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ANTOINE  ET  CLÉOPÂTRE 


PERSONNAGES. 


MARC  ANTOINE,  \ 

OCTAVE  CÉSAR  . | Iriiinivirs. 

ÉMILIUS  LÉPIDDS.  1 
SEXTUS  POMPÉE. 

^ DOMITIDS  ÉNOBARBDS. 

VENTIUIÜS. 

CANTDIÜS, 

ÉROS . . 

SCARUS.  > «ini»  iT Antoine. 

DERCÉTA.S, 

BÉ-MÉrRIUS, 

PBILON, 

MÉCÉNE, 

^AGRIPPA, 

^DOIjIBELLA,  , 

- PROCCLEIUS  ) ‘tn'»  II® 

^THïRÉUS, 
galhjs. 


ATE,  I 
S,  j 


amis  de  Pompée. 


MÉNAS, 

MÉNÉCRATE , 

VARRIUS,  , 

SI  dus,  officier  serrent  dans  rarm®e(Ie  Vemidiae, 
TAURES , liculeneni.  général  de  César. 
ALEXAS,  \ 

MARDIAN,  I 

SÉLEU(-US,  ( <•«  Cléopllre. 

DIOMÈDE,’  ) 

ÜW  DEVIM. 

CIV  PAVSA5. 

CLÉOPÂTRE . reine  d’Égypte. 

OCTAVIE , sœur  de  César  et  femme  d'Antoine 
CIIARMIANE.  I , ^ . 

iDAc  I femmes  de  Cléopâtre. 


, JRAS. 


AMiASSADEüKS  d’Anioîne  à César. 

CAPITAINES,  SOLDATS,  MESSAGEU,  CtC. 


La  loèiH  se  paaw  siiewiTenent  dtss  différaates  panlM  de  l’empire  n>auio. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


AS  esLsa  »■  CLioFATae  a ALttAeetie. 


Eatreot  DÉMÉTRIUS  M PH1I.ON'. 


PHILON. 

Non.  Ce  fol  amour  de  notre  général  passe  toutes 
les  bornes  ; et  ses  yeux , qu’on  voyait  au  milieu  de 
ses  légions  rangées  en  bataille,  étinceler  de  feux, 
comme  l’œil  de  Mars  quand  U s’est  couvert  de  son 
armure  divine,  maintenant  esclaves  d’un  front 
basané , tiennent  sans  cesse  attachés  sur  cette  idole 
leurs  languissans  et  seniles  regards.  Son  coeur 
né  pour  la  guerre , ce  cœur  qui  plus  d’une  fois. 

Tou  II 


dans  la  chaleur  des  grands  combats , brisa  dans 
scs  élans  les  boucles  de  son  armure  sur  son  sein , 
s'amollit  et  perd  sa  trempe  belliqueuse.  Il  est 
devenu  le  soufflet  et  l'éventail  destiné  à calmer 
les  lascives  ardeurs  d’une  Égyptienne  (1).  — Re- 
gardez : les  voilà  qui  viennent.  (Fanrarai.  — intrent 

AflUHoe  ei  Cldopitra,  avec  leart  aeiiei;  deaeuanqoe*  apiicn  dea 

énouiis  derini  elle.)  ObsciTcz-Ie  ) et  TOUS  vcrrcz  An- 
(I)  Gipsy,  Kgyplionnr . Bohémienne. 
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A NTOINE  ET  CLÉOPÂTRE. 


toioe , la  troisième  colonac  Uc  l’univers,  trans- 
tonne  en  tou  d’uuc  prostituée. 

CLÉOPATBE. 

Si  c’est  de  l’amour , dis-moi  quel  degré  d’a- 
mour. 

ANTOINE. 

Qui  peut  déterminer  la  mesure  de  son  amour 
n’a  qu'un  amour  faible  et  vulgaire. 

CLÉOPÂTRE. 

Je  Teux  poser  la  dernière  borne  de  l’amour,  et 
savoir  jusqu’à  quel  point  je  peux  être  aimée. 

ANTOINE. 

Découvre  donc  un  nouveau  ciel,  une  terre  nou- 
velle , et  recule  les  bornes  de  cet  univers. 

(Entre  «e  mwitger.) 

LE  MESSAGER. 

Des  nouvelles,  mon  bon  seigneur,  des  nou- 
velles (le  nome  ! 

A.NTOINE. 

Ta  présence  m’imporlune  : achève  eu  peu  de 
mois. 

CLÉOPATBE. 

Eh  bien , Antoine , allez  donner  andience  aux 
députés.  Fulvie  peut-être  est  courroucée.  Ou  qui 
sait  si  le  jeune  César  ne  vous  envoie  pas  ses  ordres 
snprémes?  songez  à m'oùiir  en  tel  et  tet 
point;  emparez-vous  de  ce  royaume;  af- 
franchtssez  cet  autre  roi  ; obiissez,  ou  vous 
encourrez  ma  disgrâce. 

ANTOINE. 

Comment,  mon  amour? 

CLÉOPATBE. 

Peut-être , et  cette  conjecture,  je  le  pense,  est 
très  vraisemblable , peut-être  que  vous  ne  devez 
|>as  vous  arrêter  plus  long-temps  ici,  et  que  l’or- 
dre de  partir  vous  est  envoyé  par  César  : ainsi, 
écoutez  ces  nouvelles,  Antoine.  Sachez  quelles 
plaintes  Fnlvie  a portées  devant  le  sénat...  C/'sar, 
voulais-je  dire....  — Eb,  tous  deux.  — Allons, 
faites  entrer  les  députés.  — Comme  il  est  vrai  que 
je  suis  reine  d’Égypie,  tu  rougis,  Antoine;  ce 
sang  qui  te  colore  rend  hommage  A César  ; ou  bien 
ce  sont  les  feux  que  la  honte  allume  sur  tes  joues , 
quand  la  voix  glapissante  de  Fulvie  en  courroux 
le  querelle. 

ANTOINE. 

Que  Rome  s’ensevelisse  sous  les  eaux  du  Tibre, 
et  que  tout  l’empire  s’écroule  sur  ses  colonnes 
renversées  I Cest  ici  qu’est  mon  univers.  Que 


sont  les  royaumes,  qu’on  vaste  amas  d’argile! 
Notre  globe  fangeux  nourrit  indifféremment  la 
brute  et  l’homme.  S'aimer  ainsi  (U  mbr.u.cw.piin’l, 
s’aimer  comme  nous,  couple  d’amans  insépa- 
rables, voilA  le  plus  noble,  le  seul  emploi  de  la 
vie  ! Et  je  m’engage , sous  peine  de  punition , à 
prouver  à l’univers  que  nous  formons  un  couple 
d'amans  qui  n’a  jamais  eu  son  égal. 

a£0  PATEE. 

O rare  imposture  ! Pourquoi  a-t-il  épousé  Fol- 
vie  et  ne  l’a-t-il  pas  aimée?  — Je  veux  bien  pa- 
raître dupe;  mais  je  ne  le  suis  pas.  — Antoine 
sera  toujours  lui-méme. 

ANTOINE. 

Toujours  gouverné  par  Cléopâtre.  Alais  pour 
l’amour  de  l’Amour,  au  nom  de  ses  douces 
heures,  ne  perdons  pas  follement  le  temps  en 
propos  fâcheux.  Nous  ne  devrions  pas  laisser 
écouler  une  seule  minute  de  notre  vie  sans  la 
marquer  par  quelque  plaisir...  Allons,  quel  amu- 
sement nous  donnerons-nous  ce  soir? 

CLEOPATRE. 

Donnez  audience  aux  députés. 

ANTOINE. 

Fi  donc,  reine  querelleuse,  i qui  ton!  sied, 
gronder,  rire , pleurer  I chaque  passion  brigue  à 
l’envie  l’honneur  de  se  peindre  dans  les  traits  de 
ton  beau  visage.  Point  de  députés  que  de  ta 
part , chère  amante  ! Et  ce  soir,  tous  deux  seuls , 
nous  nous  promènerons  dans  les  rues  d'Alexan- 
drie, et  nous  nous  amuserons  à observer  le  peuple 
et  son  caractère...  Venez,  ma  reine  : c’est  un 
plaisir  que  vous  désiriez  hier  au  soir.  — Ne  nom 
|iarle  pas. 

( Ut  *T«c  kor  •ni».  ) 

DÉHÉTBIDS. 

Antoine  fait-il  donc  si  peu  de  cas  de  César? 
praiON. 

Oni,  quelquefois,  quand  il  n’est  pinsini-méme, 
il  descend  trop  bas  de  cette  grandeur  qui  devrait 
toujours  accompagner  Antoine. 

DÉMLTRIL'S. 

Je  suis  vraiment  affligé  de  le  voir  changer  en 
vérités  tous  les  réciLs  de  la  populace  : voilà  en 
cITet  le  |)ortrail  qu’elle  fait  de  lui  dans  Rome; 
mais  j’espère  demain  de  plus  nobles  procédés  de 
sa  part.  Adieu , soyez  bcureui. 

.'Il,  ntinA  ) 
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SCÈNE  II. 

OKI  iVTftI  PIITII  BD  IlLlU. 

Zitroit  CHARMIANE , IRAS,  ALEXAS,  t> 

UN  DEVIN. 

CHARMIANE. 

Seigneur  Alexas,  mon  cher  Aieus,  mon  in- 
comparable, mon  divin  Alexas,  où  est  le  devin 
que  TOUS  avez  tant  vanté  i la  reine?  Oh!  que  je 
connaisse  cet  époux , qui,  dites-vous,  doit  cou- 
vrir de  fleurs  son  front  déshonoré  ! 

ALEXAS. 

Devin! 

LE  DEVIS. 

Que  désirez- vous? 

CHARHIAIVE. 

Est-ce  U cet  homme?...  Est-ce  vous,  mon 
ami,  qui  connaissez  les  secrets? 

LE  DEVIN. 

Je  sais  lire  un  peu  dans  le  livre  immense  des 
secrets  de  la  nature. 

ALEXAS. 

Hontrez-lni  votre  main. 

( Eeire  Ênobtrbu.  ) 

ÉNOBARBUS. 

Qu*on  serve  promptemcDt  le  repas  ; et  du  vin 
•Q  abondance , pour  boire  à la  santé  de  CléopAtre. 

CHAKÎUANE. 

Mon  bon  monsieor,  donnez^moi  une  bonne 
fortune. 

I£  DEVIN. 

Ce  n*estp8S  moi  (piî  la  fais,  seulement  je  b 
prévois. 

CHARMIANE. 

Eb  bien,  je  vous  prie»  devinez-m’en  une 
bonne. 

LE  DEVIN. 

Vous  serez  encore  plus  riche  en  beauté  que 
vous  n*ëtes. 

CHARMIANE. 

Il  veut  dire  en  embonpoint. 

IRAS. 

Non,  fl  veut  dire  que  vous  vous  mettrez  du 
fard  quand  vous  serez  vieille. 


CHARMIANE. 

Que  les  rides  m’en  préservent  \ 

ALEXAS. 

troublez  point  de  vos  propos  sa  prescience . 
et  soyez  attentive. 

CHARMIANE. 

Chut! 

LE  DEVIN. 

Vous  aimerez  beaucoup  plus  que  vous  ne  serez 
aimée. 

CHARMIANE. 

J’aimerais  mieux  m’écbauiïer  le  sang  avec  le 
vin  qu’avec  l’amour. 

ALEXAS. 

Soit,  écoutez'le. 

CHARMUNE. 

Allons,  mon  ami,  A présent,  quelque  bonne 
aventure  bien  beureoae  1 comme  d’épouser  trois 
rois  dans  une  matinée,  et  de  me  trouver  le  soir 
veuve  de  tous  les  trois,  d’avoir  A cinquante  ans 
un  fils  auquel  Hérode  ( 1 ] de  Judée  rende  hom- 
mage. Trouve-moi  un  moyen  de  me  marier  A 
Ocuve  César,  et  de  marcher  l’égale  de  ma  maî- 
tresse. 

LE  DEVIN. 

Vons  survivrez  A la  reine  que  vous  servez. 

CHARMIANE. 

Ob  ! merveilleux  1 J’aime  bien  mieux  une 
longue  vie  qu’une  corbeille  de  figues  ( 2 ). 

LE  DEVIN. 

Vous  avez  éprouvé  daus  le  passé  une  meilleure 
fortune  que  celle  qui  vous  attend. 

CHARMIANE. 

A ce  compte , ü y a toute  apparence  que  mes 

(1)  Hérode  rendit  hommige  et  peyi  tribut  aux  Ro- 
mains pour  conserver  son  royaume.  Sieevens  pense  qa‘il 
y a ici  une  allusion  au  personnage  de  ce  roi  dans  les 
mystères  que  Ton  Jouait  aux  premiers  temps  du  tbéStre 
ro^eme.  Hérode  y est  toujours  représenté  comme  un 
tyran  hronebe  et  ombrageux . et  rexpreiaion  üerod  of 
Jevory  devint  proverbiale  pour  désigner  un  homme 
terrible  et  furieux  à rexeéf. 

C’est  ainsi  qu’Hamlcl  dit  (Tun  comédien  d'an  Jeu  exa- 
géré, qu'il  out-herodi  Htrod. 

(2)  Allusion  A la  corbeille  de  6gues  remplie  d'aspics 
qu'on  apporte  au  cinquième  acte.  Cbarmiine  ignore  le 
rapport  de  sa  réponse  avec  révénemenl  ; mais  Sbakspeare 
se  conforme  ici  A la  superstition  des  anciens , qui  pen- 
sai^^nt  que  souvent  un  mol,  un  propos  dit  au  hasard  et 
sans  dessein,  renfermait  des  présages  de  l’avenir.  Yoyet 
Cicéron , de  Divination». 

WAnernio:». 
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enfans  no  seront  pas  a'lèbres  dans  Thistoirc.  Je 
le  prie,  combien  dois-je  avoir  de  garçons  cl  de 
liliosî 

LE  DEVIN. 

Si  chacun  de  vos  désirs  en  produisait  an,  et 
«jue  je  pusse  nonibrcr  d’avance  tous  vos  désirs, 
je  vous  prédirais  d'avance  un  million  d’enfans. 

CIIARMIANE. 

Tais-toi , insensé  l Je  le  pardonne , parce  que 
tu  es  un  sorcier. 

ALEXAS. 

Vous  croyez  que  votre  couche  est  la  seule  con- 
fidente de  vos  secrets  désirs. 

CIIARMIANE. 

Allons,  viens.  Dis  aussi  à Iras  sa  bonne  aven- 
ture. 

ALEXAS. 

Nous  voulons  tous  savoir  nos  destins. 

ÉNOBARDLS. 

Le  mien  et  le  votre , à 1a  plupart  de  vous,  sera 
d’aller  couclier  ivres  ce  soir. 

IRAS. 

Voilà  une  paume  qui  présage  la  chasteté,  si 
rien  ne  s’y  oppose  d’ailleurs. 

CIIARMIANE. 

Oui , comme  le  Nil  débordé  sur  l’Égypte  pré- 
sage la  famine. 

IRAS. 

Allez,  concubine  sans  pudeur,  folâtre  com- 
pagne de  lit,  vous  ne  vous  connaissez  pas  en 
bonne  aventure. 

CHAR5UANE. 

Oui , s’il  n’est  pas  vrai  qu’une  main  douce  et 
potelée  est  un  signe  d'une  constitution  amou- 
reuse, il  n’esi  pas  vrai  que  j’aie  le  pouvoir  de 
porter  la  main  à mon  front.  — Je  l’en  prie,  pré- 
^s-lui  seulement  ses  aveulures  des  jours  ou- 
vrables, 

LE  DEVIN. 

Vos  destinées  se  ressembiciit. 

IRAS. 

Mais  comment,  comment?  Citez  quelques  par- 
ticularités. 

LE  DEVIN. 

J’ai  dit. 

IRAS. 

Quoi  ! n’aurai-jc  pas  seulement  un  pouce  de 
bonne  fortune  de  plus  qu’elle? 


CflARIirANE. 

Et  si  vous  l’aviez,  où  voudriez-vous  le  piacerî 
IRAS. 

Ce  ne  serait  pas  au  nez  de  mon  mari. 

CHARMIANE. 

Que  le  ciel  corrige  nos  mauvais  pcnchans!  A 
votre  tour,  Alexas.  — Allons,  sa  bonne  aventure, 
à lui,  sa  bonne  aventure.  Obi  qu’il  épouse  uue 
femme  impotente,  qui  ne  puisse  pas  marcher! 
Douce  Isis,  je  te  le  demande  à genoux  : que  cette 
femme  meure,  et  alors  donne-lui-en  une  pire 
encore , cl  après  celle-là  d’autres  toujours  plus 
méchantes,  jusqu’à  ce  que  la  pire  de  toutes  le 
conduise  en  riant  à sa  tombe,  cinquante  fois 
cocu!  Bonne  Isis,  exauce  ma  prière,  et  quand 
tu  devrais  me  refuser  dans  des  occasions  plus  im- 
portantes, accorde-moi  celte  grâce.  Bonne  Isis, 
je  l’eu  conjure. 

IRAS. 

^men.  Chère  déesse,  entends  la  prière  que 
nous  t’adressons  toutes;  car  si  c’est  un  crove- 
CŒur  de  voir  un  galant  homme  maltraité  de  sa 
femme,  c’est  un  chagrin  mortel  de  voir  un  laid 
malotru  sauver  son  front  de  la  disgrâce  qui  lui  est 
duc  : ainsi,  chère  Isis,  sois  équitable,  cl  coilTe-le 
de  la  destinée  qui  lui  convient. 

CHARMlÂNE. 

Àmcn. 

ALEXAS. 

Voyez-vous,  s’il  dépendait  d’elles  de  me  désho- 
norer, elles  vendraient  leur  honneur  pour  m’ôter 
le  mien. 

Enobarbus. 

SilcDCc!  voici  Antoine. 

CIIARUIANE. 

Ce  n’csl  pas  lui , c'est  la  reine. 

(Entre  Géopiire.) 

CLÉOPÂTRE. 

Avez-vous  vu  mon  seigneur? 

ÉxoBAlini'S. 

Non,  madame, 

CUOPATRl. 

Est-ce  qu’il  n’était  pas  ici? 

r.llAIIMIAXE. 

Non,  madame. 

CLÉOPÂTRE. 

Il  était  d’une  humeur  gaie;  mais  tout  à coup 
un  souvenir  de  Rome  a saisi  son  ame.  — Éno- 
I barbus! 
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BNOBARBl'S. 

Madame. 

ClÉOPATBE. 

Chcrchez-le,  et  l’amenez  ici.  — Où  est  Alczas? 

ALEXAS. 

Me  voici,  tout  pri!!  à vous  oWir.  — Alonsei- 
gneur  s’avance. 

( ADtoiiw  entre  arec  an  neNtger  et  m aalte.  ) 

* rXÉOPATRE. 

Je  veux  paraître  ne  l’avoir  pas  vu.  — Suivez- 
moi. 

(lU  forteat.) 

LE  MESSAGER. 

Fulvie,  ton  épouse,  s’est  avancée  la  première 
dans  la  plaine. 

ANTOIXE. 

Contre  mon  frère  Lucius? 

LE  SCE.SSAGER. 

Oui  ; mais  cette  guerre  a bientôt  été  terminée. 
Les  circonstances  présentes  les  ont  aussitôt  récon- 
ciliés, et  ils  ont  réuni  leurs  forces  contre  César; 
mais  dis  le  premier  choc,  la  fortune  de  César 
dans  la  guerre  lésa  chassés  tous  deux  de  l’Italie. 

ANTOtNE. 

Fort  bien  ; qu'as-tu  de  plus  funeste  encore  à 
m’apprendreT 

LE  MESSAGER. 

Le  messager  des  mauvaises  nouvelles  en  est 
la  victime. 

ANTOINE. 

Oui , quand  elles  s’adressent  à un  insensé  , è 
un  lâche  ; poursuis. — Avec  moi,  ce  qui  est  passé 
est  passé  : voilà  mon  principe.  Quicoiu[uc  m’ap- 
prend une  vérité  , dût  la  mort  être  au  bout  de 
son  rteit,  je  l’écoute  aussi  volontiers  que  s’il  me 
flattait. 

LE  MESSAGER. 

Labiénus  (et  c’est  une  sinistre  nouvelle),  avec 
son  année  de  Parthes,  a envahi  l’Asie  .Mineure, 
et  porté  rélemlard  de  ses  conquêtes  depuis  l'Eu- 
phrate et  la  Syrie  Jus<]u’à  la  Libye  et  riouie; 
tandis  qu’icL.. 

ANTOtXE. 

Tandis  qu’Antoine , voulais-tu  dire... 

LE  MESSAGER. 

O monseigneur  ! 

ANTOINE. 

Parle-moi  sans  détour  ; n’adoucis  rien  ; rends- 
moi  les  bruits  populab  es  dans  tontes  leurs  vérités  ; 


nonintc  Cléopâtre  du  nom  dont  on  l’appelle  dans 
Rome;  prends  le  ton  d’ironie  dont  Fulvie  parle 
de  moi  ; reproche-moi  mes  fautes  avec  toute  l’a- 
mertutne  et  la  licence  que  déploie  la  vérité  dans 
la  Itouchede  la  malignité.— Oh  ! rhoimne  végète 
et  languit  sans  rien  produire,  quand  le  souffle 
violent  de  la  censure  ne  l’agite  |>as  de  ses  secous- 
ses. Le  récit  du  mal  qu’on  dit  de  ttous  fait  sur 
l'amc  CO  que  le  soc  fait  sur  la  terre  : il  la  dé- 
chire et  la  féconde. — Iji.ssc-moi  un  montent. 

LE  MESSAGER. 

Je  suis  à vos  ordres,  seigneur. 

(tt  IO«.) 

ANTOINE. 

De  Sicyone  ! quelles  nouvelles?  Parle  ici. 

PREMIER  .SERVTTECR. 

Le  courrier  de  Sicyone!  — Y a-t-il  un  conr- 
rier  arrivé  de  Sievoneî 

(Il  tan.} 

DELXIEME  SERVITEUR. 

Il  attend  vos  ordres. 

ANTOINE. 

Qu’il  vienne.  — Il  faut  que  je  brise  enfin  ces 
entraves  égyptiennes  qui  me  tiennent  si  fort  en- 
chaîné ; ou  que  je  ni’abiuie  tout  à fait  dans  ma 
folle  passion.  ( Eai»  ua  tccoas  mciMser.)  Qui  ètes- 
vousî 

LE  SECOND  MOtSAGER. 

Fulvie,  ton  épouse,  est  morte. 

ANTOINE. 

Où  est-elle  morte  î 

LE  SECOND  MESSAGER. 

Dans  Sicyone  : la  longueur  de  sa  maladie  , et 
d’autres  circonstances  plus  graves  encore,  qu’il 
vous  iiii|>uiic  de  connaître,  sont  détaillées  dans 
cette  lettre. 

( Il  lui  dooQC  BDC  l«tlrc.  ) 

ANTOINE. 

I.aisse-moi  senl.  (L.  aiaiutcrMrt.y  Voilà  nne 
grande  aine  disparue  du  monde  ! — L’événement 
que  j’ai  désiré,  le  voilà  arrivé!  — Ainsi  l'objet 
(|ue  nous  |>oj^iÀiôns  avec  dédain,  dès  que  nous 
l’avons  perdu,  nous  voudrions  le  posséder  en- 
core. Ainsi  le  plaisir  qui  nous  flatte,  lorsqu’il 
vient  à s’évanouir  , change  en  rinis.saiit  de  nature 
et  devient  una  iveine.  — Elle  devient  à mes  yeux 
un  bien , un  trésor  pour  moi , à présent  ([u’elle 
n'est  plus  ; la  main  qui  la  rejetait  loin  de  moi 
voudrait  maintenant  la  retenir.  — Il  faut  abso- 
lument que  je  m’alTranrhisse  do  joug  où  me  cap- 
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tWe  celte  reine  enchanteresse.  Mille  nanx  plus  | 
grands  que  ceux  que  je  connais  déjà  sont  prés  d’é- 
clore de  ma  honteuse  indolence.  — Où  cs-lu , 
ËnobarbusT 

( Eatn  Baobirbw.  } 

ÉNODARBUS. 

Que  Toulei-ïous,  seigneur? 

ANTOINE. 

II  faut  qu’ Antoine  parte  sans  délai  de  ces  lieux. 

ÉNOBARBUS. 

En  ce  cas,  nous  assassinons  tontes  nos  femmes. 
Nous  savons,  par  expérience,  combien  une  mar- 
que d’indifférence,  un  défaut  d’égard  leur  est 
mortel.  S’il  leur  faut  subir  notre  séparation , la 
mort  est  dans  nos  adieux. 

ANTOINE. 

Il  faut  que  je  parte. 

ÉNOBARBUS. 

Dans  une  occasion  pressante , qui  nous  com- 
mandera , donnons  le  coup  de  la  mort  à ces  fem- 
mes , soit  ; mais  ce  serait  pitié  de  les  immoler 
sans  nécessité.  Toutes  les  fois  qu’il  s’agit  de  choi- 
sir entre  elles  et  un  grand  intérêt , il  est  permis 
alors  de  les  compter  pour  rien.  — Au  moindre 
vent , au  moindre  bruit  de  ce  dessein,  Cléopâtre 
meurt  ; c’est  fait  d’elle.  Ne  l’ai-je  pas  vue  à l’a- 
gonie vingt  fois  pour  des  sujets  bien  plus  légers, 
pour  des  bagatelles?  A la  voir  si  prompte  à s’éva- 
nouir, à mourir,  je  suis  tenté  de  croire  qu’il  est 
pour  elle , jusque  dans  la  mort  même , d’amou- 
reuses jouissances. 

ANTOINE. 

Elle  est  rusée  à un  point  que  l’homme  ne  peut 
imaginer. 

ËNOBARBl'S. 

Hélas,  non,  seigneur!  Ses  passions  ne  sont 
formées  que  des  plus  purs  élémens  de  l’amour. 
Les  vents  et  les  flots  sont  des  images  trop  faibles 
pour  peindre  ia  violence  de  ses  soupirs  et  ses 
torrens  de  larmes  ; il  n’est  point  dans  la  nature 
d’orages  aussi  fougueux  que  ses  transports , et  ils 
ne  peuvent  être  en  elle  l'effet  de  la  ruse.  Si  c’en 
est  un , elle  fait  une  ondée  de  pluie  aussi  bien 
que  Jupiter. 

ANTOINT. 

Que  je  voudrais  ne  l’avoir  jamais  vue  ! 

ÉNOBARBCS. 

Ah  ! seigneur,  vous  auriei  été  privé  de  voir  la 
merveille  du  monde  ; et  si  vous  n'aviez  pas  joui 


de  ses  célestes  favenrs,  vos  voyages  auraient  perda 
la  moitié  de  leur  gloire  et  de  leur  prix. 

ANTOLN-E. 

Fulvie  est  morte. 

ÉNOBARBCS. 

Seigneur! 

ANTOINE. 

Fulvie  est  morte. 

ÉNOBARBl’S. 

Fulvie  ! 

ANTOINE. 

Morte. 

Enobarbcs. 

Eh  bien , seigneur , vous  devez  aux  dieux  un 
sacrifice  d’actions  de  grâces.  Quand  il  plaît  à leur 
volonté  suprême  d’enlever  à un  homme  son 
épouse , ils  lui  montrent  sur  la  terre  des  exem- 
ples et  des  motifs  de  consolation.  Si  notre  vieux 
manteau  est  usé,  nos  membres  ne  nous  restent- 
ils  pas , tout  prêts  à revêtir  une  robe  nouvelle  ? Si 
après  Fulvie  il  ne  restait  plus  de  femmes  sur  la 
terre,  alors,  je  l’avoue,  vous  auriez  reçu  une 
plaie  profonde , et  vous  auriez  sujet  de  vous  aban- 
donner à la  douleur  ; mais  ce  chagrin  vous  laisse 
une  consolation  souveraine  : votre  vieille  chemise 
I de  femme  produit  un  jupon  neuf.  En  vérité, 
pour  arroser  ce  chagrin , il  faudrait  se  frotter  les 
jeux  avec  de  l'oignon. 

ANTOINE. 

La  trame  qu’elle  a ourdie  dans  l’état  ne  peut 
souffrir  plus  long-temps  mon  absence. 

ÉNORARBIS. 

Et  celle  que  vous  avez  filée  en  ces  lieux  ne  peut 
se  passer  de  votre  présence;  surtout  Cléopâtre, 
dont  le  sort  dépend  absolument  de  votre  séjour 
en  Égs  ple. 

ANTOINE. 

Plus  de  frivoles  réponses.  — Que  nos  officiers 
soient  instruits  de  ma  ré.solution.  Je  déclare  sans 
détour  à la  reine  la  cause  de  notre  départ , et  je 
prends  congé  d’elle  ; car  ce  n’est  pas  seulement  Ia 
mort  de  Fulvie,  et  d’autres  motifs  plus  pressans 
encore,  qui  parlent  fortement  à mon  coeur  : des 
lettres  aussi  de  plusieurs  de  nos  amis  qui  for- 
ment des  projets  dans  Rome , pressent  mon  re- 
tour dans  ma  patrie.  Soxtus  Pompée  a emojé  un 
défi  à César,  et  il  tient  l’empire  de  la  mer.  Notre 
|ieuple  inconstant,  dont  l’amour  ne  s’attache  ja- 
mais à l’homme  de  mérite  qu’après  que  son  mé- 
rite a disparu , commence  à faire  passer  toutes  les 
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dignités  et  la  gloire  du  grand  Pompée  sur  la  per- 
sonne de  son  fils.  Son  fils , puissant  par  sa  re- 
nommée et  par  ses  forces , plus  redoutable  en- 
core par  sa  jeunesse  et  son  bouillant  courage , 
s’élève  et  passe  déjà  pour  un  grand  guerrier  ; et 
si  ses  avantages  vont  en  croissant,  l'univers  pour- 
rait être  en  danger.  Plus  d'un  germe  malfaisant, 
s’il  n’a  pas  encore  le  venin  du  serpent , s’anime 
pourtant,  et  commence  déjà  è prendre  vie,  comme 
la  crinière  du  coursier  dans  l’eau  trouble  (1).  Fais 
passer  mes  intentions  à ceux  que  leur  place  oblige 
de  me  suivre. 

ÊNOBABBUS. 

Je  vais  exécuter  vos  ordres. 

< Di  •orient  ) 


SCÈNE  m. 

toii«u  CLÉOPÂTRE,  CIIARMIANE,  IRAS  •< 
ALEXAS. 

CLÉOPÂTRE. 

OÙ  est-il  ? 

CBABMIANE. 

Je  ne  l’ai  pas  vu  depuis. 

CLÉOPÂTRE. 

Voyez  où  il  peut  être , qui  est  avec  lui , et  ce 
qu’il  fait.  N’ayez  pas  Pair  d’étre  envoyé  par  moi. 
— Si  vous  le  trouvez  triste  , dites-lui  que  je  suis 
joyeuse  et  occupée  à danser;  s’il  est  gai , annon- 
cez-lui  que  je  viens  de  me  trouver  mal.  Volez,  et 
revenez. 

tort.) 

CHARIUANE. 

Madame , il  me  semble  qne  si  vous  l’avez  ten- 
drement aimé , vous  ne  prenez  pas  les  moyens  de 
l’engager  à vous  rendre  le  même  amour. 

CLÉOPÂTRE. 

Que  devrais-je  faire  que  je  ne  bsseT 

CHARMIAiVE. 

En  toutes  choses,  laissez-le  agir  à sa  volonté, 
ne  le  contrariez  en  rien. 

CLÉOPÂTRE. 

Tu  es  une  insensée,  tu  m’enseignes  là  le  moyen 
de  le  perdre. 

CBARMIANE. 

Ne  le  tentez  pas  à ce  point,  vous  allez  trop  loin  ; 

(t)  Allusion  à une  vieille  opinion  populaire,  que  la 
crinière  d nn  cheval  tombée  dans  de  l’eau  corrompue  se 
ebsajeait  en  animsos  vivans. 


je  souhaite  que  vous  ne  suiviez  pas  voire  idée  : 
noos  finissons  par  hair  celui  qui  nous  force  à le 
craindre.  (Aatoim  •■si«.|  Mais  voici  Antoine. 

CLÉOPÂTRE. 

Je  suis  malade  et  triste. 

ANTOLNE. 

Je  sens  de  la  répugnance  à lui  déclarer  mon 
dessein. 

CLÉOPÂTRE. 

Viens  à mon  secours;  aide-moi,  chère  Cbar- 
miane,  à sortir  de  ce  lieu.  Je  sens  que  je  vais 
m’évanouir.  Je  ne  puis  aller  bien  loin  ; la  nature 
sera  forcée  de  succomber. 

ANTOLNE. 

Eh  bien,  ma  très  chère  reine. 

CLÉOPÂTRE. 

Je  vous  prie , éloignez-vous  de  moi. 

ASTOINE. 

• Et  quel  est  donc  le  sujet? 

CLÉOPÂTRE. 

Je  lis  dans  vos  yeux  que  vous  avez  refu  de 
bonnes  nouvelles.  Que  vous  dit  votre  épouse?  — 
Vous  pouvez  partir.  Oh  ! je  voudrais  qu’elle  ne 
vous  eût  jamais  laissé  la  liberté  de  venir  en  Égypte  I 
— Qu’elle  ne  dise  pas  surtout  que  c’est  moi  qui 
vous  retiens  : moi,  je  n’ai  aucun  pouvoir  sur  vous. 
Vous  êtes  tout  à cUc. 

ANTOINE. 

Les  dieux  savent  bien.... 

CLÉOPÂTRE. 

Non , jamais  reine  ne  fut  si  indignement  tra- 
hie.... Mais  n’étais-je  pas  assez  avertie  par  ses 
premières  perfidies? 

ANTOINE. 

Cléopâtrei... 

CLÉOPÂTRE. 

Quand  vous  ébranleriez  de  vos  sermons  le  trftne 
même  des  dieux,  comment  pourrais-je  croire  que 
votre  cceur  est  à moi,  que  vous  êtes  sincère,  vous, 
qui  avez  trahi  Fulvie?  O démence  de  ma  folle  pas- 
sion, de  me  laisser  séduire  par  des  vœux  parjures, 
par  des  sermens  violés  aussilAt  que  prononcés  ! 

ANTOINE. 

Ma  tendre  reine..,. 

CLÉOPÂTRE. 

Ah!  de  grâce,  ne  cherchez  point  de  prétexte 
pour  me  quitter  : faites-moi  vos  adieux,  et  pariez. 
Lorsque  vous  me  suppliiez  à genoux  pour  rester. 
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c’était  alors  le  temps  des  paroles  : vous  ne  parliei 
pas  alors  de  me  quitter.  — L’éternité  était  dans 
nos  regards  et  sur  nos  lèvres.  Le  bonheur  était 
peint  sur  notre  front  radieuï  ; pas  un  de  nos  sens, 
pas  une  de  nos  facultés,  qui  ne  goûtât  une  félicité 
céleste.  Ah  ! ces  trans|X)rts , cette  félicité  sont  en- 
core les  mêmes  ; ou  toi,  le  plas  grand  guerrier 
de  l’univers,  tu  eu  es  devenu  aussi  le  plus  grand 
imposteur. 

ANTOINE. 

Que  dites-vous , madame  ? 

CLÉOPÂTRE. 

Que  je  Tondrais  avoir  ta  stature  et  ta  force. 
Tu  connaîtrais  si  la  reine  d’Égi^ite  avait  un  cou- 
rage. 

ANTOINE. 

Reine,  écoutez-moi.  L’impérieuse  nécessité 
des  circonstances  m’entraîne  et  demande  pour 
un  temps  ma  présence  dans  les  camps;  mais 
mon  cœur  tout  entier  reste  avec  vous  et  sous  vos 
lois.  Partout  notre  Italie  reluit  des  feux  de  la 
guerre  civile.  Sextus  Pompée  s’avance  jusqu’aux 
portes  de  Rome.  L’égalité  de  deux  pouvoirs  do- 
mestiques éveille  et  nourrit  les  factions  inquiètes. 
Le  parti  haï , devenu  puissant , redevient  le  parti 
chéri.  Pompée  proscrit,  mais  riche  de  la  gloire  de 
son  père , s’insinue  insensiblement  dans  les  cœurs 
des  mécontens,  qui  n’ont  point  gagné  an  gouver- 
nement actuel;  leur  nombre  s’accroît  et  devient 
redoutable , et  les  esprits , fatigués  d’un  repos  qui 
les  tourmente , aspirent  à en  sortir  par  quelque 
résolution  désespérée. — lin  motif  plus  personnel 
pour  moi , et  qui  doit  le  plus  vous  rassurer  sur 
mon  départ , c’est  la  mort  de  Fulvie. 

CLÉOPÂTRE. 

Si  l’âge  n’a  pu  alTranchir  mon  cœur  de  la  folie 
de  l'amour,  du  moins  il  a guéri  ma  raison  de  l'a- 
veugle crédulité  de  l’enfance.  Eh  ! Fulvie  peut- 
elle  mourir! 

ANTOINE. 

Elle  est  morte , ma  reine.  Jetez  ici  les  yeux , 
et  lisez  h votre  loisir  toutes  les  affaires,  tous  les 
troubles  qu’elle  m’a  suscités.  La  dernière  nou- 
velle est  la  meilleure  : voyez  en  quel  lieu,  en  quel 
temps  elle  est  morte. 

CLÉOPÂTRE. 

O le  plus  faux  des  amans!  Où  sont  les  fioles 
■CPies  que  tu  as  dù  remplir  des  larmes  de  ta  dou- 


leur (1)!  Ab!  je  vois  maintenant,  je  vois  dans  la 
mort  de  Fulvie , comment  la  mienne  sera  reçue. 

ANTOINE. 

Cessez  vos  reproches , et  préparez-vous  à en- 
tendre les  projets  que  je  porte  en  mon  sein.  Ils 
vont  on  s’accomplir  ou  s’évanouir,  selon  les  con- 
seils que  j’attends  de  vous.  Je  jure  par  les  feux 
de  l’astre  qui  anime  et  féconde  le  limon  du  Nil, 
que  je  pars  de  ces  lieux  votre  guerrier,  votre 
esclave , faisant  la  paix  ou  la  guerre  au  gré  de  vos 
désirs. 

CLÉOPÂTRE. 

Coupe  mes  nœuds,  Charmianc,  viens  ; mais  non. 
— Ijisse-moi  ; je  me  sens  mal,  et  puis  mieux  dans 
un  instant  ; c’est  l’image  de  l’amour  d’Autoine! 

ANTOINE. 

Divine  Cléopâtre,  épargnez-moi ; rendez  jus- 
tice â l’amour  d’Antoine , que  l’honneur  met  à une 
rude  épreuve. 

CLÉOPÂTRE. 

Fulvie  doit  me  l’avoir  appris.  Ab!  de  grâce, 
détourne  les  yeux , et  verse  des  pleurs  pour  elle  ; 
et  alors  fais-moi  tes  adieux , et  me  dis  que  ces 
pleurs  coulent  pour  Cléopâtre.  Tendre  amant , 
joue  devant  moi  une  scène  d’une  dis.simulation 
profonde  et  qui  imite  au  naturel  l'expression  de  la 
fidéUté  la  plus  parfaite. 

ANTOINE. 

Vous  m’échaulTerez  le  sang  ; cessez... 

CIÉOPATRE. 

Vous  pouvez  mieux  jouer  encore  ; mais  cet  em- 
portement est  placé  â propos. 

ANTOIN’E. 

Je  jure  par  mon  épée!.... 

CLÉOPÂTRE. 

jurezaussi  par  votre  bouclier. . . Il  se  corrige,  son 
jeu  SC  forme;  mais  il  n’est  pas  encore  au  comble 
de  la  perfection.  — Vois,  Cliarmiane,  vois,  je  te 
prie , comme  cet  emportement  sied  bien  à mon 
Hercule  romain  (2)  ! 

(f)  On  sait  qae  les  Romains  déposaient  souvent  dans 
tes  tombeaux  de  leurs  amis  des  fioles  remplies  de  leurs 
larmes. 

J.  A.  II. 

(2)  Cléopâtre  veut  kt  rappeler  à Antoine,  par  une  al- 
lusion , que,  suivant  une  ancienne  tradition,  on  faisait, 
à Rome,  descendre  les  Antonius  d'Hercule.  Plutarque,' 
dans  la  vie  d'Antoine,  nous  dit  que  a il  apparoissoit  en 
son  visage  une  telle  virilité  que  l’on  voit  représentée  és 
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ANTOnK. 

Madame , je  vais  tous  quitter. 

f.I.l50PATRE. 

Galant  seigneur,  un  mot...  Seigneur,  il  faut 
donc  nous  M:|>arcr...  Mais  ce  n'est  pas  cela...  Sei- 
gneur, nous  nous  soiniues  teiidrenieiit  aimw.  (Ce 
n'est  pas  cela  ; vous  le  savei  bien  !...  ) C'est  quel- 
que chose  que  je  voudrais  dire Oh!  ma  mé- 

moire ressemble  i Antoine  ; j'ai  tout  oublié. 

ANTOIM. 

Si  je  ne  voyais  pas  en  moi  le  plus  nonchalant , 
le  plus  insensé  des  hommes , enchaîné  par  le  des- 
potisme de  vos  charmes , je  vous  prendrais  pour  la 
folie  en  personne. 

CrliOPATRE. 

C'est  un  pénible  travail  que  de  porter  cette 
folie  aussi  prés  du  coeur  que  je  la  porte  ! Mais , 
seigneur,  pardonnez,  puisque  enfinlcs  bienséances 
de  mon  setc  me  deviennent  odieuses  et  mortelles, 
dés  qu'elles  ont  le  malheur  de  vous  déplaire. 
L'honneur  vous  appelle  : soyez  sourd  à mes  re- 
grets et  voyez  sans  pitié  ma  folle  passion  : par- 
tez, et  que  tous  les  dieux  accompagnent  vos  pas  I 
Que  le  laurier  de  la  victoire  repose  sur  votre  épée, 
et  que  les  trophées  soient  semés  sur  votre  route  ! 

AfiTOINE. 

Sortons , venez.  Slalgré  notre  séparation , nous 
demeurerons  unis.  Toi,  en  restant  en  Égypte,  tu 
me  suis  en  Italie;  et  moi,  en  fuyant  de  ces  lieux, 
j’y  reste  avec  toi.  Allons. 

(Ils  sortCDl.  ) 


8CÈ.\E  IV. 

U r*Liu  cissm  s son. 

Bnimt  OCTAVE  CESAR,  LÉPIDUS  «t  ■«itr, 

CÉSAR. 

Voos  pouTfz  voir,  Lépidus,  et  la  suite  vous  en 
convaincra , qu’il  nVst  pas  dans  le  caractère  de 
César  de  baîr  le  mérite  dans  son  collègue.  César 
est  exempt  de  ce  vice. — Usez  ce  qu’on  m’écrit  d’A- 

médailles  et  images  peintes  oa  moulées  d’Hercules. 
Aussi,  estoit-ce  une  chose  qui  se  disoUde  toute  an- 
cienneté , que  la  famille  des  Antonius  ciioit  descendue 
d*un  Anton,  fils  d'IIerculcs , de  qui  elle  retenoît  et  por- 
toil  le  nom  : laquelle  opinion  il  taseboil  à confirmer, 
non  seulement  par  la  forme  et  figure  naturelle  <te  son 
corps,  qui  estoit  telle  que  nousTavonsdcscrit,  lDaisaus^i 
par  la  façon  de  s'habiller  et  vesUr>  u 


lexandric.  11  pèche,  il  boit,  et  passe  les  nuits, 
tant  quVUes  durent,  dans  la  débauche.  Non,  il 
n’est  pas  plus  liomme  que  Cléopâtre,  et  la  veuve  de 
Ptoléméc  est  moins  clTéminée  que  lui.  Il  a eu  bien 
de  la  peine  à douiier  audience  à mes  députés,  et 
à daigner  croire  qu’il  eût  des  collègues.  Vous  re- 
connaîtrez dans  Antoine  l’abrégé  de  toutes  les  fai- 
blesses dont  Tliumanité  est  c.ai^ble. 

LÉPlDtS. 

Je  ne  puis  croire  que  le  nombre  de  ses  viccf 
soit  assez  grand  pour  effacer  l’éclat  de  toutes  scs 
vertus.  Ses  défauts  sont  en  lui  comme  les  étoiles 
du  firmamcui,  qui  ne  brillent  que  parla  noir- 
ceur de  la  nuit.  Il  les  tient  de  la  nature,  bien 
plus  que  de  sa  volonté  : ils  ne  sont  point  de  son 
choix,  et  il  ne  dépend  guère  de  loi  de  s'en  cor- 
riger. 

CÉSAR. 

Vous  êtes  trop  indulgent.  J’accorderai,  si  l’on 
veut , que  ce  n’est  pas  un  crime  de  s’abandonner 
aux  voluptés  sur  la  couche  de  Ptoléméc,  de  don- 
ner un  royaume  pour  payer  un  .sourire,  de  s’as- 
seoir pour  s’enivrer  avec  des  esclaves,  de  se  donner 
en  spectacle  en  plein  midi  dans  les  rues  d’Alexan- 
drie , et  de  se  confondre  avec  une  vile  populace,  en 
butte  à scs  sarcasmes  grossiers  et  brutaux  ; dites, 
si  cela  vous  plaît , que  cette  conduite  sied  bien 
à Antoine  ; et  il  faut  que  ce  soit  un  homme  d’une 
trem})c  bien  extraordinaire , pour  que  ses  excès 

ne  soient  pas  des  taches  dans  son  caractère 

Mais  du  moins  Auloioc  n’excusera  jamais  sa 
lâche  indolence,  qui  rejette  sur  nous  tout  le  far- 
deau des  alTaires.  Encore  s’il  ne  consumait  dans 
rivressc  des  voluptés  qu’un  temps  d'inaction  et 
de  loisir,  je  laisserais  au  dégoût  et  au  délabre- 
ment de  sa  santé  le  soin  de  l’en  punir;  mais 
perdre  dans  celte  vie  Iranleuse  un  temps  précieux 
et  d'un  si  grand  intérêt  pour  sa  fortune  et  pour 
la  nôtre , lorsque  le  bruit  des  tambours  devrait 
le  réveiller  et  l’airacber  du  sein  de  la  mol- 
lesse, c’est  mériter  d’étre  grondé  comme  ces 
jeunes  gens,  qui  déjà  dans  l'âge  de  connaître 
leurs  devoirs , immolent  leur  expérience  au  plai- 
sir présent , et  sc  révoltent  contre  les  leçons  de  la 
raison. 

( Enir«  «D  ne«M(er.) 

lÉPimis. 

Voici  encore  des  nouvelles. 

tE  ME.S.SAGER. 

Tes  ordres  sont  exécutes , et,  très  nob.c  Gésir, 
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ANTOI.NE  ET  CLÉOPÂTRE. 


tu  seras  instruit  d’heure  en  heure  de  ce  qui  se 
passe  hors  d’Italie.  Pompée  est  puissant  sur  mer, 
et  II  paraît  aimé  de  tous  cous  que  la  crainte  seule 
attachait  à César.  Les  mécontens  se  reudent  de 
toutes  parts  dans  nos  ports , et  si  l’on  en  croit  les 
bruits,  ils  insultent  à sa  mémoire. 

CÉSAR. 

Je  ne  m’attendais  pas  à moins.  L’histoire , de- 
puis l’origine  de  l’empire , nous  apprend  que 
l’homme  parvenu  au  commandement  suprême  a 
été  désiré  du  peuple  jusqu’au  moment  oii  il  l’a 
obtenu  ; et  que  l’homme  tombé  dans  la  disgrâce, 
ipii  n'avait  jamais  été  aimé  du  peuple  qu’au  mo- 
ment où  il  ne  mérite  plus  son  amour,  lui  devient 
cher  des  qu’il  l’a  perdu.  Cette  multitude  ressemble 
au  pavillon  flottant  sur  les  ondes,  qui  avance  ou 
recule,  et  suit  servilement  l'inconstance  du  flot, 
et  s’use  et  se  détruit  dans  l’agitation  de  son  mou- 
vement continuel. 

LE  MESSAGER. 

César,  je  t’annonce  que  Ménécrate  et  Ménas, 
deux  fameux  pirates , exercent  leur  empire  sur  les 
mers,  qu’ils  fatiguent  des  sillons  d’une  flotte  for- 
midable. Ils  font  de  fréquentes  et  vives  incursions 
sur  les  cotes  d’Italie.  Les  peuples  qui  habitent  les 
rivages  pâlissent  â leur  nom  seul , et  la  robuste 
jeunesse  se  révolte.  Nul  vaisseau  ne  peut  se  mon- 
trer hors  du  port,  qu’il  ne  soit  pris  aussitôt  qu’a- 
perçu. Le  nom  seul  de  Pompée  inspire  plus  de 
terreur  que  n’en  imprimerait  la  présence  même 
de  toute  son  armée. 

CÉSAR. 

Quitte , 0 Antoine!  quitte  tes  coupes  enivran- 
tes et  tes  molles  voluptés.  Souviens-toi  du  temps 
où  repoussé  de  Mutine,  après  avoir  tué  les  deux 
consuls  llirtius  et  Pansa , poursuivi  par  la  famine, 
tu  la  combattis  avec  courage , et , malgré  ta  molle 
éducation , tu  supportas  scs  horreurs  avec  plus  de 
patience  que  les  sauvages  les  plus  endurcis.  Tu 
bus  Turine  de  tes  chevaux  et  des  eaux  fangeuses 
que  les  animaux  mêmes  auraient  rejetées  avec 
aversion.  Ton  palais  si  délicat  ne  dédaigna  pas 
alors  les  fruits  les  plus  sauvages  des  buissons  épi- 
neux. Tel  que  le  cerf  alfamé,  lorsque  la  neige 
couvre  les  pâturages,  tu  dévorais  l’écorce  des  ar- 
bres. On  dit  que  sur  les  Alpes  (c’est  un  alTront 
pour  toi  de  me  forcer  à rappeler  ces  faits  ! ) tu 
te  repus  d’une  chair  étrange  ; tes  soldats  péris- 
saient d’horreur  et  d’effroi  à la  seule  vue  de  cet 
aliment , et  toi  tu  supportas  ces  affreuses  extré- 


mités en  guerrier  intrépide,  sans  même  que  ton 
visage  en  parût  ému,  ni  tes  traits  altérés. 

lÜPIDUS. 

Sa  faiblesse  est  déplorable. 

CÉSAR. 

Que  le  sentiment  de  la  honte  le  ramène  promp- 
tement â Rome.  11  est  temps  que  nous  nous  mon- 
trions tons  deux  unis  dans  la  plaine.  Assemblons, 
sans  tarder,  notre  conseil,  pour  concerter  nos 
projets.  Pompée  prospère  par  notre  indolence. 

CÉPIDUS. 

Demain , César,  je  serai  en  éut  de  vous  ins- 
truire, avec  exactitude,  de  ce  que  je  puis  exécuter 
sur  mer  et  sur  terre , pour  laire  lace  aux  circon- 
stances présentes. 

CÉSAR. 

C’est  aussi  le  soin  qui  m’occupera  jusqu’à  de- 
main. 

LÉPIDES. 

Adieu,  monseigneur.  Tout  ce  que  vous  ap- 
prendrci  des  mouvemens  qui  se  passent  au  de- 
hors, je  vous  en  conjure,  laites-m’en  part  aussi. 

CÉSAR. 

Comptei-y  avec  assurance , seigneur  ; je  con- 
nais mes  engagemens  avec  vous. 

(lUiorUDl.] 


SCÈIVE  V. 

BsirMii  CLÉOPÂTRE,  ClIARJUANE,  IRAS  « 
MARDIAN. 

CLÉOPÂTRE. 

Charmiane. 

CHARMIAIiE. 

Madame  T 

CLÉOPÂTRE. 

Ah!  donne,  donne-moi  une  potion  de  man- 
dragore. 

CHARMtANE. 

Pourquoi  donc,  madame! 

CLÉOPÂTRE. 

Afin  que  je  puisse  dormir  peudant  tout  ce  kmg 
espace  de  temps  que  mon  Antoine  sera  absent  de 
moi. 

CHARMIANE. 

Vous  songez  trop  â lui. 
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ACTI  I, 

CLÉOPÂTRE. 

Oh , c’est  une  trahison  I 

CHARMIANE. 

Madame,  je  suis  sâre  qu’il  n’en  est  pas  ainsi. 

CLEOPATRE. 

Toi,  eunuque  ! Mardian  ! 

ttARDIAN. 

Que  désire  votre  majesté? 

CIlOPATRE. 

Je  ne  veux  plus  h présent  entendre  tes  chants. 
Je  ne  prends  aucun  plaisir  à tes  inutiles  talens. 
— Que  tu  es  heureux  par  ton  impuissance  ! Tes 
folles  pensées  ne  vont  point  errer  hors  des  fron- 
tières de  l’Égypte.  Dis-moi , sens-tn  l’amour  ? 

MARDIAN. 

Oui , ma  gracieuse  dame. 

CLÉOPÂTRE. 

En  vérité  ? 

MARDIAN. 

Pas  en  vérité  (1),  madame  ; car  je  ne  puis  rien 
faire  en  vérité  que  ce  qu’il  est  honnête  de  faire  ; 
mais  j’ai  des  passions  ardentes,  et  je  pense  à ce 
que  Vénus  fit  avec  Mars. 

CLÉOPÂTRE. 

O Cbarmiane,  ou  penses-tu  qu’il  soit  i présent? 
Est-  il  debout  ou  assis?  Se  promèiie-t-il  à pied , ou 
est-il  monté  sur  son  coursier  fougueux?  Heureux 
coursier,  qui  portes  le  fardeau  chéri  de  mon  An- 
toine , songe  à te  bien  conduire  sous  lui  ; car  sais- 
tu  bien  qui  In  portes?  L’Atlas  qui  soutient  la 
moitié  de  ce  globe , le  bras  et  l’égide  de  l’espèce 
humaine.  — Peut-être  qu’en  ce  moment  il  dit  ou 
murmure  tout  bas  : Où  est  mon  serpent  du  vieux 
Kil?  car  c’est  le  nom  qu’il  me  donne.  — Oh  ! 
maintenant,  je  me  nourris  avec  volupté  d’un 
poison  plein  de  douceur  et  de  délices.  — Sou- 
viens-loi , cher  Antoine , de  ta  Cléopâtre , quoique 
teruie  aujourd’hui  par  les  brûlans  baisers  du  so- 
leil , quoique  le  temps  ait  déjà  sillonné  son  beau 
visage  de  rides  profondes. — toi , César  au  large 
front , dans  le  temps  que  tu  étais  ici  au-dessus  de 
la  terre , j’étais  alors  un  trésor  fait  pour  un  mo- 
narque. Et  le  grand  Pompée , arrêté  par  l’admi- 
ration , ne  pouvait  détacher  ses  yeux  de  mes  at- 
traits : il  eût  voulu  y reposer  pour  toujours  ses 

(I)  Jeu  de  mou  sur  indetd  et  in  deed , en  effet,  en 
rêililé. 


V 

• It 

regards , et  mourir  en  contemplant  l’objet  où  il 
puisait  la  vie. 

(iBlrt  àUxm.  ) 

ALEX.4S. 

Souveraine  d’Égypte , salut  I 

CLÉOPÂTRE. 

Que  tu  es  loin  de  ressembler  à Marc  Antoine! 

Et  cependant , venant  de  sa  part , il  me  semble 
qu’un  charme  émané  de  lui  t’environne  et  em- 
bellit tes  traits  à mes  yeux.  — Comment  se  porte 
mon  brave  Marc  Antoine? 

ALEXAS. 

Chère  reine,  la  dernière  de  ses  actions,  c’est 
le  dernier  baiser  qu’il  a donné , après  cent  antres 
baisers , à cette  perle  orientale.  — Scs  paroles 
sont  encore  gravées  dans  mon  coeur. 

CLÉOPÂTRE. 

Mon  oreille  est  impatiente  de  les  faire  passer 
dans  le  mien. 

ALEXAS. 

• Ami , m’a-t-il  dit , va  : dis  que  le  fidèle  Ro- 
» main  envoie  à la  reine  d'Ég)  pte  le  trésor  arra- 
« cité  du  sein  de  l’huître  , et  que  pour  rehausser 

> la  mince  valeur  du  présent , il  ira  bientôt  à ses 

> pieds  décorer  de  royaumes  son  trOne  superbe. 

» Dis-lui  que  bientôt  tout  l'Orient  la  nommera  sa 
» souveraine.  » A ces  mots  il  me  congédie  d'un 
signe  de  tête,  et  monte  d'un  air  grave  sur  son 
coursier  leste  et  maigri  parla  course,  qui  alors 
a poussé  de  ai  grands  benoissemens  que  quand 
j’aurais  voulu  parler,  il  m’eût  réduit  au  silence. 

CLÉOPÂTRE. 

Dis-moi,  était-il  triste  ou  gai? 

ALEXAS. 

Ni  triste  ni  gai;  entre  les  deux,  comme  la  sai- 
son de  l’année  qui  est  placée  entre  les  extrêmes 
de  la  chaleur  et  du  froid. 

CLÉOPÂTRE. 

O juste  et  sage  température  ! Chère  Cbarmiane, 
observe  bien,  voilà  Antoine  : observe  bien;  il  n’é- 
tait pas  triste , parce  qu’il  voulait  montrer  un  front 
serein  à ses  officiers  qui  composent  leur  visage 
sur  le  sien  ; il  n’était  pas  gai , comme  pour  leur 
annoncer  par  là  qu’il  avait  laissé  en  Égypte  son 
cœur  et  sa  joie;  mais  il  gardait  un  juste  milieu. 

O céleste  mélange  ! Cher  Antoine , soit  que  tu  sois 
triste  ou  gai , les  transports  de  la  tristesse  et  de 
la  joie  te  conviennent  également,  plus  qu’à  aucun 
autre  mortel.  — As-tu  rencontré  mes  courriers? 


SCENE  T. 


JE 
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ANTOINE  El  CI.EOPATRE. 


ALEXAS. 

Oui,  madamc.au  moins  vingt.  Pourquoi  les 
dcpcclicz-vous  si  près  l’un  de  l’autre? 

CLÉOPÂTRE. 

Il  périra  malheureux , reniant  qui  naîtra  le  jour 
où  j’oublierai  d'envoter  vers  Antoine.  — Vite, 
Cliarmiane,  dereiRTC  et  du  papier.  — Sois  le  bien- 
venu,  mon  Itou  Alésas.— Cbarraiane,  jamais  César 
lut-il  autant  aimé  de  moi? 

CtlARMlA.XE. 

Oh , ce  brave  César  ! 

CLEOPATRE. 

Que  ton  exclamation  te  sulToque  ! Dis  le  brave 
Antoine. 

CnARHlANE. 

Ce  vaillant  César  ! 


CLÉOPÂTRE. 

Par  Isis,  ma  main  ensanglantera  ta  .joue,  si  ta 
oses  encore  comparer  César  avec  le  roi  des  hu- 
mains. 

CIIARMIAA-E. 

Sous  votre  humble  jiardon , je  ne  fais  que  répé- 
' ter  ce  que  vous  disiez  vous-même. 

a-ÉOPATRE 

C’étaient  mes  jours  de  glace  ; mon  jugement 
dans  l’enfance  n’était  pas  mûri,  et  mon  sang  n’a- 
vait pas  encore  ressenti  toutes  les  ardeurs  de  l'a- 
mour. Insensée!  de  me  ré|Hiier  aujourd'hui  ce 
que  je  disais  alors. — .Alais  vole  et  me  rapporte  de 
l’encre  et  du  papier.  Chaque  jour  il  aura  de  moi 
vingt  courriers  et  vingt  gracieux  messages,  dussé- 
je  dépeupler  TÉgjptc. 

(Ib  Mrteat.) 


ACTE  SECOND. 


8CÉ\E  PIIEIHIÉRE. 


iiuujn.  LA  ütiAoii  tnt  roBffvi. 


POMPÉE,  MÉNÉCnATE  .1  MÉNAS. 


POMPÉE. 

Si  les  dieux  sont  justes,  ils  seconderont  les  ex- 
ploits les  plus  justes. 

MÉNÉCRATE. 

Digue  Pompée,  songez  que  les  dieux  ne  refa- 
sciu  (ïas  toujours  ce  qu'ils  différent  d’accorder. 

POMPÉE. 

Tandis  qu’au  pied  de  leur  trône  nom»  les  im- 
plorons , la  cause  que  nous  les  supplions  de  pro- 
téger , dépérit. 

WÉNÉCRATE. 


roMPrâ* 

Je  pro.spt'-rerai  : le  peuple  nr.iime,  et  la  mer  est 
à moi  ; ma  puissance  croît  tous  les  jours  ; le  pres- 
j spiuiiiieut  de  mon  csj>éraiicc  m'annonce  un  plein 
j succès.  Marc  Antoine  lieni  table  dansTÉgypte;  il 
j n en  sortira  jamais  pour  faire  la  guerre.  César,  en 
I amas.sanl  de  rargenl.  perd  les  ctrui*s;  Lépidus  les 
I natte  tousdeux,  et  tous  deux  llatlenl  Lépidus;  mais 
; César  n’aime  ni  l’un  ni  lauire,  cl  ni  l'un  ni  l’autre 
j ne  s’intéresse  k César. 

MI.NÉCRATE. 


.Mortels  ignorans  et  aveugles  sur  nous-mêmes , 
c est  notre  i>erte  souvent  <|uo  nous  leur  deman-  ! 
dons  ; leur  sagesse  nous  refuse  par  bonté,  cl  nous  > 
gagnons  à perdre  nos  prières.  ! 


Cependant  César  et  Lépidus  sont  déjà  en  cam- 
pagne , traiuaiu  après  eux  des  armées  nombreuses. 
POMPÉE. 

D’où  tenez-vous  celle  nouvelle  ? Elle  est  fausse. 


ACIE  II,  SaÏNE  IJ. 


MÏNÉCKATE. 

De  Silvius,  seigneur. 

POMPÉE. 

Silvius  l’a  rôvé  ; je  sais , moi , qu’ils  sont  encore 
tous  (leux à Rome,  où  ils  aUcudeut  Antoine.  — 
O lascive  C.léopàtre , puissent  tous  les  feux  de  l’a- 
mour rnllaiiinier  les  ivaisersde  tes  lèvres  ! Joins  au 
pouvoir  de  ta  beauté  les  ai  tilices  de  la  ruse  et  le 
charnic  des  voluptés;  enchaîne  dans  un  cercle  de 
plaisirs  et  de  fêtes  l’insatiable  Antoine;  échauffe 
son  cerveau  des  vapeurs  d'une  ivresse  continuelle. 
Que  l’art  d’Épicure,  par  s(*s  ressources  varices, 
irrite  sans  cesse  ses  passions  et  réveille  leur  lan- 
gueur; que  l’honneur  et  l’amour  de  la  gloire 
dorment  ensevelis  dans  un  sommeil  d'épuisement, 
aussi  profond  que  l’oubli  du  Léthé  ! . . Maisque  veut 
Varrius  1 

(Boire  Vorrioa.) 

VARRIC5. 

Comptez  sur  la  v<Jrilé  de  la  nouvelle  que  je  vous 
annonce.  Marc  Antoine  est  d’heure  on  heure  at- 
tendu dans  Rome  : depuis  le  temps  qu’il  est  parti 
de  l’Égypte,  il  devrait  déjà  être  arrivé. 

POMPÉE. 

J’aurais  écoulé  plus  volontiers  une  nouvelle 
moins  sérieuse. — Menas,  je  u’aurais  jamais  pensé 
que  ce  voluptueux  Antoine  eût  repris  son  casque 
pour  une  guerre  aussi  légère.  C’est  un  guerrier 
qui  vaut  seul  plus  que  les  deux  autres  ensemble... 
Mais  concevons  de  nous-mêmes  une  plus  haute 
opinion , puisque  le  bruit  de  notre  marche  peut 
arracher  Antoine  des  bras  de  la  reine  d’Égypte , 
et  sQspeudrc  son  insatiable  passion  pour  les 
plaisirs. 

MÊNAS. 

.Te  ne  puis  croire  que  jamais  César  et  Antoine 
puissent  s’accorder  cnsciiibic.  Sa  femmt,  qui 
vient  de  mourir , a offensé  César;  son  frère  a levé 
contre  César  l'étendard  de  la  guerre  ; quoiqu’il 
l’ail  fait , à ce  que  j’imagine , de  son  propre  mou- 
vement , et  sans  être  excité  par  Antoine. 

POMPÉE. 

Je  ne  conçois  pas,  Menas,  comment  de  légères 
animosités  peuvent  suspendre  de  grandes  inimi- 
tiés. S'ils  ne  nous  voyaient  pas  armés  contre  eux 
tous,  ils  ne  tarderaient  pas  pent-ôtre  à rompre 
ensemble;  car  ils  ont  assez  de  sujet  de  s’armer 
les  un^  contre  les  autres;  mais  comment  il  se  fait 
que  la  crainte  que  nous  leur  inspirons  concilie 
leurs  divisions  et  enchaîne  leurs  discordes  mu- 


tuflles,  c’est  ce  que  j’ignore  encore.  Âu  reste, 
qu’il  en  arrive  ce  qu’il  plaira  aux  dieux  • déployons 
toutes  nos  forces  ; il  y va  de  nos  têtes.  Viens 
Ménas. 

(lU  terteat.) 


SCO'C  II. 


menu. 

K.>i.ni  ÉNOBARBLS  « LÉPIDUS. 

LÉPIOIS. 

Bon  Énobarbus , vous  ferez  une  action  louable 
et  digne  de  vous,  en  disposant  votre  général  à s’ex- 
pliquer avec  douceur  et  sans  emporlemcm. 

SNOBARErS. 

Je  l’engagerai  à répondre  comme  doit  répondre 
Antoine.  Si  César  l’irrite,  laissons  Antoines’élever 
de  toute  sa  grandeur  au-dessus  de  la  tête  de  César, 
et  lui  parler  du  Ion  du  dieu  iMars.  Par  Jupiter,  si 
je  portais  la  barbe  d’Antoine , je  ne  1a  couperais 
pas  aujourd’hui  (1). 

LÉPIDDS. 

Ce  n’est  pas  ici  le  temps  de  se  liTrcr  à scs  res- 
sentimens  particuliers. 

É-NOBARBUS. 

Tout  temps  est  boa  pour  vider  les  affaires  qu’i. 
fait  naître. 

LÉPIDOS. 

Les  moins  importantes  doivent  céder  aux  pins 
graves. 

ÉKOBARBL'S. 

N'on , si  les  moins  importantes  viennent  les  pre- 
mières. 

LÉPIDIS. 

Vous  parlez  dans  la  passion  ; mais,  de  grâce,  ne 
réveillez  pas  les  feux  assoupis. — Voici  le  noble  An- 
toine. 

(Enlrml  AdIoîm  cl  VcaUtliiii.J 

ÉXOBABBUS. 

Et  César  là-bas. 

( Eairent  C*»cr , Vécèae  el  Afripp*.  ) 

ANTOLNE. 

Si  nous  pouvons  nous  concilier,  marclioiis 
contre  les  Parlhes.  — Vcniidius,  écoutez. 

(1)  C'esl-à-(Hre.  Jclabordorai  en  néglicé.san5aiiruM 
marque  de  resi^er i 
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ANTOINK  ET  CLÉOPÂTRE. 


CÉSAR. 

Je  ne  le  sais  pas , Mécène , demande  i Agrippa. 

lEPlDCS. 

Nobles  amis , il  n’est  point  d'objet  plus  grand 
«jne  celui  qui  nous  rassemble,  et  des  causes  légères 
ne  doivent  pas  rompre  notre  union.  Les  reproches 
du  passé  doivent  être  eiposés  avec  modération. 
Si  nous  mêlons  l’aigreur  à la  discussion  de  nos  lé- 
gers dilTérends , nous  décliirons  nos  blessures  en 
voulant  les  fermer  ; ainsi,  illustres  collègues,  je 
TOUS  en  conjure  avec  instance,  traitez  dans  les 
termes  les  plus  doux  vos  plaintes  les  plus  amères, 
et  n’aggravez  pas  par  des  paroles  offensantes  le  sujet 
de  vos  querelles. 

AHTOIIŒ. 

Lépidus  a raison  ; et  nos  armées  fussent-elles  en 
présence  et  prêtes  i se  combattre,  je  parlerais 
comme  lui. 

CÉSAR. 

Soyez  le  bien-venu  dans  Rome. 

ANTOINE. 

Je  vous  rends  grâce. 

CÉSAR. 

Prenez  un  siège. 

ANTOINE. 

Asseyez-vous,  seigneur. 

CÉSAR. 

Eh  bien?  , 

ANTOINE. 

J’apprends  que  vous  prenez  en  mauvaise  part 
des  choses  qui  ne  doivent  pas  être  malignement 
interprétées , ou  qui , après  tout , quelles  qu’elles 
soient,  ne  vous  regardent  pas. 

CÉSAR. 

Je  serais  ridicule  si  je  me  prétendais  oITensé 
sans  sujet  et  pour  des  bagatelles , et  surtout  par 
vous  ; je  serais  plus  ridicule  encore  si  votre  nom 
sortait  de  nia  bouche  avec  le  reproche,  dans  une 
affaire  où  je  n’aurais  aucun  intérêt. 

ANTOINE. 

Que  vous  importait.  César,  mon  séjour  en 
Égypte? 

CÉSAR. 

Pas  plus  que  mon  séjour  à moi  dans  Rome 
ne  devait  vous  inquiéter  en  Égypte  ; cependant 
si  du  sein  de  l’Égypte  vous  semiez  des  trou- 
bles dans  mes  domaines , alors  votre  séjour  en 
Égypte  pourrait  intéresser  mon  attention. 


I ANTOINE. 

' Qu’entendez-vous  par  semer  des  troubles? 

CÉSAR. 

Ce  que  j’entends?  Vons  pourriez  aisément  le 
deviner  |iar  ce  qui  est  arrivé  ; votre  femme  et 
votre  frère  ont  pris  les  armes  contre  moi , et  vous 
étiez  le  prétexte  de  leur  guerre;  ils  se  sont  servis 
de  votre  nom  pour  la  faire. 

ANTOINE. 

Vous  vous  méprenez  dans  ce  reproche.  Jamais 
mon  frère  n’a  employé  mon  nom  dans  cette  guerre. 
Je  m’en  suis  instruit,  et  ma  certitude  est  fondée 
sur  les  récits  de  ceux  mêmes  qui  combattaient 
pour  vous.  N’atlaquait-il  pas  également  mon  au- 
torité comme  la  vôtre?  N’était-il  pas  visible  que 
la  guerre  qu’il  vous  déclarait  m’oITensait,  moi, 
dont  la  cause  est  la  vôtre  ? L’impuissance  de  trou- 
ver des  raisons  vous  fait  chercher  de  vains  pré- 
textes de  querelles;  ce  n’est  pas  à celui-li  qu’il 
fallait  recourir. 

CÉSAR. 

Vons  faites  là  votre  éloge , en  m’accusant  de 
defaut  de  jugement  ; mais  vous  palliez  mal  vos 
torts. 

ANTOINE. 

Non , non , César,  fl  est  impossible , je  le  sais  à 
n’en  pas  douter,  qne  vous  n’ayez  pas  senti  que 
moi,  votre  collègue,  lie  à vos  intérêts  dans  la 
cause  contre  laquelle  s’armait  mon  frère,  je  ne 
pouvais  voir  d’un  ccil  reconnaissant  et  satisfait 
I une  guerre  qui  tendait  à troubler  ma  propre  paix. 
I Quant  à mon  épouse,  je  vous  souhaiterais  de  re- 
trouver son  ame  dans  une  autre  femme  qui  lui 
ressemble.  Le  tiers  de  l’univers  est  sous  vos  lois, 
' César  ; vous  pouvez , avec  le  plus  faible  frein , 
le  gouverner  à votre  gré , mais  non  pas  une 
Fulvie. 

ÉNOBARRCS. 

Plût  au  ciel  que  nous  eussions  tous  de  pareilles 
épouses!  les  hommes  pourraient  mener  leurs 
femmes  à la  guerre. 

ANTOINE. 

Les  embarras  et  les  troubles  qu’a  suscités  son 
caractère  fougueux  et  intraitable , qui  ne  man- 
quait pas  non  plus  des  ruses  de  la  politique,  vous 
ont  trop  inquiété.  César,  je  le  vois  avec  donleur  ; 
et  vous  êtes  forcé  d’avouer  tout  haut  qu’il  n’était 
pas  en  mon  pouvoir  de  rcmpécher. 
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ACTE  H,  SCÈNE  II. 


CÉSAR. 

Je  TOUS  écris  de  Rome;  vous,  plongé  dans  les 
Toluptés  au  milieu  d’Alexandrie,  tous  mettez  mes 
lettres  dans  Totre  poche  sans  les  ouTrir  ; tous  in- 
sultez aTec  mépris  mon  député et  tous  le  ren- 
Toyez  sans  lui  donner  audience. 

ANTOINE. 

Seigneur,  il  est  entré  brusquement,  aTant  qu’il 
fût  admis.  Je  Tenais  de  fêter  trois  rois,  et  je 
n’étais  plus  tout  à fait  l’homme  du  matin  ; mais  le 
lendemain,  j’en  ai  fait  l’aTeu  moi-méme  à Totre 
député  : c’était  lui  en  demander  pardon.  Je  tous 
prie  que  cet  homme  n’entre  pour  rien  dans  notre 
dUTérend  : s’il  faut  que  nous  contestions  ciucm- 
ble,  ne  faites  plus  mention  de  lui. 

CÉSAR. 

Vous  aTez  violé  un  article  de  vos  sermens  : re- 
proche que  TOUS  n’aurez  jamais  le  droit  de  me 
faire. 

LÉPIDUS. 

Doucement,  César. 

ANTOINE. 

Non,  Lépidus,  laissez-le  parler  : c’est  de  l’hon- 
neur qu’il  est  question.  Ce  point  est  sacré , et 
mérite  d’étre  approfondi , supposé  que  j’y  aie 
manqué.  — Voyons,  César  : l’article  de  mon  ser- 
••  • 

CÉSAR. 

C’était  de  me  prêter  vos  armes  et  votre  secours 
à ma  première  réquisition  ; vous  m’avez  refusé 
l’un  et  l’autre. 

ANTOINE. 

Dites  plutôt  négligé , et  j’étais  dans  ces  heures 
d’ivresse  où  un  charme  malfaisant  m’avait  ôté  la 
connaissance  de  moi-même.  J’en  fais  l’aveu  de- 
vant vous,  et  je  répare  la  faute , autant  que  je  le 
puis,  par  mon  repentir  sincère  : ma  loyale  fran- 
chise n’avilit  point  ma  grandeur,  et  jamais  je  ne 
séparerai  ma  puissance  de  l’honneur.  C’est  une 
vérité  que  Fulvie,  pour  m’attirer  hors  de  l’Égypte, 
TOUS  a fait  la  guerre  ici.  Et  moi  qui  étais , sans 
le  savoir,  le  motif  de  cette  guerre , je  vous  en 
fais  toutes  les  excuses  où  mon  honneur  peut  des- 
cendre. 

LÉPIOUS. 

C’est  parler  avec  noblesse. 

.MÉCÈNE. 

S’il  TOUS  plaisait  de  ne  pas  pousser  plus  loin 
cette  explication  sur  vos  griefs  réciproques.  Ou- 


IS 

blicz-les  tout  à fait,  pour  tous  souvenir  que  la 
nécessité  des  circonstances  présentes  vous  crie  de 
vous  pardonner  tous  deux. 

LÉPIDUS. 

C’est  parler  en  sage , Mécène. 

ÉNOBARBUS. 

Ou  bien,  empruntez-vous  l’un  à l’antre,  pour 
le  temps  présent,  votre  alTcction  mutuelle;  et 
quand  vous  n’entendrez  plus  parler  de  Pompée , 
alors  vous  pourrez  reprendre  votre  explication  : 
vous  aurez  tout  le  loisir  de  contester  ensemble , 
quand  il  ne  vous  restera  plus  rien  à faire. 

. ANTOINE. 

Tu  n’es  qu’un  soldat  ; tais-toi. 

ÉNOBARBUS. 

J’avais  presque  oublié  que  la  vérité  devait  se 
taire. 

ANTOINE. 

Vous  manquez  de  respect  à cette  assemblée  : 
ne  parlez  plus. 

ÉNOBARBUS. 

Allons,  poursuivez.  Je  ne  suis  plus  qu’une 
statue  inanimée. 

CÉSAR. 

Je  ne  désapprouve  point  le  fond  de  sa  ré- 
flexion , seulement  je  u’ainje  pas  la  forme  qu’il  se 
permet.  — Il  n’est  pas  possible  que  nous  res- 
tions amis,  étant  si  peu  d'accord  sur  les  conditions 
et  les  moyens  d’éteindre  tous  nos  griefs.  Cepen- 
dant si  je  connaissais  un  lien  assez  fort  pour  nous 
tenir  étroitement  unis , je  parcourrais  l’univers 
pour  le  trouver. 

AGRIPPA. 

Permets,  César. 

CÉSAR. 

Parle,  Agrippa. 

AGRIPPA. 

Tu  as  du  côté  maternel  une  sœur,  l’admirable 
Octavie.  Le  grand  Marc  Antoine  est  veuf  mainte- 
nant. 

■ CÉSAR. 

Ne  touchez  point  à cet  article,  Agrippa  ; si  Cléo- 
pâtre vous  entendait,  elle  vous  reprocherait,  avec 
raison,  votre  témérité. 

ANTOINE. 

Je  ne  suis  pas  marié , César  : laissez-moi  en- 
tendre Agrippa. 

' AGRIPPA. 

Pour  entretenir  entre  vous  une  éternelle  ami- 


ANTOINE  F.r  a.ÈOPATnE. 


tl«,  ponr  faire  de  voos  deux  frères,  et  unir  vos 
ctrors  par  un  nœud  indissoluble,  il  faut  qu’ An- 
toine épouse  Octavie  : sa  beauté  mérite  le  plus 
illustre  des  mortels;  scs  rertus  et  ses  grâces  eu 
tout  genre  sont  au-dessus  de  toute  expression,  (let 
hvmeu  dissipera  toutes  ces, petites  défiances , qui 
tnainleuant  vous  paraissent  si  importantes;  toutes 
ces  craintes  qui  vous  alarment  et  vous  offrent  des 
dangers  sérieux,  s’évanouiront.  A prirent,  les 
moindres  vraisemblances  vous  paraissent  des  vé- 
rités incontestables;  et  alors  les  vérités  mêmes  ne 
seraient  plus  à vos  yeux  que  des  fables.  Sa  ten- 
dresse pour  tous  les  deux  vous  enchaînerait  l’un 
à l’autre , et  lui  gagnerait  tous  les  cœurs  qui  vous 
aiment.  Pardonnez  .A  la  proposition  que  je  viens 
d’ouvrir  : ce  n’est  point  l’idée  du  moment,  mais 
le  fruit  de  la  réflexion , et  mon  zèle  pour  vous  me 
l’a  fait  méditer  depuis  long-temps. 

AMOtNE. 

r.ésar  veut-il  s’expliquer? 

CÉSAR. 

Non,  que  je  ne  sache  comment  Antoine  reçoit 
cette  proitosition. 

ANTODŒ. 

Quels  pouvoirs  aurait  Agrippa  pour  accomplir 
ce  qu’il  propose , si  je  disais  : J’accepte. 

CÉSAR. 

Le  pouvoir  de  César,  et  celui  qu’a  César  sur 
Octavie. 

ANTOINE. 

Loin  de  moi  la  pensée  de  songer  à rejeter  une 
offre  aussi  brillante,  et  faite  de  si  bonne  grâce  ! — 
Donne-moi  ta  main , reçois  mes  rcmerdmens , et 
compte  que  de  ce  moment  un  cœur  fraternel 
inspire  notre  tendresse  mutuelle,  et  préside  à nos 
grands  desseins. 

CÉSAR. 

Voilà  ma  main.  Je  vous  cède  une  sœur  aimée 
comme  jamais  sœur  ne  fut  aimée  de  son  frère. 
Qu’elle  vive  pour  unir  nos  empires  et  nos  cœurs, 
et  que  jamais  rien  u’interrotnpe  le  coûts  de  notre 
amitié  ! 

liPlULS. 

Ilcnreuse  union  ! Que  les  dieux  la  bénissent  ! 

ANTOINE. 

Je  ne  songeais  guère  à tirer  l’épée  contre  Pom- 
pée ; il  m'a  tout  récemment  comblé  d’égards  ; il 
faut  qu’au  moins  je  lui  en  exprime  ma  reconnais- 
sance , pour  me  dérober  au  reproche  d’ingrati- 
tude ; ce  procédé  satisfait,  je  lui  envoie  un  défi. 


LÉPIDl'S. 

Le  temps  presse  : il  nous  faut  chercher  Pom- 
pée , ou  il  va  nous  prévenir. 

ANTOINE. 

OÙ  est-il  ! 

CÉSAR. 

Vers  le  mont  Misèue. 

ANTOINE. 

Quelles  sont  scs  forces  sur  terre? 

CÉSAR. 

Elles  sont  nombreuses,  et  elles  augmentent 
tous  les  jours  : pour  la  mer,  il  en  est  le  maître 
absolu. 

ANTOINE. 

Ce  sont  les  bruits  qui  me  sont  parvenus.  Je 
voudrais  avoir  eu  une  conférence  avec,  lui  : hâ- 
tons-nous de  nous  la  procurer;  mais,  avant  de 
nous  mettre  en  campagne,  formons  l’alliance  dont 
nous  sommes  convenus. 

CÉSAR. 

Avec  la  plus  grande  joie , et  je  vous  invite  à 
venir  voir  ma  sœur;  je  veux  moi-méme  vous 
présenter  à elle. 

ANTOLNE. 

Lépidus,  ne  nous  quittez  pas. 

LÉPIDIJS. 

Noble  Antoine , les  infirmités  mêmes  ne  m’em- 
pécheraient  point  de  vous  suivre. 

( Fanfére,  CéMr,  Aniotac  et  Lapidai  eorteDl.) 

MÉCIaVE. 

Soyez  le  bien-venu , seigneur. 

ËNORARDtlS. 

Moitié  du  cœur  de  César,  digne  Mécène  ! — 
mou  honorable  ami , Agrippa  > 

AGRIPPA. 

Bon  Énobarbusl 

MÉCÉNE. 

Nous  devons  être  joyeux  en  voyant  tout  ju- 
cifié.  — Vous  avez  fait  un  heureux  séjour  en 
Égypte? 

ÉXORARBl'S. 

Oui , Mécène.  Nous  dormions  le  jour  tant  qu’il 
durait,  et  nous  passions  les  nuits  â boire  jusqu’au 
retour  de  l’aurore. 

MÉCÈNE. 

Huit  sangliers  rôtis  pour  un  déjeuner!  et  vous 
n’étiez  que  douze  convives  ? Le  fait  est-il  vrai  (I  ' ? 

(1)  L’on  trouve  dans  Plutarque  quciquc-s  rcnscigiie- 
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ACTE  II,  SCÈNE  H. 


fiNOBARBUS. 

Bon!  ce  n’cst  là  qu’un  moucheron  pour  un 
niglc;  nous  avions  dans  nos  festins  bien  d’autres 
monstres , en  vérité , bien  faits  pour  étonner. 

MÉCÈNE. 

C’est  une  reine  bien  inagnifique  et  bien  fas- 
tueuse, si  l’on  en  croit  la  renommée. 

ÉNOBARBIS. 

Dès  sa  première  entrevue  avec  .Marc  Antoine, 
sur  le  fleuve  Cydnus , elle  a pris  son  cœur  dans 
ses  filets. 

AGRIPPA. 

En  effet,  c’est  sur  ce  fleuve  qu’elle  s’est  oflcrlc 
à ses  yeux , si  mon  garant  n’a  pas  travaillé  d’ima- 
gination pour  la  peindre. 

ÉNOBARBUS. 

Je  veux  vous  raconter  cette  entrevue  : 

La  galère  où  elle  était  assise*,  ainsi  qu’un  trône 
ériatant  de  lumière  et  de  feux , semblait  brûler 
sur  les  eaux.  I.a  poujic  é(ait  d’or  massif;  les  voiles 
de  pourpre , et  si  parfumées  que  les  vents  amou- 
reux semblaient  se  plaire  à les  enfler.  Des  rames 
d’argent,  au  bruit  des  flûtes,  frappaient  l’onde 
en  mesure , et  les  flots  étonnés  semblaient  se 
presser  pour  s’offrir  sous  leurs  coups,  et  suivre  à 
i’envi  le  vaisseau.  Pour  Cléopâtre , il  n’est  point 
d’expression  qui  puisse  peindre  toutes  ses  grâces 
et  sa  majesté.  Couchée  dans  .sa  tento,  sur  un  lit 
d’or  et  du  plus  riche  tissu , elle  effaçait  cette  Vénus 
fameuse  où  nous  voyons  que  l’imagination  de 

mens  curieux  sur  ce  point.  Il  rapporte  dans  la  vie  d'An- 
toine , que  son  grand-père  Lamprius  lui  racontait  que 
Philotas  d'Amphissa,  étudiant  alors  la  médecine  à 
Alexandrie,  l'un  des  maîtres  cuisiniers  d'Anionius, 
dont  ii  avait  fait  connaissance,  l’introduisit  dans  la  cui- 
sine a pour  luy  monstrer  le  grand  appareil  de  la  sump- 
tuosité  d'un  seul  soupper.  » Arrivé  la  il  vit , sans  comp- 
ter beaucoup  d'autres  viandes , huit  sangliers  entiers  à 
la  broche.  Rien  n'égala  sa  surprise.  — Antoine  a donc 
un  grand  nombre  de  convives?  I.c  cuisinier,  qui  s’était 
pris  à rire,  lui  réponilit  qu’il  n’en  avait  que  douze  en- 
viron , R mais  qu'il  falloit  que  tout  ce  qui  estoit  mis  sur 
table  fust  cuit  et  servy  à son  poinct,  lequel  se  gaste  et  se 
passe  en  un  moment:  et  Antonius  voudra  peuU-estre 
soupper  tout  à ceste  heure , ou  bien  d'icy  à un  peu  de 
temps,  ou  possible  qu’il  le  dilTérera  plus  tard,  pource 
qu’il  aura  beu  jour  sur  Jour,  ou  qu’il  aura  entré  en  quel- 
que long  propos  ; et  à ceste  cause , on  prépare  non  un 
sonnper  seul , mais  plusieurs , pour  autant  que  l’on  ne 
scauroii  doiner  l'heure  qu’il  vouldra  soupper.  » 

J.  A.  IL 
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l’homme  a .surpassé  la  nature  (4);  à ses  dUés 
étaient  assis  do  jeunes  et  beaux  enfans , comme 
un  groupe  de  rians  amours,  qui  agitaient  des 
éventails  de  couleurs  variées,  dont  les  molles  on- 
dulations , en  rafraîchLssant  ses  joues  délicates , 
.semblaient  animer  encore  plus  leur  vif  incamau 

AGRIPPA. 

O spectacle  nouveau  pour  Antoine  I 

ÉNOBARBUS. 

Scs  femmes , comme  autant  de  néréides  et  de 
sirènes , conqiosaicnt  leurs  mouvemens  sur  celui 
de  ses  yeux , et  .s’inclinaient  en  adoration  devant 
la  dée.ssc.  Une  d’elles , telle  qu’une  vraie  naïade , 
assise  au  gouvernail , dirige  le  vaisseau  : les  cor- 
dages de  soie  obéissent  sous  sa  main  douce  et 
fleurie  qui  manœuvre  avec  grâce  et  légèreté.  Du 
sein  du  vaisseau  s’exhalait  une  vapeur  d’invisibles 
parfums  qui  embaumaient  les  sens.  En  un  mo- 
ment , toute  la  ville  est  déserte , et  tout  son  peuple 
est  au  port  : Antoine  , élevé  sur  un  trône  au  mi- 
lieu de  la  place  publique  où  il  parlait , est  resté 
seul,  haranguant  l’air.  L’air  même,  sans  l’hor- 
reur du  vide,  eût  abandonné  Antoine,  et,  pour 
aller  admirer  Cléopâtre,  laissait  un  vide  immense 
dans  la  nature. 

AGRIPPA. 

O merveille  de  l’Égypte  ! 

ÉNOBARBUS. 

Au  moment  où  elle  est  rentrée  dans  le  port , 
Antoine  envoie  vers  elle,  et  l’invite  à un  festin. 
Elle  lui  répond  qu’il  convenait  mieux  qu’il  fût  son 
hôte,  et  sa  requête  fut  écoutée.  Notre  galant  An- 
toine , dont  jamais  femme  n’essnya  un  refus , rasé 
dix  fois,  court  à la  fête,  et,  suivant  sa  coutume, 
paie  de  son  cœur  le  prix  d’un  festin,  où  scs  yeux 
seuls  SC  sont  régalés.  • 

AGRIPPA. 

O royale  prostituée  ! Elle  fit  poser  à César  son 
épée  sur  sa  couche;  ilia  cultiva,  et  elle  produisit. 

ÉNOBARBUS. 

Je  l’ai  vue  une  fois  marcher  quarante  pas  dans 
les  rues  d’Alexandrie , et  bientôt,  perdant  haleine, 
elle  a voulu  parler,  cl  elle  s’est  pâmée  avec  tant 

(1)  Johnson  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait  ici  allusion  n la 
célèbre  Vénus  d’un  pcinlre  grec . Prologèncs , dont  il 
est  queslion  dans  Pline;  cl  Hschcnburg  suppose  qu'Éno- 
barbus  veut  plutôt  designer  un  autre  chef-d’œuvre  placé 
dans  le  lieu  où  s’élaient  trouvés  Antoine  et  Cléopâtre. 
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de  grâce,  qn’éranouie  elle  était  plus  belle  en- 
core , et  que  de  sa  bouche  sans  baleine  il  s'exhalait 
un  charme  inconccTable  et  céleste,  qui  ravissait 
et  pénétrait  tous  les  sens. 

MÉCÈNE. 

A présent,  voilà  Antoine  obligé  de  b quitter 
pour  toujours. 

ÉNOBABBl'S. 

Non , jamais  il  ne  la  quittera.  L’âge  ne  peut  la 
vieillir  ni  l’habitude  de  la  jouissance  épuiser  l’in- 
finie variété  de  ses  appas.  Les  antres  femmes  ras- 
sasient bientôt  les  désirs  qn’clles  satisfont  ; mais 
elle,  plus  elle  donne,  plus  elle  affame  les  désirs. 
Jusqu’au  vice  devient  en  elle  grâce  et  beauté,  au 
point  que  les  prêtres  sacrés  eux-mémes  la  bénis- 
sent au  milieu  de  ses  lascives  débauches. 

MÉCÈNE. 

■Si  la  beauté  unie  à la  sagesse  et  à la  modestie 
peu  fixer  le  cœur  d’Antoine , Octavie  est  une 
heureuse  conquête  pour  lui. 

AGBIPPA. 

Allons-nons-en.  — Bon  Énobarbus,  devenex 
mon  hôte  pendant  votre  séjour  ici. 

ÉNOBABBl'S. 

Seigneur,  je  vous  remercie  humblement. 

(Il*  »ortcol.) 


scÈ^E  nie 

s.it..i  CESAR,  ANTOINE,  OCTAVIE 

« an  naVLX. 

ANTOINE. 

Le  monde  et  ma  grande  dignité  m'arracheront 
pour  quelque  temps  de  vos  bras. 

OCTAVIE. 

Tout  le  temps  de  votre  absence  sera  employé  à 
prier  les  dieux  pour  vos  succès. 

ANTOINE. 

Nuit  heureuse , seigneur.  — Mon  Octavie , ne 
jugez  point  Antoine  sur  les  récits  de  la  renommée. 
J’ai  quelquefois  passé  les  bornes,  je  l'avoue  -,  mais, 
à l’avenir,  ma  conduite  ne  s’écartera  plus  de  la 
règle.  Adieu , chère  dame. 

OCTAVUt. 

Adieu,  seigneur. 

CÉSAB. 

Adieu,  Antoiue. 

( Osar  Ociflvie  «t  «orient. 


ANTOINE. 

Eh  bien,  maraud,  voudriez-vous  être  en  Égvpteî 
lE  DEVIN. 

FIdt  aux  dieux  que  je  n’en  fusse  jamais  sorti , 
ou  que  vous  n’y  fussiez  jamais  entré  I 
ANTOINE. 

La  raison , û vous  pouvez  la  dire  I 
LE  DEVIN. 

Je  la  devine  par  mon  art;  mais  ma  langue  ne 
peut  l’exprimer  : retournez  au  pins  tôt  en  Égypte. 
ANTOLNE. 

Dites-moi  qui  de  César  ou  de  moi  poussera 
plus  loin  sa  fortune  t 

LE  DEVIN. 

César.  — Antoine , ne  reste  point  à ses  côtés. 
Le  génie  qui  veille  sur  tes  jours  et  sur  tes  destins 
est  noble , courageux , fier  et  sans  égal  ; celui  de 
César  n’a  rien  de  ces  qualités  ; mais , près  de  lui , 
ton  génie  devient  timide  (1) , comme  s’il  était  son 
esclave  soumis:  ainsi,  songe  à mettre  toujours 
entre  lui  et  toi  une  vaste  distance. 

ANTOINE. 

Ne  me  parlez  plus  de  cela. 

LE  DEVIN. 

Je  ne  le  dis  qu’à  toi  ; hors  de  là , je  n’en  parle 
jamais. — Si  tu  joues  avec  lui  à quelque  jeu  que 
ce  soit , tu  es  sûr  de  perdre.  Il  a tant  de  bonheur 
qu'il  te  battra  malgré  tous  tes  avantages.  Dès  qu’il 
s’approche  de  toi , ton  éclat  s’éclipse.  Je  te  le 
ré^te  encore  : ton  génie  étonné  se  trouble  et  ne 
te  gouverne  qu’avec  terreur,  quand  il  te  voit  près 
de  lui;  loin  d’Octave,  il  reprend  toute  sa  gran- 
deur. 

ANTOINE. 

Va-t’en , et  dis  à Ventidius  que  je  veux  lui 
parler.  (t«  aevt»  «m.) — Il  marchera  contre  les  Par- 
thes....  Soit  science  ou  hasard,  cet  homme  a dit 
la  vérité.  Jusqu’aux  dés  obéissent  à Octave,  et, 
dans  nos  jeux,  toujours  ma  plus  grande  adresse 
échoue  contre  son  bonheur.  Si  nous  tirons  au 
sort,  le  plus  riche  lot  est  pour  lui;  scs  coqs 
combattant  contre  les  miens  ont  toujours  le  des- 
sus quaud  toutes  les  chances  sont  égales,  et  ses 
cailles  battent  les  miennes  dans  l’enceinle  où  on 
les  excite  l’une  contre  l’autre.  — Je  veux  retour- 

(1)  Thy  angtl  bteomu  a ftar.  Ton  angt  devient 
une  peur.  La  peur  était  un  personnage  de  théâtre  dans 
un  des  anciens  spectacles  anglais , appelé  Ji/oralittei, 
Esciicseuee. 
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niT  en  fiRvplP.  Si  je  fais  ce  manage,  c’est  pour 
assurer  ma  paix  ; mais  tous  mes  plaisirs  sont  dans 
l'Orient.  (Ssm  vniidigi.)  Obi  Tenez,  Venlidius;  il 
faut  marcher  contre  les  Parthes  : votre  commis- 
sion est  expddice;  suivez-moi,  et  venez  la  re- 
cevoir. 

(lU  «orlcvts) 


SCtXE  IV. 

aon.  vm  sra. 

E«ig.i  LEPIDUS,  MÉCÈNE  et  AGRIPPA. 

LËPIDUS. 

Qu’aucun  soin  ne  vous  retienne  plus  long- 
temps; pressez  vos  généraux  de  vous  suivre. 

AGWPPA. 

Seigneur,  Marc  Antoine  ne  demande  que  le 
temps  d’embrasser  Octavie,  et  nous  partons 
avec  lui. 

LÉPIDÜS. 

Jusqu’à  ce  que  je  vous  voie  revêtu  de  votre  ar- 
mure guerrière , qui  vous  sied  si  bien  à tous  deux, 
je  ne  dis  plus  rien  qu’adien. 

HÉCËKE. 

Nous  allons  partir;  et,  si  je  connais  bien  le 
rbemin , nous  arriverons  encore  avant  voua,  Lé- 
pidus , au  promontoire. 

LÉPIDÜS. 

Votre  route  est  la  plus  courte  : mes  desseins 
m’obligent  de  prendre  des  détours , et  vous  ga- 
gnerez deux  journées  sur  moi. 

TODS  LES  DEUX. 

Heureux  succès  I 

LÉPIDÜS. 

Adieu. 

(Ht  »ort«iK.) 


SCÊXE  V. 

tt  »ALilt  A AtlZAnailB, 

«.ti.ni  CLÉOPÂTRE,  CHARMIANE,  IRAS 
et  ALEXAS. 

CLÉOPÂTRE. 

Qu’on  me  joue  quelques  airs  de  musique.  La 
musique  est  l’aliment  des  âmes  qui , comme  la 
mienne , ne  vivent  que  pour  aimer. 


Holà!  les  musiciens! 

(Enlrv  lUtrflati.} 

CLÉOPÂTRE. 

Non,  point  de  musique,  allons pintèt  jouer  au 
billard.  Viens,  Charmiane. 

CRARUIANE. 

Mon  bras  me  fait  mal  : vous  ferez  mieux  de 
jouer  avec  Mardian. 

CLÉOPÂTRE. 

Autant  jouer  avec  un  eunuque  qu’avec  une 
femme.  Allons,  monsieur,  voulez-vous  faire  ma 
partie? 

MARDIA.’V. 

Je  jouerai  de  mon  mieux,  madame. 

CLÉOPÂTRE. 

Dès  que  l’acteur  montre  de  la  bonne  volonté , 
quand  il  ne  réussirait  pas , il  a droit  à notre  in- 
dulgence. —Mais  non,  je  ne  suis  pas  d’humeur 
à jouer  à présent  — Donnez-moi  mes  bgnes  ; 
nous  irons  au  fleuve,  et  là , tandis  que  les  musi- 
ciens nous  donneront  quelques  symphonies  dans 
l’éloignement,  je  m’amuserai  à tendre  des  pièges 
aux  poissons  dorés  : mon  hameçon  courbé  per- 
cera leurs  molles  nageoires....  et  à chaque  pois- 
son que  je  tirerai  hors  de  l’eau,  m’imaginant 
prendre  un  Antoine , je  m’écrierai  : Jh  t vou* 
voità  prit! 

CHARSUAEE. 

C’était  un  tour  bien  planant , lorsque  vous  fîtes 
une  gageure  avec  Antoine  sur  votre  p^he,  et  qu’il 
élança  hors  de  l’eau , avec  transport , un  poisson 
salé , que  votre  plongeur  avait  attaché  à sa  ligne. 

CLÉOPÂTRE. 

Quel  temps  tu  me  rappelles  ! O temps  heureux  ! 
Je  leplaisanuistout  le  jour  jusqu’à  lui  faire  perdre 
patience  ; la  nuit  suivante , il  souffrit  mes  plai- 
santeries avec  plus  de  patience;  et  le  lendemain, 
avant  la  neuvième  heure  du  matin , je  l’enivrai 
au  point  qu’il  alla  se  mettre  au  lit  ; je  le  couvris 
de  mes  robes  et  de  mes  manteaux , et  tandis  qu’il 
dnrnuut,  je  ceignis  son  épée  philippine  (1)...  — 
(lou.  s.  nnug.,.)  Oh  ! des  nouvelles  d’Italie  ! Versa 

(I)  Sbakspeare  donne  ce  nom  à fépée  d'Antoine  en 
mémoire  de  la  bataille  de  Pbilippei . de  même  que  les 
anciens  cbevaliers  consacraient  de  cette  manière  le  sou- 
venir de  quelqu'un  de  leurs  eiploita.  Voyei  des  notices 
sur  les  épées  des  preui  du  moyen  égt,  dans  le  second 
volume  de  lu  Caroni'qsie  rimé»  de  Philippe  Mmukrê 
publiée  par  U.  le  baron  de  Reiltenberg,  p.  xcviiiutv  ii! 
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tfs  nouvrlles  fortoni^s  dans  mun  oreille  l'iflimiéc 
jiar  un  long  silence. 

U.  ME5.SACr,R. 

Madame,  madame! 

CI.ÉOPATBE. 

Quoi!  Antoine  est-il  moriî  Misf'rablr,  si  lu  as 
le  malheur  de  prononcer  ce  mot . tu  assassines  ta 
maîtresse;  mais  s'il  est  libre  et  content,  si  c’est 
U ce  que  tu  Tiens  m'annoncer  de  lui,  tiens, 
Toilà  de  l’or,  et  baise  les  reines  azurdes  de  cette 
main , de  cette  main  que  des  rois  ont  pres.v'e  de 
leurs  lèvres,  et  n’ont  baisée  qu’en  tremblant  de 
respect. 

LE  NE.SSACEH. 

D’abord,  madame,  Antoine  est  bien. 

CXtOPATItE. 

Tiens,  voilà  encore  de  l’or  ; mais  prends  garde, 
maraud.  Nous  disons  ordinairement  que  les  morts 
sont  bien.  Si  c’est  là  ce  que  tu  veux  dire,  cet  or 
que  je  te  donne , je  le  ferai  fondre  et  le  verserai 
tout  brûlant  dans  ton  gosier  sinistre. 

LE  MESSAGER. 

Ma  bonne  dame,  écoutez-moi. 

CLÉOPÂTRE. 

Allons,  j’y  consens,  poursuis;  — mais  l’air  de 
ton  visage  ne  me  présage  rien  d’heureux.  Si  An- 
toine est  libre , s'il  est  plein  de  santé , pourquoi 
cette  physionomie  si  sombre  pour  annoncer  des 
nouvelles  facurenses  ? Si  elles  sont  fâcheuses , tu 
devrais  te  présenter  devant  moi  comme  une  furie 
couronnée  de  srrpens , et  non  pas  avec  cet  air 
calme  et  tranquille. 

LE  MESSAGER. 

Hais,  madame,  voulez-vous  m’entendre? 

CLÉOPÂTRE. 

Je  snis  tentée  de  te  maltraiter  avant  que  tu 
parles.  Cependant  si  lu  me  dis  qu’Antoine  se 
porte  bien , ce  sera  une  agréable  nouvelle  ; si  lu 
m’apprends  qu’il  est  ami  de  César,  et  non  pas  son 
esclave,  je  verserai  sur  ta  tète  une  pluie  d’or  et 
de  perles. 

LE  MESSAGER. 

Madame,  il  se  porte  bien. 

CLÉOPÂTRE. 

A merveille. 

LE  MESSAGER. 

Et  il  est  ami  de  César. 

CLÉOPÂTRE. 

Tu  es  on  brave  homme. 


LE  MESSAGER. 

César  et  lui  sont  plus  amis  que  jamais. 

CLÉOPÂTRE. 

c'est  moi  qui  fais  ta  fortune. 

LE  MESSAGER. 

âlais,  madame..,. 

CLÉOPÂTRE. 

Je  n’aime  point  ce  mait , il  gâte  ce  que  lu 
viens  de  dire  d'heureux  ; j’abhorre  ce  maû.  — 
C’est  un  geôlier  qui  va  ouvrir  la  porte  à quelque 
monstrueux  malfaiteur.  De  grâce,  ami,  verse  tout 
ce  que  tu  portes  dans  mon  oreille,  le  bien  et  le 

mal  à la  fois 11  est  ami  de  César,  il  est  en 

pleine  santé,  dis-tu?  et  il  est  libre,  dis-tu  en- 
core? 

LE  MESSAGER. 

Libre , madame , je  ne  vous  ai  dit  rien  de  sem- 
blable. Il  est  lié  à Octavie. 

CLÉOPÂTRE. 

De  quel  lien  parles-tu  î 

LE  MESSAGER. 

Du  lien  conjugal. 

CLÉOPÂTRE. 

Mon  sang  se  glace,  Charmiane. 

LE  MESSAGER. 

Oui,  madame,  il  est  marié  à Octavie. 

CLÉOPÂTRE. 

Que  la  peste  le  dévore  ! 

(Elle  l« 

LE  UESSAGEE. 

Ma  bonne  dame , calmcz-Tons. 

rJ.KOPATRE. 

Que  dis-tu  î Loin  de  moi , monstre  t (Eiiei* 
de  DoaT««a.)  OU  mes  maios  ensanglanteront  ton  vi- 
sage. Tu  Tas  *Hre  fustigé  avec  des  verges  de  fer  ; 
je  veux  te  faire  périr  lentement  dans  les  plus 
cruelles  douleurs. 

LE  MESSAGER. 

Gracieuse  dame,  c’est  moi  qui  vous  apporte 
ces  nouvelles,  mais  ce  n’est  pas  moi  qui  ai  fait  le 
mariage. 

CLÉOPÂTRE. 

Kélracte-toi , et  je  le  donnerai  une  province, 
et  tu  monteras  à la  fortune  la  plus  brillante.  Le 
coup  que  tu  as  reçu  sera  potir  expier  ta  faute 
de  m’avoir  mise  en  fureur;  mais  je  t’en  dédom- 
' magerai  par  tous  les  dons  qu’il  est  possible  de 
désirer. 
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ACTE  II, 

LE  MESSAGER. 

Il  «at  marks  madamr. 

CLÉOPÂTRE,  lltaot  on  [i'>!gunt. 

ticÉ'lfrat,  tu  as  trop  Técu. 

LE  MESSAGER. 

Eh  ! madame,  tous  me  forcerez  A fuir.  — Ma- 
dame, que  prétendez-vous?  je  ne  suis  coupable 
d’aucune  faute. 

(IlMII.) 

CRARMIANE. 

Ma  bonne  dame,  modérez-vous,  et  rappelez 
votre  raison.  Cet  homme  est  innocent. 

CLÉOPÂTRE. 

Et  il  est  tant  d’innocens  qui  n’échappent  pas 
à la  foudre.  — Que  l’Égypte  s’ensevelisse  sous  le 
Nil,  et  que  toutes  les  créatures  bienfaisantes  so 
transforment  en  serpens  ! Ilappelez  cet  esclave  : 
malgré  ma  fureur,  je  ne  lui  ferai  pas  de  mal. 
Rappelez-le. 

CnARUl.ANE. 

Vous  l’avez  effrayé  ; il  n’ose  revenir. 

CLÉOPÂTRE. 

Je  ne  le  maltraiterai  point  : ces  mains  s’avilis- 
sent en  frappant  un  malheureux  si  au-dessous  de 
moi , sans  autre  sujet  que  celui  que  je  me  suis 
forgé  moi-méme. — Reviens,  approche,  mon  ami. 
(La  laaïuserraTiMi.)  Il  n’y  a pas  dc  crimc,  mais  il  y 
a toujours  du  danger  i être  porteur  de  mauvaises 
nouvelles.  Emprunte  cent  voix  pour  un  message 
gracieux  ; mais  laisse  toujours  les  nouvelles  fâ- 
cheuses s’annoncer  eües-mémes  par  des  signes  qui 
les  fassent  deviner. 

LE  MESSAGER. 

J’ai  rempli  mon  devoir. 

CLÉOPÂTRE. 

Il  est  marié?  Il  ne  m’est  pas  possible  de  le  bair 
plus  que  je  ne  te  haïrai , si  tu  dis  encore  oui. 

LE  MESSAGER. 

Il  est  mané,  madame. 

CLÉOPÂTRE. 

Que  tes  dieux  te  confondent!  tu  oses  donc  per- 
sister? 

LE  MESSAGER. 

Dois-je  mentir,  madame? 

CrÉOPATRE. 

Oh  ! je  le  voudrais , que  tu  m’eusses  dit  un  men- 
songe, dût  la  moitié  de  mon  Égypte  être  submer- 
gée et  changée  en  citerne  pour  les  serpens  écail- 


SCÉNK  V.  M 

leux!  Fuis,  sors  de  ma  présence.  Eusses-tu  les 
traits  et  la  beauté  de  Narcisse,  lu  me  paraîtrais 
toujours  un  monstre...  Il  est  marié?... 

LE  MESS.AGER. 

Je  demande  pardon  à votre  majesté. 

CLÉOPÂTRE. 

Il  est  marié? 

LE  MESSAGER. 

N’e  soyez  point  offensée  ; je  n’avais  pas  l’intcn- 
ticn  dc  vous  déplaire.  Me  punir  pour  obéir  â vos 
ordres  ne  me  paraît  pas  raisonnable.  Rien  n’est  si 
vrai  ; U est  marié  â Oclavic. 

CLÉOPÂTRE. 

oh  ! plût  au  ciel  que  l’influence deson  crime  eût 
aussi  fait  dc  toi  un  fourbe  ! — Tu  n’es  pas  aussi 
sûr  que  tu  le  prétends  de  ce  que  tu  dis...  Fuis 
loin  de  moi  ; remporte  ton  message  de  Rome  : va , 
puisse-t-il  causer  ta  ruine  ! 

( Le  BesMger  sort.  ) 

CBARMIANE. 

De  grâce,  auguste  reine,  modérez-vous. 

CLÉOPÂTRE. 

Et  je  déprimais  César  pour  vanter  Antoine!... 

COARMIANE. 

C’est  ce  qui  vous  est  arrivé  bien  des  fois , ma- 
dame. 

CLÉOPÂTRE. 

M’en  voilà  bien  punie  aujourd’hui.  Qu’on 
m’emmène  de  ce  lieu.  Je  succombe.  Oh  ! Iras , 
Chartniane.  — N’importe.  — Bon  Alexas,  va  re- 
trouver cet  homme , dis-lui  de  te  rendre  compte 
des  traits  d’Octavie,  de  son  âge,  de  ses  inclina- 
tions ; qu’il  n’oublie  pas  de  s’informer  de  la  couleur 
dc  ses  cheveux.  Reviens  promptement  m’en  ins- 
truire. (Ainai  ic.rt.)Oublions-le  pour  jamais,  qu’il  de- 
vienne ce  qu’il  voudra.  — Ah  ! non  ! — Cbarmiane. 
— Quoique  sons  une  lace  il  m’offre  les  traits  de 
la  Gorgone,  sous  une  autre  il  me  parait  un  dieu 
Mars.  — (A  nirdun.)  Recommande  à Alexas  de  me 
rapporter  quelle  est  sa  taille.  — Aie  pitié  de  moi, 
Cbarmiane  ; mais  ne.  me  réplique  pas , conduis- 
moi  â ma  cliambre. 

I (EUmmembl) 
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ttÈ«  a«  msn. 

POHPÉE  MÉNAS  Cfllrest  d*ua  cA(4  sm  tavbsvrf 

•t  troapsttw  ; da  l’intre  , CÉSAR  , LÉPIDL'S  , 

ANTOINE  , ÉNOBARBCS  , MÉCÈNE  m 

AGRIPPA  piraiM.nt  luÎTii  4.  .oldalj  en  muclfl. 

POMPÉE. 

J’il  reçu  vos  otages,  vous  avez  les  miens,  et 
nous  aurons  un  pourparler  avant  de  combattre. 

CÉSAR. 

11  convient  que  nous  commencions  par  conférer 
ensemble,  et  c’est  dans  cette  vue  que  nous  t’avons 
envoyé  nos  propositions  par  écrit  Tu  les  as  sans 
doute  evamiuées.  Fais-nous  savoir  à présent  si 
tu  en  es  satisfait , si  elles  enclialnoront  ton  épée 
mécontente,  et  renverront  en  .Sicile  une  foule  de 
belle  jeunesse,  qui  autrement  doit  périr  dans  cette 
plaine. 

POMPÉE. 

C’est  il  vous  trois  que  je  parle,  vous  les  seuls 
sénateurs  de  ce  vaste  univers,  et  les  illustres agens 
des  décrets  des  dieux.  — Je  ne  vois  pas  pourquoi 
mon  père  manquerait  de  vengeurs,  puisqu’il  iais.se 
un  Gis  et  des  amis,  tandis  que  Jules  César,  dont 
le  fantôme  effraya  le  vertueux  Brutusà  Philippes, 
vous  a vus  travailler  dans  cette  plaine  è sa  ven- 
geance. Quel  motif  engagea  le  pâle  Cassius  à se 
mêler  dans  une  conspiration?  Et  toi,  Romain  vé- 
néré de  tous  les  hommes,  vertueux  Brutus,  quel 
motif  te  porta  avec  le  reste  des  conjurés  armés, 
Gers  amans  de  la  belle  liberté , i ensanglanter  le 
Capitole?  Us  ne  voulurent  voir  qu’un  homme  dans 
un  homme , et  rien  de  plus.  C’est  le  même  motif 
qui  m’a  porté  i équiper  ma  QoUe,  dont  le  poids 
üiit  écumer  l’Océan  indigné  ; avec  elle  je  veux 
châtier  l’ingratitude  dont  l'injuste  Rome  a payé  les 
services  de  mon  illustre  père. 

CÉSAR. 

Prenex  votre  temps. 

AHTOISE. 

Pompée , tu  ne  peux  nous  intimider  avec  tes 
vaisseaux.  Nous  verrons  â te  répondre  sur  mer. 
Mais  sur  terre,  tu  connais  la  supériorité  de  nos 
fortes.  ' 

POUPÉE. 

Sur  terre,  je  l’avoue,  tu  m’as  tout  enlevé, 


jusqu’à  la  maison  de  mon  père;  puisque  le  cou- 
cou ne  bâtit  pas  pour  lui-méme,  restes-y  aussi 
long-temps  que  lu  le  pourras. 

LÉPIOUS. 

Tondriez-vous  bien  nous  faire  connaître  (car 
c’est  là  l’objet  de  notre  présent  entrevue  ) ce  que 
vous  décidez  sur  les  oOres  que  nous  vous  avons 
envoyées  par  écrit? 

CÉSAR. 

Oui,  voilà  le  point  — 

ANTOINE. 

— Qu’on  ne  te  prie  pas  de  consentir.  C’est  à loi 
de  peser  les  choses,  et  de  voir  quel  parti  tu  dois 
embrasser... 

CÉSAR. 

Et  à cpielles  suites  pourrait  t’exposer  Tenvie 
de  tenter  une  plus  grande  fortune. 

POMPÉE. 

Vous  m’oifrez  la  Sicile  et  la  Sardaigne,  sous  la 
condition  que  je  purgerai  la  mer  des  pirates,  et 
que  j’enverrai  du  froment  à Rome;  et  ces  offres 
une  fois  acceptées , il  est  convenu  de  nous  séparer 
avec  nos  épées  sans  brèches,  et  remportant  sur  nos 
épaules  nos  houcliers  entiers  et  sans  marques  de 
combat? 

TOUS. 

Toilà  nos  affres. 

POMPÉE. 

Sachez  donc  que  je  me  suis  rendu  ici  devant 
vous  en  homme  disposé  à les  accepter,  âlais  Marc 
Antoine  m’inspire  quelque  ressentiment.  Quand 
je  devrais  perdre  le  prix  du  bienfait  en  le  repro- 
chant, vous  devez  vous  souvenir,  Antoine,  que 
lorsque  César  et  votre  frère  étaient  en  guerre, 
votre  mère  se  réfugia  en  Sicile,  et  qu’elle  y trouva 
l'accueil  généreux  de  l’amitié. 

ANTOINE. 

J’en  suis  instruit.  Pompée,  et  je  me  préparais 
à vous  exprimer  toute  la  reconnaissance  que  je 
vous  dois. 

POMPÉE. 

Donnez-moi  votre  main.  Je  ne  m’attendais  pas, 
seigneur,  à vous  rencontrer  ici. 

ANTOLNE. 

Les  lits  d’Orieni  sont  bien  donx , et  je  vous  dois 
des  remercimcns  ; car  c’est  vous  qui  m’avez  fait 
revenir  ici  plus  tôt  que  je  ne  complais , et  j’y  ai 
beaucoup  gagné. 
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CÉSAIL 

Vous  me  paraissez  changé  depuis  la  dernière 
(ois  que  je  vous  zi  vu. 

POMPÉE. 

Soit  : je  ne  sais  pas  comment  la  fortune  marque 
mon  ige  et  mes  années  sur  mon  visage;  mais  dans 
mon  sein,  jamais  elle  n’y  pénétrera,  jamais  elle 
ne  rendra  mon  cœur  esclave. 

LÉPIDUS. 

Je  suis  bien  satisfait  de  vous  voir  id. 

POMPÉE. 

Jem’en  flatte,  Lépidns. — Ainsi,  nous  voilà  d'ac- 
cord. Je  désire  que  notr«  traité  soit  mis  par  écrit, 
et  scellé  de  nous. 

CÉSAR. 

C’est  le  premier  soin  que  nous  devons  prendre. 

POUPÉE. 

n faut  nous  fêter  mutuellement  avant  de  nous 
quitter.  Tirons  au  sort  à qui  commencera. 

ANToms. 

Moi,  Pompée. 

POMPÉE. 

Non,  Antoine;  il  faut  que  le  sort  en  décide. 
Biais,  soit  qu’il  vous  nomme  le  premier  ou  le  der- 
nier, votre  cuisine  égyptienne  aura  toujours  la  su- 
périorité. J’ai  ouï  dire  que  Jules  César  rapporta 
des  banquets  d’Égypte  un  riche  embonpoint  et  une 
santé  fleurie. 

ANTOINE. 

Vous  avez  oïd  dire  bien  des  choses. 

POMPÉE. 

Mon  intention , seigneur,  est  innocente. 

ANTOINE. 

Et  vos  paroles  aussi. 

POMPÉE. 

Voilà  ce  que  j’ai  ouï  dire;  et  aussi  qn’ApoUo- 
dore  conduisit... 

ÉNOBARBUS. 

N’en  parlons  plus.  Le  (ait  est  vrai. 

POMPÉE. 

Quoi,  a’Q  vous  plaît? 

ÉNOBARBL’5. 

...  Une  certaine  reine  à César  dans  un  matelas. 

POMPÉE. 

Ah  1 je  te  reconnais  à présent  I Comment  te 
portes-tu,  brave  soldat? 


ÉNOBARBl’S. 

Fort  bien , et  il  y a apparence  que  je  continue- 
rai ; car  je  vois  que  uous  allons  avoir  quatre  fes- 
tins de  suite. 

POMPÉE. 

Donne-moi  ta  main;  je  ne  t’ai  jamais  haï  ; et 
quand  je  t’ai  vu  combattre,  tu  m’as  rendu  jaloux 
de  ta  valeur. 

ÉNOBARBDS. 

Moi , seigneur,  je  ne  vous  ai  jamais  beaucoup 
aimé;  mais  j’ai  fait  votre  éloge,  et  vous  mérite- 
riez dix  fois  plus  de  louanges  que  je  ne  vous  en  ai 
donné. 

POMPÉE. 

Conserve  ta  franchise,  elle  te  sied  à merveille. 
— Je  vous  invite  tous  à bord  de  ma  galère  : vou- 
lez-vous me  précéder,  seigneurs? 

TOD5. 

Montrez-nonsle  chemin , seigneur. 

POMPÉE. 

Tenez. 

(Df  Mrtvat:  ÉooUrlMâ«tUAiu*aeaiMifwl.)' 

HÉNAS,  àpatt. 

O Pompée,  ton  père  n’eOt  jamais  (ait  ce  traité  ? 
— Nons  nous  sommes  connus. 

ÉNOBABBCS. 

Sur  mer,  je  crois. 

HÉNAS. 

Oui,  seigneur. 

ÉNOBABBCS. 

Tous  avez  fait  des  prouesses  sur  mer. 

MÉ.NAS. 

Et  vous  sur  terre. 

ÉNOBARBUS. 

Je  louerai  toujours  qui  me  louera  ; mais  on  no 
peut  nier  vos  exploits  sur  mer. 

MÉNAS. 

Ni  mes  exploits  de  terre , non  plus , je  pense  ? 

ÉNOBABBCS. 

Non.  Il  y en  a cependant  quelques  uns  que 
vous  pourriez  ne  pas  avouer  pour  votre  sûreté  ; ur 
vous  avez  été  un  grand  brigand  sur  mer. 

HÉNAS. 

Et  vous  sur  terre. 

ÉNOBABBCS. 

Aussi  je  n’avoue  pas  mes  ezidoits  sur  terre. 
Mais  donnez-moi  la  main,  Ménas.  Nos  yeux  viiieot 
ici  deux  insignes  brigands  qui  s’cmbiassani. 
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UÉA’AS. 

La  physionomie  des  hommes  a toujours  l’air 
loyale  et  sincère , quoi  que  fassent  leurs  mains. 

É.>OBAIlBt)S. 

II  n’en  est  pas  de  même  des  femmes.  Il  n’y  a 
pas  de  belle  dont  le  risage  ne  soit  perfide. 

MÉNA.S. 

Ce  n’est  pas  une  calomnie  : elles  volent  les 
cœurs. 

ïNOBAItniS. 

Nous  sommes  venus  ici  pour  vous  combattre. 

MÉAA.S. 

Quant  à moi , je  suis  fâché  que  cela  finisse  par 
une  partie  de  boire.  Pompée , en  ce  jour,  se  joue 
de  sa  fortune , et  la  fait  fuir  sans  retour. 

ÉNOBABBIS. 

Si  vous  devinez  juste , il  est  sûr  que  ses  regrets 
ne  la  rappelleront  pas. 

BtÉNAS. 

Vous  l’avez  dit , seigneur.  — Nous  ne  nous  at- 
tendions pas  à trouver  Marc  Antoine  ici.  Dites- 
moi , je  vous  prie,  est-il  marié  à Cléopâtre? 

É.NOBARBl'S. 

Vous  savez  que  la  sœnr  de  César  se  nomme 
Octavie. 

MtVAS. 

Oui  ; elle  était  femme  de  Calus  Marccllus. 

ÉAOBARBL’S. 

Eh  bien,  aujourd’hui,  elle  est  la  femme  de 
Marc  Antoine. 

MÉNAS. 

Que  dites-vous , seigneur? 

ÉNORARBPS. 

Rien  n’est  plus  vrai. 

WtNAS. 

Les  voilà  donc.  César  et  lui,  liés  ensemble  (lour 
jamais. 

ÉNOBABBl'S. 

si  j’étais  obligé  de  deviner  le  sort  de  cette 
union , je  ne  prédirais  pas  son  éternité. 

MÉNAS. 

■le  présume  que  la  politique  a eu  plus  de  part 
que  l’amour  à cette  alliance. 

É.\OBARBlS. 

Je  le  crois  comme  vous.  Vous  verrez  que  le 
nœud  qui  semble  aujourd’hui  serrer  leur  amitié 
pour  jamais,  l’étranglera.  Octavie  est  chaste,  d’un 
caractère  froid  et  tranquille. 


UÉNAA. 

Et  quel  est  l’homme  qui  ne  sonbatlerait  pas 
avoir  une  épouse  de  ce  caractère? 

ÉNOBARBCS. 

Celui  qui  lui-même  n’a  rien  de  ces  qualités; 
et  cet  homme,  c’est  Marc  Antoine;  il  retournera 
à sa  belle  Égyptienne.  Alors  les  soupirs  d’Octavie 
enflammeront  la  colère  de  César  ; et , comme  je 
viens  de  le  dire,  ce  qui  (laraît  faire  la  force  de 
letir  amitié  sera  précisétuent  la  cause  de  leur  rup- 
ture. Antoine  laissera  toujours  son  cœur  où  il  l’a 
placé  ; il  n’a  épousé  ici  que  les  circonstances. 
mLivas. 

Cela  |)ourrait  bien  être.  Seigneur,  vonlcz- 
vous  venir  à bord?  j’ai  un  flacon  à vider  à votre 
santé. 

É.NOBARBIS. 

Je  l’accepterai.  Nous  nous  sommes  formés  en 
^'gyplB , et  nous  savons  Ixtire. 

MÉNAS. 

Allons , venez. 

(lit  aorieni.) 


BCÊAE  VII. 

vmi«  Li  «u?iT  aoiiii. 

A burd  de  la  filêre  <Jc  Pompée.  On  entend  une  ijBipbooie.  Deus 
os  CroU  eacJaies  paniaMol  poriaul  lu  pUu  d'sn  feslia. 

PREMIER  ESCLAVE. 

Ils  SC  placeront  ici.  JVn  ai  déjà  vu  plus  d’un 
mal  assuré  sur  ses  pieds  (1).  Le  moindre  coup  de 
vent  les  renverserait  par  terre. 

SECOND  ESCLAVE. 

Lêpidus  est  haut  en  couleur. 

PREMIER  E’^CLAVE. 

Ils  Font  fait  boire  à leur  décharge  (2). 

SECOND  ESCLAVE. 

Lorsque  chacun  d’eux  se  dit  ses  vérités,  il  leur 

(1)  •5'omff  o'  tbeir  planti  are  ili-rooted  aiready.  Il  y 
8 ici  un  jeu  de  mots  »ur  platit,  qui  signifie  uae  plante, 
cl  la  plante  des  pie^Js. 

(2)  yltms-drink.  Lo  coup  d'aumûQe  : phrase  en  usage 
parmi  les  buveurs  pour  signifier  la  |w>rlion  du  verre  que 
boit  un  convive  pour^ider  sun  roinpsgiion.  (Vest  une 
allusion  sat  i rique  a Céftar  et  a Antoine , qui  n’admircnl 
Lepidus  dans  le  irium^  irai  que  |K>ur  se  décharger  sur  lui 
du  poids  de  la  btinc  qu'inspirait  Icurgouvernemcnl. 
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crift  : AUom,  laissez  cela;  il  les  réconcilie  par  ‘ 
ses  prières,  et  boit  d’autant. 

PRtMlKR  ESCLAVE. 

Mais  s’il  met  la  paix  entre  eux,  il  élève  uDc 
guerre  entre  lui  et  sa  tempérance. 

SECOND  ESCLAVE. 

Kt  voilà  ce  que  c’est  de  ne  mêler  que  son  nom 
dans  la  société  d’hommes  supérieurs...  J’aimerais 
autant  avoir  dans  mes  mains  un  faible  et  inutile  ro- 
seau qu’une  lance  si  pesante  que  je  ne  la  pourrais 
soulever. 

t PREMIER  ESCLAVE. 

Être  élevé  dans  une  sphère  pour  y paraître  sans 
action  ni  mouvement,  c’est  embarrasser  au  lieu 
de  servir.  Les  grandes  dignités  sont  comme  la  ca> 
vite  où  doivent  être  les  yeux  : dès  que  les  yeux  n’y 
sont  plus,  tout  le  visage  n’est  qu’un  objet  dif- 
forme. 

(Lm  troœprllM  «Qonéal.  Eoirtnt  C^r,  Aalotne.  Poflapé«, 

pida»,  A^ippa,  nécèae,  ËowtMrbui,  Méau  cl  aiUre*  tapi- 

Uioei.) 

ANTOINE. 

Oui , voilà  comme  iis  fout,  seigneur  : ils  raesu-  ] 
rent  la  crue  du  Nil  par  certains  degrés  marqués 
sur  les  pyramides;  ils  connaissent,  par  la  hau- 
teur plus  ou  moins  grande  des  eaux , s'ils  auront 
une  récolte  aiwndaute,  ou  s’ils  sont  menacés 
d’une  disette.  A mesure  que  le  .Vil  se  retire,  le 
laboureur  sème  son  grain  sur  le  limon  et  les 
jpnes , et  bientôt  les  cliamps  sont  couverts  d’épis. 

LÉPIDUS. 

Vous  avez  là  de  prodigieux  serpens  ? 

ANTOINE. 

Oui , léipidus. 

LÉpinis. 

Vos  serpens  d’Égypte  se  nourrissent  du  limon 
par  l’operation  de  votre  soleil;  il  en  est  de  même 
de  vos  crocodiles? 

V 

ANTOLNE. 

Oui,  tout  comme  vous  le  dites. 

POMPÉE. 

Asseyons-nous,  — et  du  vin.  — Une  santé  à 
Lépidus  I 

LEPIDCS. 

Je  ne  me  sens  pas  bien  : mais  jamais  je  ne  rc- 
noDccrai. 

ÉJVOBARDÜS. 

Non , jusqu’à  ce  que  vous  ayez  dormi  ; jusque- 
là  , je  le  crains,  vous  serez  dedans. 


VS 

EÉPlDtS. 

Oui , j’ai  oui  dire  que  les  pyramides  de  Pto- 
lémée  étaient  bien  étonnantes  : en  vérité , je  l’ai 
oui  dire. 

HÉNAS,  k puL 

Pompée,  un  mot. 

POMPÉE. 

Parle-moi  à l’oreille  : qu’est-ce  que  c’est? 

MÉNAS , à part 

Léve-toi , général , je  t’en  conjure , et  daigne 
m’entendre  ; je  ne  veux  te  dire  qu’un  mot. 

POMPÉE. 

Laisse-moi;  jusqu’à  tantét...  — Cette  coupe 
pour  Lépidus. 

LÉPIDCS. 

Quel  animal  est-ce  que  votre  crocodile? 

ANTOINE. 

Il  a la  forme  d’un  crocodile  ; il  est  large  de 
tonte  sa  largeur,  et  haut  de  toute  sa  hauteur.  Il 
SC  meut  avec  ses  propres  organes,  il  vit  de  ce  qui 
te  nourrit  : et  quand  ses  élémens  se  décomposent , 
il  passe  dans  un  autre  corps. 

LÉPIDCS. 

De  quelle  couleur  est-il? 

ANTOINE. 

De  sa  couleur  naturelle. 

lÉPinrs. 

C’est  un  étrange  serpent  ! 

ANTOINE. 

Oh , oui  ! et  les  pleurs  qu'il  verse  sont  hu- 
mides. 

CÉSAR. 

Sera-t-il  satisfait  de  cotte  description? 

ANTOINE. 

Sans  doute,  moyennant  la  rasade  que  Pompée 
lui  présente  ; autrement , c’est  un  Épicurc  insa- 
tiable. 

POMPÉE,  ip.tUWiui. 

Allez  vous  faire  |)endrc , monsicuti,  allez  ; vous 
me  parlez  de  cela?  Allez-vous-en,  obéissez.— 
Où  est  la  coupe  que  j’ai  demandée? 

MÉ.NAS. 

Si , au  nom  de  mes  services , tu  daignes  m’eu- 
I tendre,  lève-toi  de  tuu  siège. 

POMPÉE  >e  In.  al  .'S«rW. 

Je  crois  que  lu  es  fou  ; le  sujet?... 
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ANTOINE  ET  CLEOPATRE. 


MÉHiS. 

Pompée,  j’ai  toajaun  attaciié  mes  destins  A ta 
fortune. 

POMPÉE,  k»ui. 

Tu  m’as  wnri  arec  une  grande  fidélité.  As-tu 
autre  chose  A me  dire  T — AUoas,  Urrei-Tous  à 
la  joie , seigneurs. 

ANTOINE. 

Je  crois,  Lépidus,  que  nous  sommes  ici  sur  des 
sables  mouvans , qui  se  dérobent  sous  nos  pieds  ; 
car  Tons  tous  enfoncez. 

MÉNA.S. 

Veux-tu  être  le  seigueur  de  tout  i'uniTers? 

POMPÉE. 

Que  dis-tu? 

MÉNAS. 

Veux-tu  être  le  seigneur  de  rnniTcrs  entier? 

POMPÉE. 

Comment  cela  sera-t-il? 

HÉNAS. 

Consens-y  seulement,  et  tout  faible  que  tu 
puisses  me  croire , je  suis  un  homme  qui  te  fera 
don  de  I’uniTers. 

POMPÉE. 

As-tubicn  bu? 

MÉNAS. 

Non,  Pompée.  Je  me  suis  abstenu  de  boire. — 
Tu  es  de  ce  moment,  si  tu  oses  l’étre,  le  Jupiter 
de  la  terre  : tout  ce  que  l’Océan  embrasse , tout  ce 
que  la  voAte  du  ciel  enferme , est  A toi , si  tu  veux 
le  saisir. 

POMPÉE. 

Uontre-moi  par  quel  moyen  ? 

MÉNAS. 

Ces  trois  co-héritiers  du  monde,  ces  trois 
compétiteurs  rivaux  sont  dans  ton  vaisseau  : 
laisse-moi  couper  le  câble  ; et  quand  nous  serons 
en  mer,  abandonne-moi  leurs  têtes,  et  tout  est  A 
toL 

POMPÉE. 

Il  fallait  le  faire , et  non  pas  me  le  dire.  Ce  se- 
rait en  moi  une  lâcheté  odieuse;  de  ta  part,  c’é- 
tait service.  Tu  dois  savoir  que  ce  n’est  pas  mon 
intérêt  qui  conduit  mon  honneur;  c’est  mon  hon- 
neur qui  gouverne  mon  intérêt  Repens-toi  de  ce 
que  ta  langue  ait  osé  déclarer  d'avance  ton  projet. 
Si  tu  l’avais  exécuté  A mon  insu,  j’aurais  ap- 
prouvé l'action  ; mais  A présent  je  suis  forcé  de  la 


condamner.  Renonce  A cette  idée,  malbeureux , 
et  va  boire. 

MÉNAS. 

Eh  bien , moi , je  ne  veux  plus  suivre  ta  for- 
tune sur  son  déclin.  — Quiconque  la  cherche  et 
ne  la  saisit  pas , lorsqu’une  fois  elle  vient  s’offrir  A 
lui , ne  b retrouvera  jamais. 

POMPÉE. 

A b santé  de  Lépidus  cette  rasade. 

ANTOINE. 

Qu’on  le  porte  sur  le  rivage  ; j’y  ferai  raison 
pour  lui , Pompée. 

ÉNOBARBDS. 

A toi , âlénas. 

MÉNAS. 

Je  l’accepte  de  bon  cœur. 

POMPÉE. 

Remplis  Jusqu’A  noyer  les  bords. 

ÉNOBAEBUS  DMtrtBt  TmcUt*  qil  eaporU  Lépidu. 

VoilA  un  fort  lurron,  Ménas. 

MÉNAS. 

Pourquoi? 

ÉNOBABBDS. 

Il  porte  le  tiers  du  poids  de  l’univers  : ne 
vois-tu  pas? 

HÉ.NAS. 

En  ce  cas , voilA  le  tiers  de  l'univers  enivré.  Je 
voudrais  qu’Û  le  fût  tout  entier  ; il  pourrait  tour- 
ner et  rouler  alors. 

ÉNOBARBUS. 

Allons,  bois,  et  augmente  le  branle. 

MÉNAS. 

Allons. 

POMPÉE. 

Ce  n’est  pas  encore  IA  une  fête  d’Alexandrie. 

ANTOINE. 

Elle  en  approche  bien.  — Choquez  les  vases, 
holà.  — Voici  pour  César. 

CÉSAR. 

Je  voudrab  bien  refuser.  C’est  un  terrible  tra- 
vail pour  moi,  quand  je  bve  mon  cerveau,  qui 
n’en  devient  que  plus  trouble. 

ANTOINE. 

Prêtez-vous  A b circonstance. 

CÉSAR. 

Allons,  soit,  buvez-b,  je  vous  répondrai; 
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ACTE  II,  SCÈNE  VII. 


nuis  j’aimerais  mieux  jcQner  de  tout  pendant 
quatre  jours , que  de  tant  boire  en  un  seul. 

ÉNOBARBL'S  h Ajiloln. 

Eh  bien,  mon  brare  empereur,  danserons-nous 
1 présent  les  bacchanales  ^yptiennes,  et  célébre- 
rons-nous notre  orgie? 

POMPÉE. 

Volontiers,  brave  soldat. 

AJSTOISE. 

Allons,  entrelaçons  nos  mains  josqu’i  ce  que 
le  vin  victorieux  subjugue  tous  nos  sens,  et  nous 
endorme  dans  le  doux  et  voluptueux  oubli  du 
Lélhé. 

ÉMOBARBCS. 

Prenons-nous  tous  par  la  main.  Faites  réson- 
ner à nos  oreilles  les  plus  bruyans  accens  de  la 
musique.  Moi , je  vais  vous  placer  ; ce  jeune 
homme  va  chanter,  et  chacun  poussera  sa  voix  de 
tout  l’eflort  de  ses  flancs  cl  de  ses  poumons. 

( La  aaaiqiia  Joaa.  ÊBoSarbw  la#  plaea , laa  akalaa  Paaa  daaa 
raotn.) 

liR. 

Tiens,  mooaniDe  da  tio  , 

Joufflu  Bacchua  â Fœil  ennammé  : 

No30fMiK>a  diaerint  dans  (eteoopea, 

Couronnoni  ooa  cheveux  de  tc«  grappes. 

Tene-notts,  Jusqu'à  ce  que  le  noode  louroe  autour  de 
uotts; 

Verse , jusqu’à  ce  que  le  moode  louroe  autour  de  oooa. 
CÉSAB. 

Que  voulex-vous  de  plus?  — Nuit  paisible. 
Pompée.  Digne  frère,  allons,  cédez  à mes  ùis- 
tances.  Nos  allaires  sérieuses  ^'indignent  de  notre 
légèreté.  Chers  seigneurs,  séparons-nous.  Vous 
voyez  comme  nos  joues  sont  enflammées.  Le  vin 
a triomphé  du  robuste  Énobarbus;  et  ma  langue 


entrecoupe  cl  bégaie  mes  paroles.  Celte  cxressive 
débauche  nous  a tous  défigurés  et  conireiails. 
Qu'est-il  besoin  de  plus  de  paroles.  Nuit  paisible. 
— Bon  Antoine , la  main. 

POMPÉE. 

Je  vous  éprouverai  sur  le  rivage. 

AMTOINE. 

Vous  nous  y verrez,  seigneur.  — Votre  main. 

POMPÉE. 

Oh!  Antoine,  vous  avez  la  maison  de  mon 
père  (1)1  — Mais,  n’importe:  nous  sommes 
amis.  Descendez  daus  b chaloupe. 

ÉNOBARBt'S. 

Prenez  garde  de  tomber. — Ménas,je  ne  des- 
cendrai point  sur  le  rivage. 

MÉNAS. 

Non , venez  à ma  cabine.  — Que  veulent  dire 
ces  instmmens?  Des  trompettes,  des  flûtes,  ah  I... 
Neptune,  prête  l'oreille  : nous  disons  ici  un  so- 
lennel adieu  è ces  fiers  rivaux....  Sonnez  et  allez 
vous  (aire  pendre , sonnez  fort. 

( Oa  aalasS  laa  Irompauaa  al  daa  taabaaia.) 

ÉNOBARBL'S. 

0ht  allons,  voici  mon  bonnet. 

MÉNAS. 

Hob  I — Noble  capitaine , venez. 

{ Di  MftMl. } 

(1)  Le  soavenir  de  xoo  reBxenUment  contre  Anloino 
lui  rerienl  dans  le  yIb.  CWn  Pomptio  qwqw  cirea 
Mitentrtn  pax  intta  i qvi  àaud  absurde , cmm  in  nape 
Ottarsm  st  yénionium  cœna  sxcipsrst,  dixit , i» 
earinis  suis  SS  eanam  dare , refsrens  hoc  dietum  ad 
loci  nomafii  in  quopotsma  doinus  ab  Antonio 
sidsbatur. 

VeLLBUIS  PATBACULOt. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCi:\£  PREMIÉUE. 


■üi  rLinii  IX  niui 


VENTTDIIJS  arri?e  es  trioapb*  a?re  SILIUS  <>  d'anlrei  ««aKearf  romaÎM.  On  parte  drTtnl  lut  le  eorpi  de  Parytrw. 


VE-vnmu.s. 

Enfin,  Parthes,  redoutables  par  vos  dards, 
vous  voilà  frappt^s  ; et  c’est  moi  que  la  fortune  a 
voulu  choisir  pour  le  vengeur  de  Crassus.  — Qu’on 
porte  devant  l’armée  le  corps  du  jeune  prince. 
Ton  fils  Pacorus,  Orodes,  est  la  victime  qui  apaise 
les  mânes  de  Marcus  Crassus! 

siuus. 

Ii^oblc  VcDtidius,  tandis  que  ton  épée  fume  en* 
corc  du  sang  des  Partbes,  poursuis  leurs  troupes 
fugitives  : pénétre  dans  la  Médic,  la  iMésopota- 
mie,  dans  tous  les  asiles  où  fuient  leurs  t>eletoas 
CD  déroute.  Alors  ton  général  te  fera  monter  sur 
le  char  de  triomphe  ; il  posera  sur  ta  tète  les  guir- 
landes de  la  victoire. 

VEATIDILS. 

Oh , Silius,  Silius,  j’en  ai  fait  assez.  Souviens- 
toi  bien  qu’un  sui>altcrne  quelquefois  peut  faire 
une  action  trop  éclatante.  Retiens,  Silius,  qu’il 
vaut  mieux  laisser  de  la  gloire  à moissonner,  que 
de  s’exposer  par  ses  succès  au  danger  d’une  re- 
nommée trop  brillante,  lorsque  le  chef  sous  le- 
quel nous  servons  est  absent.  César  et  Antoine 
doivent  plus  de  gloire  aux  scniccs  de  leurs  offi- 
ciers qu’ils  n’en  ont  acquis  par  cnx-mémes.  — 
RappcUc'toi , Silius,  ce  guerrier  qui,  dans  la 
Syrie,  occupait  un  poste  semblable  au  mien  : ce 
brave  lieutenant  d’Antoine,  pour  avoir  accumulé 
trop  de  victoires,  et  étonné  par  la  rapidité  de  ses 
conquêtes , perdit  la  faveur  d’Antoine.  Quiconque 
fait  dans  la  guerre  plus  que  son  général  ne  peut 
faire  lui-méme , s’élève  au  dessus  de  lui , et  de- 
vient plus  grand  que  son  ciicf  ; et  l’ambition,  cette 


jalouse  vertu  des  guerriers , leur  fait  préférer  une 
défaite  à une  victoire  qui  leruit  leur  éoiionimée. 
Je  pourrais  pousser  plus  loin  mes  conquêtes,  et 
mériter  davantage  d’Antoine;  mais  tant  d’exploits 
l’olTenseraicnt  ; il  ne  me  pardonnerait  pas  le  crime 
de  l’avoir  trop  bien  servi. 

SIUES. 

Ventldius,  tu  possèdes  des  qualités  sans  les- 
quelles il  n’y  a presque  point  de  dilîéri  ncÆ  entre 
un  guerrier  et  son  aveugle  épée.  Sans  doute  lu 
annonceras  toi-méme  ton  succès  à Antoine? 

VENTIDIl’S. 

Oui , je  vais  lui  mander,  en  termes  humbles 
et  modestes,  tout  ce  que  nous  avons  exécuté  en 
son  nom,  au  nom  du  général,  root  magique  et 
sacré  dans  la  guerre.  Je  lui  dirai  comment , avec 
ses  étendards  et  ses  troupes  bien  payées,  nous 
avons  chassé  de  la  plaine  et  mis  en  fuite  la  cava- 
lerie parihe,  jusqu'alors  invaincue. 

siuts. 

Où  est-il  maintenant? 

VEynoits. 

Il  doit  SC  rendi'e  à Athènes.  C’est  là  que  noQS 
allons  nous  hâter  de  le  rejoindre,  autant  que  le 
permettront  le  bagage  et  les  dépouilles  que  nous 
traînons  après  nous.  Allons,  marchons....  Que 
l’armée  défile. 

(lU  forteai.) 
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I AGIUPFÀ. 


SCÈNE  II. 

— LA  aiiMa  cÛAi. 

AGRIPPA  •rrfnd'iucdl^.  ÉNOBARBCS  ie  r»«trf. 

AGRIPPA. 

Quoi!  nos  trois  frères  sc  sont- ils  déjà  sépares? 

ÉXOBAliBUS. 

Oui  : ils  ont  terminé  avec  Pompée , qui  vienl 
de  partir,  et  actuellement  ils  sont  lous  les  trois 
au  conseil  à sceller  le  traité.  Ociavic  pleure  et 
regrette  Rome.  César  est  triste;  cl  Lépidus,  de- 
puis le  festin  de  Pompée,  à ce  que  dit  Ménas, 
porte  sur  son  teint  la  couleur  du  chagrin. 

AGRIPPA. 

C’est  un  digne  homme  que  Lépidus  ! 

ÉNORARBIS. 

Un  excellent  homme  : à quel  point  il  aime 
César! 

AGRIPPA. 

Oui , et  arec  quelle  tendresse  il  chérit  Antoine  1 

ÈNORARBfS. 

César?  C’est  pour  lui  un  Jupiter  parmi  les 
hommes. 

AGRIPPA. 

Et  Antoine  sera  donc  h scs  yeux  le  dieu  de  ce 
Jupiter? 

Bnobarrps. 

Vous  pariez  de  César?  Comment?  de  ce  nom- 
pareil  ! 

AGRIPPA. 

O Antoine!  6 phénixl  (1). 

ÉNORARBUS. 

Voulez-xous  ranter  César?  dites  : Césars  — 
et  restez  là. 

AGRIPPA. 

Il  leur  a prodigué  à tous  deux  d’excellentes 
louanges. 

ÉNOBARBliS. 

Mais  c’est  César  qu’il  aime  le  mieux  ; — et  il 
n’aime  pas  moins  Antoine.  Oh  ! le  cteur , le  lan- 
gage, rien  ne  peut  sentir,  rien  ne  peut  exprimer 
à quel  degré  il  aime  Antoine.  Mais  pour  César,  à 
genoux,  à genoux , et  adorez  le  dieu. 

(t;  O thou  yéraAian  bird! 


Il  les  aime  tous  deux. 

ÉXOBARBLS. 

Us  sont  le  flambeau  radieux , et  lui  l'insectc  de 
nuit,  qui  sans  cesse  voltige  et  Itourdonne  autour. 
Oui.  — .Mais,  voilà  le  signal;  à cheval. — Adieu, 
noble  Agrippa. 

(Troopettn.) 

AGRIPPA. 

Bonne  fortane , digne  soldat;  adieu. 

( EotreatCéMra  AotoiiM,  û«UTir.) 

ANTOINE. 

Seigneur,  n’allez  pas  plus  loin. 

CtSAR. 

Vous  m'enlevez  la  plus  chère  portion  de  moi- 
méme.  Songez  à me  bien  traiter  dans  sa  personne. 
— Ma  sœur,  sois  une  épouse  telle  que  ma  pen- 
sée te  peint  à mes  yeux,  et  que  ta  conduite 
justifie  tout  ce  que  je  garantirais  de  toi.  — Noble 
Antoine,  que  ce  trésor  de  vertu,  que  je  place 
entre  vous  et  moi , comme  le  ciment  durable  et 
solide  de  notre  amitié,  ne  devienne  jamais  l’in- 
strument ennemi  qui  mine  et  détruise  notre  union  ; 
car  il  aurait  mieux  valu  nous  aimer  sans  ce  nou- 
veau lien , si  nous  oc  travaillons  pas  tous  deux  à 
rentretenir  avec  soin. 

AXTOLXE. 

Ne  m’offensez  point  par  votre  déüancc. 

CÉSAR. 

J’ai  dit, 

ANTOINE. 

Malgré  la  délicatesse  de  votre  sensibiUté  en  ce 
point,  je  ne  donnerai  jamais  le  moindre  sujet  aux 
craintes  qui  paraissent  vous  alarmer.  Que  les 
dieux  vous  secondent  et  fassent  obéir  le  cœur  des 
Romains  à vos  desseins  ! Noos  allons  nous  séparer 
ici. 

CÉSAR. 

Adieu,  ma  très  chère  sœur,  sois  heureuse! 
Que  tous  les  élémens  te  soient  propices  et  entre- 
tienneut  toujours  la  sauté  et  la  joie  dans  ton  amc  ! 
Adieu. 

OCTAVIK. 

O mon  noble  frère  ! 

ANTOINE. 

Iæ  sourire  se  mêle  à ses  pleurs.  C’est  un  prin- 
temps d'amour,  et  ses  larmes  sont  la  douce  rusee 
qui  le  fait  naître  et  fleurir.  — Consolez-vous. 
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ANTOINE  ET  CLÉOPÂTRE. 


OCTAVIE. 

Seigneur,  je  vous  recummande  la  maison  de 
mou  epoux,  et.... 

CÉSAR. 

Quoi,  Oclavie? 

OCTAVïE. 

Je  rais  tous  le  dire  i l’oreille. 

ANTOIHE. 

Sa  langue  se  refuse  aux  mouTcmcns  de  son 
cœur , et  son  cœur  ne  peut  Irouser  de  voix  pour 
exprimer  ses  transports  ; son  ame  flotte  suspen- 
due entre  deux  tendres  penebans:  ainsi  le  tendre 
duvet  ducv'gne  s’enfle  et  se  soutient  au-dessus  des 
ondes,  sans  incliner  ni  d’un  cAtd  ni  de  l’autre. 

ËNOnARBCS. 

César  pleurera-t-il  ? 

AGRIPPA. 

Il  a un  nuage  sur  son  front. 

ÉNOBARBIIS. 

Fflt-il  mon  cheval  de  bataille , je  l’eu  estime- 
rais moins  (1)  ; à plus  forte  raison  étant  un 
liommc. 

AGRIPPA. 

Pourquoi,  Énobatbus?  Antoine  rugit  de  don- 
lenr  lorsqu’il  vit  Jules  César  mort , et  i Philippes, 
il  pleura  sur  le  corps  de  Brutns. 

ÉNOBARBDS. 

Il  faut  que  cette  année-là  il  ait  eu  une  surabon- 
dance d’humeurs  dans  le  cerveau  : il  pleurait 
l’homme  qu’il  aurait  de  bon  cœur  détruit  lui- 
méme.  Crois  à ses  larmes  quand  tu  m’auras  vu 
pleurer  aussi. 

CÉSAR. 

Non,  tendre  Octavie,  vous  recevrex  toujours 
des  nouvelles  de  votre  frère  ; jamais  le  temps  ni 
l’absence  ne  vous  feront  oublier  de  moi. 

ANTOINE. 

Allons,  seigneur,  allons  ; je  disputeraiavcc  vous 
de  tendresse  pour  elle.  Je  vous  embrasse  ici,  et 
je  vous  quitte  en  vous  recommandant  aux  dieux. 

CÉSAR. 

Adieu , soycx  heureux. 

LÉPintis. 

Que  tous  les  astres  du  Grmament  illuminent 
votre  route  I 

(1)  LorMjo'un  rfaeval  a les  yeux  troubles  et  pleins  do 
lamies , on  conjecture  quTl  deviendra  bientôt  aveugle. 


CÉSAR  eaiSvasse  *>  MB.ir 
Adieu , adieu , ma  sœur. 

(Il  eabr«iM<lrt«'nt.) 

ANTOINE. 

Adieu. 

(Hi  MrMot  ••  K»  dM  tronpccm.) 


SCE.^E  III. 


Eamui  CLÉOPÂTRE,  CHARMIANE,  IRAS 
e>  ALEXAS. 


CLÉOPÂTRE. 

OÙ  est  ce  messager  ? 

ALEXAS. 

Il  tremble  de  paraître  devant  vous. 

CLÉOPÂTRE. 

Qu’il  vienne,  qu’il  vienne., , (Eanie nnsaier.) 
Approchez,  monsieur. 

LE  MESSAGER. 

Grande  reine,  Hérode,  le  monarque  de  la  Ju- 
dée , n’ose  lever  les  yeux  sur  votre  majesté  que 
lorsque  votre  front  est  serein. 

CLÉOPÂTRE. 

Je  veux  avoir  un  jour  la  tête  de  cet  Hérode; 
mais  quoi  ! depuis  qu’Antoine  est  parti , qui  pour- 
rais-je charger  de  me  l’apporter? — Approclw-toi. 

LE  MESSAGER. 

Très  gracieuse  majesté. 

CLÉOPÂTRE. 

As-tu  vu  Octavie? 

LE  MESSAGER. 

Oui,  redoutable  reine. 

CLÉOPÂTRE. 

Où? 

LE  ME.SSAGER. 

A Rome , madame.  Je  l’ai  envisagée  en  face , et 
considérée  à loisir , iorsqu’eUe  marchait  entre  son 
frère  et  Antoine. 

CLÉOPÂTRE. 

Est-elle  aussi  grande  que  moi? 

LE  MESSAGER. 

Non,  madame. 

CLÉOPÂTRE. 

L’as-iu  entendue  parier?  A-t-elle  la  veix  claire 
on  rauque? 
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LE  MESSAGER. 

Oni , madame,  je  l’ai  emendae  parler;  le  son 
de  sa  voix  est  sourd. 

CLÉOPÂTRE. 

Ce  son  de  voix  n’est  pas  si  gracieux.  Oh  I il  ne 
peut  l’aimer  long-temps. 

CHARUIAItE. 

L'aimer?  Ob  I par  Isis , cela  est  impossible. 

CLÉOPÂTRE. 

Je  le  crois  comme  toi , Charmiane.  Une  langue 
épaisse  et  une  taille  de  nain.  — Quelle  noblesse 
a-t-elle  dans  sa  démarche?  Itappelle-toi  : as-tu  re- 
marqué de  la  majesté  dans  son  port? 

LE  MESSAGER. 

Elle  se  meut  sans  grâce  : soit  qu’elle  marche  on 
qu’elle  se  repose,  c’est  la  même  chose  ; nulle  di- 
gnité ; elleoilre  un  beau  corps,  mais  sans  amc  et 
sans  vie  ; une  statue  inanimée , plutôt  qu’une  créa- 
ture qui  respire. 

CLÉOPÂTRE. 

En  es-tu  bien  sflr? 

LE  MESSAGER. 

Oui , ou  je  ne  m’y  connais  pas. 

CHARMIANE. 

Il  n’y  a pas  trois  hommes  en  Égypte  plus  en 
état  que  lui  d’en  juger. 

CLÉOPÂTRE. 

Il  est  plein  d’intelligence  , je  le  sens  bien.  — Je 
ne  vois  encore  en  elle  rien  de  bien  redoutable.  — 
Cet  homme  a do  jugement. 

CHARMIANE. 

Un  jugement  exquis. 

CLÉOPÂTRE. 

Ta  conjecture  sur  son  âge , je  te  prie? 

LE  MESSAGER. 

Madame , elle  était  veuve. 

CLÉOPÂTRE. 

Veuve?  — Tu  l’entends,  Charmiane. 

LE  MESSAGER. 

Et  je  pense  qu’elle  a bien  trente  ans. 

CLÉOPÂTRE. 

As-tu  ses  traits  dans  ta  mémoire?  A-t-elle  le  vi- 
sage long  ou  rond? 

LE  MESSAGER. 

Rond  à l’excès. 

CLÉOPÂTRE. 

Ors  femmes  qui  ont  ce  visage , la  plupart  n’ont 


aucun  esprit.  — Et  ses  cheveux , quelle  est  leur 
couleur! 

LE  MESSAGER. 

Bruns,  madame  ; et  son  front  est  aussi  bas  qu’il 
est  possible  de  l’avoir. 

• CLÉOPÂTRE. 

Tiens,  prends  cet  or.  Il  ne  faut  pas  t’oITenser 
de  mes  premières  vivacités.  Je  veux  t’employer; 
je  te  trouve  très  propre  aux  affaires,  va  te  préparer 
â partir  : mes  lettres  sont  toutes  prêtes. 

CHARMIANE. 

Un  homme  de  sens! 

CLÉOPÂTRE. 

Oni,  en  vérité  ;jemerepensbien  del’avoir  ainsi 
maltraité.  — Eh  bien,  il  me  semble,  d’après  ce 
qu’il  en  dit,  que  celte  créature  n’est  pas  fortâ 
craindre. 

CHARMIANE. 

Pas  du  tout , madame. 

CLÉOPÂTRE. 

Cet  homme  a vu  quelques  femmes  d’une  taille 
et  d’un  port  majestueux , et  il  saurait  distinguer... 

CHARMUNE. 

s’il  en  a vu?  bonne  Isis  ! lui  qui  a été  si  long- 
temps â votre  service  I 

CLÉOPÂTRE. 

J’aurais  encore  une  question  à loi  faire,  bonne 
Charmiane  ; mais  ce  n’est  pas  â présent  : tu  me  le 
ramèneras  lorsque  je  ferai  ma  lettre.  Je  crois  que 
tout  ira  bien. 

CHARMIANE. 

J’en  réponds,  madame  (1). 


BCÉtVE  IV. 

Lft  ■âHOR  «'Airroijn  1 ATmnn*. 

Katma  ANTOINE  m OCTAVIE. 

ANTOINE. 

Non,  non,  Octavic , co  n*esi  pas  seulement  ce 
tort;  je  l'exciiscrais,  et  mille  autres  de  ce  genre. 

(I)  On  l’accorde  géo^ralemeDt  i trouver  dans  celle 
Kérw  une  allaiion  frappante  à un  entretien  qu'ÉUaabaCh 
eut  avec  Sir  James  Helvil , sur  aa  rivale  Marie  Stuart . 
k qui  il  fut  long'temps  attaché,  et  lur  laquelle  il  eut  no 
grand  ascendant.  Tout  ce  dialogue  entre  Cléopâtre. 
Chinniane  et  le  ménager,  eat  presque  entièrement  cal* 
quéaur  un  paaiage  des  mémoires  de  Ueivii 
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Mais  il  a raUuni<''  la  giiprrc  contre  Pompée;  il  a 
fait  son  testament,  et  Ta  rendu  public.  Il  a parlé 
de  moi  avec  déd.iin  ; et  lors  même  qu'il  ne  pouvait 
s’empêcher  de  me  rendre  un  témoignage  liono-  I 
rable , il  le  fai.vait  avec  une  froideur  et  un  dégofit 
marqué'S  : il  est  fort  avare  pour  moi , .il  ne  m’ac- 
corde qu’à  regret  un  faible  mérite.  Toutes  les  fois 
qu'on  a ouvert  sur  mon  compte  une  opinion  favo- 
rable , il  a bit  la  sourde  oreille,  ou  ne  s’est  expli- 
qué qu’à  demi-voix , entre  ses  dents. 

OCTiVlE. 

O mon  bon  seigneur,  gardez-vous  de  tout 
croire  ; ou  si  vous  croyez  tout , ne  vous  offensez  pas 
de  tout.  S’il  faut  (|ue  cette  rupture  arrive,  jamais 
il  iTy  eut  de  femme  ])lus  malheureuse  que  moi , 
qui , dans  ma  position , suis  obligée  de  faire  d<<s 
vœux  pour  les  deux  partis.  Lcsdieuxse  moqueront 
désormais  de  mes  prières,  lorsque  je  leur  dirai: 
vih!  protégez  mem  épouze!  et  que  démentant 
aussitôt  ce  vœu , je  leur  crierai  de  la  même  vois  : 
Ahî protégez  mon  frère î La  victoire  pour  mon 
éixmx,  la  victoire  pour  mon  frère!  mes  vœux  se 
contrediront.  Point  de  milieu  pour  moi  entre  ces 
deux  affreuses  extrémités. 

ANTOtNE. 

Sensible  Octavie , suivez  votre  inclination,  et 
voyez  celui  dont  vous  préférez  le  salut.  Mais  moi, 
si  je  perds  mou  honneur,  je  perds  tout.  Il  vau- 
drait mieux  que  je  ne  fusse  pas  à vous , que  d’être 
un  époux  sans  honneur.  Au  reste , je  consens  à ce 
que  vous  m’avez  demandé  : vous  pouvez  être  mé- 
diatrice entre  nousdeux.  Pendant  ce  temps,  je  vais 
faire  des  préparatifs  de  guerre,  capables  de  con- 
tenir votre  frère.  Faites  toute  la  diligence  qui  vous 
paraîtra  convenable  ; vous  le  voyez,  je  me  rends 
avos  désirs. 

OCTAVIE. 

J’en  rends  grâce  à mon  époux.  Que  le  tout- 
puissant  Jupiter  fa.s.se  de  moi , de  moi , bible  ins- 
trument , votre  heureuse  réconciliatrice  ! La  guerre 
entre  vous  deux,  c’est  comme  si  le  gloire  s’en- 
trouvrait, et  qu’il  fallût  combler  le  gouffre  avec 
des  monceaux  d'hommes  morts. 

ANTOIXE. 

Dès  que  vous  reconnaîtrez  le  premier  auteur 
de  ces  maux , tournez  de  ce  côté  votre  haine  ; car 
sûrement  nos  fautes  ne  peuvent  jainai.s  être  si 
égales  en  tout,  que  votre  amour  reste  toujours  en 
suspens , et  ne  puisse  se  déterminer  pour  l'un , en 
se  retirant  de  l'autre.  Disposez  tout  pour  votre  dé- 


part : nommez  ceux  qui  doivent  vous  accom|ia- 
gner,  et  n'épargnez  i>oiut  mes  iK’sors  pv»ur  vous 
satisfaire. 

f 11$  wrt^Rl.  ) 


scé.m;  V.; 

Enitrai  ÉNOBARBL’S  et  EROS. 

ÈXOBARBCS. 

Eh  bien , ami  Éros  î 

ÉROS. 

II  y a d’étranges  nouvelles,  seigneur, 
ÉNOBARBES. 

Quoi,  donc? 

ÉRO.S. 

Oebve  et  Lépidus  ont  bit  la  guerre  à Pompée. 
ÉNOBARBES. 

c’est  une  vieille  nouvelle  ; cjuclle  en  a été 
l’issue  7 

ÉROS. 

César,  après  avoir  profité  des  services  de  I.é- 
pidus,  lui  a refusé  ensuite  l’égalité  du  rang,  n’a 
pas  voulu  qu’il  partageât  la  gloire  du  combat;  et 
non  content  de  cet  affront , il  l’accuse  d’avoir  en- 
tretenu auparavant  une  correspondance  par  let- 
tres avec  Pompée.  Sans  autre  forme  que  sa  pro- 
pre accusation,  il  a fait  arrêter  Lépidus.  Ainsi, 
voilà  le  pauvre  triumvir  déshérité  du  monde  jus- 
qu’à ce  que  la  mort  élargisse  sa  prison. 

É.\onARBE.<. 

Ainsi , ô univers , de  trois  loups  dévorans  tu 
n’en  as  plus  que  deux  ; jette  au  milieu  d’eux  tous 
les  biens  que  lu  possèdes , et  ils  sc  dévoreront  en- 
core l’un  l’aube.  — Où  est  Antoine  7 
ÉROS. 

II  SC  promène  dans  les  jardins,  et  son  pied 
foule  avec  colère  ce  qu’il  rencontre  devant  lui.  De 
temps  en  temps  il  s’écrie  :<J  imbériU  Lépiifus  ! 
El  il  menace  la  tête  de  l’officier  qui  a assassiné 
Pompée. 

ÉN’ORARBE.S. 

Notre  belle  flotte  est  équi|)ée.  ' 

ÉRO.S. 

Elle  est  destinée  pour  l'Italie  contre  César.  D’au- 
tres nouvelles  : Domilius....  Mais  monseigneur 
[ vous  attend.  J’aurais  dû  vous  en  avenir  d’abord , 

{ et  remettre  mes  nouvelles  à un  autre  moment. 
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tnOBARBUS. 

Ce  sen  quelque  bagatelle.  Mais  n’importe?  — 
Cnodais-moi  vers  Antoine. 

ÉHOS. 

Tenn,  seigneur. 


«GÈNE  Vl« 

■•ra.  t«  BAMOR  tt  CWAt 

l.M> CÉSAR,  AGRIPPA*  MÉCÉNE. 
CÉ5AB. 

An  mépris  de  Rome,  voiU  ce  qu’Antmne  a ' 
bit  dans  Alenndrie.  Il  a fait  plus  encore  ; écoute. 
Dans  la  place  publique , sur  une  tribune  d'argent, 
Cléopitre  et  lui , assis  sur  des  trAnes  d’or,  se  sont 
montrés  à tous  les  regards.  A leurs  pieds  était 
assis  le  jeune  Cétarion , un  enfant  qu’ils  appellent 
k fils  de  mon  père  ; et  de  suite , après  lui  rangée , 
toute  la  race  illégitime , issue  depuis  de  leurs  dé- 
bauches. Lui,  il  a fait  don  de  l'Egypte  A sa  Cléo- 
p3trc,  il  l’a  proclamée  reine  absolue  de  la  basse 
Syrie,  de  l’ilc  de  Chypre  et  de  la  Libye. 

Quoi , aux  yeux  du  public? 

CÉSAB. 

Au  milieu  même  de  la  grande  place  où  le 
peuple  fait  tous  ses  exercices.  C’est  Ut  qu'il  a pro- 
clamé ses  enfans  rois  des  rois  ; la  vaste  Médie , le 
pays  des  Parthes  et  l’Arménie , il  les  a donnés  A 
Akxandrc  ; A Ptolémée,  il  lui  a assigné  la  Syrie, 
la  Cilicieetia  Phénicie.  Elk,  ce  jour-IA,  parut 
en  public  vêtue  et  parée  comme  la  déesse  Isis  ; 
et  souvent  auparavant  elle  avait,  dit-on,  donné 
sesandiences  sous  ce  fastueux  apptreiL 
HtCtNE. 

Il  but  que  Rome  soit  instruite  de  ces  excès. 
AGRIPPA. 

Rome , déjA  lassée  de  son  insolence , hii  retirera 
b bonne  opinion  qu’elle  avait  conçue  de  lui. 
CfeAR. 

Le  peuple  en  est  instruit , et  cependant  il  vient 
d’admettre  les  pbintes  d'Antoine 
AGRIPPA. 

Qui  donc  accnse-t-il? 

T.  U. 


n 

efSsB. 

César.  Use  plaint  de  ce  qu’ayant  dépouillé 
Pompée  de  la  Sicile,  je  l’ai  frustré  de  sa  part 
dans  cette  conquête;  il  s’autorise  de  ce  qu’il  m’a- 
vait prêté  quelques  vaisseaux  débbrés.  Enfin  il  se 
montre  indigné  de  b déposition  de  Lépidos,  et  de 
ce  que  j’arrête  ici  tous  ses  revenus, 

AGRIPPA. 

Seigneur,  il  faut  lui  répondre. 

c£$ar. 

Je  l’ai  déjA  fait,  et  son  messager  est  reparti.  Jt 
lui  mande  que  Lépidns  était  devenu  cruel,  qu’il 
abusait  de  son  autorité , et  qu'il  a mérité  d’être 
déposé.  Quant  A mes  conquêtes , je  lu  i en  accorde 
une  portion  ; mais,  en  retour,  je  lui  demande  ma 
part  dans  l’Arménie  et  les  autres  royannies  qu’il 
a conquis. 

HtCB.'tE. 

Jamais  B ne  vous  1a  cédera. 

césar. 

Alors  je  ne  dois  pas  ki  céder,  moi , celle  qn’B 
demande. 

(Batr*  OeUvit.) 

OCTAVÎE. 

Salut,  César,  monseigneur;  salut,  très  cher 
César. 

CÉSAR. 

Qui , moi?  Devais-je  m’attendre  A nommer  ma 
sœur  femme  répudiée  ? 

OCTAVIE. 

Vous  ne  m’avex  point  donné  ce  nom , et  vous 
u’en  avez  pas  sujet. 

CÉSAR. 

Pourquoi  donc  venez-vons  ainsi  me  surprendrez 
parce  retour  imprévu?  Vous  ne  revenez  point 
dans  l’état  qui  convient  à la  sœur  de  César  ; l'é- 
pouse d’Antoine  devait  être  précédée  d’une  ar- 
mée ; son  retour  devait  être  annoncé  par  les  heu- 
nissemensdes  chevaux,  long-temps  avant  qu’elle 
parût  ; les  arbres  plantés  k long  de  b route  au- 
raient dû  être  chargés  de  peuple , impatient  et 
fatigué  d’attendre  votre  passage  désiré  ; il  falbit 
que  b poussière  élevée  sous  les  pas  de  votre  nom- 
breux cortège  montAt  comme  un  nuage  vers  la 
voûte  des  cicui.  Klais  vous  rentrez  dans  Rome 
comme  une  simple  plébéienne , et  vous  avez  pré- 
venu les  honneurs  que  vous  eût  rendus  partout 
ma  tendresse.  A force  de  négliger  les  ntanpies  de 
ramilié , ou  en  perd  k sentiment.  Nous  eussions 
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vole  à votre  rencontre  sur  mer  et  sur  terre,  et 
vous  eussiez  vn  notre  joie  (aire  croître  i disque 
pas  l'éclat  de  votre  marche. 

OCTAVIE. 

Slon  bon  seigneur,  rien  ne  me  forçait  6 ce 
retour  obscur  et  modeste  ; je  n’ai  fait  que  suivre 
mon  libre  penchant.  Mon  seigneur,  Marc  Antoine 
ayant  appris  que  vous  vous  prépariez  à la  guerre , 
a afnigé  mon  oreille  de  cette  âcheuse  nouvelle  ; 
et  moi  aussitôt  je  l’ai  prié  de  m’accorder  la  liberté 
de  revenir  vers  vous. 

CÉSAR. 

Et  je  crois  qu’il  vous  l’a  accordée  sans  peine  : 
vous  étiez  uu  obstacle  incommode  à ses  débau- 
ches. 

OCTAVIE. 

N’en  jugez  pas  ainsi , mon  seigneur. 

CÉSAR. 

J’ai  les  yeux  sur  lui , et  les  vents  m’apportent 
des  nouvelles  de  toutes  ses  démarches.  Savez- 
vous  où  il  est  maintenantT 

OCTAVIX. 

A Athènes , seigneur. 

CÉSAR. 

Non,  ma  sœur,  trop  indignement  outragée. 
Cléopâtre  d’un  coup  d’œil  l’a  rappelé  à scs  pieds. 
Il  a abandonné  son  empire  à une  prostituée,  et 
maintenant  ils  s’occupent  tous  deux  â soulever 
contre  moi  tous  les  rois  de  la  terre.  Il  a rassem- 
blé Bocchns,  roi  de  la  Lybic;  Archélaüs,  roi 
delà  Cappadoce;  Philadcipbe,  roi  de  Paphla- 
gonie; le  roi  de  Thrace,  Adallas;  Slalchus, 
roi  d’Arabie;  reiui  de  Pont,  Hérode  de  Judée; 
Mithridate,  coi  de  Comagène;  Polémon  et  Amin- 
tas,  rois  des  Mèdes  et  de  Lycaonie,  et  nne  foule 
d’autres  sceptres  que  je  passe  sous  silence. 

OCTAVŒ. 

Hélas!  qne  je  sois  malheureuse  d’étre  forcée 
de  déchirer  mon  cœur  pour  le  partager  entre  deux 
hommes  que  j’aime,  et  qui  se  haïssent  tous  deux  I 

CÉSAR. 

Soyez  ici  la  bienvenue.  Vos  lettres  ont  retardé 
long-temps  notre  rupture  ; â la  fm  je  me  suis 
aperçu  à quel  point  vous  étiez  insultée , et  com- 
bien une  plus  longue  négligence  devenait  dange- 
reuse pour  moi.  Consolez-vous  ; soumettez-vous 
sans  trouble  â la  nécessité  de  ces  temps  orageux , 
oui  amènent  sur  votre  bonheur  ces  fâcheux  nua- 


ges , et  bissez  les  invarbbles  décrets  du  destin 
suivre  leur  cours , sans  vous  répandre  en  gémis- 
seniens  inutiles,  qui  ne  les  cliangeraient  pas. 
Rome  vous  reçoit  avec  joie  : rien  ne  m’est  plus 
cher  au  monde  que  vous,  ma  sœur...  Vous  avez 
été  indignemeut  trompée,  au  delà  de  tout  ce 
qu’on  peut  imaginer,  et  les  puissans  dieux , pour 
vous  faire  justice , ont  choisi  pour  ministres  de 
leur  vengeance  votre  frère  et  ceux  qui  vous  ai- 
ment. Consolez-vous;  votre  retour  me  comble 
de  joie. 

AGRIPPA. 

Soyez  la  bienvenue , madame. 

MÉCÉHE. 

Soyez  b bienvenue , ma  chère  dame.  H n’est 
point  de  cœur  dans  Rome  qui  ne  vous  aime  et  ne 
vous  plaigne.  L’adultère  Antoine,  sans  frein  dans 
ses  désordres , est  le  seul  qui  vous  retire  son 
amour,  pour  livrer  sa  puissance  aux  mains  d’une 
misérabb  qui  l’arme  contre  nous. 

OCTAVIE. 

Est-il  bien  vrai,  seigneur? 

CÉSAR. 

Rien  n’est  plus  certain.  Vous  êtes  la  bienvenue, 
ma  sœur.  Je  vous  prie , ma  très  chère  sœur,  ne 
vous  bssez  jamais  de  b patience. 

( n*  lOrMBt.) 


KCi:\E  VII. 

Ll  CA«r  »'aNT011IB,  FHII  tt  riOIOHTUiSB  »’ACtlB«. 

CLÉOPÂTRE  cl  ÉNOBARBUS. 

CLÉOPÂTRE. 

Tu  me  trouveras  toujours  dans  ton  chemin  , 
n’en  doute  pas. 

ÉKOBAREC9. 

Mais  pourquoi , madame?  Quelle  raison... 

CLÉOPÂTRE. 

Tu  m’as  contredite  dans  mon  dessein  d’aller  à 
cette  guerre , et  tu  as  dit  que  ma  présence  y se- 
rait dépbcéc. 

É.NOBARBUS. 

Eh  bien,  ai-je  tort?  ai-je  tort? 

CLÉOPÂTRE. 

N’est-ce  pas  contre  moi  que  cette  guerre  est 
déclarée  ? Pourquoi  donc  n’y  serais-je  pas  en  per- 
sonne? 
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tMOBMBUS  t pitl. 

Je  nls  bien  ce  que  je  pourrais  répondre.  — Je 
pourrais  répondre  : Si  nous  roulioos  aller  A la 
guerre  arec  les  chevaux  et  les  cavales , les  chevaux 
seraient  absolument  superflus;  car  les  cavales 
porteraient  chacune  on  soldat  et  un  cheval. 

CLÉOPÂTRE. 

Qn’est-ce  que  vous  dites? 

ÉNOBARBÜS. 

Je  disais  que  votre  présence  doit  nécessaire- 
ment embarrasser  Antoine.  Elle  lui  Atera  de  son 
courage,  de  sa  tête,  de  son  temps,  tontes  choses 
dont  il  n’a  rien  A perdre  dans  cette  circonstance. 
On  le  raille  déjà  sur  sa  faiblesse,  et  l'on  dit  dans 
Rome  que  c'est  l’eunuque  Photin  et  vos  femmes 
qui  gouvernent  cette  guerre. 

CLÉOPÂTRE. 

Que  Rome  s’abîme,  et  périssent  tontes  les 
angnes  qui  nous  calomnient  ! Je  porte  ma  part  du 
. fardeau  dans  cette  guerre , et  en  qualité  de  sou- 
veraine de  mes  états , je  dois  y rempiir  le  WUe 
. d’un  roi...  Ne  me  réplique  pas,  je  ne  resterai 
point  ici  dans  l’inaction. 

ÉNOBARBUS. 

Je  me  tais,  madame.  — Voici  l’empereur. 

(iBtim  AntoiMtt  CeaUiw.) 

ANTOINE. 

N’est-il  pas  étrange,  Canidius,  que  César  ait 
pu , de  Tarente  et  de  Brinde , traverser  si  rapi- 
dement la  mer  d’Ionie,  et  emporter  Torync? 
Vous  savei  cette  nouvelle,  belle  reine? 

CLÉOPÂTRE. 

La  diligence  n’est  jamais  plus  admirée  que  par 
les  paresseux. 

A.\TOINE. 

Bonne  satire  de  notre  indolence,  et  qui  ferait 
honneur  an  plus  brave  guerrier,  — Canidius , nous 
combattrons  sur  mer. 

CLÉOPÂTRE. 

Oui,  sur  mer. 

CA.MDli:s. 

Pourquoi  monseigneur  a-t-il  ce  projet? 

AXTOIHE. 

Parce  que  César  ose  nous  y provoquer. 

ÉNOBARBDS. 

Et  ne  l’avez-Tous.pas  aussi  défié  A un  combat 
singulier? 

CAMSIL'S. 

Oui , et  vous  loi  avei  encore  offert  le  oombat  A 


Pharsale,  où  César  vainquit  Pompée  ; mais  toutes 
les  propositions  qui  ne  servent  pas  A son  avantage, 
il  les  rejette  sans  scrupule.  Vous  devriez  l’imiter. 

ÉNOBABBIS. 

Vos  vaisseaux  sont  mal  équipés,  vosmatclou 
ne  sont  que  des  muletiers , des  moissonneurs , mie 
troupe  d’hommes  sans  expérience , levée  A la  hAte 
et  par  contrainte.  La  flotte  de  César  est  montée 
par  des  marins  qni  ont  combattu  Pompée  ; leurs 
vaisseaux  sont  légers , les  vôtres  sont  lourds  ; il 
n'y  a pour  vous  aucnn  déshonneur  à refuser  le 
combat  sur  mer,  dès  que  vous  êtes  prêt  A l'atta- 
quer sur  terre. 

ANTOINE. 

Sur  mer,  sur  mer. 

É.yOBARBU$. 

Très  digne  seigneur,  vous  perdez  par  lA  tout  le 
fruit  de  la  suprême  expérience  que  vous  avez  sur 
terre  ; vous  démembrez  votre  armée , qni  en 
grande  partie  est  composée  d’une  infanterie 
aguerrie  ; vous  laissez  sans  emploi  votre  habileté 
si  justement  renommée  ; et,  aliaiidonuant  le  parti 
qui  vous  promet  un  succès  assuré,  vous  vous 
exposez  sans  nécessité  an  caprice  dn  hasard. 

ANTOINE. 

Je  veux  combattre  sur  mer. 

CLÉOPÂTRE. 

J’ai  soixante  vaisseaux  ; César  n’en  a pas  de 
meilleurs. 

A.VTOINE. 

Nous  broierons  le  sarplnsdc  ma  flotte;  et  avec 
les  antres  vaisseaux  renforcés  en  éqnipage , nous 
battrons  César,  s’il  ose  s’avancer  vers  le  pro- 
montoire d’Actium.  Si  la  fortune  nous  trahit, 
nous  pourroos  aller  prendre  notre  revanche  sur 
terre,  (zam  u uaMproTon  message? 

LE  UESSAGER. 

La  nouvelle  est  certaine,  monseigneur  : Césai 
a pris  Toryne. 

ANTOIHB. 

Est-ce  qu’il  a pu  s’y  trouver  en  personne?  Cela 
est  impossible.  Il  est  même  étrange  que  son  année 
y soit  arrivée.  — Canidius,  tu  commanderas  sur 
terre  nos  dix-neuf  légions  et  nos  douze  mille 
chevaux;  noos,  nous  allons  A notre  Botte.  Allons, 
partons,  ma  Thétis.  (Zaïn la mWai.)  Quevenx-tu, 
brave  soldat  ? 

3. 
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ANTOINE  BT  CLÉOPÂTRE. 


LE  SOLDAT. 

O noUc  emperear,  ne  combatlez  point  sar 
mer;  ne  confiez  point  votre  fortune  !i  des  plan- 
ches pourries.  Est-ce  que  tous  vous  défiez  de 
cette  épée , et  de  ces  blessures  qui  me  couvrent  ? 
Laissez  aux  Égyptiens  et  aux  Phéniciens  l’art  de 
nager  comme  des  oisons:  nous,  Romains,  nous 
sommes  bits  pour  combattre  de  pied  ferme , pour 
vaincre  sur  terre. 

AMODiE. 

Allons,  allons,  partons. 

( AatoiM . OéopStrt  H SaoSarbw  lortiat.  ) 

LE  SOLDAT. 

Par  Hercule , j’ai  raison , je  pense. 

CAMDll'S. 

Oui , soldat  ; mais  maintenant  la  raison  n’a  plus 
lucon  empire  sur  notre  général  : notre  chef  se 
laisse  conduire  en  enfant;  ce  sont  des  femmes 
qui  noos  commandent 

LE  SOLDAT. 

Vous  êtes  sur  terre  h la  tête  des  légions  et  de 
la  cavalerie,  n’est-ce  pas  T 

CAiaDlDS. 

Marcus  Oclavius,  Marcus  Justeius,  Pohlicola 
et  Cclins  sont  pour  la  mer.  Nous , noos  restons 
sur  terre.  — Cette  diligence  de  César  est  éton- 
nante ! 

LE  SOLDAT. 

Bien  avant  son  départ  de  Rome,  son  armée 
marchait  par  légers  détacbemens , qui  ont  ainsi 
trompé  nos  espions. 

CAHIDtOS. 

Quel  est  son  lieutenant , le  savez-vous? 

LE  SOLDAT. 

On  l’appelle  Taurus. 

CANIDIDS. 

Je  connais  bien  l’homme. 

(Botrt  U BesMger.) 

t£  MESSAGER. 

L’empereur  demande  Canidius. 

CAtnDItlS. 

Le  temps  est  gros  d’événemens,  et  enfante  à 
chaque  minute. 

(tu  mmi.) 


SCÈNE  TIU. 

U du  uuMT.  VU  n^m. 

Inmal  CÉSAR , TAURUS  , Am  OmOEES , M. 

CËSAE. 

Taurus! 

TACEUS. 

Monseigneur. 

CtSAS. 

N’agis  point  sur  terre.  Reste  tranquille,  et  ne 
provoque  pas  le  combat  que  l’aSaire  ne  soit  dé- 
cidée sur  mer.  Ne  passe  pu  ces  ordres  : notre 
fortune  en  dépend. 

{U* 

<RBltMil  ÀBtoiu  M RulMrbw.) 

AKTOÏKB. 

Plaçons  nos  escadrons  de  ce  cOté  de  la  mon- 
tagne, en  face  de  l’armée  de  César.  De  ce  poste 
nous  pourrons  découvrir  le  nombre  de  ses  vais- 
seaux, et  agir  en  conséquence. 

CIUiortMt.) 

(Canidlii  tnwrw  It  tWâtrv  4*ia  dti  twe  mv  MfioM  6»  terrv . 
vt  Tavrvi,  lievivautd*  Cdavr,  dv  t'avitv  did,  «ne  Im  »iMa«  : 
dit  q«*U«  wat  mmAb,  m catead  it  brvii  d'u  «abal  uul. 
Alâraw.  Balrv  EavbvriHU.) 

ÉNOBARBDS. 

Tout  est  perdu , tout  est  perdu.  Je  n’en  puis 
voir  davanuge.  L’Antouias,  le  vaisseau  amiral  de 
la  flotte  égyptienne,  tourne  ses  voiles,  et  fuit  avec 
leurs  soixante  vaisseaux.  L’horreur  de  cette  vue  a 
foudroyé  mes  yeux. 

(latrv  Scam.) 

SCARUS. 

Dieux  et  déesses,  et  tout  ce  qu’il  y a de  puis- 
sances dans  l’Olympe 

ÈS'OBARBVS. 

Quel  est  le  sujet  de  ce  transport? 

SCARUS. 

Le  plus  beau  tiers  de  l’univers  est  perdu  par 
la  plus  déplorable  ignorance  : nous  pouvons  dire 
adieu  aux  royaumes  et  aux  provinces. 

ÈNOBARBUS. 

Quelle  est  la  situation  actuelle  du  combat? 

SCARUS. 

De  notre  cAté , c’est  un  vrai  champ  de  peste , 
où  la  mort  est  inévitable.  Cette  infime  prostituée 
d’Égypte,  que  la  lèpre  saisisse  ! au  fort  de  l’action, 
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if 


lorsque  l'avanlage  flolUit  entre  les  deux  partis,  : 
ou  plutAt  penchait  déjà  du  nôtre , je  ne  sais  quelle  . 
terreur  paniqne  vint  A la  piquer,  comme  le  taon  | 
lait  la  génisse  dans  les  ardeurs  du  solstice  ; elle  £tit  | 
hausser  les  voiles  et  fuit. 

Enodabbos. 

J’en  ai  été  témoin , et  mes  yeux,  flétris  parce 
specucle,  n’ont  pn  en  sontenir  plus  long-temps 
la  vue. 

gCABCS. 

A peine  a-t-elle  cinglé , fuyant , qu’Antoine , 
victime  trop  illustre  du  charme  qui  l’encbaine  à 
cette  enchanteresse , déploie  les  ailes  de  son  vais- 
sean,  et  comme  un  insensé,  il  abandonne  le  com- 
bat an  fort  de  la  mélée,  et  fuit  sur  sa  trace.  Je 
n’ai  jamais  vu  faute  si  honteuse.  Jamais  l’expé- 
rience, la  bravoure  et  l'faonneur  ne  se  sont  aussi 
indignement  trahis. 

ËNOBAKBCS. 

O malbcnr,  malheur  I 

(lUN  CmUIul) 

CANIDICS. 

Notre  fortune  sur  mer  est  anx  abois,  et  s’abîme 
de  la  manière  la  plus  lamentable.  Si  notre  général 
s’était  souvenu  de  ce  qn’il  fut  jadis , tout  allait  A 
merveille.  O l’insensé , il  nous  a donné  Ucbement 
l’exemple  de  la  fuite! 

ÉNOBABBC8. 

Oui,  les  choses  eu  sont  4 ce  point? En  ce  cas, 
bonsoir,  adieu. 

CANIDIIJS. 

Us  fuient  vers  le  Péloponèse. 

SCABtJS. 

IIS  le  peuvent  aisément  ; et  j’irai  aussi  attendre 
là  l’événement. 

CAMBICS. 

Je  vais  me  rendre  à César  avec  thés  légious  et 
ma  cavalerie  ',  déjà  six  rois  m’ont  montré  l'exem- 
ple de  U soumission. 

éNOBABBl'S. 

Moi,  je  veux  suivre  encore  la  fortune  chance- 
bnte  d’Antoine,  quoique  la  prudence  me  conseille 
le  contraire. 

nivvDrtnI.} 


SCENE  IX. 

il  lAUJi  l’AtniltMUS. 

IUT.  ANTOINE  moÉROS  •I  iitni  nmH. 

ANTOINE. 

Èconte , Éros.  La  terre  ne  veut  plus  être  foulée 
sons  mes  pu.  Elle  a honte  de  me  porter.  — Ap- 
prochez , mes  amis.  Je  me  suis  trop  attardé  dans 
cet  univers,  et  j’ai  perdu  ma  route  pour  jamais. 
— Il  me  reste  un  vaisseau  chargé  d’or.  Je  vous  en 
fais  don  ; partagez-le  entre  vous.  Fuyez,  et  allez 
foire  votre  paix  avec  César. 

T008. 

Fnir?  Non  pas  nous. 

ANTOINE. 

Eh  I j’ai  fui  moi-méme , et  les  lâches  ont  appris 
de  moi  à montrer  leur  dos  à l’ennemi.  Amis, 
quittez-moi.  Je  me  suis  déterminé  à suivre  un 
parti  où  je  n’ai  plus  besoin  de  vous.  Allez.  Mon 
trésor  est  à l’entrée  du  port  ; prenez-le.  — Oh  I 
j’ai  fui  sur  les  traces  d'un  objet  que  je  rougis 
maintenant  d’envisager  I Tous  mes  cheveux  se 
hérissent  d’horreur  et  de  honte  : mes  cheveux 
gris,  symptôme  de  l’âge  et  de  la  raison , me  re 
piochent  ma  témérité  ; et  mes  cheveux  bruns , 
restes  de  ma  jeunesse , me  reprochent  ma  peur 
et  ma  lâcheté. — Mes  amis,  quittez-moi  ; je  vous 
donnerai  des  lettres  de  recommandation  et  des 
amis  qui  vous  faciliteront  l’accès  auprès  de  César. 
Je  vous  en  conjure,  ne  vous  affligez  point  ; ne 
me  parlez  pas  de  rester  auprès  de  moi.  Saisissez 
le  parti  que  mon  désespoir  vous  crie  d’embrasser. 
Abandonnez  sans  répugnance  ceux  qui  s'abandon- 
nent eux-mémes.  Allons,  descendez  au  rivage. 
Je  vais  dans  un  instant  vous  mettre  en  possession 
de  mon  trésor  et  de  mon  vaisseau. — Laissez-moi, 
je  vous  prie , un  moment.  — Je  vous  en  con- 
jure , laissez-moi  ; allons,  partez , je  vous  en  prie, 
car  j’ai  perdu  le  droit  de  vous  commander;  cédez 
donc  à ma  prière. — Je  vons  rejoins  dans  nn  mo- 
ment. 

(Eatntt  tm,  «t  ClA>pâtr«  knMmi  par  Ckaralaot  M Ira».) 

ÉROS. 

Madame,  daignez  approcher  ; venez  le  consoler. 

IRAS. 

Consolex-le , (hère  reine. 
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ANTOINE  ET  CLÊOPATUE. 


CHARMIANE. 

Eh  bien!  après!  Quoi? 


CLËOPATRE. 

Laissez-moi  m’asseoir.  O JunonI 
ASTOIKE. 

Nom,  non,  non,  non,  non. 

ÉROS. 

Seigneur,  Toyez-la  près  de  Tons, 

ASTOIKE, 

Oh!  loin,  loin,  loin. 

CBARMIASE. 

Madame. 

IRAS. 

Madame,  chère  souTcraine. 

ÉROS. 

Seigneur,  seigneur! 

astoine. 

Oh!  oui,  mon  souTerain,  oui,  TraimenL— U 
tenait  3i  Philippcs  son  épée  la  pointe  en  l’air, 
comme  un  danseur,  tandis  que  je  frappais  le 
hraTe  et  ridé  Cassius,  et  ce  fut  moi  qui  donnai  la 
mort  au  frénétique  Brutus  (1).  Lui , il  ne  s’adres- 
sait qu’aux  lieulcnans,  et  n’avait  aucune  expé- 
rience des  grands  exploits  de  la  guerre  ; et  aujour- 
d’hui....—N’importe. 

CLEOPATRE. 

Ah  ! ne  le  quittez  pas. 

ÉROS. 

La  reine,  monseigneiir,  la  reine. 

IRAS. 

Avancez  vers  lui , madame.  Parlez-lui.  11  est 

hors  de  lui;  il  est  accablé  de  sa  honte.  | 

CLÉOPÂTRE. 

Allons,  soutenez-moi  donc. — Oh  I 

ÉROS. 

Très  noble  seigneur,  levez-vous  : la  reine  s ap- 
proche : sa  tête  est  penchée , et  la  mort  va  la  sai- 
sir, si  un  mot  de  votre  bouche  ne  la  console  et  ne 
la  rappelle  i la  vie. 

aktoike. 

J’ai  porté  un  coup  mortel  h ma  réputation,  oh  1 
le  coup  le  plus  lâche... 

ÉROS. 

Se'igneur,  la  reine.... 

(1)  Cest  ointi  que  le  débauché  Antoine  tralult  le  lu- 
h1lne  pelrioüiine  de  Bmtui. 

WAmBoaTOR. 


ANTOINE. 

O Égyptienne,  où  m’as-tu  réduit!  Tois,  Jo 
cherche  â dérober  mou  ignominie  même  â tes 
regards,  en  voyant  tout  ce  que  j’avais  amassé  de 
gloire,  tout  ce  que  j’ai  laissé  derrière  moi  de  sol- 
dais et  de  vaisseaux , honteusement  perdu  et  dé- 
truit 1 

CLÉOPÂTRE. 

oh  ! monseigneur,  monseigneur  ; pardonnez  à 
mes  timides  vaisseaux  ; j’élais  loin  de  prévoir  que 
vous  alliez  me  suivre. 

ANTOINE. 

O fatale  Égyptienne , tu  savais  trop  bien  que 
mon  cœur  était  inséparablement  atuché  â ton 
vaisseau,  et  qu’en  fuyant , tu  m’enualnais  avec 
toi.  Tu  connais  ton  empire  absolu  sur  mon  ame , 
et  lu  savais  qu’un  signal  de  les  yeux  ni  eût  fait 
désobéir  aux  dieux  memes. 

CLÉOPÂTRE, 
oh!  pirdonncz-moi ! 

aktolne. 

SIe  voilà  réduit  maintenant  â envoyer  d’hum- 
bles propositions  à ce  jeune  apprenti.  Il  faut  que 
je  supplie , que  je  rampe  dans  tons  les  détours 
de  la  bassesse  ; moi  qui  gouvernais  en  me  jouant 
la  moitié  de  l’ univers,  qui  creais  et  anéantissais, 
à mon  gré , les  fortunes  du  genre  humain  1 Tu  sa- 
vais trop  â quel  point  tu  avaU  conquis  et  asservi 
mtm  ame , et  que  mon  épée , lâche  esclave  de  ma 
pas^oQ  ■ obéirait  en  tout  à scs  cspciccs. 

OLÉOPATRC. 

Pardon , pardon. 

amokb. 

Ah!  ne  pleure  pas;  une  seule  de  tes  hrmes 
vaut  tout  ce  que  j’ai  jamais  pu  gagner  ou  perdre  : 
embrasse-moi.  Ah!  dans  ce  baiser,  lu  m’as  tout 
rendu.  — J’ai  envoyé  Euphronius  vers  lui.  — 
Est-il  dè  retour!  — Ma  bien-aimée , je  me  sens 
abattu.  J’ai  besoin  d’une  coupe  de  vin;  entrons, 
et  prenons  quelques  alimens.  — le  fortune  sait 
que,  plus  elle  me  menace , et  plus  je  la  brave. 

^ inmitul.) 
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ACTE  III,  SCENE  XI. 


SCÈNE  X. 

LB  CA«r  DE  CBSAB  VU  BOTm. 

CÉSAR , AGRIPPA,  DOLABELLA, 
TIIYRÉUS  ct.ulrc. 

CIÎSAR. 

Qu’on  fasse  entrer  l’envoyé  d’Antoine.  Le  con- 
naissez-vous? 

DOLABF.r.LA. 

César,  c’est  son  maître  d’école  (1);  jugez  de 
la  déplorable  disette  où  il  est  réduit,  puisqu’il 
vous  députe  un  si  mince  personnage  , lui  qui,  il 
y a quelques  mois , avait  tant  de  rois  pour  am- 
bassadeurs. 

( Eotre  1«  dépatc  d’Aotoine.  ) 

CÉSAR. 

Approche  et  parle. 

LE  DÉPUTÉ. 

Tel  que  je  suis,  César,  tn  vois  en  moi  le  dé- 
puté d’Antoine.  Il  n’y  a pas  long-temps  que  j’é- 
tais aussi  utile  à ses  desseins  que  l’est  au  vaste 
Océan  la  goutte  de  rosée  suspendue  sur  la  feuille 
du  myrte. 

CÉSAR. 

A la  bonne  heure , remplis  ta  commission. 

LE  DÉPUTÉ. 

Il  salue  en  toi  le  maître  de  sa  destinée,  et  de- 
mande qu’il  lui  soit  permis  de  vivre  en  Égjpte. 
Si  tu  lui  refuses  cette  proposition,  il  borne  sa  re- 
quête à te  prier  de  le  laisser  respirer  entre  la  terre 
et  le  ciel , en  simple  citoyen , dans  Athènes.  Voilà 
|)our  ce  qui  le  regarde. — Quant  à Cléopâtre,  elle 
rend  hommage  à ta  grandeur  ; elle  se  soumet  à 
ta  puissance.  Et  le  diadème  des  Ptolémées,  qui 
maintenant  est  assujéti  à ta  volonté  suprême , elle 
te  le  demande  pour  scs  enfans. 

CÉSAR. 

Pour  Antoine,  je  n’écouto  point  sa  requête. — 
Quant  à la  reine , je  ne  lui  refuse  point  ni  de 
l’-entendre,  ni  de  la  satisfaire;  mais  c’est  à con- 
dition qu’elle  chassera  de  l’Egypte  son  amant, qui 
est  perdu  sans  ressource , ou  qu’elle  lui  ôtera  la 
vie.  Si  elle  m’obéit  en  ce  point,  sa  prière  ne  sera 
point  rebutée.  Annonce  à tous  deux  ma  réponse. 

t 

(I)  Son  nom  était  Euphronius 


LB  DÉPUTÉ. 

Que  la  fortune  continue  de  te  suivre! 

CÉSAR. 

Escortez-le  au  travers  de  mon  camp.  ( l#  dépqi* 
•ort.  ) (ATbyréuf.)  Yoici  Ic  moment  d’essayer  ton 
éloquence  ; pars , détache  Cléopâtre  des  intérêts 
d’Antoine  : prodigue  les  offres,  et  promets-lui 
en  mon  nom  et  à ton  gré  tout  ce  qu’elle  te  de- 
mandera. Les  femmes , au  sein  même  de  la  pros- 
périté, ne  sont  pas  difficHcs  à séduire;  mais  le  be- 
soin et  l’infortune  rendraient  parjure  la  plusviei^e 
des  vestales.  Emploie  toutes  les  ressources  de  ton 
art,  Thyréus;  et  si  tu  réussis,  fixe  toi-même  la 
récompense.  Ta  volonté  sera  obéie  comme  une 
loi. 

THYRÉUS. 

César,  je  vais  exécuter  vos  ordres. 

CÉSAR. 

Observe  comment  Antoine  soutient  son  mal- 
heur ; étudie  ses  actions , ses  mouvemeus,  et  me 
rapporte  tes  conjectures  sur  ce  que  tu  jugeras 
qu’ils  annoncent. 

THYRÉUS. 

César,  je  le  ferai. 

( II*  sortent.  ) 


SCÈNE  XI. 

. U FALAIt  b'àLIZAKDIUB. 

Entrent  CLÉOPÂTRE,  ÉNOBARBUS,  CIIAR- 
MIANE  et  IRAS. 

CLÉOPÂTRE. 

Ah!  cher  Énobarbus , quel  parti  prendre? 

ÉNORARDUS. 

Boire,  et  mourir  (1). 

CLÉOPÂTRE. 

Est-ce  Antoine  ou  moi , qu’il  faut  accuser  de 
notre  défaite? 

ÉNORARBU.S. 

Antoine  seul;  lui  qui  permet  à ses  passions  de 
maîtriser  sa  raison.  Eh  ! qu’importe  que  vous  ayez 

(1)  L’ancienne  leçon , dit  Letoiirneur,  dans  une  note, 
était  think,  and  die  : réllécbis  sur  ta  folie,  et  meurs.D’au- 
tres , ajoute-t-il , préfèrent  wink , and  die  ; ferme  les 
yeux , et  meurs.  La  leçon  qu’il  a adoptée  est  celle  du 
Shakspearc  de  IIarimer( Oxford . 17i),  6 vol.  in-4  avec 
figures  ).  Il  la  préfère,  et  donne  pour  raison  qu'il  supposa 
qo'elle  peut  être  une  allusion  à la  fameuse  société  qu'in- 
stiluèrenl  Aotoioe  et  Cléopâtre  apres  la  défaite  d'Aclium 
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fui  elTrayée  par  l’horreur  d’un  combat  sanglant, 
où  la  terreur  passait  altenutirement  d’une  flotte 
à l’autre?  Pourquoi  vous  a-t-il  suivie?  Ce  n’était 
pas  là  le  moment  de  sacrifier  aux  accès  de  sa  pas- 
sion les  devoirs  et  l’honneur  d’un  général , lors- 
qu’une moitié  de  l’univers  combattait  l’autre,  et 
qu’il  était , lui , le  sujet  de  cette  grande  querelle. 
Ce  fut  une  honte  égale  à sa  perte,  d’aller  suivre 
vos  pavillons  fuyans  et  d’abandonner  sa  flotte, 
étonnée  de  se  voir  sans  chef. 

CLÉOPÂTRE. 

Silence,  je  te  prie. 

( Eotrent  ÀDtoiM  *t  mo  dipaU.  ) 
ANTOINE. 

Et  c’est  là  sa  réponse? 

LE  DÉPUTÉ. 

Oui , monseigneur. 

ANTOINE. 

Ainsi , la  reine  sera  bien  accueillie  si  elle  veut 
me  sacrifier? 

LE  DÉPLTÉ. 

C’est  ce  qu’il  dit. 

ANTOINE. 

Je  veux  l’en  instruire.  — Envoyez  au  jeune 
César  cette  tête  déjà  semée  de  cheveux  blancs , 
et  il  est  prêt  à combler  vos  désirs,  et  à vous 
prodiguer  des  royaumes. 

CLÉOPÂTRE. 

Votre  tète , monseigneur  1 
ANTOINE. 

Retourne  vers  lui.  Dis  - lui  que  les  roses  de  la 
jeunesse  colorent  ses  joues , que  l’univers  attend 
de  lui  plus  que  des  actions  ordinaires  ; dis-lui 
qu’il  serait  possible  que  son  or,  ses  vaisseaux,  ses 
légions  appartinssent  à un  lâche  : que  des  géné- 
raux subalternes  peuvent  prospérer  sous  un  en- 
fant novice,  aussi  bien  que  sous  les  ordres  de 
César  ; mais  que  j’ose  le  défier  de  venir,  mettant 
à l’écart  l’inégalité  de  nos  fortunes , se  mesurer 
avec  moi,  qui  suis  déjà  sur  le  déclin  de  l’âge , fer 
tontre  fer,  et  seul  à seul.  Voilà  ce  que  je  vais  lui 
écrire.  ( An  ddpaid.  ) Suis-moi. 

( Il  Mirt  arec  la  ddpald. } 
ÉNOBARBUS. 

Oui , en  effet , cela  est  vraisemblable , que  Cé- 
sar, entouré  d’une  armée  victorieuse,  ira,  re- 
nonçant à ses  avantages  et  à son  bonheur,  se  don- 
ner en  spectacle  contre  un  spadassin  ! — Je  vois 
bien  que  les  jugeroens  deé  >M>mmes  se  ressentent 


de  leur  fortune , et  que  les  év'éuemens  leur  font 
éprouver  dans  leur  ame  les  mêmes  révolutions 
que  dans  leur  fortune.  Que  lui , qui  a du  sens  et 
de  l’expérience , se  repaisse  do  chimérique  espoir 
que  oW , au  sein  de  l’abondance  et  de  la  pros- 
périté , viendra  se  compromettre  avec  son  déuA- 
ment  et  son  désespoir!  O César,  tu  as  auisi 
vaincu  sa  raison  I 

( Entr«  ■■  McUTt.  t 

l’esclave. 

Voici  on  envoyé  de  César. 

CLÉOPÂTRE. 

Quoi?  pas  plus  de  cérémonies?  — Vous  le 
voyez , mes  femmes  , comme  on  dédaigne , épa- 
nouie, la  rose  dont  le  bouton  se  voyait  adorer 
à genoux...  Qu’il  entre. 

ÉNOBARBUS  , A p«rt 

Mes  scrupules  d’houneur  et  moi  nous  com- 
mençons enfin  à nous  arranger  ensemble.  Qui 
délibère  et  combat  contre  sa  conscience  est  déjà 
vaincu.  Cependant  celui  qui  a la  constance  de 
suivre  un  maître  précipité  dans  l’infortune,  est 
le  vainqueur  du  vainqueur  de  son  maître,  et  s'as- 
sure une  place  honorable  dans  l’histoire. 

( Eolr«  Tliji4a«.) 

CLÉOPÂTRE. 

Que  veut  César  ? 

THYRÉUS. 

Voulez-vous  venir  à l’écart , et  vous  allez  l’ap- 
prendre? 

CLÉOPÂTRE. 

Tu  ne  vols  ici  que  mes  amis  : parle  hardi- 
ment. 

THYRÉUS. 

Mais  peut-être  sont-ils  ans»  les  amis  d’An- 
toine. 

ÉNOBARBUS. 

II  aurait  besoin  d’avoir  autant  d’amis  qu’en  a 
César,  sans  quoi  nous  lui  sommes  fort  inutiles. 
S’il  plaisait  à César , Antoine  volerait  au-devant 
de  son  amitié  ; et  nous,  nous  sommes  tout  prêts 
à devenir  les  amis  de  son  ami , j’euteuds  de  Cé- 
sar.   

THYRÉUS, 

Allons,  je  vais  parler.  — Illnstre  reine,  César 
t’exhorte  à ne  pas  tant  arrêter  tes  pens^  sur 
ta  situation  présente , et  à te  souvenir  qu’il  est 
César. 

CLÉOPÂTRE. 

Poursuis.  — C’est  agir  loyalemem. 
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THYKÉU3. 

n sali  que  tous  restez  attachée  i Antoine 
moiDS  par  amour  que  par  crainte. 

CLËOPATBE. 

Ohl 

.THTlÉrS. 

kvaà  sa  pitié  plaint  les  atteintes  portées  1 to- 
tre  honneur , et  il  les  regarde  comme  un  mal- 
heur de  la  nécessité , que  tous  ne  méritez  pas. 

ClÉOPATBE. 

César  est  un  dieu  qui  sait  déinéler  la  Térité. 
Mon  honneur  n’a  point  cédé  par  choix , il  a été 
conquis  par  la  force. 

tXOBARBUS  a put. 

Pour  m’assurer  de  ce  fait , je  le  demanderai  à 
Antoine. —O  Antoine  ! Antoine  ! Te  Toilà  comme 
un  vaisseau  criblé  de  toutes  parts  ; il  faut  t’aban- 
donner à ton  naufrage  : ta  plus  tendre  amie  le 


niTRÉDS. 

Me  chargerez-TOUS  deTOtrereqoétepour  César  î 
Ses  vœux  sont  qu’on  lui  demande  des  grâces . afin 
qu’il  ait  le  plaisir  de  donner.  11  serait  satishit  si 
vous  TOUS  faisiez  de  sa  fortune  un  appm  pour 
étayer  la  vAtre.  Mais  ce  qui  enOammerait  encore 
plus  son  zèle  pour  vous,  ce  serait  d’apprendre  de 
moi  que  vous  avez  quitté  Antoine,  et  que  vous 
vous  réfugiez  sous  l’abri  de  sa  puissance  : il  est 
maître  de  l’univers. 

CLÉOPATIE. 

Quel  est  votre  nom? 

THirRÉDS. 

Mon  nom  est  Thyréus. 

ClÉOPATBE. 

Gracieux  messager,  porte  au  grand  César  celte 
réponse  ; Dis  à ton  maître  que  je  baise,  dans  la 
tienne,  sa  main  victorieuse;  que  je  suis  prête  1 
déposer  ma  couronne  à ses  pieds,  et  à lui  rendre 
hommage  à genoux.  Dis  -lui  que  j’attends  que  sa 
voix  souveraine , à qui  tout  obéit , prononce  sur 
les  destins  de  l’Égypte. 

thtbécs. 

Vous  'prenez  le  parti  le  plus  honorable  pour 
TOUS.  Quand  la  prudence  et  la  fortune  sont  aux 
prises,  ai  la  première  n’ose  que  ce  qu’elle  peut, 
nul  bûard  ne  peut  la  frustrer  du  succès.  — Ac- 
oordez-ffloi  1a  faveur  de  déposer  mon  hommage 
sur  voue  auguste  main. 


CLÉOPATVE. 

Plus  d’une  fois  le  père  de  votre  César,  pour  te 
délasser  de  ses  projets  de  conquêtes,  pressa  de 
ses  lèvres  cette  faible  main,  et  la  couvrit  d’une 
pluie  de  baisers. 

tlcaMnt  AatoiM  tt  ÉaoSarbu.) 
ANTOINE. 

Des  faveurs!...  par  Jupiter  tonnant!...  Qui 
es-tu,  misérable? 

THYBÉl'S. 

ün  homme  qui  exécute  les  ordres  du  plus  pois- 
sant des  humains  et  du  maître  le  plus  digne  d’élre 
obéi 

ÉNOnARBtlS. 

Tu  seras  fouetté. 

ANTOINE. 

Approchez  ici.  — Ah,  milan!  — Dieux  et 
diables  I — L’autorité  s’évanouit  auUMU-  de  moi. 
Naguère  an  seul  son  de  ma  voix , les  rois  se  pres- 
saient l’un  sur  l’autre,  comme  des  écoliers  dans 
nue  rixe , et  volaient  à moi  en  répondant  : Kos 
ordres,  seigneur?  Êtes-vous  sourds?  Je  suis 
encore  Anuiine...  Saisissex-moi  cet  insolent  « 
cbJtiez-Ie  sans  pitié. 

( D»i  ckUt«  mumL  ) 
tnOBAKBUSv 

Il  vaut  mieux  se  jouer  è un  jeune  lionceau  qn’b 
on  vieux  lion  mourant. 

ANTOINE. 

Lune  et  étoiles! — Qu’il  soit  fustigé. — Fussent- 
ils  vingt  des  plus  puissans  tributaires  qui  rendent 
hommage  à César,  si  je  les  surprenais  ayant  l’in- 
solence de  baiser  la  main  de  cette...  Comment  la 
nommerai-je  aujourd’hui!  Jadis,  c’était  Cléopâtre. 
Esclaves , point  de  relâche  jusqu’à  ce  que  vous  le 
voy  iez,  le  visage  défiguré  par  la  douleur,  vous  de- 
mander à grands  cris  miséricorde.  Qu’on  l’entraîne. 
THYBËDS. 

Marc  Antoine 

ANTOINE. 

Qu’on  l’entraine  d’ici;  et  quand  il  aura  subi 
son  châtiment , qu’on  le  ramène  â mes  yeux.  — 
Cet  agent  de  César  lui  remportera  un  message  de 
notre  part.  (o>  moAm  TSyrt»».  y Vos  charmes  étaient 
â moitié  flétris  avant  que  je  vous  connusse.  — 
Ab!  faut-il  que  j’aie  laissé  dans  Rome  ma  cou- 
che solitaire,  et  étouffé  dans  le  néant  une  pos- 
térité légitime , que  m’eût  donnée  1a  pins  ver- 
tueuse des  épouses,  pour  me  voir  ici  indigne- 
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ment  trompé  par  une  coquette,  dont  les  regards 
lascils  mendient  la  volnptc? 

CLÉOPÂTRE. 

Mon  bon  seigneur... 

ANTOINE. 

Vous  fûtes  toujours  perfide.  — O malheur  ! 
quand  Tige  nous  endurcit  dans  nos  penchans  dé- 
pravés, les  justes  dieui  nous  ferment  les  yeux 
sur  notre  opprobre  et  aveuglent  notre  raison; 
nous  adorons  nos  erreurs , nous  nous  enfonçons 
en  riant  dans  l’ignominie. 

CLÉOPÂTRE. 

Dieux!  Antoine  en  vient-il  i ces  emportemens! 

ANTOINE. 

Je  vous  ai  trouvée  languissante  et  épuisée  par 
les  ardeurs  de  César.  Cnéius  Pompée  avait  au.ssi 
profané  vos  charmes;  sans  compter  toutes  les 
heures  souillées  de  vos  débaoches  clandestines,  et 
qni  n’ont  pas  été  enregistrées  dans  le  livre  de  la 
renommée.  Vous  n’avez  jamais  connu , j’en  suis 
rtr,  ce  que  c’est  que  la  vertu  ; c’est  beaucoup  si 
jamais  vous  avez  pu , ï force  de  conjectures,  vous 
douter  de  ce  qu’elle  pouvait  être. 

CLÉOPÂTRE. 

Eh  ! pourquoi  tous  ces  outrages? 

ANTOINE. 

Souffrir  qu’un  esclave,  un  malheureux  fait 
pour  rcaevoir  de  vos  mains  un  vil  salaire  et  vous 
remercier  en  disant  : Dim  nous  (erende!  prenne 
des  libertés  familières  avec  cette  main  qui  s’en- 
chaîne û la  mienne  dans  nos  jeux , y imprime  le 
sceau  de  la  foi  des  rois , et  le  gage  des  grands 
cœurs  ! Oh  ! que  ne  suis-je  sur  la  colline  de  Ba- 
san , pour  mugir  plus  haut  que  le  troupeau  il  cor- 
nes! car  j’ai  une  cause  terrible  ; et  l’exposer  avec 
civilité,  ce  serait  être  comme  un  cou  entouré 
d’une  corde , qui  remercie  le  bourreau  de  son 
empressement  i son  égard.  (Uie«UT»ii«iiir«ii*»<ic 
Tbjréüi.)  Est-il  fouetté  I 

l'N  ESCLAVE. 

Sévèrement,  monseigneur. 

ANTOINE. 

A-t-il  jeté  des  cris?  A-t-il  demandé  graccT 

l’escuve. 

Oui. 

ANTOINE. 

Si  ton  père  respire  encore , il  regrettera  de  n’a- 
voir pas  eu  une  fille  au  lieu  de  toi.  Repens-toi 


d'avoir  suivi  César  dans  ses  triomphes;  car  c’est 
ce  qui  t’a  valu  le  châtiment  qne  tu  viois  de  subir. 
Désormais  que  la  seule  vue  de  la  belle  main  d’une 
femme  te  saisisse  de  frayeur  ; tremble  d'y  arrêter 
tes  yeux.  — Retourne  à ton  César;  apprends-lui 
ton  traitement.  Vois,  et  ne  le  lui  dissimule  pas  à 
quel  point  il  m’irrite  contre  lui.  Il  affecte  l’orgueil 
et  les  dédains , et  s’arrête  à ce  que  je  suis , sans  se 
souvenir  de  ce  que  je  fus.  Il  me  donne  de  la  co- 
lère ; et  dans  les  circonstances  où  je  me  trouve 
je  sois  plus  irascible , à présent  que  mon  heu- 
reuse étoile , qui  guidait  jadis  mes  brillantes  des- 
tinées , s’est  éclipsée  sans  retour.  Si  mon  langage 
et  ce  que  j’ai  fait  lui  déplaisent,  dis-Iui  qu’IIip- 
parchus , mon  affranchi , est  en  sa  puissance , et 
qu’il  peut , i son  plaisir , le  faire  tourmenter  ou 
périr,  pour  se  venger  de  mon  insulte.  Toi-même , 
cxcile-le  à cette  vengeance.  Allons,  pars,  et  va 
lui  montrer  sur  ton  corps  les  marques  du  fouet. 

( Thjrréu  •ort.  ) 

CLÉOPÂTRE. 

Eh  bien,  vous  êtes  rassasié?... 

ANTOINE. 

Ah  ! l’astre  de  mes  nuits  est  terni , et  son  éclat 
est  éteint.  Ce  présage  seul  annonce  la  chute  d’An- 
toine. 

CLÉOPÂTRE. 

Il  faut  que  je  dissimule  pendant  sa  foreur. 
ANTOINE. 

Voulez-vous  donc , pour  ûire  votre  cour  à Cé- 
sar , caresser  d’un  regard  amoureux  jusqu’au  plus 
vil  de  ses  esclaves? 

CLÉOPÂTRE. 

' Que  vous  ne  me  connaissiez  pas  encore! 
ANTOINE. 

Je  vous  connais  un  cœur  glacé  pour  moi. 

CLÉOPÂTRE. 

Ah  ! cher  Antoine , si  je  suis  de  glace , que  le 
ciel  fasse  pleuvoir  sur  ma  tête  une  grêle  de  car- 
reaux homicides , et  que  le  plus  terrible  de  scs 
foudres  tranche  mes  jours  ! qu’il  frappe  aussi  mon 
jeune  Césarion  ; et  que  ce  tendre  fruit  de  mes 
entrailles , écrasé  par  les  coups  de  la  tempête , et 
avec  lui  tons  mes  braves  Égyptiens , soient  gisans 
sans  tombeau  sur  la  terre,  en  proie  â tous  les  in- 
sectes dévorans  du  Nill 

ANTOINE. 

Je  suis  satisfait.  César  compte  s’établir  dana- 
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ACTE  IV, 

Alexandrie;  c’est  li  que  je  l’attends,  et  qne  je 
sent  lutter  encore  contre  sa  fortune.  Nos  troupes 
de  terre  ont  tenu  ferme  et  se  sont  comportées  avec 
bravoure.  Notre  flotte  dispersée  a raUié  ses  vais- 
seaux, et  vogue  encore  sous  un  appareil  menaçant. 

0 mon  courage , où  étais- tu?  — Chère  Cléopâtre , 
écoule  : si  je  reviens  encore  une  fois  du  champ 
des  combats  baiser  cette  bouche  enivrante , je  re- 
viendrai tout  couvert  de  sang.  Mon  épée  et  moi, 

U ous  allons  fournir  matière  aux  récits  de  l’avenir  ; 

1 'espère  encore  en  elle; 

CLÉOPÂTRE. 

Je  reconnais  mon  héros. 

ANTOINE. 

Je  veux  que  mes  muscles , que  mon  coeur,  que 
mon  baleine  déploient  une  triple  force;  et  je  com- 
battrai â toute  outrance.  Quand  mes  heures  cou- 
laient dans  la  prospérité , les  hommes  rachelaieut 
de  moi  leur  vie  pour  des  bagatelles;  mais  main- 
tenant je  serai  comme  un  loup  dévorant,  et  j’en- 
verrai aux  enfers  tout  ce  qui  s’opposera  â mon 
passage.  — Viens,  ma  chère , passons  encore  une 
nuit  dans  la  Joie.  Qu’on  appelle  autour  do  moi 
tous  mes  officiers,  et  qu’ils  dérident  leurs  fronts 
attristés;  qu’on  remplisse  nos  coupes;  passons 
encore  une  nuit  et  oublions  ses  heures  dans 
l’ivresse  des  plaisirs. 


SCÈNE  L ta 

CLÉOPÂTRE. 

C’est  aujourd’hui  le  jour  de  ma  naissance.  Je 
m’attendais  â le  passer  dans  la  tristesse  ; mais  puis- 
que j’ai  retrouvé  mon  Antoine , je  veux  être  en 
core  sa  Cléopâtre. 

A.VTOINE. 

Nous  goûterons  encore  le  bonheur. 

CLÉOPÂTRE. 

Qu’on  appelle  auprès  de  monseigneur  tous  set 
nobles  capitaines. 

ANTOINE. 

Oui , je  vais  leur  donner  mes  ordres  ; et  ce  soir 
je  veux  que  le  vin  enlumine  leurs  cicatrices.  — 
Venez,  ma  reine;  il  y a encore  de  la  ressource. 
Au  premier  combat  que  je  vais  livrer,  je  veux 
forcer  la  mort  â me  chérir  ; car  je  rivaliserai  avec 
sa  faux  homicide. 

(IbMrUol  tou  d«ix.) 
ÉNOBARDfS. 

Allons,  le  voilà  qui  veut  surpasser  la  foudre. 
Être  furieux,  c’est  être  transi  de  peur;  et  dans 
cet  accès,  la  timide  colombe  attaquerait  l’éper- 
vier.  Je  vois  que  mon  général  ne  regagne  du  cœur 
qu’aux  dépens  de  sa  tète.  Quand  le  courage  usurpe 
sur  la  raison  du  guerrier,  il  émousse  le  tranchant 
de  l’épée  avec  laquelle  il  combat. — Je  veux  cher- 
cher les  moyens  de  le  quitter. 

(Il  »tL.) 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PIlEBilERE. 

sa  eu»  aa  caala  A AuiiAaealB. 


Eatnet  CÉSAR  liaanl  aaa  tcU»,  AGRIPPA,  UÉCENE,  «**• 


(ISAR. 

Il  me  traite  à’enfant;  il  me  menace,  comme 
s'il  avait  le  pouvoir  de  me  chasser  de  l’Égypte.  U 
a fait  battre  de  verges  mon  député  ; il  me  pro- 
voque à un  combat  singulier;  César  contre  An- 
toine ! — Que  le  vieux  débauché  sache  qu’il  est 


pour  lui  bien  d’antres  routes  à la  mort  ; en  atten- 
dant, je  me  ris  de  son  défi. 

MÉCÈNE. 

César  doit  penser  qu'un  aussi  grand  personnage 
qu’Antoine  ne  devient  furieux  que  par  désespoir  ; 
c’est  une  proie  fatiguée , et  qui  se  sent  aux  abuis 
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Ne  lui  donnez  aucun  relAcbe  ; profitez  de  son  dé- 
sordre; jamais  la  fureur  ne  sut  se  garder  et  se 
défendre  elle-mAme. 

CËSAk. 

Annoncez  i nos  braves  oOiders  que  demain 
nous  liTreroos  de  tant  de  batailles  ü dernière. 
Noos  avons  dans  notre  camp  assez  de  déserteurs 
de  l'armée  d’Antoine  pour  l’envelopper  et  le 
prendre  lui-méme.  — Songez  i exécuter  cet  or- 
dre, et  donnez  à nos  soldats  un  festin  militaire. 
Nous  regorgeons  de  provisions,  et  ils  ont  bien 
mérité  qu’on  les  traite  avec  profusion.  — Pauvre 
Antoine  I 

(Ot  Mrtaal.} 


SCÈNE  n. 

U r*UI*  R'ALMXAHMlm. 

boni  ANTOINE,  CLÉOPÂTRE,  ÉNOBARBDS, 
CHARAlIANE,  IRAS,  ALEXAS  « un.. 

ANTOINE. 

Il  ne  veut  pas  se  mesurer  avec  moi,  Domitiusl 

DOMmtjs. 

Non. 

ANTOINE. 

Eh  I pourquoi  le  refuse-t-ilt 

ÉNOBABBDS. 

C’est  qu’n  pense  qu’étant  vingt  fois  plus  for- 
tuné que  vous,  il  risquerait  vingt  contre  un. 

ANTOINE. 

Demain,  guerriers,  nous  combattrons  sur  mer 
et  sur  terre.  Je  survivrai...  Ou  si  je  meurs,  je 
laverai  mon  affront  dans  tant  de  sang  que  je  ferai 
revivre  ma  gloire.  Es-tu  disposé  A bien  faire! 

Ehobabbcs. 

Je  frajqterai  en  criant  : Prenez  tout. 

ANTOINE. 

Bien  dit.  — Allons,  appelez  mes  vieux  servi- 
teurs, et  n’épargnons  rien  pour  nous  bien  réjouir 
eeaoir.  (inurriumniraaL)  Donne-moi  ta  main, 
tu  m’as  toujours  fidèlement  servi  ; et  toi  aussi. . -, 

*t  toi et  toi  ; vous  m’avez  tous  bien  Servi , et 

vous  avez  en  des  rois  pour  compagnons. 

CLËOPATBE. 

Qne  s^nifie  cccit 


ÉNOB  A VBU$|  à part. 

c’est  une  de  ces  saillies  d’une  ame  chagrine 
qui  cherche  A se  soulager. 

ANTOINE. 

Et  toi  aussi , tu  es  un  brave  homme.  Alon  désir 
serait  que  vons  tous , ensemble  incorporés , vous 
ne  fussiez  qu'un  Antoine , et  moi  vous  tous  en  un 
seul  homme , pour  vous  servir  A mon  tour  aussi 
bien  que  vous  m’avez  servL 
TOCS, 

Aux  dieux  ne  plaise  I 

ANTOINE. 

Allons,  mes  bons  amis , suivez-moi  encore  ce 
soir.  Ne  ménagez  pas  le  vin  dans  ma  coupe,  et 
baitez-moi  comme  auparavant , lorsque  Tempire 
du  monde , encore  A moi , obéissait,  comme  vous, 
A mes  lois. 

CLËOPATBE. 

Qne  prétend-il! 

ËNOBABBt». 

Faire  pleurer  ses  amis. 

ANTOINE. 

Obéissez-moi  encore  ce  soir.  Peut-être  est-ce 
I le  dernier  jour  que  vous  servez  Antoine.  Peut- 
être  ne  me  reverrez-vous  plus,  ou  ne  reverrez- 
vous  de  moi  qu'une  ombre  défigurée.  Il  se  pour- 
rait que  demain  vous  vit  servir  un  autre  maître. 
— Mes  regards  s’attachent  sur  vous , comme  ceux 
d’un  homme  qui  vous  bit  ses  adieux. — Mes  fidèles 
amis,  ce  n’est  pas  votre  maître  qui  vons  congédie  ; 
non , inséparabimnent  attaché  A vous , je  ne  vous 
quitterai  qu’A  la  mort.  Soyez  encore  A moi  l’es- 
pace de  deux  heures  j je  ne  vous  en  demande  pas- 
devant^,  et  que  les  dieux  vons  en  récompmi- 
sent  I 

ÉNOBABBDS. 

Quelle  est  donc  votre  idée,  seigneur!  Pourquoi 
les  affliger  ainsi!  Voyez,  ils  pleurent  j et  moi, 
insensé,  mes  yeux  se  remplissent  aussi  de  larmes. 
An  nom  de  l’honneur,  ne  nous  transformez  pas  en 
femmes  sans  courage. 

ANTOINE. 

Oh!  oh!  oh!  qne  la  sorcière  m’enlève,  si  c’était 
mon  iotentioo  ! Que  le  bonheur  croisse  sur  le  sol 
qu’arrosent  ces  larmes  ! Mes  dignes  amis,  vous 
prêtez  A mes  paroles  un  sens  trop  sinistre  ; je  Dé- 
voua parlais  ainsi  que  pour  ranimer  votre  courage, 
et  je  vous  prie  que  cette  nuit  brille  de  mille  flam- 
beaux allumés.  Sachez,  mes  amis,  que  f espère 
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bien  de  la  joonite  de  demain , et  je  veux  vous 
conduire  où  je  m’attends  à trouver  la  victoire  et 
la  vie , plutôt  que  l’houneur  et  la  mort.  Allons 
nous  mettre  A table;  venez,  et  noyons  dans  le 
vin  toutes  les  réflexions. 

(lliMrwM.) 


SCENE  in. 

MITAItT  U rilAI*. 

■■ir*  U SOLDATS* 

PBEHIEB  80UUT. 

Bonsoir,  camarade;  c’est  demain  le  grand 
jour. 

SECOND  SOLDAT. 

Il  décidera  tout  Comment  va  la  joie!  n’as-tu 
rien  entendu  d’étrange  dans  les  mes? 

PBEMIEB  SOLDAT. 

Rien...  Quelles  nouvelles! 

SECOND  SOLDAT.  i 

Il  y a apparence  que  cen’est  qu’un  bruit;  bonne 
nniL 

PREUIEB  SOLDAT. 

Camarade,  bonne  nuit 

(Ib  joigiMtf  4*Mtra  •oUitB.) 
SECO^D  SOLDAT. 

Siddats,  faites  bonne  garde. 

PAEHIEIl  SOLDAT. 

Et  vous  aussi;  bonsoir,  bonsoir. 

( Dt  M pbc«Bt  à cbtqMMia  dt  lUitrf.) 
SECOND  SOLDAT. 

Ici  notre  poste...  Et  si  demain  notre  flotte  a 
l’avantage , je  sois  bien  certain  que  nos  troupes  de 
terre  ne  Uclieront  pas  pied. 

PBEJUER  SOLDAT. 

C’est  une  brave  année  et  pleine  de  résolution. 

(Mafl^M  d«  kaatbols  mm  le  tMttre.) 
SECOND  SOLDAT. 

silence  I Qud  est  ce  bruit! 

PREMIEK  SOLDAT. 

Ab  ! prêtons  l’oreille. 

SECOND  SOLDAT. 

Écoutons. 

PRIUIER  SOLDAT. 

Une  musique  aérienne. 


TROISIÈME  SOLDAT. 

Elle  vient  de  dessous  la  terre. 

Ql'ATRlËHE  SOLDAT. 

I C’est  bon  signe,  n’est-ce  pas! 

SECOND  SOLDAT. 

Non. 

FEEHIEK  SOLDAT. 

Taiwx-vausdonc.  Qne  signifie  cette  mnsiqnc! 

SECOND  SOLDAT. 

C’est  le  dien  Hercule , qui  jadis  aimait  Antoine, 
et  qui  rabandoone  aujourd’hui. 

PREHlEn  SOLDAT. 

Promenons-nous  ; voyons  si  les  antres  senti- 
nelles entendeot  la  même  chose  qne  nous. 
SECOND  SOLDAT. 

Eh  bien,  camarades! 

(lit  ptlMl  «MMlWe.) 

TODS. 

Eh  bien  I eh  bien  ! entendex-voos  ces  tons! 

PREMIEE  SOLDAT. 

Cela  n’est-3  pas  étrange! 

TROISIÈME  SOLDAT. 

Entendex-vous,  camarades,  entendez-vous* 
PREMIER  SOLDAT. 

Suhrous  ces  sons  jusqu’aux  dernières  bornes 
de  notre  garde.  Voyons  comment  cela  finira. 
TODS. 

Volontiers....  C’est  étrange. 

(UttoftatC) 


SCÈNE  IV. 

&i  rittit  M citotATa». 

E.n.1  ANTOINE  « CLÉOPÂTRE  m CHAR- 
MIANE  ai  Bitn*. 

ANTOINE. 

ÉrosI  Érosi  mon  armnre. 

oAopatre. 

Reposez  encore  un  moment. 

ANTOINE. 

Non,  ma  poule....  AHons,  Éros,  aj^iorte- 
moi  mes  armes.  ( Ara,  paraît  «tcc  l’aman.)  Viens,  mon 
brave  serviteur,  ajuste-moi  mon  armure.  — Si  1a 
fortune  ne  nous  favorise  pas  anjounTbai,  c'est 
qu’elle  voit  que  je  la  brave.  Allons,  sois  prompt. 
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CLÉOPÂTRE. 

Attends,  Êros,  je  tcox  t’aider. 

AKTOINE. 

A quoi  bon  celle  idée?....  Allons , soit , j’y  con- 
sens. C’est  toi  qui  armes  mou  cœur A faux, 

à faux  ; — bon , l’y  voilà , l’y  voilà. 

CLÉOPÂTRE. 

Permettex , je  veux  vous  aider  ; voilà  comme 
cela  doit  être. 

ANTOINE. 

Tort  bien , à merveille.  Oh  ! nous  ne  pouvons 
manquer  de  prospérer.  — Vois-tu , mon  brave 
camarade?  Allons,  va  t’anner  aussi. 

ÉXOBARBCS. 

Dans  le  moment , seigneur. 

atOPATEE. 

Ces  boucles  ne  sont-elles  pas  bien  attachées? 

ANTOINE. 

A merveille,  à merveille.  Celui  qui  voudra  dé- 
ranger celle  armure  avant  qu’il  nous  plaise  de 
nous  en  dépouiller  iious-mfmc  pour  goûter  le  re- 
pos, essuiera  sur  lui  une  terrible  tempête. — Te 
voilà  vaincu  dans  ton  métier,  Éros;  et  ma  reine 
est  un  écuyer  plus  prompt  et  plus  au  fait  que  toi. 
Hàle-toi  donc,  d ma  bien-aiméc.  Que  ne  peux-tu 
me  voir  combattre  aujourd’hui,  être  témoin  de 
la  manière  dont  celle  tâche  de  roi  sera  remplie  ! 
Tu  verras  quel  ouvrier  est  Antoiue.  ( toiro  un  olBcirr 
■rif>4.}DoDjour,  soldat  :soislcbienvcDu.  Tu  (cpré< 
sentes  en  homme  qui  sait  ce  que  c'est  que  la  jour- 
née d’un  guerrier.  Nous  nous  levons  avant  l’au- 
rore pour  commencer  la  ••  tâche  que  notre  coeur 
aime,  et  nous  allons  â l’ouvrage  avec  joie. 

l'oppicieh. 

Mille  guerriers,  avec  moi,  seigneur,  ont  dc- 
Tancé  le  jour , et  vous  attendent  au  port , tout  ar- 
més et  tout  prêts. 

( Cri  degtierr*  et  ton  d«tromp«>((n.  Eatreal  d'«ij(re«  efCrim 

et  Mi  Jeu.) 

UN  CAPITAINE. 

Le  malin  est  riant..  Salut,  général. 

TOUS, 

Salut,  général. 

ANTOINE. 

Voilà  une  belle  musique,  jeunes  gens!  Le 
matin  de  celte  journée,  cotnme  le  génie  d’un  jeune 
bonmic  qui  promet  un  avenir  brillant , commence 
de  bonne  heure...  Oui,  oui;  allons,  donne-moi 


cela. — Par  ici fort  bien.  — Adieu,  reine,  et 

soyez  heureuse , quel  qoe  soit  le  sort  qui  m’at- 
tend. (Il reabraiw.)  Voilà  Ic  baiscr  d’un  guerrier; 
je  mériterais  vos  mépris  et  vos  reproches,  si  je 
perdais  le  temps  a vous  faire  des  adieux  plus  loogs 
et  plus  étudiés  : je  vous  quitte  brusquement, 
comme  un  homme  couvert  d'acier.  Vous  qui  vou- 
lez combattre,  suivez-moi  de  près;  je  vais  vous 
conduire  aux  dangers.  Adieu. 

( Anioin«,  le*  oflleier»,  etc.,  MrteDL) 

CIIARMIANE. 

Voulez-vous  venir  vous  renfermer  dans  votre 
appartement  ? 

(XÉOPATBE. 

Ont,  conduis-moi. — Il  me  quitte  en  héros. 
Plût  aux  dieux  que  Céar  et  lui  pussent,  dans  un 
combat  singulier , décider  cette  guerre  fameuse  ! 
— Ainsi,  cher  Antoine....  mais  bêlas!...  Allons, 
sortons. 

(Bllot  wirtenl.) 


8C£\E  V. 


tm  troapMiM  Moncnl. 

EilrMl  *\?tTOIXb.  « LROS.  L*N  S0IT)AT  le*  nncoolr*. 

U:  SOU)AT. 

Plaise  aux  dieux  que  celle  journée  soit  heu- 
reuse pour  Auloine  ! 

ANTOINE. 

Je  voudrais  à présent  en  avoir  cm  tes  conseils 
et  les  blessures,  et  n’avoir  combattu  que  sur 
terre. 

ÉROS. 

Si  tu  l’avais  fait,  les  rois  qui  se  sont  révoltés 
et  ce  guerrier  qui  t’a  quitté  ce  matin  suivraient 
encore  aujourd’hui  tes  pas. 

ANTOI.NE. 

Qui  est  parti  ce  matin? 

Énos. 

Un  brave  guerrier , qui  fut  ton  compagnon  in- 
•séparable.  Appelle  maintenant  Énobarbus,  il  ne 
l’entendra  pas  ; ou , s’il  t'entend  du  camp  de  CÉ- 
sar,  il  te  criera  : Je  ne  suis  plus  des  tiens, 

A.NTOINE, 

Qiie  me  dis-tu? 
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LE  AOLDAT. 

àe^por,  U est  avec  Cdsar. 

tnos. 

Ses  coflrcs.  son  argent,  il  a tout  laisse',  sei> 
gneur. 

A.vroiNE. 

£.st-il  parti? 

LE  SOI.DAT. 

Rien  n'est  plus  certain. 

ANTOCïE. 

Eros , va , fais  partir  son  trésor  après  lui , fais 
ce  qoe  je  t’ordonne;  ii'oublic  pas  une  obole  (1)  : 
je  te  l'enjoins  eipressément.  Ècris-lui , je  signerai 
la  lettre,  et  fais-lui  mes  adieux  dans  les  termes 
les  plus  honnêtes  et  les  plus  gracieux.  Dis-lui  que 
je  souhaite  qu’il  n'ait  jamais  de  plus  fortes  raisons 
pour  changer  de  maître.  — Ohl  ma  fortune  a 
corrompu  jusqu’à  mes  plus  fidèles  amis!  — llàte- 
toi.  — Éuobarbos  ! 

'lUforicnt.) 


8CE.\E  VI. 

U ciar  »t  CÉS4B. 

Eiiireat  CÉSAR  i AGRIPPA  «vre  ÉNOBARBL’S, 

«[  aatrCi. 

CÉSAR. 

Agrippa , marche  en  avant  et  engage  le  comliat. 
Notre  intention  est  qu’.tntoiiie  soit  pris  vivant; 
instruis-en  nos  soldats. 

AGRIPPA. 

César,  je  le  ferai. 

CÉSAR. 

Enfin  le  jour  de  la  (laix  universelle  est  proche. 
Si  cette  journée  est  heureuse , l’olive  va  croître 
d’elle-méme  dans  les  trois  parties  du  globe. 

( Entra  an  mcAUgfr.) 

(i)  Antoine , si  souvent  vil  et  corrompu  , Avait  quel- 
quefois cci>cmlanl  ih:  beaux  côtés  dans  le  rarartére. 
V'uici  un  trait  qui  prouve  que  Shaktipearc  a fort  bien 
satsi  toutes  les  faces  de  cetto  singulière  physionomie. 
8on  trésorier  dovoU.  d'après  ses  ordres,  compter 
25.000  écus  à UD  de  scs  amis;  mais  trouvant  celle 
somme  énorme,  il  l’ciposa  en  un  tas  â la  vue  d'Aci- 
tolne,  dans  l’espoir  qu'il  la  garderait.  Antoine  pénétra 
le  dessein  de  cct  avare  . et , loin  de  seconder  son  inten- 
üoii,  U lui  dit  que  ce  n'élaii  pas  assex , et  Im  enjoignit 
d’eo  eompter  le  double.  ( Extrait  d'une  note  ue  L.  ) 

J A II. 


LE  MESSAGER. 

Antoine  est  arrivé  au  champ  de  bataille. 

CÉSAR. 

Va;  recommande  à Agrippa  de  placer  au  front 
de  notre  armée  les  déserteurs  d’Antoine,  afin  qoe 
sa  première  furie  tombe  sur  les  siens. 

(Il»  lorCeDU) 

ÉNODARBCS. 

Alexis  s’est  révolté  ; il  est  allé  instruire  la 
Judée  de  la  détresse  d’Antoine , et  persuader  au 
puissant  llérode  d'abandonner  son  maître,  et  de 
pencher  du  côté  de  César;  et  pour  salaire....  Cé- 
sar Ta  fait  pendre. — Canidius  et  les  autres  ofU- 
ciers  qui  ont  déserté  ont  bleu  obtenu  de  l'emploi, 
mais  nou  l’houncur  de  la  confiance. — J’ai  com- 
mis une  lâcheté , et  je  me  la  reproche  moi-même , 
avec  un  remords  si  douloureux  qu’il  n'est  plus 
désormais  de  joie  pour  moi. 

(Entre  DD  wltUt  de  CdMr.) 

LE  SOLDAT. 

Énobarbus , Antoine  vient  d'envoyer  sur  tes  pas 
tous  tes  trésors,  avec  l'assurance  de  scs  bontés  et 
de  son  aiTection.  Son  messager  a marché  sous  mon 
escorte , et  il  est  niaintenaiit  dans  la  tente , où  il 
décharge  scs  mulets. 

ÉNOBARBUS. 

Je  t'en  fais  don. 

LE  SOLDAT. 

Ne  plaisante  pas,  Énobarbus,  je  te  dis  la  vé- 
rité. Il  serait  à propos  que  tu  vins.ses  escorter  le 
messager  jusqu’à  la  sortie  du  camp;  moi,  je 
sois  oldigé  de  retourner  à mou  poste,  sans  quoi 
je  l’aurais  escorté  moi-mêiiie....  Votre  général 
est  toujours  uii  Jupiter. 

( Il  wrU) 

ÉNOnABBUS. 

Je  suis  le  seul  lâche  de  runivers,  et  je  sens 
toute  mon  ignominie.  O Antoine  ! amc  inépuisa- 
ble en  générosité,  comment  aurais-tu  donc  paie 
mes  scrviccsct  ma  Gdélité , toi  qui  couronnes  mon 
iiifainic  et  la  couvres  d’or?  A ce  trait  mon  ctrur 
SC  gonfle;  et  si  le  remords  ne  le  brise  pas  biciilût, 
un  moyeu  plus  prompt  étoulTcra  mon  remords... 
Mais  le  remords  me  tuera  , je  le  .scils.  — Aloi , 
combattre  contre  loi  I Non , je  veux  aller  chercher 
quelque  fossé  où  je  puisse  mourir  : le  plus  af- 
freux tombeau  doit  ensevelir  la  honte  de  mes  der- 
niers jours 

(UhcV  ) 
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SCÈNE  VU. 

MTAVT  LM  SDM  ft’ALaiLmUa» 

Br»{l  4*cWrM.  Ttmbovn  tl  troa^iM. 

lutte*!  AGRIPPA  *t  •■tni. 

AGRIPPA. 

Retraite , retraite  ; nous  nous  sommes  engagés 
trop  avant.  César  lui-méme  a payé  de  sa  per- 
sonne, et  nous  avons  trouvé  plus  de  résistance 
que  nous  n’en  attendions. 

I m ) 

( Bffvil  4*aUm*.  — BaItmi  AaIoIm  et  8c*r««  btesi4».  ) 

fiCARUS. 

O mon  brave  général!  voili  ce  qui  s’appelle 
combattre.  Si  nous  nous  étions  ainsi  montrés  i 
Actium , nous  les  aurions  chassés  jusque  dans 
leurs  tentes , sanglans  et  couverts  de  plaies. 

ANTOINE. 

Ton  saii^  coule  A grands  Dots. 

SCAEOS. 

J’avais  ici  une  biessure  comme  un  T ; à pré- 
sent eUe  est  devenue  un  H. 

ANTOINE. 

Ils  battent  en  retraite. 

SCARUS. 

Nous  les  repousserons  jusqu’à  les  forcer  de  se 
cacher  daus  les  trous  de  la  terre.  J’ai  encore  ici 
de  l’espace  pour  plus  de  six  blessures. 

(Enir*  Énw.) 

ÉROS. 

Ils  sont  battus,  seigneur;  et  notre  avantage 
peut  passer  pour  une  victoire  complète. 

SCARUS. 

Tailladons  le  dos  de  ces  lâches  ; tombons  sur 
eux  comme  sur  une  troupe  de  daims  : c'est  un 
amusement  de  poursuivre  les  fuyards. 

ANTOINE. 

Je  veux  te  donner  nnc  récompense  pour  cette 
saillie,  et  dix  pour  ta  bravoure....  suis-moi. 

SCARUS. 

Je  tais  suivre  vos  pas. 

( Ib  MTltal  ) 


SCE.\E  Vin. 
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AN  1 OINE  r*Tîcat  ••  «on  4‘hm  Mrek*  gMrriir* . 
■eco*ip«|B4  4e  Scaro»  et  aaim. 

ANTOINE, 

Nous  l’avons  chassé  jusqu’à  son  camp. — Volez, 
quelqu’un  à la  ville,  et  annoncez  à la  reine  les 
hâtes  qu’il  lui  faut  fêter  ce  soir.  Demain , avant 
que  le  soleil  nous  revoie,  nous  achèverons  d'é- 
puiser le  sang  qui  nous  échappe  aujourd’hui.  — 
Je  vous  rends  grâces  à tons;  vos  mains  victo- 
rieuses ont  fait  des  prodiges.  Vous  avez  combattu, 
non  pas  en  hommes  qui  servent  les  intérêts  d’un 
tiers , mais  comme  si  chacun  de  vous  eût  défendu 
ta  propre  cause.  Vous  vous  êtes  montrés  autant 
d’Hectors.  Rentrez  en  triomphe  dans  la  ville; 
allez  serrer  dans  vos  bras  vos  épouses , vos  amis  ; 
racontez-lcur  vos  exploits,  tandis  que,  versant  des 
larmes  de  joie , ils  essuieront  le  sang  figé  dans 
vos  plaies , et  baiseront  avec  respect  vos  bono- 
raUes  blessures,  (a  Scatu.)  Donne-moi  ta  main. 
(zunatopKn,.)  C’cst  à Cette  puissante  fée  que  je 
veux  vanter  tes  exploits  ; je  veux  te  faire  goâter 
la  douceur  d’étre  loué  par  cette  bouche  divine. 
A toi , astre  de  l’univers,  enchaîne  dans  tes  bras 
ce  cou  vêtu  de  fer  ; franchis  U>iit  entière  l’acier 
de  tout  ce  harnais  guerrier  et  arrive  jusqu’à  mon 
sein , et  là , unie  à moi , ressens  1^  élans  d’un 
cœur  triomphant. 

CLÉOPÂTRE. 

Seigneur  des  seigneurs!  0 courage  sans  bor- 
nes! te  voilà  donc  revenu  riant  et  libre  des  pièges 
que  te  tendait  la  perfide  fortune  ! 

ANTOINE. 

blon  rossignol,  nous  les  avons  reponssés jus- 
que dans  leurs  lits...  Eh  bien,  fillette,  mal- 
^ ces  cheveux  gris  qui  déjà  viennent  se  mê- 
ler à la  brune  chevelure  de  ma  jeunesse , nous 
avons  un  cerveau  qui  entretient  dans  nos  muscles 
une  vigueur  qui  vaut  bien  le  feu  du  jeune  âge. 
— Regarde  ce  soldat , présente  à scs  lèvres  ta 
belle  main  et  sa  récompense.  Approche,  mon 
guerrier,  et  baise  cette  main. — lia  combattu  au- 
jourd’hui comme  un  dieu  ennemi  de  la  forme 
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humaine,  et  qui  aurait  juré  d'exterminer  l'espice, 
tXÉOPATRE. 

Ami , je  veux  te  faire  présent  d'une  armure 
d'or;  c'était  l'armure  d’un  roi, 

AMTOntE. 

II  l’a  méritée , fût-elle  tout  étincelante  de  ru- 
bis, comme  le  char  sacré  d'ApoHon.  — Donne- 
moi  ta  main  ; traversons  Alexandrie  dans  une 
marche  triomphante  ; portons  devant  nous  nos 
boucliers , hachés  comme  leurs  maîtres.  Si  notre 
palais  éuit  assez  vaste  pour  contenir  tonte  cette 
armée , nous  souperions  tous  ensemble , et  nous 
porterions  des  santés  i la  ronde  jusqu’i  l’événe- 
ment dn  lendemain  , qui  nous  promet  encore  des 
dangers  dignes  de  nous.  Trompettes,  ébranlez  la 
cité  des  accens  retentissans  de  l'airain,  mêlez  vos 
éclats  perçans  aux  sourds  roulcmens  des  tam- 
bours, et  que  le  ciel  et  la  terre  émus  répondent 
il  leurs  sons , et  applaudissent  i notre  arrivée. 


SCÈNE  IX. 

U CAVP  Bt  cilAB. 

Ebuv  bm  sentinelle  Bt  aa  «oBpasBiB.  ÉNOBAR- 

DUS  BBtt. 

LA  SEtnTOKltE. 

Si  dans  une  heure  nous  ne  sommes  pas  rele- 
vés, il  nous  tant  retourner  au  corps-de-garde.  La 
nuit  est  claire , et  l’on  dit  qu’elle  nous  verra  ran- 
gés en  bataille  vers  la  seconde  heure  dn  matin. 
PREMSEIl  SOLDAT. 

Cette  dernière  journée  nous  a été  fatale. 

ENOnAHBCS. 

O nnitl  sois-moi  témoin.... 

DEUniaiE  SOLDAT.' 

Quel  est  cet  homme  T 

PREMIER  SOLDAT. 

Ne  bougeons  pas  et  prêtons  l’oreille. 

Enobarbus. 

O lune  paisible , lorsque  l’histoire  dénoncera 
à la  haine  de  la  postérité  les  noms  des  traîtres  dé- 
serteurs ; A lune  paisible , sois-moi  témoin  que  du 
moins  le  malheureux  Énobarbus  s’est  repenti  en 
ta  présence. 

IA  SEPîTlNELUi. 

Énoltarbus! 

itive.  II. 
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TROISIEME  SOLDAT. 

Silence  ; écoutons  encore. 

ËSORARBDS. 

O aonveraine  maîtresse  de  la  véritalile  mélan- 
colie , verse  sur  moi  les  humides  poisons  de  la 
nuit , et  que  cette  vie  rebelle , qui  résiste  à mes 
vœux , ne  pèse  plus  sur  moi.  Que  mon  ceur 
froissé  sons  le  poids  insurmonlablc  de  mon  crime  , 
et  déjà  flétri  par  la  douleur,  se  brise  enfin,  et 
mette  uu  terme  à toutes  les  affreuses  pensées  qui 
me  torturent.  Antoine , mille  fois  plus  généreux 
que  ma  trahison  n’est  infénie , 6 toi , dn  moins , 
pardonne-moi;  et  qu’après  le  monde  m’inscrive, 
s’il  veut , dans  le  livre  de  mémoire , sous  le  nom 
d’on  lâche  fugitif,  déserteur  de  son  maître  I O 
Antoine!  Antoine!  (ii  bibbo.) 

PREMIER  SOLDAT. 

Parlons-lui. 

LA  SENTINELLE. 

Écoutons-Ie  ; ce  qu’il  dit  pourrait  intéresser 
César. 

DEUXIÈME  SOLDAT. 

Oui,  écoutons.  Je  crois  qu’il  est  endormi. 

U SE.NT1NELLE. 

Je  crois  plutAt  qu’il  est  mourant;  car  jamais 
on  n’a  fait  pareille  prière  pour  dormir. 

PREMIER  SOLDAT. 

Allons  à lui. 

DEUXIÈME  SOLDAT. 

Évcillez-Toos,  seigneur,  éveUlez-vons  ; par- 
lez-nous. 

PREMIER  SOLDAT. 

Entendez-vous,  seigneur! 

U SENTINELLE. 

Le  bras  de  la  mort  l’a  atIcinL  ( o.  bbmbiI  dat  un. 
boars  daaa  l’dI<ll|oaau.l.  ; Entendez  - VOUS  ces  sons! 

c’est  la  trompette  qui  réveille  l’armée  assoupie. 
Portons-Ie  au  corpode-garde  : c’est  un  guerrier 
de  marque.  Notre  heure  de  faction  est  plus  que 
passée. 

DEUXIÈME  SOLDAT. 

Allons,  portons-le  : peut-être  reviendra-t-D 
de  son  évanouissement. 

( lit  «viaiii  «t«c  I*  corp!.; 
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ANTOINE  ET  CLÉOPÂTRE. 


6CÉ!VE  X. 

KVTU  UM  MVl  CAlr*. 

« 

Fatml  ANTOINE  el  SCARUS  «wo  Inr  »rm4e. 

AKTOIHE. 

Lrars  dispositions  innoncent  nn  combit  sur 
mrr  : ceux  de  terre  ne  leur  plaisent  point. 

SCARC6. 

On  combattra  sur  mer  et  sur  terre,  monsei- 
gneur. 

ANTOINE. 

Je  voudrais  qu'ils  pus.seiit  nous  attaquer  aussi 
dans  l'air , dans  le  feu , dans  tous  les  élémens  ; il 
n’en  est  pas  un  seul  où  je  ne  les  combatte.  Mais 
écoute,  voici  le  point  important.  Notre  infante- 
rie se  portera  sons  nos  yeux  sur  celte  chaîne  de 
collines  qui  lient  i la  ville.  Les  ordres  sont  don- 
nés sur  mer.  1 J flotte  est  sortie  du  port , elle  est 
rangée  en  un  lien  où  nous  pourrons  aisément 
distinguer  leur  nombre  et  observer  leurs  mouve- 
mens. 

( II* 

( Bntre  Cétsr  «tm  ton  année.  ) 

r.f.SAR. 

A moins  que  nous  ne  soyons  attaqués,  nous  ne 
ferons  aucuns  mouvemens  sur  terre  ; et  suivant 
ma  conjecture , nous  ne  le  serons  pas  ; car  ses 
meilleures  troupes  sont  employées  sur  ses  galères. 
Gagnons  les  vallées,  et  prenons  tous  nosavanlages. 

( lU  •orieal.  ) 

( laural  AnlotM  el  Srarui.  } 

ANTOINE. 

Ils  ne  se  sont  pas  joints  encore.  Je  vais  gagner 
la  hauteur  où  ces  pins  s’élèvent.  De  là  je  pourrai 
tout  voir,  et  dans  un  moment  je  reviens  t’ap- 
prendre quelle  pourra  être  l’issue  du  combat. 

( Il  aort.  ) 

SCABCS. 

Les  hirondelles  ont  biti  leurs  nids  dans  les  voi- 
les de  Cléopâtre.  — Les  augures  disent  qu'ils  ne 
avant  pas,  qu'ils  ne  peuvent  pas  dire...  Ils  ont 
un  air  consterné , et  ils  n'osent  révéler  ce  qu'ils 
pensent.  Antoine  est  vaillant , mais  il  est  décou- 
ragé ; il  sent  que  sa  fortune  chancelle  ; l’espé- 
rance et  la  crainte  l’agitent  tour  à tour , et  son 
ame  est  tourmentée  par  leurs  contraires  accès. 

(Il  •ort.J 

f Br«ii  4*  fterr*  k krintain,  eoaaa  d’M  coaibai  Hnl.  — 
Raair*  Aotoiaa.  ) 


ANTOINE. 

Tout  est  perdn;  cette  inQnic  Egyptienne  m’a 
trahi;  ma  floue  s’est  rendue  à mon  ennemi;  j'ai 
vu  mes  soldats  jeter  leurs  casques  en  ram,  et 
boire  avec  ceux  de  César , comme  des  amis  qui 
se  retroovent  et  qui  avaient  désespéré  de  se  re- 
voir. O courtisane  vouée  à l'inconstance  (1) , c'est 
toi  qui  m'as  vendu  à ce  jeune  apprenti...  Ce  n'est 
plus  qu'avec  toi  seule  que  moncœuresten  guerre. 
Eh  bien , dis-leur  à tons  de  fuir  ; car  dès  qu'une 
fois  je  me  serai  vengé  de  la  furie  dont  le  charme 
infernal  m'a  ensorcelé , tout  sera  fini  pour  moi. 
J'aurai  rempli  mes  destins.  Oui,  dis-leur  à tous 
de  fuir.  — Fuis  aussi  de  moi , A soleil , je  ne  te 
verrai  plus  lever  sur  l'horizon.  Antoine  et  la  for- 
tune se  séparent  ici  pour  jamais  ; ici  noos  nous 
faisons  l'adieu  d'un  divorce  éternel. — C’est  doue 
à cette  issue  que  tout  est  tenu  aboutir  ! Ces  cœurs 
qui  rampaient  sur  mes  pas,  dont  je  comblais  tous 
les  désirs , vont  en  foule  prodiguer  leurs  caresses 
à la  fortune  naissante  du  jeune  Octave  ; et  moi , 
qui  les  protégeais  tous  de  mon  ombrage , ils  me 
fuient  comme  le  pin  que  la  foudre  a frappé.  Je 
suis  trahi!  O perfide  cœur  de  l'Egyptienne!  Otte 
sublime  enchanteresse,  qui  d’un  regard  armait 
ou  désarmait  mon  bras,  dont  le  sein  était  le 
trône  de  ma  gloire  et  le  bot  de  mes  travaux, 
comme  une  déloyale  courtisane,  m'a  trompé  (2), 
m’a  précipité  dans  le  fond  de  l'ablme.  Éros, 
ÉrosI  ( Sun cuoptin. ) Ab!  loin  de  moi,  furie  cn- 
chantertsse. 

CLÉOPÂTRE. 

Eh  quoi  ! D’où  vient  ce  courroux  de  mon  sei- 
gneur contre  son  amante? 

ANTOINE. 

Disparais , ou  tu  reçois  ton  salaire , et  tu  man- 

(1)  Tripie  tum'd.  Trois  Tois  rbangée  i d'Aoloioe  A 
César . lorsqu'il  surprit  le  messager  de  ce  dernier  lui 
baisant  la  main;  de  César  à Antoine  à qui  elle  était  re- 
venue ; et  enfin  d'Antoine  à César  encore. 

JonNiOIV 

(2)  Comme  nn  escamoteur  avec  ses  tours  de  gibecière. 
Fait  and  toast  est  un  Jeu  . un  tour  de  gibecière.  On 
plie  une  bourse  de  cuir,  ou  une  ceinture  . en  plusieurs 
plis , et  on  la  poae  sur  une  table  ; un  des  plis  semble 
présenter  le  milieu  de  la  ceinture.  Celui  qui  enfonce  un 
poinçon  croit  le  tenir  bien  ferme  au  milieu  delà  ceinture  ; 
tandis  que  celui  avec  lequel  II  Joue  la  prend  par  les  deux 
boula  et  reiilêve.  En  Angleterre,  on  connaît  encore 
ce  Jeu  sous  le  nom  de  pricking  at  iht  btU  ou  girdte, 
tour  de  gibecière. 

Sin  John  Havaris. 
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Si 


qucras  au  triomphe  de  César.  Vis  pour  qu'il  t'en- 
cbalue  et  te  montre  en  spectacle  i la  populace  de 
Rome  ; ta  suirre  sou  char  au  milieu  des  buées  pu- 
bliques, et  montrer  S tous  leurs  yeux  le  plus  grand 
opprobre  de  ton  sexe.  Tu  seras  exposée  aux  re- 
gards du  peuple  comme  on  monstre  étrange,  pour 
quelque  vile  obole.  Et  puisse  la  patiente  Octavi* 
défigurer  ton  visage  de  ses  ongles , qu'elle  laisse 
croître  pour  sa  vengeance!...  Tu  as  bien  fait  de 
fuir , (Otopiira  Mti  J si  vivre  est  on  bien  pour  toi  ; 
mais  tu  aurais  gagné  à expirer  sous  ma  rage.  D'on 
coup,  ma  fureur  t’eût  sauvé  mille  morts...  — 
Éros,  ÉrosI  holà!  — La  robe  de  Nessus  m'en- 
veloppe et  me  brûle.  Alcide , 0 loi , mon  illus- 
tre ancéuo,  enseigne-moi  tes  foreurs,  lorsque  tu 
lançais  Lychas  dans  le  sein  des  nuages  ensanglan- 
tés (1) , et  préle-moi  tes  mains  robustes  qui  sou- 
levaient Ion  énorme  massue , que  je  m’anéantisse 
moi-méme.  L’inféme  enchanteresse  mourra.  Oui, 
c’est  elle  qui  m’a  vendu  à ce  jeune  écolier , et  je 
péris  victime  de  ses  complots.  Elle  mourra.  — 
Éros,  où  es-tu  7 ■ 

I n Km.  J 


SCÈNE  XI. 

I.S  VALirt  »■  cuierATat. 

Ewni  CLEOPATRE,  CHARMIANE,  IRAS  « 

MARUUN. 

CIÈOPATUE. 

Secoorez-moi , mes  femmes  ; oh  I il  est  plus 
furieux  que  ne  le  fut  Ajax , frustré  du  bouclier 
d'Achille;  et  le  sanglier  de  Tbessalie  ne  se  mon- 
tra jamais  plus  menaçant. 

CtlARUIANE. 

Venez  au  tombeau  de  Ptolémée.  Enfermez- 
vous  dans  cette  enceinte,  et  envoyez-lui  annon- 
cer que  vous  êtes  morte.  L’amc  ne  se  sépare  pas 
du  corps  avec  plus  de  douleur  que  l’homme  de 
sa  grandeur. 

(t)  On  the  homs  o‘  f/i«  mooft  : sur  les  cornes  de  la 
lune.  La  traduction  de  Letourneur  présente  une  image 
empruntée  de  l'Hercute  de  Sénegne  . qui  pelnl  Lyclias 
tancé  dans  l'air,  et  teignant  les  nuages  de  son  sang  et 
écrasé  contre  un  rocher.  C’est  ce  Lychas  qui  avait  ap- 
porté é llercuie  la  cbeniiso  de  Déjanire , qui  l'avait 
reçue  du  centaure  Nesaus. 


CLiOPATRE. 

Oui,  allons  aux  tombeaux  (1)...  Mardian,  va 
lui  annoncer  que  je  me  suis  donné  la  mort.  Dis- 
lui que  le  dernier  mot  que  j'ai  pronoucé,  c’est  le 
nom  d'Antoine  ; et  fais-lui , je  t’en  conjure , un 
récit  capable  de  l'attendrir.  Pars , Mardiau , et 
reviens  m’apprendre  comment  il  aura  reçu  ma 
mort...  Allons  au  monumenc 

( Us  sonaal.  ) 


SCÈNE  XII. 

Satieat  ANTOINE  «t  ÉROS. 

ANTOntE. 

Éros , tu  me  vois  encore  ? 

ÉROS. 

Oui , noble  seigneur. 

AprroüiE. 

Tu  as  vu  quelquefois  ou  nuage  en  forme  de 
dragon  menaçant  ; de  ces  vapeurs,  qui  nous  pré- 
sentent la  figure  d’un  ours  ou  d’un  lion  ; d’au- 
tres qui  s’élèvent  en  citadelle  surmontée  de  tours, 
ou  qui  pendent  en  rochers  tombons  ; un  mont  à 
double  cime , on  promontoire  bleuâtre  couronné 
de  forêts , qui  semblent  se  balancer  sur  nos  têtes  ; 
vaines  images  qui  trompent  nos  yeux  ! Tu  as  vu 
ces  fantômes  nés  des  ombres  du  soir? 

ÉROS. 

Oui , monseigneur. 

Avromr.. 

Ce  qui  est  maintenant  un  coursier , en  moins 
d’une  pensée  s’efface  de  l’air  et  se  confond  avec 
lui , comme  l’eau  dans  l'eau. 

ÉROS. 

Oui , monseigneur. 

ANTOIKE. 

Eh  bien,  bon  serviteur,  cher  Éros,  tou  maître 
n’est  plus  qu’une  de  ces  formes  imaginaires.  Tu 
crois  voir  encore  Antoine  ; mais  je  ne  puis  garder 
plus  long-temps  ce  corps  visible,  mon  pauvre 

(i)  Cléopâtre , tuivanl  PluUrquc . avait  fait  contlrnire 
prèa  do  temple  d'iaii . selon  la  coutume  des  rota  d’É- 
gypte , des  sépultures  et  monumens  fort  somptueux  où 
elle  avait  (ait  porter  tout  ce  qu'elle  avait  de  plus  pré- 
cieux. 

J. -A.  II. 
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ANTOINE  ET  CLEOPATRE. 


Éros.  — C’est  ponr  l’Egypte  qnc  j’ai  entrepris 
cette  guerre,  et  la  reine,  dont  je  croyais  posséder 
le  cteur  comme  elle  possédait  le  mien , le  mien , 
qui , tout  le  temps  que  je  l’ai  conserri  libre,  avait 
attaché  à lui  un  million  de  cccurs,  perdus  mainte- 
nant ; c’est  elle , Éros , elle  qui  s’est  entendu  avec 
César,  etquia,parune  trahison , joué  ma  gloire 
au  profit  du  triomphe  de  mon  ennemi.  — Allons, 
Éros,  retiens  tes  larmes  ; pour  finir  mes  destins , 
je  me  reste  à moi-méme.  (Entre  luriiinn.)  Oh!  ta  vile 
maîtresse  1 elle  m’a  volé  mon  épée  1 

UARDIAN. 

Non , Antoine,  ma  maîtresse  t’aimait , et  elle  a 
associé , sans  réserve , sa  fortune  à la  tienne. 

ANTOINE. 

Loin  de  moi,  eunuque  insolent;  tais-toi.  Elle 
m’a  trahi; et  il  faut  quelle  meure. 

MARDIAN. 

La  mort  est  une  dette  que  chaque  être  vivant 
ne  paie  qu’une  fois,  et  elle  l’a  déjà  acquittée.  Ce 
que  lu  voulais  faire  est  fait  : elle  a prévenu  ton 
bras;  et  les  derniers  mots  qu’elle  a prononcés, 
c’est:  Jnloine,  trit  noble  Antoine!  Elles 
voulu  encore  prononcer  ton  nom , mais  un  der- 
nier gémissement  l’a  laissé  à moitié  énoncé  entre 
ses  lèvres  et  son  ceeur  ; elle  a expiré , ton  nom  en- 
seveli dans  son  sein. 

ANTOINE. 

Elle  est  donc  morte? 

SURDIAN. 

Morte. 

ANTOINE. 

Éiros,  éte-moi  mon  armure;  la  tâche  de  celte 
longue  journée  est  finie,  et  il  est  temps  que  je  re- 
pose. — Toi , estime-toi  bien  heureux  et  bien 
payé  de  Ion  message , d’étre  sorti  vivant  de  ces 
lieux.  Va-t’en.  (><taiui fort.)  Allons,  dépouille-moi, 
romps  ces  liens.  — L’épais  bouclier  d’Ajax  ne 
peut  comprimer  ces  élans  de  mon  cœur.  O mes 
flancs,  brisex-vous!  0 mon  ccenr,  triomphe  de  la 
frêle  cloison  de  chair  qui  t’environne,  brise-la 
dans  un  effort.  — Dépêche,  Éros,  dépêche.  Je 
n’ai  plus  rien  de  guerrier.  — Vains  débris  de  mon 
armure,  allez  loin  de  moi.  Vous  fûtes  du  moins 
portés  avec  honneur.  — Éloigne-toi  de  moi  un 
luoment.  (éna  •»».)  — O Cléopâtre,  je  vais  te  re- 
joindre , et  en  pleurs  à tes  genoux , implorer  ton 
pardon.  Allons,  il  faut  finir,  tout  délai  est  un 
nouveau  supplice.  Puisque  le  flambeau  est  usi',  il 


est  temps  de  reposer  ; ne  différons  pins.  Alaintc- 
nant  toute  résistance  serait  mutile , et  nuirait  au 
lieu  de  servir.  La  force  succomberait  victime  de 
ses  propres  efforts.  Emnons  les  yeux . et  tout  est 
fini. — Eros!  — Je  te  suis.  Orna  reine!  — Éros! 
— Attends-moi  dans  ces  lieux  fortunés,  où  les 
ombres  reposent  sur  les  fleurs.  Là,  nos  mains 
ensemble  enlacées,  noos  fixerons  sur  noos  les  re- 
gards des  ombres  attirées  par  l’héroïque  majesté  de 
nos  mânes.  Didon  et  son  Énée  verront  leur  cour 
déserte , et  tous  les  habitans  de  l'Élysée  s’atta- 
cher en  foule  sur  nos  pas. — Éros,  Éros,  viens  I 
( Rsatre  Rnt.) 

ÉROS. 

Qne  veut  mon  maître  ? 

ANTOINE. 

Depuis  que  Cléopâtre  n’est  plus,  j’ai  traîné  one 
vie  si  déshonorée  qnc  les  dieux  ont  horreur  de 
ma  bassesse.  Moi , qui  avec  mon  épée  partageais 
l’héritage  de  l’univers , et  qui  fis  descendre  sur  le 
dosver^tre  de  Neptune  des  cités  flottantes . je 
confesse  ici  qne  je  manque  du  courage  d’une 
femme.  J’ai  bien  moins  de  vertu  qu’elle,  qui  en 
SC  donnant  la  mort  apprend  à César  qu'elle  seule 
pouvait  se  conquérir  elle-même.  — Éiros,  tu  m'as 
juré  que  si  jamais  les  circonstances  l'exigeaient , 
lorsque  je  verrais  un  enebainement  d’insurmon- 
tables malheurs  me  poursuivre,  et  ne  plus  m'of- 
frir qu’horreurs  dans  la  vie,  alors,  à mon  premier 
commandement,  tu  me  donnerais  la  ntort.  Accom- 
plis ta  promesse  ; car  ce  temps  est  arrivé.  Ce  n’est 
pas  moi  que  tu  frapperas,  c'est  César  qne  tu  vas 
priver  du  fruit  de  sa  victoire.  Allons,  ranime  tes 
joues  pâlissantes. 

ÉROS. 

Que  les  dieux  arrêtent  mon  bras  ! Qui , moi , 
j’exécuterais  ce  que  n’ont  pu  faire  tous  les  traits 
des  Parûtes  ennemis,  lancés  vainement  contre 
vous? 

ANTOINE. 

Éros,  voudrais-tu  donc,  des  fenêtres  de  la  vaste 
Hume,  voir  ton  m.iitre  les  bras  liés  ainsi,  dans 
cette  posture  humiliante , courbant  vers  la  terre  sa 
lêtc  esclave , et  le  visage  couvert  de  la  honte  des 
vaincus  ; tandis  que  le  char  triomphant  du  fortuné 
César  étalerait  toute  l’ignominie  du  malheureux 
qui  le  suit  traîné  dans  la  poussière  ? 

ÉROS. 

Non , je  ne  voudrais  pas  le  voir. 
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ANTOINE. 

Approche  donc  ; car  il  n’y  a qu’une  blessure 
qui  puisse  me  guérir  de  mes  maux.  Allons , tire 
ton  épée  Gdéle,  qui  dans  tes  mains  lut  tant  de  fois 
utile  à la  patrie. 

ÉROS. 

Ah  : seigneur,  pardonnes. 

A.NTOINK. 

Le  jour  que  je  te  donnai  la  liberté,  nejnras-lu 
pas  de  faire  ce  que  je  te  demande  ici , dès  que  je 
te  l’ordonnerais  T Obéis,  ou  je  regarderai  tous  tes 
services  passés  comme  des  hasards  sans  principe 
et  sans  volonté.  Allons,  ton  épée,  et  approche. 

^ ÉROS. 

Détonrnei  donc  de  mes  yeux  ce  visage  si  noble 
et  si  beau , fait  pour  être  adoré  de  l’univers. 

ANTOINE , dStournaot  Mon 

Allons. 

ÉROS. 

Mon  épée  est  tirée. 

ANTOINE. 

Accomplis  d’un  seul  coup  Facte  pour  lequel  tu 
l’as  tirée. 

ÉROS. 

Mon  cher  maître,  mon  général,  mon  souve- 
rain , permettez  qu’avant  de  frapper  ce  coup  san- 
glant je  vous  dise  adieu. 

ANTOLTE. 

Tu  l’as  dit,  ami.  Adieu. 

ÉROS. 

Adieu,  illustre  héros.  Frapperai-je? 

ANTOLNE. 

A l’instant,  Éros. 

ÉROS. 

Eh  bien , c’est  ici...  (ii  « lai-nta..)  C’est  ainsi 
que  j’échappe  à la  douleur  de  voir  la  mort  d’An- 
toine. 

(11  Bcirt.) 

ANTOINE. 

O mille  fois  plus  noble  que  moi  ! brave  Éros , 
tu  m'enseignes  A accomplir  moi-même  ce  que  je 
dois,  et  ce  que  tu  n’as  pu  faire.  Ma  reine  et  le  fi- 
dèle Éros  ont , par  ce  courageux  exemple,  gagné 
sur  nrai  de  la  gloire  chez  les  générations  futures. 
Mais  je  ne  veux  plus  que  moi  pour  me  conduire  à 
la  mort,  et  je  vole  dans  ses  bras  comme  au  lit  de 
mon  amante.  Allons,  c’en  est  fait  : Éros,  c’est  de 
son  esclave  que  ton  maitre  a reçu  l’exemple  de 


Al 

mourir.  Voilà  ce  que  tu  m’as  enseigné.  ( B m ptM- 
pite  nr  m.  dpde.)  Comment , pas  mort  encore , pas 
encore?  Holà!  gardes,  accourez.  Ohl  achevez- 
moit 

( Ratraal  Dmdui  ol  lat 

PREMIER  GARUE. 

D’où  viennent  ces  cris? 

ANTOINE. 

Amis,  j’ai  mal  fait  mon  ouvrage...  obi  achevez 
ce  que  j’ai  commencé. 

DECXIÉMB  GARDE. 

L’astre  est  tombé. 

PREMIER  GARDE. 

Le  cercle  de  ses  destins  est  rempU. 

TOIS. 

Hélas  I A malheur  I 

ANTOINE.  > 

Que  celui  de  vous  qui  m’aime,  achève  ma  moi  I. 

PREMIER  GARDE. 

Non  pas  moi. 

DEUXIÈME  GARDE. 

Ni  moi. 

TROISIÈME  GARDE. 

Ni  aucun  de  nous. 

(U  MftMtJ 

DERCÉTAS. 

La  fortune  et  la  mort  font  déserter  tes  amis. 

Que  je  montra  seulement  cette  épée  à César,  cl 
avec  cette  nouvelle , je  suis  sûr  d’être  bien  ac- 
cueilli. 

(SnU«  DionMt.) 

moMÈofi. 

Où  est  Antoine? 

DERCÉTAS. 

Là , Diomède , là. 

DIOMÈDE. 

Est-il  en  vie?  — Veux-tu  répondre? 

( DarcitM 

ANTOINE. 

Est-ce  loi,  Diomède?  Tou  épée,  et  frappe;  que 
j’achève  de  mourir. 

DIOMÈDE. 

Illustre  souverain  , ma  maîtresse  Cléopâtre 
m’envoie  vers  toi. 

A.VTOINE. 

Quand  l’a-t-elle  envoyé? 

DIOMÈDE. 

Hans  le  luoincnl , monseigntur. 
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AirroiME. 

Où  «t-€lle? 

DIOMÈDE. 

Elle  est  enfermée  dans  son  monument.  Elle 
avait  un  pressentiment  du  malheur  que  je  vois 
arrivé.  Lorsqu’elle  a vu  que  vous  la  soupçonniez, 
soupçon  dont  on  ne  trouvera  jamais  la  preuve , de 
s’étre  sourdement  arrangée  avec  César,  et  que 
rien  ne  pouvait  apaiser  vos  fureurs , elle  vous  a 
fait  annoncer  qu’elle  était  morte;  mais  ensuite 
craignant  l’clTet  de  cette  nouvelle,  elle  m’envoie 
vous  déclarer  la  vérité;  et  je  viens,  mais,  je  le 
crains  bien , trop  tard. 

ANTOINE. 

Oui , trop  tard , bon  Diomède.  Appelle  mes 
gardes , je  te  prie. 

DIOMÈDE. 

Holà , les  gardes  de  l’empereur!  Gardes,  avan- 
cez ; votre  général  vous  appelle. 

(Lct  gârdet  entrenl.) 

ANTOINE. 

Portez-moi , mes  bons  amis , aux  lieux  où  est 
Cléopâtre;  c’est  le  dernier  service  que  je  vous 
commanderai. 

CN  GARDE. 

O malheur  ! nos  cœurs  sont  désolés  que  vous 
ne  puissiez  pas  survivre  au  dernier  de  tous  vos 
fidèles  serviteurs. 

TOUS. 

O jour  de  calamité  I 

ANTOINE. 

Allons , mes  chers  camarades , que  le  sort  bar- 
bare ne  jouisse  pas  de  vos  larmes.  Acceptez  d’un 
front  serein  les  traits  dont  il  nous  opprime.  C’est 
SC  venger  de  lui  que  de  recevoir  ses  coups  avec 
une  noble  fierté.  Emportez-moi  ; je  vous  ai  con- 
duits souvent  : portez-moi  à votre  tour,  mes  bons 
amis , et  recevez  tous  mes  remerdmens. 

(Ut  •ortenl,  «niporUnl  Antulne.) 


SCÈNE  XUI. 

•M  «AOlOLis. 

CLÉOPÂTRE,  CHARMIANE  «t  IRAS  pmeImw» 

au  haut  d'uDa  Iribunt. 

CLÉOPÂTRE. 

O Charmiane , c’en  est  fait , je  ue  sors  plus 
d’ici. 


CHARMIANE. 

Consolez-vous,  ma  chère  dame. 

CLÉOPÂTRE. 

Non,  je  ne  veux  point  me  consoler....  Je  suis 
préparée  à tous  les  événemens  les  plus  étranges 
et  les  plus  terribles  ; mais  je  dédaigne  les  conso- 
lations. Ma  douleur  doit  croître  sans  cesse , pour 
égaler  la  grandeur  de  sa  cause.  ( Enua  niootda.) 
Comment?  Serait-il  mort? 

DIOMÈDE. 

Pas  encore,  madame  ; mais  la  mort  est  sur  lui. 
Jetez  les  yeux  là-bas,  de  l’autre  côté  du  monu- 
ment , et  voyez  ; il  est  porté  par  ses  gardes. 

( Antoine  parait.  portA  par  ie«  (ardea.) 

CLÉOPÂTRE. 

O soleil , dévore  la  sphère  où  tu  te  meus,  — 
et  qu’une  nuit  étemelle  couvre  ce  globe  incons- 
tant et  plein  de  vicissitudes!  — O Antoine , An- 
toine, cher  Antoine!  — Aide-moi,  Charmiane  ; 
viens.  Iras;  vois  là-bas.  Mes  amis,  sccondez- 
nous  ; élcvons-le  jusqu’à  moi. 

ANTOLNB. 

Calmez-vous  ; ce  n’est  pas  sous  la  valeur  d’oc- 
tave qu’Antoine  succombe  : Antoine  seul  a triom- 
. pbé  de  lui-méme. 

CLÉOPÂTRE. 

Sans  doute , nul  autre  qu’Antoine  ne  devait 
triompher  d’Antoine  ; mais,  hélas!  c’est  là  mon 
désespoir. 

ANTOINE. 

Je  meurs,  reine  d’Égv'pte,  je  meurs.  Cepen- 
dant j’implore  ici  de  la  mort  quelques  insUns  en- 
core ; que  je  puisse  du  moins  coller  sur  tes  lèvres 
encore  un  baiser,  de  tant  de  baisers  le  dernier. 

CLÉOPÂTRE. 

Je  n’ose , cher  amant.  Cher  Antoine,  pardonne  ; 
mais  je  n’ose  descendre , je  crains  d’ôtre  surprise. . . 
Jamais  ce  César,  que  la  fortune  accable  de  scs 
dons,  ue  verra  son  orgueilleux  triomphe  décoré 
de  ma  personne...  Si  les  poignards  ont  une  pointe, 
les  poisons  de  la  force , les  serpens  un  dard , je 
suis  en  sûreté.  Jamais  ta  prude  Octavie,  avec  son 
regard  modeste  et  son  ame  froide,  ne  jouira  du 
triomphe  de  me  contempler  avilie  et  captive  ; 
mais  viens,  viens,  Antoine.  — Aidez-moi,  mes 
femmes.  — Il  faut  que  nous  le  montions  ici  (1)  : 
bons  amis,  secondez-moi. 


A ni  Aine  fut  porté  dans  les  bras  de  ses  serviteura 
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INTOINZ, 


oh  ! liitoz-TOus , ou  je  ne  serai  pins  en  rie. 

CLÉOPÂTRE. 

C’est  un  jeu , en  vérité  ! — Que  monseigneur 
est  lourd  I Nos  eflbns,  au  lieu  d’en  alléger  le 
poids , semblent  rangmenter.  Ah  I si  j'avais  la 
puissance  de  l'immortelle  Junon , Mercure  l’en- 
lèverait sur  ses  robustes  ailes , et  irait  le  placer  i 
cAté  de  Jupiter....  Mais  viens,  viens.  — Les  voeux 
d<s amans  furent  toujours  insensés;  oh!  viens, 
viens,  viens!  (lU  ■anltm  AbIoIm  tatsa'à  CUopim.)  Et 
■ois,  sois  le  bien-venu  auprèsde  moi..i  Meurs  sur 
le  sein  où  tu  as  vécu.  Que  mes  baisers  te  rani- 
ment! Ah!  si  mes  lèvres  avaient  ce  pouvoir,  je 
les  userais  i force  de  baisers. 

TOfS. 

O touchant  spectacle  ! 

AMOtNE. 

Je  meurs,  chère  reine;  je  meurs...  Donnez- 
moi  quelque  potion  qui  me  rende  la  force  de  pro- 
noncer encore  quelques  paroles. 

CLÉOPÂTRE. 

Non  , laisse- moi  parler  plutôt , laisse-moi  acca- 
bler la  perfide  fortune  de  reproches. 

A-NTOM. 

Cl)  mot,  chère  reine,  assurez  auprès  de  César 
votre  honneur  et  votre  vie...  Ah  ! 

CLÉOPÂTRE. 

Ces  deux  choses  ne  vont  plus  ensemble. 

ANTOINE. 

Belle , écoutez-moi  : de  tous  ceux  qui  entou- 
rent César,  ne  vous  fiez  qu’i  Proculéius. 

CLÉOPÂTRE. 

Je  me  fierai  i ma  résolution  et  à mes  mains , 
et  non  à aucun  des  agens  de  César. 

ANTOINE. 

N’allez  point  gémir,  ni  vous  lamenter  sur  le  dé- 
plorable changement  qui  m’arrive  au  terme  de  ma 
carrière  ; charmez  plutôt  vos  pensées  par  le  sou- 
venir de  ma  fortune  passée,  de  ces  temps  de 
splendeur,  où  j’ai  vécu  le  plus  puissant  et  le  plus 
grand  souverain  de  l’univers.  Ma  mort  n’est  pas 
honteuse , je  ne  cède  pas  Uchement  mon  casque 
à mon  compatriote  ; je  suis  un  Romain  vaincu 

|uM)u'à  rentrée  do  monument.  Clénpitre  ne  voulut  poi 
en  ouvrir  tes  portes  : mais  elle  se  monlra  du  haut  des 
feoetres , et  jota  des  cbainvs  ci  îles  curdes  en  b».  ( Voir 
Plutarque.  ) 
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avec  honneur  par  un  Romain.  Ahl  mon  ame 
s’envole.  Je  ne  puis  plus.... 

{ AdIoim  ) 

CLÉOPÂTRE. 

O le  pins  noble  des  hommes , veux-lo  donc 
mourir  et  me  quitter?  Tu  n’as  donc  plus  de  ten- 
dresse pour  moi?...  Resterai-je,  moi,  dans  ce 
monde  insipide , qui , sans  toi , n’est  plus  qu’une 
ennuyeuse  prison  ? — O mes  femmes , voyez  ! Le 
roi  delaterrcs'snéantit...  Omon  héros!...  Oni, 
le  laurier  de  la  guerre  est  flétri  pour  jamais  ; U 
colonne  des  guerriers  est  renversée.  Désormais  les 
enfans  et  les  filles  timides  marcheront  de  pair 
avec  les  hommes.  Les  prodiges  sont  finis,  et  après 
Antoine,  il  ne  reste  plus  rien  de  remarquable  sous 
la  clarté  de  la  lune, 

( Elle  •'éfUbMlL  ) 

. CHABlOAnE. 

Ahl  calmez-vous,  madame. 

IRAS. 

Hélas  ! elle  est  morte  aussi , notre  dière  maî- 
tresse. 

CUARULANE. 

Madame. 

IRAS. 

Madame. 

IJIARMIANE. 

O madame,  madame,  madame. 

IRAS. 

Reine  d’Égypic  ! impératrice  ' 

CUARUIANE. 

Cesse,  cesse,  Iras. 

CLÉOPÂTRE. 

Non,  je  ne  suis  plus  qu’une  femme,  etassnjétie 
aux  faiblesses,  aux  passions  vulgaires  de  la  plus 
misérable  plébéienne.  Il  m’appartiendrait  en  ce 
moment  de  jeter  mon  sceptre  aux  dieux  barbares, 
et  de  leur  dire  eu  face  que  cet  univers  était  égal 
à leur  Olympe,  tant  qu’ils  ne  m’ont  pas  enlevé 
mon  précieux  trésor. — Tout  n’e^t  pins  que  néant. 
La  patience  est  folie...  La  fureur  sied  bienàl’étrc 
que  le  malheur  a rendu  insensé....  Est-ce  donc 
un  crime  de  se  précipiter  soi-niéine  dans  ta  se- 
crète demeure  de  la  mort , avant  que  la  mort  ose 
venir  à nous?  Eh  bien,  mes  femmes,  que  dites- 
vous?  Chères  compagnes , parlez-moi , répondez  ; 
et  toi,  Charmiane?  Allons,  mes  filles...  Ahl  mes 
amies , voyez , l’astre  de  notre  bonheur  est  éteint , 
il  e.vt  dis|Hiru.  — Bon.s  seigneurs , prenez  co(P- 


Digiiized  by  Google 


A^TOI^'E  ET  CLÉOPÂTRE. 


rage,  noua  l'enseTelirons;  eosailc,  l'acte  du  cou-  ame  sublime  est  froide  mainteiiant.  O mes  fem- 
rage  et  des  grandes  âmes , accompUssons-le  en  mes,  mes  femmes,  suirez-moi  ; nous  n'avons  plus 
digne  Romaine,  et  que  la  mort  soit  fière  de  sa  d'ami  que  notre  courage  et  la  mort, 
proie.  Sortons  ; l'enveloppe  qoi  renfermait  cette  ( m nrim  •■poruM  le  corp*  d'Aatola*.) 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  PBEmÈRE. 

kl  CAir  m cÉtàM. 


iweu  CÉSAR,  AGRIPPA,  DOLABELLA,  MÉCÈNE,  GAUUS  « miu. 

CÉSAR. 

Le  bruit  delacbutc  d'un  si  grand  homme  aurait 
da  retentir  davantage  dans  l'univers.  Elle  devait 
s'annoncer  par  des  prodiges;  la  terre  aurait  dù 
vomir  les  lions  de  leurs  repaires  dans  les  rues  des 
cités,  et  reppusser  les  babitans  des  cités  dans  les 
antres  des  Uans.  — La  mort  d'Antoine  n'est  pas  le 
trépas  d'un  seul  homme  ; sa  chute  entraîne  avec  lui 
la  moitié  de  l'univers. 

DERCÉTAS. 

César,  il  n'est  pas  mort  sous  une  main  désho- 
norante, ni  par  le  secours  d'un  poignard  merce- 
naire; mais  ce  même  bras  qui  imprimait  rhon- 
neur  à toutes  ses  actions,  a déchiré  le  c<cur  qui  lui 
prêtait  ce  courage  invincible.  Voilà  son  épée,  je 
l'ai  retirée  de  sa  blessure.  Tu  la  vois , teinte  en- 
core de  son  noble  sang. 

CÉSAR. 

Pleurci , mes  amis — Que  les  dieux  me  retirent 
leur  faveur,  s'il  n'est  pas  vrai  que  cette  mort  doit 
être  plcurée  des  rois. 

ACRIPPA. 

Il  est  étrange  que  la  nature  noos  force  à gémir 
sur  DOS  exploits  les  plus  volontaires. 

Mfr.ËNE. 

Scs  vertus  balançaient  ses  vices. 


CÉSAR. 

Pars , DolabeUa  ; va  tronver  Antoine  : dis-lui  de 
te  rendre;  dis-lui  que,  dépouillé  de  tout,  et  dans 
Pétât  où  est  sa  fortune , c'est  abuser  du  temps  que 
de  dillércr  davantage. 

DOLABEIXA. 

J'y  vais.  César. 

(U  «ort.  — Dertéu» «ntri,  wmai  Pépée  d’Anioia*.) 

CÉSAR. 

Pourquoi  cette  épée , et  qui  es-tu  pour  oser  pa- 
raître ainsi  devant  nousl 

DERCÉTAS. 

Dercétas  est  mon  nom.  Je  servais  Marc  Antoine, 
le  meilleur  des  maîtres , et  qui  méritait  les  meil- 
leurs serviteurs.  Je  ne  l'ai  point  quitté  tant  qu'il 
a pu  res()irer  et  parler , et  je  ne  portais  la  vie 
que  pour  la  perdre  pour  lui  contre  ses  ennemis. 
S’il  te  plaît  de  me  prendre  à ton  service,  ce  que 
je  fus  pour  Antoine , je  le  serai  pour  César.  Si 
tu  rejettes  mon  offre,  prends  ma  vie,  je  le  l’a- 
bandonne. 

CÉSAR. 

Que  m'apprends-tu? 

DERCÉTAS. 

Oui , César,  Antoine  est  mort. 
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ACTE  V,  SCENE  II.  S7 


AGRIPPA. 

Jiuiais  ame  plus  rare  n'a  revêtu  la  forme  hu- 
maine. Mais  TOUS,  dieux,  vous  voulez  noos  laisser 
toujours  quelques  faiblesses , qui  nous  trahissent 
et  nous  décèlent  pour  des  hommes.  Voyez...  César 
s'attendrit. 

HÉCÈNE. 

Il  se  voit  lui-même  dans  ce  grand  miroir  oflert 
i scs  yeux. 

CÉSAR. 

O Antoine,  je  t’ai  poursuivi  jnsqn’i  ce  termel 
— Mais  nous  sommes  nous-mêmes  ies  auteurs  de 
nos  maux.  Il  fallait  ou  que  je  fusse  offert  moi-même 
à tes  regards  dans  cet  état  d’abaissement , ou  que 
je  fusse  spectateur  du  tien.  Nous  ne  pouvions  ha- 
biter ensemble  dans  le  même  univers.  Mais  laisse- 
moi  vetser  des  larmes  de  sang  sur  la  fatalité  de 
nos  destins  ; laisse-moi  gémir  sur  ce  que , toi , mou 
frère , mon  coliègue  dans  toutes  les  entreprises , 
mon  associé  à l’empire , mon  ami  et  mon  compa- 
gnon sur  le  front  des  batailles  ; toi , le  bras  droit 
de  ('.ésar , le  cœur  où  le  mien  allumait  son  cou- 
rage et  puisait  ses  nobles  sentimens...  que  nos 
inconciUaUes  étoiles  aient  ainsi  divisé  nos  éga- 
les fortunes,  pour  noos  conduire  à ce  triste 
dénoOment!  — Écoutez-moi,  mes  dignes  amis... 
Mais  non , je  vous  dirai  mes  pensées  dans  im 
nooment  plus  convenable.  (Emrau  tsyrun.  ) Cet 
homme  a l’air  de  tenir  nous  apprendre  quelques 
nouvelles  qui  concernent  Antoine  : je  veux 
savoir  ce  qu’il  a à noos  annoncer.  — D'où  viens- 
tu? 

L’ÊGYPTIElt. 

Je  ne  sois  encore  qu’un  pauvre  Égyptien  : la 
reine  ma  maîtresse , confinée  dans  le  seul  asilequi 
lui  reste , dans  sou  tombeau , désire  être  instruite 
de  vos  intentions , pour  fixer  sa  résolution , et  se 
déterminer  au  parti  que  la  nécessité  la  forcera 
d’embrasser. 

CÉSAR. 

Dis-lui  de  ne  pas  s’alarmer.  Elle  apprendra 
bientôt , par  un  de  nos  députés , quel  traitement 
honorable  lui  réserve  ma  clémence.  César  ne  peut 
vivre  que  pour  être  généreux. 

l’égyptien. 

Puissent  donc  les  dieux  prendre  soin  de  vos 
jours! 

( L’Êgjptkn  Mrt.  ) 

CÉSAR. 

Afiprucbe,  l’roculéius;  pais,  et  dis  à la  reine 


qu’elle  ne  craigne  de  nous  aucune  humiliation. 
Donne-lui  les  consolations  qu’exigera  la  nature  de 
scs  chagrins.  Veillons  sur  elle.  — Iæ  sentiment 
de  sa  grandeur  pourrait  l’armer  contre  ses  jours, 
et  frustrer  nos  espérances.  Cléopâtre  conduite  vi- 
vante à Rome  éterniserait  notre  triomphe. — Va , 
et  reviens  en  diligence  m’a|q>rendrc  ce  qu’elle 
t’aura  dit , et  ce  que  tu  auras  pénétré  de  ses  sen- 
timens. 

PROCI'LÉIUS. 

J’obéis,  César, 

(PfOfliiMlu  Hrl.) 

CÉSAR. 

Câlins , suis-le...  Où  est  Dolabella , pour  ap- 
puyer ProculéiusT  Laissez -le  seul;  je  me  rap- 
pelle maintenant  de  quel  emploi  je  l’ai  chargé. .. 
U se  trouvera  au  moment  marqué,  — Suivez- 
moi  dans  ma  tente  ; vous  allez  voir  avec  quelle 
répugnance  j’ai  été  engagé  dans  cette  guerre, 
quelle  douceur  et  quelle  modération  j’ai  toujours 
mise  dans  mes  lettres.  Venez  vous  en  convaincre 
par  toutes  les  preuves  que  je  suis  en  état  de  vous 
montrer. 

(Ils  «orteol.) 


SCÈNE  U. 

U BACtOLiB. 

z.imi  CLÉOPÂTRE , CH ARMIANE  « IRAS. 

CLÉOPÂTRE. 

Mon  désespoir  commence  â s’apaiser.  C’est  mi- 
sérable que  d’être  César  ; il  n’est  pas  la  fortune  : il 
n’est  que  son  vil  esclave,  l’aveugle  agent  de  ses  ca- 
prices, et  il  y a plus  de  grandeur  dans  l’acte  volon- 
taire qui  met  un  terme  à toutes  les  actions , nous 
soustrait  â tous  les  revers,  arrête  la  roue  des  ré- 
volutions et  du  changement.  On  repose  enfin; 
et  je  ne  ramperai  plus  sur  cette  terre  fangeuse , 
qui  nourrit  le  mendiant  et  César. 

( Emnol,  aa-dcMOU,  ProcttUlM  at  Gallaa.) 

PROCULÉIL'S. 

César  m’envoie  saluer  la  reine  d’Égypte,  et  lu 
demande  de  sa  part  quelles  faveurs  tu  désires 
de  lui? 

CLÉOPATRE. 

Quel  est  ton  nom? 
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ANTOINE  ET  CLÉOI’ATKE. 


PROCCLÊICS. 

Alon  nom  est  Proculéius. 

a.KOPATBE. 

Antoine  m’i  parlé  de  vous,  il  m’a  rirconimaudé 
de  TOUS  donner  ma  confiance  ; mais  i présent  je 
ne  m’embarrasse  guère  qn’on  me  trompe,  moi  qui 
ne  Teux  plus  faire  aucun  emploi  de  la  confiance. 
Si  votre  maître  est  jaloux  de  voir  une  reine  sup- 
pliante A ses  pieds,  vous  lui  déclarerez  qu’une  reine 
ne  peut,  sans  avilir  sa  majesté , demander  moins 
qu’un  royanme.  S’il  lui  plaît  de  me  remettre , pour 
mon  fils , l’Égypte  conquise , en  me  rendant  ces 
états  qui  m’appartiennent , il  me  forcera  aux  plus 
humbles  hommages  de  la  reconnaissance. 
PBOCi:i.ÉKS. 

Madame , ouvrez  votre  ame  A l’espérance  : vous 
êtes  tombée  dans  les  mains  d’un  prince  magna- 
nime ; ne  craignez  rien.  Livrez  votre  sort  A mon 
maitre  avec  une  pleine  et  libre  confiance.  Son 
MPiir  est  une  source  de  bienfaisance,  qui  ne  de- 
mande qu*A  se  répandre  sur  les  infortunés.  Lais- 
#ez-nioi  lui  annoncer  votre  douce  souinLssion  A scs 
volontés,  et  vous  trouverez  un  conquérant  géné- 
reux, qui  vous  comblera  de  ses  bienfaits,  lorsque 
vous  vous  bornez  A demander  grâce. 

CLÉOPATHE. 

Je  vous  prie,  dites-lui  que  je  suis  la  vassale  de  sa 
fortune , et  que  je  rends  un  hommage  sincère  A 
sa  nouvelle  grandeur  accrue  par  ses  conquêtes. 
Je  m’instruis  d’heure  en  heure  dans  l’art  d’obéir. 
— J’aurais  du  plaisir  A voir  ses  traits  et  sa  per- 
sonne. 

PHOCULÉICS. 

Belle  reine , je  vais  lui  rendre  compte  de  ces 
scutimens.  Prenez  courage;  car  je  sais  que  votre 
sort  a touché  la  pitié  du  vainqueur  même  qui  vous 
a réduite  A cette  extrémité.  ( a pm.  ) Vous  voyez 
combien  il  est  aisé  de  la  surprendre.  (leiGtiimeiu 

g«rd«  Mctitder I l«  BonuiMBt  «t  enirrnl  par  derrière.)  Gar* 

dez-la  jusqu’A  l’arrivée  de  César. 

(Il  firt.) 

IRAS. 

O grande  reine  ! 

CnAKMIAM;. 

O Cléopâtre  I tu  es  captive. 

a.ÉÜPATRE. 

ViUf,  A mon  secours , mains  propices. 

t BU,  lir*  U.  poifn.nl.  — PrornWio,  ,'d.nr.  tl  OttarM  U 
rcina.  ) 


PROO.T.eTIJ.S. 

Arrêtez,  grande  reine,  arrêtez,  n'exercez  pas 
sur  vous  cette  fureur  homicide.  Je  ne  veux  que 
vous  secourir  contre  vous-même , et  non  pas  vous 
trahir. 

oléopathe. 

Quoi!  on  veut  me  priver  de  la  mort  même, 
cette  ressource  qui  reste  aux  plus  vils  animauit 
pour  finir  leurs  douleurs! 

pnociTtius. 

Ne  trompez  pas  la  générosité  de  mon  maître 
en  vous  détruisant  vous-même;  laissez  l’univers 
être  témoin  de  sa  grandeur  dans  ses  procédés  avec 
vous  ; votre  mort  lui  enlèverait  celte  gloire. 

CLÉOPATBE. 

O mort,  où  es-tu!  Viens  A moi,  viens,  oh! 
viens,  et  frappe  une  reine.  Cette  victime  vaut  bien 
la  foule  vulgaire  des  malheureux  que  tu  immoles 
tous  les  jours. 

pnocuii;ic.s. 

Calmez- vous,  madame. 

CLÉOPÂTRE. 

Je  ne  prendrai  aucune  nourritnre,  rien  ; et  s’il 
faut  perdre  ici  le  temps  A déclarer  mes  résolu- 
tions , je  proteste  que  je  ne  goûterai  plus  de  som- 
meil. César  a beau  faire , je  saurai  détruire  cette 
prison  mortelle.  Apprenez  qu’ou  ne  me  verra  ja- 
mais traînant  des  fers  A la  cour  de  votre  maître,  ni 
insultée  par  les  regards  dédaigneux  de  la  froide 

Oclavie Qui , moi , être  donnée  en  spectacle 

A la  bruyante  populace  de  Rome , et  essuyer  ses 
sarcasmes  insolens  ! Plutôt  chercher  un  paisible 
tombeau  dans  quelque  fossé  de  l’Égypte  I Plutôt 
être  gisante  et  nue  sur  la  fange  du  Nil,  en  proie 
aux  insectes  dévorans,  un  objet  de  dégoût  et 
d’horreur  ! Plutôt  me  voir  enchaînée  et  ignomi- 
nieusement suspendue  au  sommet  de  nos  pyra- 
mides! 

PB0CIT.É1ES. 

Vous  égarez  vos  pensées  dans  des  horreurs  ima- 
ginaires, et  vous  reconnaîtrez  que  César  ne  mé- 
ritait pas  ces  injurieuses  alarmes. 

( lairt  DolftbftD«.) 

DOLABELLA. 

Proculéins,  César  est  instruit  de  ce  que  lu  as 
fait,  et  il  demande  ton  retour.  Je  prends  la  reins 
sous  ma  garde. 

PBOCtJLÉlES. 

Volontiers,  Uolabclla , j’en  suis  satisfait  ; liaitez- 
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AETE  T, 

la  avec  douceur,  (à  cuepiir».  ) Parlez,  que  Toulez- 
Yous  que  j’annouce  à Céar. 

CLËOPATRE. 

Dia-lui  que  je  Yeux  luourir. 

( PraciiUiM  Mrl, } 

DOLABEI.LA. 

Illustre  reine,  tous  axez  entendu  parler  de 
moi. 

CLÉOPÂTRE. 

Je  ne  puis  tous  dire 

DOLADELLA. 

Sûrement,  tous  me  connaissez. 

CLÉOPÂTRE. 

Peu  importe  que  je  tous  connaisse,  que  j’aie 
oui  parler  de  tous  ou  non.  — Vous  souriez  arec 
mépris  quand  un  enfant  ou  une  femme  vous  ra- 
content leurs  songes,  n’est-il  pas  vrai? 

DOIABEU.A. 

Je  ne  comprends  pas , madame. 

CLÉOPÂTRE. 

J’ai  révé  (|u’il  était  un  empereur  nommé  An- 
toine : oh  I que  le  ciel  m’accorde  encore  un  pareil 
sommeil , où  je  puisse  revoir  encore,  du  moins  en 
songe , un  pareil  mortel  I 

DOLADELLA. 

s’il  TOUS  plaisait 

CLÉOPÂTRE. 

Son  front  semblait  un  firmament  ; deux  astres 
y brillaient,  et  dans  sa  course  éclairaient  de  leurs 
feux  le  petit  globe  de  la  terre. 

DOLADELLA. 

Ce  devait  être  une  ciéature  bien  parfaite..... 

CLÉOPÂTRE. 

Ses  jambes,  d’un  seul  pas,  franchissaient  l’o- 
céan; son  bras  étendu  ombrageait  l’univers.  Sa 
voix,  quand  il  parlait  à scs  amis,  avait  la  sublime 
et  douce  harmonie  des  sphères;  mais  quand  il 
voulait  menacer,  elle  avait  la  force  d’un  tonnerre 
éclatant  qui  ébranle  le  globe.  Sa  bonté  ne  con- 
naissait point  de  saison  stérile  : riche  et  féconde 
comme  l’automne,  plus  elle  donnait  de  biens, 
plus  elle  en  avait  à répandre.  Il  se  plongeait  dans 
la  volupté,  comme  le  dauphin  dans  les  ondes; 
son  dos  humide  surmonte  toujours  les  flots  écu- 
mans  de  l’élément  où  il  vit.  Sur  la  draperie  qui 
le  couvrait,  flottaient  des  couronnes  de  toutes 
grandeurs;  les  royaumes  et  les  Iles  pleuraient 
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des  pans  de  sa  robe,  comme  autant  de  médailles 
brillantes. 

DOLADELLA. 

Cléopâtre  ! 

CLÉAIPATRE. 

Croyez -TOUS  qu’il  ait  existé,  ou  qu’il  puisse 
exister  jamais  un  mortel  semblable  â l’homme 
que  je  vous  peins  ici , tel  que  je  l’ai  vu  dans  un 
songe? 

DOLADELLA. 

Non , aimable  reine. 

CLEOPATRE. 

Vous  mentez , et  votre  mensonge  offense  l’o- 
reille des  dieux.  Mais  s’il  y en  a jamais  en , ou 
s’il  peut  en  paraître  un  semblable , c’est  un  pro- 
dige qui  passe  la  sphère  des  songes.  La  nature 
manque  ordinairement  de  pouvoir  pour  égaler  les 
étranges  créations  de  l’imagination , et  cependant , 
lorsqu’elle  forma  un  Antoine,  la  nature  remporta 
le  prix,  et  effaça  par  ce  chef-d’œuvre  tous  les 
fantômes  que  l’imagination  peut  tracer. 

DOLADELLA. 

Daignez  m’écouter,  madame  : votre  perte  est , 
comme  vous,  inestimable,  et  le  sentiment  que 
vous  en  conservez  répond  â sa  grandeur.  Puissé-je 
ne  jamais  arriver  au  terme  heureux  des  succès  où 
j’aspire,  si  l’impression  de  votre  douleur  ue  m’ins- 
pire pas  un  chagrin  qui  pénètre  jusqu'au  fond  de 
mon  cœur  ! 

CLÉOPÂTRE. 

Je  vous  rends  gracts,  seigneur Savez-vous 

ce  que  César  prétend  faire  de  moi? 

DOLADELLA. 

Je  vous  dis  à regret  ce  que  je  désire  pourtant 
que  vous  sachiez. 

CLÉOPÂTRE. 

Parlez,  seigneur,  je  vous  prie. 

DOLADELLA. 

Quoique  César  soit  généreux 

CI.ÉÜPATRÉ. 

Il  veut  me  traîner  en  triomphe  ? 

DOLADEILA. 

C’est  son  dessein,  madame  : je  le  sais. 

TOD-S. 

Faites  place.  — César! 

( Bairaet  CéMr,  GaDii , M^céoe,  FrMÜciw  tt 
CÉSAR. 

Qui  est  la  remed’Égvpte? 
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ANTOINE  ET  CLÉOPÂTRE. 


DOLABELLA. 

Voilà  l’empereur,  madame.  ( cicopâtre  »e  proïteme 

k (•aotii.  ) 

CÉSAR. 

Lereï-vous , madame  ; je  ne  vous  souffriraT  pas 
dans  cette  posture  ; levez-vous,  reine. 

CLÉOPATRB. 

Seigneur,  les  dieux  le  veulent  ainsi  ; il  faut  que 
l’obéisse  à mon  maître,  à mon  souverain. 

CÉSAR. 

Ne  vous  remplissez  point  de  ces  fâcheuses  idées  : 
le  souvenir  de  tous  les  outrages  que  nous  avons 
reçus  de  vous,  quoique  marqués  de  notre  sang, 
est  eflàcé  ; ou  nous  n’y  voyons  que  des  événemens 
dont  le  hasard  seul  est  coupable. 

CLÉOPATRB. 

Seul  arbitre  du  monde,  je  ne  puis  jamais  dé- 
fendre assez  bien  ma  cause  pour  la  justifier  ; j’aime 
mieux  faire  l’aveu  des  faiblesses  qui  ont  souvent , 
avant  moi , déshonoré  mon  sexe. 

CÉSAR. 

Sachez,  Cléopâtre,  que  nous  sommes  plus  dis- 
posé à les  excuser  qu’à  les  aggraver.  Si  vous  ré- 
pondez à nos  vues,  qui  sont  pour  vous  pleines 
de  bonté,  vous  trouverez  de  l’avantage  dans  ce 
changement;  mais  si  vous  cherchez  à imprimer 
sur  mon  nom  le  reproche  de  cruauté , en  suivant 
les  traces  d’Antoine,  vous  vous  priverez  du  moyen 
de  ressentir  mes  bienfaits,  vous  précipiterez  vous- 
méme  vos  enfans  dans  une  ruine  dont  je  suis  prêt 
à les  sauver,  si  vous  voulez  vous  reposer  sur  moi. 
Je  vais  prendre  congé  de  vous. 

CLÉOPATRB. 

L’univers  est  ouvert  devant  vos  pas , il  est  à 
vous;  et  nous,  ornemens  de  votre  triomphe  et 
trophées  de  votre  conquête,  il  nous  faudra  vivre 
attachés  au  lieu  où  il  vous  plaira  nous  enchaîner... 
Monseigneur,  voici 

CÉSAR. 

C’est  de  Cléopâtre  môme  que  je  veux  prendre 
conseil  sur  tout  ce  qui  l’intéresse. 

CLÉOPATRB. 

Voilà  l’état  de  mes  richesses,  de  l’argenterie  et 
des  bijoux  que  je  possède.  Il  est  exact , et  jus- 
qu’aux moindres  elTcts , rien  n’y  est  omis.  Où  est 
Séleucus? 

SÉLEL’CIS. 

Mc  voici , madame. 


CLÉOPATRB. 

Voilà  mon  trésorier,  vous  pouvez  l’interroger, 
monseigneur;  sommez-le,  au  péril  de  sa  tête, 
de  déclarer  si  j’ai  rien  détourné.  Dis  la  vérité, 
Séleucus. 

SÉLEUCUS. 

Madame , j’aimerais  mieux  perdre  l’usage  de  la 
parole  que  d’afûrmcr,  au  péril  de  ma  tête,  ce  qui 
n’est  pas. 

CLÉOPATRB. 

Qu’ai-je  donc  cadiéT 

SÉLEUCUS. 

Assez  pour  racheter  tous  les  trésors  que  vous 
déclarez. 

CÉSAR. 

Ne  rougissez  pas , Cléopâtre  ; j’approuve  votre 
prudence. 

CLÉOPÂTRE. 

Oh  ! voyez.  César,  considérez  comme  la  foule  des 
homainssuitservilementla  fortune  ! Tous  mes  ser- 
viteurs m’abandonnent  pour  se  donner  à vous  ; et  si 
nous  changions  de  sort,  tous  les  vôtres  vous  quit- 
teraient pour  se  donner  à moi. — L’ingratitude  de 
ce  vil  Séleucus  met  le  comble  à ma  fureur. — O lâ- 
che esclave,  plus  perfide  que  n’est  l’amour  merce- 
naire ! — Quoi  1 tu  me  tournes  le  dos? Oui,  tu 

le  peux  ; va  me  trahir,  je  te  le  permets;  maisavant, 
eusses-tu  des  ailes  pour  fuir  ma  vengeance , elle 
saura  t’atteindre,  misérable,  indigne  esclave  ! O 
monstre  de  bassesse  ! 

CÉSAR. 

Bonne  reine , souffrez  que  je  vous  prie 

CliOPATRE. 

O César,  quel  sanglant  affront  pour  moi! 

Lorsque  toi , dans  l’éclat  de  ta  grandeur,  tu  dai- 
gnes honorer  de  ta  visite  une  infortunée  vaincue 
par  le  malheur,  mon  propre  serviteur  viendra 
augmenter  le  poids  de  mes  disgrâces  par  sa  lâche 
trahison  ! Eh  quoi , généreux  César,  quand  je  me 
serais  réservé  (juelqnes  frivoles  parures  de  femme, 
quelques  bagatelles  sans  valeur,  de  ces  riens,  de  ces 
légers  cadeaux  dont  on  salue  ses  nouveaux  amis; 
et  encore  quand  j’aurais  mis  à part  quelque  bijou 
de  prix  pour  Livie , pour  Octavie , afin  de  les  in- 
téresser à mon  sort , devrais-je  être  fouillée  jus- 
qu’au fond  de  l’ame  par  un  homme  que  j’ai 
nourri  ? O dieux , ce  trait  d’ingratitude  me  préci- 
pite encore  plus  bas  que  l’abîme  où  j’étais  tom- 
bée. ( A Sciioucuj.)  De  grâce,  fuis  de  ma  présence,  ou 
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je  le  ferai  voir  que  le  sentiment  de  ma  grandeur 
passée  vit  encore  sous  les  ruines  de  m'a  fortune. 
Si  tu  étais  un  homme,  tu  aurais  pitié  de  moi. 
CÉSAR. 

Ne  réplique  pas,  Séleocus. 

(Stfl«ncai  »OTt.) 

CLÉOPÂTRE. 

Que  l’iiiiivers  apprenne  ici  quel  est  le  sort  des 
souverains.  Nous  sommes  accusés  des  fautes  que 
font  nos  ministres  ; et  si  nous  venons  1 tomber  du 
trône,  nous  portons  la  peine  des  crimes  d’autrui  : 
ce  malheur  attaché  1 ht  grandeur  rend  la  condi- 
tion des  rois  bien  i plaindre  I 
CÉSAR. 

Cléopltre , rien  de  ce  que  vous  avez  mis  en  ré- 
serve , ni  de  ce  que  vous  avez  déclaré , n'entrera 
dans  le  registre  de  mes  conquêtes.  Il  est  toujours 
i vous , disposez-en  à votre  gré , et  croyez  que 
César  ne  s’abaisse  point  à marchander  avec  vous 
les  vils  eflets  que  vendent  les  artisans.  Ainsi  rassu- 
rez-vous. Cessez , lorsque  vous  êtes  libre , de  vous 
voir  captive  dans  vos  pensées.  Non , chère  reine , 
notre  intention  est  de  régler  votre  sort  sur  les  avis 
que  vous  nous  donnerez  vous-même.  Vivez,  dor- 
mez en  paix  : l’intérêt  et  la  pitié  que  vous  m’ins- 
pirez vous  donnent  on  ami  dans  César  ; et  c’est 
dans  ces  sentimens  que  je  vous  quitte. 

CLÉOPÂTRE. 

O mon  maître  et  mon  souverain  ! 

CÉSAR. 

Je  n’accepte  point  ce  titre,  madame.  — Adieu. 

( C^r  «ort  «r*e  M Mit*.  ) 

CLÉOPÂTRE. 

Il  me  flatte,  mes  amis,  il  me  flatte  de  belles  pa- 
roles, pour  me  faire  oublier  ce  que  je  dois  è ma 
gloire.  Mais  écoute , Cbarmiane.  ( ni.  put.  bu  b Cbu- 

DIMM.  ) 

IRAS. 

Terminez,  ma  bonne  dame  : les  jours  brillans 
sont  passés,  et  nous  rentrons  dans  les  ténèbres. 

CLÉOPÂTRE. 

Encore  on  mot,  Charmiane. — Je  te  l’ai  déjè 
dit,  tout  est  arrangé.  Va  et  dépêche-toi. 

CHARMIANE. 

J’y  vais,  madame. 

(Rentra  DuUbrUe.  ) 

DOr.ABELLA. 

Où  est  la  reine? 


S(;ÈNE  II, 

CnARHlANE. 

Voyez , c’est  elle. 

( CàarnUM  tort.) 

CLÉOPÂTRE. 

Dolabella  ! 

DOLARELLA. 

Madame,  j’accomplis  mon  serment  et  vos  or- 
dres; mon  amitié  me  fait  un  devoir  religieux  de 
les  remplir,  et  je  viens  vous  annoncer  que  César 
a résolu  de  partir,  de  prendre  sa  route  par  la  Sy- 
rie, et  que  dans  trois  jours  il  vous  envoie  devant 
lui , vous  et  vos  enfans.  Profitez , selon  votre  pru- 
dence, de  cet  avis.  J’ai  rempli  vos  désirs  et  ma 
promesse. 

CLÉOPÂTRE. 

Dolabella , je  ne  pourrai  jamais  m’acqnitter  avec 
vous. 

DOLABELLA. 

Je  sois  trop  benreux  de  vous  avoir  servie.  Adieu, 
bonne  reine  : il  faut  que  je  me  rende  auprès  de 
César. 

j ( n «ort.  ) 

CLÉOPÂTRE. 

Adieu , mille  actions  de  grâces.  — Eh  bien , 
Iras,  quels  sont  tes  sentimens?  Tu  seras  donc 
promenée  dans  les  rues  de  Rome  comme  une  ma- 
rionnette d’Égypte,  ainsi  que  moi?  La  populace, 
les  artisans,  dans  leurs  sales  habits  de  travail, 
leurs  haches  et  leurs  marteaux  è la  main,  noua 
soulèveront  brutalement  dans  leurs  bras,  pour 
nous  montrer  au-dessus  de  la  foule  ; il  nous  bu- 
dra  soutenir  leurs  haleines  impures,  mêlées  aux 
nuages  de  poussière  élevée  sous  leurs  pas , et  res- 
pirer malgré  nous  ces  vapeurs  empestées. 

IRAS. 

Que  les  dieux  nous  en  préservent  ! 

CLÉOPÂTRE. 

Oui , voilà  le  sort  qui  nous  attend  , Iras.  D’io- 
solens  licteurs  nous  montreront  au  doigt,  comme 
des  courtisanes  publiques  ; de  misérables  rimeurs 
dans  la  mendicité  nous  chansonneront  dans  leurs 
airs  discordons;  les  histrions,  composant  aussitôt 
de  tête  une  farce  de  notre  histoire,  nous  tradui- 
ront sur  le  théâtre,  et  étaleront  aux  yeux  du  peu- 
ple nos  fêtes  nocturnes  d’Alexandrie  ; Antoine 
sera  produit  sur  la  scène  Ivre  et  chancelant , et 
moi,  je  verrai  quelque  jeune  écolier  à la  voix  gla- 
pissante, et  burlesquement  travesti  en  Cléc^- 
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tre  (1),  aTilirma  grandeur  sous  le  rAle  d’une 
prostituée. 

IRAS. 

O grands  dirux  !... 

CLÉOPÂTRE. 

Oui,  cela  est  certain. 

IRAS. 

Jamais  je  ne  verrai  ces  horreurs,  car  je  sois 
bien  sûre  que  mes  ongles  sont  plus  forts  que  mes 
yeux. 

CLÉOPÂTRE. 

C'est  IA , c’est  IA  le  moyen  de  changer  en  folie 
tous  les  apprêts  de  notre  ennemi , et  de  triompher 
de  scs  absurdes  projets.  (Soira  Ouibuim.)  C’est  toi, 
Charmiane!  — Allons,  mes  femmes,  parez-moi 
en  reine;  allez,  rapportez  mes  plus  brillans 
atours  ; je  vais  encore  sur  les  bords  du  Cydnus, 
comme  au  devant  d’Antoine.  Allons,  Iras,  oliéis. 
— Oui,  courageuse  Charmiane,  je  veux  termi- 
ner;— et  quand  tu  auras  rempli  cette  dernière 
tAche , je  te  donnerai  la  liberté  de  le  reposer  jus- 
qu'au.dcmierjourde  l’univers. — Apporte  ma  cou- 
ronne , n’oublie  rien  ; mais  pourquoi  ce  bruit  1 

( Bniii  diM  rintériEttr.  ) 

l'N  GARDE. 

Il  y a IA  un  villageois  qui  veut  absolument  être 
introduit  devant  votre  majesté;  il  porte  une  cor- 
beille remplie  de  Rgnes. 

CLÉOPÂTRE. 

Qu’on  le  fasse  enü-er.  ( l.  i.ni.  ■<>».  ) Quel  faible 
instrument , et  qui  pourtant  suffit  pour  exécuter 
nne  grande  action  ! il  m’apporte  la  liberté.  Ma  ré- 
solution est  prise , et  je  ne  sens  plus  rien  en  moi 
de  la  faiblesse  de  mon  sexe  : Cléopâtre , tout  en- 
tière , est  changée  en  marbre  inflexible  ; et  l’astre 
inconstant  des  nuits  n’est  plus  la  planète  qui  pré- 
side A mes  destins. 

( U g«rd*  revieat  ne  p«jMn  porunt  «dc  oorUille.) 

LE  GARDE. 

Voilà  l’homme. 

CLÉOPÂTRE. 

Éloigne-toi,  et  laissc-nous  seids.  (U  (.ni« 

Eh  bien,  as-tu  IA  ce  joli  reptile  du  Nil,  qui  tue 
sans  douleur! 

LF,  PAÏSAÎi. 

Oui  vraiment,  je  l’ai;  mais  je  ne  voudrais  pas 

(f)  Du  temps  de  SbAkspearc.  comme  nous  l'avons 
déjà  dit , les  râles  de  femmes  étalent  joués  par  de  Jeunes 
(sr(ons  travestis. 


être  la  cause  que  vous  eussiez  envie  de  le  loucher; 
car  sa  morsure  est  incurable  ; ceux  qui  en  meu- 
rent n’en  reviennent  jamais , ou  bien  rarement. 

CLÉOPÂTRE. 

Te  rappelles-tu  quelques  personnes  qui  en 
soient  mortes  ? 

lÉ  PAYSAN. 

Plusieurs  ; des  hommes,  et  des  femmes  aussi  ; 
pas  plus  vieux  qu’hier,  j’ouïs  parier  d’une  femme, 
une  fort  honnête  femme , mais  nn  peu  sujette  A 
mentir  : ce  qui  ne  convient  pas  A une  femme , A 
moins  que  ce  ne  soit  en  tout  honneur.  Comme 
elle  est  morte  de  sa  morsure  ! Quelle  douleur  elle 
a ressentie  ! O’bonncur,  elle  rend  un  fort  bon  té- 
moignage dn  reptile  ; mais  qui  croira  la  moitié  de 
ce  qu’elles  disent  ne  sera  pas  sauvé  par  tout  ce 
qu’elles  peuvent  faire.  Mais  voici  ce  qui  est  le  plus 
dangereux , c’est  que  ce  reptile  est  un  éuange 
reptile. 

CIÉOPATRE. 

Va-t’en , adieu. 

LT.  PAYSAN. 

Je  vous  souhaite  beaucoup  de  plaisir  avec  cet 
aspic. 

CLÉOPÂTRE. 

Fort  bien , adieu. 

LE  PAYSAN. 

N’oubliez  pas,  voyez-vous , que  l’aspic  fera  son 
devoir  d’aspic. 

CLÉOPÂTRE. 

Oui , oui , adieu. 

LF,  PAYSAN. 

Songez  bien,  madame,  qu’il  ne  faut  pas  se 
fier  A l’aspic , ni  le  donner  A garder  qu’A  personne 
prudente  ; car  il  n’y  a , ma  foi , rien  de  bon  A at- 
tendre d’un  aspic. 

CLÉOPÂTRE. 

Ne  t’inquiète  pas  ; on  y prendra  garde. 

LE  PAYSAN. 

Ne  lui  donnez  rien , je  vous  en  prie  ; car  il  ne 
vaut  pas  la  nourriture. 

CLÉOPÂTRE. 

Et  moi , me  mangerait-il? 

LE  PAYSAN. 

Vous  ne  devez  pas  croire  que  je  sois  assez 
simple  pour  ne  pas  savoir  que  le  diable  lui-même 
ne  voudrait  pas  manger  une  femme  ; je  sais  bien 
aussi  que  la  femme  est  un  mets  digne  des  dieux . 
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quand  le  diable  ne  t'assaisonne  pas.  Mais,  en 
vérité , ces  démons  d’enfer  font  grand  tort  aux 
dieux  dahs  les  femmes  ; car  sur  dix  femmes  que 
font  les  dieux , le  diable  en  corrompt  cinq. 

CLÉOPÂTRE. 

Allons,  laisse-moi.  Adieu. 

LE  PAYSAN. 

Sur  mon  honneur,  je  vous  souhaite  beaucoup 
de  plaisir  avec  l’aspic. 

( La  Hr***  •0'^  ) 

CLÉOPÂTRE. 

Dounez-moi  ma  robe  royale;  posez  ma  cou-, 
ronne  sur  ma  tête;  je  me  sens  pressée  d’un  vio- 
lent désir  de  quitter  la  vie.  C’en  est  bit , le  nectar 
de  la  grappe  d'Ègypte  ne  mouillera  plus  mes 
lèvres.  — Allons,  bJle-toi,  chère  Iras.  Il  me 
semble  entendre  b voix  d’Antoine  qui  m’appelle  ; 
je  m'imagine  le  voir  se  lever  du  tombeau , pour 
applaudir  è mon  courage.  Je  crois  l'entendre  se 
moquer  de  la  fortune  de  César.  Les  dieux  com- 
mencent par  donner  le  bonheur  aux  hommes, 
pour  faire  pardonner  les  maux  dont  leur  cour- 
roux le  fait  expier  après.  — .Mon  époux , je  te 
sois  ! — Prouvons  par  mon  courage  mes  droits  à 
ce  titre  chéri.  Je  suis  formée  d’air  et  de  feu;  et 
je  rends  à la  terre  les  élémens  grossiers  qui  désho- 
norent ma  substance.  — Bon,  avez-vous  fini? — 
Venez  donc,  et  recueillez  la  dernière  chaleur  de 
mes  lèvres.  Adieu,  bonne  Cbarmiane.  Iras,  adieu 
pour  jamais.  (etl«  tppUqM  vn  «ipie  twr  Êon  Mtn. } lié 
quoi  ! ( k ini  ) mes  lèvres  ont-elles  donc  le  venin 
de  l’aspic?  Quoi,  tu  tombes?  Ah!  si  la  séparation 
de  l'homme  et  de  la  vie  est  aussi  douce  qu’elle  le 
parait  en  toi,  le  trait  de  b mort  n'est  donc  pas 
plus  redoutable  que  la  morsure  d’un  amant,  qui 
fait  douleur  un  moment , et  qu’on  désire  encore. 
Chère  Iras , te  voiUi  donc  gisante  et  paisible  ! En 
disparaissant  aussi  rapidement  du  monde,  tu 
semblés  lui  dire  qu’il  ne  vaut  pas  le  temps  de  lui 
bire  nos  adieux. 

(Ir«i  Miit.  ) 

CHAEMIANK. 

Dissous-toi , épais  nuage , et  tombe  en  pluie , 
afin  que  je  puisse  dire  que  les  dieux  eux-mémes 
pleurent 

CLÉOPÂTRE. 

Cet  exemple  m’accuse  de  Uebeté.  — Si  elle 
entre  la  première  dans  l’Élysée,  et  qu’elle  ren- 
contre avant  moi  mon  Antoine  A la  belle  cheve- 
lure, il  l’interrogera  sur  mon  sort,  et  lui  donnera 
le  premier  Itaiser,  baiser  que  je  ne  céderais  pas 


pour  la  féliriu' des  dieux.  Viens,  (arupit)  reptile 
homicide  ; que  la  dent  aiguë  tranche  d’un  seul 
coup  la  trame  rebelle  de  ma  vie.  Allons , pauvre 
animal,  courrouce-toi,  aigris  Ion  venin,  et  achève. 
Trompe  les  projets  do  superbe  César;  qu'il  reste 
interdit , et  honteux  de  sa  sotte  espérance. 

CIIARMIANE. 

O étoile  de  l’Orient  ! 

CLÉOPÂTRE. 

Cesse , cesse  tes  plaintes.  Ne  vois-to  pas  mon 
joli  ponpon  sur  mon  sein?  Vois,  comme  il  s’en- 
dort en  suçant  sa  nourrice. 

CBARHUHE. 

oh , brise-toi , brise-toi , mon  ctKir! 

CLÉOPÂTRE. 

c'est  du  baume  qu’il  bit  couler  dans  mes 
veines.  Il  est  doux  et  suave  comme  le  souille  de 
l’air.  0 Antoine!  — Allons,  viens  aussi,  toi. 

< EU*  «’ippUsu  «itr*  aipie  ■■  bru.  ) PouTqooi  rcstcr 
plus  long-temps?... 

(EUmirl.) 

CBARMI.VNE. 

Dans  ce  monde  odieux?...  — Ainsi, — adien 
donc.  — O mort , tu  peux  te  vanter  maintenant 
d'avoir  en  ta  possession  une  beauté  qui  n’a  point 
en  son  égale  dans  l’univers!  Beaux  yeux,  astres 
de  lumière,  fermez-vous,  et  que  jamais  deux 
yeux  si  pleins  de  grâce  et  de  majesté  n’envisagent 
le  char  d’or  du  soleil!...  — Votre  couronne  est 
dérangée;  je  veux  b redresser,  et  après  jouer 
mon  rôle. 

( lattMt  dM  f«pd«.  ) 

PEEWHA  GABD£. 

OÙ  est  la  reine? 

CHARMIANE, 

Parlez  bas , ne  réveillez  point. 

PREMIER  GARDE. 

César  a envoyé... 

CHARU1ANK. 

Un  messager  trop  lent....  (sit«t*«ppiiqMBaa«pir.) 
Oh!  viens,  allons,  vite,  bAte-toi  ; je  commence  a 
te  sentir. 

PREMIER  GARDE. 

Approchons.  Oh  ! tout  ne  va  pas  au  gré  de  nos 
désirs  : César  est  trompé. 

SECOND  GARDE. 

J’aperçois  Dolabelb,  que  César  avait  envoyé  : 
appelez-le. 
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PBEMER  GARDE. 


QupI  nt  cet  ou?ngc , Charniiane  T Est-ce  là  uo 
IkI  ciploit  ? 

CHARHIANE. 

Oui , il  est  digne  d’une  princesse  issue  de  tant 
de  rois  illustres....  Ah  ! soldats  !... 

( Eli*  BMart.) 


( Kntn  DoUIwIU.  ) 


DOLARELLA. 

En  quel  état  sont  les  choses  ici? 

SECOND  GARDE. 
Tout  est  mort. 


DOLABELLA. 


César,  tes  conjectures  ont  rencontré  juste  ; tu 
viens  voir  de  tes  yeux  l’acte  funeste  que  tu  as  tant 
cherché  à prévenir. 

( Sutra  C^Mr  «fM  M Mlle. } 


TOUS. 

Rangei-vnus;  faites  place  à César. 
DOLABELLA. 


Ah  ! seigneur,  vos  pressentimens  n’étaient  que 
trop  vrais  : ce  que  vous  craigniex  est  arrivé. 

CttSAR. 

C’est  finir  en  héroïne  : elle  a pénétré  notre 
dessein,  et  en  reine  fière,  elle  s’est  ouvert  une 
issue.  Le  genre  de  leur  mort?  Je  ne  vois  sur  elles 
aucune  trace  de  sang. 

DOLABELLA. 

Qui  les  a quittées  le  dernier  7 
PRESnER  GARDE. 

lin  panvrc  villageois , qui  leur  a apporté  des 
figues.  Voilà  encore  sa  corbeille. 

CÉSAR. 

C’étaient  donc  des  figures  empoisonnées? 
PRE.VnER  GARDE. 

Ab,  César!  Charmiane,  que  vous  voyez  là,  vi- 


vait encore  il  n’y  a qu’un  moment.  Elle  était  de- 
bout et  parlait.  Je  fai  trouvée  arrangeant  le  dia- 
dème sur  le  front  de  sa  maltresse  morte,  et 
aussitât  je  l’ai  vue  chanceler  et  tomber. 

CÉSAR. 

O sensible  et  noble  victime!...  Si  elles  avaient 
avalé  du  poison,  on  le  reconnaîtrait  à quelque 
enflure  extérieure  ; mais  Cléopâtre  semble  s'étre 
endormie  voluptueusement , comme  si  elle  voulait 
attirer  encore  un  autre  Antoine  dans  les  filets  de 
ses  appas. 

DOLABELLA. 

Là , sur  son  sein , parait  une  piqûre  que  le  sang 
a rougie,  et  un  peu  d’enfldre  à la  peau  ; la  même 
marque  parait  sur  son  bras. 

PREMIER  GARDE. 

C’est  la  trace  d’un  aspic  ; et  ces  feuilles  de  fl- 
guier  ont  sur  elles  une  gomme  toute  semblable  à 
celle  que  les  aspics  laissent  après  eux  dans  les  ca- 
vernes du  Nil. 

CÉSAR. 

U y a apparence  que  c’est  ainsi  qu’elle  est  morte, 
car  son  médecin  m’a  dit  qn’elle  l’a  questionné 
kmg-temps  sur  les  genres  de  mort  les  plus  faciles 
et  le  moins  doulonrcux.  — Enlevez-la  dans  son 
lit,  et  sortez  ses  femmes  de  ce  tombeau. — Elle 
sera  ensevelie  auprès  de  son  cher  Antoine,  et 
nulle  tombe  sur  la  terre  n’aura  enfermé  un  couple 
aussi  fameux.  D’aussi  grandes  catastrophes  sont 
faites  pour  étonner  ceux  mêmes  qui  en  sont  les 
auteurs , et  la  pitié  qu'irnspire  leur  histoire  rendra 
leurs  noms  aussi  célèbres  que  celui  du  vainqueur 
qui  les  a réduits  à cette  déplorable  extrémité.  — 
Je  veux  que  notre  armée,  dans  une  pompe  so- 
lennelle , suive  leur  convoi  funèbre  ; et  après,  noos 
marcherons  vers  Rome.  Dolabella , songez  à faire 
exécuter  ces  obsèques  avec  l’appareil  le  plus  écla- 
tant et  le  plus  auguste. 

( II»  •erliot  lOM.) 
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PERSONNAGES. 


DON  PÈbRfe,  prlDt»  d'AneoD. 

LÉONATO . goaTcrneor  de  Mcstine. 

DON  JUAN , trère  Mtorel  de  don  Pédte. 

CLAUDIO , Jeune  eclgncnr  de  Florence,  ferori  de  don  PMre. 

BÉNÊDICK , Jeune  «rigueur  de  Pndone,  emel  hrori  de  don  Ptdre. 

BALTHASAR , domcMique  de  don  Pèdie. 

ANTONIO , trère  de  Ldoneto. 

BOR ACIllO , cooBdenI  de  don  Jtuan. 

CONRAD,  uni  de  Borechio. 

DOGBERRy,  1 beiofficleredugnet.ridlcnlee. 

VERGES , f 
nÉBO,  Bile  de  ldoneto. 

BÉATRICE . nièce  de  Léoneto. 

MARGUERITE,  ) . , . 

URSULE,  j *"<«>• 

tm  uusBDZ,  üH  Ki»Aein,  li  mm.  nn  onnensn  ni  tille,  un  «ACMtrein  . et  «nlie. 


Idt  Mt  h ea  Sieil*. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PniEMIÈlLE. 

•iVAire  LA  aimm  m tiwuto. 


EMn«i LÉONATO,  HÉRO  •«  BÉATRICE  m»  MESSAGER. 


lÉONATO. 

Cette  lettre  m’annonce  que  ce  mût  don  Pèdre 
d'Aragon  aeni  arrÎTé  dans  Messine. 

ut  MESSAGER. 

AD  moneiu  où  je  tous  parie , U doit  en  Etre  fort 

tm»  U. 


pris.  Nons  n'en  étions  pas  i trois  lienes  forsqne 
je  l’ai  quitté. 

* LÉONATO. 

Comlnen  aTet-voua  perdu  de  gnerrie»  dam 
cette  affaire  décUireT 
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LE  MESSAGER. 

Très  peu  d’ofDciers  de  grade,  et  pas  uo  homme 
de  nom. 

lÉOXATO. 

C’est  une  double  victoire , quand  le  vainqueor 
ramène  au  camp  ses  bataillons  entiers.  Je  lis  ici 
que  don  Pèdre  a comblé  d'honneurs  militaires  un 
jeune  officier  nommé  Claudio. 

LE  MES.SACER. 

Bien  mérités  de  sa  part  ; mais  le  prince  aussi  l’a 
bien  récompensé.  — Clandio  a surpassé  les  pro- 
messes de  son  âge  ; avec  les  traits  et  la  douceur 
d’un  agneau,  il  a fait  les  exploits  d'un  lion.  Ob’ 
il  a passé  de  bien  loin  l’attente  et  toutes  les  espé- 
rances ; en  un  mot , ce  que  je  désespère  de  vous 
rendre , il  l’a  exécuté. 

LÉONATO. 

Claudio  a ici  dans  Messine  on  oncle  à qui  ces 
nouvelles  vont  donner  bien  de  la  joie. 

LE  MESSAGER. 

Je  lui  ai  déjà  remis  des  lettres;  comme  elles 
l’ont  ravi!  J’étais  témoin  de  sa  joie.  Elle  était  si 
excessive  que , pour  paraître  modeste  et  intéres- 
sante , elle  avait  en  vérité  besoin  d’étre  mêlée  de 
quelques  signes  d’amertume. 

LÉONATO. 

U a donc  laissé  couler  des  lannes? 

I£  MESSAGER. 

En  abondance. 

LÉONATO. 

c’est  le  soulagement  d’un  bon  cœur  trop  plein 
de  sentiment.  Il  n’est  point  d’ames  plus  candides 
et  plus  honnêtes  que  celles  dont  le  visage  se 
montre  ainsi  inondé  de  pleurs.  Ah  ! qu'il  vaut  bien 
mieux  pleurer  de  joie  que  de  masquer  de  scs 
larmes  une  joie  perfide! 

BÉATRICE. 

Je  vous  prie  de  m’apprendre  si  le  signor  Mon- 
tante revient  de  la  guerre  ici  ou  non. 

LE  MESSAGER. 

Je  ne  connais  point  ce  nom , madame.  Nous 
n’avions  à l’armée  aucun  officier  de  marque  connu 
sous  ce  nom. 

LÉONATO. 

De  qui  vous  informez-vous , ma  nièce  T 
BÉBO. 

Ma  cousine  vent  parler  du  seigneur  Bénédick  de 
l'adnue.  ' 


LE  MESSAGER. 

oh  I il  est  revenu  ; et  tout  aussi  agi  éable  qu’il 
ait  jamais  été. 

BÉATRICE. 

Il  fit,  le  printemps  dernier,  courir  des  billets 
dans  àlessioe.  C’était  de  far  Binèdick  un  cartel 
à Cupidon , à qui  décocherait  le  mieux  ses  flèches. 
Le  fou  de  mon  oncle , qui  lut  ce  défi , y répondit 
sous  le  nom  emprunté  de  Cupidon.  Il  accepta  le 
duel  en  tout  genre  de  combat.  — Ah!  de  grâce, 
combien  a-t-il  exterminé,  dévoré  d’ennemis  dans 
cette  guerre?  Dites-moi  simplement  combien  il 
en  a tué?  Car  j’ai  promis  de  manger,  comme  un 
cannibale , tous  les  morts  de  sa  façon. 

LÉONATO. 

En  vérité , ma  nièce , vous  provoquez  trop  le 
seigneur  Bénédick  ; mais  il  saura  bien  se  défendre: 
n’en  doutez  pas , il  est  bon  pour  vous. 

LE  HE.SSAGER. 

Il  a servi,  madame,  avec  beaucoup  d’éclat 
dans  cette  campagne. 

BÉAIRICE. 

Oui , vous  aviez  des  vivres  gâtés  par  la  pluieou 
la  vétusté , et  il  vous  a aidé  à les  consommer.  C’est 
à table  un  brave  héros;  il  a un  vaillant  estomac. 

LE  MESSAGER. 

Madame , il  n’est  pas  moins  bon  soldat  au  champ 
de  bataille. 

BÉATRICE. 

Bon  soldat  près  d’une  dame;  mais  en  face  d’un 
homme,  qu’est-il 7 

LE  MESSAGER, 

Cest  un  brave  devant  un  brave,  un  homme  en 
face  d’un  homme.  11  est  pétri  de  toutes  les  vertus 
qni  honorent  un  militaire. 

BÉATRICE. 

Vous  dites  bien  : il  en  est  pétri  en  effet.  Quant 
à ses  qualités  d’homme,  il  en  a surtout  une.... 
Mais  passons;  nous  sommes  tous  pécheurs  et 
fragiles. 

léCONATO. 

Seigneur,  je  vous  conjure  de  ne  pas  juger  mal 
de  ma  nièce.  Il  règne  une  espèce  de  guerre  en- 
jouée entre  elle  et  le  seigneur  Bénédick.  Jamais  ils 
ne  SC  rencontrent  sans  qu’il  y ait  entre  eux  quel- 
que escarmouche  d’esprit. 

BÉATRICE. 

Hélas!  le  pauvre  homme  ne  gagne  nen  à ceU. 
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Dans  notre  dernier  assaut  les  quatre  cinquièmes 
de  son  esprit  restèrent  à demi  éclopés  sur  la  place , 
et  désormais  le  pauvre  sire  n’en  a plus  qu’une  fai- 
ble parcelle  pour  son  usage.  Or,  si  elle  lui  donne 
encore  assez  d’instinct  pour  se  tenir  chaudement, 
laisson.s-la-lui  comme  l'unique  dilférence  qui  le 
distingue  de  son  palefroi  ; car  c’est  le  seul  bien 
qui  lui  reste  et  qui  lui  donne  encoie  quelque  droit 
au  nom  de  créature  raisonnable.  — Et  quel  est 
son  frère  d'armes  maintenant  î Car  ciuque  semaine 
il  SC  donne  un  nouveau  compagnon  militaire , 
qu’il  jure  d’aimer  i jamais. 

LE  UESSAGEB. 

Est-il  possible? 

BÉATRICE. 

Possible?  Rien  ne  lui  est  plus  facile  : ses  affec- 
tions ressemblent  aux  formes  de  son  chapeau , 
dont  le  moule  change  à chaque  mode, 

LE  MESSAGER. 

Madame , je  le  vois , ce  gentilhomme  n’est  point 
inscrit  sur  vos  tablettes. 

BÉATRICE. 

oh  ! non  ; si  j’y  trouvais  jamais  son  nom , je 
brûlerais  toute  ma  bibliothèque.  — .Mais  dites- 
moi  donc,  je  tons  prie,  quel  est  son  frère  d’ar- 
mes? N’avei-vous  pas  dans  vos  bandes  quelque 
jeune  écervelé  qui  veuille  faire  avec  lui  on  voyage 
au  pays  où  Ton  se  damne? 

LE  MESSAGER. 

Il  se  plaît  surtout  dans  la  compagnie  du  noble 
Claudio. 

BÉATRICE. 

Bonté  du  ciel  ! il  s’attachera  à lui  comme  une 
teigne.  On  le  gagne,  on  le  prend  plus  prompte- 
ment que  la  peste  ; et  quiconque  en  est  pris  extra- 
vague  à l’instant.  Que  Dieu  protège  le  seigneur 
Claudio!  Si  par  malheur  il  est  pris  du  Bénédick, 
il  lui  en  coûtera  dix  mille  pistoles  pour  s’en 
guérir. 

LE  MESSAGER. 

Je  veux , madame , être  de  vos  amis. 

BÉATRICE. 

Courage,  mon  bon  ami  ! 

LÉONATO. 

Nièce,  vous  ne  perdrez  jamais  la  raison. 

BÉATRICE. 

Non,  tant  que  la  canicule  ne  viendra  pas  en 
janvier. 


SCÈNE  I. 

le  MESSAGER. 

Don  Pèdre  appioche. 

(Eoirpnt  Don  Pè»lre,  Ctaudio,  BénédJck,  BalihiMr  el  Don  1b«b.) 

DON  PkDRE. 

Bon  seigneur  Léonato,  vous  venez  vous-méme 
chercher  les  embarras.  Le  monde  est  dans  l’u- 
sage d’éviter  avec  grand  soin  le.s  occasions  de  dé- 
pense ; mais  vous,  vous  courez  généreusement  au 
devant. 

LÉOSATO. 

Jamais  la  fâcheuse  importunité  n’entra  chez 
moi  sous  la  forme  de  votre  excellence  ; après  le 
départ  d’un  hôte  importun , la  liberté  revient  et 
le  remplace  ; mais  vous , quand  vous  partez  de 
ma  maison,  le  regret  s’y  éublit  et  le  bonheur  me 
quitte. 

DON  PÈDRE. 

Vous  vons  présentez  à ce  fardeau  de  trop  bonne 
grâce.  — Je  ne  crois  pas  me  tromper,  c’est  11 
votre  fille? 

LÉONATO. 

Sa  mère  du  moins  me  l’a  dit  plus  d’une  fois. 

BÉNÉDICK.. 

Aviez-vous  lieu  d’en  douter,  pour  lui  faire  si 
souvent  celte  demande? 

LÉONATO. 

Nullement,  seigneur  Bénédick;  car  alors  vous 
n’étiez  encore  qu'un  enfant. 

DON  PÈDRE. 

I Ah  ! la  botte  a porté.  Vous  êtes  touché , Béné- 
dick. Nous  pouvons  juger,  par  la  réponse  de 
Eéonato,  de  ce  que  vous  valez  à présent  que  vous 
êtes  un  homme.  £n  vérité,  ses  traits  nomment 
son  père.  Vivez  heureuse,  madame  I vous  êtes 
l’image  vivante  d’un  père  plein  d’honneur. 

BÉNÉDICK. 

Si  le  seigneur  Léonato  est  son  père,  je  gage  tout 
Messine  qu’elle  u’aurait  pas  sur  ses  épaules  une 
tète  aussi  ressemblante  è lui  qu’elle  l’est  elle- 
même. 

BÉATRICE. 

Je  m’étonne  que  le  seigneur  Bénédick  ne  se 
rebute  point  de  parler.  Personne  ne  prend  garde 
à loi. 

BÉNÉDICK. 

Ah  ! ma  belle  dédaigneuse , quoi  ! vons  vivez 
encore  ? 

BÉATRICE. 

Et  comment  la  dédaigneuse  mourrait -t||r, 

5. 
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Inraqu'elle  troare  t ws  dédains  an  aliment  anssi 
inépuisable  que  l’illustre  BénédickI  La  galanterie 
même  la  plus  déterminée  ne  peut  tenir  en  votre 
présence  ; U but  qu'elle  finisse  par  le  dédain. 

BÉMÊDICK. 

I.a  galanterie  est  donc  une  volage.  — Oui,  elle 
est  femme.  — Mais  tenez  pour  certain  que,  vous 
seule  exceptée , je  suis  chéri  de  toutes  les  dames, 
et  je  voudrais  que  mon  cœur  se  laissit  persuader 
d’étre  un  peu  moins  tigre  pour  elles  ; car  franche- 
ment je  n’en  aime  aucune. 

BÉATRICE. 

O bonheur  précieux  pour  les  dames  de  Sicile  ! 
Sans  cela  elles  auraient  en  laisse  un  fade  et  en- 
nuyeux soupirant  de  plus.  Grâces  en  soient  ren- 
dues à Uieu  et  au  calme  de  mon  sang  ! sur  ce 
point,  j'avoue  que  je  tiens  un  peu  de  votre  hu- 
meur, J’aime  mieux  entendre  mou  petit  chien 
japper  après  un  corbeau , qu’un  homme  me  jurer 
qu'il  m’adore. 

RÉ.NÉMCK. 

Que  Dieu  vous  maintienne  toujours  dans  ces 
sentimens  I Ce  seront  quelques  honnêtes  gens  de 
plus  dont  le  visage  échappera  aux  égratignures. 

nÉATRlCB. 

Je  connais  certains  visages  qne  la  griffe  d’une 
dame  ne  pourrait  guère  endommager. 

BÉ^ÉDICK. 

Gentille  perruche , on  vous  a sifOée. 

BÉATRICE. 

Cet  oiseau  avec  mon  babil  vaut  mieux  qu'un 
butor  avec  le  vôtre. 

BÉNÉmCK. 

Je  voudrais  bien  que  mon  palefroi  eflt  la  vi- 
tesse de  votre  langue  et  une  aussi  longue  haleine. 
— Allons , au  nom  de  Dieu , continuez  votfe  rôle; 
moi , j’ai  fini. 

BÉATRICE. 

Je  vous  sais  par  cœur  : vous  finissez  toujours 
par  nue  épigramme  à quatre  jambes. 

DO.N  PÈORE. 

Voici  le  précis  de  notre  entretien.  — Seigneur 
Claudio  et  seigneur  Bénédick , Léonato , que 
j’aime  et  que  j’Imnore,  mon  digne  ami 
nato  nous  a tons  invités.  Je  lui  dis  que  notre  sé- 
jour chez  lui  sera  au  moins  de  trois  semaines;  il 
conjure  le  sort  d’amener  quelque  événement  qui 
puisse  nous  y retenir  davantage.  Je  jurerais  que 
CT.S  vœux  ne  sont  pas  hypocrites,  et  qu’ils  partent 
du  Mmt  ne  son  cœur. 


lÉONATO. 

Votre  excelleoce  en  l’affirmant  ne  serait  point 
paijure.  — Souffrez  que  je  vous  félicite , monsei- 
gneur. La  paix  voua  réunit  au  prince  votre  frère. 
Agréez  mes  hommages  et  l’offre  de  mes  ser- 
vices. 

DON  JCAN. 

Je  TOUS  remercie  : je  ne  suis  point  un  homme 
i longs  discours;  je  vous  remercie. 

LÉONATO. 

Plalt-il  i votre  grâce  de  noos  montrer  le  che- 
min! 

DON  PÉDRE. 

Léonato,  donnez-moi  la  main;  nous  entrerons 
ensemble. 

( Tow  •ertmt,  ncepU  B4kMi«k  H ClaadM.) 

CLAUDIO. 

Bénédick , as-tu  remarqué  la  fille  du  seigneur 
Léonato! 

BÉNÉDICK. 

Je  ne  l’ai  pas  remarquée,  mais  je  l’ai  aperçue, 

CLALDIO. 

N’est<e  pas  une  jeune  personne  bien  modeste. 

BÉNÉDICK. 

Me  questionnez-vous  sur  son  compte,  U,  en 
honnête  homme , pour  savoir  le  jugement  impar- 
tial et  sincère  qne  j’en  porte!  ou  bien  voudriez- 
vous  m’entendre  parler,  suivant  ma  coutume, 
comme  le  tyran  dédaré  de  son  sexe! 

CLAUUIO. 

Non,  je  te  prie,  donne-moi  ton  jugement  simple 
et  raisonnable. 

BÉNÉDICK. 

£h  bien,  en  conscience,  elle  me  parait  trop 
petite  pour  un  grand  éloge , trop  brune  pour  un 
éloge  brillant.  Toute  la  grâce  que  je  peux  lui 
accorder,  c’est  de  dire  que , si  elle  avait  d’autres 
traits  que  ceux  qu’elle  a,  elle  ne  serait  pas  belle  ; 
et,  avec  ceux  que  je  lui  vois,  elle  ne  me  plaît  pas. 

CLAI'OIO. 

Tu  crois  que  je  mtamusc.  De  grâce , dis-moi 
sincèrement  comment  tu  la  trouves. 

BÉ.NÉDICK. 

Voulez-vous  en  faire  emplette,  qne  vous  de- 
mandez sou  prix! 

CLAUDIO. 

Les  trésors  du  monde  entier  sufliraienl-ils  A 
payer  un  {lareil  bijou  ! 
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bénAoick. 

oh!  sArement,  et  même  encore  nn  riche  étui 
pour  le  mettre. — Mais  parlei-rous  sérieusement; 
ou  préteudez-rous  vous  moquer  de  nous  et  venir 
me  débiter  que  l’amour,  qui  est  aveugle,  a des 
yeuz  de  lynx , et  que  Vulcain  était  un  excellent 
charpentier?  Allons,  dites-nous  sur  quel  ton  il 
faut  chanter,  pour  être  d’accord  et  en  mesure  avec 
vous, 

CUCDIO. 

Cette  jeune  beauté  est  A mes  yeux  la  plus  douce 
et  la  plus  aimable  que  j’aie  jamais  vue, 

BÉNÉDICK. 

Je  vois  encore  très  bien  sans  lunettes,  et  je  ne 
loi  vois  point  tous  scs  appas.  Tenez , vous  avez  ici 
sa  cousine  ; guérisscz-la  du  démon  qui  la  possède, 
et  elle  l’emporte  en  beauté  sur  votre  nymphe, 
autant  que  l’aurore  du  premier  jour  de  mai  sur  le 
dernier  jour  de  décembre  ; mais  j’espère  que  vous 
n’avez  pas  l’intention  de  vous  taire  époux  ; y son- 
geriez-vous? 

r.UL'DIO. 

Hier  j’eusse  répondu,  non.  Aujourd’hui  je  dou- 
terais de  moi-méme,  si  la  jeune  Uéro  consentait 
i être  mon  épouse. 

BÉNËDICK. 

Quoi!  en  êtes-vous  à ce  point?  d’honneur? 
Quoi  ! n’est-il  donc  pas  on  homme  au  monde  qui 
veuille  porter  son  bonnet  paisiblement  et  sansom- 
brage?  Ne  reverrai-je  de  ma  vie  un  garçon  de 
soixante  ans?  Allez,  puisque  le  joug  vous  plaît, 
courez  y soumettre  votre  tête , portcz-cn  1a  triste 
empreinte,  et  passez  les  dimanches  mêmes  dans  le 
jeûne  et  les  soupirs.  — Mais  voilà  don  Pèdre  qui 
revient  vous  cbôcbcr  lui-même. 

( BtoM  don  Pèdra.  ) 

Doit  PtDIlE. 

Quel  mystère  vous  arrêtait  donc  ici , que  vous 
ne  nous  avez  pas  suivis  au  palais  de  Léonato? 

BÉItÉDlCK. 

Je  voudrais  que  votre  grâce  m’imposât  la  loi  de 
parler. 

DON  PtDRE. 

Je  te  l’ordonne , sur  ton  voeu  d’obéissance  et  de 
hdâité. 

bAnédick. 

Vous  entendez,  comte  Claudio?  Je  puis  être 
aussi  discret  qu'un  muet  de  naissance , cl  c’est  là 
Fidéc  que  je  voudrais  vous  donner  de  moi. — Mais, 


SCÈNE  I. 

sur  ma  fidélité  : remarquez-vous  ces  mots  I — Sur 
ma  fidélité.  — Le  comte  est  amoureux.  l)e  qui? 
— Ce  serait  maintenant  à votre  excellence  à me 
faire  la  question.  — Observez  comme  la  réponse 
est  laconique.  — D'Héro,  la  fille  laconique  de 
Léonato. 

CLAUDIO. 

Si  la  chose  était , il  vous  aurait  déjà  révélé  mou 
secret. 

bAnédick. 

Il  nous  dit  du  ton  des  vieux  contes  : Monsei- 
gneur, cela  n’est  pas,  cela  n’éuit  pas.  Mais, en  vé- 
rité , Dieu  vous  garde  que  cela  arrive! 

CLAUDIO. 

Si  ma  passion  ne  change  pas  bientAt,  Dieu  me 
garde  que  la  chose  n’arrive  pas! 

DON  PÈDRE. 

Amm,  si  vous  l’aimez  ; car  la  jeune  personne 
mérite  bien  qu’on  l’aime. 

CUUDIO. 

Vous  parlez  ainsi  pour  me  sonder,  monsei- 
gneur? 

DON  PÈDRE. 

Par  ma  gorge  ! j’exprime  ma  pensée. 

CLAUDIO. 

Et  sur  ma  foi  ! monseigneur,  j’ai  exprimé  la 
mienne. 

bénèoick. 

Et  moi,  par  ma  foi  et  par  ma  gorge,  je  dis 
aussi  ce  que  je  pense. 

CLAUDIO. 

Je  sens  que  je  l’aime. 

DON  PÈDRE. 

Je  sais  qu’elle  en  est  digne. 

RÉNÈDiCK. 

Qu’elle  soit  aimée,  qu’elle  soit  aimable,  je  ne 
le  sens  ni  ne  le  sais.  Tel  est  mon  avis.  On  me  jet- 
terait dans  un  brasier  ardent,  que  mon  opinion 
existerait  encore  dans  ma  cendre. 

DON  PÈDRE. 

Tu  fus  toujours  rebelle  au  sentiment;  lu  na- 
quis hérétique  et  renias  la  beauté. 

CLAUDUL 

Et  jamais  il  n’a  pu  soutenir  son  rôle  qu’aux  dé- 
pens de  sa  conscience. 

BÈNÉDICK. 

Qu’une  femme  m’ait  conçu,  je  l’en  remercie. 
Je  lui  adresse  aussi  mes  humbles  rcmerchnens 
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pour  m’avoir  mis  au  jour.  Mais  toutes  voudront 
bien  me  pardonner  si  je  refuse  de  prendre  le  col- 
lier du  grand  ordre,  et  si  je  me  contente  de  mes 
cheveux  sans  aigrette  étrangère.  Comme  je  ne 
peux  pas  faire  aux  femmes  l’affront  de  me  défier 
d’une  seule,  je  veux  me  donner  à mon  tour  le 
droit  de  ne  me  fier  i aucune;  et  Ia  peine  que  je 
m’impose,  dont  je  ne  me  porterai  que  mieux, 
c’est  de  m’obliger  à vivre  garçon. 

DON  PÈDRE. 

Avant  que  je  meure , je  te  verrai  pile  d'amour. 

BËNÉDICK.. 

De  maladie , de  faim  ou  de  colère , monsei- 
gneur; mais  jamais  d’amour.  Prouvez-moi  que 
l’amour  me  coûte  plus  de  sang  qu’un  Oacon  de  vin 
ne  m’en  saurait  rendre,  et  alors  je  vous  permets 
de  me  crever  les  yeux  avec  la  plume  d’un  auteur 
d’élégies,  et  de  me  suspendre  i la  |)orie  d’un 
lieu  de  débauche,  comme  l’enseigne  de  i’amour 
aveugle. 

DON  PbDBE. 

Soit!  si  tu  rétractes  ce  vœu,  tu  fourniras  un 
remarquable  argument. 

BÉNÉDICK. 

Si  je  le  rétracte , pendez-moi  dans  une  bouteille 
comme  un  chat  ; tirez-moi  dessus , et  que  celui 
qui  me  frappera  soit  frappé  sur  l’épaule  et  appelé 
Adam  (1). 

DON  FboiiE. 

Allons,  le  temps  en  décidera  ; j4vee  U temp$, 
it  bujjle  tauvagt  en  vient  à porter  te  joug, 

BÉNÉDICK. 

J’en  félicite  le  buffle  sauvage;  mais,  site  sensé 
Bénédick  porte  jamais  un  joug  , de  votre  main 
transplantez  sur  mon  chef  l’arme  du  buffle , et 
alors  qu’on  me  drape  en  grotesque  ; et  en  lettres 
aussi  grosses  que  celles  où  l’on  écrit  : ici  t/on  che- 
val à louer,  faites  tracer  sous  ma  ligure  ; ici 
voue  voyez  Binitlick,  l'homme  marié. 

CI.AUDIO. 

Si  jamais  cela  arrive,  tu  seras  fou  jusqu’à  la  rage. 

DON  PÉDRE. 

Bon  ! si  Cupidon  n’a  pas  encore  épuisé  son  car- 
quoi  dans  Venise , tu  trembleras  dans  peu  du  fris- 
son d’amour. 

BÉNÉDICK. 

Je  m’attends  aussitôt  à un  tremblement  de  terre. 

(1)  Ailam  Bell,  fameux  arclier. 


DON  PÉDRE. 

Eb  bien , temporisez  jusqu’à  l’heure  btale  ; mais 
à cette  heure-ci,  bon  seigneur  Bénédick,  entrez 
chez  Léonato,  rendez-lui  mes  civilités,  et  dites- 
lui  que  je  ne  manquerai  point  de  me  trouver  au 
souper  ; car  j’apprends  qu’il  a fait  les  apprêts  d’une 
grande  fête. 

BÉNÉDICK. 

Cet  ordre  me  suffit  : je  me  connais  assez  d’ac- 
quit pour  une  pareille  ambassade.  — Et  ainsi  je 
vous  recommande... 

CLAUDIO. 

A la  garde  de  Dieu , daté  de  mon  palais  ( si  j’en 
avais  un].., 

DON  PÉDRE. 

Le  six  de  juillet , votre  féal  ami , Bénédick. 

BÉNÉDICK. 

ÎJe  raillez  pas,  ne  raillez  pas;  vous  hachez  par- 
fois votre  discours , et  les  parties  en  sont  si  mal 
cousues  qu’on  voit  le  fil  au  travers.  Ainsi , avant 
de  parler,  examinez  dans  votre  conscience  si  vos 
sarcasmes  ne  vous  touchent  pas  le  premier. 

(Il  «ort.) 

CLAUDIO. 

Mon  prince , votre  altesse  peut  maintenant  faire 
mou  bonheur. 

DON  PÉDRE. 

Je  te  livre  mon  amitié  ; instruis-la , et  tu  verras 
combien  elle  est  docile  à retenir  une  leçon  qui 
tend  à ton  bonheur,  quelque  difficile  qu’elie 
puisse  être. 

CLAUDIO. 

Monseigneur,  Léonato  a-t-il  des  fils? 

DON  PÉDRE. 

Il  n’a  d’antre  enfant  que  Héro.  Elle  est  son 
unique  héritière;  te  sens-tu  du  penchant  pour 
elle,  Claudio? 

CLAUDIO. 

O monseigneur!  quand  pour  vous  rejoindra 
à cette  guerre  enfin  terminée , je  traversai  Mes- 
sine, je  vis  lléro;  mais  je  ne  la  vis  alors  que  de 
l’œil  d'un  soldai  qui  sentait  naître  un  goût  dans 
son  cœur,  et  qui  avait  une  bien  antre  tâche  à 
remplir  que  celle  de  conduire  ce  goût  naissant 
jusqu’au  degré  où  il  change  de  nom  et  devient 
amour.  Je  reviens  aujourd’hui  dans  .Messine,  et 
ces  pensées  guerrières  échappées  de  mon  sein 
laissent  mon  cœur  vacant.  A leur  place  viennent 
en  foule  les  tendres  et  doux  désirs  ; tous  me  répè- 
tent combien  cal  belle  la  jeune  lléro,  et  me  disent 
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que  jo  sentis  du  goOt  ponr  elle  asant  de  partir 
|wur  la  gnerrc. 

DON  PEdbe. 

Te  Toilà  bientôt  amant  parfait.  Déji  ta  fatigues 
l’oreille  de  ton  conGdent  d’un  volume  de  paroles. 
Si  tu  aimes  R0ro,ch  bienl  aimc-la.  J’ouvrirai 
ton  ame  h cette  belle  et  i son  père,  et  tu  auras 
l’objet  de  tes  vœux.  N’est-ce  pas  dans  ces  vues 
que  tu  entamas  une  si  belle  histoire! 

CLAUDIO. 

Qnel  doux  remède vons  offrez  i l’amour!  A son 
premier  aspect , vous  nommez  le  mal  et  louchez 
du  doigt  la  blessure.  De  peur  que  mon  penchant 
ne  vous  parût  trop  soudain,  je  m’étendais  en 
longs  discours , pour  jaslifier  les  causes  qui  le 
firent  naître. 

DON  PEDRE. 

Et  pourquoi  (aut-il  que  le  pont  soit  plus  large 
que  la  rivière?  Le  meilleur  titre  pour  demander, 
c’est  la  nécessité  d’obtenir.  Ne  vois-tu  pas  que  tout 
ce  qui  peut  ici  te  servir  se  prépare  le  plus  heu- 
reusement? En  deux  mots,  tu  aimes;  et  je  veux 
te  servir  et  te  secourir  utilement.  — Je  sais  qu’on 
nous  apprête  un  bal  cette  nuit.  Sons  nn  déguise- 
ment, et  empruntant  ton  nom,  j’écarterai  ton 
amante  de  la  foule  ; je  dirai  i la  belle  Héro  que 
je  suis  Claudio  ; et  j'épaneberai  mon  cœur  dans 
sou  sein.  Je  captiverai  son  oreille  par  l’énergie  et 
l’ardeur  de  mon  récit  amoureux;  ensuite  je  vais 
aussitAt  eu  faire  l’ouverture  à son  père  ; et  pour 
conclusion,  tu  obtiens  Héro.  Allons  de  ce  pas 
mettre  ce  plan  en  exécution. 

( lia  lorMai.) 


8CK.\E  11 

vn  CBxaui  mm  la  kauoji  m lAoiato. 

Batrani  LÉONATO  et  ANTONIO, 
lÉONATO. 

Eb  bien  ! mon  frère , où  est  mon  neveu  votre 
fils?  A-t-il  assemblé  ses  musiciens? 

ANTONIO. 

Il  en  est  vivement  occupé.  — Mais,  mon  frère, 
j’ai  è vous  apprendre  une  nouvelle  è laquelle  vous 
n’avez  sûrement  pas  rêvé  encore. 

LEONATO. 

Eit-clle  bonne? 


ANTONIO. 

C’est  l’événement  qui  la  nommera  bonne  ou 
mauvaise;  mais  elle  s’annonce  bien , elle  offre  A 
l’œil  une  heureuse  perspective.  Le  prince  et  la 
comte  Claudio,  se  promenant  tout  à l’heure  ici 
vers  cette  allée  sombre  qui  borde  mon  verger,  ont 
été  secrètement  entendus  par  un  de  mes  gens. 
Le  prince  découvrait  au  comte  qu’il  aimait  ma 
nièce  votre  fille  ; il  se  proposait  de  lui  déclarer 
son  amour  celte  nuit  pendant  le  bal , et  s’il  la 
trouvait  consentante,  il  projetait  de  saisir  sa 
bonne  fortune,  et  de  s’en  ouvrir,  sans  larder,  A 
vous-même. 

iEonato. 

L’homme  qui  vous  a dit  ceci  a-t-il  un  peu  d’in- 
telligence? 

ANTONIO. 

C’est  un  garçon  adroit  et  rusé.  Je  vais  le  faire 
appeler,  cl  vous  l’interrogerez  vous-même. 

LÉONATO. 

Non,  non.  Regardons  la  chose  comme  un  songe, 
jusqu’à  ce  qu’elle  se  monlrc  elle-même.  Je  veux 
seulement  en  prévenir  ma  fille , afin  qu’elle  s’at- 
tende à rentreticu , s’il  y a lieu , et  soit  mieux 
préparée  à sa  réponse.  Allez  devant , et  avertis- 

SeZ-la.  (PtaUeuri  valeu  irannciit  ici  la  tbéVtrc.  } COUSiO, 
VOUS  savez  ce  dont  vous  êtes  chargé. — Mon  ami, 
je  vous  demande  pardon  ; venez  avec  moi , et 
j’emploierai  vos  talens.  — Mon  bon  cousin , dai- 
gnez m’aider  dans  ce  moment  d’embarras. 

(lia  loncatO 


, SCÈNE  lU. 

I Ca  Avvu  arcaaTRaaVT  aaa*  La  Naiaoa  »a  aiaaaTo. 

I 

SSU..I  DON  JUAN  « CONRAD. 

CONRAD. 

Monseigneur,  de  quoi  s’agit-il?  D’où  vous  vient 
cette  tristesse  extrême? 

DON  JUAN. 

Comme  la  cause  de  mon  chagrin  n’a  point  de 
bornes , ma  tristesse  est  aussi  sans  mesure. 

CONRAD. 

Vous  devriez  écouter  la  raison. 

DON  JUAN. 

Et  quand  je  l’aurai  écoutée , quel  fruit  m'eis 
reviendra-t-il? 
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PONRAD. 

Si  elle  ne  remédie  pas  au  mal  présent,  du  moins 
donne-t-elle  la  patience  pour  le  supporter. 

DON  JCAN. 

Je  m’étonne  qu’étant  né , comme  tu  le  dis,  sous 
la  ligne  de  Saturne , tu  veuilles  appliquer  un  to- 
pique moral  A un  mal  désetq>éré.  Je  ne  puis  dissi- 
muler ce  que  je  suis  ; il  faut  que  je  sois  triste  lors- 
que j’en  ai  sujet  Je  ne  sais  point  sourire  aux  boul- 
fonneries  d’aucun  homme.  Je  veux  manger  lors- 
que mon  estomac  l’exige,  sans  attendre  le  loisir  de 
personne  ; dormir  lorsque  je  me  sens  assoupi , et 
ne  jamais  veiller  pour  les  intérêts  d’un  autre  ; rire 
lorsque  j’ai  de  la  joie , et  ne  flatter  jamais  le  ca- 
price de  mon  semblable. 

CONRAD. 

Oui , mais  vous  ne  devez  pas  montrer  votre  ca- 
ractère à découvert,  que  vous  ne  le  puissiez  sans 
blâme  et  sans  obstacles.  Naguère  vous  avez  pris 
les  armes  contre  don  Pèdre , et  il  vient  de  vous 
rendre  ses  bonnes  grâces  et  son  affection  ; il  est 
impossible  que  vous  preniez  racine  dans  son  ami- 
tié , si  vous  ne  prenez  vous-méme  les  soins  qui 
peuvent  la  faire  croître.  C’est  à vous  à la  cultiver 
et  â régler  la  température  propre  â en  mûrir  les 
fruits. 

DON  JUAN. 

J’aimerais  mieux  être  la  chenille  de  la  haie,  que 
d’être  rose  et  briller  par  les  bienhits  de  mon  frère. 
Mon  humeur  se  trouve  mieux  du  dédain  général 
que  du  soin  de  me  composer  un  extérieur  et  une 
apparence  propres  à ravir  l’amour  des  hommes. 
Si  l’on  ne  peut  me  nommer  un  flatteur  honnête 
homme , du  moins  on  me  doit  le  titre  d’ennemi 
fninc  et  naturel.  Oui , l’on  se  Ce  à moi , mais  c’est 
en  me  donnant  des  entraves;  on  m’affranchit, 
mais  l’anneau  de  la  chaîne  me  reste  attaché.  Ainsi 
j’ai  résolu  de  ne  point  chanter  dans  ma  cage.  Si 
ma  bouche  n’éiait  muselée,  je  voudrais  mor- 
dre. Si  j’étais  libre,  je  voudrais  agir  à mon  gré. 
Jusque-lâ,  laisse-moi  rester  ce  que  je  suis.  Ne 
cherche  point  i me  ciianger. 

CONRAD. 

Ne  pouvez-vous  tirer  aucun  parti  de  votre  mé- 
contentement? 

DON  JUAN. 

Je  prétends  en  tirer  tout  le  parti  possible  ; c'est 
ma  seule  ressource. — Qui  vient  ici  ? tzaui  BoruUo.) 
Quelles  nouvelles,  Borachio? 


DORACHIO. 

J’arrive  ici  d’un  grand  souper.  Léonato  traha 
le  prince  votre  frère  avec  un  appareil  royal,  et  je 
puis  vous  donner  connaissance  d’un  mariage  pror 
jeté. 

DON  JDAN. 

Est-ce  une  base  sur  laquelle  on  puisse  fonder 
quelque  mécbaqceté?  Nomme-moi  l’insensé  qui 
est  si  impatient  de  se  Cancer  à l'inquiétude. 

DORACIUO. 

Eh  bien  t c’est  le  bras  droit  de  votre  frère. 

DON  JUAN. 

Qui?  le  très  merveilleux  Claudio? 

BORACHIO. 

Lui-même. 

DON  JUAN. 

Fameux  chevalier!  A qui,  â qui?  Sur  quelle 
belle  jette-t-ii  tes  yeux? 

BORACHIO, 

Devinez. — Sur  Héro,  la  Clic  et  l’héritière  de 
Léonato. 

DON  JUAN. 

Vraiment  ! la  belle  est  précoce  et  printanière. 
Et  comment  le  savez-vous? 

BORACHIO. 

Employé  dans  mon  art  â parfumer  une  salle 
humide,  j’ai  vu  venir  à moi  Claudio  et  le  prince 
SC  tenant  par  la  main.  Leur  conférence  était  sé- 
rieuse. Je  me  suis  caché  derrière  la  tapisserie; 
de  là  je  les  ai  entendus  concerter  ensemble  que 
le  prince  demanderait  Héro  pour  lui-même,  et 
qu’après  l'avoir  obtenue,  il  la  céderait  â Claudio. 

DON  Jl  AN. 

Venez , venez . suivez-moi  ; cette  découverte 
peut  devenir  un  aliment  utile  à mon  ressentiment. 
Cet  atonie  éclos  et  grandi  dans  un  matin  a tonte 
la  gloire  de  ma  chute.  Si  je  pois  lui  nuire  de 
quelque  côté , je  travaille  pour  moi  en  tout  sens. 
Vous  êtes  deux  hommes  sûrs  : vous  me  servirez. 

CONRAD. 

Jusqu’à  la  mort,  monseigneur. 

DON  JUAN. 

Allons  nous  rendre  à ce  grand  festin  ; leur  fête 
est  d’autant  plus  brillante  qu’ils  m’ont  subjugué. 
Je  voudrais  que  celui  qui  prépare  les  mets  eût  un 
peu  de  mon  ame.  Eh  bien!  irons-nous  ébaucher 
les  mesures  que  je  dois  prendre? 

BORAOIIO. 

Noos  accompagnerons  votre  seigneurie. 

(Ib  BurweL) 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREHIÈBE. 


un  M U «AIMH  M liwUT*. 


I.in.1  LÉONATO,  ANTONIO,  HÉRO,  BÉATRICE,  MARGUERITE  et  URSULE. 


LÉON4TO. 

Vous  n’iTiez  pas  le  comte  Joao  i votre  tablet 

AKTONIO. 

Je  ne  l’ai  point  vn. 

BiATMCE. 

I)e  quel  œil  repoussant  et  dnr  est  doné  ce 
genlilbommc  IJe  ne  le  regarde  jamais  sans  éprou- 
ver des  palpitations  et  des  aigreurs  une  heure 
après. 

BËRO. 

Il  parait  d’un  tempérament  fort  mélancoUque. 

BÉATRICE. 

Un  homme  parfait  serait  celui  qui  tiendrait  le 
Juste  milieu  entre  don  Juan  et  Bénédick.  L’un 
ressemble  trop  è une  statue  qui  ne  dit  mot, 
l’autre  an  fils  aîné  de  ma  belle  voisine,  qui  babille 
sans  cesse. 

LÉONATO. 

Ainsi  moitié  de  la  langue  de  Bénédick  dans  la 
bouche  de  don  Juan , et  moitié  de  la  mélancolie 
de  don  Juan  sur  le  front  de  Bénédick. 

BÉATRICE. 

Avec  bon  pied , bon  œil  et  pleine  boncse  d’or, 
mon  oncle , c’en  serait  assez  à un  homme  pour 
gagner  telle  femme  qui  soit  au  monde,  pourvu 
que  l’homme  sût  lui  plaire. 

lÉOSATO. 

Par  ma  gorge!  nièce,  tu  ne  gagneras  jamais 
un  époux,  tandis  que  tu  donneras  carrière  i ta 
langue. 

ANTONIO. 

En  effet,  elle  est  trop  méchante.  ' 


BÉATRICE. 

Trop  méchante,  c’est  plus  que  méchante  : je 
diminuerai  ainsi  le  don  de  Dieu , car  il  est  dit  que 
Dieu  envoie  à une  vache  m/chante  de  cour- 
te* corne*;  mais  1 celle  qui  l’est  trop,  il  n’en 
envoie  point  du  tout 

LËONATO. 

Ainsi,  pour  être  trop  méchante.  Dieu  ne  vous 
enverra  point  de  cornes. 

BÉATRICE. 

Oui , s’il  ne  m’envoie  point  de  mari;  et  pour 
éviter  cette  malédiction , je  le  prie  à genoox  cha- 
que matin  et  chaque  soir.  Le  moyen  de  souffrir 
auprès  de  soi  le  museau  barbu  d’un  époux!  J’ai- 
merais mieux  coucher  dans  des  draps  de  laine. 

LÉONATO. 

Vous  pourriez  rencontrer  un  époux  au  menton 
lisse  et  sans  duvet. 

BÉATRICE. 

Eh , qu’en  pourrais-je  faire!  Le  coiffer  de  mes 
rubans  et  en  fiiire  une  demoiselle  de  ma  suite? 
Celui  qui  porte  barbe  n’est  plus  un  enfant;  et 
celui  qui  n’en  a point  est  moins  qu’un  homme. 
Or,  le  premier  n’est  pas  mon  fait;  et  quant  au 
second , je  ne  suis  pas  le  sien.  Ainsi  je  céderais 
avec  empressement  tous  mes  droits  sur  le  trou- 
peau d’ours  même  pour  douze  sous , et  je  condui- 
tais  des  singes  en  enfer. 

LÉONATO. 

£h  bien!  vous  iriez  donc  en  enfer? 

BÉATRICE. 

Non , seulement  jnsqu’k  la  porte  ; et  U le  dii- 
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bie  viendra  au-devant  de  moi,  comme  un  vieux 
cocu , des  conies  sur  la  tfte , et  me  dira  : • AUei 
au  ciel , Béatrice;  il  n’j'  a point  ici  de  place  pour 
vous  autres  pucellcs;  • et  alors  je  vous  laisse  là 
mes  singes , et  je  vais  trouver  saint  Pierre,  cl  lui 
demander  entrée  dans  les  deux.  Saint  Pierre  me 
montre  la  place  où  sont  les  célibataires,  et  j’y  vais 
prendre  la  mienne , pour  vivre  dans  la  joie  tant 
que  le  jour  dure. 

AltTONIO  4 B4IO. 

Très  bien,  ma  nièce.  Je  crois  avec  confiance 
que  vous  vous  laisserez  guider  par  votre  père. 

BÉ.4TRIŒ. 

Oui,  sans  doute,  c’est  le  devoir  de  ma  cou- 
sine de  faire  une  belle  révérence , et  de  dire  : 
Mon  pire,  comme  il  vous  plaira.  Mais, 
cousine,  à bon  compte,  que  le  cavalier  soit  ai- 
mable et  bien  tourné.  Sans  quoi,  doublez  la  révé- 
rence et  dites  ; Mon  pire,  comme  it  me 
plaira. 

lÉONATO. 

J’espère  bien  un  jour  vous  voir  pourvue  aussi 
d’un  mari,  ma  nièce. 

BÉATRICE. 

Non,  pas  avant  que  la  Providence  fasse  les 
maris  d’une  pâte  plus  fine  et  plus  déliée  qn’une 
terre  grossière.  N’y  a-t-il  pas  de  quoi  désespérer 
une  femme,  de  se  voir  régentée  par  un  bloc  d’ar- 
gile hautaine , d'être  obligée  de  rendre  compte  de 
scs  actions  et  de  sa  vie  à un  mannequin  entêté  et 
présomptueux?  Non,  mon  onde,  je  ne  veux  point 
de  maître.  Les  enfans  d’Adam  sont  mes  frères , 
et  sincèrement  je  tiens  pour  péché  de  me  marier 
avec  mon  parent. 

LÉONATO  4 Uro. 

Ha  fille , souvenez-vous  de  ce  que  je  vous  ai 
dit.  Si  le  prince  vous  fait  quelques  instances  de 
ce  genre , vous  avez  votre  réponse. 

BÉATRICE. 

Si  l’o'n  ne  vous  fait  pas  la  cour  à propos,  cou- 
sine, la  faute  en  sera  dans  la  musique  et  le  défaut 
d’unisson.  Si  le  prince  devient  trop  importun , 
dites-lui  qu’on  doit  suivre  en  tout  une  mesure , 
et  ainsi  par  un  pas  de  danse  soufflez-lui  sa  ré- 
ponse. Écoulez  bien , Iléro  ; la  triple  affaire  de 
courtiser,  d’épouser  et  de  se  repentir,  est  une 
gigue  écossaise,  on  menuet  et  une  sarabande. 
Les  premières  propositions  et  le  début  sont  ardens 


et  précipités  comme  la  gigue  écoisaise , et  tout 
aussi  bizarres.  Ensuite  l’hymen  grave  et  composé 
dans  sa  marche  est  un  menuet  grave  et  antique. 
Après  suit  le  repentir,  qui , de  ses  deux  jambes 
éclopées,  tombe  dans  la  langueur  d’une  sarabande, 
et  boite  de  plus  en  plus,  jusqu'à  ce  qu’il  tombe 
dans  sa  fosse. 

LÉONATO. 

àla  nièce , vous  voyez  les  choses  du  plus  mau- 
vais côté. 

BÉATRICE. 

J’ai  d’assez  bons  yeux,  mon  oncle,  pour  dis- 
tinguer une  tour  en  plein  midi. 

LÉONATO. 

Voici  les  masques.  Allons,  mon  frère,  faites 
placer. 

(Batml  don  Pèdra,  CliadiOa  Unédick , BtlUiiitr,  Don  Jub, 
BoncLio,  Mâryaerite,  L'mile,  el  d’aalrc»  |>«r»OBi>M 

DON  PÉDBK. 

Daignerez-vous,  madame,  vous  promener  un 
moment  avec  un  cavalier  qui  vous  aime? 

HËRO. 

Pourvu  qu’il  s’annonce  agréablement,  qu’il  se 
I promène  doucement,  et  surtout  silencieusement, 
j’accepte  son  bras , et  surtout  si  je  me  promène  à 
l’écart. 

DON  pEdre. 

Et  vous  aimerez  que  ce  soit  moi  qui  vous  ac- 
compagne? 

HÉRO. 

Je  pourrai  vous  le  dire  quand  cela  me  plaira. 

DON  PÉDRE. 

Et  quand  vous  plaiia-t-il  de  le  dire  ? 

HÉRO. 

Lorsque  vos  traits  me  plairont;  mais  Dieu  nous 
préserve  que  le  luth  ressemble  à l’étui  I 

DON  PÉDRE. 

Mon  masque  ressemble  au  toit  de  Philémon  ; 
Jupiter  est  dans  la  maison. 

HÉRO. 

En  ce  cas,  votre  masque  doit  être  couvert  de 
chaume. 

DON  PÉDRE. 

Parlez  bas , si  vous  parlez  d’amour. 

BALTHASAR. 

Ab!  que  ne  suis-je  aimé  de  vousl 

HARGtlERlTE. 

Je  ne  vous  le  souhaite  pas  pour  ramonr  de 
vous-même.  J’ai  mille  débuts. 
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BALTUASAB. 

Nomniez-«ii  un. 

HABGDERITE. 

Je  récite  tout  tuai  mes  prières. 

BALTHASAR. 

Vous  m’en  plaisez  daranlage.  L’auditoire  peut 
répondre , amtn. 

MARGUERITE. 

Veuille  le  ciel  me  joindre  i nn  bon  danseur  ! 

BALTHASAR. 

Amen. 

MARGUERITE. 

Et  l’6tcr  de  ma  vue  quand  la  danse  sera  finie  I 
— Clerc , répondez. 

BALTHASAR. 

Tout  est  dit  ; le  clerc  a sa  réponse. 

URSULE. 

Je  TOUS  connais  de  reste  ; vous  êtes  1e  seigneur 
Antonio. 

ANTONIO. 

En  on  mot,  je  ne  le  suis  point 

URSULE. 

Ne  vous  connais-je  pas  au  balancement  de  votre 
têtel 

ANTONIO. 

A dire  la  vérité , je  le  contrefiüs  un  peu. 

URSULE. 

Il  n’est  pas  possible  de  le  contrefaire  si  bien,  à 
moins  d’être  lui  ; et  voilé  sa  main  sècbe  d’un  bout 
à l’antre.  Allez,  c’est  vous-même,  c’est  vous- 
même. 

ANTONIO. 

En  un  mot , je  ne  le  sois  pas. 

URSULE. 

Bon , bon  ; croyez-vous  qu’on  se  méprenne  à 
l’éclat  de  vos  saillies?  Le  mérite  peut-il  se  cacher? 
Je  vous  le  répète;  c’est  vous,  c’est  Antonio.  Les 
Grâces  percent  toujours  le  voile  dont  elles  veulent 
se  couvrir,  et  je  finis  là. 

BÉATRICE. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  m’apprendre  qui  vous 
a dit  cela  ? 

BÉNÉDICE. 

Non  ; vous  me  pardonnerez  ma  discrétion. 

BÉATRICE. 

Ni  me  dire  qui  vous  êtes  7 

BÉNÉDICE. 

Pas  pour  le  moment. 


BÉATRICE. 

On  a donc  prétendu  que  j’étais  déda^cuse , 
et  que  je  puisais  mon  esprit  dans  les  Cent  Nou- 
velles nouvelles  ? Allons , c’est  le  seigucur  Bé- 
nédick  qui  vous  a dit  cela. 

BÉNÉDIOL. 

Quel  est  cet  homme  ? 

BÉATRICE. 

Oh  ! je  suis  sûre  qu’il  vous  est  parfaitement 
connu. 

BÉNÉIMCK. 

Pas  do  tout , vous  pouvez  m’en  croire. 

BÉATRICE. 

Comment,  il  ne  vous  apprêta  jamais  à rire! 

BÉNÉDICK. 

* 

De  grâce,  quel  est-il? 

BÉATRICE. 

C’est  le  bouiïon  du  prince , un  fat  insipide  à 
mourir.  Tout  son  talent  consiste  à débiter  d’ab- 
surdes médisances.  Il  n’y  a que  de  jeunes  débau- 
chés, sans  moeurs , qui  puissent  se  plaire  en  sa 
compagnie  ; et  encore , grâce  à la  malice  et  à 
l'impiété  de  ses  propos , et  non  à son  esprit  ; il  a 
le  secret  do  leur  plaire  d'abord  et  ensuite  de  les 
insulter.  On  rit  de  lui  une  minute,  et  on  le 
bJtonne  celle  d’après.  Je  suis  sûre  qu’il  est  dans 
le  bal.  Oh  I je  voudrais  bien  qu’il  fût  venu  m'a- 
gacer. 

BÉNÉDIOL. 

Dès  que  je  connaîtrai  ce  cavalier,  je  lui  ferai 
part  de  vos  bontés. 

BÉATRICE. 

N’y  manquez  pas , n’y  manquez  pas.  Que 
pourra-t-il  ^re?  Escarmoucher  de  loin,  rompre 
deux  ou  trois  traits  avec  moi.  Mais  que  ses  efforts 
ne  soient  point  remarqués,  qu’ils  passent  sans 
causer  un  sourire  ; voilà  mon  homme  qui  tombe 
anssitêt  dans  une  profonde  mélancolie.  Une  per- 
drix en  sauve  son  aile , car  l’insensé  ne  soupe  pas 
ce  soir-là.  — Avançons  ; il  faut  suivre  la  foule  qui 
noos  mène. 

(Oa  aattmi  i»  )t  BMiiiM  6B  d«duu.) 

BÉNÉDICK. 

Dans  toutes  les  choses  bonnes  à snivre. 

BÉATRICE. 

D’accord.  Si  elle  me  conduit  vers  quelque  mau- 
vais pas,  je  la  quitte  au  premier  détour. 

( l«4Mi  üM  Jaia , Borackiw  «t  Uaiidii».) 
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DON  JUAN. 

SAremeat  mon  frère  est  amoarenx  d’ Héro  ; je 
l’ai  TU  tiraat  le  père  à l’écart  pour  lui  déclarer  sa 
passion.  Les  dames  suirent  la  belle , et  il  ne  reste 
qu'un  seul  masque. 

BOiiAcmo. 

Et  ce  masque  est  Claudio;  je  le  reconnais  A sa 
démarche. 

DON  JOAN. 

Seriei-Tous  le  seigneur  Bénédickl 

CLAUDIO. 

Vous  me  reconnaissea  bien , je  le  suis. 

DON  JUAN. 

Seigneur,  tous  êtes  fort  arancé  dans  les  bonnes 
grâces  de  mon  frère  ; il  est  épris  de  Héro.  Je  tous 
prie  de  le  dissuader  de  cet  engagement.  Héro 
n’est  point  d’une  naissance  égale  A la  sienne. 
Vous  pouvez  id  faire  l’action  d’un  homme  hon- 
nête. 

CLAUDIO. 

Comment  sarez-Tous  qu’il  l’aime  T 

DON  JUAN. 

Je  l’ai  entendu  lui  jurer  son  amour. 

BORACmO. 

Et  moi  aussi;  il  jurait  A la  belle  de  l’époiuer 
cette  nuit. 

DON  JUAN. 

Viens,  rapprochons-nous  do  banquet. 

( Dm  Juu  et  BoreeUe  aoriMt,) 

CLAUDIO. 

Ainsi  je  réponds  sous  le  nom  de  Bénédick; 
nuis  c'est  de  l’oreille  de  Claudio  que  j’entends  ces 
fatales  nouvelles.  lUen  n’est  plus  certain.  Le 
prince  fait  sa  cour  A Héro  pour  son  compte.  Dans 
toutes  les  afiaires  humaines , l’amitié  se  montre 
fidèle,  hormis  dans  les  intérêts  de  l’amour  et  les 
aflàires  du  creur.  Profitons  donc  de  la  leçon  : que 
tout  cœur  amoureux  n’emploie  que  sa  propre  voix 
pour  interprète.  Que  l’tEil  sensible  négocie  seul 
pour  lui-même , et  refuse  à jamais  les  secours 
d’un  agent.  La  beauté  est  une  enchanteresse,  et  la 
bonne  foi  qui  s’expose  A ses  charmes  s’amollit  et 
se  dissout  dans  la  passion.  C'est  une  vérité  dont 
la  preuve  s’oflre  A toute  heure , et  dont  je  me  dé- 
fiais si  peu  I Adieu  donc , Héro! 

(Beotn  BéftédiekO 

BÉNÉDICK. 

Le  comte  Claudio? 


CLAUDIO. 

Oui,  lui-méme. 

BÉNtDlCK. 

Voulez-vous  me  suivre?  marchons. 

CLAtxno. 

Où? 

BtNÉDieX. 

A VOS  propres  affaires,  comte,  vers  la  rivière, 
an  pied  du  premier  saule  pour  en  couper  une 
guirlande.  Comment  voulez-vous  la  porter?  Est- 
ce  A votre  cou , comme  la  chaîne  dorée  d’un  usu- 
rier anobli,  ou  sous  le  bras,  an  lieu  d’aiguillette, 
comme  l’écharpe  d’un  capitaine?  De  façon  ou 
d’autre,  vous  en  devez  porter  une;  car  le  prince  a 
fait  la  conquête  de  votre  Héro. 

cuuoio. 

Je  loi  souhaite  beaucoup  de  bonheur  avec  elle. 

BÉNÉDICK.. 

Vraiment,  vous  prenez  le  ton  des  honnêtes 
I bergers  : voilA  leur  mot  en  livrant  leurs  agneaux 
' vendus.  — Mais  auriez-vous  cru  que  don  Pèdre 
vous  eQt  seni  de  cette  manière  t 

CLAUDIO. 

De  grâce , laissez-moi. 

, BÉNÉDICK. 

Oh!  vous  ressemblez  A l’aveugle,  qui  frappe 
celui  qui  n’en  peut  mais.  C’est  l’enfant  qui  vous  a 
dérobé  votre  gAleau,  et  vous  battez  la  borne. 

CLAUDIO. 

Puisqu’il  ne  vous  plaît  pas  de  me  laisser,  jo 
tous  laisse,  moi. 

;iiion.) 

BÉNÉDICK. 

Hélas!  pauvre  tourtereau  blessé  , bientét  on  te 
trouvera  blotti  dans  le  creux  de  quelque  vieux 
hêU'e.  — Mais  voyez  donc....  que  dame  Béatrice 
me  connaisse  si  bien....  et  pourtant  me  connaisse 
si  mal  I Le  bouffon  du  prince  ! Ah  ! il  se  pourrait 
bien  qu’on  m’bonorAtde  ce  titre,  parce  qu’on  me 
voit  jovial.  — Non , je  suis  trop  prompt  A me  faire 
injure  A moi-même  ; je  ne  passe  point  pour  tel. 
C’est  l’esprit  méchant , quoique  ingénieux , de 
Béatrice , qui  donne  sa  langue  pour  l’organe  du 
public,  et  lui  prête  ce  qu’elle  dit  seule.  Fort  bien, 
je  me  vengerai  de  mon  mieux. 

(Rcaira  doo  Pèdro.) 

DON  PÉDBE. 

Ah  ! seigneur,  où  est  le  comte?  L’avez -vous 
vu? 
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KAniédick.. 

Par  nu  gorge  I fflonscigneur,  je  vieoa  de  jouer 
le  rôle  de  dame  Renommée.  J’ai  trouvé  le  comte 
SC  promenant  ici  mélancolique  comme  une  ma- 
sure dans  le  fond  d’un  bois.  Je  lui  dis , et  je  crois 
avoir  dit  vrai , que  vous  avez  surpris  le  cœur  de 
ce  jeune  objet  de  ses  vœux.  Puis  je  lui  offre  de 
l’accompagner  droit  au  pied  d’un  saule,  soit 
pour  lui  tresser  une  guirlande  comme  à un  amant 
délaissé  , ou  pour  lui  fournir  un  faisceau  de 
verges , comme  pour  un  homme  qui  mériterait 
d’étre  chJtié. 

DON  fKdre. 

D’étre  chltié  ! et  quelle  est  sa  faute? 

BtNÉDICK. 

La  sottise  d’un  écolier,  qui,  dans  sa  joie  d’avoir 
surpris  un  nid  sous  la  feuillée , a la  simplicité  de 
le  montrer  i son  camarade , et  celui-ci  le  vole. 

DON  PÈDKE. 

Veux-tu  nommer  faute  une  marqne  de  con- 
fiance? La  faute  est  au  voleur. 

BËNÉDICK. 

Et  cependantU  n’eût  pas  été  mal  à proposqu’on 
eût  préparé  et  les  verges  et  les  guirlandes.  Le 
comte  eût  pris  la  guirlande  pour  lui  ; et  les  ver- 
ges... il  en  eût  fait  donner  ô votre  excellence,  car 
c’est  vous  qui  avez  volé  son  nid  d’oiseau. 

DON  PtoBE. 

Je  ne  veux  qu’apprendre  à chanter  é ces  deux 
tourtereaux,  et  les  rendre  ensuite  au  légitime 
maître. 

BÉNÉOICE. 

Si  le  chant  de  vos  élèves  s’accorde  avec  votre 
langage , en  conscience  votre  vol  est  honnête. 

DON  pEdbe. 

A propos,  la  jeune  Béatrice  vous  prépare  une 
querelle.  Le  cavalier  qui  dansait  avec  elle , lui  a 
dit  combien  vous  la  maltraitiez  tous  les  jours. 

BÉNEOICR. 

Moi  ! ofa  i c’est  bien  elle  qui  m’a  maltraité  à 
toute  outrance  I Un  bloc  insensible  ne  l’eût  pas 
pu  souffrir.  Un  chêne  décrépit , n’ayant  pins 
qu’une  feuille  verte,  eût  été  tenté  de  lui  ré- 
pondre. Mon  masque  même  commençait  A 
prendre  vie  et  A s’animer  contre  elle.  Elle  a osé 
me  dire,  sans  se  douter  qu’elle  parlait  A moi,  que 
j’étais  le  bonSbn  do  prince , et  que  j’étais  plus 
insipide,  plus  froid  qn’un  grand  dégel.  C’était  un 
flux  de  sarcasmes  sur  sarcasmes  avec  une  volubi- 


lité intolérable.  J’en  suis  resté  immobile  et  stu- 
péfait , comme  un  homme  en  butte  aux  traits  de 
toute  une  armée  qui  le  vise.  Ses  propos  sont  des 
poignards  ; chaque  mot  vous  assassine.  Si  son 
souffle  était  aussi  terrible  que  ses  expressions , il 
lancerait  la  mort  jusqu’au  pôle.  — Eût-elle  tons 
les  biens  dont  Adam  fut  le  maître  avant  qu’il  eût 
transgressé,  je  ne  voudrais  pas  d’elle  pour  mon 
épouse.  Hercule  fila  près  d’une  femme  ; celle-ci 
lui  eût  fait  tourner  la  broche,  et  aurait  mis  sa 
massue  en  copeaux  pour  attiser  le  feu.  Allons,  ne 
me  parlez  pas  d’elle , c’est  une  furie  infernale 
sous  une  parure  de  nymphe  : plût  A Dieu  que 
quelque  habile  exorciste  daignAt  la  conjurer!  car 
tant  qu’elle  sera  sur  cette  terre,  l’enfer  est  pour 
l’homme  un  asile  de  paix  et  de  repos  sacré  ; et  je 
crois  que  l’on  ne  pèche  qu'afin  d’y  arriver  plus 
tôt,  et  de  s’éloigner  de  ce  monde  et  d’elle  ; tant 
la  peine,  le  trouble  et  l’horreur  suivent  partout 
ses  pas! 

( loIrcBl  CI«adio , Béatrice , Uouto  M Hère.  ) 

DON  PEDRE. 

Regardez , la  voici  qui  vient 
bEnêdick. 

Voulez-vous  promptement  m’envoyer  an  bout 
du  monde  pour  votre  service?  Je  vais  aux  anti- 
podes sous  le  plus  léger  prétexte  dont  vous  vou- 
drez colorer  mon  voyage.  Je  cours  vous  ramasser 
une  paille  sur  le  dernier  grain  de  sable  qui  ter- 
mine l’Asie  ; vous  chercher  la  mesure  du  pied  dn 
Prêtre-Jean;  arracher  un  poil  de  la  barbe  du 
grand  Cbam  ; négocier  quelque  ambassade  chez 
les  Pygmées,  plutôt  que  de  soutenir  un  entre- 
tien de  trois  paroles  avec  cette  harpie.  De  grâce, 
votre  excellence  n’a-t-elle  donc  nul  emploi  A me 
confier , pour  me  délivrer  d'elle  ? 

DON  PÈDBE. 

Nul  autre  que  de  vous  retenir  ici , comme 
bonne  compagnie. 

bénédick. 

O Dieu!  Vous  avez  céans , seigneur,  un  mets 
qui  n’est  pas  de  mon  goût.  Je  ne  puis  souffrir 
cette  dame  Caquet  (1). 

DON  pEdbe. 

Venez , madame , venez  ; vous  avez  perdu  le 
cœur  du  seigneur  Bénédick. 

BEATRICE. 

II  est  vrai , monseigneur,  qu”J  me  le  prêta  ja- 
(1)  My  lady  Tonyw. 
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dis  pendant  qnelqncs  heures , et  je  le  lui  payai 
avec  usure  ; je  jouai  le  double  contre  le  simple. 
Il  me  regagna  son  cœur  avec  des  dés  pipés.  Ainsi 
votre  excellence  a raison  de  dire  que  je  l’ai  perdu. 

DOn  PËOHE. 

Vous  l’avez  atteiré, madame  ; vous  l’avez  atterré. 

BËATMCE. 

Je  serais  bien  (Jebée  qu’il  prit  un  jour  sa  re- 
vanche sur  moi , monseigneur  ; je  craindrais  trop 
d’étre  mère  de  sots  enfans.  — Je  vous  présente 
le  comte  Claudio,  que  vous  m’avez  chargée  d’a- 
mener. 

DON  PÈDBE. 

Eh  bien,  qu’avcz-vous7  D’où  vient  cette  tristesse? 

CLAUDIO. 

Monseigneur , je  ne  suis  point  triste. 

DON  PËDBE. 

Qu’êtes- vous  donc?  Malade? 

CLAUDIO. 

Ni  malade,  monseigneur. 

BÉATRICE. 

Le  comte  n’est  ni  triste,  ni  malade,  ni  sain , ni 
gai.  — Mais  vous  êtes  poli , comte , doux  et  poli 
comme  une  orange,  et  tirant  un  peu  sur  sa  teinte 
jalouse. 

DON  PEDBE. 

Sérieusement,  madame,  je  crois  votre  blason 
fidèle  ; et  cependant  si  Claudio  est  tel , je  veux 
bien  lui  donner  ma  parole  d’honneur  que  ses 
soupçonssont  indiscrets  et  injustes. — Approchez, 
j’ai  lait  le  siège  en  votre  nom , et  la  ^lle  Héro 
s’est  rendue.  Je  viens  de  sonder  son  père  ; il 
donne  son  agrément.  C’est  à vous  maintenant  à 
marquer  le  jour  du  mariage , et  A Dieu  à vous 
rendre  heureux. 

LÉONATO. 

Comte , recevez  ma  fille  de  ma  main , et  avec 
elle  ma  fortune.  Sou  excellence  a fait  l’accord , et 
tous  les  bons  cœurs  y applaudisseut, 

BÉATRICE. 

Parlez , comte , c’est  votre  tour. 

CLAUDIO. 

Le  silence  est  l’interprète  le  plus  éloquent  de  la 
joie.  Je  ne  serais  que  faiblement  heureux,  si  je 
pouvais  marquer  la  mesure  de  mon  bonheur.  Si 
vous  êtes  à moi , madame,  je  suis  à vous , je  m’y 
dévoue  tout  entier,  et  soupire  après  l’échange  de 
votre  cœur  contre  le  mien. 


BÉATRICE. 

Parlez , ma  cousine;  ou  si  votre  couche  s’y  re- 
fuse , fermez  la  sienne  par  un  baiser , et  ne  le 
laissez  pas  parler  lui-méme. 

DON  pEdre. 

En  vérité , madame , vous  avez  un  cœur  gai. 

BÉATRICE. 

Oui,  monseigneur,  et  je  l’en  remercie.  C’est 
un  petit  étourdi  qui  laisse  toujours  de  célé  les 
soucis  et  l’inquiétude.  — Ma  cousine  lui  dit  à 
l’oreilie  qu’il  est  dans  son  cœur. 

CLAUDIO. 

Et  c’est  en  eOet  ce  qu’elle  me  dit , chère  cou- 
sine. 

BÉATRICE. 

Bon  Dieu  ! voilà  donc  encore  une  alliance.  — 
Chacun  trouve  son  gite  en  ce  monde,  il  n’y  a que 
moi  qui  reste  à la  belle  étoile.  Il  est  temps  que 
j’aille  m’asseoir  dans  un  coin , et  y crier  : HélasI 
par  pitié,  un  mari! 

DON  pEdre. 

Aimable  Béatrice , je  veux  vous  en  donner  un 
de  ma  main. 

BÉATRICE. 

J’aimerais  mieux  en  avoir  un  de  la  main  de 
votre  père.  Votre  grâce  n’aurait-elle  point  un 
frilre  qui  lui  ressemble?  Votre  père  s’entendait 
parfaitement  à faire  d’cxccllens  maris...  si  une 
pauvre  jeune  fille  pouvait  atteindre  jusqu’à  eux. 

DON  PEDRE. 

Voudriez-vous  de  moi , madame? 

BÉATRICE. 

Non,  monseigneur,  à moins  d’en  avoir  un  se- 
cond pour  les  jours  ouvrables  de  la  semaine.  Vo- 
tre grâce  est  d’un  trop  grand  prix  pour  qu’on 
dispose  d’elle  tous  les  jours.  J’implore  son  par- 
don ; mais  je  fus  formée  pour  dire  toujours  des 
folies,  et  rien  de  solide. 

DON  PEdre. 

C’est  votre  silence  qui  m’oOenseraiL  La  galt 
est  la  parure  qui  vous  sied  le  mieux.  Vous  na- 
quîtes dans  une  heure  joyeuse. 

BÉATRICE. 

Non  sûrement , monseigneur,  ma  mère  criait; 
mais  une  étoile  dansait  alors  sans  doute,  et  je  na- 
quis sous  son  aspect.  Cousins,  qùe  Dieu  vous 
donne  le  bonheur  ! 
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LiOtUTO. 

Ma  nièce,  allei  Tciller  un  moment  à ces  dé- 
taib  qne  je  tous  ai  confiés. 

BtATIlICE. 

Je  tous  demande  pardon , mon  oncle.  — Arec 
le  pardon  de  Totre  grâce. 

( lUa  aon. } 

DON  PÈDBE. 

Voilé,  par  ma  gorge  I une  dame  d’humeur  en- 
jouée. 

lÉONATO. 

Il  est  Trai , monseigneur,  que  la  mélancolie  est 
un  élément  qui  domine  peu  dans  sa  personne. 
Elle  n’est  sérieuse  que  quand  elle  dort , encore 
pas  toujours.  J’ai  ouï  dire  à ma  fille  que  sou- 
vent Béatrice , tout  au  milieu  d’un  songe  noir,  se 
réveillait  au  bruit  de  ses  éclats  de  rire. 

DOS  PÈDRE. 

Elle  ne  peut  souffrir  qu’on  lui  parle  d’époux  ? 

LÉONATO. 

oh  ! du  tout.  Elle  se  moque  de  tous  les  amans 
qui  lui  Ihui  la  cour. 

DON  PÈDRE. 

Ce  serait  une  merveilleuse  femme  pour  Béné- 
dick. 

LÉONATO. 

Ah  ! monseigneur,  s’ils  étaient  mariés  nne  se- 
maine entière,  ils  parleraient , ils  parleraient  au 
pomt  d’en  perdre  la  raison. 

DOS  PÉORE. 

Comte  Claudio  , quand  vous  proposez-vous  de 
vous  rendre  à l’autel? 

CLAODIO. 

Demain , monseigneur  ; le  temps  se  traîne  sur 
des  béquilles , jusqu’à  ce  qne  l’amour  ait  tu  ses 
rites  accomplis. 

LÉONATO. 

Non,  mon  cher  fils , différons  jusqu’à  lundi.  Il 
termine  la  buiuine , et  ce  temps  est  même  trop 
court  pour  que  tous  les  apprêts  répondent  à mon 
envie. 

DON  PÉDRE. 

Âh  ! Claudio , à un  si  long  délai  vous  secouez 
la  tête  ; mais  je  vous  proteste  que  ces  jours  d’at- 
teute  ne  pèseront  sur  aucun  de  nous.  Je  veux 
dans  l’intervalle  entreprendre  un  dos  travaux 
ù llercule  : c’est  de  faire  gravir  ensemble  au  sei- 
gneur Iténédick  et  à la  dame  Béatrice  la  monta  - 


I gne  d’amour.  Ils  trouveraient  au  bout  le  mariage, 
et  je  serais  jaloux  de  former  cette  union.  D’après 
le  plan  que  je  vous  tracerai,  vous  voulez  bien 
tous  les  trois  me  prêter  vos  secoors? 

LÉONATa 

Monseigneur,  comptez  sur  moi;  dussé-je  pas- 
ser dix  nuits  dans  l’insomnie. 

CLAL'DIO. 

Monseigneur , j’en  dis  autant. 

DON  PÉDRE. 

El  vous  aussi,  aimable  lléro? 

HÉRO. 

J’accepte  de  bon  cœur  tout  emploi  décent  pour 
procurer  à ma  cousine  la  main  d’un  époux  digne 
d’elle. 

DON  PÉDRE. 

Et  des  hommes  que  je  connais,  Bénédick  n’est 
pas  celui  qui  promet  le  moins  ; je  puis  lui  don- 
ner cet  éloge  : il  est  d’un  sang  illustre , d’une  va- 
leur reconnue , d’une  honnêteté  à l’épreuve.  Sui- 
vez mes  leçons,  et  je  vous  donnerai  le  moyen  de 
convertir  votre  cousine  et  de  la  disposer  à rece- 
voir de  l’amour  pour  Bénédick  ; tandis  que  moi, 
soutenu  de  mes  deux  amis,  je  me  charge  d’opé- 
rer sur  Bénédick.  En  dépit  de  son  esprit  mutin 
et  de  son  palais  blasé,  je  veux  qu’il  s’enflamme 
pour  Béatrice.  Si  nous  pouvons  réussir,  Cupidon 
cesse  d’être  un  archer  : toute  sa  gloire  nous  ap- 
partiendra , comme  aux  seuls  dieux  de  l’amour. 
Entrons  tous,  et  je  vous  ex|diquerai  mon  projeL 

C Ib  Mruat.  ) 


8GÈNE  n. 

AtTU  APriaTUUVT  ai  tA  ■AUM  U UOPATO. 

I•l»nl  DON  JüAN  ••  BORACIIIO. 

DON  JUAN. 

C’est  une  affaire  conclue,  le  comte  Claudio 
épouse  la  fille  de  Léonato. 

RORACBIO. 

Oui,  monseigneur  ; mais  je  pois  traverser  celte 
affaire. 

DON  JUAN. 

L’obstacle,  Tentrave,  la  machination,  tels 
qu’ils  soient , seront  un  baume  pour  mon  cœnr.' 
J c suis  malade  de  la  haine  que  je  porte  à cet  homme, 
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e<  toot  ce  qui  poom  cootrarier  ses  amours  anu- 
cera  mou  booheur.  — Comment  feras-tn  pour 
empêcher  leur  uaion  T 

BOSACHIO. 

Ce  ne  sera  pas  par  des  roies  honnêtes,  monsei- 
;p>e«r;  mais  elles  seront  si  secrètes  qu’on  ne 
pourra  rien  me  reprocher  contre  rhonnètete. 

DON  JUAN. 

Vite,  dis-moi  Comment. 

BORACHIO. 

Je  crois  aroir  dit  A votre  seigneurie  combien , 
il  y a près  d’nne  année,  j’étais  dans  ies  bonnes 
grâces  de  Marguerite,  suivante  d’Héro. 

DON  JDAN. 

Je  m’en  souviens. 

BOBACmO. 

Je  pois,  à nne  heure  indue  de  ht  nnit,  la  mon- 
trer et  la  retenir  au  balcon  de  l’appartement  de  sa 
maîtresse. 

DON  JUAN. 

Et  qnelle  vertu  prétes-tu  à ton  idée  pour  qu’elle 
puisse  couler  ce  mariage  i fond! 

BOBACmO. 

Le  poison  qu’elle  contient,  c’est  A vous  de  l’ex- 
traire. Allez  trouvez  le  prince  votre  frère,  ne 
craignez  point  de  lui  dire  qu’il  compromet  son 
honneur  en  donnant  à l’illustre  Claudio , dont 
vous  considérez  baotement  b personne,  une 
vraie  prostituée , une  vile  créature  telle  que 
Iléro. 

DON  JOAM. 

Quelle  preuve  eu  fournirai-je  I 

BOBAcmo. 

Une  preuve  a;sez  forte  pour  abuser  le  prince , 
tourmenter  Cbudio , per^  Héro , et  tuer  Léo- 
nato;  avez-vous  quehpe  autre  vue  A remplir? 

DON  JDAN. 

Pour  le  pbisir  de  les  mettre  tous  au  désespoir, 
il  n’est  rien  que  je  n’entreprenne. 

BORACHIO. 

AUoos  donc , tronvez-moi  une  hcnre  propice 
pour  attirer  seub  et  A l’écart  don  Pèdre  et  Clau- 
dio. Dites-leur  que  vous  savez  qu’Héro  m’aime 
tendrement.  Affectez  un  zèle  empressé  pour  le 
prince  et  pour  le  comte , comme  si  vous  veniez 
conduit  par  l’intérét  que  vous  prenez  A l'honneur 
d’un  frère  qui  a formé  ces  nœuds,  et  A b réputa- 
tion de  son  ami  qui  se  bisse  ainsi  tromper  par  les 


dehors  séducteurs  de  cette  fille  hypocrite...  que 
vous  avez  découvert  être  busse.  DilDcilement  ib 
le  croiront  sans  preuve  ; offrez-en  nne  qui  ne  sera 
pas  moins  que  de  me  voir  A b fenêtre  de  la  cham- 
bre d’Héro  ; entendez-moi  dans  b nuit  appeler 
Marguerite  do  nom  de  sa  maîtresse,  et  cette  Héro 
prétendue  me  nommer  Cbudio.  Amenez-moi  vos 
deux  témoins  pour  observer  et  entendre  cette 
scène,  la  nuit  même  qui  précédera  le  mariage 
projeté  ; car  jusque-U  je  veux  si  bien  ménager 
l’albire  que  l’absence  d’Héro  même  conspirera 
pour  vous,  et  sa  déloyauté  paraîtra  si  visible  que 
le  soupçon  sera  nommé  certitude  ; et  Au  diable  la 
fête  avec  tous  ses  apprêts. 

DON  JDAN. 

Quelque  revers  possible  que  révénement  puisse 
amener,  je  prétends  suivre  ton  dessein.  Agb  avec 
adresse  en  ^sposant  bien  tous  les  ressorts,  et  tou 
salaire  est  de  mille  ducats. 

BORACHIO. 

Soyez  vous-même  ferme  et  décidé  dans  l’ac- 
cusation,  et  mon  adresse  n’aura  pas  A tongir. 

DON  JDAN. 

Je  vab  de  ce  pas  m’informer  dn  jour  de  leur 
mariage. 

(Ib  MrteBU) 


SCENE  m. 

fct  m«n  tioRATO. 

I»tr«at  BÉNÉDICK  «t  U PAGE. 

BEZŒDICK. 

Page? 

LE  PAGE. 

Seignenr  ? 

bBnéoick. 

Sur  b fenêtre  de  nu  chambre  est  un  livre  ; 
apporte-le-moi  dans  le  verger. 

LE  PAGE. 

Me  voici  déjA  ici , seigneur. 

BÉNÉDICE. 

Je  le  vois  bien  ; mais  je  voudrais  qu’après  aroir 
été  b , tu  fusses  déjA  de  retour  ici.  ( u p«i«  ior.  ) 
Je  suis  toujours  étonné  qu’un  homme  qui  vmt 
combien  est  sot  celui  qui  se  dévoue  A l’amoureiise 
Qamme,  après  avoir  ri  de  cette  folie  dansantrui. 
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puisse  lui-méme  ensuite  consentirà  servir  de  texte 
à sa  propre  fable,  en  s’oiTrant  pieds  et  poings  liés 
à l’amour  ; et  cet  homme , c’est  Claudio.  J’ai  vu 
le  temps  où  il  ne  connaissait  d’autre  musique  que 
le  fifre  et  le  tambour;  aujourd’hui  son  oreille 
ne  voudrait  plus  entendre  que  le  flageolet  et  la 
musette.  J’ai  vu  le  temps  qu’il  eût  marché  dix 
milles  pour  voir  une  bonne  armure  ; à présent  il 
veillera  dix  nuits  pour  méditer  sur  la  façon  d’une 
écharpe  nouvelle.  Il  avait  coutume  de  parler  sim- 
{dement  dans  le  genre  de  la  chose,  et  suivant  son 
objet , comme  un  honnête  homme  et  un  soldat  ; 
maintenant  le  voilà  puriste  ; ses  phrases  ressem> 
blent  à un  festin  biaarre,  composé  de  plats  étran- 
ges et  recherchés.  Se  pourrait-il  qu’en  voyant 
comme  je  vois , je  me  visse  jamais  métamorphosé 
cmnme  lui  ? Je  ne  sais  qu’en  dire  ; mais  je  pense 
que  non.  Je  ne  jurerais  pas  qu’un  beau  matin  l’a- 
mour ne  sût  me  transformer  en  huître  stupide; 
mais  j’oiïrele  semtent  qu’avant  qu’il  ait  fait  en  moi 
cette  métamorphose,  il  n’en  fera  jamais  un  sot 
tel  que  le  comte.  Une  femme  est  belle , et  cepen- 
dant je  me  sens  toute  ma  raison.  Une  autre  est 
vertueuse , je  me  sens  de  même  encore.  Une  au- 
tre est  spirituelle,  et  je  me  sens  toujours  raison- 
nable. Non,  jusqu’au  jour  qui  m’offrira  une 
femme  favorisée  de  toutes  les  grâces,  aucune  ne 
possédera  ma  faveur.  Cette  femme  sera  riche,  ce 
point  est  sûr  ; sage,  ou  je  ne  veux  point  d’elle; 
vertueuse,  on  jamais  je  ne  marchanderai  sa  main  ; 
belle,  ou  je  ne  regarderai  jamais  son  visage; 
douce,  ou  ma  réponse  est  : ■ Femme,  ne  m’ap- 
proche pas  > ; noble , on  je  n’en  donnerais  pas  un 
ducaton;  de  gracieux  entretien  ; excellente  mu- 
sicienne, et  pour  ses  cheveux,  oh!  ils  seront  de  la 
couleur  qu’il  plaira  à Dieu. — Àh  1 voici  le  prince 
et  monsieur  l’Amour.  Il  faut  me  cacher  dans  le 
bois. 

( U «e  retin.) 

(Soirmt  do«  Pèdra,  Ldoatto,  Claadio  et  Baltbtser.) 

DON  PËDRE. 

Venez,  écouterons-nous  cette  musique? 

CLAUDIO. 

Oui , mon  bon  seigneur.  — Qu’elle  est  calme 
cette  soirée  ! On  dirait  que  tout  fait  silence  pour 
favoriser  l’harmonie. 

DON  PÈDBE. 

Voyez-vous  ce  bocage  où  Bénédick  s’est  caché? 

CLAUDIO. 

Oh  ! très  bien  ! monseigneur  ; la  musique  finie , 
nous  saurons  attraper  ce  renard  aux  aguets. 

tOMB  11. 


DON  PÈDRE. 

Balthasar,  où  êtes-vous?  Venez  ! Nous  voulons 
entendre  de  nouveau  cette  chanson. 

BALTHASAR. 

Oh!  mon  bon  seigneur,  ne  forcez  point  une 
voix  aussi  enrouée  que  la  mienne  à faire  un  dou- 
ble affront  à la  musique. 

DON  PkDRE. 

Jeter  un  voile  modeste  sur  ses  perfections,  c’eit 
la  preuve  do  grand  talent.  Chante,  je  t’en  prie, 
et  n’exige  pas  de  moi  des  prières. 

BALTHASAR. 

Puisque  vous  parlez  de  prières,  je  chanterai  : 
maint  amant  adresse  ses  vœux  à un  objet  qu’il 
n’en  juge  pas  digne;  et  pourtant  il  prie,  et  jure 
qu’il  aime. 

DON  PfeDRB. 

C’est  assez  de  paroles;  je  te  prie,  donne-nous 
cet  air.  Allons  ; ou  s’il  te  plaît  de  disserter  plus 
long-temps , mets  le  reste  en  notes. 

BALTHASAR. 

Avant  d’éconter  mes  notes,  notas  ma  notice; 
c’est  qu’il  n’y  a pas  une  de  mes  notes  qui  mérite 
d’être  notée. 

DON  PÈDRE. 

Eb  ! mais  ce  sont  de  doubles  croches  qne  set 
paroles,  notes t notes,  notice  ! 

BÉNÈDICR. 

Ohl  l’air  divin  ! — Déjà  l’ame  du  chanteur  est 
ravie. — N’est-il  pas  bien  étrange  que  ces  fibres , 
tirées  d’animaux  stupides,  aient  le  magique  pou- 
voir de  faire  sortir  hors  de  l’homme  son  ame 
transportée?  — Allons,  présentez-moi  la  tasse  et 
prenez  tout  mon  or,  quand  vous  aurez  fini. 

CHANSON. 

Belles,  cesses  ; ah l ne  soopirea  plus  : 

Dans  tous  les  temps  l’homme  naquit  volage , 

Un  pied  sur  mer,  l’autre  sur  le  rivage  ; 

Jamais  un  cœur  n’eut  ses  vœui  assidus. 

.Sans  nul  regret , sans  pousser  un  soupir, 

Ijiissex  partir  ces  amans  mOdiles. 

Quittez , quittez  ces  plaintes  étemelles , 

Oubliez-les  et  chantez  le  plaisir. 

Consolez-vot»  do  vos  vaines  douleurs, 

Jeunes  beautés  que  Paroour  a trahies 
Le  premier  jour  qui  vit  roses  fleuries. 

Vit  les  amans  volages  et  trompeurs. 


DON  PÈDRE. 

I Par  ma  gorge  t une  bonne  chanson. 
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lALTHASAB. 

uu( , monsrigneur,  et  un  manvais  chanteur. 

DON  PEDRE. 

Ah  ! non,  non  ; tu  chantes  vraiment  assez  bien 
pour  un  cas  de  nécessité. 

BÉNÉDICK  t F«rl. 

Si  un  dogue  eût  osé  hurler  ainsi , ils  l’auraient 
pendu  sans  miséricorde.  Je  prie  Dieu  que  sa  mé- 
chante voix  ne  présage  point  de  désastre  : j’aurais 
bien  mieux  aimé  entendre  la  chouette  nocturne, 
au  hasard  d’encourir  toute  l’influence  de  l’augure. 

DON  PBDKE. 

Tu  m’entends,  Balthasar;  procure-nous,  je 
t’en  prie,  des  musiciens  d’élite,  la  nuit  prochaine  : 
noos  voulons  les  rassembler  tons  sous  la  ienétre 
d’Héro. 

BALTBASAB. 

Les  meilleurs  qu’il  me  sera  possible , monsei- 
gneur. 

( ton.) 

DON  PÈDRE. 

Adieu,  pensez-y.  Léonato,  approchez.  Que 
me  disiez-vous  donc  aujourd’hui,  que  votre  nièce 
Béatrice  avait  conçu  de  l’amour  pour  Bénédick  ? 

CLAUDIO  , bu  à Soi  Pédn. 

Oh,  oui!  Avancez,  avancez  à pas  de  loup  (1), 
l’oiseau  est  posé.  — Je  ne  l’aurais  jamais  crue 
susceptible  de  tendres  sentimens  pour  on  homme. 

LÉONATO. 

Ni  moi;  mais  le  merveilleux  do  fait,  c’est 
qu’elle  raflbie  ainsi  du  seigneur  Bénédick,  loi  que 
dans  ses  propos  et  sa  conduite  antérieure  elle  pa- 
rut toujours  détester. 

BÉNÉDICB , b part. 

Est-il  possible!  Le  vent  souffle-t-il  de  ce  cûtéT 

LÉONATO. 

Far  ma  gorge!  monseigneur,  tout  ce  que  j’ai 
lieu  d’en  penser,  c’est  qu’elle  l’aime  à 1a  rage.  Il 
n’est  pas  possible  d’imaginer  à quel  point. 

DON  PÉDBE. 

Cette  tendresse  pourrait  n’étre  qu’une  feinte  de 
sa  part. 

CLAUDIO. 

Votre  soupçon  est  assez  vraisemblable. 

LÉONATO. 

Une  feinte!  O Dieu!  jamais  passion  feinte  ne 

(1)  Sialk  on,  Êtatk  on.  AUaslon  au  cbeval  d'abri 
lilalking  Aorfc)  dont  on  m lervailpour  surprendre  la 
gibiar 


ressembla  de  si  près  à une  passion  véritable  ; son 
amour  se  manifeste  dans  tous  ses  mouvemens. 

DON  FÉDRE. 

Oui!  Et  quels  en  sont  donc  les  symptèmes 
visibles  ! 

CLACDlOp  k 

Courage,  il  va  mordre  k l’hameçon. 

LÉONATO. 

Quels  symptèmes,  monseigneur!  Vous  la  verrez 
assise...  Et  son  état  alors,  ma  fille  vous  l'a  peint. 

CLAUDK). 

En  effet , elle  me  l’a  peint. 

DON  PÉDBE. 

Quel  état,  quel  état,  je  vous  prie!  Vous  m’é- 
tonnez ; j’aurais  jugé  sa  fierté  inaccessible  à tous 
les  assauts  de  la  tendresse. 

LÉONATO. 

J’aurais  juré  aussi  qu’elle  devait  l’étre,  monsei- 
gneur, surtout  pour  Bénédick. 

BÉNÉDICK,  b part. 

Je  prendrais  ceci  pour  un  leurre  qu’on  m’ap- 
prête, si  cette  tête  en  cheveux  blancs  ne  le  racon- 
tait pas.  Sûrement  la  tromperie  ne  peut  sc  cacher 
sous  un  front  si  vénérable. 

CLAL'DIOi  à ptrt. 

Il  avale  i grands  traits  le  poison  ; redoublez. 

DON  PÉDBE. 

A-t-elle  laissé  voir  sa  tendresse  i Bénédick! 

LÉONATO. 

Non , et  elle  proteste  qu’elle  ne  l’avoùra  ja- 
mais ; c’est  U son  tourment. 

CLAUDIO. 

Rien  n’est  plus  vrai.  Uéro  nous  l’atteste.  Quoi! 
dit-elle , icrirai-je  à un  homme  que  j'ai  ti 
souvent  accabii  de  mes  dédains , que  je 
l’aime? 

iAonato. 

Voilà  ce  qu’elle  se  dit  lorsqu’elle  vent  commen- 
cer à lui  écrire. — Elle  sc  lève  vingt-cinq  fois  par 
nuit , s’oublie  sur  sa  chaise , déshabillée , transie, 
jusqu’à  ce  qu’elle  ait  écrit  une  feuille  de  papier. 
Héro  me  rend  compte  de  tout. 

CLAUDIO. 

En  parlant  de  feuille  de  papier,  vous  me  rap- 
pelez un  badinage  que  tantèt  votre  fille  nous  a 
conté. 

LÉONATO. 

Ah  ! oui.  Quand  elle  eut  écrit , voulant  plier  le 
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feuillet,  eHe  trouTa  les  noms  de  Béatrice  et  Bé- 
nédick  s’embraasant  snr  les  deux  feuillets. 

CLAUDIO. 

C’est  cela  même. 

LÉONATO. 

Alors  elle  mit  sa  lettre  en  mille  pièces , s'em- 
porta contre  cUe-meme  sur  son  peu  de  réserve. 
— « Moi  ! prévenir  celui  que  je  sais  devoir  se  rire 
» de  mes  avances  ! Je  le  mesure  sur  mon  ame.  Je 
> me  rirais  de  lui  s’il  venait  à m’écrire;  oui,  quoi- 
• que  je  l’aime,  je  m’en  rirais  encore.  • 

CLAUDIO. 

Puis  elle  tombe  A deux  genoux , pleure , san- 
glote , se  frappe  le  sein , s’arrache  les  cheveux  ; 
elle  implore,  maudit  l’amour,  et  s’écrie:  C/ter 
Binidick....  O Dteul  donne -moi  ia  pa- 
tience. 

LÉONATO. 

Oui,  voiU  l’histoire  de  sa  vie,  suivant  le  rap- 
port d’Héro;  et  les  transports,  les  extases  de 
l’amour  l’ont  réduite  i un  tel  point..  Sa  cousine 
craint  de  lui  voir  porter  sur  elle  - même  une 
main  désespérée. — Ce  que  je  vous  dis  est  à la 
lettre. 

DON  PLDRE. 

Si  elle  s’obstine  à faire  un  secret  de  sa  passion 
A Bénédick,  ce  serait  un  bien  qu’il  en  fût  instruit 
par  quelque  autre. 

CLAUDIO. 

A quoi  bon  ? Ce  serait  un  jeu  pour  lui , et  il 
tourmenterait  la  pauvre  infortunée. 

DON  pLdre. 

S’il  en  était  capable,  qui  l’écartcUerait  vivant 
ferait  une  Œuvre  méritoire.  Béatrice  est  jeune , 
belle,  et  déclarée  vertueuse  par  la  calonaoie  même. 

CLAUDIO. 

Ajoutez  qu’elle  est  remplie  de  sagesse  et  de 
raison. 

DON  PÈDRE. 

Dansions  les  points,  si  vous  en  exceptez  on, 
son  amour  pour  Bénédick. 

LÉONATO. 

Oh!  monseigneur,  quand  sagesse  et  fragilité 
combattent  dans  un  corps  si  tendre , nous  avons 
il  preuves  pour  une  que  la  nature  a la  victoire; 
je  m afliige  pour  elle , et  à plus  d’un  titre , comme 
son  oncle  et  son  tuteur. 

DON  PtDSE. 

Que  n’a-t-ellc  tourné  son  tendre  penchant  sur 


moi  ! Vous  m’auriez  vu  mettre  A l’écart  toutes 
antres  considérations,  et  faire  de  votre  nièce  la 
moitié  chérie  de  moi-méme.  Je  vous  en  prie, 
informez  Bénédick  de  sa  conquête,  et  sachons  ce 
qu’il  dira. 

LÉONATO. 

Est -ce  bien?  Qu’en  dites- vous? 

CLAUDIO. 

Héro  croit  que  sûrement  sa  cousine  en  mourra  ; 
car  Béatrice  assure  qu’elle  mourra  si  Bénédick  ne 
l’aime  point , et  qu’elle  mourra  cent  fois  encore 
avant  de  lui  laisser  voir  son  amour;  et  s’il  lui 
adresse  ses  vœux,  elle  mourra  encore  plutôt 
que  de  descendre  d’une  ligne  de  sa  morgue  ac- 
coutumée. 

DON  PtORE. 

Elle  a raison  : s’il  la  voyait  jamais  taire  les  offres 
de  son  amour,  je  ne  répondrais  pas  qu’elle  n’en 
fût  dédaignée.  Vous  connaissez  tous  l’homme  ; son 
tour  d’esprit  est  méprisant. 

CUUDIO. 

Il  est  bien  fait  de  sa  personne. 

DON  PÈDRE. 

Et  doué  d’une  physionomie  heureuse,  on  ne 
peut  le  nier. 

CLAUDIO. 

Entre  Dieu  et  ma  conscience,  j'ai  honne  idée 
de  son  jugement. 

DON  pEdre. 

Et  parfois  il  laisse  échapper  quelques  étincelles 
qui  ressemblent  bien  A de  l’esprit. 

LÉONATO. 

Et  je  le  crois  vaillant. 

don  pédre. 

Comme  Hector,  et  j’en  suis  garant.  Vous  pou- 
vez citer  sa  prudence  dans  la  conduite  d’une  que- 
relle; car  il  l’évite  avec  une  grande  réserve,  ou 
s’il  la  suit , c’est  avec  une  frayeur  vraiment  chré- 
tienne. 

LÉONATO. 

Si  l'homme  est  craignant  Dieu , par  une  suite 
nécessaire  son  humeur  doit  être  pacifique;  et  s’il 
est  forcé  de  sortir  de  sa  paix , il  doit  entrer  dans 
la  querelle  A regret  et  en  tremblauL 

DON  PÉDRE. 

Ainsi  en  use-t-il;  car  il  a la  crainte  du  Seigneur, 
quoiqu’on  ne  l’en  soupçonne  guère  aux  épigiam- 
mes  assez  fortes  qu’il  lance  çA  et  là.  Croyez  que 

e. 
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je  plaiüs  Tolre  nièce.  — Irons-nons  chercher  Bé- 
nédiclc  et  lui  apprendre  qu’il  est  aimé? 

CLAUDIO. 

Ne  lui  en  parlons  jamais.  Laissons  Béatrice  user 
son  malbeureuL  amour  à force  de  conseils  et  de 
prudence. 

LÉONATO. 

Non , cela  est  impossible , elle  dérorerait  pln- 
Iftt  son  CŒur. 

DON  PËDRE. 

Eh  bienl  attendons  que  rotre  fille  noos  en  ap- 
prenne davantage  ; jusque-là  laissons  ce  feu  se  ra- 
lentir. J’aime  Bénédick.  Je  souhaiterais  que , por- 
tant sur  loi  un  œil  modeste , il  daignât  s’avouer 
qu’il  mérite  peu  la  société  d’une  si  belle  com- 


pagne. 

LÉONATO. 

Vous  plalt-0  de  renü-er,  monseigneur?  Le  sou- 
per est  prêt. 

CUDDIO,  àrstl. 

Si  d’après  ceci  le  galant  ne  se  passionne  pas 
pour  elle,  je  n’en  croirai  jamais  à mes  idées. 


DON  PÈDRE , 4 ptrt. 

Que  le  même  filet  serve  pour  Béatrice.  Votre 
fille  nous  a promis  de  le  tendre , en  se  faisant  aider 
de  ses  femmes.  La  comédie  sera  plaisante  quand 
chacun  d’eux  jouira  de  la  passion  de  l’autre,  et 
que  cependant  il  n’en  sera  rien  ; telle  est  la  scène 
que  je  prépare  et  qui  se  passera  eu  pantomime.  — 
Députons  Béatrice  vers  lui,  pour  le  presser  de 
venir  nous  joindre  à table. 

* fila  aurUnt.1 


RèNÉDlCK.  (BiiMlck  bon  a*  W».) 

C’est  peut-être  un  tour  qu’on  me  joue  ; leur 
conférence  avait  pourtant  un  ton  sérieux  et  bien 
naturel.  — U vérité  du  fait , ils  la  tiennent  d’Béro. 
Tous  semblent  plaindre  la  tendre  Béatrice.  — Il 
parait  que  sa  passion  est  au  comble.  — M’aimer  ! 
Cela  mérite  d’être  payé  de  retour.  — J’ai  en- 
tendu à quel  point  on  me  blâme.  Us  disent  que  je 
m’enflerai  d’orgueil  si  j’entrevois  que  l’amour 
vienne  d’elle.  — Ils  disent  aussi  qu’elle  mourra 
plutôt  que  de  donner  un  signe  de  tendresse.  — Je 
ne  pensai  jamais  an  mariage.  — Je  ne  dois  point 
montrer  d’orgueil.  — Heureux  ceux  qui  entendent 
leur  censure , et  peuvent  en  profiter  pour  se  cor- 
figer)  _ Ils  disent  que  la  dame  est  belle  : c’est 
one  vérité.  De  cela,  j’en  puis  répondre. — Et 
vertueuse , rien  de  plus  sûr  ; je  ne  saurais  le  con- 
tester. — Et  très  sensée  en  tout,  — excepté  dans 
sou  faible  pour  moi.  — De  bonne  foi , ce  trait  ne 


fait  pas  l’éloge  de  son  jugement,  et  pourtant  ce 
n’est  pas  une  folie  de  sa  part  ; car  je  prétends 
moi-même  l’aimer  horriblement.  — H se  pourra 
qu’on  lance  sur  ma  peau  quelques  sarcasmes , quel- 
ques mauvais  quolibets,  parce  qu’on  m’a  toujours 
vu  me  railler  du  mariage.  Mais  quoi?  le  goût  ne 
cbange-t-il  jamais?  Tel  aime  dans  sa  jeunesse  une 
liqueur,  qu’il  ne  peut  sonffiir  dans  ses  vieux  jours. 
Des  sentences,  des  sornettes,  tous  ces  traits  de 
l’esprit  que  la  voix  décoche,  tiendront-ils  un 
homme  en  respect  et  l’empécheront-ils  de  suivre 
le  chemin  qui  le  tente?  — Non , non , il  faut  que 
le  monde  soit  peuplé.  Quand  je  m’avisai  de  dire 
que  je  vivrais  garçon,  je  ne  pensais  pas  devoir  vivre 
jusqu’à  ce  que  je  fusse  marié.  Voilà  Béatrice  qui 
vient  ici.  — Par  ce  beau  jour,  c’est  une  char- 
mante personnel  — En  effet,  je  découvre  en  elle 
quelques  symptômes  d'amour. 

(Soin  Béitnev.) 

RÉATRICE. 

Contre  mon  gré,  l’on  me  députe  pour  vous  in- 
viter à venir  au  festin. 

BÉNÉDICK. 

Belle  Béatrice,  je  vous  remercie  de  la  peine 
que  vous  daignes  prendre. 

BÉATRICE. 

Je  n’ai  pas  pris  plus  de  peine  pour  gagner  ce 
remerciment , que  vous  n’en  venez  de  prendre  à 
le  faire.  — S’il  y avait  eu  quelque  peine  pour  moi, 
je  ne  serais  point  venue. 

RÉ.NÉOICK. 


Vous  prenez  donc  quelque  plaisir  à vous  ac- 
quitter du  message  ? 

BÉATRICE. 


Oui , le  plaisir  que  vous  prendriez  à égorger 
un  oiseau  avec  la  pointe  d’un  couteau.  — Sei- 
gneur, voua  n’avez  donc  point  d’appétit?  Portez- 


vous  bien. 


(BOa  Krl.) 


BÉNÉDICK. 

Ah!  • Contre  mon  gré,  l’on  me  députe  pour 

> vous  dire  de  venir  au  festin.  • Ces  mots  sont  à 
double  entente.  • Je  n’ai  pas  pris  plus  de  peine 

> pour  gagner  ce  remerclment , que  vous  n’en 
» venez  de  prendre  à me  le  faire.  • C’est  me  dire 
en  d’autres  termes  : • Toutes  les  peines  que  je 

• prends  pour  vous  sont  aussi  douces  que  des  re- 

* mercimens.  • — Si  je  n’ai  pitié  d’elle,  je  suis  un 
misérable.  Si  je  ne  l’aime , je  suis  un  juiL  Je  veux 
aller  me  procurer  son  portrait. 

(Il  ii>rt.) 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 


HÉRO,  MARGUERITE  «t  URSULE. 


RÉlio. 

Ronne  Margaeritc,  »a,  cours  i la  salle  de  com- 
pagnie , tu  y trouTpras  ma  cousine  Béatrice,  devi- 
sant avec  le  prince  ou  Claudio.  Approche-toi, 
glisse-lui  à l’oreille  qu’Ursule  et  moi  sommes 
dans  le  verger,  que  tout  notre  entretien  roule  sur 
elle.  Dis-lui  que  tu  nous  as  entendues  en  pas- 
sant TAcbe  de  l’engager  i s’enfoncer  dans  ce  ber- 
ceau , dont  l’entrée  est  défendue  au  soleil  par  les 
chèvrefeuilles  qu’il  a nourris;  arbustes  ingrats, 
comme  les  favoris  des  princes , qui  osent  lever 
leur  tète  orgueilleuse  contre  le  pouvoir  même  qui 
les  a agrandis.  Elle  n’hésitera  pas  de  s’y  cacher, 
ponr  écouter  ce  que  nous  disons  : voilii  ton  rôle, 
remplis-le  avec  finesse , et  laisse-nous  seules. 

MARGLXRITE. 

Je  saurai  vous  renvoyer,  je  vous  le  garantis , 
dans  un  moment  où  vous  le  désirez. 

( ■•rgvvriu  tort.) 

b£ro. 

Maintenant , écoule,  Ursule.  Lorsque  Béatrice 
sera  arrivée , il  faut  que  toi  et  moi  nous  allions 
et  venions  dans  cette  allée,  et  que  tous  nos  dis- 
cours roulent  sur  Bénédick.  Dès  que  j’aurai  pro- 
noncé son  nom , ton  rùleserade  le  louer,  plus  que 
mortel  ne  le  mérita  jamais  ; le  mien  de  t’appren- 
dre comment  Bénédick  est  malade  d’amour  pour 
Béatrice.  Ainsi  se  forge  cette  flèche  adroite  de 
Cupidon,  qui  blesse  par  un  oui  dire.  Maintenant 
tommence;  (BaaMnaainruaetfùn.)  suis  de  l'ceil 


Béatrice , qui , comme  un  vanneau,  se  glisse  tonl 
près  de  terre  pour  surprendre  nos  paroles. 

msiiE. 

Le  plus  grand  plaisir  de  la  pêche  est  de  voir 
le  poisson  fendre  de  ses  nageoires  dorées  l’onde 
argentée  du  bassin , et  dévorer  avidement  la 
perfide  hameçon.  Jetons  ainsi  la  ligne  à Béatrice, 
qui  déjà  s’est  tapie  sous  ce  toit  d'aubépine.  Ns 
craignez  rien  pour  ma  part  do  dialogue. 

HERO. 

Allons  donc  pins  près  d’elle,  afin  que  son  oreille 
ne  perde  rien  du  leurre  que  nous  lui  préparons. 
( bUm  .’.Tiactat  T«n  le  berecee.)  Non , non , Ursule  I 
franchement,  elle  est  trop  dédaigneuse;  je  la 
connais  farouche  et  sauvage  comme  le  faucon  du 
rocher. 

ERSDLE. 

Mais  êtes-vous  certaine  que  Bénédick  ait  uns 
passion  profonde  pour  Béatrice? 

HÊRO. 

Ainsi  le  disent  le  prince  et  son  ami,  mou 
fiancé. 

URSULE. 

Tous  auraient-ils  chargée,  madame , d’en  in- 
former votre  cousine? 

HÈRa 

Us  me  conjuraient  de  l’en  instruire.  Moi,  je 
les  exhortais,  s’ils  aimaient  Bénédick , A l'engager 
à lutter  contre  sa  tendresse,  sans  jamais  la  laiasen 
voir  à Béatrice. 
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tSSliLE. 

El  quelle  était  votre  raison  î Sur  quelque  couche 
fortunée  que  dorme  un  jour  Béatrice,  est-ce  que 
ce  noble  cavalier  ne  mérite  pas  bien  de  la  par- 
tager! 

nÉiio. 

O dieu  d'amour  ! je  le  sais  bien  , qu’il  mérite 
tout  le  bonheurqui  peut  élreaccordéà  un  homme; 
mais  la  nature  ne  forma  jamais  de  coeur  d'une 
yempe  plus  orgueilleuse  que  celui  de  Béatrice.  La 
morgue  et  le  dédain  étincellent  dans  ses  yeux , 
qui  méprisent  tout  ce  qu’ils  regardent  ; et  l’opi- 
nion qu’elle  a de  son  mérite  est  si  haute  que  tout 
le  reste  lui  semble  petit  et  nul.  Elle  est  incapable 
d'aimer  et  de  recevoir  aucun  sentiment , aucune 
idée  d’affection  pour  autrui , tant  elle  est  idolâtre 
d’elle-méme  ! 

URSULE. 

Oui,  je  le  pense,  et  je  vois  bien  le  danger  de 
loi  faire  connaître  l’amour  de  Bénédick.  Son  es- 
prit railleur  s’en  ferait  nn  jeu  cruel. 

RËKO. 

Oh  ! vous  avez  bien  raison.  Citez  - moi  un 
homme  si  noble  et  sage  qu’il  soit  accompli , jeune 
et  doué  des  traits  les  plus  beureux , dont  elle  ne 
prenne  les  qualitc^  à l’envers.  Est-il  beau  de  vi- 
sage; elle  vous  jure  que  ce  mignon  mériterait 
d'étre  sa  sœur.  Est-il  brun;  c’est  la  nature,  qui, 
dessinant  nn  booffon,  ne  ût  qu’une  tache  noire  et 
informe.  S’il  est  grand  : Bon,  dit-elle,  voici  notre 
pique  élancée,  que  termine  une  tête  ridicule; 
petit  : Ah  I quel  avorton  I quelle  figure  naine  et 
mal  tournée  ! Aime-t-il  à parler  ; Bon , quelle  gi- 
rouette qui  tourne  à tous  les  vents!  Est-il  taci- 
turne , c’est  un  stupide  que  rien  ne  peut  émou- 
voir. Ainsi  dénaturant  tout,  elle  voit  chaque 
homme  du  mauvais  côté.  Elle  ne  paie  jamais  an 
mérite  et  à la  vertu  le  tribut  qui  est  dû  par  la 
(raucbisc  et  la  simplicité. 

URSULE. 

Certes,  certes,  cet  esprit  de  canslicilé  n’est 
pas  louable  ! 

HÉRO. 

Non  sans  doute,  on  ne  peut  applaudir  à cette 
humeur  satirique  et  bizarre  dont  se  pique  Béa- 
trice , et  qui  fronde  tous  les  usages  ; mais  qui 
osera  le  lui  dire! Si  je  prends  cette  liberté,  ses 
brocards  iront  frap|)er  les  nues  ; oh  ! elle  me  pour- 
suivra de  scs  railleries  jusqu'à  me  faire  perdre  la 


tête;  elle  m’accablera  d’une  grêle  de  sarcasmes. 
Laissons  donc  Bénédick , tel  qu’un  fen  couvert, 
SC  consumer  de  soupirs  et  périr  de  langneur  en 
silence.  Cette  mort  lui  sera  moins  amère  que  s'il 
mourait  d’un  trait  de  satire  : mort  aussi  cruelle 
que  le  supplice  du  chatouillement. 

IRSLLE. 

Cependant  risquez  une  tentative  auprès  de  Béa- 
trice. Voyez  comment  elle  la  recevra. 

iiEro. 

Non , j’aime  mieux  aller  trouver  Bénédick , et 
l’engager  à se  vaincre.  J’irai  même  jusqu’à  lâcher 
quelques  petites  méchancetés  honnêtes,  pour  dé- 
nigrer un  peu  ma  cousine.  On  ne  sait  pas  com- 
bien un  trait  malin  peut  empoisonner  un  goût 
naissanC 

URSULE. 

Ab  ! ne  faites  pas  un  tort  pareil  à votre  consine. 
Avec  l’esprit  vif  et  juste  qu’on  lui  altribuc,  elle 
ne  peut  être  assez  dénuée  de  jugement  pour  re- 
buter un  homme  aussi  accompli  que  Bénédick. 

HÉRO. 

C’est  le  seul  cavalier  de  l’Italie  ; j’en  excepte 
toujours  mon  cher  Claudio. 

URSULE. 

De  grâce , ne  m’en  voulez  pas,  madame , si  je 
dis  ce  qui  me  vient  à l’idée.  Pour  la  tournure, 
le  ton,  la  force  de  raisonnement  et  la  valeur,  le 
wiguéur  Bénédick  a le  premier  pas  dans  l’opinion 
de  toute  l’Italie. 

HERO. 

Il  jouit  en  effet  d’une  excellente  renommée. 

URSULE. 

Ses  vertus  la  méritèrent  avant  de  l’obtenir.  — 
Quand  vous  marie-t-on , madame  I 

uEro. 

Que  sais-je  ! — Chaque  jour.  — Demain.  — 
Viens , rentrons , je  veux  te  montrer  quelques  pa- 
rures , et  te  consulter  sur  celle  qui  me  siéra  le 
mieux  demain. 

URSULE. 

Elle  est  dans  les  filets;  je  vous  en  réponds, 
madame , nous  la  tenons. 

HÉRO. 

Si  nous  avons  réussi , il  faut  convenir  que  l’a- 
mour prospère  par  d’aveugles  hasards.  11  blesse 
les  uns  de  ses  flèches,  il  prend  les  autres  au  tré- 
buchei. 

( EUe*  torUBt.) 
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BÉATRICE.  ( IMttrIn  l'anaea.) 

Quel  feu  je  sens  dans  mes  oreilles  ! Disent- 
elles  U Tcrité?  Me  Tois-je  donc  ainsi  condamnée 
pour  mes  dédains  et  mon  orgueil?  Adieu  dédains, 
adieu  mon  orgueil  de  fille , vous  ne  traînez  à votre 
suite  aucune  espèce  de  gloire.  Et  toi,  Bénédick, 
persévère,  je  veux  te  récompenser;  je  laisserai 
mon  cœnr  s’apprivoiser  sons  ta  main  amoureuse. 
Si  lu  m’aimes,  ma  tendresse  l’inspirera  le  désir 
de  serrer  d’un  saint  nœud  nos  amours  ; car  ils 
prétendent  tous  que  tu  mérites  beaucoup,  et  j’en 
crois  encore  plus  mon  propre  sentiment  que  le 
témoignage  d’autrui. 

(Ella  aon.} 


SCÈNE  n. 

U ■AlfOR  DI  laimiATO. 

Bainai  DON  PÉDRE,  CLAUDIO,  BÉNÉDICK 
« LÉONATO. 

DON  PÉDRE. 

Je  ne  m’arrête  plus  que  pour  voir  célébrer 
votre  mariage.  Après,  je  reprends  1a  route  de 
l’Aragon. 

CLAUDIO. 

Monseigneur,  je  vous  suivrai  jusque-là , si  vous 
daignez  me  le  permettre. 

DON  PÉDRE. 

Non , ce  serait  imposer  au  mariage  une  trop 
dure  loi,  une  abstinence  aussi  austère  que  si  l’on 
montrait  à un  enfant  une  robe  neuve , eu  lui  dé- 
fendant de  la  porter.  Je  ne  veux  prendre  cette 
liberté  qu'avec  le  seigneur  Béné-dick , dont  j'ac- 
cepte la  compagnie.  Des  pieds  jusqu’au  sommet 
de  la  tête,  l’enjouemeut  et  lui  ne  font  qu’un.  Il  a 
deux  ou  trois  fois  donné  sur  les  doigts  ï l’Amour 
et  brisé  son  arc  ; et  le  petit  fripon  n’ose  plus  s’at- 
taquer à lui.  Son  cœur  est  libre  et  vide  comme 
une  cloche , dont  sa  langue  est  le  battant  ; car 
ce  que  son  cœur  pense , sa  langue  le  débile. 

BÉNÉDICK. 

Cavaliers , je  ne  suis  plus  ce  que  j’étais. 

LÉONATO. 

c’est  ce  que  je  disais  ; vous  me  paraissez  plus 
sérieux. 

CLAUDIO. 

Je  cruis  qu’il  csl  amoureux . 


DON  PÉDRE. 

Amoureux,  luit  Le  mécréant,  il  n’a  pas  dans 
les  veines  un  seul  globule  de  sang  qui  puisse  être 
touché  des  atteintes  de  l’amour.  S'il  est  triste , 
c’est  qu’il  manque  d’argent 

BÉNÉDICK. 

J’ai  un  mal  de  dents  qui  me  toormente. 

DON  PÉDRE. 

Amcbez-la. 

BÉNÉDICK. 

Qu’elle  aille  se  pendre  I 

CLAUDIO. 

Oui,  pendez-la  d’abord,  et  arrachez-la  en- 
suite (1). 

DON  PÉDRE. 

Quoi  I soupirer  pour  nn  mal  de  dents? 

LÉONATO. 

Qui  n’est  qu’un  ver  ou  un  catarrhe. 

BÉNÉDICK. 

Soit;  chacun  à son  grc  guérit  et  mailrisc  un 
mal , excepté  celui  qui  en  souffre. 

CLAUDIO. 

Je  persiste  à le  croire  amoureux. 

DON  PÉDRE. 

Bon  ! on  ne  voit  en  lui  aucun  sj'mptSmc  d’a- 
mour. Feriez-vous  honneur  à un  caprice  amou- 
reux, des  mascarades  bizarres  qu’il  affecte, 
comme  d’être  aujourdüiui  Hollandais,  Français 
demain , ou  de  se  montrer  à U fois  de  deux  con- 
trées , à l’allemande  depuis  la  ceinture , et  à l’es- 
pagnole par  la  taille  et  le  pourfioint?  A moins 
qu’il  n'ait  un  goût  de  caprice  pour  ce  genre  de 
folie,  comme  il  paraît  l’avoir,  nul  autre  caprice 
ne  le  rend  fou  d'amour,  comme  vous  voudriez  le 
faire  croire. 

CUUDIO. 

S’il  n’est  pas  épris  de  quelque  belle , on  ne  doit 
plus  aucune  foi  aux  anciens  signes.  Il  retrousse  et 
arrange  son  chaperon  tous  les  matins  ; quel  signe 
est-ce? 

DON  PÉDRE. 

Quelqu’un  l’anrait-U  vu  se  glissant  chez  le  bai- 
gneur? 

(I)  Bene.  Ilang  iti 

Ciaud.  You  muslbaog  U k «fterwdaa 
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CLAI'DIO. 

Nnn . mais  on  a vu  le  gar(on  barbier  dans  sa 
chambre , et  l’ancien  duvet  qui  ornait  son  menton 
sert  di'jà  à enfler  des  balles  de  paume. 

LÉONATO. 

En  cRet , il  semble  plus  jeune  qu’il  n’flait  avant 
la  chute  de  sa  barbe. 

DON  PËDSE. 

Comment  ! il  se  parfume  à la  civette.  Pourriez- 
vous  par  là  subodorer  scs  sentimens  secrets? 

CLACDIO. 

Autant  vaut-il  prononcer  net  que  le  pauvre 
jeune  homme  est  amoureux. 

DON  PÈDBE. 

La  preuve  qui  me  frappe  davantage , c’est  sa 
mélancolie. 

CLACDIO. 

Avait-il  coutume  autrefois  de  se  laver  chaque 
jour  le  visage? 

DON  PËDRE. 

Oui;  et  le  vit-on  jamais  se  farder?  Raison  qui 
me  fait  souscrire  à ce  que  vous  dites  de  lui. 

CLACDIO. 

Mais  vous  oubli»  aussi  son  humeur  badine  et 
ses  plaisanteries  ; son  esprit  est  maintenant  tendu , 
et  ne  rend  de  sons  que  sous  les  touches , comme 
la  corde  d’un  luth. 

DON  PËDIIE. 

Tout  cela  forme  un  triste  pronostic  contre  lui. 
Concluons  tous  qu’il  est  amoureux. 

CLACDIO. 

Sans  doute.  De  plus,  je  connais  cdle  qu’il  aime. 

DOM  PËDRE. 

Peur  celle-là,  je  voodnis  la  connaître.  Une 
femme , je  gage , qui  ne  le  connaît  pas. 

CLAUDIO. 

Ni  Ini , ni  tous  ses  défauts  ; et  en  dépit  de  tout, 
elle  se  méurt  d’amour  pour  lui. 

DON  PtDRE. 

J’cqiine  donc,  quand  elle  mourra , qu’on  Ten- 
erre  la  làce  tournée  vers  le  ciel. 

BLNKDICK. 

Quoi  qu’il  en  soit,  tons  ces  beaux  propos  ne 
sont  pas  un  charme  contre  lemal  de  dents.  Vous, 
mon  vieil  ami , venez  à l’écart  vous  promener 
avec  moi.  J’ai  étudié  huit  on  dix  mots  de  hon 
sens , que  ces  étourdis  ne  doivent  pas  entendre. 

(Bén«<nek  fort 


DON  PLDRE. 

Sur  ma  vie , il  va  le  sonder  sur  le  compte  de 
sa  nièce. 

ŒACDIO. 

Oh  ! sAr  : c’est  d’elle  qu’il  va  lui  parler.  Main- 
tenant Iléro  et  Margnerile  ont  dû  jouer  leur  per- 
sonnage : ainsi  nos  deux  ours  ne  se  mordront  plus 
l’un  l’autre  quand  ils  viendront  à s’aborder. 

(Xitr*  do« 

DON  JOÂN. 

Mon  seigneur  et  frère , Dieu  vous  garde  ! 

DON  PÈDRE. 

Bonjour,  mon  frère. 

DON  JUAN. 

Avez-vous  le  loisir  de  m’entendre?  Je  souhai- 
terais vous  parler. 

DON  PÈDBE. 

En  particulier? 

DON  JDAN. 

Si  vous  le  jugez  à propos  ; cependant  le  comte 
Claudio  peut  rester.  Ce  que  je  viens  vous  dire 
l’intéresse. 

DON  PÈDRE. 

De  quoi  s’agit-il? 

DON  JUAN  A Chidio. 

Êtes-vous  déterminé  à vous  marier  demain? 

DON  PÈDRE. 

Vous  savez  que  c’est  son  intention. 

DON  JUAN. 

Je  n’en  sais  rien....  quand  il  saura  ce  que  je 
sais. 

CLACDIO. 

Se  présente-t-il  quelque  empêchement  secret? 
Instrulsez-m’cn , je  vous  en  prie. 

DON  JUAN. 

Vous  pouvez  croire  que  je  ne  suis  pas  votre 
ami  ; la  suite  me  justifiera.  Apprenez  à mieux 
pt'nser  de  moi  par  le  fait  dont  je  vais  vous  infor- 
mer. Quant  à mon  frère,  il  vous  chérit  sans  doute, 
et  c’est  par  tendresse  pour  vous  qu’il  vous  a se- 
condé de  ses  soins  et  de  ses  peines,  pour  hâter  ce 
prochain  hyménée  ; soins  certainement  bien  mal 
adressés , peines  bien  mal  employées  I 

DON  PÈDRE. 

Comment?  De  quoi  s’agit-il? 

DON  JUAN. 

Je  viens  vous  dire  et  sans  préambule  { car  elle 
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n’a  que  trop  long-temps  serti  de  texte  à nos  dis- 
cours ) que  votre  future  est  déloyale. 

CLAUDIO. 

Qui?  Héro? 

DON  JUAN. 

Elle-même.  La  Hem  de  Léonato,  la  vAtre,  celle 
du  monde  entier. 

CUUDIO. 

Déloyale! 

DON  JUAN. 

Le  terme  est  trop  faible  pour  peindre  tonte  sa 
corruption.  Je  pourrais  en  dire  davantage , ima- 
giner un  nom  plus  odieux , et  m’en  servir  pour  la 
mieux  définir.  Ne  vous  étonnei  point  jusqu'au 
moment  de  révidcuce  ; venez  seulement  avec  moi 
cette  nuit  ; vous  verrez  son  balcon  ouvrir  un  libre 
accès  la  nuit  même  qui  précède  le  jour  de  ses 
noces.  Si  vous  l'aimez  alors,  épousez-la  demain  ; 
mais  il  siérait  mieux  i votre  honneur  de  changer 
de  pensée. 

CLAUDIO. 

Est-il  possible? 

DON  PÈDAE. 

Je  ne  veux  pas  le  croire. 

DON  JUAN. 

Si  vous  n’osez  pas  croire  ce  que  vous  verrez  de 
vos  yeux , n’avouez  donc  pas  ce  que  vous  savez. 
Si  vous  voulez  me  suivre , je  vous  fournirai  des 
preuves  suflisantcs  ; et  quand  vous  aurez  bien  vn, 
bien  entendu , agissez  alors  en  conséquence. 

CLAUDIO. 

Si  je  suis , cette  nuit , témoin  de  quelque  écart 
qui  me  défende  de  l’épouser,  demain  j’éclaterai 
devant  l’assemblée  même  où  nous  devions  être 
unis. 

DON  PèDRE. 

Et  comme  je  m’employai  pour  loi  auprès  d’elle 
pour  obtenir  sa  main,  je  veux  me  joindre  è toi 
pour  l’avilir. 

DON  JUAN. 

Je  m’abstiens  de  la  décrier  davantage , jusqu’à 
ce  que  vous  soyez  avec  moi  les  témoins  communs 
de  la  vérité  de  mon  rapport;  cependant  soutenez 
cette  nouvelle  avec  patience,  en  attendant  la  nuit  ; 
et  qu’alors  le  fait  se  prouve  de  lui-méme. 

DON  pEdke. 

O jour  de  douleur  inopinée  I 


SCENE  III. 

' CLAUDIO, 

i O cruelle  aventure , qui  vient  travetser  mon 
: espérance! 

I DON  JUAN. 

O fléau  prévenu  à temps  ! Voilà  ce  que  vous 
direz  quand  vous  aurez  vu  la  suite. 

j (ll<  wrttBt.) 


8CÊ\E  111. 

LA  mvi. 

I 

. latrni  DOGBERRY  tt  VERGES*  a*»e  U fatroailL* 

dt  BBlL 

DOGBERRY. 

Êtes-vous  des  gens  braves  et  fidèles? 

VERGES. 

Certainement  ; sans  quoi  ils  exposeraient  leur 
double  salut  de  l’ame  et  du  corps. 

DOG  DERBY. 

Ce  serait  pour  eux  un  châtiment  trop  doux, 
pour  peu  qu’ils  aient  des  senlimens  de  fidélité, 
étant  choisis  pour  la  garde  du  prince. 

VERGES. 

Allons,  voisin  Dogberry , donnez-leur  la  con- 
signe. 

DOGBERRT. 

I D’abord,  qui  de  vous  est  réputé  le  plus  tnca- 
paite  pour  commander  en  chef? 

PREMIER  GARDE. 

Rognes  d’ Avoine  ou  Georges  Charbon  (1  j ; car 
ils  savent  tous  deux  écrire,  et  même  lire. 

DOGDERRY. 

Venez  à moi , voisin  Charbon  ; Dieu  vous  a fa- 
vorisé d’un  beau  nom.  Être  homme  de  bonne 
mine , c’est  un  don  de  la  fortune  ; mais  le  don 
d’écrire  et  de  lire  nous  vient  par  nature. 

SECOND  GARDE. 

Et  ces  deux  choses,  monsieur  le  constable.... 

DOGBERRY. 

J’entends,  vous  les  possédez;  je  vois  que  ce 
serait  là  votre  réponse.  Allons,  quant  à votre 

(I)  iïupA  Oateati,  tir,  or  Gtorge  Seacoal.  Le  char- 
bon est  ainsi  appelé  parce  qu'il  vient , en  général , de 
Newcastle  par  mer.  La  diapule  récente  de  deui  acadé- 
miciens sur  ce  mol , qu'ils  n'ont  pas  compris , noua  a 
engagé  à donner  ceUe  cxplkation 


Digitized  by  Google 


BEAUCOUP  DE  BUUIT  POUR  RIEN. 


bonne  mine,  ami,  rendet-en  grâces  A Dieu,  et 
n’en  tirez  point  ranité;  et  A l’égard  de  votre  sa- 
voir, faites-le  paraître  quand  on  n’aura  pas  be- 
soin de  sciences  et  de  pareilles  fadaises.  Vous  êtes 
ici  réputé  pour  l’homme  le  moins  senti  et  le 
plus  capable  d’avoir  U lieutenance  de  la  garde  : 
c’est  pourquoi  vous  porterez  le  fallot;  c’est  là 
voue  emploi.  Appréhendez  au  corps  tous  les  va- 
gabonds. Vous  devez  arrêter  chaque  passant  au 
nom  du  prince. 

gECOND  6AKDE. 

Que  faire,  s’il  ne  veut  pas  s’arrêter I 

OOGBERRY. 

Alors , ne  prenez  pas  garde  à lui , et  laissez-le 
passer.  Sor-le-champ  appelez  à vous  tout  le  reste 
de  la  patrouille,  et  remerciez  Dieu  d’être  délivré 
d’un  bandit. 

VERGES. 

Oui  ; s’il  refuse  de  s’arrêter,  dés  lors  il  sera 
clair  qne  ce  n’est  pas  nn  bon  sujet  do  prince. 

DOGBERRY. 

Sans  doute , et  ces  honnêtes  gens  ne  doivent 
avoir  aflaire  qu’aux  bons  sujets  du  prince. — Vous 
éviterez  aussi  de  faire  dn  bruit  dans  les  rues  i car 
de  voir  une  garde  jaser  et  bavarder,  cela  est  lo- 
UrabU  et  ne  peut  se  souffrir. 

SECOND  GARDE. 

Nous  aimons  mieux  dormir  que  bavarder.  Nous 
savons  trop  quel  est  le  devoir  du  guet. 

DOGBERRY. 

Bien,  vous  parlez  comme  un  ancien , comme 
un  garde  de  nuit  consommé  et  tout  à fait  paisible  ; 
car  je  ne  saurais  voir  en  quoi  le  sommeil  peut 
nuire  à personne.  Prenez  garde  seulement  qu’on 
ne  vous  dérobe  vos  piques. — Ensuite  vous  devez 
frapper  à tous  les  cabarets , et  commander  à ceux 
qui  sont  ivres  d’aller  se  mettre  dans  leur  lit. 

SECOND  GARDE. 

Et  s’ils  ne  le  veulent  pas! 

DOGBERRY. 

Alors  laissez -les  en  paix,  jusqu’à  ce  qu’ils 
soient  de  sang-froid.  S’ils  ne  vous  donnent  pas 
alors  une  meilleure  réponse , vous  pouvez  dire 
qu’il  ne  sont  pas  ceux  pour  qui  vous  les  aviez  pris 
d'abord. 

SECOND  GARDE. 

Bien,  monsieur. 

DOr.BERRY. 

Si  vous  rencoutrez  un  voleur,  en  vertu  de  vutre 


charge,  vous  pouvez  le  soupçonner  de  n’être  pas 
un  honnête  homme;  et  quant  à cette  espèce  de 
gens,  le  moins  que  vous  pourrez  avoir  affaire  avec 
eux , ce  sera  le  mieux  pour  votre  honneur. 

SECOND  GARDE. 

Si  nous  le  connaissons  pour  un  voleur,  ne  met- 
trons-nous pas  la  main  sur  lui? 

DOGBERRY. 

Vraiment , par  votre  charge  vous  le  pouvez  ; 
mais  je  pense  que  celui  qui  touche  le  goudron  en 
a les  mains  souillées.  Si  vous  prenez  un  voleur, 
votre  parti  le  plus  paisible  est  de  le  laisser  se  nron- 
trer  ce  qu’il  est , en  fuyant  votre  compagnie. 

VERGES. 

O camarade,  vous  fûtes  toujours  réputé  pour 
un  homme  doux  et  charitable. 

DOGBERRY. 

En  vérité,  je  ne  voudrais  pas  causer  volonui- 
rement  la  perte  d’un  chien,  bien  moins  d'un 
homme  qui  a quelque  honnêteté  dans  le  CŒur. 

VERGES. 

Si  vous  entendez  un  enfant  crier  dans  la  nuit, 
vous  devez  appeler  la  nourrice  et  lui  commander 
de  le  faite  taire. 

SECOND  GARDE. 

Que  faire , si  la  nourrice  est  endormie  et  ne 
veut  pas  noos  entendre  7 

DOGBERRY. 

Alors  passez  tranquillement , comme  des  gens 
de  bien , et  laissez  l’enfant  éveiller  lui-même  1a 
nourrice  par  ses  cris  ; car  la  brebis  qui  mécon- 
nait  le  bêlement  de  son  agneau  ne  répondra  pas 
aux  mugissemens  du  taureau. 

VERGES. 

C’est  très  vrai, 

DOGBERRY. 

Voilà  toute  votre  consigne.  Vous,  constable, 
vons  devez  représenter  la  personne  du  prince.  Si 
vous  rencontrez  le  prince  dans  la  nuit,  vous  pou- 
vez l’arrêter. 

VERGES. 

Non,  par  Notre-Dame;  quant  à cela,  je  ne 
crois  pas  qu’il  le  puisse. 

DOGBERRY. 

Je  gage  cinq  shillings  contre  un,  avec  tout 
homme  qui  connaît  les  statues,  qu’il  peut  arrê- 
ter le  prince.  Non  pas , à la  vérité , sans  que  le 
prince  y consente  ; car  le  gnet  ne  doit  offenser 
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personne,  et  c’est  faire  offense  à un  liomme  que 
de  l’arrêter  contre  sa  volonté. 

TEBGE8. 

Par  Notre-Dame , je  crois  que  tous  avez  raison. 

DOGBERRY. 

Ah?  ah!  ah!  Or  çà,  bonne  nuit,  maîtres; 
s’il  survient  quelque  affaire  un  peu  grave,  ap- 
pelez-moi. Prenez  chacun  l’avis  de  votre  cama- 
rade et  de  votre  propre  tête;  bonne  nuit.  — Ve- 
nez, voisin. 

SECOND  GARDE. 

Ainsi , maîtres,  nous  venons  d’entendre  notre 
devoir.  Asseyons-nous  ici  sur  ce  banc  près  de 
l’église  jusqu’à  deux  heures,  et  de  là  allons  nous 
coucher. 

DOGBERRY. 

Encore  un  mol,  honnêtes  voisins.  Je  vous  prie, 
veillez  à la  porte  du  seigneur  Léonato  ; car  le  ma- 
riage étant  flié  à demain  sans  faute,  il  y a dans 
celle  maison  grand  tumulte  cette  nuit.  Adieu; 
soyez  vigilans,  je  vous  en  conjure. 

(Dogberry  «t  Vei^  •orttBI.) 

(SnirtDl  Boueblo  et  Conrad.) 

BORACmO. 

Eh  bien,  Conrad? 

UN  GARDE. 

Paix , ne  bougez  pas. 

BORACHIO. 

Holà,  dis-je,  Conrad? 

CONRAD. 

Eh  ? me  voilà  tout  près  de  toi. 

BORACHIO. 

Vraiment,  tu  le  fais  sentir;  et  comme  l’épaule 
me  démangeait,  je  devais  bien  m’attendre  qu’il  se 
trouverait  là  quelqu’un  pour  me  la  frotter. 

CONRAD. 

Je  veux  bien  être  en  reste  avec  toi  pour  ce 
propos.  Poursuis  maintenant  ton  récit. 

BORAcmo. 

Mettons-nous  à couvert  sous  ce  toit,  il  tombe 
une  bruine  froide;  et  là  je  le  déOlerai  toute  l’his- 
toire, avec  la  franchise  d’un  ivrogne. 

LE  GARDE , à pirt. 

Il  SC  trame  ici  quelque  trahison,  maîtres.  Res- 
tons cois. 

BORACHIO. 

l u sauras  que  don  Juan  m’a  promis  mille 
ducats. 


SCÈNE  III. 

CONRAD. 

Est-il  possible  qu’aucune  scélératesse  soit  si 
chère? 

BORACHIO. 

Demande  plutôt  comment  il  est  possible  qu’au- 
cun scélérat  soit  assez  riche  pour  la  payer  ; car 
lorsque  le  scélérat  riche  a besoin  du  scélérat  pau- 
vre, le  pauvre  peut  faire  le  prix  à son  gré. 

CONRAD. 

Tu  m’étonnes. 

BORACmo. 

Cela  prouve  combien  tu  es  novice  dans  ce 
monde.  Sais-tu  qu’un  chaperon,  une  casaque  ou 
un  manteau  d’une  forme  plus  magnifique  ne 
prouvent  rien  pour  l’homme. 

CONRAD. 

Cependant  ils  le  pu'ent. 

BORACHIO. 

Je  m’explique,  ce  n’est  qu’une  mode. 

CONRAD, 

Soit  Toutefois  la  mode  est  la  mode. 

BORACHIO. 

Je  peux  aussi  bien  répondre  qu’un  sot  est  un 
sot  ; mais  ne  sens-tu  pas  ce  que  la  mode  est  pour 
l’homme?  C’est  un  brigand  infernal  qui  l’a  défi- 
guré. 

LE  GARDE. 

Je  connais  la  Mode  (1)  ; c’est  un  rusé  filou  qui 
pratique  depuis  sept  ans.  Il  s’introduit  çà  et  là, 
mis  en  gentilhomme;  je  me  rappelle  son  nom. 

BORAQIIO. 

N’as-tu  pas  entendu  quelqu’un  ? 

CONRAD. 

Non , c’est  un  volet  qui  bat  sur  celte  fenêtre. 

BORACHIO. 

Nevok-tu  pas,  dis-je,  combien  cette  mode 
défigure  l’homme,  par  quels  vertiges  elle  renverse 
toutes  les  têtes  chaudes,  depuis  qm'nzc  ans  jus- 
qu à trente-cinq  ? Parfois  elle  les  affuble  comme 
les  soldats  de  Pharaon  dans  le  tableau  enfumé  de 
la  mer  Rouge , tantôt  comme  les  prêtres  du  dieu 
Baal  aux  vitraux  de  l’antique  église;  ici  les  voilà 
tout  semblables  a l’Hercule  rasé  dans  notre  tapis- 
serie rongée  des  mites,  où  son  petit  doigt  (2)  sem- 
ble aussi  gros  que  sa  massue. 

(1)  Dans  l’anglais,  c’est  le  mol  deformed  que  les 
watchnicn  prennent  pour  un  nom  d’huiunic. 

(2)  Uis  cod-piecc. 
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CONKAD. 

Je  vois  tout  celi , et  que  la  mode  frappe  les 
yeux  plus  que  l'homme  même;  mais  la  mode  ne 
t' éblouit-elle  pas  ? Ne  t’étourdi  t-elle  pas  toi-méme? 
Eu  me  parlant  d’elle,  tu  as  laissé  de  cAté  ton  his- 
toire. 

BORACHIO. 

Nullement.  Apprends  donc  que  cette  nuit  j’ai 
courtisé  marguerite , suivante  d’Héro , sous  le 
nom  de  sa  maîtresse  ; elle  m’a  tendu  la  main  des 
fenêtres  de  son  appartement,  et  m’a  fait  mille 
tendres  adieux.  Je  te  raconte  ceci  sans  ordre; 
j’aurais  dû  d’abord  te  dire  que  le  prince,  Claudio 
et  mon  maître,  placés,  postés  et  prévenus  par 
mon  maître  don  Juan,  ont  vu  de  loin,  dans  un 
coin  du  verger,  cette  entrevue  amoureuse. 

CONRAD. 

Et  ils  croyaient  que  Marguerite  était  HéroT 
BORACHIO. 

Deux  d’entr’eux  l’ont  cru , le  prince  et  Clau- 
dio ; mais  mon  démon  de  maître  savait  que  c’était 
Maiguerite.  D’un  cûté , sermens  qui  ont  d’abord 
séduit  nos  dupes  ; de  l’autre , la  nuit  obscure  qui 
les  a déçus  ; mais  surtout  mon  manège  qui  coo- 
Crmait  chaque  caiomnie  inventée  par  don  Juan  : 
le  moyen  de  résister  A tant  de  pièges?  Aussi , 
Claudio  est-il  parti  plein  de  rage , jurant  d’aller 
ta  joindre  demain  matin  au  temple  à l’heure  mar- 
quée , et  là , devant  toute  l’assemblée , de  la  dés- 
honorer par  le  récit  de  ce  qu’il  a vu  cette  nuit , 
et  de  la  renvoyer  honteusement  chez  elle  sans 
époux. 

PREHIER  GARDE. 

Nous  vous  saisissons  de  par  le  prince,  arrêtei. 

SECOND  GARDE. 

Appelez  notre  honorable  commandant.  Nous 
avons  ici  déterré  le  plus  dangereux  complot  de 
fourberie  qui  se  soit  jamais  vu  dans  la  république. 

PREMIER  GARDE. 

Et  on  certain  la  Mode , qui  est  de  leur  bande  ; 
je  le  connais,  il  porte  une  boucle  de  cheveux. 

CONRAD. 

Maîtres,  maîtres..., 

PREMIER  GARDE. 

On  vous  forcera  bien  de  faire  comparaître 
votre  chef  la  Mode , je  vous  le  cautionne. 

CONRAD. 

Maîtres.... 


PREMIER  GARDE. 

C’est  parler  en  vain,  vous  êtes  pris;  nous  al- 
lons vous  obéir  en  vous  emmenant  avec  nous. 

RORACIIIO. 

Nous  avons  bien  l’air  de  trouver  on  logement 
commode  au  milieu  de  ces  ballebardiers. 

CONRAD. 

Oui , commode  dans  un  cachot , je  vous  le  ga- 
rantis. Venez , nous  vous  obéirons. 

(Ui  MrtoM.) 


SCÈNE  IV. 

OIT  ArrAanmT  Min  la  maimni  m LsMAto. 

R.M.1  HÉRO,  MARGUERITE  « URSULE. 

HÉRO. 

Bonne  Ursule,  éveille  ma  cousine  Béatrice,  et 
prie-la  de  se  lever. 

DRSCLE. 

J’y  vais,  madame. 

HéRO. 

Et  tu  lui  diras  de  venir  ici. 

URSLtE. 

11  suffit. 

(Uraalt  wrt.) 

MABGUERITE. 

En  vérité,  je  crois  que  cet  autre  collier  vous 
siérait  mieux. 

ItÈRO. 

Non,  je  te  prie,  chère  Marguerite;  je  veux 
prendre  celui-ci, 

MARGDERITE. 

Par  ma  gorge,  il  n’est  pas  si  beau  de  moitié, 
et  je  garantis  que  votre  cousine  sera  de  mon  avis. 

HÉRO. 

Ma  cousine  est  une  folle,  et  toi  une  autre.  Je 
ne  veux  porter  d’autre  collier  que  celui-ci. 

HARGCERITE. 

J’aime  tout  à fait  cette  nouvelle  coiffiire  qui  est 
là-dedans  ; seulement  je  voudrais  les  cheveux  un 
tant  soit  peu  plus  bruns;  pour  votre  robe,  elle 
est  en  vérité  du  dernier  goût  ; j’ai  vu  celle  de  la 
duebesse  de  Milan,  celte  robe  qu’on  vante  lanL... 

HÉRO. 

Elle  surpasse  de  beaucoup  la  mienne,  dit-on  t 
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MARGUERITE. 

Sur  ma  vie , ce  u’cst  qu’un  déshabillé  auprès 
de  la  vôtre.  Son  étoffe  est  à fond  d’or  découpé , 
brodé  en  argent.  Les  passemens  sont  brochés  de 
perlesr,  les  garnitures  et  les  glands  lisérés  d’un 
clinquant  bleuâtre.  Riais  ne  me  parlez  pas  de  la 
façon  ; pour  ta  délicatesse , la  grâce , la  beauté  et 
le  bon  goût , la  vôtre  vaut  dix  fois  la  sienne. 

HÉRO. 

Que  Dieu  me  donne  une  joie  pure  à la  porter  ! 
car  je  sens  un  étrange  poids  sur  mon  cœur. 

MARGUERITE. 

Il  sera  bientôt  rendu  plus  pesant  par  le  poids 
d’un  homme. 

HÉRO. 

Fi  donc,  Marguerite,  n’es-tu  pas  honteuse? 

MARGUERITE. 

De  quoi,  madame?  De  parler  d’une  chose  ho- 
norable? Le  mariage  n’est-il  pas  honorable,  même 
dans  un  mendiant?  Et  le  mariage  à part,  votre 
futur  n’est-il  pas  un  honorable  seigneur?  Vous 
auriez  voulu  qu’au  lieu  d’un  homme,  sauf  votre 
respect , j’eusse  dit  un  époux  ? Dès  qu’une 
mauvaise  pensée  ne  dénature  point  un  discours 
vrai,  je  n’offense  personne.  Y a-t-il  du  mal  à 
avoir  parlé  du  tendre  fardeau  d’un  mari?  Aucun, 
je  pense,  dès  qu’il  s’agit  d’un  mari  légitime  uni 
à une  femme  légitime.  Autrement  je  n’aurais  pas 
hasardé  cette  expression.  Mais  demandez  plutôt 
à mademoiselle  Béatrice  : la  voici  qui  vient. 

( Bntn  Béa(ric«. } 

HÉRO. 

Bonjour,  cousine. 

BÉATRICE. 

Bonjour,  aimable  Héro. 

HÉRO. 

Ab!  que  veut  dire  ceci?  vous  parlez  du  ton 
d’une  malade. 

BÉATRICE. 

Je  suis  hors  de  tous  les  tons,  ce  me  semble. 

MARGUERITE. 

Entonnez-nous  l’air  de  iumière  d’amour. 
Il  est  à voix  seule  et  sans  refrain  ; vous  chanterez, 
moi  je  danserai. 

BÉATRICE. 

Oui , VOS  talons  sont-ils  exercés  à la  mesure  de 
iumière  d’ amour  ? Oh!  bien,  que  votre  mari 
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se  pourvoie  de  greniers  ; vous  aurez  soin  qu’il  ne 
manque  pas  de  grains  (1). 

MARGUERITE. 

O interprétation  maligne!  Mais  j’en  ris,  les 
talons  en  l’air. 

BÉATRICE. 

Il  est  près  de  cinq  heures , ma  cousine.  Vous 
devriez  être  déjà  prête.  — Par  ma  gorge,  je  me 
sens  bien  mal.  Eh  ! oh  I 

MARGUERITE. 

Que  demande  ce  soupir?  un  faucon,  un  che- 
val, ou  un  mari  (1)7 

BÉATRICE. 

La  lettre  qui  commence  l’un  de  ces  trois 
mots,  l’M. 

MARGUERITE. 

Ohl  SI  vous  n’êtes  pas  devenue  Turque,  on  ne 
peut  plus  faire  voiles  sur  la  foi  des  étoiles. 

BÉATRICE. 

Je  ne  vous  entends  pas;  que  veut  dire  l’é- 
tourdie ? 

MARGUERITE. 

Rien  du  tout  ; mais  Dieu  veuille  envoyer  à 
chacune  de  nous  le  désir  de  son  cœur  1 
HÉRO. 

Ces  gants,  dont  le  comte  m’a  fait  présent,  ont 
un  parfum  délicieux. 

BÉATRICE. 

Je  suis  enrhumée,  cousine,  je  n’ai  point  d’o- 
dorat. 

MARGUERITE. 

Fille , et  enrhumée  ! il  a fallu  un  froid  bien 
piquant. 

BÉATRICE. 

O Dieu , ayez  pitié  de  nous  I — Depuis  quand 
faites-vous  métier  d’épigrammes? 

MARGUERITE. 

Depuis  le  jour  que  vous  y avez  renoncé , ma- 
dame. — Mon  esprit  ne  me  sied-il  pas  à ravir? 

BÉATRICE. 

On  ne  le  voit  pas  assez  ; vous  devriez  le  porter 
en  aigrette  sur  votre  bonnet.  — Par  ma  goigc,  je 
suis  malade. 

MARGUERITE. 

Procurez-vous  un  peu  de  carduus  htnedic- 

(1)  Jeu  de  mots,  Bams  signifle  grange»,  grenier» 
tiibaims,  enfans. 

(2)  For  a hawk,  a horte , or  a hueband  ? 


SA 
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nu,  cl  >ppliquci-lc  sur  cotre  cœur  ; c’cst  l’uiii- 
que  remède  pour  les  palpiuüous. 

HÉRO. 

Tu  la  piques  U arec  un  chardon. 

BÉanucE. 

Benedictut  ? Pourquoi  ùcnediettu,  s’il  vous 
plaît?  Vous  cachez  quel()ue  moralité  sous  ce  6e- 
nedictu». 

MAnGLEBITE. 

Moralité?  Non , en  conscience,  je  n’ai  point 
d'intention  morale.  Je  pailc  tout  bonnement  du 
chardon-béni.  Vous  pourriez  croire  par  hasard 
que  je  vous  soupçonne  d’étre  amoureuse  : non , 
nar  Notre-Dame , je  ne  suis  pas  assez  folle  pour 
m cE  tenir  i soupçonner  ce  que  j’entends  bien , 
ni  pour  chercher  A entendre  ce  que  je  sais  déjà. 
En  vérité , j'aurais  beau  donner  la  torture  à mon 
espnt  pour  y semer  des  soupçons.  Il  se  gardera 
bien  de  soupçonner  jamais  que  vous  aimiez , ni 
même  que  vous  puissiez  aimer.  Cependant,  jadis 
Bénédick  fut  aussi  d’une  certaine  trempe  singu- 
lière , et  maintenant  le  voilà  tel  que  le  reste  des 
hommes.  Il  jurait  de  ne  se  marier  jamais,  et 
pourtant  en  dépit  de  son  cœur  il  vent  manger 
son  plat  sans  murmurer.  A quel  point  vous  pou- 
vez être  convertie , je  l’ignore  ; mais  il  me  semble 
que  vos  yeux  regardent  devant  vous,  comme 
ceux  des  antres  femmes. 

BÉATBICE. 

Quel  pas  va  cette  langue  sans  frein  ! 

MARGUERITE. 

Au  galop,  je  l’avoue  ; mais  du  moins  va-t-elle 
au  but 

( RenUt  Unal«.) 

ÜKSÜLE. 

Descendez , madame  : le  prince , le  comte , le 
seigneur  Bén^ck,  don  Juan  et  tons  les  jeunes 
cavaliers  de  la  ville  viennent  en  corps  pour  vous 
accompagner  à l’église. 

nÉRO. 

Aidez-moi  donc  toutes  à me  parer  ; chère  Béa- 
trice, bonne  Ursule,  bonne  Marguerite,  aidez- 
mob 

( BDm  MT(«Ot.) 


8CÈI\’E  V. 


t>n  AVTU  ArrâKTIKSHT  »■  LA  aASMIl  »l  LéoKATa  . 

Rom  LÉONATO  ii«  DOCBERRï  m VERGES. 

LtONATO. 

Que  souhaitez-vous  de  moi , honnêtes  voisins? 

DOGBERRY. 

Vraiment , semeur,  je  voudrais  avoir  avet- 
vous  une  petite  conférence  secrète  sur  une  affaire 
qui  vous  concerne  de  près. 

LÉONATO. 

Abrégez , je  vous  prie  ; vous  voyez  que  les  mo- 
mens  me  sont  chers. 

DOCBERRÏ. 

Vraiment,  ils  le  sont,  seigneur. 

VERGES. 

Oui,  seigneur,  ils  le  sont  en  vérité. 

LÉONATO. 

Quelle  est  cette  affaire,  mes  bons  amis? 

DOCBERRÏ. 

Le  bonhomme  Verges,  seigneur,  entend  asses 
passablement  le  fait  ; vous  le  voyez  vieux , et  son 
esprit  n’est  pas  aussi  cassé  que  je  demanderais  à 
Dieu  qu’il  le  fdt  ; mais  en  bonne  conscience , il 
est  aussi  honnête  que  les  rides  croisées  de  son 
front. 

VERGES. 

Oui , j’en  remercie  Dieu , je  suis  aussi  honnête 
qu’bommc  vivant  qui  est  vieux  aussi,  et  n’est  pas 
plus  honnête  que  moi. 

DOCBERRÏ. 

Les  comparaisons  sont  odoreuses  (1).  Au  fait, 
voisin  Verges,  au  fait  (2}. 

LÉONATO. 

Voisins , vous  êtes  ennuyeux. 

DOCBERRÏ. 

Il  plaît  à votre  grandeur  de  le  dire  ainsi  ; mais 
nous  ne  sommes  que  les  pauvres  officiers  du  duc, 
et  pour  ma  part,  si  j’étais  aussi  ennuyeux  qu’un 
roi , je  voudrais  me  dépouiller  de  tout  au  prafit 
de  votre  seigneurie. 

flj  Odorou»  pour  odiout,  odieuvet. 

fRJ  Palairat. 
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I.Konato. 

De  tout  ton  ennui  en  ma  faTeurI  AhI 

DOGBERBY. 

Oui  da,  quand  j’en  aurais  mille  lois  davan- 
tage ; car  j’entends  bénir  voire  nom  auUnt  et 
plus  qu’aucun  nom  de  la  ville , et  quoique  je  ne 
sois  qu’un  pauvre  homme , je  me  réjouis  de  l’cn- 
teodre. 

VERGES. 

Et  je  m’en  réjouis  aussi. 

LÉONATO. 

Enfîn , je  désirerais  savoir  ce  que  vous  avez  à 
me  dire. 

VERGES. 

Croyez-nous , seigneur,  notre  garde  et  nous , 
en  exceptant  votre  seigneurie  ici  présente , noos 
avons  pris  cette  nuit  un  couple  des  plus  CeDés 
larrons  qui  soient  dans  Messine. 

DOG  BERRY. 

Voilà  un  bon  vieillard,  seigneur;  il  va  jaser, 
comme  on  dit  Ah , ah  ! pitié  de  nous  ! Quand 
l'àgc  entre  dans  la  tête , l’esprit  en  sort  Oh  ! c’est 
un  monde  à voir.  — C’est  bien  dit,  en  vérité, 
voisin  Verges.  — Dieu  est  un  bonhomme.  Si  deux 
hommes  montent  un  cheval , il  faut  qu’il  y en  ait 
un  qui  soit  en  croupe,  et  celui  qui  est  sur  la  selle 
ne  doit  pas  le  mépriser.  C’est  un  chrétien  , un 
homme  de  bien , je  vous  jure,  autant  que  pas  un 
de  ceux  qui  goûtent  du  pain.  Louons  Dieu  de 
tout  ; hélas  t bon  voisin , tous  les  hommes  ne  sont 
pas  égaux. 

LÉONATO. 

En  eOet,  voisin,  il  vous  est  trop  inlérienr  en 
mérite. 

DOGBERRY. 

Ce  sont  des  dons  qui  viennent  du  ciel. 

LÉONATO. 

Je  suis  forcé  de  vous  quitter. 


DOGBERRY. 

Un  mot  encore , seigneur  ; notre  garde  a celto 
nuit  saisi  deux  voleurs  de  grande  espérance,  je 
vous  jure.  Nous  voudrions  les  voir  ce  matin  exa- 
minés devant  votre  seigneurie. 

LÉONATO. 

Examincz-les  vous-mêmes,  et  vous  me  remet- 
trez votre  rapport.  Je  suis  trop  pressé  maintenant, 
comme  vous  pouvez  bien  juger. 

DOGBERRY. 

Oui , oui,  noos  sufGrons  bien. 

lÉONATO. 

Goûtez  de  mon  vin  avant  de  sortir,  et  portez- 
vous  bien. 

( Bain  BB  aaMB|ir.) 

LE  MESSAGER. 

On  n’attend  plus  que  vous,  monseigneor;  ve- 
nez donner  votre  GUe  à son  époux. 

LÉONATO. 

Je  cours  joindre  l’assemblée  : me  voilà  prêt. 

( Léonalo  •ort.) 

DOGBERRY. 

Allez , bon  compagnon , allez  trouver  François 
Charbon  ; qu’il  apporte  à la  geôle  sa  plume  et  son 
encrier.  Nous  sommes  chargés  d’examiner  ces 
deux  hommes. 

VERGES. 

U nous  le  fant  foire  avec  prudence. 

DOGBERRY. 

Nous  n’y  épargnerons  pas  l’esprit,  je  vous 
jure.  (Towhuikiogfr«ii.]  Il  y a ici  quelque  chose 
qui  saura  bien  en  conduire  quelques  uns  à vum- 
com  (I).  Ayez  seulement  le  savant  écrivain  pour 
coucher  par  écrit  notre  prudence,  et  tenez  me 
joindre  à la  geôle. 

ClbMctmu.) 

(1)  JYon  cfmpot  nuniiâ. 
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immiDON  PÈDRE,  DON  JUAN,  LÉONATO,  CN  MOINE,  CLAUDIO,  BÉNÉDICK, 
HÉRO  M BÉATRICE. 


LÉOHATO. 

Allons,  frère  Frsnçois , ne  perdons  point  de 
temps.  Bornez-sons  au  rituel  concis  et  simple  du 
mariage.  Vous  leur  exposerez  ensuite  leurs  de- 
voirs mutuels. 

LE  BEUGIEUX. 

Vous  venez  ici , monse^neur,  pour  vous  nnir  à 
cette  fille? 

CLAUDIO. 

Non. 

LiONATO. 

Il  vient  pour  être  uni  i elle , frère  ; et  vous 
pour  la  marier. 

LE  REUGIEDX. 

Madame , vous  venez  ici  pour  être  mariée  A cet 
bommei 

aÉEO. 

Oui. 

LE  BEUGIEDX. 

Si  l’un  ou  Pautre  de  vous  connaît  qndqne  em- 
pêchement secret  qui  s’oppose  à votre  alliance, 
sur  le  salut  de  vos  âmes,  je  vous  somme  de  le 
déclarer. 

CLAUDIO. 

En  connaissez-vous  quelqu’un , Iléro  ? 
nâlO. 

Aucun,  monseigneur. 

LE  RELIGIEUX. 

Et  vous,  comte,  en  connaissez-vous? 


LEONATO. 

J’ose  me  charger  de  sa  réponse;  aucun. 

CLAUDIO. 

Que  n’osent  point  les  hommes?  Que  ne  peu- 
vent-ils pas  faire?  Que  ne  font-ils  pas  chaque 
jour,  sans  se  douter  de  ce  qu'ils  font? 

BÉNÉDICK. 

Quoi  ! des  exclamations  ! Oh  ! parbleu , pour 
aujourd’hui  du  moins,  donncz-nous-en  de  joyeu- 
ses, comme ahi  ahi  hél 

CLAUDIO. 

Frère , suspends.  — Vous , père  de  cette  jeune 
personne,  me  donnez-vous  votre  fille  d’une  vo- 
lonté libre  et  sans  contrainte? 

LËONATO. 

Aussi  librement,  mon  fils,  que  Dieu  me  la 
donna  A sa  naissance. 

CLAUDIO. 

Et  qu’ai-je  en  retour,  moi , A vous  offrir,  qui 
puisse  dignement  balancer  ce  don  précieux  et 
rare? 

DON  PÉDRE. 

Rien , sinon  de  le  restituer  A la  main  qui  vous 
l'offre. 

CLAUDIO. 

Cher  prince,  vous  m'enseignez  une  noble  gra- 
titude. — Tenez , Léonato,  reprenez  ici  votre  fille: 
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ae  donne!  point  A votre  ami  ce  fruit  amer  et  cor- 
rompu ; elle  n’est  que  l’enseigne  et  le  masque  de 
riranncur.  Regardez-la  tous!  Qui  ne  la  dirait  pure 
i sa  rougeur  virginale?  Ohl  de  quelle  pudeur  s£- 
duisanto,  de  quelle  empreinte  de  vérité  le  vice 
adroit  sait  couvrir  ses  joues!  Ces  couleurs  de  l’in- 
nocence dont  se  peint  son  visage  ne  semblent- 
elles  pas  une  caution  modeste , qui  dépose  en  fa- 
veur de  sa  vertu  ingénue?  Parlez , vous  tous  qui 
la  voyez;  ne  jureriez- vous  pas,  A cet  extérieur, 
qu'elle  est  intacte  encore?  — Non,  elle  ne  l’est 
point.  Elle  a connu  l’ardeur  brûlante  d'une  couche 
criminelle.  Sa  rougeur  est  la  conscience  de  sa  faute, 
et  non  l’emblème  de  sa  modestie. 

UONATO. 

Que  prétendez-vous,  monseigneur? 

CLACDIO. 

N’étro  pas  marié,  ne  pas  unir  mon  ame  an  sort 
d’une  impudique  avérée. 

LEONATO. 

Mon  cher  seigneur,  si  l’ayant  éprouvée  vous- 
méme , vous  avez  vaincu  les  résistances  de  sa  jeu- 
nesse, et  triomphé  de  son  innocence... 

CLAUDIO. 

Je  vois  ce  que  vons  allez  dire.  — Si  vous  avez 
triomphi  d’tlU , ses  embrauemetu  s’odres- 
sosent  à t homme  riputi  eon  mars.  — Ainsi, 
Léonato,  vons  pourriez  pallier  sa  faiblesse  antici- 
pée, — Non , Léonato,  je  ne  la  tentai  jamais  par 
un  mot  trop  libre.  Comme  on  frère  auprès  de  sa 
sœur,  je  lui  montrai , avec  on  timide  reqicct,  la 
sincérité  d’un  amour  pur  et  délicat. 

h£ro. 

El  jamais  vous  ai-je  paru  me  conduire  autre- 
ment avec  vous? 

CLAUDIO. 

Maudite  soit  votre  apparence,  je  n’y  croirai  ja- 
mais; vous  me  semblez  telle  que  la  Diane  dans 
son  orbe,  chaste  comme  le  bouton  avant  que 
l’air  ait  aspiré  sa  fleur  ; mais  votre  sang  brûle  de 
feux  impurs,  plus  que  celui  de  Vénus  ou  de  ces 
sauvages  et  laacives  créatures  qiri  nigimcnt  dans  la 
lièvre  de  leurs  désirs. 

HÉBO. 

Clan^  jonit-il  de  sa  raison,  lorsqu’il  tient  ce 
discours  étrange? 

linitATO. 

Cher  prince , vous  ne  dites  rien? 

T.  11. 


DON  PEDM. 

Que  pourrais-je  dire?  Je  reste  confus  et  désho- 
noré par  les  soins  que  j’ai  pris  pour  unir  mon  digne 
ami  A une  banale  courtisane. 

LÉONATO. 

Ces  mots  sont-ils  réellement  proférés  A mou 
oreille,  ou  suis-je  égaré  dans  un  songe? 

DON  JUAN. 

Ils  le  sont  réellement , seigneur,  et  les  laits  sont 
vrais. 

SÉNÉDICK. 

Ceci  n’a  pas  un  air  de  noces. 

HÉBO. 

Vrais!  0 Dicn! 

CLAUDIO. 

Léonato , suis-je  debout  ici  ? Est-ce  là  le  prince, 
et  là  son  frère?  Ce  front  est-il  celui  d’Héro?  Avons- 
nous  l’usage  de  nos  yeux? 

LÉONATO. 

Tout  n’est  que  trop  réel.  Qu’en  voulez-vous 
conclure,  monseignenr? 

CUl’DIO. 

Laisaez-moi  adresser  une  seule  question  A votre 
fille;  et  par  ce  pouvoir  paternel  et  naturel  que 
vous  avez  sur  eUe,  commandez-lui  de  répondra 
avec  vérité. 

LÉONATO. 

Comme  tu  es  mon  enfant , je  te  l’ordonne. 

BÉBO. 

O Dieu,  délendez-moi.  Comme  je  suis  eavirour 
née  d’ennemis!  — A quel  interrogatoire  suis-je 
doncsoumise? 

CLAUDIO. 

A répondre  fidèlement  au  nom  que  vous  portez. 

HÉBO. 

Ce  nom  n’est-il  pas  Béro?  Qui  peut  le  flétrir 
d’un  juste  reproche? 

CLAUDIO. 

Héro  elle-même  peut  d’un  mot  anéantir  la  vertu 
d’Héro.  Quel  homme  s’entretenait  la  nuit  der- 
nière avec  vous,  penchée  sur  votre  fenêtre , entre 
minuit  et  une  heure?  Maintenant,  si  vous  êtes 
chaste,  répondez  A cette  question. 

BÉBO. 

A cette  benre-là , monseigneDr,  je  n’ai  parlé  A 
aucun  homme. 

DON  PËDRE. 

Ainsi  le  titre  de  vierge  n’est  plus  A vous.  — Ja 
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suis  affligé,  Léooato,  qu«  tous  soyei  forcé  de 
m’entendre  ; snr  mon  honneur,  moi , mon  et 
ce  comte  outragé , nous  l’avons  vue , nous  l’avons 
entendue  la  nuit  dernière.  A cette  heure  même, 
elle  parlait  de  sa  fenêtre  à un  vil  subalterne , vil  en 
effet , mais  qui  avec  une  franchise  sans  frein  a fait 
l’aveu  des  secrètes  entrevues  et  privautés  qu’ils 
nnt  eues  mille  fois  ensemble. 

DON  JUA.N. 

Fi,  D!  elles  sont  de  nature  à n’étre  pas  nommées, 
monseigneur,  on  ne  peut  les  redire.  La  langue 
ne  fournit  pas  d’expression  assez  voilée  pour  les 
rendre  sans  scandale,  ou  les  faire  soupçonner. 
Ainsi , belle  dame,  je  suis  fiché  de  vos  nocturnes 
éga  remens. 

CXAUDIO. 

O Hérol  quel  prodige  n’anrais-tu  pas  été , si  la 
moitié  des  grâces  et  des  vertus  que  je  vois  briller 
dans  tes  traits  eût  été  placée  autour  de  tes  pensées 
et  de  ton  cœur  ! Mais , adieu , trop  vile. ..  ah  I trop 
belle...  adieu,  Glle  belle  et  pure  aux  regards, 
mais  impure  et  impie  dans  l’ame.  Tu  seras  cause 
que  je  fermerai  toutes  les  portes  de  mon  cœur  i 
l’amour,  et  que  le  soupçon  veillera  suspendu  sur 
mes  paupières , pour  épier  toujours  le  mal  dans  la 
heanté  ; non , jamais  la  beauté  ne  retrouvera  de 
charmes  aux  yeux  de  Claudio. 

( Héro  iMTtoouii.  ) 

LÉONATO. 

Da  tous  VOS  poignards,  aucun  n’a-t-U  une  pointe 
pour  moi? 

BËAT1UCE. 

Hélas I chère  cousine,  quoi!  vous  succombez 
sans  connaissance! 

DON  JUAN. 

Allons,  retirons-nous.  — Ses  actions  dévoilées 
au  grand  jour  ont  interdit  et  confondu  scs  sens. 

( Itoa  Pèdn , don  Jttta  et  CUudio  MrCMit.  ) 

Eh  bien!  son  état?  Comment  est-elle? 

BÉATRICE. 

Morte , je  crois.  — Du  secours , mon  oncle  ! — 
Héro  I eh  bien , Héro  ! — Mon  oncle  ! — Seigneur 
Bénédick  ! — Frère  ! 

LÉONATO. 

O mort,  ne  retire  point  la  main  appesantie  snr 
elle  I Ton  drap  funéraire  est  le  voile  le  plus  favo- 
rable pour  couvrir  sa  boule. 


BÉarMCE. 

Eh  bien , chère  cousine?  mon  Hém  ! 

LE  HEUGIEl'X. 

Prenez  courage , madame, 

LÉONATO. 

Quoi , tu  rouvres  les  yeux  ! 

LE  REUGIEt'X. 

Eh  ! pourquoi  ses  yeux  craindraient-ils  la  lu- 
mière? 

LÉONATO. 

Pourquoi?  Ces  mnrs , celte  terre,  tout  ne  crie- 
t-il  pas  infamie  sur  elle?  Peut-elle  nier  un  crime 
que  son  sang  agité  révèle?  Oh!  ne  reviens  pas  à 
la  vie , Héro,  referme  tes  yeux  ; car  si  je  pouvais 
penser  que  tu  ne  dusses  pas  bientôt  mourir,  si  je 
croyais  en  toi  le  principe  de  la  vie  plus  fort  que 
le  sentiment  de  la  honte,  moi-même,  venant  au 
secours  de  tes  remords , je  me  joindrais  i eux  pour 
trancher  ta  vie.  — Hélas!  je  m’affligeais  de  n'a- 
voir qu’une  enfant...  Hélas!  je  reprochais  è la  na- 
ture d’être  trop  avare  pour  moi  dans  la  distribu- 
tion de  ses  dons  ! — Oh  ! j’ai  trop  d’une  fille  ! pour- 
quoi eus-je  une  fille?  Pourquoi  fus-tu  jamais 
aimable  à mes  yeux?  — Pourquoi  d’une  main 
charitable  n’ai-jc  pas  recueilli  è ma  porte  et  adopte 
la  lignée  de  quelque  mendiant?  Si  elle  se  fût  aius: 
souillée  cl  plongée  dans  l'infamie , j’aurais  pu  me 
consoler  et  dire  : « Ce  n’est  point  une  portion  de 
» moi-même.  Ce  germe  de  vie  lui  vient  d’un  sang 
• inconnu  et  qui  m’est  étranger.  > Mais  mon 
propre  enfant,  ma  fille,  elle  que  j’aimais;  ms 
fille , que  je  vantais  sans  cesse  ; ma  fille  dont  j'é- 
tais si  fier,  au  point  que,  m’oubliant  moi-même,  je 
Décomptais  plus  et  ne  m’estimais  plus  qu’en  elle... 
Oh  ! elle  est  tombée  dans  un  abime  de  fange  et 
d’opprobre,  dont  les  flots  de  l’océan  entier  ne 
pourraient  pas  la  laver.  Rien  ne  peut  plus  arrêter 
la  corruption  qui  fermente  dans  ses  veines. 

BÉNÉDICK. 

Seigneur,  seigneur,  modérez-vous;  pour  moi, 
je  suis  si  pétrifié  d’étoonemeot  que  je  ne  sais 
que  dire. 

BÉATRICE. 

Oh  ! sur  le  sahit  de  mon  amc,  on  calomnie  ma 
cousine. 

BÉNÉDICK. 

Madame,  partagiez-vous  son  Ut  la  «nit  der- 
nière? 

BÉATRICE. 

Non,  je  l'avoue;  nou , quoique  jusqu  a evll- 
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Duit  fatale  j’aie  été  depuis  douze  mois  sa  coni-  | 
pagne  de  lit.  I 

LiONATO. 

Bonte , honte  conftcmée  ! Oh  ! l’affreuse  con- 
viction que  m’avait  déjà  imprimée  une  main  de 
fer  se  grave  pins  profondément  encore.  Les  deux 
princes  voudraient-ils  mentir?  Claudio  aurait-il 
menti , lui  à qui  elle  fut  si  chère  que , parlant  de 
sa  faute,  il  répandait  sur  elle  des  flots  de  larmes? 

. — Écartez-vous  d’elle , laissez-la  mourir, 

LE  nEUGIEtX. 

Éicouicz-moi  un  moment.  Je  n’ai  gardé  si  long- 
temps le  silence  et  laissé  un  libre  cours  à cette 
scène  d’infortune,  que  pour  observer  la  jeune 
personne.  J’ai  vu  mille  impressions  soudaines  de 
son  ame  émue  faire  monter  la  rougeur  sur  son 
visage,  et  ces  rougeurs  s’effacer  aussitôt  sous  la 
blancheur  pure  d'une  innocence  angélique  et  in- 
génue. Itientùt  un  feu  brillant  a éclaté  dans  ses 
jeux,  comme  pour  anéantir  les  soupçons  que 
les  deux  princes  jetaient  sur  sou  innocence  vir- 
ginale. Traitez-moi  d’insensé , méprise»  mes  élu- 
des, mes  observations , qui  du  sceau  du  l’expé- 
rience confirment  ce  que  j’ai  vu  ; ne  vous  liez 
plus  à mon  âge , à mon  ministère  , à mon  état, 
à ma  sainte  mission , s'il  n'est  (vas  vrai  que  cette 
jeune  dame  n'est  ici  qu’une  victime  innocente, 
opprimée  sous  l’erreur  de  quelque  méprise 
cnicUe. 

' LÉOSATO. 

è'rère,  cela  ne  peut  être.  Vous  vojez  que  la 
seule  étincelle  de  pudeur  qui  lui  reste  est  de  ne 
pas  vouloir  ajouter  l'Iiurrcur  du  parjure  à son 
crime.  Elle  ne  le  désavoue  pas.  Pourquoi  cher- 
chez-vous donc  à couvrir  d’excuscs  la  vérité  qui 
te  moutre  toute  nue  ? 

LE  BF.LIGIELX. 

Madame,  quel  est  l'homme  qu'on  vous  accuse 
d'aimer  ? 

UÉKO. 

Us  le  connaissent,  ceux  qui  m’accusent  ; moi , 
je  n'en  connais  aucun  ; et  si  aucun  homme  vivant 
m’est  connu  d’une  manière  que  la  modestie  ii’a- 
vonc  pas,  puisse  toute  miséricorde  être  refusée  à 
mes  fautes  ! O mon  père , prouvez  qu’à  des  heures 
indues  un  homme  s’entretint  jamais  avec  moi,.ou 
que  la  nuit  i assée  je  me  sois  prêtée  à un  com- 
merce de  paroles  avec  aucune  créature,  et  alors 
renoncez-moi , baissez-moi , louriuentez-  moi  jus- 
•|u'à  la  morL 


tE  nEUCIF.t  X. 

Les  princes  sont  aveuglés  par  quelque  erreur 
étrange. 

DÉNéDtCK. 

Deux  des  trois  tiennent  aux  plus  strictes  lois  de 
l’honneur  ; et  si  leur  prudence  est  trompée  sur  le 
fait , la  fraude  qui  leur  en  impose  est  sortie  du 
cerveau  de  don  Juan  le  bâtard,  dont  l’esprit  tra- 
vaille sans  relâche  à ourdir  des  scélératesses. 

lÉONATO. 

Je  n’en  sais  rien.  Si  ce  qu’ils  disent  d’elle  est 
la  vérité,  ces  mains  la  déchireront  en  pièces  ; mais 
s'ils  nntngent  son  honneur,  le  plus  fier  d’entre 
eux  en  répondra  à son  père.  Le  temps  n’a  pas 
encore  assez  épnisé  la  chaleur  de  mon  sang  ; l’àgc 
n’a  pas  assez  consumé  les  ressources  de  mon  es- 
prit ; la  fortune  n'a  pas  encore  assez  ravagé  mes 
moycus,  et  la  conduite  de  ma  vie  n'a  pas  assez 
mérité  de  me  priver  de  mes  amis,  que  je  ne 
puisse  encore,  réveillé  [lar  cette  cause,  réunir  la 
force  de  mon  corps,  les  ressources  de  mon  es- 
prit et  l’élite  de  mes  amis,  pour  faire  payer  à 
ces  barbares  tout  le  prix  que  mérite  ce  sanglant 
outrage. 

LE  BEIICIEI'X. 

Voyez  l’affaire  d’un.mil  plus  calme , et  laissez- 
vous  guider  par  mes  conseils.  Iæs  princes  en  sor- 
tant ont  vu  votre  fille  laissée  pour  morte.  Déro- 
bcz-la  quelque  temps  à tous  les  yeux , et  publiez 
((u’elle  est  morte  en  effet  ; étalez  tout  l’appareil 
du  deuil,  su.spendez  à l’ancien  monument  do 
votre  famille  de  lugubres  épitaphes , en  ubseï  - 
vaut  tous  les  rites  qui  appartiennent  à des  funé- 
railles. 

LÉONATO. 

Quel  effet  produira  ma  feinte?  Qu'en  résultera- 
t-U? 

LE  REUGIEUX. 

Le  void.  Cet  expédient  bien  conduit  changera 
la  calomnie  en  remords  et  en  pitié , et  c’est  déjà 
un  bien  ; mais  ne  bornez  |>as  là  tout  le  fruit  que 
j'flttends  de  ce  moyen  étrange.  J’espère  en  faire 
naître  un  pins  grand  avantage.  Mourant,  comme 
nous  devons  le  soutenir,  au  moment  même  qu'elle 
se  vit  accusée,  elle  sera  regrettée,  plainte,  excu- 
sée de  tous  ceux  qui  apprendront  son  sort  ; car 
telle  est  la  nature  de  l'homine  ;.cc  que  nous  avons, 
nous  ne  l’estimons  pas  sou  prix  tant  ((lie  nous  en 
jouissons  ; mais,  s’il  vient  à nous  manquer,  .si 
nous  le  pei-dons,  alors  nous  eullona  sa  valeur 

7. 
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réelle  ; alors  nous  découvrons  des  vertus  que  la 
possession  ne  noos  montrait  pas , tandis  que  ce 
bien  était  i nous.  C’est  cc  qui  arrivera  à Claudio. 
Quand  il  apprendra  qu'elle  est  morte , foudroyée 
de  ses  paroles,  l'image  d'Itéro  vivante  se  glissera 
doucement  dans  les  méditations  de  sa  pensée  ; et 
chaque  trait  de  son  visage,  chaque  beauté  de  sa 
personne  se  présenteront  devant  son  imagination , 
plus  ornés  de  grâces,  plus  touebans,  plusdéUcats 
et  plus  animés  que  quand  ell  ' vivait  en  effet. 
Alors  il  pleurera , si  jamab  l’amour  se  fit  sentir  à 
son  coeur;  il  souhaitera  ne  l’avoir  pas  accusée, 
oui , il  le  souhaitera , crût-il  même  A la  vérité  de 
son  accusation.  Laissons  ce  moment  arriver,  et  ne 
doutez  pas  que  le  succès  ne  reçoive  des  évéïie- 
mens  une  forme  plus  heureuse  que  je  ne  puis  la 
leur  prêter  dans  mes  conjectures;  mab  si  toute 
ma  prévoyance  allait  être  démentie  par  l'issue,  du 
moins  le  trépas  supposé  de  votre  fille  assoupira 
tout  à fait  l’étonnement  et  la  rumeur  de  son  in- 
famie ; et,  si  notre  espérance  est  trompée,  vous 
pouvez  user  du  remède  le  plus  convenable  A sa 
réputation  blessée,  üévouez-la  A la  vie  recluse  et 
monastique,  loin  des  regards,  loin  des  langues 
malignes , loin  des  reproches  et  du  souvenir  des 
hommes. 

BlKÉmCK. 

Seigneur  Léonato,  déférez  A l’avu  de  ce  reli- 
gieuz.  Quoique  vous  connaissiez  ma  prévention 
et  mon  zèle  pour  notre  pince  et  pour  Claudio, 
j’atteste  l’honneur  que  j’agirai  dans  cette  affaire 
avec  autant  de  discrétion  et  d’intégrité  que  votre 
amc  agirait  pour  les  intérêts  de  votre  corps. 

LÉONATO. 

Dans  CCS  flots  de  douleur  où  je  nage , je  m’at- 
tache au  fit  le  plus  frêle  qui  s’offre  A me  conduire. 

LE  REUGIEUX. 

Votre  consentement  est  sage.  Sortons  de  ce 
lieu  sans  délai  Aux  maux  étranges  U but  un 
traitement  étrange  comme  eux.  Venez,  madame, 
mourez  pour  vivre.  Ce  jour  de  noces  n’est  que 
différé  peut-être  ; sachez  prendre  patience  et 
aouflhr. 

nb  lortfiu.} 

(Béktrica  e(  Béaôdick  dtMureiU.) 

BËNÉDtCK. 

Dame  Béatrice,  n’avez-vous  pas  pleuré  pen- 
dant toute  cette  scène? 

BÉATBICE. 

Oui , et  je  |<lcurerai  long-temps  encore. 


BÉNÉOICK. 

C’est  ce  que  je  désire  qui  ne  soit  pas. 

BÉATRICE. 

Vous  n’avez  nulle  raison  de  vous  y intéresser  ; 
je  pleure  d’après  mon  propre  sentiment. 

dEnéoick.. 

Sérieusement  je  crois  que  votre  belle  cousine 
est  outragée. 

BÉATRICE. 

Ah  ! combien  mériterait  de  moi  l’homme  qui 
voudrait  lui  faire  justice  ! 

BÉNÉmcK.. 

Est-il  quelque  moyen  de  vous  donner  cette 
preuve  d’amitié? 

BÉATRICE. 

Un  moyen  bien  facile;  mab  de  pareils  amis, 
il  n’en  est  point. 

BÉNÉDICE. 

Ce  que  vous  demandez , un  homme  le  peut-il 
faire? 

BÉATRICE. 

C’est  l’office  d’un  homme  ; mais  vous  n’étes 
point  cet  homme. 

BÉNÉmcK. 

Je  n’aime  rien  dans  le  monde  auUnI  que  vous. 
Ceb  ne  vous  paralt-il  pas  étrange  I 

BÉATRICE. 

Aussi  étrange  pour  moi  que  b chose  que 
j’ignore.  Je  pourrais  aussi  aisément  vous  dire 
que  je  n’aime  rien  autant  que  vous;  mais  ne 
m’en  croyez  point,  et  poorunt  je  ne  db  pas  un 
mensonge  : je  n’avoue  rien , je  ne  nie  rien. 
— Je  m'afflige  pour  ma  cousine. 

BÉNÉDICK. 

J’en  jure  par  mon  épée;  vous  m’aimez,  Béa- 
trice. 

BÉATRICE. 

Ne  jurez  point  par  elle  ; mangez-la. 

BÉNÉDICK. 

Je  jure  par  elle  que  vous  m’aimez,  et  je  la  ferai 
dévorer  tout  entière  A qui  dira  que  je  ne  vo  us 
aime  point. 

BÉATRICE. 

Ne  voulez-vous  point  dévorer  votre  parole  1 

BÉNÉDICK. 

Jamais,  de  quelqnc  sauce  qu’on  pût  raecom- 
moder  Je  proteste  que  je  t’aime. 

BÉATRICE. 

Hélas  ! que  Dieu  me  pardonne  donc  h.. 
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«(iNéDiOL. 

Quelle  nffemc,  chfrc  Bi'-atriceT 

OtATMCE. 

Vous  tn'arez  bien  heureusement  coupé  la  pa- 
role ; j’eUis  snr  le  point  de  protester  aussi  que  je 
vous  aime. 

BÈNÊMCK.. 

Ab!  fais  cet  aveu  de  tout  ton  cœur. 

BËATMCE. 

Mon  oœnr  est  si  occupe  de  vous  aimer  qu'il 
ne  lui  reste  pas  de  voix  pour  vous  le  dire. 

BÉNÉDICE. 

Allons,  commande-moi  tout  pour  te  senir. 

BÉATRICE. 

Tuez  Claudio. 

BÉNËniCK. 

Ah!  — Non...  pour  tout  Tuniiers. 

BÉATRICE. 

Vous  m’assassinez  par  ce  refus;  adieu. 

, BËNÉDICR. 

Arrête , chère  Béatrice. 

BÉATRICE. 

Je  suis  déjà  disparue  de  votre  ceenr , quoique 
présente  encore  è vos  yeux.  — Vous  u’avez  pas 
une  étincelle  d’amour.  — Non,  je  vous  prie, 
laissez-moi  partir. 

BÉNÉDiat. 

Béatrice. 

BÉATRICE. 

Décidément  je  veux  sortir. 

BÉNÉOlCK. 

li  faut  que  nous  aoyons  amis  auparavant. 

BÉATRICE. 

Il  vous  est  bien  plus  aisé  d’oser  vons  offrir  k 
moi  ponr  ami , que  d’oser  combattre  mon  en- 
nemi. 

BÉNÉoirx. 

Ciaudio  est-ii  ton  ennemi? 

BÉATRICE. 

N’est-il  pas  devenu  le  plus  lâche  des  scélérats, 
relui  qui  a calomnié,  insuité,  déshonoré  ma  pa- 
rente? Oh,  que  je  fusse  un  bomine! — Quoi!  la 
mener , la  conduire  Ini-méme  i l’autel , jusqu’au 
moment  oh  leurs  deux  mains  allaient  s’unir  ; et 
.vlors  par  une  accusation  pnbiique , par  une  ca- 
lomnie déclarée,  avec  nne  rage  effrénée,  Ia... 
Dieu!  que , ne  sois-je  un  homme!  Je  voudrais  loi 
dévorer  le  cœur  dans  la  place  publique. 


BÉNÉDiCE. 

Éconte-moi,  Béatrice. 

BÉATRICE. 

Elle  s'est  entretenue  avec  un  homme  à sa  fe- 
nêtre! Oh,  comme  cela  est  convenable  à dire! 

BÉNÉUICK. 

Mais,  Béatrice. 

BÉATRICE. 

Tendre  Héro!  Elle  est  injuriée , trahie , perdue. 

BÉNÉMCK. 

Béat... 

BÉATRICE. 

Eux,  des  princes  et  des  comtes!  Vraiment, 
beau  témoignage  de  prince , un  beau  noble  fait  de 
sucre  ! En  vérité , un  fort  aimable  galant  I Oh  ! si 
je  pouvais,  pour  l’amour  de  lui,  changer  de  sexe  1 
Ou  si  j’avais  un  ami  qui  voulût  se  montrer  un 
homme  pour  l’amour  de  moi!.,.  Mais  ITiomrae 
s’est  évanoui:  il  ne  reste  de  lui  que  des  grimaces 
et  de  vaines  politesses.  La  valeur  est  dégénérée  en 
complimens  faux  ; et  des  hommes  et  des  nobles  il 
ne  reste  plus  que  la  langue.  Pour  être  aussi  vail- 
lant qu’Hercule,  on  n’a  besoin  aujourd'hui  i|ue de 
savoir  mentir,  et  de  jurer  ensuite,  pour  appuyer 
son  mensonge.  — Tous  mes  vœux  ne  sauraient 
changer  mon  sexe.  Je  resterai  donc  femme , pour 
mourir  de  ma  douleur. 

BÉNÉDICE. 

Arrête,  bonne  Béatrice.  Par  cette  main,  je 
t’aime! 

BÉATRICE. 

An  lieu  de  jurer  par  elle , empioycz-la  pour  l’a- 
mour de  moi  à un  autre  usage. 

BÉNÉDICE. 

Croyez-vous  dans  le  fond  de  votre  ame  que 
le  comte  Claudio  ait  calomnié  la  jeune  Héro? 

BÉATRICE. 

Oui  ; je  ne  suis  pas  plus  sûre  d’avoir  une  ame 
et  une  pensée. 

BÉNÉDICE. 

Il  suiEt.  Ma  parole  est  engagée.  Je  prétends 
le  dé&er. — Je  baise  votre  main  et  vons  quitte.  — 
Oui,  j’en  atteste  cette  main,  Claudio  me  ren- 
dra un  compte  bien  rigoureux  de  son  aclion. 
Fondez  vos  idées  snr  moi,  parce  que  vous  appren- 
drez de  mes  faits. — Allez  consoler  votre  cousine. 
Je  dois  assurer  qu’elle  est  morte...  C’eA  assez. 
Adieu.' 

(IbMrlMal  J 
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scêkp:  II. 

oj»  naon- 

En.™..t  DOCBERRÏ,  VERGES.  BOR.U.HIO, 

t’ONR.AI),  LE  CLERC  I)E  VILLE  « LE 

SACRISTAIN  en  robei. 

DOGBERBY. 

Toute  notre  compagnie  comparaît-elle  enfin? 

>Ti»GE». 

Vite  un  coussin  et  une  chaise  à bras  pour  le 
sacristain. 

LE  SACRISTAIN. 

Quels  sont  les  malfaiteurs? 

DOCBERRY. 

Vraiment , c'est  moi-même  et  mon  camarade. 

VERGES. 

^Oui , cela  est  certain.  — Nous  sommes  commis 
pour  examiner  le  procès. 

LE  SACRISTAIN. 

Mais  quels  sont  les  coupables  qui  doivent  être 
examinés?  Eaites-les  avancer  devant  les  juges. 

UOOBERRY. 

Oui, qu'ils  s’avancent  devant  moi.  — Ami,  quel 
est  votre  nom? 

BORACHIO. 

Borachk). 

DOGBERRY. 

Je  vous  prie , mettez  en  écrit  Borachio.  — Et 
le  vôtre , maraud? 

CONRAD. 

Je  suis  gentilhomme,  seigneur,  et  nommé 
Conrad. 

DOCBERRY. 

Mctlezen  écrit  M.  le  geiUithomme  Conrad. 
— Beaux  galans , servez-vous  Dieu  ? 

BORACHIO  et  CONRAD. 

Oui , seigneur,  nous  l’espérons  bien. 

DOGBERRY. 

Mettez  par  écrit  qu’ils  espèrent  bien  servir 
Dieu , et  écrivez  Dieu  le  premier  ; car  i Dieu  ne 
plaise  que  Dieu  marche  après  de  pareils  félons! 
Camarades,  il  est  déjà  prouvé  que  vous  ne  valez 
guère  mieux  que  de  fieffés  brigands , et  l'on  en 
sera  bientôt  au  point  de  le  cixiire.  Que  ri'pondcr- 
vous  pour  votre  défense? 


CONRAD. 

D’alwrd , que  nous  ne  sommes  point  ce  que 
vous  dites. 

DOGBERRY. 

Voilà  un  merv  eilicux  et  rusé  coquin , je  vous 
l’a.ssure.  — Mais  je  veux  le  suivre  de  près.  — 
Vous , le  bon  sujet , venez  ici  ; un  mot  à l’oreille. 
Je  vous  dis  qu’on  vous  croit  tous  deux  des  bri- 
gands fieffés. 

DORAClUO. 

Moi , je  vous  répondrai  que  nous  ne  sommes 
point  ce  que  vous  dites. 

DOGBERRY. 

Allons,  séparez-les.  — Devant  Dieu  ! ils  n’ont 
qu'une  réponse  concertée  pour  deux.  — Avez- 
vous  mis  en  écrit  qu'ils  ne  sont  point  ce  que 
vous  dites  'f 

LE  SACRISTAIN. 

Jlessire  constable,  vous  ne  prenez  pas  le  chemin 
de  les  examiner.  Vous  devriez  faire  appeler  le 
guet , et  entendre  leurs  dénonciateurs. 

DOGBERRY. 

Oui , sans  doute , c’est  la  voie  la  plus  courte  ; 
qu’on  fas.se  comparaître  la  garde.  Alaltres,  je 
vous  somme,  au  nom  du  prince,  de  déclarer 
votre  accusation  contre  ces  hommes. 

(Kntrenl  lc«  wAlcbièen.) 

PREMIER  WATCHMAN. 

Sauf  votre  respect,  cet  honnête  homme  a dit 
que  don  Juan , le  frère  du  prince , était  un  scé- 
lérat. 

DOGBERRY. 

Mettez  en  écrit  le  prince  don  Juan  un 
scilirat;  ce  n’est  ni  plus  ni  moins  qu’un  par- 
jure. Appeler  le  frère  d’uu  prince  un  scélérat! 

BURACIUÜ. 

Messire  constable.... 

DOGBERRY. 

Je  te  prie , camarade , silence.  Ton  air  me  dé- 
plaît, je  te  le  déclare. 

LE  SACRISTAIN. 

Que  lui  avez-vous  entendu  dire  de  plus? 

SECOND  WATCHMAN. 

Pareillement,  qu’il  a reçu  de  don  Juan  mille 
ducats  pour  accuser  faussement  la  demoiselle 
lléro. 

DOGBERRY. 

Ceci  est  un  brigandage  de  nuit  comme  jamais 
il  ne  s’en  commit. 
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VKBCUS. 

Oui , par  fa  Diossr  ! c’en  est  un. 

LE  SACRISTAIN. 

-Moll  garçon,  qu'a-t-il  dit  de  plus! 

PREUIER  WATCHMAN. 

Et  que  le  comte  Claudio  avait  résolu , d'après  le 
propos  qu'il  lui  avait  entendu  tenir,  de  faire  aflront 
1 Ilèro  devant  toute  l'assemblée,  et  de  ne  pas 
l'épouser. 

DOGBERRT. 

O scélérat , tu  seras  condamné  pour  ce  lait  è 
la  rédemption  étemelle. 

LE  SACRISTAIN. 

Et  quoi  encore  t 

SECOND  WATCHMAN. 

C'est  là  tout. 

LE  SACRISTAIN. 

C’en  est  plus,  maîtres,  que  vous  n’en  pouvez 
nier.  Le  prince  don  Juan  s’est  secrètement  évadé 
ce  matin  ; c’est  ainsi  qn’Héro  fut  acensée  et  re- 
fusée , et  l’on  dit  que  l’infortunée  en  est  morte  de 
douleur. — Messire  constable,  faites  garder  et 
conduire  ces  hommes  devant  Léonato.  Je  vais  les 
précéder,  et  lui  montrer  Iwr  interrogatoire. 

( It  MTL  ) 

DOGBERKY. 

Allons  auz  opinions  sur  leur  sort. 


VERGES. 

Qu’on  les  encholne. 

CONRAD. 

Retire-toi , misérable. 

DOGBERKY. 

O Dieu  de  ma  vie,  où  est  le  sacristain,  pour 
mettre  en  écrit  que  l’officier  du  prince  est  un 
mieérable?  Insolent!  allons,  garroltex-les. 

CONRAD. 

Va , tu  es  un  âne  ; tu  es  un  âne. 

DOGBERRY. 

Ne  suspectes -tu  pas  ma  place!  ne  suspectes-tu 
pas  mon  âge!  Ob!  que  n'est-il  ici  pour  écrire 
que  je  euû  un  âne  ? Mais , compagnons,  souve- 
nez-vous-en , que  je  tuU  un  âne-  Quoique  cela 
ne  soit  point  écrit,  n’oubliez  pas  pourtant  que 
je  suû  un  <lne.  Toi , méchant , tu  es  plein  de 
pitié,  comme  on  le  prouvera  par  bon  témoi- 
gnage. Je  sois  un  homme  sage  cl  sensé,  et  qui 
plus  est,  un  officier,  m qui  plus  est  encore,  un 
bourgeois  établi,  aussi  bien  taillé  qu’aucun  qui 
soit  dans  Messine  ; une  tète  qui  connaît  la  loi,  un 
homme  qui  est  riche  assez , entends-tu , et  qui  a 
aonlîert  des  pertes,  et  qui  a deux  robes  à lui  et 
tout  ce  qui  suit  à l’avenant.  Emmenez , emme- 
nez-ie.  Ob  I que  n’a-t-on  écrit  que  je  $uù  un 
4ne , 
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SCÈNE  PREMIÈIIE. 


•■fAXT  LA  ■AWOX  01  LiONAVO. 


Cntrtoi  LÉONATO  et  ANTONIO. 


ASTONIO. 

Si  TOUS  menez  long-temps  celte  vie,  vous  vous 
donnerez  la  mort  ; et  il  n’est  pas  sage  de  vous  li- 
guer ainsi  avec  le  chagrin»  et  de  travailler  avec 
lui  à vous  détruire  vous-méme. 

LÉONATO. 

De  grâce , cesse  tes  conseils  ; ils  passent  dans 
mon  oreille  avec  aussi  peu  de  fruit  que  l’eau  tom- 
bant dans  le  crible.  Ne  me  donne  plus  d’avis;  et 
si  tu  veux  que  je  me  prête  à écouler  un  consola- 
teur , offre-moi  un  homme  dont  l’infortune  et  les 
naaux  égalent  les  miens.  Amène-moi  un  père  qui 
ait  autant  chéri  sa  fille,  et  dont  la  joie  qu’il  goû- 
tait en  elle  ait  été  anéantie  comme  la  mienne , et 
parle -lui  de  patience.  Mesure  la  profondeur  et 
l’étendue  de  sa  doulenr  sur  la  mienne.  Fais-moi 
voir  chacun  de  mes  déchiremens  répété  dans  son 
sein.  Que  ses  regrets  répondent  à mes  regrets,  et 
que  sa  douleur  soit  en  tout  semblable  à la  mienne, 
trait  pour  trait , dans  la  même  forme  et  dans  tous 
les  rapports.  Si  un  tel  père  veut  sourire , et  agi- 
tant sa  barbe  grise  veut  s’écrier  : Chagrin , loin  de 
moi  ! et  pousser  un  cri  de  joie  lorsqu’il  doit  san- 
gloter ; plâtrer  son  affiietion  par  des  adages,  et 
enivrer  le  sentiment  de  son  infortune  avec  des 
buveurs  nocturnes  ; amène  ce  père  vers  moi , et 
j’accepterai  de  sa  main  la  patience  ; mais  il  n’existe 
point,  cet  homme.  Les  humains,  mon  frère, 
peuvent  bien  donner  des  conseils  et  des  consola- 
tions à la  douleur  qu’ils  ne  ressentent  point  eux- 
mêmes  ; mais  s’ils  en  goûtent  une  fois  ramcrtunie, 


ceux  qui  prétendaient  fournir  un  remède  de  maxi- 
mes à la  rage,  enchaîner  le  délire  forcené  avec  un 
réseau  de  soie , charmer  le  mal  poignant  par  de 
vains  sous,  et  les  transes  d’un  cœur  à l’agonie 
avec  des  mots , sont  les  premiers  à changer  leurs 
conseils  en  imprécations  de  fureur.  Non , non , 
c’est  le  métier  des  hommes  de  parler  patience  à 
ceux  dont  l’ame  est  en  convulsions  sous  le  poids 
de  la  douleur  ; mais  il  n’est  pas  au  pouvoir  de 
l’homme  de  s’approprier  cette  morale , lorstju’il 
traîne  lui-même  le  fardeau  du  malheur.  Épargne- 
moi  donc  ces  inutiles  conseils  ; mes  maux  crient 
plus  haut  que  vos  maximes. 

ANTONIO. 

Il  s’ensuit  que  les  hommes  ne  diffèrent  en  rien 
des  enfans. 

LÉONATO. 

Plus  de  discours,  je  te  prie  ; je  suis  et  je  serai 
toujours  de  chair  et  de  sang.  Il  n’y  a jamais  eu 
de  philosophie  qui  pût  avec  patience  endurer  une 
violente  rage  do  dents.  Cependant  ils  écrivaient 
du  style  des  dieux , et  narguaient  le  sort  et  la  dou- 
leur. 

ANTONIO. 

Du  moins  ne  tournez  pas  contre  vous  seul  tout 
le  poids  de  l’outrage.  Faites-eu  partager  la  peine 
à ceux  qui  vous  offensent,  et  faites-les  souffrir 
aussi. 

LÉONATO. 

En  ceci  ton  conseil  est  raisonnable;  oui,  je  le 
suivrai.  Un  sentiment  intérieur  me  dit  qu’Héro 
est  calomniée.  Claudio  et  le  prince  aussi  l’ap- 
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prrndront,  et  chacun  de  ceux  qui  la  déidiono- 
rent. 

( doa  PUr«  Qaadio.  ) 

AMONIO. 

Voici  le  prince  et  Claudio  qui  s'arancent  à 
grandi  pas. 

DON  PËDRE. 

Bonjour,  bonjour. 

CLACDIO. 

Salut  1 sous  deux  ! 

LÉONATO. 

Uesseigneurs,  écootez-moi. 

DON  PÈDRE. 

Léonato,  noos  axons  quelques  aflaires  pres- 
santes. 

LÉONATO ." 

Des  allaires  pressantes , monseigneur  ! — Soit. 
Adieu , monseigneur.  — Vous  êtes  donc  pressé 
maintenant? — Soit!  allons,  il  n’importe. 

DON  PÈORE. 

Ne  prenez  pas  d’humeur  contre  noos,  bon 
xieillard. 

ANTONIO. 

S’il  pouvait , en  prenant  de  l’humeur,  se  (aire 
justice  à lui-méme,  quelques  uns  de  nous  ici  mor- 
draient la  poussière. 

CLAl'DtO. 

Qui  de  nous  l’offense? 

ItONATO. 

Toi-méme,  tu  m’offenses,  toi,  homme  dissi- 
mulé. Va , ne  porte  point  la  main  à ton  épée.  Je 
ne  te  crains  pas. 

CLACDIO. 

Je  mandirais  ma  main  û die  donnait  une  pa- 
reille crainte  à votre  vieillesse.  En  vérité , ma 
main  dans  ce  mouvement  ne  voulait  rien  i mon 
épée. 

LÉONATO. 

Phrases I phrases  I Jeune  homme,  sooge  i ne 
prendre  jamais  de  libertés  ni  des  airs  de  dédain 
avec  moi.  Je  ne  parle  pas  comme  un  homme  en 
démence,  et  en  insensé  ; et  je  ne  me  couvre  point 
du  privilège  de  Tige  pour  me  vanter  des  exploits 
que  j’ai  faits  étant  jeune,  ou  de  ceux  que  je  fe- 
rais si  je  n’étais  pas  vieux.  Retiens , Gaudio  , ce 
que  je  te  dis  en  (ace  ; tu  as  si  cruellement  ou- 
trage mou  Innocente  enfant  et  moi , que  je  sois 
forcé  de  déposer  la  gravité  qui  convient  1 mon  ige 


paisible,  et  d’en  venir,  sous  ces  cheveux  blancs, 
et  brisé  par  le  poids  des  années,  » te  défier  et  k 
demander  la  satisfaction  qu’un  homme  doit  è un 
autre.  Je  te  dis  que  tu  as  calomnié  ma  fille  inno- 
cente , et  que  le  trait  de  ta  calomnie  lui  a percé 
le  CŒur  A mort  ; et  qu’elle  est  gisante , ensevelie 
avec  ses  ancêtres,  dans  nne  tombe,  hélas  ! où  le 
reproche  ne  dormit  jamais  avant  celui  dont  ta  lâ- 
che perfidie  a souillé  ma  fille. 

CLAUDIO. 

Ma  perfidie  ! 

LÉONATO. 

Ta  perfidie , Claudio;  oui , la  tienne. 

DON  PÉDtlE. 

Vous  ne  dites  pas  vrai , vieillard. 

LÉONATO. 

Monseigneur,  monseigneur,  j’en  prouverai  la 
vérité  sur  son  ceeur,  s’il  ose  accepter  le  défi  ; en 
dépit  de  son  adresse  A l’escrime,  exercée  par  ta 
pratique,  en  dépit  de  sa  robuste  jeunesse  et  de 
sa  fleur  de  vingt  ans. 

CLAUDIO. 

Retirons-nous , je  ne  veux  rien  avoir  A démêler 
avec  vous. 

LÉONATO. 

Peox-tu  me  rebuter  ainsi?  tu  as  tué  mon  en- 
fant; si  tu  me  tnes,  jeune  écolier,  tu  amas  du 
moins  tué  un  homme. 

ANTONIO. 

Il  en  tuera  deux  de  nous , et  qui  sont  des  hom- 
mes, je  m’en  flatte.  Mais  n’importe,  qu’il  en  tue 
d’abord  un  des  deux.  Triomphe  de  moi,  et  porte 
ma  dépouille.  — Laissez- le  me  faire  raison.  — 
Allons,  suis-moi,  jeune  homme;  viens,  jeune 
fanfaron,  suis-moi.  Petit  écolier,  monsieur  le 
marmot , je  veux  avec  un  fouet  braver  vos  bottes 
et  votre  escrime  ; oui,  comme  je  suisgentilbominc, 
je  le  ferai. 

LÉONATO. 

Monb^re!.... 

ANTONIO. 

Soyez  tranquille.  Dieu  sait  comme  j’aimais  ma 
nièce  ; et  elle  est  morte , et  elle  est  morte  de  la 
calomnie  de  ces  traîtres , qui  sont  aussi  hardis  A 
répondre  en  face  A un  homme  que  je  le  sois  A 
prendre  un  serpent  par  son  dard  ; de  timides  ap- 
prentis, des  singes  faisant  les  héros,  des  brava- 
ches, de  viles  marionnettes,  des  cœurs  de  neige. 

lÉONATO. 

Mon  frère  Antonio!.... 
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ANTOMO. 

Dt-mnircz  Irinquillo.  Eh  birn  .quoi  7 — Jr  les 
counais  bien , vous  dis-je , et  tout  ce  qu'ils  va- 
lent, jusqu'i  la  dernière  drachme.  De  jeunes 
étourdis,  de  bniyans  tapageurs,  des  fanfarons, 
qui  font  parade  d’un  vain  jargon  à la  mode,  et  qui 
mentent  et  flattent  bassement;  mauvais  plaisans, 
qui  corrompent  et  calomnient;  masqnes  factices, 
qui  s’étudient  à aflecterune  mine  terrible,  et  vous 
débitent  une  demi-douuine  de  mots  menaçans  et 
formidables,  comme  quoi  ils  pourraient  pourfen- 
dre leurs  ennemis,  s’ils  Posaient;  et  voilà  tout. 

LÉONATO. 

Mais  Antonio,  mon  frère... 

A.NTONIO. 

Allez,  TOUS  n’avez  pas  besoin  ici;  ne  vous  en 
mêlez  pas;  laissez-moi  seul,  je  m’en  charge. 

DON  PtDltr. 

Honnêtes  vieillards,  nous  ne  provoquerons 
point,  par  une  plus  longue  présence,  votre  impuis- 
sante colère. — Mon  coeur  est  vraiment  affligé  de  la 
mort  de  votre  fille.  Mais , sur  mon  honneur,  on 
ne  Pachargée  d’aucun  reproche  qui  ne  fût  vrai,  et 
dont  la  preuve  ne  fût  évidente. 

LÉONATO. 

Monseigneur,  monseigneur! 

DON  PÉDRE. 

Je  ne  veux  plus  vous  entendre. 

LÉONATO. 

Non?  — Venei,  mon  frère;  marchons.  — Je 
prétends  qu’on  m’entende. 

ANTONIO. 

Et  TOUS  serez  entendu,  ou  il  y en  aura  quel- 
qu’un de  nous  qui  le  paiera  cher. 

(Létficio  et  Afltoaio  lortMt.) 

(Batre  Bénédlck.) 

I>ON  PÈDRE. 

Voyez,  voyez.  Voici  l’homme  que  nous  allions 
chercher. 

CLAUDIO. 

Eh  bien,  seigneur,  quelles  nouvelles! 

BÉNÉOIOL. 

Bonjour,  monseigneur. 

DON  PÈDKE. 

Soyez  le  bienvenu , seigneur.  Vous  êtes  presque 
venu  à temps  pour  rompre  une  querelle  prête  à 
.s’engager.  • 


CUIDIO. 

Nous  avons  vraiment  manqué  d’avoir  nos  deux 
nez  coupés  par  deux  vieillards  qui  n’ont  plus  de 
dents. 

DON  PÈDBE. 

Oui , par  Léonato  et  son  frère.  Qu’eu  penses- 
tu?  Si  nous  en  étions  venus  aux  mains,  je  ne  sais 
pas  si  nous  aurions  été  trop  jeunes  pour  eux. 

BÉNÉDICK.. 

Il  n’y  a jamais  de  vrai  courage  à soutenir  une 
cause  injuste.  Je  suis  venu  vous  chercher  tons 
deux. 

CLAPDIO. 

Et  nous , nous  avons  parcouru  toute  la  ville 
pour  te  joindre  ; car  nous  sommes  atteints  d’une 
profonde  mélancolie,  cl  nous  serions  charmé-s  d’en 
être  délivrés.  Veux-tu  employer  les  ressources  de 
ton  esprit? 

BÉN-ÉDICK. 

Mon  e.sprit  est  dans  mon  fourreau.  Voulez-vous 
que  je  le  tire? 

DON  PÈDBE. 

Est-ce  que  tu  portes  ton  esprit  à ton  c6té? 

CLAUDIO. 

Cela  ne  s’est  jamais  vu , quoique  bien  des  gens 
soient  à côté  de  leur  esprit.  Je  te  dirai  de  le  tirer, 
comme  on  le  dit  aux  musiciens  : tire-le  de  son 
étui,  pour  nous  divertir. 

DON  PÈDBE. 

Comme  je  suis  homme  d’bonneur,  il  pUit.  — 
Es-tu  malade , ou  en  colère? 

CLAUDIO. 

Allons,  du  courage.  Le  chagrin  peut  tuer  on 
tourtereau  dans  le  veuvage  ; mais  toi , tu  es  un 
homme , et  tu  as  assez  de  force  d’ame  pour  tuer 
le  chagrin. 

BÉNÉDICK. 

Comte , si  votre  esprit  lance  ses  traits  contre 
moi , je  pourrai  le  joindre  de  près.  — De  grâce , 
choisissez  un  autre  sujet. 

CLAUDIO. 

Allons , donnez-lui  un  autre  fleuret  : celui-ci  a 
été  rompu. 

DON  PÈDBE. 

Par  la  lumière  du  jour,  il  change  de  couleur  de 
plus  en  plus. — Je  crois,  en  vérité,  qu’il  est  eu 
colère. 
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CLAtMO. 

S'il  n>t  CH  culèrc , U sait  retourner  la  boucle  de 
sa  ceinture. 

BÉATlmCK. 

I’nurrai-)e  vous  dire  un  mot  à l’oreille? 

CLAIDIO. 

Dieu  me  préserre  d’un  cartel  I 

BÉNÉDICK. 

Vous  fies  un  lâche  traître.  — Je  ne  plaisante 
point.  Je  vous  le  prouverai  de  la  manière  et  avec 
les  amies , au  jour  et  â rbeurc  que  vous  oserez 
choisir. — Donnez-moi  satisfaction , on  je  divul- 
guerai votre  lâcheté.  — Vous  avez  fait  mourir 
une  dame  aimable  et  vertueuse  ; niais  sa  mort  sera 
cruellement  expiée  sur  vous.  — Donnez-moi  de 
Vos  nouvelles. 

CLAl'DIO. 

Soit!  je  vous  joindrai,  je  vous  le  promets. 
Préparez-moi  bonne  chère. 

DON  PÈDRB. 

Quoi  ! un  festin?  un  festin? 

Ct-AUtltO. 

Oui,  et  je  l’en  remercie.  Il  m’a  invité  â la  dis- 
.section  de  certain  volatile  curieux  ; et  si  je  ne 
m’en  acquitte  pas  avec  dextérité,  dites  que  mon 
couteau  n’est  plus  bon  à rien.  — N'y  trouverai-je 
pas  aussi  une  bécassine? 

BÉNÉniCK. 

Seigneur,  votre  esprit  trotte  avec  grâce  : il  a 
l’allure  aisée. 

DON  PÈtlRE. 

Je  veux  vous  raconter  comment  Béatrice  fit  l’é- 
loge de  votre  esprit  l’autre  jour.  Je  lui  disais  que 
vous  étiez  un  bel  esprit.  SOrement,  dit-elle,  c’est 
nn  beau  petit  esprit.  Non  pas,  loi  dis-je;  c’est 
un  grand  esprit.  Oh,  oui!  répondit-elle;  un  grand 
et  gros  esprit.  Ce  n’est  pas  cela,  lui  dis-je;  dites, 
un  bon  esprit.  Précisément,  dit-elle,  il  oc  blesse 
pci-wone.  Hais,  repris-je,  c’est  on  sage  cavalier. 
Oit  certainement,  répliqua-t-elle,  un  doux  et 
honnête  humain!....  Comment!  poursnivis-jc , 
il  possède  plusieurs  langues.  Je  le  crois,  dit-elle-, 
rar  il  me  jurait  une  chose  lundi  au  soir,  qu’il  dés- 
avoua le  mardi  malin.  Voilà  une  langue  double; 
voilà  deux  langues.  EnGo  elle  prit  à tâclic,  pen- 
dant une  heure  entière,  de  déligurcr,  sur  ce  ton, 
vos  qualités  personnelles;  et  pourtant  à la  fin  elle 
conclut , en  poussant  un  soupir,  que  vous  étiez  le 
plus  joli  homme  de  l'Italie. 


C.IAIDIO. 

Et  à cette  idée  elle  pleura  de  bon  cœur,  en  di- 
sant f|u’cUc  ne  s'en  embarrassait  guère. 

DON  PhDBF.. 

Oui , voilà  ce  qu’elle  fit  ; mais  que  cependant, 
avec  tout  cela,  si  elle  ne  le  baissait  pas  à la  mort, 
elle  l’aimerait  à la  rage. — La  fille  du  viciUard  nous 
a tout  dit. 

CLAUDIO. 

Tout,  tout;  et  en  outre  Dieu  le  vit,  le  soir 
qu’il  éuil  caché  dans  le  bocage. 

DON  PÈDBE. 

Mais  quand  planterons-nous  l’arme  dn  bullle 
sauvage  sur  la  tête  du  sensé  Bénédicte? 

CLAUDIO. 

Oui  ; et  quand  y écrirons-nous  au-dessous  cette 
devise  : • Ici  loge  Bénédicit , l’homme  marié?  • 

BÉNÉDICK. 

Adien,  jeune  homme.  Vous  savez  mes  inten- 
tions. Je  vais  vous  laisser  maintenant  débiter  à 
votre  gré  vos  contes  hicus.  Vous  faites  assaut  d'é- 
pigramracs,  comme  les  matamores  font  de  leurs 
lames , qui , grâces  à Dieu , ne  hlesscnt  jamais. 
— Monseigneur,  je  vous  rends  grâces  de  vos 
bontés.  Je  dois  discontinuer  de  vous  voir.  Votre 
frère,  le  bâtard,  s’ est  évadé  de  .Messine.  Vous 
avez,  entre  vous  tous,  assassiné  une  aimable  et 
innocente  personne.  Quant  à ce  jeune  comte  im- 
berbe , nous  nous  rejoindrons  tous  deux  ; et  jus- 
que-là , que  la  paix  soit  avec  lui  I 

■ (IMaUict  Mfl.) 

DON  PEDBE. 

Il  est  on  ne  peut  pas  plus  sérieux. 

CLAUDIO. 

Oh  ! sérieux  jusqu’au  fond  de  l’amc  ; et  cela,  je 
vous  le  garantis , pour  l’amour  de  Béatrice. 

DON  PEDBE. 

Et  t’a-t-il  défié? 

CLAUDIO. 

Le  plus  sincèrement  du  monde. 

DON  pEdbe. 

Voyez  la  jolie  figure  qne  fait  nn  homme,  lors- 
qu’il sort  en  veste  et  en  culotte  sans  manteau , et 
qu’il  laisse  son  hon  sens  au  logU. 

( Entrriit  Dogbvrrj , Vergn  » CoBr«d  et  BoracLio , condBiU 
pir  ia  garda.  ) 

CLAUDIO. 

Un  amoureux,  c’est  un  géant  formidahie  devant 
un  singe  ; mais  aussi  un  singe  est  un  docteur  hon 
pour  un  tel  homme,  et  eu  étal  de  lui  remontrer. 
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DON  PÈDRE. 

Hais,  arrttct.  Laissous-le.  — Moa  frin\  il 
faut  que  je  me  frappe  le  sein,  et  que  je  m'afllige , 
quand  j'y  songe.  Ne  nous  a-t-il  pas  dit  que  mon 
b^re  s’était  enfui  ! 

DOGDEItRY. 

Allons , venez  çi , vous , vaurien.  Si  la  justice 
ne  vient  pas  à bout  de  vous  réduire  et  de  vous 
apprivoiser,  dites  qu'elle  n'aura  jamais  de  bonnes 
taisons  i peser  dans  sa  balance  ; oui , et  comme 
vous  êtes  un  hypocrite  flcllé , il  faut  veiller  sur 
vous. 

DON  PÈDBE. 

Que  vois-je?  Deux  hommes  de  la  livrée  de  mon 
frère  garrottés!  Et  Borachio  en  est  un  ! 

CUDDIO. 

Faites-vous  instruire,  monseigneur,  du  genre 
de  leur  faute. 

DON  PÈDRE. 

Officiers , quelle  offense  ont  commise  ces  deux 
hommes? 

docberry. 

Vraiment,  seigneur,  ils  ont  commis  un  faux 
rapport;  de  plus,  ils  ont  dit  des  mensonges;  en 
second  lieu , ce  sont  des  calomniateurs  ; et  pour 
sixième  et  dernier  délit , ils  ont  noirci  la  réputa- 
tion d’une  dame;  troisièmement , ils  ont  débité 
des  choses  injustes;  et  pour  conclure,  ce  sont  de 
Qefles  menteurs. 

DON  PÈDRE. 

D’abord,  je  te  demande  ce  qu’ils  ont  (ail; 
troUièinemenl,  je  le  demande  quelle  est  leur  of- 
fense ; en  sixième  et  dernier  lieu , pourquoi  ils 
sont  prisonniers;  et  pour  conclusion,  ce  dont 
lu  les  accuses. 

CIADDIO. 

Fort  bien  raisonné,  et  suivaut  tous  les  points 
de  sa  division.  Par  ma  gorge  I voilà  une  question 
nien  retournée  et  habillée  en  plusieurs  formes. 

DON  PÈDRE. 

Prisonniers,  qui  avez-vous  offensé,  pour  être 
ainsi  garrottés  et  tenus  d’en  répondre?  Ce  savant 
constable  est  trop  fin  pour  se  laisser  comprendre  : 
quel  est  votre  délit? 

BORACHIO. 

Cher  prince,  ne  permettez  pas  qu’on  me  con- 
duise plus  loin  pour  subir  mon  interrogatoire  ; 
daignez  m’entendre  vous- même;  et  qu’après  ce 
coniir  me  lue  sur  la  place.  J’ai  abusé  vos  yeux  ; 


I et  le  complot  que  n'a  pu  découvrir  votre  pru- 
dence , CCS  hommes  grossiers  et  bornés  l’ont  ré- 
vélé à la  lumière.  Ce  sont  eux  qui , dans  l’ombre 
de  la  nuit , m’ont  surpris  et  entendu  avouer  a cet 
homme  comment  don  Juan , votre  frère,  m’avait 
suborné  et  engagé  à calomnier  la  jeune  Héro; 
comment  vous  aviez  été  conduits  dans  le  verger; 
et  comment  vous  m’aviez  vu  faire  ma  cour  à 
Marguerite,  vêtue  des  habits  d’fléro;  comment 
vous  deviez  la  déshonorer  au  moment  où  vous 
deviez  l’épouser.  Ces  hommes  savent  toute  ma 
trahison,  et  j’aime  mieux  l’expier  par  ma  mort 
que  d’en  répéter  les  détails  à ma  honte.  L’infor- 
tunée lléro  est  morte  de  la  fausse  accusation  tra- 
mée par  moi  et  par  mon  maître  ; et  bref,  je  ne 
désire  et  ne  demande  autre  chose  que  le  salaire 
qui  est  dû  à un  misérable. 

DON  PÈDRE. 

Chacune  de  ces  paroles  n’cotre-t-elle  pas 
comme  un  fer  ardent  dans  vos  veines? 

CLAl'DIO. 

J’avalais  du  poison  pendant  qu’il  les  proférait. 

DON  PÈDRE. 

Mais  est-ce  mon  frère  qui  t’a  incité  à cette 
action? 

BORACHIO. 

Oui,  cl  il  m’a  promis  un  riche  salaire  pour  la 
commettre. 

DON  PÈDRE. 

C’est  un  homme  pétri  de  noirceurs  et  de  tra- 
hisons ! — Et  il  s’est  enfui  après  cette  infâme  scé- 
lératesse 1 

CLACDIO. 

Douce  Héro!  ton  image  revient  se  présenter  à 
moi  sous  les  traits  célestes  qui  me  l’avaient  fait 
aimer  d’abord. 

DOGRERRY. 

Allons,  camenez  les  plaignans  ; notre  sacris- 
tain, à l’heure  qu’il  est,  a informé  le  seigneur 
Léonato de  l’alfaire.  — Et  n’oubliez  pas,  cama- 
rades , de  faire  mention , en  temps  et  lieu , que 
je  mû  un  âne. 

VERGES. 

Le  voici,  le  seigneur  Léonato;  le  voilà  qui 
vient , et  le  sacristain  aussi. 

( Ifatrasi  Léonato  ai  AnloBio  «toc  k wcrUiaia.  ) 

LÉONATO. 

Quel  est  le  misérable?....  FaitesTmoi  voir  ses 
yeux  et  scs  traits , afin  que , quand  il  m’arrivera 
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de  rencoiUrer  an  bomme  qui  lui  ressemble , je 
puisse  l'ériler.  Lequel  est-ce  d’eolrceuxT 

BORACmO. 

Si  TOUS  ('tes  curieux  de  counaltre  l’auteur  de 
Tosmaux,  euTisagez-moi. 

I.ÉOSATO. 

Es-tu  le  Til  scélérat  dont  le  souille  a tué  mon 
innocente  enfant? 

noBAaito. 

Oui  ; c’est  moi  seul. 

LEO  NATO. 

Seul?  non,  tu  n’es  pas  assez  méchant.  Tu  te 
calomnies  toi-méme.  Voilà  ici  un  couple  d’illus- 
tres personnages  ( le  troisième  s'est  enfui  ) qui  ont 
trempé  dans  le  complot.  Je  vous  rends  grâces, 
princes , de  la  mort  de  ma  fdle.  In-scrivez  cette 
action  parmi  vos  rares  et  beaux  exploits.  Si  vous 
daignez  y réfléchir  un  jour,  c’est  une  brave  et 
généreuse  action, 

CLAUDIO. 

Je  ne  sais  comment  supplier  votre  patience  de 
m’entendre;  et  cependant  il  faut  que  je  parle. 
Choisissez  vous-méme  votre  vengeance.  Imposez- 
moi  la  peine  que  vous  pourrez  inventer  dans  votre 
douleur,  pour  punir  mon  crime;  et  cependant  je 
n’ai  péché  que  par  erreur. 

DON  PËDRE. 

Et  moi  de  même,  j’en  jure  sur  mon  ame;  et 
cependant , pour  donner  satisfaclioo  i ce  digne 
vieillard,  je  me  dévoue  i tout  ce  qu’il  voudra 
m’imposer  de  plus  rigoureux. 

lEonato. 

Je  ne  puis  vous  ordonner  de  commander  i ma 
fille  de  vivre,  cela  est  impossible;  mais  je  vous 
prie  tous  deux  de  proclamer  ici  devant  tout  le 
peuple  de  .Messine  que  ma  fille  est  morte  inno- 
cente; et  si  votre  amour  peut  inventer  quelque 
triste  et  touchante  devise  conforme  à a-tte  tra- 
gique aventure , suspendex  cette  épitaphe  sur  sa 
tombe , comme  une  offrande  à sa  cendre,  et  cban- 
tez-la  en  hymne  funèbre  celte  nuit  sur  son  cer- 
cueil. — Demain  matin,  rendez-vons  à ma  mai- 
son-, et  puisqu’il  n’est  plus  possible  que  vous 
soyez  mon  gendre,  devenez  du  moins  mon  neveu. 
Mon  frère  a une  fille  qui  est  presque  trait  pour 
trait  l’image  vivante  de  ma  fille  qui  est  morte, 
et  elle  est  l’unique  héritière  de  nous  deux  : 
donnez-lui  le  titre  et  les  droits  que  vous  auriez 
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donnés  à sa  cousine  ; là  finit  et  meurt  ma  ven- 
geance. 

CLAUDIO. 

O noble  seignenr!  votre  excès  de  bonté  m’ar- 
rache des  larmes.  J’embrasse  votre  offre , et  dé- 
sormais disposez  de  l’infortuné  Claudio. 

LÊONATO. 

Ainsi , demain  matin , je  vous  attendrai  chez 
moi  ; je  prends  ce  soir  congé  de  vous.  — Ce  mi- 
sérable sera  confronté  avec  Marguerite,  qui,  je 
le  crois,  est  mélée  dans  cet  odieux  complot,  et 
qui  aura  aussi  été  gagnée  par  votre  frère. 

BORACaiO. 

Non , sur  mon  ame;  elle  n’y  eut  aucune  part; 
et  elle  ne  savait  pas  ce  qu’elle  faisait,  lorsqu’elle 
s’entrelenait  avec  moi  à la  fenêtre;  au  contraire, 
elle  a toujours  été  constamment  juste  et  ver- 
tueuse, dans  tout  ce  que  j’ai  connu  d'elle. 

DOCBERRT. 

En  outre,  seigneur  (ce  qui,  en  vérité,  n’a 
pas  été  couché  sur  le  blanc  et  le  noir  ) , ce  plai- 
gnant que  voilà,  le  criminel,  m’a  appelé  dtu.  Je 
vous  en  conjure,  souvenez-vous-en  dans  la  peine 
que  vous  prononcerez  contre  lui.  Et  encore  la 
garde  les  a entendus  parler  d’un  certain  la  .Mode; 
ils  disent  qu’il  porte  une  clef  à son  oreille,  et 
une  Ixmcle  de  cheveux  qui  y est  suspendue , et 
qu’il  emprunte  de  l’argent  au  nom  de  Dieu  ; ce 
qu'il  a fait  si  souvent  et  si  long-temps  .sans  jamais 
le  rendre  qu’aujourd'hui.  Les  hommes  ont  le 
cceur  cndnrci , et  ne  venlent  rien  lui  prêter  pour 
l’amour  de  Dieu.  Je  vous  en  prie,  examincz-lc 
sur  ce  chef. 

lÉONATO. 

Je  te  remercie  de  tes  peines  et  de  tes  bons  of- 
fices. 

DOGBERRT. 

Votre  seigneurie  parle  comme  le  jeune  homme 
le  plus  reconnaissant  et  le  plus  vénérable,  et  je 
rends  grâces  à Dieu  pour  vous. 

LÉONATO. 

Voilà  pour  tes  peines. 

DOGRERRY. 

Dieu  conserve  la  fondation  ! 

LÉONATO. 

Va , je  te  décharge  de  ton  prisonnier,  qui  va 
me  suivre  ; et  je  te  remercie. 

DOGRERRY. 

Je  remets  ce  scélérat  vagabond  entre  les  mains 
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de  voire  seigneurie , d je  vous  conjure  de  le  bien 
châtier  vous-mtlnie , pour  rexeniple  des  autres. 
Dieu  conserve  votre  seigneurie  ! Je  fais  des  v<rui 
|)Our  le  Itonbeur  de  votre  seigneurie  ; Dieu  vous 
rende  la  saoul  ! — Je  vous  donne  bnmbleinent  la 
liberté  de  me  quitter;  cl  si  l’on  peut  vous  sou- 
liaiter  une  heureuse  rencontre , Dieu  vous  en 
préserve  I — Allons-nons-en , voisin. 

( DogbCrry  M Termes  •orteaL) 

lÉONATO. 

A demain  matin , seigneurs  ; je  prends  conge 
de  vous. 

ASTONIO. 

Adieu,  messeigneurs  ; nous  vous  attendons  de- 
main matin. 

DOSi  PÈDBE. 

Nous  n’y  manquerons  pas. 

CLAUDIO. 

CelU:  nuit  j’irai  porter  le  tribut  de  ma  douleur 
â liéro. 

LEONATO. 

Emmenez  ces  liomnies  avec  nous  ; nous  vou- 
lons avoir  un  entretien  avec  âlarguerilc , et  savoir 
comment  sera  venue  sa  connaissance  avec  ce 
mauvais  sujet. 

' lU  Mrtcot  pir  différent  ctué». } 


SCEAU  U. 

M APMRTBIIIST  OAXt  LA  IIAIMII  LBOBATO. 

BÊNÉUICK  et  MARGUERITE  w renpuatreiit. 

BÉ.NÉOICK. 

Ah!  je  t’en  prie,  ma  chère  dame  Marguerite, 
oblige-moi  en  me  faisant  parler  â Béatrice. 

UAIIGCEBITE. 

Voyons.  Aie  promettez-vous  de  composer  un 
sonnet  i la  louauge  de  ma  beauté? 

BÉNÉOICK. 

Oui,  et  en  style  si  pompeux  que  nul  homme 
vivant  n’en  approchera  jamais  ; car  dans  l’hon- 
itéle  vérité , tu  le  mérites  bien. 

MARC.tJKBm;. 

Quoi!  nul  lionimc  \ivant  n’approcheia  de 
moi  î Serai-je  toujours  au  Iras  ilc  l’escalier? 


I DtNÉDtCK. 

! l'on  esprit  est  au.ssi  vif  qu’un  icvrier  : il  at- 
teint d’un  saut  sa  proie. 

MAttccrRrrE. 

Et  le  vôtre  est  aussi  émoussé  qu’un  fleuret 
d’escrime,  qui  louche  cl  ne  blesse  jamais. 
BÉNÉmCK. 

Preuve  que  c’est  l’esprit  d’un  homme  de  coeur, 
Alargueritc , et  qui  ne  voudrait  pas  blesser  une 
femme. — Je  te  prie,  daigne  appeler  Béatrice, 
et  je  te  rends  les  armes,  et  jette  mou  bouclier  à 
les  pieds. 

SIAItCLEMTE. 

C’est  votre  C(He  qu’il  faut  nous  rendre  : nous 
avons,  nous,  les  boucliers  de  notre  côté. 
nÉxtütcK. 

Pour  en  user,  Marguerite , il  faut  mettre  la 
pointe  dans  l’étau  ; Téi)éc  est  une  arme  dange- 
reuse pour  les  filles. 

StARGL'EntTE. 

Allons,  je  vais  vous  appeler  Béatncc,  qui,  jo 
crois,  a des  jambes. 

dEnkdick. 

Si  elle  en  a , elle  viendra. 

( XargueriM  »ori.) 

BÉNÉDICK  cb.Mo. 

lao  di«u  d’amour, 

A.<sia  au  cél<*si«  séjour. 

Me  coonati  bk*n. 

1(  Mit  irup  bien 

( Comme  chanteur,  s’entend } que  je  naquis  sons 
une  ingrate  étoile  ; niais  comme  amant...  Léandrc 
le  bon  nageur,  Troîlus,  le  premier  auteur  des 
messages  amoureux,  et  toute  la  liunie  de  ces  an- 
ciens galaus,  dont  les  noms  coulent  encore  au- 
jourd’hui avec  tant  de  douceur  sur  la  ligne  unie 
d’un  vers  blanc*  non,  jamais  aucun  d’eux  ne  fut 
si  complètement  bouleversé  par  l’amour  que  l’est 
aujourd’hui  mon  pauvre  individu.  Malheur  ! je  ne 
saurais  le  prouver  en  rimes  : j’ai  essayé;  mais  jo 
ne  peux  trouver  d’autre  rime  â tcttdron , que 
poupon  : rime  iimoceutc!  A mariage. , co~ 
cuagt  : rime  sinistre.  A savant,  extrava- 
gant; rime  bavaixlc  : toutes  ces  rimes  sont  d’un 
mauvais  présage.  Non,  je  ne  suis  point  ne  sons 
une  étoile  (loétiquc;  car  je  ne  puis  faire  ma  cour 
en  termes  iwmpcux.  ( Kmnr  w.rri«.)Chérc  Béatrice, 
vous  voulez  doue  bien  venir  quand  je  vous  ap- 
[wllc  î 
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AËATIUCE. 

Oui , seigneur,  et  tous  quitter  dès  que  tous  me 
rordonncrei. 

BÉNÉDICK. 

Oh  bien  ! restez  arec  moi  jusqu’à  ce  moment. 

BÉATBICF.. 

Allons , le  mot  est  prononcé  ; adien  donc.  — 
Et  ponrtant  aranl  mon  départ , renvoyez-moi  sa- 
tistiite  sur  l'objet  qui  m’a  fait  Tenir  : c’est  de 
savoir  ce  qui  s’est  passe  entre  vous  et  Claudio. 

BÉNÉMCX.. 

Des  mots  fort  aigres  ; et  U-dessus , je  Tenx  tous 
donner  un  baiser. 

BEATBICE. 

Des  mots  aigres  annoncent  nne  haleine  qui 
n’est  pas  douce  : en  conséquence , je  Teuz  m’en 
aller  sans  Totre  baiser. 

niÎNÉDICK. 

Vous  arez  détourné  mes  paroles  de  leur  sms 
naturel,  tant  Totre  esprit  est  violentant!  Mais 
pour  vous  dire  les  choses  sans  détour,  Claudio 
est  chargé  de  mon  défi , et , ou  j’entendrai  bientét 
de  scs  nouvelles , ou  je  le  dénonce  au  public  pour 
un  iJehe.  — Et  vous,  maintenant,  diies-nioi , je 
TOUS  prie , A votre  tour,  quelle  est  dans  mes  mau- 
vaises qualités  celle  qui  vous  a fait  tomber  amou- 
reuse de  moi. 

BÉATRICE. 

Tontes  ensemble  ; car  il  y a chez  vous  un  sys- 
tème de  mal  si  bien  lié , si  bien  soutenu , qu’il 
n’est  pas  possible  à une  seule  vertu  de  s’y  glisser. 
— Mais  TOUS,  quelle  est  de  mes  lionnes  qualité-s 
celle  qui  vous  a fait  souffrir  l’amour  pour  moi? 

BÉXÙraCK. 

Souffrir  Tamour  ! oh  ! ezpression  des  plus 
justes!  Oui,  en  effet,  je  souffre  l’amour;  car  je 
vous  aime  malgré  moi. 

BÉATRICE. 

En  dépit  de  votre  cœur,  je  le  crois  aisément. 
Hélas , le  pauvre  cœur  ! si  vous  l’irritez  à cause 
de  moi,  je  l'irriterai  aussi,  parce  que  c’est  le 
vôtre;  car  jamais  je  n’aimerai  ce  que  hait  mon 
amL 

BÉXÉOICK. 

Vous  et  moi,  nous  avons  trop  de  bon  sens  pour 
nous  faire  l’amour  paisiblemeuL 

BÉATRICE. 

(>l  aveu  n’en  est  yias  la  preuve  ; il  n’y  a pas 


dans  vingt  sages  un  seul  homme  qui  se  loue  lui- 
méme. 

BÉNÉDICIt. 

Vieille  conlnme,  vieille  coutume,  Béatrice; 
bonne  dans  le  temps  que  les  hommes  étaient  bons 
voisins  et  point  jaloux.  Mais  dans  ce  siècle,  si  un 
homme  n’a  pas  soin  d’élever  lui-méme  sa  tombe 
avant  qu’il  meure,  il  ne  vivra  pas  dans  son  mo- 
nument plus  long-temps  que  ne  dureront  le  sou 
de  la  cloche  funèbre  et  les  larmes  de  sa  veuve. 

BÉATRICE. 

Et  combien  croyez-vous  qu’elles  durent? 

DÉNÉOICK. 

Quelle  folle  question  ! Eh  ! mais,  une  henre  de 
cris,  et  on  quart  d’heure  de  pleurs:  en  consé- 
quence, il  est  fort  i propos  pour  le  sage,  si.  don 
Vers  [sa  conscience)  n’y  trouve  pas  d’empê- 
chement contraire,  d’étre  la  tiompcuc  de  scs 
propres  vertus , comme  je  m’en  sers  à moi-nième. 
En  voilà  assez  sur  l’article  de  mon  panégyrique , 
à moi , qui  me  servirai  de  témoin  que  j’en  suis 
digne.  — A présent , dil^s-moi  comment  se  porte 
votre  cousine  ? 

BÉATRICE. 

Fort  mal. 

BÉNÉDICK. 

Et  vous-même? 

BÉATRICE. 

Fort  mal  aussi. 

BÉ.VÉOICK. 

Servez  Dieu , aimez-moi , et  amendez.  Je  vais 
TOUS  quitter  là-dessus , car  voici  quelqu'un  de  fort 
pressé  qui  accourt  vers  vous. 

( Batro  Cnila.  f 

URSULE. 

Madame,  il  faut  venir  anprès  de  votre  oncle  : 
il  y a bien  du  tumulte  au  logis,  vraiment.  Il  est 
prouvé  que  ma  maitressc  Iléro  a été  faussement 
accusée  ; que  le  prince  et  Claudio  ont  été  gros- 
sièrement trompés,  et  que  c’est  don  Juan  quLest 
l’auteur  de  tout;  il  s’est  enfui , il  est  parti  : vou- 
lez-vous venir  sur-le-champ? 

BÉATRICE. 

Voulez-vous , seigneur , venir  entendre  cta. 
nouvelles? 

BÉNÉDICK. 

Je  veux  vivre  dans  votre  cœur,  mourir  sur 
votre  sein , et  être  enseveli  dans  vos  beaux  yeux  ; 
et  en  outre , je  veux  aller  avec  vous  chez  votre 
oncle. 

( Ib  MTtnl.  ) 
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SCÈNE  IIU 
«n  i»um. 

tnimu  DON  PËORE , CLAUDIO  •(  hIi», 

à*  s«ri^*aa  et  de  flâfitbaeex. 

CLAUDIO. 

Est-ce  là  le  monument  de  I^eonato  ? 

UN  DE  LA  SUITE. 

Oui,  monseigneur. 

CLAUDia 

Vtecirae  de  leBsoee  ctlon&ktHce, 

Héro  Dwunjt , et  id. 

Le  mort,  pour  rrperer  u trop  cruelle  iajure. 

Lui  doaae  tni  oout  qg|  ne  eeourra  Jamaia. 

Aioei  U boQle  imiDoü  Jour*  t 
Mail  U tombe  lui  rend  son  Innocence  et  U gloire. 

Et  toi , monumeat  de  vérité , que  je  suspends 
sur  son  tumbeau,  parle  encore  t sa  louange,  quand 
ma  Toix  sera  muette.  — Vous,  musiciens , com- 
mence! et  chantez  Tutrc  hymne  solennel. 

ciujrr. 

Pardonne,  ô déeaee  de  U nuit. 

Aux  aulcura  du  trépas  de  ta  jeune  vierge. 

C'eat  pour  explrr  celle  erreur  eniello 
Qn*ils  vieimeoi  amour  de  son  tombeau 
Faire  raietidre  ces  triâtes  cbanta. 

O minuit!  æcoode  nos  gemiasemeaa , 

Aide-nous  d soupirer  cl  à gémir 
Dans  notre  douleur  prolbode. 

Tombeaux , ouvrex-vous , laiaseï  errer  son  ombre. 
Lalsaex-U  recueillir  des  plcinias 
De  notre  dooleor  prolbode. 

CUUDIO. 

Maiiiteoant , naît  paisible  à tes  os  ! Tous  les 
ans  je  Tiendrai  te  payer  ce  triste  trihut. 

DON  PÈDRE. 

Jour  benrcui  à vous  tous , maîtres.  Éteignez 
TUS  flambeaux.  Les  loups  ont  suspendu  leur  car- 
nage nocturne  ; et  Toyez , la  douce  anrore , pnl- 
cédant  le  char  du  soleil , sème  des  taches  grisl- 
tres  sur  l’orient  assonpi.  Recevez  tous  nos  rc- 
nxercîmeos , et  laissez-nous  : adieu. 

CLAtJDIO. 

Jour  prospère  è tous,  mes  amis;  et  que  cha- 
cun reprenne  son  chemin. 


DON  PflDRE. 

Sortons  de  ces  lieux  ; allons  quitter  ces  habits 
de  deuil,  et  aussitèt  nous  nous  rendrons  à la  mai- 
son de  Léonato. 

CLACDIO. 

Et  que  l’hymen  qui  se  prépare  ait  pour  nous 
une  issue  plus  heureuse  que  celui  qui  vient  de 
nous  obliger  à ce  tribut  de  douleur  t 


SCÈXE  IV. 

XX  ■XlfM  liMATO. 

bM»  LÉONATO,  BÉNÉOICR,  MARGUE- 
RITE, URSULE,  ANTONIO,  i.  REU- 
GIEUX  « HÉRO. 

LE  BEUGIEPZ. 

Ne  VOUS  l’avais-je  pas  dit , qu’elle  était  inno- 
cente! 

LÉONATO. 

Le  prince  et  Claudio  le  sont  aussi  ; iis  ne  l’ont 
accusée  que  déçus  par  l’errenr  dont  vous  avez 
entendu  les  circonstances.  Hais  Marguerite  mé- 
rite quelques  reproches,  quoique  ses  intcnlions 
fussent  innocentes , comme  U le  parait  par  l’cin- 
men  approfondi  de  cette  affaire. 

ANTONIO. 

Allons , j’ai  bien  de  la  joie  que  tout  ait  tourné 
si  heureusement. 

BÉNÉDICC. 

Et  je  m’en  félicite  aussi , moi  qni  antrement 
étais  engagé  par  ma  parole  i forcer  le  jeune  Clau- 
dio è me  taire  raison  de  cet  affront. 

LÉONATO. 

Allons,  ma  Gile , retirez-voos  avec  vos  femmes 
dans  une  chambre  écartée;  et  lorsque  je  vous  en- 
verrai chercher , venez  ici  masquée.  Le  prince 
et  Claudio  m’ont  promis  de  se  rendre  chez  moi  è 
celte  heure  même.  — Vous  connaissez  votre  rôle, 
mon  frère.  Il  but  que  vous  serviez  de  père  à la 
fille  de  votre  frère,  et  que  vous  fassiez  le  don  de 
sa  main  au  jeune  Claudio. 

( Ltf  AiMMt  aertm.  ) 

ANTONIO. 

Je  le  ferai  avec  une  cmitenance  assurée. 

BÉNÉOlCK. 

Frère , je  crois  que  l’aurai  besoin  d’implora* 
votre  ministère. 
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LE  nrjJGrEux. 

Pour  quel  service,  seigneur? 

BÉNËDICK. 

Pour  m’enchaîner  aussi , ou  me  voir  au  déses- 
poir; l’un  ou  l’autre.  — Seigneur  Léonaio , c’est 
la  vérité,  bon  soigneur,  que  votre  nièce  me  re- 
garde d’un  oeil  de  tendresse. 

LÉONATO. 

C’est  ma  fille  qui  lui  a prêté  ces  yeux  tendres; 
rien  n’est  plus  vrai. 

BÉNÉDICK. 

Et  moi , en  retour  de  scs  tendres  regards,  je  la 
vois  des  yeux  de  l’amour. 

LÉONATO. 

Vous  tenez,  je  crois,  ces  yeux  de  moi,  de  Clau- 
dio et  du  prince  ; mais  quelle  est  votre  volonté  7 

BÉ.\ÉDlC3t. 

Votre  réponse,  seigneur,  est  énigmatique;  mais 
pour  ma  volonté,  ma  volonté  est  que  la  vôtre  dai- 
gne s’accorder  avec  la  nôtre,  et  d’être  aujourd’hui 
même  uni  à votre  nièce  par  les  nœuds  d’un  légi- 
time et  honorable  mariage...  Et  c’est  pour  cette 
union , bon  religieux  , que  je  demande  votre  mi- 
nistère. 

LÉONATO. 

Mon  coeur  est  d’accord  avec  votre  désir. 

LE  RELIGIEUX. 

El  mon  ministère  est  prêt  à l’accomplir. — Voici 
le  prince  et  Claudio. 

( BqIxcoI  don  Pèdro  et  Gaudio  arec  lear  loite,  ) 

DON  PÈDRE. 

Jour  heureux  à cette  belle  assemblée. 

LÉONATO. 

Bonjour,  prince,  et  à vous,  Claudio.  Noos  vous 
attendons  ici.  Êtes-vous  toujours  détermine  à 
épouser  aujourd’hui  la  Allé  de  mon  frère  ? 

CLAUDIO. 

Je  persévère  dans  mon  engagement,  fût-elle 
une  Africaine. 

LÉONATO. 

Allez , mon  frère , allez  la  chercher  : voici  le 
religieux  tout  prêt  à les  unir. 

( Antonio  sort.  ) 

DON  PÈDRE. 

Bonjour,  Bénédick.  Quoi  ! qu’avez -vous  donc, 
pour  offrir  ce  front  de  février,  si  glacé,  si  nébu- 
leux , si  sombre  ? 

loau  a 


CLAUDIO. 

Je  crois  qu’il  rêve  au  buffle  sauvage.  Allons, 
rassurez-vous,  ami  : nous  dorerons  votre  bois  ; et 
toute  l’Europe  seraenebantéede  vous  voir,  comme 
jadis  Europe  fut  enchantée  du  voluptueux  et  puis- 
sant Jupiter,  lorsque  l’amour  le  métamorphosa 
pour  elle  en  taureau  superbe. 

BÉ.NÉDICK. 

Le  taureau  Jupiter,  seigneur , eut  une  aimable 
génisse;  et  apparemment  que  quelque  étrange 
animal  de  cette  espèce  ût  sa  cour  à la  compagne 
de  votre  père , et  que  de  cette  belle  union  il  sor- 
tit un  jeune  jouvenceau,  qui  avait  assez  votre  phy- 
sionomie; au  moins  vous  avez  le  son  mugissant 
de  sa  voix. 

( Antoaio  mieol  •t«c  néro.  Bd«tric«,  HargaeriUi  et  Urtole  dm»- 

qncei.  ) 

CLAUDIO. 

Je  vous  remercie  de  la  comparaison.  — Mais 
voici  d’autres  réponses  à faire.  Quelle  est  la  daine  ' 
dont  je  dois  prendre  possession  7 

ANTONIO. 

La  voici , et  je  vous  la  donne. 

CLAUDIO. 

Eh  bien  ! elle  est  à moi.  — Ma  belle,  laisser 
moi  voir  votre  visage. 

LÉONATO. 

Non , vous  ne  la  verrez  point  que  vous  n’ayez 
accepté  sa  main  en  présence  de  ce  religieux , et 
juré  de  l’épouser. 

CLAUDIO. 

Donnez-moi  votre  main  devant  ce  saint  minis- 
tre. Je  suis  votre  époux,  si  vous  voulez  m’accepter. 

HÉRO  , Altnt  •oa  masque. 

Lorsque  je  vivais,  je  fus  votre  autre  épouse; 
et  lorsque  vous  m’aimiez , vous  fûtes  mon  autre  ‘ 
époux. 

CLAUDIO. 

Une  autre  Héro  ! 

HÉRO. 

Rien  n’est  {dus  vrai.  Une  Héro  mourut  désho- 
norée ; mais  je  vis,  et  aussi  sûr  qu’il  l’est  que  je 
vis,  je  suis  viei^e. 

DON  PÈDRE. 

Quoi , la  même  Héro  1 Héro  qui  est  morte  ! 

LÉONATO. 

Elle  fut  morte,  monseigucur,  taut  que  vécut, 
son  déshoimcur. 

s 
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Je  suis  en  état  de  tous  expliquer  cette  étrange 
énigme , qui  vous  confond.  Lorsque  la  sainte  cé- 
rémonie sera  Qnie , je  vous  raconterai  en  détail  la 
mort  de  la  belle  Héro.  En  attendant,  familiarisez- 
vous  avec  votre  surprise  ; et  allons  de  ce  pas  nous 
rendre  à la  cbapeHe. 

BÉNÉDICK. 

Pas  si  vite,  religieux  ; un  moment.  — Laquelle 
est  Béatrice? 

BÉATRICE. 

C’est  moi  qui  réponds  à ce  nom.  Que  désirez- 
vous! 

BÉNÉDICK. 

Ne  m’aimez-vous  pas? 

BÉATRICE. 

Moi  ! non , pas  plus  que  de  raison. 

BÉNÉDICK. 

En  ce  cas , votre  oncle  et  le  prince  et  Claudio 
ont  été  bien  trompés  ; ils  m’ont  juré  que  vous 
m'aimiez. 

BÉATRICE. 

Et  vous,  est-ce  que  vous  ne  m'aimez  pas? 

BÉNÉDICK. 

En  vérité , non  ; pas  plus  que  de  raison. 

BÉATRICE, 

En  ce  cas , ma  cousine , Marguerite  et  Ursule 
se  sont  bien  trompées  : car  elles  m’ont  juré  que 
vous  m’aimiez. 

BÉNÉDICK. 

Eux , iis  m’ont  juré  que  vous  étiez  presque  ma- 
lade d’amour  pour  moi. 

BEATRICE, 

Et  elles,  elles  m’ont  juré  que  vous  étiez  presque 
mort  d’amour  pour  moi. 

BÉNÉDICK. 

Il  ne  s’agit  pas  de  cela.  — Ainsi,  vous  ne  m’ai- 
mez donc  pas? 

BÉATRICE. 

Non  vraiment:  seulement  je  voudrais  récom- 
penser l’amitié. 

LÉONATO. 

Allons,  ma  nièce;  je  suis  sûr,  moi , que  vous 
aimez  ce  cavalier. 

CLAUDIO. 

Et  mot,  je  ferai  serment  qu’il  est  amoureux 
d’elle  ; car  voici  certain  écrit  tracé  de  sa  main,  un 


sonnet  imparfait  sorti  de  son  propre  cerveau . nt 
qui  s’adresse  à Béatrice. 

IIÉRO. 

Et  en  voici  un  autre,  écrit  de  la  main  de  ma 
cousine,  que  j'ai  surpris  par  hasard  sur  sa  table, 
et  qui  renferme  l’expression  de  sa  tendresse  pour 
Bénédick. 

BÉNÉDICK. 

Miracle  ! voici  nos  mains  qui  déposent  contre 
nos  coeurs!  — Allons , je  vous  aurai;  mais,  par 
cette  lumière,  je  ne  vous  prends  que  par  pitié. 

BÉATRICE. 

Par  pitié,  je  ne  veux  pas  vous  refuser  non  plus. 
— Mais,  j’en  atteste  ce  beau  jour,  je  ne  cède  que 
vaincue  par  les  importunités  de  mes  amis;  et  aussi 
pour  vous  sauver  la  vie  ; car  on  m’a  dit  que  vous 
périssiez  de  consomption. 

BÉNÉDKIC. 

Allons,  silence  ; je  veux  vous  fermer  la  bouche. 

( Il  lui  donne  un  baitrr.j 
DON  PÉDRE. 

Eh  bien,  comment  vous  trouvez-vous,  Réné- 
dick , l’homme  marié? 

BÉNÉDICK. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  le  dire,  prince,  un  col- 
lège entier  de  beaux  esprits  ne  me  ferait  pas  chan- 
ger mes  idées  par  ses  railleries.  Pensez-vous  que 
je  m’embarrasse  beaucoup  d’une  satire  ou  d’une 
épigramme  ? Non  ; si  un  homme  se  laisse  démon- 
ter la  tète  par  les  propos  d’autrui , il  sera  ridicule 
dans  toute  sa  personne.  En  deux  mots,  depuis 
que  je  suis  décidé  à me  marier,  je  ne  ferai  plus 
aucun  cas  de  tous  les  propos  que  le  monde  vou- 
dra tenir  contre  le  mariage  : ainsi  ne  me  raillez 
jamais  pour  tout  ce  que  j’ai  pu  dire  contre  lui, 
car  l’homme  est  un  être  changeant  et  volage  ; et 
c’est  là  ma  conclusion.  — Quant  à vous,  Claudio, 
je  m’attendais  à vous  faire  un  mauvais  parti  ; mais 
en  considération  de  ce  que  vous  avez  bien  l’air  de 
devenir  mon  parent , vivez  sain  et  entier,  et  ai- 
llez ma  cousine. 

CLAUDIO. 

J’espérais  que  vous  auriez  refusé  Béatrice , et 
que  j’aurais  pu  vous  faire  mourir  célibataire , sous 
le  bâton , pour  vous  apprendre  à être  un  homme 
à deux  faces  : ce  que  vous  serez,  sans  contredit, 
si  ma  cousine  ne  veille  pas  sur  vous  de  bien  près. 

BÉNÉDICK. 

Allons , allons , nous  sommes  amis.  — Qu'on 
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noos  ouvre  nue  danse,  avant  qne  noos  soyons  ma- 
riés , afin  que  nous  puissions  alléger  nos  cœurs  et 
les  pieos  de  nos  femmes. 

UOMATO. 

La  danse  viendra  après. 

BÉNÉDICK. 

Nous  commencerons  par  U,  sur  ma  parole.  — 
AEmis,  musique,  partez.  — Prince,  tu  es  mélan- 
colique . prends -moi  une  femme;  prends-moi 
une  femme.  U n’est  point  de  bâton  plus  vénéraûe 


qne  celui  dont  la  pomme  est  garnie  de  corne. 

(Kfltn  «O  Biemgcr.) 

LE  MESSAGEIt. 

Monseigneur,  votre  frère  don  Juan  a été  pris 
dans  sa  fuite , et  une  escorte  de  gens  armés  l’a  ra- 
mené â Messine. 

BÉNÉDICK. 

Ne  songez  pas  â lui  jusqu’à  demain  ; je  vous 
donnerai  l’idée  d’une  bonne  punition  pour  lui.  — 
Allons,  flûtes,  commencez. 

(Oa  daiiM.  — Tou  wrtML) 
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HAMLET, 

PRINCE  DE  DANEMARCK* 


PERSONNAGES. 


CLAUDIUS.  roi  de  Daoemarck. 

HAMLET.  fiU  du  dernier  roi  ot  neveu  de  CUudiuf. 
FOKTINBRAS,  prince  de  Norwé^e. 

POLOMUS.  seigneur  cbambcIlaD. 

HORATIO,  emi  d'Uamlet. 

LAERTES.  fils  de  Polonius. 

VOLTIMAND, 

CORNELIUS. 

ROSENCRANTZ. 

GUILDENSTERN. 

OSTRICK . courtisan. 

Un  autre  coobtu^jt. 


I courtisaïU. 


Un  piftTit. 

ofâclen. 

FRANCISCO,  soldat. 

REYNALOO,  serviteur  de  Polooins. 

Un  CAPITAINB,  un  ABBASSADBOft. 

L'ombeb  du  père  d'Hamtel. 

GERTRUDE , reine  de  Danemarck  et  mère  d’Hamlei. 
OPHÉLIA , fille  de  Polooios. 

Sbionbdbs.  damks.  coatoixiu,  pomotsdbs.  bat» 

LOTS,  BBSaAflBBB.  etC. 


HARCELLUS.  ) 
BERNARDO . > 


La  setea  mi  à Ebnaar. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PIVEHIÈRE. 


utBitea. 

en  rLin-roau  nvAST  sa  valob 


FRANCISCO  eu  k ton  poUa,  BERNARDO  vlaai  k laL 


BERNARDO. 


Qui  ta  UT 

FRANCISCO. 

Non , répondez  vons-méme,  et  décUrez- 

BERNARDO. 

Vive  le  roi  ! 

FRANCISCO. 

Bernardo? 

BERNARDO. 

Lni-méiiie. 

FRANCISCO. 

Vous  Tenez  bien  ezactement  à Totre  benre. 
BERNARDO. 

Minuit  vient  de  sonner  : va  dormir,  Francisco. 

FRANCISCO. 

Grâces  de  m’avoir  relevé.  La  bise  est  âpre,  et 
j'ai  le  coeur  transi. 

BERNARDO. 

Avez-vous  fait  une  garde  paisible  7 
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rHANOSCO. 

Pas  une  souris  n’a  rensué. 

BERNASDOr 

Allons , bonne  nuit.  Si  tous  rencontrei  Hora- 
tio  et  Marcellus , mes  compagnons  de  garde , di- 
tes-leur  de  hAter  le  pas. 

( Bntnm  Horltio  ft  Hucallu.  ) 

FRANaSCO. 

Je  crois  les  entendre.  — Qui  va  14 1 
BORAnO. 

Amis  de  ce  pays. 

MARCEUi;!^ 

Et  rassanx  du  roi  danois. 

FRANCISCO. 

Bonne  nuit  4 tons. 

UARCEIXtJS. 

Allons,  adieu,  bravé  soldat.  Qui  vous  a reler<7 
FRANCISCO. 

Bernardo,  qui  a pris  mon  poste.  Je  vous  donne 
le  bonsoir. 

( Fraaeisee  tort.  ) 
MARCELLUS. 

Holà  ! Bcmardol 

RERNARDO. 

Réponds ....  n’est-ce  pas  Horatio 
HORATIO. 

En  voilà  un  morceau  (1). 

BERNARDO. 

Sois  le  bienvenu,  Horatio.  Salut,  bon  Marcellus. 
MARCELLCS. 

Eh  bien , cette  vision  a-t-elle  encore  reparu 
cette  nuit? 

BERNARDO. 

Je  n’ai  rien  vu. 

HARCELLES. 

Horatio  prétend  que  ce  n’est  qu’une  erreur  de 
notre  imagination , et  il  ne  veut  absolument  ac- 
corder aucune  foi  à la  réalité  de  ce  spectre  ef- 
frayant que  nous  avons  vu  par  deux  fois.  Aussi  je 
l’ai,  à force  d'instances,  engagé  à venir  avec  nous 
voir  passer  les  heures  de  cette  nuit , afin  que , si 
cette  apparition  revient  encore , il  puisse  rendre 
j ustice  à nos  yeux , et  lui  parler. 

HORATIO. 

Bah , bah  ! il  ne  paraîtra  pas. 

BERNARDO. 

Asseyons-nous  un  moment;  nous  voulons  li- 
(1)  A pièce  of  Aim.  Peut-être  la  main. 


vrer  encore  nn  assaut  4 ton  oreille,  qui  se  mon- 
tre incrédule  et  rebelle  4 notre  récit,  4 ce  que 
noos  avons  vu  deux  nuits  de  suite, 

HORATIO. 

Allons,  volontiers;  asseyons-nous,  et  écoulons 
Bernardo  raconter  cette  vision, 

BERNARDO. 

La  dernière  de  toutes  ces  nuits,  4 l’heure  où 
cette  même  étoile  que  voilà  là-bas,  qui  luit  à l’oc- 
cident du  p6le , avait  décrit  son  tour  et  illuminait 
cette  partie  do  ciel  où  elle  étincelle  en  ce  mo- 
ment ; Marcellus  et  moi , l'borloge  sonnant  alors 
une  heure... 

HARCELLES. 

Paix,  n’achève  pas.  Regarde,  le  voilà  qui  re- 
vient 

{ Eatr«  v^*etPf .) 

BERNARDO. 

Sous  une  figure  toute  sembUbie  au  roi  qui  est 
mort. 

marcellus. 

Tu  es  un  homme  de  savoir  : parle>lui,  llora* 
tk). 

BERNARDO. 

Ne  ressemble-t-U  pas  au  roiî  Obscrve-le,  Ho- 
ratio. 

HORATIO. 

Parfutement  semblable.  H me  glace  de  peur  et 
d’étonnement. 

BERNARDO. 

H semble  attendre  qu’on  lui  parle. 

MARCELLUS. 

Parle-lui,  Horatio. 

HORATIO. 

Qui  es-tu , toi  qui  usurpes  cette  heure  de  la 
nuit , et  cette  forme  noble  et  guerrière,  dont  nous 
avons  vu  marcher  revêtue  la  majesté  du  roi  en- 
seveli? Je  te  somme  au  nom  du  ciel  ; parte. 

MARCELLUS. 

n parait  offensé. 

BERNARDO. 

Vois  : il  s’éloigne  avec  dédain. 

HORATIO. 

Arrête , parle.  Je  te  somme  de  parler. 

( L«  tpwtre  (or;.) 

HARCEaUS. 

Il  est  disparu , et  refuse  de  répondre. 
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BERNARDO. 

Eh  bion,  Horatio?  Vous  toili  blrmc  et  trem- 
blant ! N’était-ce  de  notre  part  qu'une  pure  imagi- 
nation ; rien  de  plus?  Qu’en  pensez-rous  ? 
IIORATIO. 

Devant  Dieu  qui  m'entend,  je  ne  pouvais  pas 
le  croire , sans  le  témoignage  évident  et  sensible 
de  mes  propres  yeux. 

MARCELLUS. 

Ne  ressemble-t-il  pas  an  roi? 

BORATIO. 

Comme  tu  te  ressembles  i toi-méme  : c'était  là 
l’armure  qu’il  portait  lorsqu’il  combattait  l'am- 
bitieux roi  de  Norvège;  il  avait  ce  ton  menaçant 
le  jour  que,  dans  une  rencontre,  il  étendit  le 
guerrier  polonais  sur  la  glace.  Cela  est  étrange  ! 

MARCELLCS. 

Et  voilà  comme  deux  fois  pendant  notre  garde , 
justement  à cette  heure , au  fond  de  la  nuit , avec 
une  démarche  martiale , il  a traversé  notre  poste  I 
noRATio. 

Quel  dessein  particulier  lui  prêter?  Je  l’ignore; 
mais  en  suivant  le  résultat  de  mes  conjectures , 
ceci  menace  notre  état  de  quelque  étrange  ex- 
plosion. 

MARCELLtI.S. 

Amis,  asseyons-nous;  etdites-moi,  celui  de 
vous  qui  le  sait , pourquoi  ces  gardes  si  exactes  et 
si  rigoureuses  fatiguent,  si  avant  dans  les  nuits, 
les  sujets  du  Danemarck?  Pourquoi  cette  fonte 
journalière  de  canons  de  bronze , et  ces  approvi- 
sionnemens  étrangers  de  machines  de  guerre? 
Pourquoi  ces  corvées  de  constructeurs  de  vais- 
seaux , dont  la  tâche  forcée  recommence  tous  les 
jours , sans  que  le  repos  sépare  le  dimanche  de  la 
semaine?  Quels  projets  sont  en  l’air,  qu’il  faille 
que  l’ouvrier  en  sueur,  dans  scs  travaux  hâtés , 
joigne  les  nuits  aux  jouis?  Qui  de  vous  est  en  état 
de  m’en  instruire? 

HORATIO. 

C’est  moi  : du  moins  voici  les  rumeurs  qui  mur- 
mnrenten  secret.  Notre  dernier  roi,  dont  à l'heure 
même  l’image  vient  de  nous  apparaître,  fut,  vous 
le  savez,  provoqué  à un  combat  singulier  par  For- 
tinbras  de  Norvège,  qu’un  jaloux  orgueil  avait 
porté  à ce  défi.  Dans  ce  combat , notre  vaillant 
Hamiet  ( car  tel  le  jugea  cette  partie  de  notre 
inonde  connu)  tua  ce  Fortinbras.  Par  un  pacte 
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muni  du  sceau , et  dans  les  fbrmes , confirmé  par 
la  loi  des  armes,  Fortinbras  abandonnaitau  vain- 
queur, avec  sa  vie , tous  les  domaines  dont  ilétait 
possesseur.  Contre  ce  gage,  notre  roi  avait  assigné 
une  portion  équivalente , qui  serait  entrée  dans 
l’héritage  de  Fortinbras , s’il  fût  resté  vainqueur; 
comme  son  lot , d’après  la  convention  et  la  teneur 
des  articles  désignés , est  échu  à Hanilet.  Aujour- 
d’hui le  jeune  Fortinbras , sans  expérience , d’un 
caractère  bouillant,  et  plein  de  lui-méme,  a ra- 
massé â la  bâte,  çâ  et  là  sur  les  frontières  de  la 
Norvège,  une  troupe  d’aventuriers  sans  terres , 
déterminés  par  le  besoin  de  pâture  et  de  butin,  â 
former  quelque  entreprise  qui  demande  de  l’é- 
nergie et  de  l’ardeur  ; et  ce  ne  peut  être  ( comme 
notre  état  en  est  assez  convaincu)  que  le  projet 
de  reprendre  sur  nous  à main  armée  et  à force 
ouverte , ces  terres  dont  je  viens  de  parler,  ainsi 
perdues  par  son  père.  VoiD , suivant  mon  idée , le 
principal  objet  de  ces  grands  préparatifs , la  cause 
de  cette  garde  nocturne  que  nous  faisans,  et  la 
raison  des  travaux  forcés , de  tous  ces  mouvemens 
dans  le  pavs. 

BERItARDO, 

Je  pense,  comme  vous , qu’il  ne  peut  y avoir 
d'autre  raison;  c’est  tela  même...  Et  cela  se  con- 
cilie assez  avec  le  prodige  de  cette  vision  mena- 
çante, qui  vient  armée  de  pied  en  cap  troubler 
notre  garde , sous  la  forme  du  roi  défunt , qui  fut 
et  qui  est  encore  l’auteur  de  ces  guerres. 

HORATIO. 

C’est  comme  un  objet  jeté  dans  l’ceil  de  Famé 
pour  en  troubler  la  vue.  Dans  les  temps  les  plus 
florissans  de  Rome  victorieuse , peu  de  jours  avant 
la.chute  du  grand  César,  les  tombeaux  évacués  res- 
tèrent sans  hôtes  ; les  morts  dans  leurs  linceuls 
erraient  au  travers  des  rues  de  Rome,  poussant 
des  cris  plaintifs;  les  étoiles  dardèrent  des  queues 
enflammées;  une  pluie  de  sang  tomba  des  nues; 
des  signes  désastreux  voilèrent  le  soleil;  et  l’hu- 
mide planète,  sous  l’influence  de  laquelle  se  meut 
l’empire  de  Neptune , fut  affligée  d’une  éclip.se 
presque  égale  à celle  du  dernier  jour  de  l’univers. 
Les  mêmes  précurseurs  des  désastres  du  monde , 
hérauts  qui  précèdent  toujours  les  destins , pré- 
lude terrible  de  l’événement  fatal  qui  s’avance, 
tons  ces  présages  ont  éclaté  ensemUe  au  ciel  et 
sur  la  terre , pour  avertir  nos  climats  et  nos  com- 
patriotes. I U .Mais,  silence!  voyez! 
le  voilà!  il  revient  encore.  — Je  veux  croiser  ses 
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pas...  quoiqu’il  me  glaco  d’Iiorrcur.  — Arrête , 
illusion.  Si  tu  as  une  voix , si  tu  peux  rendre  quel- 
que Sun,  paiie-inoi. 

Si  lu  as  quelque  requête  à faire  ; s’il  est  quelque 
service  qui  puisse  te  soulager,  et  inc  procurer 
quelque  grâce  céleste,  parle-moi. 

Si  tu  es  dans  la  contidence  des  destins  de  ton 
pays  et  de  quelque  événement  que  l’on  puisse 
prévenir  par  une  heureuse  prescience  ; oh , parle! 

du  si  tu  as  durant  ta  vie  enseveli  dans  le  sein 
de  la  terre  un  trésor  mal  acquis  (car  on  dit  que 
c’est  une  cause  pour  laquelle  vous , esprits,  vous 
errez  souvent  après  la  mort),  révéle-le-inoi.  — 
Arrête  et  parle.  — (te  coq  ch*oi«.)  Arrêie-le , Mar- 
ccllus. 

MARCEU.l'S. 

Le  frapperai-je  de  ma  pertuisane? 

nORATlO. 

Frappe , s’il  ne  veut  jws  s’arrêter. 

BERN.ARDO. 

Le  voilà. 

HORATIO. 

Le  voilà. 

(Le  epecire  ton.) 

MARCF.LI.US. 

Il  est  parti.  Il  a l’air  si  noble  et  si  majestueux  ! 
Nous  lui  faisons  outrage  en  lui  présentant  ces 
signes  de  violence.  11  est  comme  l’air,  invulné- 
rable ; et  nos  coups  et  nos  vaines  menaces  ne  sont 
qu’une  malice  impuissante  et  ridicule. 

BERNARDO. 

■ Il  allait  parler,  lorsque  le  coq  s’est  fait  en- 
tendre. 

nORATIO. 

Oui , et  aussitôt  il  a tressailli  comme  un  être 
criminel,  cité  par  la  voix  d’un  héraut  redou- 
table. J’ai  ouï  dire  que  le  coq,  celte  trompette 
du  malin , avec  les  sons  perçans  de  sa  voix  grêle 
et  sonore,  réveille  le  dieu  du  jour,  et  avertit,  par 
ce  signal , l’esprit.  L’esprit  vagabond , soit  dans  la 
mer,  soitdans  le  feu, dans  la  lerreou  daus  l’air,  s’en- 
fonce dans  sa  retraite;  et  ce  fantôme  vient  de  nous 
donner  la  preuve  que  ce  qu’on  dit  est  vrai. 

MARCELLL'S. 

En  effet,  il  s’est  évanoui  au  cri  du  coq.  Quel- 
ques uns  disent  qu’au  temps  de  cette  saison  so- 
lennelle, où  la  naissance  du  Rédempieur  est  cé- 
lébrée, l’oiseau  de  l’aube  chante  tout  le  long  des 
nuits;  et  l'on  dit  (in'alurs  nul  esprit  ne  peut  errer 


dehors,  que  les  nuits  sont  salubres,  qu’aucune 
planète  n’a  de  malignes  influences,  qu’aucun  ma- 
léfice ne  peut  prendre , que  les  charmes  des  magi- 
ciennes sont  sans  force  et  sans  pouvoir  : tant  ce 
temps  est  sacré  cl  plein  de  grâce  céleste  I 
HORATIO. 

Je  l’ai  ouï  dire  ainsi  ; je  le  crois  en  partie.  Mais 
voyez  ; le  matin , vêtu  d’un  manteau  de  pourpre , 
foule  la  rosée  de  cette  haute  colline , là-bas  à l’o- 
rient. — Rompons  ici  notre  garde , et  c’est  mou 
avis  que  nous  fassions  part  de  ce  que  nous  avons 
vu  celte  nuit  au  jeune  Ilamlet  ; car,  sur  ma  vie , 
cet  esprit , muet  pour  nous , lui  parlera  à lui.  Con- 
sentez-vous que  nous  l’en  instruisions?  c’est  une 
confidence  commandée  par  notre  zèle  pour  lui  ) et 
que  notre  devoir  nous  prescrit. 

MARCELLÜS. 

Faisons-le , je  vous  prie.  Moi , je  sais  en  quel 
lieu  le  trouver  ce  malin,  et  l'heure  propice  de  lui 
parler  en  sûreté. 

;ili  «urtml.  ) 


SCÈNE  II. 

c:<t  UIIUMC  DB  cÉBBBOBiB. 

Kniren»  LE  ROI,  LA  REINE,  IIAMLET,  PO- 
LONILS,  LAERTRS,  VOLTIMAND,  COR- 
NELIUS, SEIGNEURS  et  wie,. 

LE  ROI. 

Quoique  le  souvenir  de  la  mortd’ilamiet,  notre 
frère  chéri , soit  si  récent  encore  qu’il  convienne 
de  tenir  nos  cœurs  dans  la  tristesse , et  qu’un  ban- 
deau de  deuil  couvre  le  front  de  tout  notre  royaume, 
ce|)endant  la  raison  d’étal  a combattu  la  nature , 
et  elle  veut  enfin  qu’en  conservant  pour  lui  une 
douleur  sage  et  modérée , nous  ne  perdions  pas  le 
souvenir  de  nous-mêmes.  Ainsi,  reine,  notre 
compagne , jadis  notre  sœur,  auguste  collègue  de 
cet  empire  belliqueux , nous  vous  avons  choisie 
pour  épouse , pénétré  d’une  joie  que  le  chagrin 
étouffe,  le  sourire  du  bonheur  sur  les  lèvres,  et 
les  larmes  dans  les  yeux;  mêlant  les  fêtes  de  l'hy- 
men  au  deuil  dcs.funérailles , et  l’hymen  de  l’amour 
à l’hymen  de  la  mort,  pesant  dans  une  balance 
égale  le  plaisir  et  la  douleur.  Et  nous  n’avons  pas 
négligé  vos  sages  conseils;  ils  ont  été  donnés  en 
pleine  liberté  pendant  la  suite  de  celte  affaire;  re- 
cevez-en  tous  nos  actions  de  grâces.  Maintenant  il 
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rrstei  TODsdire  que  le  jeune  Fortinbras,  nourris- 
sant de  notre  mérite  une  faible  opinion , ou  s’ima- 
ginant que  la  mort  récente  de  notre  frère  bien- 
aimé  a désuni  les  liens  de  l'état , et  l’a  ébranlé  dans 
ses  fondemens , séduit  aussi  par  le  songe  qu’il  a 
fait  de  sa  supériorité , n’a  pas  manqué  d’insulter 
notre  pays  par  un  message  portant  qu’on  lui  rende 
ces  terres  perdues  par  sou  père,  et  acquises  par 
toutes  les  solennités  des  lois  à notre  vaUlant  frère. 
Mais  c’est  assez  parler  de  lui.  — Quant  i nous  et 
a l’objet  qui  nous  rassemble , le  voici.  Nous  avons 
ici  des  dépêches  pour  le  roi  de  Norwége , oncle  du 
jeune  Fortinbras,  qui,  infirme  aqjourd'bui  et 
captif  dans  son  lit , il  peine  a ouï  parler  de  ces  pro- 
jets de  son  neveu.  Nons  l'invitons  i les  arrêter  et 
à l’empêcher  de  poursuivre  ; car  nous  avons  la  liste 
des  troupes  et  le  dénombrement  exact  de  tOus  les 
sujets  qu’il  a enrôlés.  Nous  vous  députons , vous , 
bon  Cornélius,  et  vous,  Voltimand,  pour  porter 
notre  salut  au  vieux  roi  de  Norwége , ne  vous  don- 
nant d’autre  pouvoir  personnel  pour  faire  un  traité 
avec  le  roi  que  dans  les  limites  marquées  par  ces 
articles  exprès.  Parlez,  et  que  votre  diligence  me 
prouve  votre  soumission. 

VOLTIMAND. 

Dans  cette  affaire  et  dans  tontes  les  autres, 
nous  montrerons  notre  soumission  à votre  ma- 
jesté. 

LE  ROI. 

Nous  n’en  doutons  point.  Parlez  et  recevez  no- 
tre adieu rincère  (Voiiuiaid  oi  Coroéiiu  Kroit.)  Main- 
tenant, Laertes,  que  nous  proposez-vous?  Vous 
nous  avez  annoncé  une  requête;  que  désirez- 
vous,  Laertes?  Vous  ne  pouvez  faire  au  roi  des 
Danois  une  demande  raisonnable , et  perdre  en 
vain  vos  paroles.  Que  pouvez-vous  demander, 
Laertes , qui  ne  soit  l’offre  même  de  votre  roi , 
plutôt  qu’une  grâce  sollicitée  par  vous?  La  main 
n’est  pas  plus  prête  à servir  la  bouche , la  tête 
n’est  pas  plus  dévouée  au  coeur,  que  le  trône  de 
Danemarck  uc  l’est  k votre  père.  Que  déskez- 
vous,  Laertes? 

LAERTES. 

Mon  redouté  seigneur,  la  faveur  de  votre  agré- 
mem  pour  retourner  en  France.  Je  me  suis  em- 
pressé de  revenir  ici  pour  vous  rendre  mon  hom- 
' mage  à volre.couronnement  : ce  devoir  rempli , je 
suis  forcé  de  l’avouer,  mes  (lensées  et  mes  vœux 
me  rappellent  à présent  en  France.  Je  les  soniiiets 
humblement  à votre  indulgente  majesté,  dont 
J im  plore  l’agrément. 


LE  ROI. 

Avez-vous  celui  de  votre  peref  Que  dit  to- 
lonius? 

POLONIUS. 

Il  a tant  fait,  monseigneur,  à force  de  requêtes . 
qu’if  m’a  extorqué  un  coiisenlcmcnt  long-temps 
disputé  ; ô la  fin  j'ai  scellé  son  désir  de  mon  aveu. 
Je  vous  supplie  de  lui  octroyer  la  permission  de 
partir. 

LE  ROI. 

Choisissez  votre  heure  propice  pour  votre  dé- 
part. Laertes,  le  temps  est  à vous,  disposez-en, 
ainsi  que  de  tout  ce  qui  peut  vous  plaire  et  vous 
rendre  heureux.  — Eh  bieu , Hamiet , mon  parent 
et  mon  fils.... 

HAMLET,  S ptn. 

L'n  peu  plus  que  parent , et  un  peu  moins  qu’un 
fils. 

LE  ROI. 

l'ourquoi  toujours  ces  ombres  sur  votre  front? 

IIAMLET. 

Et  non , monseignenr,  je  ne  suis  que  trop  A la 
lumière. 

LA  REINE. 

Bon  namlct,  écarte  ces  sombres  nuages,  et 
que  Ion  œil  jette  des  regards  amis  sur  le  Dane- 
marck. — Ne  t’obstine  pas  à toujours  chercher, 
avec  ces  paupières  baissées , ton  noble  père  dans 
la  poussière  du  tombeau.  Tu  sais  que  c'est  une  loi 
commune,  que  tout  ce  qui  vit,  meurt,  et  traver- 
sant ce  monde , passe  à l’éternité. 

lIAiaET. 

Oui,  madame,  c’est  une  loi  commune. 

LA  REINE. 

Si  cela  est , pourquoi  en  sembles-tu  si  étrange- 
ment affecté? 

HAMLET. 

SembUt,  madame?  Ohl  c’est  une  réalité,  et 
non  pas  un  semblant;  je  ne  le  connais  pas.  Ce 
n’est  pas  seulement  la  couleur  noire  de  ce  man- 
teau, ma  bonne  mère,  ces  habits  lugubres  portés 
par  la  coutume  en  signe  d’un  deuil  solennel , ces 
violens  soupirs  d’une  respiration  entrecoupée  ; 
non , ce  ne  sont  pas  ces  Dots  de  larmes  coulant 
des  yeux , ce  front  triste  et  abattu , toutes  ces 
formes , ces  modes  et  ces  apparences  de  douleur, 
qui  peuvent  manifester  le  véritable  état  de  mon 
ame  : tout  cela  peut  n’être  qn’un  semblant;  ce 
sont  autant  d’actions  que  l’homme  peut  jouer  et 
feindre  ; mais  j’ai  ici  au  dedans  de  moi  ce  qni  est 
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plus  qnc  l’apparence.  Tout  le  reste  n’esl  qoc  la 
décoration  et  le  masque  de  la  douleur. 

LE  ROI. 

C’est  une  sensibilité  et  une  vertu  louables  dans 
votre  caractère , de  donner  i votre  père  ces  regrets 
religieux  ; mais  vous  devez  savoir  que  votre  itère 
aussi  a perdu  un  père,  et  que  ce  père  avait  perdu 
le  sien.  Le  fils  qui  survit  est  tenu  par  le  devoir  de 
la  tendresse  filiale,  de  témoigner  pendant  un  temps 
scs  pieux  regrets  i sa  cendre  ; mais  de  persévérer 
dans  une  afiliction  obstinée,  c’est  la  marque  d’une 
opiniâtreté  impie , d’un  chagrin  qui  ne  sied  pas  â 
l’homme.  C’est  le  signe  d’une  volonté  trop  rebelle 
aux  décrets  du  ciel,  d’un  cœur  sans  défense  et  sans 
force,  d’une  ame  sans  patience,  d'un  jugement 
borné  et  sans  expérience  de  la  vie  ; car  pour  une 
chose  que  nous  savons  être  inévitable,  quiest  aussi 
commune  qu’aucune  des  choses  les  plus  ordinaires 
qui  frappent  les  sens,  pourquoi  irions-nous  par 
une  résistance  révoltée  navrer  notre  cœur?  Non, 
c’est  un  crime  contre  le  ciel,  une  offense  contre  la 
mort , une  faute  contre  la  nature,  et  une  absurde 
injure  i la  raison,  dont  la  commune  et  la  plus 
vulgaire  leçon  est  la  mort  de  nos  pères , et  qui  nous 
a toujours  crié  depuis  le  premier  cercueil  jusqu'à 
celuidel’hommemortaujourd’hui  :•  Telleestl’in- 
évitable  loi  ! • Nous  vous  prions  d’abjurer  cette 
douleur  d’un  mal  si  vulgaire,  et  de  nous  regarder 
comme  un  père  ; car  que  le  monde  apprenne  et 
retienne  que  vous  touchez  le  plus  près  à notre 
trône , et  que  tout  le  vertueux  amour  que  le  plus 
tendre  père  porte  à son  fils,  nous  le  sentons  pour 
vous!  Quant  à votre  dessein  de  retourner  aux 
écoles  dcW'ittenberg,  rien  ne  contrarie  davantage 
nos  désirs  ; et  nous  vous  conjurons  de  vous  ré- 
soudre à rester  ici  sous  nos  yeux , où  notre  amitié 
et  nos  caresses  vous  consoleront , vous , le  premier 
de  notre  cour,  notre' parent,  notre  fils. 

LA  REIKE. 

Ilamlet , que  ta  mère  ne  perde  pas  ses  prières  ; 
je  t’en  conjure , reste  avec  nous,  et  ne  va  point  à 
Wittenberg. 

HAHIET. 

Je  ferai  toujours  mes  efforts  pour  vous  obéir  en 
tout,  madame. 

LE  ROt. 

Ah  I voilà  une  noble  réponse , et  qui  est  dictée 
parle  cœur.  Soyez  tout  ce  que  nous  sommes  nous- 
mêmes  dans  le  Danciuarck.  Madame , venez.  Ce 
consentement  d’ilamlet  donné  du  cœur  et  de  si 


bonne  grâce,  me  remplit  d’une  douce  allégresse , 
et  en  reconnaissance,  il  ne  sera  point  bu  aujoor- 
l'hui  dans  le  Danemarck  de  santé  joyeuse,  que 
la  voix  tonnante  du  cauon  ne  l'annonce  aux  nua- 
ges ; je  veux  que  la  voûte  du  ciel , répétant  le 
fracas  du  tonnerre  terrestre,  retentisse  du  bruit 
des  coupes  vidées  à la  santé  du  roi.  Allons,  sortons. 

(Tou  MrUnt,  à l'nccplioo  d’IUaloi.) 

HAMLET. 

oh  ! pourquoi  cette  masse  de  terre  trop  endur- 
cie ne  peut-elle  s’amollir  par  la  douleur,  se  fondre 
et  se  résoudre  en  flots  de  larmes  I ou  pourquoi 
l’Etemel  n’a-t-il  pas  armé  sa  foudre  contre  le 
meurtre  de  soi-méme  ! O Dieu  ! ô Dieu  ! qu’elles 
me  semblent  fastidieuses,  insipides  et  vaines, 
toutes  les  jouissances  de  ce  monde  I 6 Dieu  I que 
je  le  dédaigne , et  qu’il  me  lasse  ! Ce  n’est  qu’bn 
champ  agreste  et  dégénéré  en  friche  ; U ne  se  cou- 
vre que  de  fruits  amers  et  d’une  nature  grossière 
et  sauvage. — Que  les  choses  en  soient  venues  là! 
à peine  deux  mois  qu’il  est  mort  ! — Non , pas  deux 
mois  encore!  Cn  roi  si  accompli,  qui  était  auprès 
de  celui-ci  ce  qu’est  Apollon  près  d’un  satyre  ; si 
tendre  pour  ma  mère  qu’il  ne  permettait  pas 
même  aux  vents  du  ciel  d’importuner  son  visage 
d’un  souffle  trop  violent.  Ciel  et  terre!  faut -il  que 
ma  mémoire  me  reste!...  Quoi!  elle  s'attachait 
à lui  comme  si  sa  passion  se  fût  sans  cesse  accrue 
parla  possession  ; et  cependant,  dans  l’espace  d’un 
mois...  — Je  ne  veux  pas  y penser. — O fragilité, 
la  femme  et  toi  n’avez  que  le  même  nom  ! Un  mois 
à peine  ! — avant  même  qu’elle  eût  usé  la  chaus- 
sure avec  laquelle  elle  a suivi  le  corps  de  mon 
pauvre  père , toute  en  larmes.  — Oui . elle  ,,elle- 
méme  I — O ciel  ! la  brute , privée  d’idées  et  de 
raison , aurait  poussé  plus  loin  son  deuil. — Mariée 
avec  mon  oncle , le  frère  de  mon  père  ; mais  qui 
qui  ne  ressemble  pas  plus  à mon  père  que  moi  à 
Hercule.  Dans  un  mois!  — avant  que  la  rougeur 
dont  ses  perfides  larmes  avaient  enflammé  ses  yeux 
fût  effacée , elle  s’est  mariée.  O criminelle  préci- 
pitation ! voler  avec  cette  hltive  adresse  dans  un 
lit  incestueux!  Cela  n’est  ni  bien , ni  ne  peut  ja- 
mais tourner  à bien.  — Mais,  brise-toi,  mon 
cœur  ; car  je  suis  forcé  d’enchaîner  la  langue. 

( Balraot  Boraiio,  Beroardo  el  Marcellua.) 

HOHATIO. 

Salut  à votre  seigneurie. 

HAULET. 

Je  suis  joyeux  de  vous  voir  en  bonne  saute. 
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Horjik),  je  pense!  ou  bien  je  m’oublie  moi- 
méme. 

HOKATIO. 

Lui-m^me,  monseigneur,  et  votre  panne  ser- 
viteur pour  jamais. 

HSSIIET. 

Seigneur,  mon  bon  ami,  ce  titre  que  vous  pre- 
nez , je  veux  l'échanger  avec  vous.  Quel  sujet 
vous  rappelle  de  Wittenbcrg,  HoralioT — Mar- 
ccUus? 

MABCELLDS. 

Mon  bon  seigneur. — 

HAULET. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  revoir  ; je  vous  donne 
le  salut,  seigneur. — Mais  parlez  vrai,  quel  sujet 
vous  fait  venir  de  Wittenbcrg! 

HORATIO. 

Ohl  nne  folle  ardeur  de  voyager,  mon  bon  sei- 
gneur. 

nAMI.ET. 

Je  ne  voudrais  pas  entendre  votre  ennemi  le 
dire  de  vous , et  vous  ne  voudrez  pas  faire  vio- 
lence à mon  oreille,  et  la  forcer  d’en  croire  votre 
témoignage  contre  vous-méme.  Je  sais  que  vous 
n’étes  point  de  celte  humeur  vagabonde  ; mais 
quelle  affaire  avez-vous  à Elseneur? — Avant  que 
vous  paniez  d’ici,  nous  vous  apprendrons  à bien  | 
boire  (1), 

BOItATIO. 

Itlonseigneur,  je  suis  v enu  voir  les  obsèques  de 
votre  père. 

HAJiLrr. 

Je  te  prie,  ne  me  raille  point,  toi,  mou  cher 
camarade  d’études.  Je  crois  plutôt  que  c’était  pour 
voir  les  noces  de  ma  mère. 

HORAnO. 

Il  est  vrai,  monseigneur,  qu’elles  ont  suivi  de 
bien  près. 

HAMLET. 

Économie,  économie,  lloratio!  Les  mets  du 
repas  funèbre  étaient  refroidis  à peine,  et  ont 
encore  été  servis  au  festin  des  noces.  Ob  ! je  vou- 
drais avoir  été  rejoindre  dans  le  ciel  l’ennemi  le 
plus  précieux  à ma  haine , avant  que  de  voir  ce  I 
jour,  lloratio!  — Mon  père!  — U me  semble  que  ! 
je  vois  mon  père.  I 

noRATto.  I 

Où  donc , monseigneur! 

(I)  Allusion  k Clsudius,  qui  était  fort  ivrogne.  j 


BAHLET. 

Avec  les  yeux  de  mon  ame,  Horatio. 

HORATIO. 

Je  Fai  vu  autrefois  ; c’était  un  bon  roi. 

HAMLET. 

C’était  un  homme,  en  tout  point.  — Je  ne  re- 
verrai jamais  son  pareil. 

HORATIO. 

Monseigneur,  je  crois  l’avoir  vu  hier  la  nuit. 

HAMLET. 

Vu!  qui! 

HORATIO. 

Monseigneur,  le  roi  votre  père. 

HAMLET. 

Le  roi  mon  père  ! 

HORATIO. 

Calmez  votre  surprise  un  moment,  et  prêtez 
une  oreille  attentive , tandis  que  je  vais , appuyé 
du  témoignage  de  ces  braves  camarades,  vous  ra- 
conter ce  prodige. 

HAMLET. 

Pour  l’amour  du  ciel,  parle;  j’écoute. 

HORATIO. 

Deux  nuits  de  suite  ces  messieurs,  Marcelluset 
Bernardo , pendant  leur  garde , an  milieu  de  la 
nuit , à l’heure  silencieuse  des  ténèbres  les  plus 
profondes,  ont  vu  ceci  : une  figure  ressemblant 
à votre  père , armée  de  toutes  pièces , de  pied  en 
cap,  apparaît  devant  eux,  et  d’un  pas  auguste  et 
grave , marche  lentement  et  majestueusement 
près  d’eux.  Trois  fois  il  s’est  promené  devant 
leurs  yeux  épouvantés,  à la  distance  de  son  bâton 
de  commandement;  eux,  presque  dissous  en  sueur 
glacée  par  la  violence  de  la  peur,  restent  muets  et 
sans  lui  parler.  Ils  m’ont  fait  en  grand  secret  la  ter- 
rible confidence  de  ce  qu’ils  ont  vu  ; et  moi , la 
nuit  suivante,  j’ai  monté  la  garde  avec  eux  ; et  pré- 
cisément avec  toutes  les  circonstances  qu’ils  m’a- 
vaient détaillées,  le  temps,  la  forme  de  la  vision, 
tout,  dans  la  plus  exacte  vérité,  le  fantôme  re- 
vient..., J’ai  connu  votre  père;  ces  deux  mains 
ne  se  ressemblent  pas  davantage. 

HAMLET. 

Mais  en  quel  lieu  ! 

MARGELLES. 

Monseigneur,  sur  l’esplanade,  où  nous  mon- 
tions la  garde. 

HAMLET. 

Ne  lui  avez-vous  point  parlé 
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nORATIO. 

Oui , monsfignpiir,  je  lui  ai  parié  j mais  il  ne 
m’a  rien  répondu.  Cependant  il  m'a  semblé  qu’il 
levait  sa  tête,  et  qu’il  se  mettait  en  mouvement, 
comme  s’il  eût  voulu  parler;  mais  à l’instant 
même  l’oiseau  du  matin  a pousse  son  cri  perçant, 
et  au  son  do  sa  voit  le  spectre  a rapidement  dis- 
paru , et  s’est  évanoui  à notre  vue. 

UAH1£T. 

Cela  est  bien  étrange . 

RORATIO. 

Comme  il  est  vrai  que  je  vis , mon  honoré  sei- 
gneur, c’est  la  vérité  ; et  nous  avons  cru  que  notre 
dévoüment  pour  vous  nous  imposait  la  loi  de  vous 
en  informer. 

HAHLET. 

Oui,  vraiment,  seigneurs;  mais  cela  me  remplit 

de  trouble Et  montez-vous  encore  la  garde 

cette  nuit? 

TOCS. 

Kous  la  montons,  monseigneur. 

HAMLET. 

Armé,  dites-vous? 

TOCS. 

Armé,  monseigneur. 

HAMIET. 

De  la  tête  anx  pieds? 

TOUS. 

Oui,  monseigneur,  de  pied  en  cap. 

BAMLET. 

Vous  n'avez  donc  pas  vu  son  visage? 

noKATio. 

Oh  I si  monseigneur;  il  portait  sa  visière  levée. 

HAMLET. 

Et  il  avait  l’air  menaçant? 

HORATIO. 

Un  air  plus  triste  qu’irrité. 

HAMLET. 

Pâle  on  vermeil? 

HORATIO. 

oh!  très  pâle. 

HAMLET. 

Et  a-t-il  fixé  scs  yeux  sur  vous? 

HORATIO. 

Constamment. 

HAMLET. 

J'aurais  bien  vouiu  être  la. 


IlORATIC. 

Cela  vous  aurait  fort  étonné. 

HAMLET. 

Cela  est  probable , Iriis  probabli'.  Est  H resté 
long-temps? 

HORATIO. 

Le  temps  de  compter,  sans  se  presser,  jusqu’il 
cent. 

TOCS  LES  DEUX. 

Plus  long-temps , plus  long-temps. 

HORATIO. 

Non , pas  la  nuit  que  je  l’ai  vu. 

HAMLET. 

Sa  barbe  était-elle  grisonnante  ou  non? 

HORATIO. 

Elle  était  telle  que  je  l’ai  vue , lorsqu’il  vivait; 
noire,  mais  blanchie  (ur  les  années. 

HAMLET. 

Je  veux  être  de  garde  avec  vous  cette  nuit  ; 
peut-être  reviendra-t-il  encore? 

HORATIO. 

Je  vous  garantis  qu'il  reviendra. 

HAMLET. 

S’il  se  présente  à moi  sous  la  Ggure  de  mon 
noble  père , je  lui  parlerai , dût  l’enfer,  ouvrant 
ses  abîmes , m'ordonner  le  silence.  Je  vous  con- 
jure tous,  si  jusqu’à  présent  vous  avez  gardé  le 
secret  de  cette  apparition , de  la  tenir  encore  en- 
veloppée dans  le  sUence  le  plus  profond  ; et  quelque 
chose  qui  puisse  arriver  cette  nuit,  confiez-lc  à 
votre  pensée;  mais  point  de  langue.  Je  reconnaî- 
trai votre  amitié  pour  moi.  Adieu  tous.  Entre 
onze  heures  et  minuit,  j’irai  vous  rejoindre  snr 
l’esplanade. 

TOCS. 

Nous  sommes  dévoués  à votre  altesse. 

HAMLET. 

Votre  amitié,  comme  vous  avez  la  mienne. 
Adieu,  cil»  »oriiinL)  L’ombre  de  mon  père  en  armes! 
Tout  n’est  pas  bien  ; je  soupçonne  quelque  odieux 
complot.  Je  voudrais  que  la  nuit  fût  déjà  venue. 
Allons,  mon  ame,  attends-la  en  paix.  Les  affreux 
forfaits,  quand  la  terre  entière  les  couvrirait,  se 
manifesteront  aux  yeux  des  hommes. 

(Il  Mrt  ) 
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SCÈNE  III. 

AmftTinnT  dax«  la  haison  di  ^olorica. 

EnUetit  LAERTES  et  OPIIÉLIA. 

LAERTES. 

Aies  équipages  sont  embarqués.  Adieu,  ma 
.sœur;  et  autant  que  les  vents  le  permettront,  et 
que  le  trajet  sera  favorable,  ne  vous  endormez 
point  dans  la  négligence,  mais  donnez-moi  de 
vos  nouvelles. 

OPIIÉUA. 

En  pouvez-vous  douter? 

LAERTES. 

Pour  Ilamlet  et  ses  frivoles  amours,  regardez- 
Ics  comme  une  mode  éphémère,  une  folie  de  la 
bouillante  jeunesse , une  primevère  précoce , 
mais  passagère;  d’un  éclat  charmant,  mais  sans 
durée  ; le  parfum  et  le  plaisir  d’un  instant , pas 
plus. 

OPHÉfJA. 

Quoi  I pas  plus  7 

LAERTES. 

Pas  davantage , soyez-en  sûre,  pas  plus:  car, 
pendant  notre  adolescence,  ce  n’est  pas  seulement 
le  corps  qui  croît  en  force  et  en  masse  ; le  cœur  se 
développe  avec  lui,  et  les  fonctions  intérieures  de 
l’ame  s’étendent  et  s’agrandissent  avec  le  temple 
où  elle  réside.  Peut-être  qu’il  vous  aime  aujour- 
d’hui ; peut-être  qu’à  présent  nulle  fraude , nulle 
tache  ne  ternit  ses  sentimens  purs  et  vertueux  ; 
mais  vous  devez  craindre,  en  considérant  la  hau- 
teur de  son  rang,  que  sa  volonté  ne  soit  pas  à lui. 
Il  est  lui-même  sujet  dépendant  de  sa  naissance  ; 
il  ne  peut,  comme  les  hommes  vulgaires  et  sans 
rang , choisir  pour  lui-même  ; car  de  son  choix 
dépendent  l’honneur  sacré  et  la  vie  de  tout  l’em- 
pire, et  par  celte  raison,  son  choix  est  circons- 
crit par  le  consentement  du  corps  dont  il  est  le 
chef.  Ainsi , s’il  dit  qu’il  vous  aime , il  est  de  votre 
sagesse  de  no  croire  de  ses  paroles  que  ce  qu’il 
en  peut  effectuer  lui-même  dans  la  place  et  la 
dignité  où  il  est  élevé  ; et  son  pouvoir,  à cet  égard , 
ne  peut  agir  sans  le  suffrage  et  l’aveu  de  la  plus 
noble  partie  du  Danemarck.  Voyez  donc,  et  pesez 
quelle  disgrâce  éprouverait  votre  honneur,  s’il 
vous  arrivait  d’écouter  d’une  oreille  trop  crédule 


[:ÈNE  III. 

scs  propos  séduisans,  et  de  perdre  votre  cœur  ou 
d’ouvrir  le  chaste  trésor  de  votre  sein  à l’ascen- 
dant de  ses  fougueuses  importunités.  Craignez  ce 
malheur,  ma  chère  sœur,  craignez -le;  tenez  tou- 
jours votre  raison  derrière  votre  penchant,  pour 
veiller  sur  lui , et  restez  hors  du  trait  dangereux 
du  désir.  La  jeune  vierge  circonspecte  est  assez 
prodigue , si  elle  dévoile  sa  beauté  aux  rayons  de 
la  lune.  La  vertu  elle-même  n’écbappc  pas  aux 
traits  de  la  calomnie  ; l’insecte  ronge  les  jeunes 
roses  du  printemps,  souvent  même  avant  que 
leur  tendre  bouton  soit  épanoui  ; et  c’est  dans  le 
matin  de  la  jeunesse , à l’heure  des  douces  rosées , 
que  les  souffles  contagieux  sont  le  plus  fréqnens. 
Ainsi,  veillez  sur  vous;  la  meilleure  sûreté  est 
dans  la  peur  ; la  jeunesse  devient  souvent  sa  pro- 
pre ennemie , lors  même  qu’elle  n’a  point  d’autre 
ennemi  près  d’elle. 

OPHÉLIA. 

Je  conserverai  les  maximes  de  cette  salutaire 
leçon  comme  autant  de  gardiens  autour  de  mon 
cœur.  Alais , mon  bon  frère,  ne  faites  pas  comme 
font  quelques  pasteurs  austères  et  durs  : ne  me 
montrez  pas  comme  eux  la  route  escarpée  et 
épineuse  qui  conduit  au  ciel , tandis  que,  comme 
un  débauché  sans  foi  et  insouciant  de  l’avenir , 
ils  marchent  eux-mêmes  dans  la  voie  fleurie  du 
crime,  et  ne  tiennent  aucun  compte  de  leurs 
propres  leçons. 

LAERTES. 

Oh  ! ne  craignez  point  cela  de  moi.  Je  m’arrête 
trop  long-temps.  — Mais  voici  mon  père.  (Entre 
poionius.)  L’ne  seconde  bénédiction  est  une  double 
grâce.  L’occasion  me  rit  pour  prendre  encore 
une  fois  congé  de  lui. 

POLONIÜS. 

Encore  ici,  Laertes!  — C’est  une  honte  de 
n’être  pas  à bord.  Le  vent  pèse  sur  les  flancs 
de  tes  voiles  enflées,  et  l’on  attend  après  toi. 
(Il  plico  M main  sar  la  t«le  deLaert««.)  ReÇOis  ma  bénédic- 
tion, et  songe  à inculquer  dans  ta  mémoire  ce 
peu  de  préceptes  : « Ne  donne  point  de  langue  à 
tes  pensées,  ni  d’exécution  à aucune  idée  qui  soit 
mal  calculée.  Sois  civil  et  poli , mais  jamais  bas- 
sement famiber.  Le.s  amis  que  tu  as  adoptés  après 
l’épreuve,  allache-les  à ton  amc  avec  des  liens 
d’acier  ; mais  ne  prodigue  pas  ta  main  et  scs  ca- 
resses banales  à toute  connaissance  novice  et  de 
fraîche  date.  Évite  avec  soin  d’entrer  dans  une 
querelle  ; mais  une  fois  engagé , compurle-toi  de 
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manière  que  ton  adversaire  t'évite  i son  tour. 
Prête  ton  oreille  i tous  les  hommes;  mais  garde 
ta  voir  pour  un  petit  nombre.  Accueille  tontes  les 
critiques  ; mais  sois  réservé  dans  tes  jugemens. 
Que  ton  habit  soit  aussi  beau  que  ta  bourse  peut 
le  payer,  mais  jamais  affecté  ni  singulier;  riche 
et  non  fastueux  car  la  parure  souvent  annonce 
rbomme , et  les  seigneurs  de  France  les  plus  dis- 
tingués par  la  noblesse  et  par  la  place  ont  sur- 
tout en  ce  point  un  goût  exquis  cl  noble.  Ne  sois 
ni  l’emprunteur  ni  le  préleur  de  personne  ; car 
souvent  le  prêteur  perd  le  prêt  et  l’ami , et  l’em- 
prunt tue  l’esprit  d’économie.  Mais  ceci  surtout  : 
sois  sincère  avec  toi-même  ; et , par  la  même  né- 
cessité que  la  nuit  suit  le  jour,  tu  ne  pourras  ja- 
nuis  être  faux  avec  les  autres  hommes.  » Adieu  ; 
que  ma  bénédiction  fasse  fructifier  ces  préceptes 
dans  ton  amel 

LAERTES. 

Je  prends  très  humblement  congé  de  vous, 
monseigneur. 

POLOSIÜ8. 

Le  temps  vous  invite  ; allci,  vos  serviteurs  vous 
attendent. 

LAERTES. 

Adieu , Ophélia  ; et  souvenex-vous  bien  de  ce 
que  je  vous  ai  dit. 

OPHÉUA. 

C’est  enfermé  dans  mon  cœur,  et  vous  en  au- 
ra vous-même  la  clef. 

LAERTES. 

Adieu. 

(LMrtM  torU) 

POLONIDS. 

Qu’est-ce  donc,  Ophélia,  qu’il  vous  a diti 

OPHÉLIA. 

Ne  vons  déplaise,  c’était  quelque  chose  tou- 
chant le  seignenr  Hamiet. 

poLomus. 

Vraiment,  bien  à propos.  Il  m’a  été  dit  que 
depuis  peu  il  vous  avait  souvent  donné  en  parti- 
culier des  momens  de  ton  loisir,  et  que  vous- 
même  vous  avei  été  très  libérale  de  vos  audiences, 
prodigue  même.  Si  cela  est  vrai , comme  on  me 
l’assure,  il  faut  que  par  précaution  et  pour  vous 
prémunir,  je  vons  remontre  que  vous  ne  mettez 
pas  dans  votre  conduite  toute  la  délicatesse  qui  con- 
vient à ma  fille  etàvotre  honneur.  Dequoi  vons  en- 
tieienez-vous  ensemble?  Déclarcz-moi  la  vérité. 


OPHÉLIA. 

Dernièrement,  monseigneur,  il  m’a  fait  plu- 
sieurs protestations  de  son  affection  pour  moi. 

POLONIDS. 

Son  affection?  Bah!  vous  parlez  comme  une 
fillcue  sans  cervelle,  sans  expérience  dans  une 
circonstance  si  périlleuse.  Ajoutez-vous  foi  h ses 
protestations , comme  il  vous  plaît  de  les  appeler  ? 

OPHÉLIA. 

Je  ne  sais  pas,  monseigneur,  ce  que  je  dois 
penser. 

POLONIOS. 

Oh  1 moi,  je  vais  vous  l’apprendre.  Pensez  bien 
que  vous  n’êtes  qu’une  enfant,  qui  vous  êtes 
payée  de  ses  protestations , lesquelles  ne  sont  pas 
monnaie  de  bon  aloi.  Protestez-vous  à vous-même 
que  vous  valez  davantage,  ou  ( pour  suivre  le  cours 
d’une  mauvaise  allusion  ] je  vous  proteste , moi , 
qu’en  vons  faisant  injure  à vous-même,  vous 
m’offrez  en  vous  une  insensée. 

OPHÉLIA. 

Monseigneur,  il  m’a  importunée  de  son  amour 
sur  un  ton  plein  d’honneur. 

POLOMUS. 

Oui,  un  ton;  bien  dit.  Allez,  allez. 

OPHÉLIA. 

Et  il  a appuyé  ses  discours  par  presque  tons  les 
vœux  qu’on  puisse  adresser  au  ciel. 

POLOMUS. 

Oui,  des  lacets  bons  à prendre  des  bécas- 
ses. Je  sais  combien  le  cœur,  quand  le  sang  est 
bouillant,  prodigue  de  vœux  à la  langue.  Ces 
vœux  sont  des  éclairs,  Ô ma  fille I qui  donnent 
plus  de  lumière  que  de  chaleur  ; bientôt  l’une  et 
l’autre  s’éteignent , et  il  ne  faut  pas  les  prendre 
pour  de  la  flamme,  même  au  moment  de  la  pro- 
messe qu’ils  promettent  d’accomplir.  De  ce  mo- 
ment, soyez  plus  avare  de  votre  présence  vierge; 
mettez  vos  entretiens  à un  plus  haut  prix,  et  ne 
vous  rendez  pas  si  facilement  au  signal  de  sa  vo- 
lonté de  vous  parler.  Quant  au  seigneur  Hamiet, 
tout  ce  que  vous  en  devez  croire , c’est  qu’il  est 
jeune  et  qu’il  peut  relâcher  ses  liens,  et  se  donner 
plus  de  carrière  et  de  liberté  que  vous  ne  pouvez 
vous  en  accorder  â vous-même.  Bref,  Ophé- 
ba , ne  croyez  point  à ses  sermens , car  ce  sont 
des  parjures  ; ils  ne  sont  pas  de  la  couleur  que 
montre  leur  apparence  ; ils  ne  sont  que  des  in- 
tercesseurs pour  de  vains  et  profaues  désirs. 
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quoiqu'ils  prenuenl  l’apparence  et  le  langage  des 
Tœnx  les  plus  purs  et  les  plus  saints  ; ce  n’est 
que  pour  mieux  tromper.  Pour  finir  et  pour  vous 
déclarer  ma  pensée , je  ne  veux  point  que  dc%or- 
mais  vous  abusiez  d’aucuns  momens  de  vos  loisirs 
pour  les  perdre  A prodiguer  des  paroles,  et  à vous 
entretenir  avec  le  seigneur  llamlct.  Songez-y 
bien,  je  vous  l’enjoins  expressément.  Allez,  ren- 
trez chez  vous. 

OPHÉUA 

J’obéirai , monseigneur. 

(Il*  Mrtent.) 


scÊnrE  rv. 

rtATI-FOUfB. 

IIAMLET,  IIORATIO«  MARCELLCS. 

HAMIET. 

L’air  est  bien  mordant  et  bien  Apre  ; il  fait  un 
froid  cuisant. 

HOKATIO. 

Il  est  vrai  que  la  bise  est  aignë  et  pénétrante. 

BAULET. 

Quelle  heure  est-il  à présent' 

HORATIO. 

Je  crois  qu’il  n’est  pas  minuit  encore. 
HARCELLES. 

Oh  ! il  est  sonné. 

nORATIO. 

Je  ne  l’ai  pas  entendu.  Nous  touchons  donc 
bientôt  à l'instant  où  l’esprit  a contomc  de  faire 
sa  ronde.  (Cn  bruit  de  naUsM  dans  l'latSri«sr.)  Qu’est- 
ce  que  cela  veut  dire,  monseigneur? 

BAMLET. 

Le  roi  passe  la  nuit  dans  une  fête  bachique,  et 
voilà  ce  qui  occasionne  ces  éclats  soudains  de  voix 
et  d'instrumens.  A chaque  fois  qu’il  s’abreuve 
dans  les  flots  du  vin  du  Rhin , les  tymbales  et 
les  trompettes  sonnent  et  proclament  les  santés 
triompliantes  qne  porte  sa  majesté. 

HORATIO. 

Est-ce  la  coutume  ? 

BAULET. 

Oui,  vraiment,  c’est  la  coutume  ; mais,  sui- 
vant ma  pensée,  quoique  je  sois  né  dans  ce  pays 


et  élevé  dans  ses  murs,  c’est  une  coutume  qu'il 
est  plus  honorable  d’enfreindre  que  de  suivre. 
Cette  orgie  qui  abrutit  l’homme , nous  fait  noter 
et  mépriser  des  autres  nations,  de  l'orient  à Toc- 
cident.  Ils  nous  taxent  de  penchant  à la  crapule , 
et  souillent  notre  nom  d’une  épilbéle  immonde  ; 
et  ce  reproche  rabaisse  le  prix  de  nos  qualités , 
quelque  grandes  qu’elles  soient , et  ternit  la  fleur 
et  l’essence  de  notre  renom.  C’est  ce  qui  arrive 
souvent  aux  particuliers  : que  quelque  vice,  quel- 
que tache  natnrelle  en  eux,  comme  celle  de  b nais- 
sancefdonton  ne  peut  leur  faire  un  crime,  puisque 
la  naissance  ne  peut  pas  choisir  son  origine),  quel- 
que difformité  survenue  avec  le  temps  dans  leur 
caractère , aient  forcé  les  Umites  et  les  barrières  de 
la  raison,  ou  que  quelqu’une  de  leurs  habitudes 
s’écarte  trop  de  la  forme  reçue  des  mœurs  usitées; 
CCS  hommes,  dis-je,  parce  qu’ils  porteront  l’em- 
preinte d’un  défaut  unique  coutiacté  dans  le 
moule  même  de  la  nature,  ou  imprimé  comme  un 
signe  accidentel  par  la  fortune,  malgré  toutes 
leurs  autres  vertus , fussent-elles  aussi  pures  que 
la  grâce  du  ciel,  aussi  étendues  que  les  peut  pos- 
séder l’homme,  seront  flétris  dans  la  censure  pu- 
blique pour  cette  unique  et  malheureuse  imper- 
léction. 

{Ea(r«le»pcc(rc.  ) 

HOHATIO. 

Regardez,  monseigneur  ; le  voilà. 

HAHLET. 

Anges  dn  ciel  et  ministres  de  grâce , délendez- 
noDS.  Que  tn  sois  un  esprit  bienfaisant  ou  un 
spectre  infernal , que  tn  exhales  autour  de  toi  un 
parfnm  céleste  ou  les  vapeurs  de  l’enfer,  que 
tes  desseins  soient  méchans  on  charitables , tu 
viens  sons  une  forme  si  intéressante  pour  moi 
que  je  prétends  te  parler.  Je  t’appellerai  Ilamiet, 
roi,  père,  monarque  danois.  Oh!  réponds-moi, 
ne  laisse  pas  mon  cœur  se  rompre  d’impatience. 
Mais  dis-moi,  pourquoi  tes  vénérables  ossemens , 
inhumésdansla terre, ont-ilsdéchiré  leurs  linceuls 
funèbres  ? Pourquoi  la  tombe,  où  nous  t’avons  vu 
paisiblement  enseveli,  a-t-elle  soulevé  le  poids 
de  scs  marbres  énormes  pour  te  rejeter  à la  vie? 
Quel  peut  être  l’objet  de  ce  prodige,  que  toi, 
corps  trépassé , de  nouveau  revêtu  de  fer,  tn  re- 
visites encore  les  pâles  rayons  de  la  lune,  redou- 
blant l’horreur  de  la  nuit?  Et  nous , jouets  de  la 
nature , pourquoi  sommes-nous  agités  par  toi  de 
si  horribles  secousses,  et  affligés  de  pensées  qui 
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HAMLET. 


passciU  la  portée  de  notre  amc?  Dis , pourquoi 
cela?  pour  quel  objet?  que  devons-nous  taire? 

UORATIO. 

Il  TOUS  fait  signe  d’avancer  et  de  le  suivre, 
comme  s'il  avait  quelque  secret  I communiquer  à 
vous  seul. 

HARCELLI’S. 

Voyez  de  quel  geste  pressant  il  vous  lait  signe , 
et  vous  invite  i le  suivre  vers  un  endroit  plus 
écarté  ; mais  n’allez  pas  avec  lui. 

HORATIO. 

Non , pour  rien  au  monde. 

IIAMIST. 

Il  ne  veut  pas  répondre  : ainsi  je  veux  le  suivre. 

HORATIO. 

Ne  le  laites  pas,  monseignenr. 

HAMLET. 

Pourquoi?  Quelle  crainte  m’en  empêcherait? 
Je  u’altacbe  pas  à ma  vie  le  prix  d’une  obole  ; et 
pour  mon  ame,  quel  mal  cet  objet  peut-il  lui 
faire,  étant  un  être  immortel  comme  lui-même? 
Il  me  lait  signe  encore  et  m’invite.  — Je  veux  le  ^ 
suivre. 

HORATIO. 

Quoi , s’il  vous  entraîne  vers  la  mer , monsei- 
gneur, ou  sur  la  cime  effroyable  de  la  montagne 
qui  penche  sur  sa  base  assise  dans  les  flots , et 
que  là , prenant  quelque  autre  forme  horrible , 
il  vous  prive  de  la  souveraineté  de  la  raison , et 
jette  votre  esprit  dans  l’égarement  ? Songez-y. 
Le  lieu  seul , sans  autre  cause , inspire  les  délires 
du  désespoir  dans  une  tête  dont  la  vue , traver- 
sant tant  de  brasses,  plonge  dans  la  profondeur 
de  la  mer,  et  qui  l’enlend  mugir  au  dessous. 

HAMLET. 

Il  me  fait  signe.  — Marche  ; je  te  suivrai. 

MARGELLES. 

Vous  n’irez  point , monseigneur. 

HAMLET. 

Lâchez-moi. 

HORATIO. 

Laissez-vous  retenir  ; vous  n’irez  point. 

HAMLET. 

Mon  destin  me  crie  d’y  aller,  et  rend  la  plus 
petite  fibre  de  mon  corps  aussi  robuste  que  les 
muscles  du  lion  de  Némée.  Quoi!  il  m’appelle 
encore?  lA)in  vos  malus.  — (ii  ^ Se  leur*  nuiitj».) 

Par  le  ciel  ! je  ferai  un  spectre  de  celui  qui  voudra 


m’arrêter.  — Je  te  dis,  marche  : — je  te  suivrai. 

(LeajMrrlre  et  lUmlel  lorient.  ) 

UORATIO. 

Il  est  emporté  par  son  imagination  désespérée. 

MARGELLES. 

Suivons-le  ; nous  ne  devons  pas  Ini  obéir  en 
cela. 

HORATIO. 

Allons  sur  ses  pas.  — Quelle  sera  l’Issue  de 
ceci! 

HARGEUES. 

Il  y a quelque  vice  caché  dans  l’état  de  Danc- 
marck. 

HORATIO. 

Le  ciel  conduira  l’événement. 

MARGELLES. 

Allons,  suivons-le. 

(fis  sorlcat.  ) 


8Cî;.m:  V. 

vai  eiBTii  nef  itoifiMCT  »i  li  mn-eoaei. 

iDinu  LE  SPECPRE  » HAMLET. 
HAMLET. 

OÙ  prétends-tu  me  conduire?  Parle,  je  ne  veux 
pas  aller  plus  loin. 

LE  SPECTRE. 

Écoute-moi. 

HAMLET. 

Je  le  veux. 

LE  SPECTRE. 

Mon  heure  est  presque  venue  ; il  faut  que  je 
me  rende  dans  les  flammes  sulfureuses  cl  dévo- 
rantes. 

HAMLET. 

Hélas!  amc  malheureuse! 

LP.  SPECTRE. 

Point  de  pitié  de  moi  : mais  prête  une  attention 
sérieuse  à ce  que  je  vais  le  révéler. 

HAMIET. 

Parle , je  me  voue  à t’écouter. 

LE  SPEGTRF- 

Tu  te  voueras  aussi  à la  vengeance,  quand  tu 
m’auras  entendu. 

HAMLET. 

Quoi? 
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LE  SPECTRE. 

Je  sois  l’ame  de  ton  père , condamnée  pour  un 
temps  marqué  1 errer  ia  nnit,  et  le  jour  à être 
emprisonnée  dans  les  flammes , jusqn’à  ce  qne  les 
fautes  impures  qui  ont  sonillé  mes  jours  pendant 
ma  rie  mortelle  soient  consumées  et  puriflées  par 
le  fen.  Ohl  s’il  ne  m’était  pas  interdit  de  te  ré- 
véler les  secrets  du  lien  de  ma  prison , je  pourrais 
te  faire  un  récit  dont  chaque  mot  bouleverserait 
ton  ame,  glacerait  ton  jeune  sang,  lancerait 
comme  deux  étoiles  tes  yeux  de  leur  orbite.  Ta 
chevelure , que  ces  noeuds  rassemblent , se  sépa- 
rerait en  deux , et  cliacun  de  tes  cheveux , comme 
les  piquans  sur  le  dos  du  porc-épic , se  hérisserait 
sur  ta  tête  ; mais  ces  mystères  éternels  ne  sont 
pas  faits  pour  des  oreilles  de  chair  et  de  sang. 
Écoute , écoute , oh  ! écoute  ! Si  Jamais  tu  aimas 
ton  tendre  père... 

HAULET. 

O ciel  ! 

lE  SPECTRE, 

Venge  un  horrible  et  barbare  meurtre. 

HAULET. 

Meurtre  I 

LE  SPECTRE. 

Meurtre  horrible,  comme  l’est  tonjours  le  plus 
graciable;  mais  celui-ci  est  le  plus  horrible,  le 
plus  étrange , le  plus  dénaturé. 

HAULET. 

Hite-toi  de  m’instruire , afin  qn’avec  des  ailes 
aussi  rapides  que  la  méditation , ou  les  pensées  de 
l’amour,  je  puisse  voler  i ma  vengeance. 

LE  SPECTRE. 

Je  te  trouve  prêt  à agir  ; et  fusses-tu  d’une  na- 
ture aussi  insensible  que  le  roseau  qui  pourrit  sur 
sa  tige  dans  les  marais  du  Léthé,  ne  serais-tu  pas 
ému  par  ce  qui  ra  suivre?  Maintenant,  Hamiet, 
écoute.  — C’est  un  bruit  répandu  que,  dormant 
dans  mon  jardin , un  serpent  me  piqua.  Toutes  les 
oreilles  du  Daneniarck  sont  indignement  abusées 
par  ia  fable  controuvée  de  ma  mort.  Mais  ap- 
prends , toi , noble  jeune  homme , que  le  serpent 
qui  piqua  la  vie  de  ton  père  porte  aujourd’hui  sa 
couronne. 

HAMLET. 

O pressentimens  prophétiques  de  mon  amel 
Mon  oncle  ? 

LE  SPECTRE. 

Oui , cet  incestueux , ce  monstre  adultère , par 
le  prestige  infernal  de  son  esprit  et  par  de  tral- 

reui  11, 


1res  dons  (A  esprit,  et  don.s  maudits,  qui  avez 
ainsi  le  pouvoir  de  séduire  ! ),  sut  gagner  à son  in- 
time passion  le  coeur  de  ma  reine,  dont  tous  les 
dehors  offraient  la  vertn.  Obi  Hamiet,  quelle 
chute  elle  fit  alors , de  moi , dont  le  noble  et  pur 
amour  avait  toujours  été  fidèle  au  vœu  que  je  lui 
avais  juré  dans  le  mariage,  pour  s’abaisser  jus- 
qu’à un  misérable,  dont  les  avantages  et  les  qua- 
lités naturelles  n’étaient  rien  en  comparaison  des 
miennes!  Mais,  comme  la  vertu  ne  succombera 
jamais , quand  la  débauche  viendrait  la  tenter  sous 
une  forme  céleste,  de  même  la  débauche , fût-elle 
associée  à un  ange  éblouissant  de  beauté,  profa- 
nerait sa  couche  céleste  et  se  rassasierait  d’op 
probre.  .Mais  il  me  semble  déjà  que  je  respire  l’air 
I fraisdu  matin.  — Abrégeons...  Endormi  dans  mon 
jardin  (c’était  ma  coutume  journalière  dansl'après- 
diner),  au  milieu  d’un  sommeil  sans  défiance,  ton 
oncle  me  surprit  ; muni  d’une  fiole  du  suc  de  la 
jusquiame  maudite,  il  versa  dans  l’entrée  de  mon 
oreille  cette  contagieuse  liqueur  : elle  est  si  en- 
nemie du  sang  de  l'homme  que,  subtile  comme 
le  vif  argent , elle  court  et  s’insinue  dans  tous  les 
canaux , toutes  les  veines  du  corps  ; et,  par  une 
active  énergie , elle  épaissit  et  glace  le  sang  le 
plus  pur  et  le  plus  délié.  Ce  fut  ainsi  qu’elle  glaça 
le  mien  ; c’est  ainsi  que  je  fus  en  dormant  dé- 
pouillé , par  la  main  d’un  frère , de  la  vie , de  la 
couronne  et  de  mon  épouse,  et  enlevé  du  monde 
dans  reffervesccnce  de  mes  péchés  flagrans,  sans 
les  grâces  du  ciel , sans  les  derniers  secours  de  la 
religion , sans  les  prières  implorées  par  la  cloche 
des  mourans,  sans  compte  rendu  an  juge  su- 
prême, et  envoyé  devant  lui  avec  toutes  mes 
fautes  accumulées  sur  ma  tête.  — Oh  ! horrible , 
horrible  ! — Si  le  sentiment  de  la  nature  vit  en 
toi,  ne  le  souffre  pas;  que  la  couche  royale  du 
Danemarck  ne  soit  pas  le  lit  de  la  débauche  et  de 
l’affreux  inceste.  Mais,  par  quelque  moyen  que  tu 
poursuives  cet  acte,  ne  souille  point  Ion  coeur,  et 
que  ton  ame  ne  machine  aucune  trame  contre 
ta  mère.  Abandonne-Ia  au  ciel;  laisse  aux  poi- 
gnantes épines  qui  logent  dans  son  sein , le  soin 
de  la  châtier  et  de  la  punir;  adieu,  en  un  seul 
mot.  Le  ver  luisant  m’annonce  que  le  matin  est 
proche , et  déjà  l’éclat  de  ses  feux  sans  chaleur 
commence  à pâlir.  Adieu,  adieu,  adieu;  sou- 
viens-toi  de  moi. 

( Il  lorl.  ) 

HAMLET. 

O VOUS  toutes,  légions  des  deux  ! O terre  ! Qui 
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en«or«  anocieniis-jc  à Toos!...  L’cufer!  — O 
non  cœor,  arrtie.  — Et  tous,  muscles  de  mou 
corps,  le  vieillissez  pas  en  un  instant  ; aflermis- 
sez-moi , soutenez  mon  poids  sur  la  terre.  Me  sou- 
venir de  toil  — Oui,  pauvre  ame,  tant  qu’il  y 
aura  de  la  mémoire  sur  ce  globe  criminel.  — Me 
souvenir  de  toil  Oui,  et  du  dépôt  de  ma  mé- 
moire je  veux  effacer  tous  ces  {rivoles  et  insensés 
souvenirs , tontes  les  maximes  des  livres , tons  les 
vestiges , toutes  les  impressions  du  passé , que  la 
jeunesse  et  l’observation  y avaient  tracées;  et  ton 
ordre  seul  vivra  dans  le  registre  de  mes  pensées, 
pur  et  dégagé  de  tout  ce  vil  alliage.  Oui , j’en  at- 
teste le  del.  O femme  pernicieuse  1 O scélérat, 
caressant  et  maudit  scélérat  ! mes  tablettes.  — Il 
est  i propos  que  j’y  écrive  qu’un  homme  peut 
flatter,  sourire  et  être  un  scélérat,  (iwcrii.)  Au 
moins  je  suis  sûr  que  cet  homme  peut  se  trouver 
en  Danemarck...  Oui,  mon  oncle,  te  voilà  ici. 
Maintenant  à la  parole  que  je  veux  retenir;  la 
voici  : Adieu,  adieu,  sounem-toi  de  moi. 
Je  l’ai  juré. 

n0R3TI0  f to  dedâat. 

Seigneur,  seigneur I 

HAnCELLDS  ^ 

Seigneur  Hamlctl 

HOEATIO  • «D  dedans. 

Que  le  del  le  protège  I 

hamlet. 

Ainsi  soit-il. 

BORATIO  y en  dednas. 

Holà , holi , monseigneur  ! 

HAMLET. 

Holà,  bolà!  viens,  l’oiseau,  viens. 

(Eatrent  Boralioni  Mnre«non.) 

UARCELLCS. 

Eh  bien  ! mon  noble  seigneur  7 
HORATIO. 

Monseigneur,  quelles  nouvellesT 
HAMLET, 

Oh  ! les  plus  étranges  ! 

HORATIO. 

Mon  bon  seigneur,  dites-les. 

haulet. 

Non,  vous  les  rediriez. 

HORATIO. 

^on  pas  moi , monseigneur  ; par  le  ciel  I 


UARCEIXl’S. 

Ni  moi  y monseigneur. 

HAMLET. 

Comment  diles>Tous  doue  ? Le  cceur  de  l'homme 
eût-il  pu  le  penser?,..  Mais  vous  garderez  le  se- 
cret. 

TOCS  LES  DEUX. 

Oui,  parle  ciel,  monseigneur. 

HAMLET. 

11  n'y  eut  jamais  de  scélérat  vivant  dans  tout  le 
Danemarck...  qui  ne  soit  un  scélérat. 

HORATIO. 

Il  n’est  pas  besoin , monseigneur,  qu'un  mort 
revienne  du  tombeau  pour  nous  appreudre  ced. 

HAMLET. 

Oui,  vous  avez  raison,  vous  avez  raison;  et 
sans  vous  détailler  aucune  circonstance  de  plus , 
Je  crois  qu’il  esta  propos  que  nous  nous  prenions 
la  main  et  que  nous  nous  séparions , vous , pour 
aller  où  vous  appellent  vos  affaires  et  vos  penebans 
(car  chacun  a ses  affaires  cl  ses  penebans,  quels 
qu’ils  soient) , cl  moi , pour  aller  faire  mon  triste 
rôle  : j’irai  prier. 

HORATIO. 

Ce  ne  sont  là , monseigneur,  que  des  raocs  va- 
gues et  sans  suite. 

HAMLET. 

JesuisÛché  qu'ils  vous  offeoseut  : sincèrement, 
oui , du  fond  du  cceur. 

HORATIO. 

U n’y  a point  là  d’offense , monseigneur. 

HAMLET. 

Oh  ! par  saint  Patrice  ! il  y en  a de  l’offense , 
Horatio , et  beaucoup.  Quant  à cette  vision-là , — 
c’est  un  vertueux  fantôme  ; souffrez  que  je  vous 
en  assure , cela  je  peux  vous  le  dire...  Quant  au 
désir  que  vous  avez  de  savoir  ce  dont  il  s’agit  entre 
lui  et  moi , réprimez-le  autant  que  vous  pourrez  ; 
et  maintenant , dignes  amis , comme  vous  êtes  mes 
amis,  des  hommes  instruits  cl  des  guerriers,  ac« 
cordez-moi  une  faible  grâce. 

HORATIO. 

Quelle  est'-elle,  monseigneur?  nous  l’accor- 
derons, 

HAMLET. 

De  ne  jamais  révéler  ce  que  vous  avez  vu  cette 
nuit 
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TOUS  DFX'X. 

Monsrignpur,  jamais. 

nAMLET. 

Oni,  mais  jurez -Ip. 

MOKATIO. 

Par  ma  foi,  monseigneur , jamais  moi. 
HABCEU.CS. 

Ni  moi , monseigneur,  je  le  jure  par  ma  foi. 
HAHLET. 

Jures  sur  mon  épée. 

HARCOLCS. 

Noos  l'avons  déjà  juré,  monseigneur. 

HAHLET. 

Oui , sur  mon  épée , oui. 

LE  SPECTRE , #o«i  U 

Jurez. 

HAHLET. 

Ah  I ab  I mon  gardon , parles-tu  ainsi  T Es-tu  là , 
toi,  bonne  pièce?  Allons,  vous  l'entendez  sous 
la  terre...  Consentez  à jurer. 

HORATIO. 

Proposez  le  serment,  monseigneur. 

HAHLET. 

De  ne  jamais  parler  de  ce  que  vous  avez  vu  ; 
jurez  sur  mon  épée. 

LE  SPECTRE , U Icm. 

Jurez. 

HAHLET. 

Hic  et  ubique  7 Allons  ; changeons  de  place. 
Approchez  ici , messieurs,  et  posez  vos  mains  sur 
mon  épée.  Ne  jamais  parler  de  ce  que  vous  avez 
entendu  ; jurez-le  sur  mon  épée. 

LE  SPECTRE  P »ow  U ime* 

Jurez  par  son  épée. 

HAHLET. 

Biendit,  vieille  taupe  ; comment  peux-tu  creu- 


ser et  voyager  si  rapidement  sons  terre?  Digne 
mineur  ! — Changeons  encore  une  fois  de  place , 
mes  bons  amis. 

HORATIO. 

O nuit  et  jour!  c'est  un  étrange  prodige  ! 

HAHLET. 

Tenez-le  secret  et  caché , comme  un  étranger 
sous  votre  toit.  — Il  y a plus  de  choses  dans  le 
del  et  sur  la  terre , Horatio , qu'on  ne  l'imagine 
dans  les  rêves  de  votre  philosophie.  Mais  venez. 
— Ici , comme  auparavant , que  jamais  (et  qu'à 
cette  condition  le  ciel  vous  protège!),  de  quelque 
étrange  ou  bizarre  manière  que  je  me  conduise , 
comme  peut-être  je  pourrai  dans  la  suite  trouver 
à propos  d'aifecler  une  disposition  bizarre  ; qu'en 
pareille  circonstance , me  voyant  dans  cet  état , 
vous,  jamais  les  bras  ainsi  croisés , ou  secouant  la 
tête , ou  prononçant  quelque  phrase  équivoque , 
comme — tunusavoTU — ou , nous  pourriont, 
si  nous  veudons  — ou,  tinotu  aviciu  en- 
vie de  parler  — ou , il  ÿ a,  il  pourrait  y 
avoir  ; rien  d'ambigu  qui  puisse  donner  à en- 
tendre que  vous  sachiez  rien  de  moi.  Jurez-le , et 
qu'alors  la  grâce  et  la  clémence  du  ciel  vous  se- 
courent dans  votre  besoin  ! Jurez. 

LE  SPECTRE  ÿ toMUicm. 

Jurez. 

HAMI£T. 

Calme-toi,  calme-toi,  ame  troublée.  Ainsi, 
messieurs,  je  me  recommande  à vous  do  fond  du 
coeur  ; et  quelque  impuissant  que  soit  l'infortuné 
Ilamlet  pour  vous  témoigner  son  attachement  et 
son  amitié , Dieu  voudra  que  la  récompense  ne 
vous  manque  pas.  Rentrons  ensemble;  et  tou- 
jours le  doigt  sur  les  lèvres,  je  vous  prie.  Ij  na- 
ture est  déplacée  de  sa  sphère.  O désordre  mau- 
dit, faut-il  que  je  sois  né  pour  te  réformer!  — 
AUoos,  partons  ensemble. 

(Ili  Hcinl  ) 
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HAMLET. 


ACTE  SECOND. 


8QÈNE  PH£!I11£IIE. 


UH  AMjkmTcntrr  pi»*  t*  aAitoii  p>  toLomoik 


lotKDt  POLONIUS  ai  REYNALDO. 


pOLomus. 

ReynaldO  y remettez-Iui  cet  argent  et  ces  billets. 

REYNALDO. 

Je  le  ferai , monseigneur. 

POLOPnos. 

Bon  Reynaldo,  avant  de  l’aller  visiter  Ini- 
raême , vous  ferez  un  chef-d’œuvre  de  prudence , 
de  commencer  par  faire  une  enquête  sur.  sa  con- 
duite. 

REYNALDO. 

C’était  bien  mon  intention,  monseigneur. 

POLONIUS. 

Oh  ! sagement  pensé , très  sagement.  Yoyez- 
vous  bien , informez-vous  d’abord  quels  sont  les 
Danois  qui  sont  à Paris , où  et  comment  ils  vi- 
vent ; quelle  est  leur  dépense , leur  société;  quels 
sont  leurs  rendez-vous.  Et  lorsque  par  ces  alen- 
tours, par  ces  informations,  qui  ne  sont  qu’un 
préliminaire  pour  aller  an  but , vous  aurez  appris 
qu’ils  connaissent  mon  Gis,  allez  droit  au  fait; 
qu’il  devienne  alors  lui-même  le  principal  objet  de 
vos  questions.  Faites  comme  s’il  ne  vous  était  pas 
inconnu;  dites:  Je  connais  son  père,  stsamis  ; 
je  ie  connais  iui-méme  un  peu. — Entendez- 
vous  bien,  Reynaldo? 

REYNALDO. 

Obi  très  bien,  monseigneur. 

POLONIUS. 

Oui , je  U connais  iuù'méme  un  peu.  — 
Vous  pouvez  ajouter  : — Pas  très  parttcuiièr- 
roment;  mais,  si  c’est  celui  que  je  veux 
dire,  re  n*  est  qu' un  jeune  icerveli , enclin 


à tel  ou  telvice.  Et  alors  mettez  sur  son  compte 
tout  ce  qu’il  vous  plaira  d’inventer;  mais,  prenez 
bien  garde,  n’allez  pas  lui'  supposer  de  ces  vices 
honteux  qui  pourraient  le  déshonorer;  prenez-y 
bien  garde  au  moins  ; parlez  seulement  de  quel- 
ques écarts , de  quelques  étourderies , telles  qu’il 
en  échappe  aux  jeunes  gens, 

REYNALDO. 

Par  exemple,  le  jeu , monseigneur? 

POLONIUS. 

Oui , le  jeu , le  vio , l’escrime , les  juremens , le 
tapage  et  les  femmes  notées;  vous  pouvez  aller 
jusque-là. 

REYNALDO. 

Mais,  monseigneur,  il  y a là  de  quoi  le  dés- 
honorer. 

POLONIUS. 

Point  du  tout  ; cela  dépend  de  la  tournure  que 
vous  donnerez  à votre  imputation.  N’allez  pas  le 
charger  de  ces  vices  trop  scandaleux , ne  dites  pas 
qu’il  est  entièrement  abandonné  à la  débauche  : ce 
n’est  pas  cela  que  j’entends , non  ; mais  touchez 
ces  défauts  adroitement,  de  manière  qu’on  ne 
puisse  les  attribuer  qu’à  un  excès  de  pétulance , à 
la  fougue  du  jeune  âge , à rclîcrvescence  d’un  sang 
trop  bouillant. 

REYNALDO. 

Mais,  mon  bon  seigneur... 

POLONIUS. 

Pour  quel  but  vous  devez  agir  ainsi? 

REYNALDO. 

Oui , monseigneur,  je  serais  bien  aise  de  le  sa- 
voir. 


ACTE  II,  SCÈNE  1. 


il3 


POLONll'S. 

Eb,  nuil,  le  Toici  mon  but;  et  je  pense  que 
c’est  y viser  en  bomme  d’espriL  En  impnunt  i 
mon  fils  ces  légers  écarts , qn’on  peut  nommer 
des  taches  dans  on  bel  ouvrage,  vous  gagnez  par 
vos  questions  l’esprit  de  celui  dont  vous  voulez 
sonder  les  sentimens.  S'il  a reconnu  les  vices  que 
j’ai  nommés  dans  le  jeune  homme  en  questioo , 
soyez  sûr  qu’il  finira  avec  vous  par  dire  : mon 
cher  montieur,  ou  monaiettr,  ou  mon  oms, 
ou  bien  mon  gentithomme , suivant  le  titre 
que  prend  une  personne , en  y joignant  son  nom 
et  celui  de  son  pays. 

SEYNàUX). 

Fort  bien , monseigneur. 

POLONIÜS. 

Ensuite , monsieur,  il  (ait , — il  bit.  — Que 
voulais-je  donc  dire?  Je  voulais  direqnelqoe  chose. 
— Où  en  suis-je  resté? 

REYNALOO. 

Il  finira  par  dire,  en  conclusion. 

POLonros. 

Ab , oui , oui  : U finira  donc  par  vous  dire  ceci  ; 
oui , il  finira  par  vous  dire  ; » Je  connab  ce  jeune 
» homme  ; je  le  vis  hier,  ou  on  autre  jour,  avec 

• tel  ou  tel  ; et  comme  vous  dites , là  il  a joué , ici 
» il  a fait  une  débauche  ; ici  il  a eu  une  querelle  à 
» la  paume.  • Peut-être  ajoutera-t-il  : « Je  l’ai  vu 
» entrer  dans  une  maison  pen  honnête , savoir  un 

• lien  de  prostitutiou  ; • et  antres  choses  sembla- 
bles. Vous  voyez  bien  maintenant  que  votre  men- 
songe est  un  applt  pour  surprendre  et  pécher  b 
vérité  : c’est  ainsi  que  nous  autres , qui  avons  de 
l’ezpérience  et  du  sens,  nous  savons  par  adresse, 
par  des  détours , par  des  biais , parvenir  à notre 
but.  Vous  suivrez  donc  ces  instructions  pour  ce 
qui  regarde  mon  fils.  Tons  m’entendez  bien, 
tt’est<e  pas? 

SEYNALDO. 

Oui,  monseigneur. 

POLONICS.  , 

Que  Dieu  soit  avec  vous  ! 

HEYHALOO. 

Mon  bon  seigneur... 

POIOSIDS. 

Observez  par  vous-même,  en  secret,  ses  pen- 
cha na. 

BEYNAUK); 

Oui,  monseigneur. 


POLONttS. 
Et  laissez-le  aller  son  train. 

REYSALDO. 

Il  suXfit,  monseigneur. 

( Bitr*  OpMIia.  ) 

POLONICS. 


(Il  lofi.; 


Adieu.  — Eh  bien,  qn’est-ce,  Ophélia?  Qu’y 
a-t-il  donc? 


OPHiUA. 

Obi  monseigneur,  monseigneur,  j’ai  été  si  ef- 
firayéel 


POLONICS. 

Deqnoi,  aa  nom  do  ciel? 

OPHliUA. 

Monseigneur,  comme  j’étais  occupée  i coudre 
dans  mon  cabinet,  le  prince  Hamlet,  sesvêle- 
mens  tout  ouverts  en  désordre , la  tête  échevelée , 
les  jambes  demi-nues , pâle  comme  son  linge,  ses 
genoux  tremblans  et  se  choquant  l’un  contre  l’au- 
tre , avec  un  oeil  sombre  et  aussi  hagard  que  s’il 
se  fût  échappé  des  enfers  pour  venir  annoncer  de 
sinistres  horreurs...  voilà  l’état  où  il  s’est  présenté 
devant  moi. 


potomes. 

Fou  d’amour  pour  toi  ? 

opnéUA. 

Je  n’en  sais  rien  ; mais , en  vérité , je  le  crains. 
POLOItlDS. 

Qu’a-t-il  dit? 

OPBÉUA. 

Il  m’a  saisi  une  main,  qu’il  a violemmeat 
étreinte;  puis,  s’éloignant  de  b longueur  de  son 
bras , et  posant  ainsi  son  autre  main  sur  son  front, 
il  fixe  ses  yeux  sur  mon  visage , et  le  parcourt 
comme  s’il  eût  voulu  le  peindre.  Il  est  resté  long- 
temps dans  cette  attitude.  Enfin  me  secouant  lé- 
gèrement le  bras,  il  lève , puis  baisse  sa  tête  par 
trois  fois;  il  tire  du  fond  de  son  coeur  un  soupir 
si  triste,  si  pbintif,  qu’il  sembbit  que  tout  son 
corps  allait  se  briser  et  terminer  sa  vie  i alon  il 
m’a  quittée,  et  avançant,  b tête  détournée  en 
arrière  sur  son  épaule,  il  semblait  trouver  son 
chemin  sans  se  servir  de  ses  yeux  ; il  a passé  la 
porte  sans  b voir,  et  tenant  toujours  son  regard 
attaché  sur  moi.  ' 


POLONllS. 

Viens,  viens  avec  moi  ; je  vais  trouver  le  roi. — 
Telle  est  l’extase  où  nous  jette  l’amour  : l’amour 
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IIAMLET. 


pir  sa  violence  est  toujours  fatal  1 lui-méme  ; il 
nous  entraîne  à des  entreprises  désespérées . plus 
qu’aucune  des  passions  qui,  sous  le  ciel , troublent 
notre  faible  nature.  — Je  suis  attristé  de  son  état. 
— Ne  lui  auriez-vous  point  dit  ces  jours  derniers 
quelqnes  paroles  dures? 

OPHÉua. 

Non,  mon  bon  seigneur;  je  n’ai  fait  qn’éviter 
sa  présence,  comme  vous  me  l’aviez  ordonné , et 
refuser  ses  lettres. 

FOLONIUS. 

Et  voilà  ce  qui  l’aura  jeté  dans  cette  aliénation. 
Je  suis  fàcbé  de  n’avoir  pas  eu  la  sagacité  de 
mieux  juger  de  ses  sentimens...  Je  craignais  rpie 
ion  amour  ne  fût  un  jeu  fatal  pour  toi.  Malbeu- 
renx  soupçon  ! il  semble  que  ce  soit  le  défaut  de 
notre  âge  de  noos  égarer  dans  les  conjectures, 
comme  c’est  le  défaut  ordinaire  de  la  jeunesse  de 
manquer  de  prévoyance.  Viens , allons  trouver  le 
roi  ; il  faut  lui  faire  connaître  ce  secret.  Il  y au- 
rait plus  de  péril  à cacher  son  amour  que  je  oc 
dois  craindre  de  haine  de  sa  part  en  le  révélant. 

(lit 


SCÈNE  n. 

fct  riLAtl. 

latnM  LE  ROI,  L4  REINE  , R0SENCR.\S1Z , 
GUILUENSTERN  « «i». 

L£  ROI. 

Soyez  les  bien-venus,  cher  Rosencrantz,  et 
vous , Guildenstem  ; outre  le  désir  de  vous  voir, 
le  besoin  pressant  que  j’ai  de  votre  ministère 
m’engage  à vous  appeler  près  de  moi....  Avez- 
vous  oui  parler  de  la  métamorphose  d’IIamlet  t 
Je  dis  métamorphose;  car,  ni  dans  son  extérieur, 
ni  dans  son  ame,  il  ne  ressemble  plus  en  rien  à 
ce  qu’il  était.  Quelle  autre  cause  que  la  mort  de 
son  père  a pu  troubler  à ce  point  sa  raison?  Je 
n’en  puis  imaginer  d’autre.  Vous  donc,  qui  avez 
été  élevés  tous  deux  avec  lui  dès  l’enfaucc , qui 
êtes  si  intimement  liés  avec  lui  par  les  rapports  de 
rige  et  de  l’huiueur,  je  vous  prie  de  fixer  pour 
quelque  temps  votre  séjour  ici  à notre  cour.  Votre 
société  pourrait  le  rappeler  au  goût  des  plaisirs. 
Saisissez  toutes  les  occasions  de  découvrir  si  c’est 
quelque  affection  qui  le  consume,  dont  la  cause 


nous  soit  inconnue , et  à laqudle  noos  paissions 
apporter  quelque  remède. 

LA  REIMS. 

Mes  bons  messieurs , il  a beaucoup  parlé  de 
vous,  et  je  suis  persuadée  qu’il  n’y  a pas  deux 
hommes  sur  la  terre  à qui  il  soit  plus  étroitement 
attaché.  Daignez  avoir  la  complaisance  et  nous 
faire  l’amitié  de  rester  avec  nous  quelque  temps , 
pour  réaliser  l’espérance  que  nous  avons  conçue 
à votre  arrivée.  Le  prix  que  vous  en  recevrez  ré- 
pondra à ce  que  vous  devez  attendre  de  la  recon- 
naissance d’un  roi. 

ROSENCRANTZ. 

Vos  majestés  ont  un  souverain  empire  sur  nous; 
qu’elles  ordonnent,  au  lieu  de  prier. 

GülLDENSTERH. 

Nous  obéirons  tous  deux  ; nous  consacrant  en- 
tièrement à votre  service,  nous  mettons  à vos 
pieds  nos  personnes  et  notre  zèle. 

LE  ROI. 

Je  vous  rends  grâces . Rosencrantz  ; et  à vous 
aussi,  aimable  Guildenstem. 

LA  REINE. 

Je  vous  remercie , Guildenstem , et  vous , ai- 
mable Rosencrantz  ; et  je  vous  conjure  d’aller  à 
l’heure  même  voir  mon  Gis.  Hélas,  il  est  bien 
changé!  — Allez,  quelqu’un  ; conduisez  ces  sei- 
gneurs au  lieu  où  est  Hamlet. 

G01LDE.NSTEnN. 

Puisse  le  ciel  lui  rendre  notre  présence  utile , 
et  nos  soins  agréables  ! 

(SoMOcraBit  cl  CciM— «tta  Mctcat.) 

lA  REINE. 

Oui , ameni 

( EatN  Polootu.) 

POLONIOS. 

Mon  bon  seigneur,  vos  ambassadeurs  sont  re- 
venus de  Norvège,  joyeux  et  satisfaits. 

LE  ROI. 

Tu  as  toujours  été  le  père  des  heureuses  nou- 
velles. • 

POLONIOS. 

N’est-ce  pas,  monseigneur?  Je  puis  vous  pro- 
tester, mon  bon  souverain , que  mon  devoir  ainsi 
que  mon  ame  sont  dévoués  tons  deux  à mou 
Dieu  et  à mon  roi.  — Je  crois,  ou  bien  cette  tête 
n’a  plus , pour  suivre  la  trace  de  la  politique , la 
sagacité  qu’elle  avait  coutume  d’avoir;  je  crois 
avoir  découvert  la  cause  de  l’égarement  d’il  amiet. 
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LE  ROI. 

Oh!  apprends-noas-l> ; je  brûle  de  la  con- 
naître. 

POIONIDS. 

Donnez  d'abord  andience  aux  ambassadeura.  Ce 
«pie  j’ai  i vous  apprendre  sera  comme  un  dessert 
agréable  à la  fin  d’un  festin. 

LE  ROI 

Va , fais  toi-méme  les  honneurs,  et  introduis- 
les.  ( Poioniu.  «on.  I Ma  chère  Gertrude , il  dit  «pi’il 
a découvert  la  cause  et  la  source  du  mal  qui  af- 
flige votre  fils. 

LA  REINE. 

Pour  moi,  je  n’en  soupçonne  point  d’antre 
que  la  mort  de  son  père  et  notre  mariage  pré- 
cipité. 

( Poioaittfl  r«B(r«  •▼•e  Toltiauid  •<  CoroéUu.) 

LE  ROI. 

Fort  bien;  nous  saurons  le  souder.  — Salut, 
mes  bons  amis.  Parlez,  Voltimand;  que  vous  a dit 
mon  frère , le  roi  de  Norwége  î 
» VOITOIAND. 

n nous  a chargés  de  répondre  i vos  compli- 
mens  et  à vos  salulalions.  Dès  notre  arrivée  en 
Norwége , il  a donné  ordre  d’interrompre  les  le- 
vées de  soldats  que  faisait  son  neveu , sous  pré- 
texte d’une  exp^ilkm  contre  la  Pologne,  mais 
qu’après  avoir  mieux  considéré  les  choses , il  a 
découvert  être  vraiment  destinées  contre  votre 
majesté.  Indigné  qu’on  ahusàt  ainsi  de  son  âge  et 
de  ses  infirmités,  il  envoie  signifier  scs  ordres  â 
Fortinbras,  qui,  touché  des  réprimandes  du  roi,  se 
soumet  et  lui  jure  de  ne  jamais  porter  les  armes 
contre  votre  majesté.  Le  vieux  roi  de  Norwége , 
charmé  de  sa  promesse , lui  assigne  trois  mille 
écus  de  revenu  annuel,  et  l’autorise  à commander 
les  troupes  qu’il  avait  levées  contre  les  Polonais. 
Il  vous  prie  de  plus  de  laisser  le  passage  libre  au 
travers  de  vos  états  à l’armée  destinée  pour  cette 
expédition , sous  les  conditions  de  sûreté  qui  sont 
portées  dans  cet  écrit. 

LE  ROI. 

J’i  consens  volontiers  ; je  lirai  cet  écrit  quand 
j’aurai  le  temps  de  l’examiner  et  de  songer  à la 
réponse  que  je  dois  faire.  En  attendant , je  vous 
remercie  de  la  peine  que  vous  avez  prise  avec  tant 
de  succès  ; allez  vous  reposer  ; ce  soir  vous  serez 
de  mon  festin  ; je  vous  reverrai  avec  joie. 

( Volliaaad  e(  Corséliu  «ortMl.  ) 


Cette  affaire  est  heureusement  terminée.— 
Monseigneur,  et  vous , madame,  faire  de  longs 
raisonnemens  pour  savoir  ce  qu’exigent  la  majesté 
des  rois , les  droits  des  sujets  ; pourquoi  le  jour 
est  le  jour,  la  nuit  la  nuit , et  le  temps  le  temps  ; 
ce  serait  perdre  inutilement  le  jour,  la  nuit  et 
le  temps.  Donc , puisque  la  précision  est  l’ame  de 
l’esprit , et  que  rien  n’est  si  ennuyeux  que  1a  cir- 
conlocution et  la  périphrase,  je  serai  court. 

Votre  noble  fils  est  insensé.  Je  puis  bien  dire  in- 
sensé; car  la  folie,  â la  bien  définir,  qn’est.elle 
autre  chose  que  d’étre  fou  de  tout  point!  Mais 
laissons  cela. 

LA  REINE. 

Plus  de  choses  et  moins  d’art 

roLONics. 

Je  jure,  madame,  que  je  n’y  mets  aucun  art.— 
Qu’il  soit  insensé , c’est  la  vérité  pure  ; il  est  très 
vrai  «jne  cela  est  triste , et  il  est  bien  triste  que 
cela  soit  vrai.  — Quelle  frivole  antithèse!  Met- 
tons-la  de  cûté  ; car  je  ne  veux  employer  aucun 
art.  — Ainsi , accordons  qu’il  est  insensé  ; il  reste 
maintenant  i pénétrer  la  cause  de  cet  effet  ; car 
cet  effet , ou  plutût  ce  défaut , a une  cause.  Or, 
faites  attention  â ce  qui  reste,  â ce  qui  reste  à 
dire;  suivez- moi  bien.  — J’ai  une  fille  (je  l’ai 
tandis  qu’elle  m’appartient  encore)  «pii,  par  une 
suite  de  son  devoir  et  de  l’obéissance  qu’elle  me 
doit  (remaïquez  bien,  je  vous  prie),  m’a  donné 
cette  lettre;  maintenant  résumez  et  concluez. 

• A la  céleste , â l’idole  de  mon  ame,  à la  non- 

• pareille  Ophélia.  • Voilà  une  mauvaise  expres- 
sion, une  expression  surannée;  nonpareiHe, 
mauvaise  expression.  Mais  écoutez  la  suite , ces 
vers  à son  beau  sein  d’albâtre. 

LA  HEINE. 

Cette  lettre  lui  est-elle  adressée  par  Bamlet! 

POLONIDS. 

Daignez  suspendre , madame , je  serai  exact. 

(IIUI.) 

« Doute  que  astres  soient  de  feu , 

■ Doute  que  le  soleil  se  meuTe, 

• Doute  quo  U vérité  soit  la  vérité  ; 

• Mais  jinais  ue  doute  que  Je  t’aine. 

• O ma  chère  Ophélia , ces  vers  aggravent  ma 
» douleur.  Je  n’ai  point  l’art  de  faire  valoir  mes 
« soupirs;  mais  que  je  t’aime,  ob  I le  plus  tendra- 
> ment , crois-en , 

• Ma  très  chère  dame  , Ion  amant  pour  jaiMiSi 
• Unique  celle  masse  d’argile  sera  animée , 

• IIUtLBT.  • 
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M*  fille  m’a  montré  cette  lettre  par  deroir  d’o- 
beissance  ; et  de  plus  encore  * elle  m’a  déclaré 
toutes  les  sollicitations  qu’Hamlet  loi  a faites,  et 
toutes  les  circonstances  du  temps,  de  l’occasion, 
du  lieu. 

LE  ROI. 

Mais  comment  a-t-elle  accueilli  son  amour? 

POLONtUS. 

Que  pensez-vous  de  moi? 

LE  ROI. 

Ce  que  je  pense  d’un  homme  d’honneur  et  de 
probité. 

POLONtUS. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  prouver  que  je  sois 
tel.  — Mais  que  pourriez-vous  penser,  si  lorsque 
j'ai  vu  son  ardent  amour  prendre  l’essor  ( car  je 
dois  vous  dire  que  je  m’en  suis  bien  aperçu  même 
avant  que  ma  fille  me  l’eût  dit  ),  que  pourriez-vous 
penser,  et  que  penserait  la  reine  qui  m’entend, 
si  j'avais  connivé  avec  cette  passion  ; si  je  l'avais 
encouragée  par  mon  silence  ; si  j’étais  resté  tran- 
quille spectateur  de  cet  amour  ; qu’auriez-vous 
pensé  de  moi?  — >on,  non,  j’ai  été  droit  au 
fait,  et  j’ai  moralisé  ainsi  la  jeune  demoiselle  : 
• Le  seigneur  Haiolet  est  un  prince  trop  au-des- 
» sus  de  ta  sphère  ; cette  alTaire  ne  peut  réus- 
> sir.  ■ Je  lui  ai  ensuite  donné  des  préceptes  pour 
qu’elle  se  renfermât  sous  clef  et  s’abstint  de  re- 
cevoir ni  lettres  ni  présens.  Ma  fille  a bien  fait 
son  profit  de  mes  avis  ; et  pour  abréger  l'histoire, 
le  prince,  qui  s’est  vu  rebuté,  est  tombe  dans 
la  tristesse  ; de  la  tristesse  dans  le  dégoût  pour 
tous  les  alimens , du  dégoût  dans  l’insomnie , de 
l’insomnie  dans  la  langueur,  de  la  langueur  dans 
la  faiblesse  de  tête , et  enfin  par  cette  progression, 
dans  ce  délire  qui  le  fait  eziravaguer  maintenant 
et  qui  nous  attriste  tous. 

LE  ROI. 

Croyez-vous  que  la  chose  soit  arrivée  ainsi? 

LA  REINE. 

Cela  est  assez  vraisemblable. 

POLO.NHJS. 

Y a-t-il  jamais  eu  un  temps,  je  voudrais  bien 
le  savoir,  où  j’aie  positivement  dit  ; La  chose  est 
ainsi,  et  où  elle  ait  été  autrement? 

LE  ROI. 

Non  pas,  que  je  sache. 

FOLONIUS , nontrtni  m iô<e  et  **»  cpeules 

Otez  ceci  de  l.i  dessus,  si  cela  est  autrement. 


Pour  peu  que  les  circonstances  me  favorisent,  je 
découvrirai  où  se  cache  la  vérité;  oui,  fùt-elle 
cachée  dans  le  centre  de  la  terre. 

LE  ROI. 

Et  comment  pousser  plus  loin  nos  recherches? 

POLONtUS. 

Vous  savez  que  le  prince  se  promène  souvent 
quatre  heures  entières  dans  cette  galerie. 

LA  REINE. 

Oui , il  est  vrai. 

POLONIUS. 

Eh  bien  ! au  moment  où  il  y sera , je  veux  lais- 
ser ma  fille  s’échapper  sur  sa  trace.  Cachons-nous 
alors , vous  et  moi , derrière  la  tapisserie  ; obser- 
vons bien  leur  entrevue.  S’il  ne  l’aime  pas,  si 
l’amour  n’est  pas  la  cause  de  son  mal , que  je  ne 
sois  plus  une  des  colonnes  de  votre  état;  que  je 
perde  tout  ce  que  je  possède  ; envoyez-moi  gou- 
verner une  ferme  et  des  cliarretlers. 

LE  ROI. 

Noos  tenterons  cette  idée. 

(fUnlct  efltr*  m UmoL) 

LA  RELNE. 

Mais  regardei , regardez  quelle  vue  affligeante . 
Le  pauvre  malheureux  vicut  en  Usant. 

POLOMtS. 

AUez-vous-en,  je  tous  en  conjure,  tous  deux; 
éloignez-vous;  je  vais  Taborder  à l’instant.  Lais- 
sez-moi  roc  satisfaire.  (L«  roi  «(  u reine  »or(«nu)  Gom- 
ment SC  porte  mon  bon  seigneur  Hamlet? 

IIAMLET. 

Fort  bien,  Dieu  merci. 

POLONIÜS. 

Me  connaissez-vous,  monseigneur? 

nAMLET. 

Oui,  très  bien;  vous  êtes  un  marchand  de 
poissons. 

POLOMUS. 

Moi?  non  pas,  monseigneur. 

HAMLET. 

Eh  bien , je  voudrais  que  vous  fussiez  un  aussi 
honnête  homme. 

POLOMUS. 

Honnête , monseigneur? 

HAMLET. 

Oui,  monsieur;  être  honnête  de  la  manière 
dont  le  monde  va , c’est  être  choisi  sur  dix  mille. 
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POLONIUS. 

C«lj  eM  (rèa  vrai , monseigneur. 

HAULET. 

Car  si  le  soleil  engendre  des  vers  dans  un 
chien  mort,  et  que  tout  dieu  qu’il  est,  il  répande 

scs  rayons  bienfaisans  sur  un  cadavre  infect 

Avez-vous  une  fdleî 

POIOMIS. 

J’en  ai  une , monseigneur. 

HAMLET. 

Ne  la  laissez  point  se  promener  au  grand  jour. 
Concevoir  est  une  bénédiction  du  ciel , mais  non 
pas  dans  le  sens  que  votre  ülle  pourrait  concevoir. 
Ainsi  prenez-y  garde. 

POLOSlfS. 

Que  voulez-voos  dire  par  U?  (Apati.)  Toujours 
l’idée  attachée  i ma  fille.  — Cependant  n ne  m’a 
pas  reconnu  d’abord  ; il  disait  que  j’étais  un  ar- 
tisan. Il  a l’esprit  bien  aliéné.  — Et  moi-méme, 
dans  ma  jeunesse,  l’amour  m’a  fait  souffrir  d’é- 
tranges tourmens,  i peu  prés  comme  les  siens. 
Il  faut  que  je  lui  parle  encore.  — Que  lisez-vous, 
monseigneur  T 

HAMtET. 

Des  mots , des  mots , des  mots. 

POLONICS. 

De  quoi  s’agit-il,  monseigneur? 

nSMLET. 

Entre  qui  (l)î 

POIOSICS. 

Je  vous  demande  de  quoi  il  s’agit  datis  le  livre 
que  vous  lisez,  monseigneur. 

HAllI.ET. 

Des  calomnies . monsieur;  car  ce  méchant 
et  satirique  auteur  y dit  que  les  vieillards  ont  la 
barbe  grise  ; que  leur  visage  est  ridé  ; que  leurs 
yeux  distillent  un  ambre  épais  comme  le  prunier 
distille  sa  gomme  ; qu’ils  ont  très  peu  do  cervelle 
et  les  libres  alSiiblics.  Quoique  je  le  sache  par 
mon  expérience , et  que  je  le  croie  aussi  fcrme.- 
ment  qu’on  le  peut  croire , cependant  je  regarde 
de  pareils  écrits  comme  peu  honnêtes;  car  vous- 
même  , monsieur,  vous  deviendriez  aussi  vieux 

(I)  Pot.  Whal  Is  the  maltcr,  my  lordT 
Ham.  Belwcen  »bo? 

Pot.  I mean , the  maller  tbat  you  read , my  lord. 

Il  y a ici  un  Jeu  de  mots  sur  marier,  qui  signifie  à la 
fois  la  matière  d'un  livre  et  la  matière  d’un  procès. 
Hamlcl  l’entend  dans  ce  dernier  sens. 
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que  moi , si , comme  les  crabes , vous  pouviez 
revenir  en  arrière. 

POLOKIUS,  à pan. 

Quoiqu’un  tel  discours  soit  d’un  insensé,  ce- 
pendant il  y a encore  de  la  méthode.  Alunsei- 
gneur,  voudriez-vous  sortir  de  cet  air,  et  venir.., 

UAMLET. 

Dans  ma  tombe? 

POLONICS. 

En  effet , ce  serait  sortir  de  l’air  pour  jamais. 
Que  de  génie  souvent  dans  scs  réponses  ; bonheur 
que  rencontre  quelquefois  la  folie , tandis  que  la 
raison  la  plus  saine  ne  pourrait  pas  accoucher  de 
.saillies  aussi  heureuses! — Je  vais  le  laisser,  et 
de  CO  jias  aller  arranger  i l’instant  rcnlrevuc  de 
ma  fille  avec  lui.  — Mon  honorable  seigneur,  je 
vais  prendre  très  humblement  congé  de  vous. 

UAMLET. 

Monsieur,  vous  ne  pouvez  me  rien  prendre  que 
j’abandonne  plus  volontiers,  si  ce  n’est  ma  vie. 

POLOWL’S. 

Une  heureuse  santé , monseigneur  t 

HAMLET. 

Quels  gens  ennuyeux  que  ces  vieux  fous  ! 

^Eplrcnt  HotencrBRli  tt  GuildeaiAern.) 

POLONICS. 

Vous  venez  chercher  le  prince  Uamlet;  le 
voici. 

(Foloaivf  Mjrl.) 

IlOSENCBANTZ. 

Dieu  vous  garde,  seigneur. 

CCILDLNSTEIIN. 

Mon  honoré  seigneur. 

nOSENCRANTZ. 

Mon  très  cher  seigneur!... 

UAMLET. 

Mes  dignes,  mes  fidèles  amis!  Comment  te 
poncs-tu , Guildenstern?  Ah,  Roscncrantz  I Hon- 
nêtes jeunes  gens,  comment  menez-vous  la  vie  ? 

ROSENCRANTZ. 

Enfans  vulgaires  de  la  fortune , nous  n’avons 
ni  à nous  louer  ni  i nous  plaindre  d’elle. 

GUILDENSTERN. 

Heureux  en  ce  que  nous  ne  sommes  pas  trop 
heureux  ; sur  l’échelle  de  la  fortune , et  non  pas 
sur  son  trOne(l). 

(t)  On  fortime  t cep  me  are  nat  tke  cerp  baUm- 
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IIAMLET. 


BAMLET. 

Ni  SOUS  SCS  pieds,  aa  dernier  échelon  (1)  T 

ROSESCRANTZ. 

Ni  l’un  ni  l’autre,  monseigneur. 

IIAMLET. 

Vous  vivez  donc  près  de  sa  ceinture?  C’est  là  le 
centre  de  scs  faveurs. 

GUILDBNSTERN. 

Ma  foi,  nous  sommes  ses  intimes. 

HAMLET. 

Placés  dans  les  parties  secrètes  de  la  fortune? 
Oh  ! oui , vraiment , c’est  une  prostituée.  Quelles 
nouvelles? 

ROSENCRANTX. 

Aucunes , monseigneur,  sinon  que  le  monde 
est  devenu  sage. 

HAMICT. 

Le  jour  du  jugement  n’est  donc  pas  loin  ; mais 
votre  nouvelle  n’est  pas  vraie.  — ^uffrez  que  je 
vous  questionne  plus  particulièrement , mes  bons 
amis  : qu’avez-vous  fait  à la  fortune , pour  qu’elle 
vous  envoie  ici  en  prison  ? 

GülLDENSTERN. 

En  prison,  monseigneur? 

HAMLET. 

Le  Danemarck  est  une  prison. 

ROSENCRANTZ. 

Le  monde  en  est  donc  une? 

HAMLET. 

Et  une  vaste  prison  où  l’on  trouve  des  fers , 
des  cachots  ; un  des  plus  tristes , c’est  le  Oanc- 
murck. 

ROSENCRANTZ. 

Nous  ne  pensons  pas  cela,  monseigneur. 

HAMLET. 

Il  n’est  donc  pas  une  prison  pour  vous,  car 
rien  n’est  ni  bien  ni  mal  que  par  notre  imagina- 
tion ; mais  c’est  une  prison  pour  moi. 

ROSENCRANTZ. 

C’est  donc  votre  ambition  qui  vous  le  fait  pa- 
raître tel;  il  est  trop  étroit  pour  votre  ame. 

HAMLET. 

Ah , Dieu  ! je  pourrais  être  renfermé  dans  la 
coquille  d’une  noix,  et  me  croire  monarque  d’un 
espace  immense , si  je  n’étais  pas  troublé  par  des 
songes  funestes. 

( t)  i\'»r  th«  toalê  ofher  sàoe 


OCILDENSTERN. 

Eh  î ces  songes , en  effet,  sont  l’ambition;  car 
toute  la  substance  dont  se  repaît  l’ambitieux  n’est 
que  l’ombre  d’un  songe  (1). 

HAMLET. 

Un  songe  n’est  lui-méme  qu’une  ombre. 

GLTLDENSTERN. 

Sans  doute , et  j’estime  l’ambition  si  vaine  et 
si  légère  que  je  ne  la  regarde  que  comme  l’om- 
bre d’une  ombre. 

HAMLET. 

Ainsi  nos  mendians  sont  des  corps,  et  les  rois 
et  nos  gigantesques  héros  ne  sont  tous  que  leur 
ombre.  — Irons-nous  à la  cour?  Car,  par  ma 
foi,  je  ne  suis  pas  en  état  de  raisonner. 

ROSENCRANTZ  «t  GLILDENSTERN. 

Nous  VOUS  accompagnerons. 

HAMLET. 

Point  de  cela.  Je  ne  veux  point  vous  mettre  au 
niveau  de  mes  autres  suivans  ; car,  à vous  parler 
en  honnête  homme , j’en  ai  de  terribles  autour 
de  moi....  Mais  parlez-moi  avec  la  franchise  de 
l’amitié  : que  venez-vous  faire  à Elscncur? 

ROSE.NCRANTZ. 

Vous  voir,  monseigneur;  nous  n’avons  pan 
d’autre  motif. 

HAMLET. 

O malheureux  que  je  suis  I je  suis  pauvre  même 
en  remercîmens  ; mais  recevez  toujours  les  miens; 
et  sûrement,  chers  amis,  ils  seraient  trop  chers  à 
un  sou.  N’avez-vous  point  été  mandés?  Est-ce 
votre  propre  inclination  qui  vous  amène?  Est-ce 
une  visite  libre?  Allons,  allons!  agissez  franche- 
ment avec  moi.  Allons,  allons!  parlez. 

GLILDENSTERN. 

Que  pouvons-nous  dire,  monseigneur? 

HAMLET. 

Tout,  mais  qu’il  réponde  à ma  question.  Vou» 
avez  été  mandés,  j’en  vois  l’aveu  dans  vos  yeux, 
et  vous  n’avez  pas  assez  d’artiûce  pour  le  dissi- 
muler. Je  sais  que  vous  avez  été  numdés  par  ce 
bon  roi  et  par  la  reine. 

ROSENCRANTZ. 

Et  à quel  dessein , monseigneur? 

(1)  Imitation  d'un  passage  bien  connu  de  Pindare: 
lxiâ(  tvK/3  Pyth.  VllI,  89;  Thomme  est  i« 

céve  d'une  ombre. 


ACTE  II,  I 

BAHLET. 

Oh  t c'est  ce  qn’U  but  que  tous  m’appreniex. 
Mais  je  TOUS  conjure  par  tous  les  droits  de  l’ami- 
tié, par  la  conformité  de  nos  Iges , par  tous  les 
deTOirs  d’un  attachement  inTiolable , enfin  par  les 
nœuds  les  plus  chers  qu’on  puisse  attester,  d’étre 
francs  et  droits  avec  moi  : dites  si  vous  avez  été 
mandés  ou  non. 

ROSE.NCRANTZ  S OuiUeiulOT. 

Que  dites-TOUs  i cela  T 

BAHLET. 

J’en  ai  déjà  l’areu  dans  tos  yeux.  Si  tous  m’ai- 
mez, qu’ils  ne  se  rétractent  point. 

GllLDENSTERN. 

Monseigneur,  nous  arons  été  mandés. 

BAHLET. 

Je  Teui  TOUS  dire , moi , dans  quelle  rue  ; par 
là  je  préviendrai  la  confidence  que  vous  me  feriez, 
et  le  secret  que  vous  devez  au  roi  et  à la  reine  ne 
recevra  pas  la  plus  légère  atteinte. — Depuisquel- 
que  temps  j’ai  perdu , je  ne  sais  comment,  toute 
ma  gaîté;  j’ai  négligé  tous  mes  exercices;  et  en 
vérité  mon  humeur  est  devenue  si  mélancoh'quc 
que  la  terre,  cette  machine  admirable,  ne  me 
parait  plus  qu’un  promontoire  stérile  ; que  le  fir- 
mament, ce  dais  magnifique  étendu  sur  nos  têtes, 
cette  voûte  majestueuse  parsemée  d’étoiles  bril- 
lantes. ..  eh  bien  ! tout  cela  ne  me  parait  plus  qu'un 
réceptacle  hideui  de  vapeurs  pestilentielles.  Quel 
chef-d’œuvre  que  l’homme!  Qu’il  est  noble  par 
sa  raison , infini  dans  ses  facultés  ! Quelle  expres- 
sion admirable  et  touchante  dans  sa  figure  et  dans 
son  geste  ! Un  ange  quand  il  agit  ; presque  égal  à 
Dieu  quand  il  pense  ! le  bel  ornement  du  monde, 
le  monarque  des  animaux!  Et  cependant  pour 
moi  qu’est-ce  que  cette  subtile  essence  de  la  pous- 
sière? L’homme  n’a  plus  de  charmes  pour  moi... 
ni  la  femme  non  plus,  quoiqu’à  votre  sourire  vous 
paraissiez  soupçonner  le  contraire. 

ROSENCRANTZ. 

Monseigneur,  cette  frivolité  n’était  point  dans 
ma  pensée. 

BAHLET. 

Et  pourquoi  donc  avez-vons  ri , quand  j’ai  dit  : 

• L’homme  n’a  plus  de  charmes  pour  moi  ?» 

ROSENCRANTZ. 

Je  pensais  que,  si  l’homme  n’a  plus  de  charmes 
pour  TOUS,  les  comédiens  n’auront  pas  de  vous 


SCÈNE  II.  1S9 

un  accncil  bien  favorable.  Nous  les  avons  ren- 
contrés qui  venaient  vous  oiïrir  leurs  services. 

BAHLET. 

Celui  qui  joue  les  réles  de  roi  sera  le  bienvenu, 
sa  majesté  recevra  un  tribut  de  moi  ; l’aventu- 
reux chevalier  pourra  faire  briller  le  fleuret  et  le 
bouclier;  l’amant  ne  soupirera  pas  gratis;  le  fou 
achèvera  sou  personnage  en  paix  ; le  bouffon  fera 
rire  ceux  qui  ont  le  spleen  ; et  l’amoureuse  dé- 
couvrira ses  sentimens  en  pleine  liberté,  ou  la 
pause  énergique  des  vers  interrompus  parlera  pour 
elle. — Hé,  qui  sont  ces  comédiens? 

ROSENCRAKTZ. 

Ceux-là  mêmes  que  vous  preniez  tant  de  plaisir 
à entendre,  les  tragédiens  de  la  ville. 

BAHLET. 

Et  pourquoi  sont-ils  errans?  Ils  devraient  se 
fixer;  ils  y gagneraient  du  cûté  de  la  gloire  et  du 
cAté  do  profit. 

ROSENCRANTZ. 

Je  crois  que  les  derniers  règlemens  les  en  ont 
empêchés  (i). 

BAHLET. 

Sont-ils  toujours  aussi  estimés  qu’ils  l’étaient 
pendant  mon  séjour  dans  la  ville?  Sont-ils  aussi 
suivis? 

ROSENCRANTZ. 

Non , vraiment  ; il  s’en  faut  bien.  ' 

BAHLET. 

Et  pourquoi  cela?  Ont-ils  dégénéré? 

ROSENCRANTZ. 

Non  ; ils  ont  toujours  en  soin  d'aller  d’un  pas 
égal,  de  se  soutenir  sur  le  même  ton.  Mais,  sei- 
gneur, (2)  nous  avons  ici  une  troupe  d’enfans, 
jeunes  et  faibles  étourneaux , qui , par  leur  décla- 
mation ampoulée  dans  l’endroit  le  plus  simple  de 
la  pièce,  sont  claqués  à toute  outrance.  Eux  seuls 
sont  courus , et  ils  ont  pris  tant  de  soin  à déni- 
grer les  comédiens  ordinaires  (car  c’est  ainsi  qu’ils 
appellent  les  autres)  que  quantité  de  nos  plus 

(1)  Pour  U première  fois  le  nombre  des  théâtres  ve- 
nait d'étre  ûié , et  l'oD  avait  accordé  des  privilèges  ex- 
clusifs. Voyei  les  ficmarques  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
Shakspeare , en  létc  du  premier  volume. 

(3)  Shakspeare  aborde  ici  un  sujet  qui  i'inléressalt 
fort;  on  avait  alors  la  fureur  d’abandonner  les  théâtres 
les  mieux  disciplinés,  pour  suivre  des  pièces  mal  jouées 
par  les  enfans  de  la  chapelle  du  roi.  Cette  preuve  de 
mauvais  goût  devait  singulièrement  contrarier  Sbaks- 
peare  ; et  ses  intérêts  « d’ailleu» , en  souffraient. 
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HiMLET. 


brares  cbevaliens,  effrayés  de  la  plume  de  leurs 
scribes,  n'osent  plus  aller  aux  autres  théâtres. 

RAULET. 

Quoi  ! snnt-cc  des  enlans?  Qui  les  entretient? 
Comment  sont-ils  payés?  Ne  poursuivront-ils  cette 
carrière  qu’aussi  long-temps  qu’ils  pourront  chan- 
ter? Ne  diront-ils  point  ensuite,  s’ils  deviennent 
eux-mémes  comédiens  ordinaires  (comme  cela 
est  de  la  plus  grande  misemblance , si  leurs 
moyens  ne  sont  pas  plus  grands),  que  les  autenrs 
de  leur  troupe  leur  ont  causé  du  tort  en  les  fai- 
sant déclamer  contre  leur  propre  succession? 

HOSENCEANTZ. 

Ma  foi  I il  y a beaucoup  â faire  des  deux  cOtés , 
et  le  public  ne  croit  pas  que  ce  soit  un  péché  de 
les  exciter  â la  dispute.  Il  n’y  avait,  pendant  un 
temps,  point  d’argent  â gagner  avec  une  pièce,  à 
moins  que  le  poète  et  le  comédien  n’en  vinssent 
aux  soufflets  pendant  la  discussion. 

BAMLET. 

Est-ce  possible? 

GCILDENSTEEN. 

Oh!  il  y a en  bien  des  tètes  cassées, 

HAMLET. 

Sont-ce  les  enfans  qui  l’emportent? 

BOSEN’CRANTZ. 

Oui,  monseigneur;  ils  l’emportent  sur  Her- 
cule et  son  fardeau  (1). 

HAHLET. 

Cela  n’e.st  pas  surprenant.  Voyez  mon  oncle,  le 
roi  de  Danemarck  : ceux  rpii , pendaut  la  vie  de 
mon  père , se  moquaient  de  lui , donnent  à présent 
vingt,  quarante,  cinquante,  mémo  cent  ducats 
pour  avoir  son  portrait  en  miniature.  Il  y a lâ 
dedans  quelque  chose  qui  passe  le  naturel  ; si  la 
philosophie  pouvait  le  découvrir 

(Paafim  de  Irooipettcs.) 

GOLDEPÎSTERN. 

Ce  sont  les  comédiens. 

HAMijrr. 

Messieurs,  vous  êtes  les  bicn-Tenus  à £lscucur. 
Venez  ; donuez-moi  U main.  Les  signes  ordinaires 
d’un  bon  accueil  sont  les  complimcns  et  la  céré- 

(1)  Cest  aoe  aUu&ion  à la  fable  d’Ilcrcule  soulageaot 
Atlas  ; mais  ce  passage  Srembte  avoir  trait  particulière- 
ment au  théitre  du  Globe , dont  renseigne  était  Hercule 
portant  le  monde.  Vojci  les  Ilcmarqucs  sur  la  vie  cl  les 
écrits  de  Sbakspcarc. 


monie.  Souffrez  que  je  vous  traite  sur  ce  ton,  dt 
crainte  que  mes  égar^  pour  les  comédiens  ( que 
je  su»  obligé , je  vous  en  préviens,  de  bien  ac- 
cueillir en  apparence)  ne  paraissent  un  accueil 
plus  soigneux  que  celui  que  je  vous  fais.  Vous 
êtes  les  bienvenus  ; mais,  mon  oncle,  qui  est  mon 
père,  et  ma  mère,  qui  est  ma  tante,  semt  bien 
déçus. 

guildekstern. 

En  quoi,  mon  cher  seigneur! 

HAMLFT. 

Je  ne  suis  fou  qu’au  quart  du  compas  ; il  est 
un  rbumb  de  vent  où  je  sais  distinguer  on  vau- 
tour d’un  héron  (1). 

(Satre  Fotoilu.) 

POLONICS. 

Salut,  messicnrs. 

HAHLET. 

Guildenstem,  et  vous  aussi,  Roseucrantz,  écou- 
tez tous  deuz  à l'oreille  : voyez-vous  ce  grand  en- 
fant , ce  Polonius?  Il  n’est  pas  encore  sorti  des 
langes. 

ROSENCRANTZ. 

Peut-être  y est-il  rentré  ; car  on  dit  qu’un  vieil- 
lard redevient  enfant. 

HAMIÆT. 

Je  vous  prédis  une  chose,  c’est  qu’il  vient  me 
parler  des  comédiens;  vous  allez  voir.  — Vous 
avez  raison , monsieur  ; car,  en  vérité , la  chose 
était  ainsi  lundi  matin. 

POLOMDS. 

Monseigneur,  j’ai  des  Douvelles  à vous  ap- 
prendre. 

RAHLET. 

Monseigneur,  j’ai  des  neuvcllcs  â vous  appren- 
dre.— Quand  Roscius  était  acteur  â Rome... 

POLONIUS. 

Les  comédiens  viennent  d’arriver  ici,  monsei- 
gnenr. 

RAHLET. 

Bah,  bah! 

POLONIUS. 

Snr  mon  honneur... 

(l)Jo  neiuii  fou,  etc. , — c'etl-à-dire,  Je  ne  lott 
fou  que  pour  les  autres;  je  sais  disUnguer  un  faurou' 
d’une  scie.  Nous  dirions  en  français  ; Je  ne  prends  peint: 
des  vessies  pour  des  lanternct. 
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HAHLET. 

Qiaqa^  acteur  est  dooc  tcoo  tur  ion  4oe  (i). 

POLONICS. 

Les  meilleurs  acteurs  du  monde  ; pour  la  tragé- 
die, la  comédie,  la  pastorale , pièce  comico-pasto- 
rale,  historico-pastorale,  scène  sans  division  (ï) , 
on  poème  sans  lin.  Sénèque  (3)  ne  pent  être 
trop  fort,  ni  Plaute  trop  gai  pour  eux.  En  fait  d’es- 
prit et  de  comique,  après  eux  U faut  tirer  l’é- 
cbelle. 

HAHLET. 

O JephU,  juge  d' Israël,  quel  trésor  tu  pos- 
sèdes 1 

POLONIUS. 

Et  quel  trésor  possédait-il,  monseigneur? 

HAHLET. 

Eh! 

ÜDfi  fllte  (Pooe  beauté  rare . et  rien  de  plut. 

Il  raloait  au  delà  de  ce  qu'on  peut  ataaer. 

POLONIVS , k pwL 

Toujours  ridée  sur  ma  EUc. 

HAULET. 

N’ai-je  pas  raison , Tiens  JephtéT 

POLOSIÜS. 

Si  TOUS  m’appelez  Jephté , monseignear,  j’ai 
en  effet  une  TiUe  que  j’aime  au  deU  de  ce  qu’on 
peut  aimer. 

BAUIET. 

Non , ce  n’est  pas  U ce  qui  soit. 

POLONIUS, 

Quelle  est  donc  la  suite,  monseigneur  ? 

HAMLET. 

Mais  c’est  ceci , je  crois , 

Et  ce  que  noua  appelou  tort 
Eat  ce  que  Dieu  veut 

Et  puis,  comme  tous  saTez , 

Et  tout  arrire 
Comme  il  doit  arrirer. 

Liseï  le  premier  couplet  d’un  cantique  (fi), 
vous  en  saurex  davantage.  Voici  ceux  qui  me 
suppléeront.  (Q»tlr.  ..  ci.q  contaun.  entrait.)  VOUS 

(1)  Vert  d'uue  vieille  chanson . 

(S)  Alliuion  ani  composiüoni  grosiière. , nn>  ordre 
ni  règle,  qu'on  jonait  avant  Shakipeare. 

(3)  Le.  tragédie,  do  Sénèque  furent  traduite,  en  an- 
glai.  par  Tboma.  Newton  , et  Imprimée,  en  15S1. 

(4)  On  avait  contome  de  chanter  ceevieillea  romance, 
din.  le.  rue.  et  aux  porte. , à Noél.  Elle,  étaieol  tirée» 
de  la  Bible. 


êtes  les  bien-venus,  malires!  Je  suis  ravi  de 
vous  voir  en  bonne  santé;  les  bien- venus,  mes 
amis!  Ob,  oh,  vieux  camarade,  ton  visage  a 
bien  alongé  depuis  que  je  ne  t’ai  vu.  Vieos-ta 
en  Danemarck  pour  me  vieillir?  — El  vous,  jeune 
fille,  belle  maîtresse,  pardieu I depuis  que-'je  ne 
vous  ai  vne , vous  êtes  pins  près  du  ciel  d’une 
palme.  Dieu  veuille  que  votre  voix  se  soutienne 
et  n’aillc  pas  se  trahir  tout  à coup  (1) , comme 
une  pièce  d’or  faux  dans  le  creuset,  âmis,  vous 
êtes  les  bien-venus.  Nons  allons  à notre  but 
comme  les  fauconniers  français,  nous  volons  an 
premier  objet  que  nous  voyons.  Donnez-nons 
un  échantillon  de  votre  talent;  allons,  nn  dis- 
cours bien  pathétique. 

LE  PREUIEB  COHEDIEN. 

Qnel  discours,  mon  bon  seigneur? 

HAHLET. 

Une  fois  je  t’en  ai  entendu  déclamer  un, — 
mais  il  n’a  jamais  été  joué  sur  le  thélire  ; ou  s’il  la 
été,  il  ne  l’a  été  qu’une  seule  fois;  car,  je  m’en 
souviens,  la  pièce  ne  plaisait  pas  h la  multitude. 
C’était  un  mets  (2)  qui  n’était  pas  du  goût  de 
tout  le  monde  ; mais  c’était  une  pièce  excellente 
(j’co  jugeai  ainsi,  comme  quelques  autres,  dont 
le  jugement  planait  fort  au-dessns  dn  mien  en  ce 
genre);  des  scènes  bien  filées,  écrites  avec  antant 
de  décence  que  d’art.  Je  me  rappelle  qu’un  homme 
disait  qu’il  n’y  avait  dans  les  vers  aucun  sel  pour 
assaisonner  le  sujet;  que  les  phrases  étaient  des 
mots  vides  de  sens , et  qu’elles  n’annonçaient  au- 
cun goût  dans  l’auteur , à qui  il  n’accordait  que  le 
mérite  de  la  méthode.  —U  y avait  surtout  dans 
ceue  pièce  nn  passage  que  j’aimais  : c’était  le  récit 
d’Énée  à Didon , et  particulièrement  lorsqu’il  lui 
raconte  l’histoire  du  meurtre  de  Priam.  S’il  vit  en- 
core dans  votre  mémoire , commencez  à ce  vers... 

Attendez,  attendez;  laissez-moi  me  rappeler. 

« Le  féroce  Pyrrhus , semblable  à un  tigrcd’Hyr- 

• canie  I ...»  Ce  n’est  pas  cela , le  morceau  com- 
mence par  Pyrrhus. 

• Le  féroce  Pyrrhus  qui , revêtu  d’armes  noires 

• comme  ses  projets , ressemblait  à la  nuit , quand 
» il  gisait  couché  dans  les  flancs  dn  colosse  fatal, 

(1)  C'était  un  )eane  garçon  qui  faUait  le.  rtle.  do 
femme.. 

(2)  Caviart.  Le  caviar  e«  an  meu  ruMe  fort  recher- 
ché ; ce  wnt  de.  oenb  d'niurgeon  qu'on  pèche  dan»  le 
Volga. 
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» a changé  son  teint  noir  et  effrayant  ; son  visage 
» est  marqué  d’un  blason  plus  effroyable  encore. 

• Depuis  la  télé  jusqu’aux  pieds , il  est  couleur  de 
» pourpre  ; son  armure  est  hideusement  teinte  du 
» sang  des  pères , des  mères,  des  filles  et  des  fils 

> devenus  la  proie  des  flammes , donc  la  lueur  in- 
» female  sert  la  barbarie  des  lâches  meurtriers. 
» Le  monstre  tout  couvert  d’un  sang  livide  et  figé, 
» la  rage  dans  i’ame , et  les  yeux  étincelans  comme 

• des  escarboucles , l’affreux  Pyrrhus  cherche  le 

> vénérable  Priam.  • 

POLONIUS. 

Monseigneur,  par  mon  ame,  voilà  qui  est  bien 
déclamé,  avec  l’accent  de  la  chose,  avec  goût! 

LE  PREMIEIt  COHÉOIEN. 

• Bientôt  il  s’offre  â ses  yeux , soulevant  contre 

• les  Grecs  une  débile  main  ; son  antique  épée  se 
a refuse  â son  bras  énervé , que  son  poids  en- 
a traîne  ; elle  retombe  et  reste  immobile.  Pyrrhus 
a marche  à un  combat  inégal.  Dans  sa  rage,  il 
a s’avance  vers  Priant , frappant  l’air  de  ses  coups, 
a La  seule  agitation  de  l’air  que  fait  siffler  son 
a épée,  renverse  le  faible  vieillard  : alors  l’insen- 
a sible  Ilion  sembla  ressentir  ce  coup  fatal  ; elle 
a tombe  avec  son  roi , et  ses  toits  embrasés  s’é- 
a croulent  sur  ses  fondemens.  L’horrible  fracas  de 
a ses  ruines  frappe  l'oreille  de  Pyrrhus,  et  enchaîne 
a son  bras  suspendu.  Voyez  ; son  glaive  prêt  à 
a tomber  sur  la  tète  blanchie  du  vieux  monarque, 
a parait  arrêté  dans  l’air.  Semblable  à on  tyxan  en 
a peinture,  Pyrrhus,  sans  projet  et  sans  volonté, 
a reste  immobile  et  dans  l’inaction. 

a Mais,  comme  on  voit  le  calme  succéder  à la 
a tempête,  lorsqu’un  vaste  silence  règne  dans  les 
a deux  ; que  les  nuages  restent  immobiles  ; que 
a les  vents  se  taisent  ; que  leur  rage  est  apaisée , 
a et  que  le  globe  de  la  terre  est  devenu  silencieux 
a comme  la  mort  ; et  tout  â coup  le  tonnerre  dé- 
a durer  de  nouveau  le  nuage  et  les  échos  de  la 
a terre  : tel  est  Pyrrhus;  après  une  pause,  sa  fu- 
a rcur  se  ranime  ; il  reprend  le  cours  de  ses  ven- 
a geances.  Jamais  les  marteaux  des  Cyclopes  ne 
a tombèrent  avec  moins  de  remords  et  de  pitié 
a sur  l’airain , dont  ils  forgent  l’armure  éternelle 
a de  Mars , que  l’épée  sanglante  de  Pyrrhus  sur  le 
a front  de  Priam.  O Fortune  ! déesse  prostituée , 
a sois  anéantie!...  O dieux,  conjurez  tous  en- 
a semble  contre  elle , et  déposez-la  de  sa  puis- 
< sance.  Détruisez  les  rayons  de  sa  roue,  et  que 


a son  cercle  roule  du  sommet  du  ciel  au  f(»d  du 
a Tartare.  a 

POLOOTDS. 

Ceci  est  trop  long. 

lUMLET. 

Le  barbier  en  pourrait  dire  autant  de  votre 
barbe.  — Continue,  je  te  prie.  — II  lui  faut 
des  danses,  ou  quelques  rondes  licendeuses,  ou 
bien  il  s’endort.  Continue , viens  â néenbe  inain- 
tcnajit. 

LE  PREMIEH  COHÉOIEN. 

• Mais,  hélas,  si  vous  eussiez  vu  la  reine  affu- 
a bléc  d’un  voile  grossier,  a 

HAHIET. 

La  reine  affuHêe! 

POLONIUS. 

Cela  est  bon;  ta  reine  affuttêe,  bonne  ex- 
pression. 

LE  PREHIEIt  COMÉDIEN. 

a Les  pieds  nus , errant  â travers  les  flammes 
a que  ses  flots  de  larmes  menaçaient  d’éteindre; 
a de  misérables  lambeaux  sur  cette  tête  que  na- 
a guère  ornait  le  diadème , et  autour  de  ses  flancs 
a exténués  une  vile  couverture  saisie  au  hasard 
a au  milieu  des  alarmes  de  la  peur  : si  vous  l’eos- 
a siez  vue,  votre  langue  aurait  vomi  contre  la 
a Fortune  les  invectives  les  plus  amères , et  lui 
a aurait  reproché  sa  cruelle  trahison.  Si  les  dieux 
a eux-mêmes  l’eussent  considérée  dans  cet  état 
a déplorable , quand  elle  vit  Pyrrhus  insultant  in- 
a humainement  au  corps  sanglant  de  son  époux , 
a et  déchirant  son  cadavre  avec  son  épée  ; ou  ils 
a sont  insensibles  aux  misères  des  mortels,  ou 
a l’éclat  soudain  de  ses  cris  lamentables  aurait  at- 
a tendri  jusqu’aux  larmes  tous  les  astres  du  ciel, 
a et  bit  éprouver  anx  impassibles  immortels  les 
a passions  de  l’homme,  a 

POLONIUS. 

Voyez  s’il  n’a  pas  changé  de  couleur,  si  ses 
yeux  nesontpas  gros  de  brmes.— Arrête,  je  te  prie. 

HAlItET. 

c’est  assez  : tu  achèveras  ce  soir.  — Mon  bon 
seigneur,  ayez  soin  de  les  bien  établir  : entendez- 
vous?  Qu’ils  soient  bien  traités.  Ces  hommes  sont 
un  abrégé  de  l’histoire  de  tous  les  temps  ; il  vau- 
drait mieux  pour  vous  avoir  une  mauvaise  épi- 
taphe après  votre  mort  que  d’être  diffamé  par 
eux  pendant  votre  vie. 
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POLOSll'S. 

Monseigneur,  3s  seront  trailiis  comme  ils  le 
méritent. 

nAMLET. 

Oh  ! je  vous  prie , beaucoup  mieux  ; car,  si  vous 
traitez  chaque  homme  selon  son  mérite,  qui  échap- 
pera au  chltimeot?  Non , traitez- les  d’après  la  no- 
blesse de  votre  ame.  Moins  ils  auront  de  mérite, 
plus  il  y en  aura  dans  vos  bontés  pour  eux.  Eaites- 
les  entrer. 

POIONICS. 

Venez,  messieurs. 

( Foloaiai  tort.  ) 

HAHLET. 

Amis,  soivez-le.  Nous  verrons  une  de  vos  piè- 
ces aujourd'hui.  — Écoute,  mon  vieU  ami,  pour- 
rais-tu nous  jouer  le  meurtre  de  Gonzague? 

LE  EREHIER  COUÉDIE.N. 

Oui,  monseigneur. 

HAMLET. 

Eh  bien  ! donnez-nons-lc  demain  au  soir.  Vous 
pourriez  aussi  apprendre  par  cceur  douze  ou  seize 
vers  que  j’insérerai  dans  la  pièce.  Ne  le  pourriez- 
vous  pas? 

LE  PREMIER  COMÉDIEN. 

Oui,  monseigneur. 

HAMLET. 

Bon.  Suivez  ce  seigneur,  et  n’allez  pas  vons 

moquer  de  lui.  (a  BMCnennti  et  UDlUeauera,  ] MeS 
bons  amis , je  vous  quitte  jusqu’à  ce  soir;  vous 
êtes  les  bien-venus  à Elseneur. 

ROSENCRANTZ. 

Bien,  monscignenr. 

(Ht  MrtoaC.) 

HAMLET. 

Dieu  vous  accompagne  ! — Enfin  me  voilà  seul. 
— Oh  ! quel  homme  indigne  et  insensible  je  suis  ! 
N’csi-il  pas  monstrueux  que , pour  un  malheur 
bcticc  dans  un  vain  songe  de  chimériques  pas- 
sions, ce  comédien  exalte  et  monte  son  ame  an 
ton  de  son  imagination,  et  en  peigne  tous  lès  mon- 
vemens  sur  son  visage  enflammé?  Des  yeux  bai- 
gnés de  larmes,  le  désordre  de  la  douleur  dans 
tous  ses  traits , une  voix  entrecoupée  de  sanglots , 
un  geste  pathétique  et  conforme  à l’état  où  U feint 
d’étre  ; et  tout  cela  pour  rien  ! — Pour  Hécnbe  ! 
Qu’est-il  à llécuhe?  Qu’est  llécube  à lui , pour 
qu’il  lui  donne  ainsi  scs  larmes?  Que  ferait-il 
donc  s’il  était  à m.v  place  ? S'il  avait  à remplir 


comme  moi  le  rfile  d’une  douleur  véritable , il 
inonderait  le  théâtre  de  ses  pleurs  ; Il  épouvante- 
rait l’oreille  des  spectateurs  de  scs  cris  et  de  scs 
gémlssemens;  il  porterait  le  trouble  dans  le  rerur 
dn  conpable,  et  ferait  pâlir  jusqu’à  l’innocent;  il 
confondrait  d’étonnement  l’ame  la  plus  stupide, 
et  présenterait  aux  yeux  et  à l’oreille  un  étonnant 
objet  de  terreur  et  de  pitié.  Et  moi , épaisse  et 
lourde  masse,  triste  et  stupide  rêveur  (1),  je  reste 
muet , sans  sentiment  de  la  cause  que  j’ai  à venger, 
et  ne  dis  pas  un  mot. . . rien  pour  un  roi  qui  a perdu 
sa  couronne  et  la  vie  par  le  pins  noir  des  attentats  I 
Suis-je  donc  un  lâche?  Qui  ose  m’appeler  traî- 
tre? Qui  ose  me  donner  un  démenti?  Qui  ose 
m’insulter  et  me  faire  en  bce  nn  outrage  ? Et  ce- 
pendant je  le  souffrirais , car  il  est  impossible  que 
je  n’aie  pas  un  cœur  pusillanime;  que  mon  sang 
ne  soit  pas  glacé  dans  mes  veines , pour  engourdir 
ainsi  en  moi  le  sentiment  de  la  vengeance;  sans 
quoi  j’aurais  déjà  livré  aux  vautours  le  corps  de  ce 
scéléraL  — O perfide  assassin  ! Lâche  incestueux , 
ame  sans  remords , traître  infâme  ! — Quel  homme 
stupide  je  suis!  — Oui,  il  est  bien  généreux  à 
moi , au  fils  d’un  tendre  ptTC  assassiné  , tandis 
que  le  ciel  et  l’enfer  m’excitent  à la  vengeance , 
de  me  contenter,  comme  une  vile  femmelette, 
d’exalter  mon  cœur  en  grossières  injures  et  en 
folles  imprécations  ! — A l’œuvre , ma  cervelle  ! 
— J’ai  ouï  dire  que  des  coupables,  assis  au  théâ- 
tre, ont  été  tellement  émus  par  l’art  delà  scène, 
et  frappés  au  cœur,  qu’ils  ont  eux -mêmes  à l’ins- 
tant proclamé  l’aveu  de  leurs  crimes;  car  le 
crime , quoique  sans  langue , se  trahira  par  un 
miracle  et  parlera.  Je  veux  que  ces  acteurs  re- 
présentent quelque  drame  qui  soit  l’histoire  de  la 
mort  de  mon  père,  devant  mon  oncle.  J’obser- 
verai scs  regards , je  souderai  au  vif  la  plaie  de 
son  cœur.  Si  je  le  vois  tressaillir,  je  sais  mon  de- 
voir. — Le  fautâme  que  j’ai  vu  pourrait  être  uu 
esprit  infernal , et  le  démon  peut  revêtir  la  forme 
d’un  objet  qui  nous  est  cher.  Que  sais-je?  peut- 
être  abusc-t-il  de  ma  faiblesse  et  de  ma  mélan- 
colie pour  me  conduire  au  forfait  |>ar  le  pouvoir 
qu'il  exerce  sur  les  imaginations  de  cette  trempe. 
U me  faut  des  motifs  plus  directs  ; un  drame  est 
le  piège  où  je  surprendrai  la  conscience  du  roi. 

( II  wrt. } 

Mj  TJk$  John-a-dream* , comme  Jean  le  rêveur. 
Nom  populaire  pour  d6-igncr  un  nigaud , un  Bonga- 
creuE. 
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HAMLET. 


ACTE  TR0ISIÈ3I1E. 


SCÈNE  PREMIERE. 

LS  PALAU. 


LE  ROI,  LA  REINE,  POLONIUS,  OPHÉLIA,  ROSENCRANTZ  .1  GUILDENSTERN. 


lE  ROI. 

Et  TOUS  ne  pouvez  donc  pas  absolument , dans 
les  conlidcnces  d’un  entretien , tirer  de  lui  la  rai- 
son qui  lui  a fait  affecter  ce  désordre  d'esprit,  et 
corrompre  si  mal  b propos  la  paix  de  ses  beaux 
jours  par  ce  tumultueux  et  dangereux  délire? 

ROSENCRANTZ. 

Il  avoue  lui-méme  qu’il  se  sent  l’esprit  égaré  ; 
mais  par  quelle  cause,  c’est  ce  qu’il  ne  veut  ja- 
mais dire. 

GUtlDENSTERN. 

Et  nous  ne  le  trouvons  pas  disposé  à se  laisser 
pénétrer;  toujours  il  nous  échappe  adroitement 
par  un  trait  de  folie , toutes  les  fois  que  nous 
cherchons  à l’amener  à quelque  aveu  sur  son  état 
réel. 

LA  RELNE. 

Vous  a-t-il  bien  reçus? 

ROSENCRANTZ. 

Tout  à fait  en  homme  bien  né. 

GOtLDENSTERN. 

Mais  en  laissant  voir  de  b contrainte  dans  son 
maintien. 

ROSENCRANTZ. 

Prodigue  de  questions , mais  avare  de  ses  ré- 
ponses i DOS  denundes. 

U REINE. 

L’avei-vous  invité  à quelques  aninsemens? 

ROSENCRANTZ. 

Madame , le  hasard  a voulu  que  nous  ayons 


rencontré  sur  notre  passage  certains  comédiens; 
nous  lui  en  avons  parlé,  et  il  nous  a paru  que  cette 
nouvelle  lui  a donné  quelque  joie.  Ils  sont  ici 
aux  environs  du  palais , et , i ce  que  je  crois , Us 
ont  déjà  reçu  ordre  de  jouer  devant  lui  ce  soir. 

POLONIUS. 

Cela  est  très  vrai , et  il  m’a  prié  instamment 
d’engager  vos  majestés  à les  entendre  et  à voir 
b pièce. 

LE  ROI. 

De  tout  mon  CŒor  ; et  je  suis  bien  content  de 
découvrir  en  lui  cette  inclination.  Mes  bons  mes- 
sieurs, aiguisez  encore  ce  goût,  et engagez-le  de 
plus  eu  plus  dans  cette  espèce  d’amusement. 

ROSENCRANTZ. 

Nous  ferons  nos  efforts , monseigneur. 

(Il*  «orlMt.  ) 

LE  ROI. 

ebère  Gertrude,  quittez > nous  aussi.  Nous 
avons  fait  secrètement  avertir  Hamlet  de  venir 
ici  : notre  dessein  est  de  le  faire  trouver , comme 
par  hasard , en  face  d'Ophélia.  Son  père  et  moi , 
espions  légitimes,  nous  nous  placerons  de  ma- 
nière à voir  sans  être  vus,  afin  de  pouvoir  juger 
plus  sainement  de  leur  entreiicn , et  savoir  de 
lui-même,  selon  la  conduite  qu’il  tiendra , si  c’est 
la  maladie  de  l’amour,  ou  non , qui  trouble  ainsi 
sa  raison. 

LK  REDÎE. 

Je  vais  obéir  à vos  désirs.  — Et  pour  moi , 
Opbélia,  je  souhaite  que  vos  charmes  soient 
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ACTE  III, 

Tbcnreuse  cause  du  délite  d’Hamlel.  Alors  j’au- 
ra  l'espérance  que  vos  vertus  pourront  le  ra- 
mener à son  état  ordinaire,  au  grand  honneur  de 
tous  deux. 

OPHÉU^. 

Madame , je  souhaite  que  cela  arrive. 

(L«reiM  iorL^ 

POLONIUS. 

Opbélia , pronienei-vous  ici.  — Gracieux  sou- 
verain , s’il  vous  plaît,  nous  allons  nous  placer.  — 
Prenez  ce  livre  et  lisez;  la  décence  de  cet  exer- 
cice donnera  une  couleur  i votre  solitude.  — Nous 
avons  souvent  des  reproches  îi  nous  faire  ; il  n'est 
que  trop  prouvé  qu’avec  le  visage  de  la  dévotion 
et  l'apparence  d’une  occupation  pieuse,  nous  eu 
imposons  au  démon  lui-méme. 

LE  BOl , s 

Oh  ! cela  est  trop  vrai  ; et  quel  trait  poignant 
celte  réflexion  enfonce  dans  ma  conscience!  La 
joue  fardév;  d’une  courtisane  surannée  n’est  pas 
plus  hideuse , nue  auprès  du  fard  qui  remhellit , 
que  ne  l’est  mon  action  auprès  du  vernis  trom- 
peur dont  la  colorent  mes  paroles.  O pesant  far- 
deau! 

POIONITJS. 

Je  l’entends  qui  vient;  retirons-nous  A l’écart, 
monaeigueur. 

{ L«  roi  it  Poloniu  •ortnu  ) 
(Baire  Uuilou} 

HAMLET. 

Être  on  ne  pas  être,  c’est  lé  b question...  S’il 
est  plus  noble  à l’ame  de  souffrir  les  traits  poi- 
gnans.de  l’injuste  fortune , ou , se  révollantcontre 
cette  multitude  de  maux , de  s’opposer  au  torrent, 
et  les  finir? — Mourir,  — dormir,  — rien  déplus? 
et  par  ce  sommeil , dire  : Nous  mettons  un  terme 
aux  angoisses  du  cœur,  et  à cette  foule  de  plaies 
et  de  douleuis,  l'héritage  naturel  dc.cette  masse 
de  chair...  ce  point,  où  tout  est  consommé,  de- 
vrait être  désiré  avec  ferveur;  — Mourir , — 
dormir.  — Dormir  ! réver  peut-être  ; oui , voilà 
le  grand  obstacle.  — Car  de  savoir  quels  songes 
peuvent  survenir  dans  ce  sommeil  de  la  mort, 
après  que  nous  nous  sommes  dépouillés  de  cette 
enveloppe  mortelle , c’c.st  de  quoi  nous  forcer  à 
faire  une  pause.  Voilà  l'idée  qui  donne  une  si 
longue  vie  à la  cabmité  ; car  quel  homme  voudrait 
supporter  les  traits  et  les  injures  du  temps , les  in- 
justices de  l’oppresseur , les  outrages  de  l’orgueil- 
leux , les  tortures  de  l’amour  méprisé , les  longs 
délais  de  b loi , l’insolence  des  grands  eu  pbee , 


SCENE  L 1/iâ 

et  les  avilissans  rebuts  que  le  mérite  patient  essuie 
de  l'homme  sans  ame , lorsqu’avec  un  poinçon  il 
pourrait  lui-méme  se  procurer  le  repos?  Qui  vou- 
drait porter  tous  ces  fardeaux , et  suer  et  gémir 
sous  le  poids  d’une  bborieuse  vie , si  ce  n’est  que 
la  crainte  de  quelque  avenir  après  la  mort...  cette 
contrée  ignorée  dont  nul  voyageur  ne  revient, 
plonge  la  volonté  dans  une  dlfieuse  perplexité, 
et  nous  fait  préférer  de  supporter  les  maux  que 
nous  sentons,  plutôt  que  de  fuir  vers  d’autres 
maux  que  nous  ne  connaissons  pas?  .linsi  b con- 
science fait  de  nous  tous  des  poltrons  ; ainsi  tout 
le  feu  de  la  résolution  la  plus  déterminée  se  déco- 
lore et  s’éteint  devant  la  pâle  lueur  de  cette  pen 
sée.  Les  projets  enfantés  avec  le  plus  d’énergie  et 
d’audace  détournent  à cet  aspect  leur  cours,  et  re- 
tournent dans  le  néant  de  l’imagination. — Ces- 
sons. (Ap«c»>i»  opbeiu.)  La  belle  Opbélia  ? — Nym- 
phe , que  mes  fautes  ne  soient  pas  oubliées  dans 
tes  oraisons  ! 

OpnÉLlA. 

5lon  bon  seigneur,  comment  vous  êtes-vous 
porté  tous  ces  jours  passés? 

HAULET. 

Je  vous  remercie  humblement  ; bien. 

OPIIÉLIA. 

Monseigneur,  j’ai  à vous  certains  gages  de  sou- 
venir que  j’aspire  depuis long-tempsà  vous  rendre. 
Je  vous  prie,  recevez-les  en  ce  momenu 

IIAMLET. 

Moi , jamais  je  ne  vous  ai  rien  donné. 

OPBÊUA. 

filon  honorable  seigneur,  je  sais  bien , moi , 
que  vous  m’avez  fait  des  dons  ; et  ils  furent  assai- 
sonnés de  paroles  si  douces  et  si  gracieuses  qu’el- 
les en  relevaient  encore  le  prix.  Aujourd’hui  qu’ib 
ont  perdu  ce  doux  parfum,  reprenez-les ; car 
pour  une  aine  noble , les  plus  riches  dons  s’ap- 
pauvrissent et  perdent  tout  leur  prix , dès  que  le 
cœur  qui  les  a donnés  devient  indifférent. 

HAULET. 

Ah , ah  ! êtes-vous  vertueuse? 

OPHÉLIA. 

Monseigneur... 

HAULET. 

Êtes-vous  belle? 

OPHéUA. 

Que  prétend  dire  votre  seigneurie? 

HAULET. 

Que  si  vous  êtes  honnête  et  belle,  votre  vertu 
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HAMLET. 


IA6 

ni>  dcmit  permettre  aucun  entretien  arec  votre 
ucauté. 

OPHÉUA. 

Avec  qui  la  beauté,  nuMiseigneur,  peut-elle 
mieux  converser  qu’avec  la  vertu  T 

HAMI£T. 

Oui , sans  doute  ; car  la  beauté  a bien  plus  de 
pouvoir  pour  transformer  la  vertu  en  vice,  que 
ta  vertu  n’a  de  force  pour  transformer  la  beauté 
en  son  semblable.  C’était  là  un  paradoxe  jadis  ; 
maisaujourd’hui  ce  siècle  nous  en  donne  la  preuve. 
Je  vous  aimais  autrefois. 

OPHÉUA. 

Il  est  vrai , monseigneur  ; vous  me  l’aviez  fait 
croire. 

HA5ILET. 

Vous  ne  deviez  pas  me  croire  ; car  la  vertu  a 
beau  se  greffer  sur  nos  penchans  originels  et  cor- 
rompus, noos  en  conservons  toujours  quelque 
goût  Je  ne  vous  ai  jamais  aimée.  \ 

OPHÉUA. 

Je  n’en  ai  été  que  plus  déçue. 

QAMLRT» 

Retire-toi  dans  un  cloître.  Pourquoi  voudrais- 
tu  être  mère  de  nouveaux  pécheurs  ? Je  suis  moi- 
méme  passablement  honnête , et  cependant  je 
pourrais  m’accuser  de  fautes  assez  graves  pour 
souhaiter  que  ma  mère  ne  m’eût  jamais  donné  le 
jour.  Je  suis  très  orgueilleux , vindicatif,  ambi- 
tieux , avec  plus  d’offenses  dans  ma  tête  que  je  n’y 
peux  loger  de  pensées  pour  les  exprimer,  d’ima- 
gination pour  leur  donner  une  forme , ou  que  je 
n’ai  de  temps  pour  les  mettre  à exéontion.  Qu’ont 
besoin  des  malheureux  de  mon  espèce  d’être  ici 
à ramper  entre  le  ciel  et  la  terre?  Nous  sommes 
tous  des  misérables.  Ne  crois  aucun  de  nous.  Va, 
retire-toi  dans  un  cloître.  — Où  est  ton  père? 

OPHËLLL 

An  logis,  monseigneur. 

' HAMLET. 

Qu’on  ferme  les  portes  sur  loi , aGn  qu’il  ne 
joue  pas  le  rôle  de  fou  ailleurs  que  dans  l’intérieur 
de  sa  maison.  Adieu. 

OPIIÉLIA. 

Oh  I secourez-le , ciel  bienfaisant  ! 

HAMLET. 

Si  tu  te  maries , je  te  donnerai  cette  malédiction 
pour  ta  dot  : fusses-tu  froide  comme  la  glace , pure 
comme  la  neige , n’importe , tu  n’échapperas  pas 


à la  calomnie. — Entre  dans  un  cloître;  va;  adieu; 
— ou , s’il  faut  nécessairement  que  tu  te  maries , 
marie-toi  à un  fou  ; car  les  hommes  sages  savent 
très  bien  quelle  destinée  vous  leur  faites  éprouver. 
— Au  monastère,  va,  — et  promptement.  Adieu. 

OPHÉLIA. 

Puissances  célestes , rendez-lui  sa  raison  ! 

HAMLET. 

J’ai  aussi  entendu  dire  que  vous  vous  lardez 
assez  honnêtement.  Dieu  vous  .a  donné  un  visage , 
et  vous  vous  en  faites  un  autre!  Vous  dansez, 
vous  vous  pavanez,  vous  grasseyez,  vous  donnez 
dans  des  travers  que  vous  colorez  du  prétexte  de 
simplicité.  — Allez;  je  ne  veux  plus  m’arrêter  à 
cette  idée;  elle  m’a  rendu  insensé.  Je  vous  dis 
que  nous  n’aurons  plus  de  mariages.  Ceux  qui 
sont  déjà  mariés , tous,  excepté  un , vivront  ; mais 
les  autres  resteront  comme  ils  sont.  Au  couvent, 
allez. 

(Hamlel  tort.) 

OPHÉLIA. 

Oh  I quelle  ame  noble  misérablement  anéantie  I 
Il  était  l’œil  de  savans , la  langue  des  courtisans , 
l’épée  des  guerriers , l’espérance  et  la  première 
fleur  de  ce  bel  empire,  le  miroir  des  modes  élé- 
gantes et  le  modèle  des  usages,  l’exemple  sans 
cesse  étudié  de  tous  ceux  qui  se  piquent  de  savoir; 
oh!  tout  à fait,  tout  à fait  anéantie!  — Je  suis  de 
toutes  les  filles  et  la  plus  malheureuse  et  la  plus 
désespérée  ; moi , qui  ai  savouré  la  douceur  et  le 
charme  de  ses  tendres  vœux , maintenant  je  vois 
cette  noble  et  suprême  raison  troublée , son  har- 
monie dérangée  comme  celle  d’un  instrument  mé- 
lodieux , dont  les  sons  discords  blessent  l’oreille  ; 
cette  forme  incomparable,  ces  beaux  traits  dans  la 
fleur  de  la  jeunesse , flétris  et  défigurés  par  la  dé- 
mence. Oh  I malheur  à moi  ! d’avoir  vu  ce  que  j’ai 
vu , et  de  voir  ce  que  je  vois  ! 

( Le  Tui  et  Polonia»  rentrent.) 

LE  ROI. 

L’amour!  Ce  n’e.st  point  de  ce  côté  que  sont 
tournées  ses  affections  ; et  tout  ce  qu’il  a dit , 
quoiqu’il  manquât  un  peu  de  liaison  et  de  suite , 
ne  ressemblait  point  à la  folie.  Il  y a quelque  idée 
dans  son  ame,  sur  laquelle  repose  et  que  couve  Sa 
mélancolie  ; et  je  crains  bien  que  le  fruit  que  nous 
en  verrons  éclore  ne  soit  quelque  danger  fatal . 
Pour  le  prévenir,  je  viens  de  me  déterminer  à 
cette  résolution  : il  partira  sans  délai  pour  l’An- 
gleterre, et  ira  demander  le  tribut  qu’on  néglige 
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de  payer.  Peat-ttre  que  les  mers  et  les  climats 
diflérens,  par  la  rariélé  de  leurs  objets  nouveaux, 
dissiperont  ce  sentiment  que  j’ignore  : c’est  une 
id^e  profondément  établie  dans  son  cœur,  et  son 
imaginalkm  retombe  et  se  froisse  sans  cesse  sur 
elle  ; et  voili  ce  qui  trouble  et  égare  ainsi  sa  rai- 
son. — Que  pensei-vous  de  ce  parti? 

poLomes. 

Ce  parti  sera  bon  ; mais  je  persiste  A croire  que 
l'origine  et  le  principe  de  son  chagrin  dérivent 
d'un  amour  rebuté.  — Eh  bien , Ophélia?  Vous 
n’avez  pas  besoin  de  nous  raconter  ce  que  vous  a 
dit  le  seigneur  Hamiet;  nous  avons  tout  entendu. 
— Monseigneor,  suivez  l'idée  qui  vous  plaît  ; mais, 
si  vous  le  jugez  A propos,  qu’après  la  pièce , b 
reine,  sa  mère,  seule  avec  lui,  le  presse  de  lui 
découvrir  ses  chagrins  ; qu’elle  le  sonde  A fond  ; 
et  moi  je  serai  pbeé , si  vous  le  permettez , de  b- 
çon  que  toute  leur  conversation  entrera  dans  mon 
oreille.  Si  elle  ne  peut  le  pénétrer,  envoyez-lc  en 
Angleterre;  ou  reléguez-le  dans  lo  lien  que  votre 
prudence  décidera. 

LE  BOl. 

C’est  ce  que  je  ferai  : la  folle,  dans  les  grands, 
demande  A être  veillée  avec  soin. 

( Ib  torMBt.  ) 


SCÈNE  U. 

•n  tALLI. 

Bttr«  HAMIaBT)  iMe  d«at  m troia  eooiMt«M. 

HAMLET. 

Rendez  ce  discours  , je  vous  prie , comme  je 
l’ai  prononcé  devant  vous , d’un  ton  facile  et  na- 
turel; mais  si  vous  lcdéchmcz  avec  emphase, 
comme  font  b plupart  de  nos  acteurs,  j’aimerais 
autant  avoir  mis  mes  vers  dans  la  bouche  d’un 
crieur  de  b ville.  Ne  fendez  point  l’air  ainsi  de 
votre  main,  que  tons  vos  mouvemens  soient  doux  ; 
car,  dans  le  torrent , dans  la  tempête , et  pour  dire 
mieux , dans  l’ouragan  même  de  la  passion , vous 
devez  toujours  songer  à con.server  assez  de  modé- 
ration et  de  calme  pour  en  adoucir  l’explosion. 
Oh  1 rien  ne  me  blesse  l’ame  comme  d’entendre 
on  Stentor  en  perruque,  aux  robustes  poumons , 
déchirer  une  passion  en  écbts , qu’il  vomit  aux 


oreilles  d’un  parterre  ignare  et  grondant  (1)  dont 
la  plupart  ne  veulent  que  du  bruit,  et  ne  sont  ca- 
pables de  sentir  antre  chose  que  des  pantomimes 
ridicules  et  inexplicables.  Je  voudrais  vous  faire 
fustiger  ce  Termagant  (2),  pour  lui  apprendre  A 
faire  tant  de  fracas.  Cet  Hérode  de  théAtre  enché- 
rit sur  Hérode  même,  et  veut  être  plus  furieux 
que  lui.  Je  vous  prie,  évitez  ce  début. 

PREVIIEIt  COtlÉDIEN. 

Je  le  promets  A votre  altesse. 

HAMLET. 

Ne  soyez  pas  non  plus  trop  froid , mais  que 
votre  intelligence  vous  serve  de  guide  ; propor- 
tionnez Taction  an  discours , et  le  discours  A l’ac- 
tion , en  faisant  bien  attention  A ne  pas  sortir  de  la 
décence  de  b nature.  Car  ce  qui  s’écarte  de  cette 
règle , s’écarte  du  but  de  b représentation  drama- 
tique; but  qui  fut  dès  son  origine,  et  qui  est 
encore  aujourd’hui , de  tenir  un  miroir  offert  A 
b nature , de  montrer  A la  vertu  ses  véritables 
traits , au  ridicule  sa  ressemblante  image , et  A 
chaque  siècle,  A chaque  époque  du  temps,  sa 
forme , sa  couleur  et  son  empreinte.  Si  cette  pein- 
ture est  exagérée  ou  affaiblie,  elle  fera  rire  les 
ignorans;  mais  elle  fera  souffrir  les  hommes  judi- 
cieux , dont  b censure  doit  toujours , dans  votre 
opinion , l’emporter  sur  la  foule  des  autres.  Oli  ! il 
y a des  acteurs  que  j’ai  vus  jouer,  et  que  j’ai  en- 
tendu les  autres  vanter  par  des  louanges  outrées , 
pour  ne  pas  dire  sacrilèges , qui  n’avaient  ni  l’ac- 
cent ni  la  démarche  d’un  chrétien , ni  d’un  (ulen  . 
ni  d’un  homme , et  qui  s’enflaient  et  mugissaient 
d’une  si  horrible  manière  que  je  les  pris  pour 
quelques  simulacres  humains , grossièrement 
ébauchés  par  quelque  apprenti  subalterne  des 
ateliers  de  la  nature  : tant  ib  imibient  l’homme 
abominablement  I 

PREMIEll  COMÉniUN. 

Je  me  flatte  que  nous  avons  passablement  cor- 
rigé ce  défaut  dans  notre  trou|>e. 

HAMLET. 

oh  ! réformez-le  tout  A fait  ; et  que  ceux  qui 
jouent  vos  râles  de  paysans  n’ajoutent  rien  A ce 

(1)  To  tpUl  Ihe  tars  of  the  groundtingâ. 

La  graundtingt  sont  de  peliu  pois.-ons  qui  ton!  tou- 
jours au  fond  de  l’eau. 

(2)  TermaganI  eat  te  nom  , dans  les  andennes  nw- 
rallléa  anslaiiea , d'un  dieu  des  Samslna , très  bruyant 
et  fort  emporté.  Dana  nos  anciena  drames  et  poétnet  li 
s’appelle  Tenaganl. 


Digitized  by  Google 


nAMLF.T. 


1/|8 

qui  est  écrit  dans  leur  r6le.  Vous  en  trogrez  qui 
rient  aux  éclats,  pour  provoquer  le  rire  d'une 
troupe  de  spectateurs  sans  goût,  dans  l’instant 
même  où  il  est  question  de  suivre  quelque  intérêt 
sérieux  de  la  pièce.  Cela  fait  horreur,  et  décèle  la 
plus  pitoyable  ambition  dans  l’insensé  qui  se  per- 
met cette  licence.  Allez  vous  préparer.  (i.»co»s- 

dirai  iortaDl.)->(ËalrcatPo)ooiai,  RomcraoUel  Gftndtoilrra.) 

Eli  bien,  monseigneur?  Le  roi  veut-il  entendre 
cet  ouvrage? 

poLomus. 

Oui,  et  la  reine  aussi;  et  cela  dans  l’instant. 

HAMtET. 

Allez  ; ordonnez  anx  acteurs  de  faire  diligence, 
(roiooi»  loit.) — Voulez-vous  aussi  tous  deux  aUer 
les  faire  dépêcher? 

TOUS  DEUX. 

Noos  y allons,  monseigneur. 

(lUiorlaaL) 

HAHLET. 

£b  bien,  Boratio! 

(iBM  Bpniio.) 

IIOlUTlO. 

Me  voici , cher  seigneur,  A votre  service. 

HAMLET. 

Boratio,  tu  es  l’homme  que  j’aie  jamais  ren- 
contré , dont  le  caractère  sympathise  le  pins  avec 
le  mien. 

BORATIO. 

O mon  cher  seigneur!... 

IIAHLET. 

Non , ne  crois  pas  qne  je  flatte  ; car  quel  avan- 
tage puis-je  espérer  de  toi , qui , sans  aucun  des 
biens  de  la  fortune , ne  possèdes  d’autre  héritage 
snr  la  terre  que  tes  bonnes  qualités?  Flattera-t-on 
jusqu’au  pauvre  ? Non  : que  la  langue  emmiellée 
et  flatteuse  aille  caresser  les  stupides  grandeurs , 
et  que  le  genou  rampant  fléchisse  ses  muscles  do- 
ciles aux  lieux  où  le  profit  peut  payer  l’adulation. 
Entends-tu  bien?  Depuis  que  mon  ame.a  été  la 
maîtresse  de  son  choix , et  a su  distinguer  les 
hommes , elle  t’a  élu  et  marqué  de  son  sceau  pour 
être  à elle;  car  tu  es  un  homme  qui  as  reçu  du 
même  sourire  et  les  justes  faveurs  et  les  injustes 
rebuts  de  la  fortune.  Et  heureux  ceux  dont  la  rai- 
son et  les  passions  sont  si  parfaitement  assorties 
ensemble,  qu’ils  ne  sont  pas  entre  les  doigts  de  la 
fortune  un  clavier  qui  chante  sur  tous  les  tons 
qu'il  plaît  A son  caprice  ! Donne-moi  l’homme  qui 


I n’est  pas  l’esclave  de  la  passion , et  je  le  porterai 
dans  le  fond , dans  le  coeur  de  mon  cœur,  comme 
je  t’y  porte , toi  ; mais  c’est  trop  m’étendre.  — 
On  joue  ce  soir  une  pièce  devant  le  roi  ; il  y a une 
scène  qui  approche  bien  des  circonstances  que  je 
t’ai  racontées  de  la  mort  de  mon  père.  Je  te  prie, 
lorsque  tu  verras  cet  acte  en  jeu , éveille  toute  la 
pénétration  de  ton  ame , observe , interprète  mon 
oncle.  Si , A un  certain  passage  de  la  pièce , son 
crime  ne  sort  pas  des  retraites  de  son  ame  où  il 
est  caché,  c’est  un  esprit  infernal  et  pervers  que 
le  fantôme  que  nous  avons  vu  ; et  toutes  mes  pré- 
somptions imaginées  sont  aussi  noires  que  les  for- 
ges de  Vulcain.  Attache  sur  lui  tes  vigUans  re- 
gards ; moi , je  riverai  mes  yeux  A son  visage  ; et 
après  la  pièce,  nous  réunirons  ensemble  nos  ob- 
servations A tous  deux,  pour  juger  sa  conscience 
par  son  extérieur. 

BORATIO. 

Je  le  ferai,  monseigneur;  et  s’il  nous  vole  un 
seul  de  ses  sentimens  pendant  le  cours  de  toute  la 
pièce , et  qu’il  échappe  A nos  découvertes,  je  paie- 
rai le  voleur. 

HAMLET. 

Les  voUA  qui  viennent  A la  pièce;  il  faut  que 
je  reprenne  mon  rôle.  Allez  prendre  votre  place. 

(lUrek*  diMiM.  FutarM.  L«  roi.  la  raiM,  Poloaiai,  Opbélia. 

RaMoeraatf.  GaUdtDaiara  at  aalna.) 

LE  ROI. 

Comment  se  porte  notre  cousin  Bamiet? 

HAMLET. 

Excellemment  bien,  par  ma  foi  I Je  me  nourris 
du  mets  du  caméléon  ; je  me  repais  d’air,  en- 
graissé de  promesses.  Vous  ne  pouvez  pas  nonrrir 
ainsi  vus  chapons? 

LE  ROI. 

Je  u' entends  rien  A cette  réponse,  Bamiet;  ces 
mots  ne  sont  pas  A moi. 

HAMLET. 

Ils  ne  sont  plus  A moi  (1)  non  plus,  monsei- 
gneur. (A  Poiogiu.)  Vous  avez  joué  autrefois,  dites- 
vous  , étant  A l’université? 

POLONICS. 

Oui , monseigneur,  j’ai  joué , et  j’éuis  réputé 
pour  un  excellent  acteur. 

(11  n est  probable  qu'Btmlel  fait  aOutioa  au  pro- 
verbe anglais , qui  dit  que  des  paroles  prononrees  n'ap- 
imnicnnent  plut  à celui  qui  les  a dites. 
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BAMIfT. 

Et  ilaitA  quelle  pièce  aeez-Toua  joué  ? 
POlONlt’S. 

J’ai  fait  le  rèle  de  Julea-César;  je  fus  tué  dans 
le  Capitole  : Brutus  m’assassina. 

HAMMn'. 

Ce  Brutus  fit  une  action  bien  brutale  de  tuer 
un  si  grand  *eau. — Les  comédiens  sont-ils  prêts! 
ROSENCRANTZ. 

Oui,  monseigneur;  ils  n'attendent  que  le  mo- 
ment où  TOUS  daignerez  les  entendre. 

LA  RELNR. 

Approchez  ici,  mon  cher  Hamlet;  asseyez- 
Tous  auprès  de  moi. 

HAMLET. 

Non,  ma  bonne  mère  ; il  y a ici  un  aimant, 
dont  l’attraction  est  pins  forte. 

POLOKIUS  f roi. 

Eb  bien,  prenez-Tous garde! 

HAMLET. 

Madame,  puis-je  me  reposer  sur  vos  genoux  ? 

<n  M pbn  MI  pMi  4-OfUUt.) 

OPRÉLIA. 

Non,  monseigneur. 

HAMLET. 

J’entends,  appuyer  ma  tète  sur  tos  genoux! 
OPHÉLIA. 

Oui,  monseigneur. 

HAMLET. 

Pensez-Tons  donc  que  je  voulusse , comme  les 
paysans  grossiers,  indécemment  m’asseoirsurvos 
genoux! 

ophEua. 

Je  ne  pense  rien,  monseigneur. 

HAMLET. 

c’est  une  riante  image....  (1) 

OPIIEUA. 

Quelle  image,  monseigneur! 

HAMLET. 

Rien. 

OPHÉLtA. 

Vous  êtes  gai,  monseigneur! 

HAMLET. 

Qui,  moi! 

(1)  ffia/’t  g fair  ikought  to  lit  bttween  maidt' 

itft 
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opbEua. 

Oui,  TOUS,  monseigneur. 

HAMLET. 

O Dieu  ! je  ne  cherche  qu’à  tous  égayer.  Qu’a 
l’homme  de  mieux  à faire , que  d’être  gai  et  foU- 
Ireî  Car  voyez  comme  la  galté  respire  dans  les 
yeux  de  ma  mère  ; et  cependant  fl  n’y  a que  deux 
heures  que  mon  père  est  mort. 

OPHÉUA. 

Quoi!  il  y a denx  mois,  monseigneur. 

HAMLET. 

Si  long-temps!  Eh  bien  ! que  Satan  porte  le 
deuil  ; moi,  je  veux  porter  une  blanche  fourrure 
d’hermine.  O ciel!  mort  il  y a deux  mois,  et 
n’être  pas  oublié  encore  ! D’après  cela  il  faut  donc 
espérer  que  la  mémoire  d’un  grand  homme  peut 
survivre  à sa  Vie  d’une  demi-année;  mais,  par 
NoU-e-Dame,  il  faut  qu’il  ait  bâti  des  temples; 
autrement,  il  ne  tiendra  pas  plus  long -temps  dans 
le  souvenir  des  hommes  que  l’animal  enterré, 
dont  1 épitaphe  est  : Q/i,  uA,  ie  pauvre  animal 
al  tripatU  et  Mjà  ouitié  (1). 

(iMlroapctMi  Mnout.  Sait  •rèacnwtU.  lairwt  aa  roi  et 
««•  reine.  Ili  m font  de  lendree  cerwuet  et  •'enbreteent.  Le 
roi  peiebe  u tdte  ■■MareiMMent  m !#•  épaule*  d*M  fenne. 
Le  rot  M eooeb*  eur  ee  lit  de  flwr*.  Me  qu'en*  la  «oie  bien 
eDdenat . U raiM  le  quUia.  Ln  aoire  acteur  arriTe  qei  loi  ôta 
McoBruas*,U  beite,  et  verte  du  poito*  dam  roreillede 
et  »’earBit.  La  reine  ravient . trouva  1*  roi  oiurl,  et  fait  éclater 
MO  déeeapoir.  L'aapoUonnear  lavieot  arec  deai  aoim  aetauru 
■oaia,  et  Ua  paraliMOl  nélar  leur*  laaetiution  aux  crUd*  la 
rein*.  Ou  anporta  la  oorpa  da  roi.  L'anpowonnaar  {ait  m ooar 
b U raine  et  lai  offre  d««  préaeaa  ; elle  liitlita  d'abord  et  parait 
la  dédaifaari  aaia  biaotôt  aQe  cède  et  lui  doUM  w maia.  L«a 
conddiaa*  aorlaat.) 

OPHÉUA. 

Que  signifie  ceci,  monseigneur! 

HAMLET. 

Vraiment  cela  cache  une  malice;  cela  nous  an- 
nonce quelque  malheur  (2). 

OPHÉLtA. 

Cette  scène  muette  renferme  sans  doute  le  sujet 
de  la  pièce. 

(Bnira  taprolofaa.) 


(1)  O,  for,  O,  (ht  hobby  korte  it  forgot.  Pôrniâ 
In  jeux  champêtres  du  prlatemps , ii  y avait  aussi  qd# 
danse  de  [taysaos  ai^Jêe  hobby-horse.  Le  zélé  des 
iitain.t  déchaîna  contre  ces  jeux  ; oo  les  abolit , et  les 
poètes  et  les  Taiseurs  de  ballades  citèrent  ce  Jeu  comma 
un  exemple  de  leur  zèle  outré  et  ridicule.  L’épitaphe  ci~ 
tée  par  Hamlet  est  Urée  d'uoe  de  ces  ballades. 

(2)  Marry,  tkiê  U miehing  moHek^;  it  mMira 
miachief. 
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H&MLET. 


BASILET. 

Nous  allons  le  savoir  de  cet  acteur  : les  comé- 
diens ne  peuvent  pas  garder  de  secrst  ; ils  révè- 
lent touL 

OPR  ÉLU. 

Nous  dira-t-on  ce  que  signifie  cette  scène 
muette  î 

HAULET. 

Oui , sûrement,  et  toute  autre  scène  que  vous 
voudrez  lui  présenter.  Ne  rougissez  pas  de  lui 
donner  à jouer  tout  ce  que  vous  voudrez  ; et  il 
ne  rougira  pas  de  vous  apprendre  ce  que  cela  si- 
gnifie. 

OPBÉUA. 

Vous  êtes  un  badin , vous  êtes  un  badin.  Je 
veux  écouter  la  pièce. 

lE  PROlOGt’E.  • 

Pour  nom  fX  pour  noire  tragédie , 

llumblemeut  implorant  mire  iiKhi<geoe6» 

Nous  demandous  rolre  ailcniire  patieoe*. 

HAMLET. 

F.si-ce  là  un  prologue,  ou  la  devise  d’une  ba- 
gue! 

OPHÉUA. 

Il  est  bien  court , monseigneur. 

BAULET. 

Comme  l’amour  d’une  femme. 

(Eoireoi  ua  rui  cl  inc  reîMO 

LE  ROI  DE  LA  COUÉOIE. 

Trente  fois  le  char  de  Phébus  a dans  son  cercle 
embrassé  le  liquide  empire  de  Neptune  et  le  globe 
arrondi  de  la  terre;  trente  fois  douze  lunes  ont 
trente  fois  douze  nuits  éclairé  le  monde  de  leur  lu- 
mière empruntée,  depuis  que  l’amour  unit  nos 
coeurs,  etl’hymen  nos  mains , par  des  nœuds  mu- 
tuels et  sacrés. 

LA  REINE  DE  LA  COU^DIE. 

Puissent  le  soleil  et  la  lune  nous  faire  comp- 
ter encore  autant  de  révolutions , avant  que 
notre  amour  soit  éteint!  Mais,  malheureuse  que 
je  suis!  votre  santé  depuis  quelque  temps  est  si 
languissante  ; vous  êtes  devenu  si  étranger  à la 
gatlé , si  déchu  de  votre  ancienne  vigueur,  que  je 
ne  puis  me  défendre  d’étre  alarmée  sur  l’avenir  ; 
et  pourtant  ces  alarmes  de  ma  tendresse  ne  doi- 
vent pas , monseigneur,  vous  donner  le  moindre 
découragement  : la  crainte  des  femmes,  ainsi  que 
leur  amour,  donne  toujours  dans  l’excès.  Tou- 
jours leurs  passions  ou  sont  nuUes,  ou  sont  ex- 


trêmes. Quel  est  mon  amour  pour  vous,  l’expé- 
rience doit  vous  l’avoir  appris;  et  la  grandeur  d« 
mon  amour  est  la  mesure  de  ma  crainte.  Pour  qui 
aime  bien , le  plus  léger  soupçon  devient  terrenr. 
et  l’amour  croit  dans  le  cœur  où  les  craintes  peu 
fondées  s’exagèrent. 

LE  ROI  DE  LA  COMÉDIE. 

Sur  ma  foi  I il  faudra  que  je  te  quitte,  ma  bien- 
aimée,  et  dans  peu;  mes  organes  et  mes  facultés 
lassées  se  refusent  à leurs  fonctions.  Tu  vivras 
après  moi  dans  ce  bel  univers , honorée , chérie  ; 
et  peut-être  retrouveras-tu  dans  un  époux  aussi 
tendre... 

LA  REINE  DE  LA  COMÉDIE. 

Oh  I malédiction  sur  tous  les  autres  hommes  I 
Un  pareil  amour  dans  mon  sein  serait  une  trahi- 
son. Puisse  un  second  époux  devenir  mon  fléau  I 
Jamais  femme  n’en  épousa  un  second  qu'dle  n’eût 
fait  périr  le  premier. 

HAMIET. 

Ceci  est  de  l’absinthe. 

LA  REINE  DE  LA  COMÉDIE. 

Les  motifs  qui  peuvent  porter  à un  second  ma- 
riage ne  peuvent  être  que  de  basses  vues  d’in- 
térêt; aucun  n’est  amour.  Je  donnerai  une  se- 
conde mort  à mon  époux  déjà  mort,  le  jour  qu’un 
second  mari  me  recevra  dans  son  lit. 

LE  ROI  DE  LA  COMÉDIE. 

Je  crois  que  vous  pensez  ce  que  vous  dites  en 
ce  moment  ; mais  ce  que  noos  prometlons.un  jour, 
souvent  nous  le  violons  après.  La  résolution  hu- 
maine est  esclave  de  la  mémoire  : vigoureuse  à sa 
naissance , bien  tût  elle  s'affaiblit  et  meurt  ; oubliée , 
elle  n’est  rien.  Aujourd’hui,  comme  les  fruits  verts 
elle  tient  fortement  à l’arbre  ; mais  elle  tombe 
d’elle-même  et  sans  secousse,  dès  que  la  saison 
l’a  mûrie.  Inévitablement  nous.oublions  de  nous 
pa.yer  la  dette  que  nous  n'avons  contractée  qu’avec 
nous-mêmes.  ü:s  projets  arrêtés  dans  l’ardeur  de 
la  passion , dès  que  la  passion  finit , se  perdent 
avec  elle.  La  douleur  ou  la  joie  trop  violentes 
détruisent  avec  elles-mêmes  leur  propre  ouvrage, 
leurs  projets  et  leurs  résolutions.  Au  moment 
même  où  la  joie  se  livre  à ses  pins  vifs  transports, 
où  la  douleur  pousse  ses  plus  profonds  gémisse- 
mens,  la  joie  pleurera,  et  la  douleur  sourira  au 
plus  léger  événement.  Le  monde  ne  doit  pas  tou- 
jours durer,  et  il  n’est  pas  étrange  que  nos  affec- 
tions changent  avec  nos  fortunes  ; car  c’est  encore 
une  question  indécise,  si  c’est  l’amour  qui  guide 
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h forlone,  ou  la  fortune  qui  conduit  l’amour. 
L'homme  puissant  une  fois  renversé,  vous  voyez 
fuir  son  plus  cher  favori  ; et  le  pauvre , en  mon- 
tant à l’opulence , fait  de  ses  ennemis  autant  d’a- 
mis; et  dans  tous  ces  cas,  c’est  l’amour  qui  suit 
la  fortune.  Car  celui  qui  n’a  pas  besoin  d’amis 
n’en  manquera  jamais  ; et  celui  qui , dans  son  be- 
soin , veut  sonder  le  cœur  vide  d’un  faux  ami,  le 
change  aussitôt  en  ennemi.  Mais  pour  conclure  par 
ordre  sur  ce  sujet , nos  désirs  et  nos  destins  sui- 
vent des  courans  si  contraires  que  tous  nos  pro- 
jets sont  toujours  renversés.  Nos  pensées  sont  à 
nous;  mais  leur  fin  et  leur  accomplissement  ne 
dépendent  point  de  l'homme.  Ainsi , vous  pensez 
que  vousn'épouserez  jamais  un  second  mari  ; mais 
cette  pensée  mourra , lorsquevotre  premier  époux 
sera  mort. 

LA  REINE  DE  LA  COMÉDIE. 

O terre,  refuse-moi  la  nourriture!  O ciel,  re- 
fuse-moi ta  lumière  ! Que  le  plaisir  et  le  repos  me 
fuient  le  jour  et  la  nuit  ; que  tous  les  revers  qui 
font  pJlir  le  front  de  la  joie , assaillent  tout  mon 
bonheur  et  l'anéanlissent;  qu’un  Ironble,  un  dés- 
ordre éternel  me  poursuivent  ici-bas,  et  me  ban- 
nissent A la  fin  de  ce  monde , si , veuve  une  fois , 
je  redeviens  jamais  épouse  ! 

HAMLET,  iOpliSlia. 

Si  maintenant  elle  allait  rompre  ce  sermenL.. 

LE  ROI  DE  LA  COMÉDIE. 

Voilà  un  serment  solennel.  Ma  chère , Uissez- 
moi  ici  quelque  temps;  mes  esprits  s’engourdis- 
sent , et  j’anrais  envie  de  tromper  les  longs  ennuis 
du  jour  par  rpielques  instans  de  sommeil.. 

(IJ  •'mdort.) 

LA  REINE  DE  LA  COMÉDIE. 

Que  le  sommeil  le  plus  profond  assoupisse  tous 
tes  sens,  et  que  jamais  aucun  malheur  ne  nous 
sépare  l’un  de  l’autre! 

( lllc  lort.) 

HAMLET. 

Comment  goûtez-vous  cette  pièce,  madame? 

LA  REINE. 

La  dame  promet  trop,  à ce  qu’il  me  semble. 

BAMLET. 

Ob  ! mais  elle  tiendra  sa  parole. 

LE  ROI. 

Avez-vous  compris  le  sujet  delà  pièce?  N’y  a- 
t-U  ri  U qui  puisse  blesser? 


'.■rt 

DAMIXT. 

Rien  qui  puisse  blesser;  ils  ne  font  que  plai- 
santer ; c’est  un  poison  simulé. 

LE  ROI. 

Comment  appelez-vous  la  pièce  ! 

HAMLET. 

Ij  souricière;  oui,  en  parlant  par  figure.  Cette 
pièce  est  la  représentation  d’un  meurtre  commis 
à Vienne.  Gonzague  est  le  nom  du  duc;  sou 
épouse  s’appelle  Baptisla.  Vous  verrez  tout  à 
l’heure.  C’est  une  intrigue  iolernale;  mais  que 
nous  importe  ? Votre  majesté , et  nous  qui  avons 
la  conscience  pure,  cela  ne  nous  affecte  pas.  Que 
de  perverses  créatures  soient  électrisées  par  cette 
commotion , nos  muscles , à nous , ne  s’en  ressen- 
tent point.  iRiirc  Lncianaa.)  Voici  un  Certain  Lucia- 
nus,  le  neveu  du  duc. 

OPBÉUA. 

Vous  valez  un  chœur  tout  entier,  monseigneur. 

HAMLET. 

Oh!  je  pourrais  servir  d'interprète  entre  vous 
et  votre  amant , si  je  pouvais  voir  jouer  ensemUs 
les  deux  marionnettes. 

OPHÉLU. 

Vous  êtes  mordant,  monseigneur,  vous  êtes 
mordant. 

HAMLET. 

Il  vous  en  coûterait  uii  soupir  pour  émODS.ver 
le  tranchant  de  ma  langue. 

OPBÉUA. 

I)e  mieux  en  mieux , et  de  pis  en  pis. 

HAMLET. 

Oui , de  pis  en  pis  ; c’est  ainsi  que  tant  de  votre 
sexe  prennent  des  époux.  — Allons , commence , 
meurtrier.  — Lève  ton  masque  infernal  et  com- 
mence; viens.  — Le  corbeau  appelle  à grands 
cris  la  vengeance. 

LL'CIANIS. 

Sombres  pensées , mais  prêtes  à l’action  ; sucs 
efficaces,  heure  propice,  saison  conjurée,  et  , 
nulle  créature  pour  le  voir!  Toi,  noir  mélange, 
recueilli  à minuit  des  herhes  sauvages , trois  fois 
infecté,  trois  fois  pénétré  des  poisons  d’Hécate, 
toi , potion  magique , fournie  par  la  namre  ; cruels 
ingrédiens,  glaces  sur-le-champ  les  sources  de 
la  vie. 

( U TerM  le  poJm  dau  l’onOlt  d«  dw.) 

HAMLKT. 

U rempoUonne  dai»  le  jardin,  pour  usurper  sec 


SCBNE  II. 
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nAMLET. 


IftI 

éliU.  Le  nom  du  duc  est  Gonzague  ; rhistoire  est 
Tériuble,  et  écrite  en  italien  pur.  Vous  rerrez 
tout  à l'heure  comment  le  meurtrier  gagne  l’a- 
inoiir  de  l’épouse  de  Gonzague. 

OPHÉUA. 

Le  roi  se  1ère  ! 

HAMLET. 

Gomment , il  s’effraie  d’une  fausse  lueur  î 

LA  REIKE. 

Qu’a  donc  votre  majesté? 

poLomi’s. 

Laissez-là  votre  pièce. 

LE  SOI. 

' Qu’on  m’apporte  des  ffainbeaui.  — Sortons. 

TOUS. 

Des  flambeaut , des  flambeaux,  des  flambeaux! 

(ToufltorMAl,  etcvpt^  BânWt  Horstio. ) 

HAMLET. 

Eb  ! que  le  daim  aille  pleurer, 

Et  que  le  cerf  sans  c^grin  joue. 

Il  faut  que  ks  uoa  veilleat , landb  que  Im  lulrcs  dormeDL 
Aioai  TU  le  monde. 

Hé  bien , seigneur  ! ce  couplet , avec  une  forêt 
de  plumes  sur  la  tête , et  deux  rosettes  de  Pro- 
vence sur  ma  chaussure  rayée , ne  pourrait-il 
pas,  si  la  fortune  me  traitait  dans  la  suite  de  Turc- 
i-.Maure,  m’agréger  à une  troupe  de  comédiens? 

UORATIO. 

Oui , un  demi-talent. 

HAMLET. 

oh!  un  talent  complet. 

Car  la  mU,  mon  cher  Damon, 

^uu  ec  rojaume  a tu  tomber  do  ton  trtoa 

Jupiter  m«’me,et  que  celui  qui  régae  aujourd'hui 

bt  uD  Trat.un  trai...  paoo. 

UORATIO. 

Tous  auriez  pu  rimer  (1). 

HAMLET. 

Oh  I cher  Horalio,  je  Uendrai  désormais  la  pa- 
role du  spectre  pour  boone , pour  iuCailIible.  Às- 
tu  remarqué? 

HORA'no. 

Oh  ! très  bien , monseigneur. 

HAULET. 

Quand  U a été  question  d'empoisonnement... 

(1)  Dana  le  aecond  rouplet  de  celle  vieille  ballade . la 
rime  du  dernier  rera  detnandait  dne.  Hamlet  aubstiiue 
un  aotre  animal . roilè  pourquoi  Horalio  lui  dit  : Vous 
•odes  pu  rimer. 


boeatio. 

Je  r«i  très  bien  remarqué. 

HAMLKT. 

Ah!  ah!  —Allons,  quelques  airs  de  mœûqw!; 
allons,  les  flûtes. 

Car  si  le  roi  n'aime  pas  la  comédie, 

C'eat  qu 'apparemment  elle  ne  lui  plaît  pas,  par  Dieu! 

Allons,  UD  peu  de  musique. 

( Eoirroi  BoMDcrntt  et  GaildeMiaro.  ) 

Gt’ILDENSTERN. 

Mon  bon  seigneur,  permettez  que  je  tous  dise 
un  mot. 

BAHLET. 

Quoi?  une  histoire  entière. 

GUILDEHSTERB. 

Le  roi,  seigneur... 

BAMLET. 

Eh  bien!  que  lui  est-il  arrÎTé? 

GlTLDENSTERIf. 

Est  seul,  retiré  dans  son  appartement,  et  es- 
traordinaircment  troublé. 

RAKLET. 

Par  le  vio,  seigneur? 

GCaOEKSTERIf. 

Non,  monseigneur;  par  la  colère. 

HAMLET. 

Tons  auriez  montré  plus  de  prudence  en  coo- 
rant  en  instruire  son  médecin;  car  m'employer, 
moi , pour  remédier  à son  mal,  ce  serait  Taigrir 
davantage. 

GLTLDENS'TERH. 

Mon  bon  seigneur,  mettez  quelque  suite  dans 
votre  discours , et  ne  tous  écartez  pas  aussi  brus- 
quement de  Tobjet  du  mien. 

HAMLET. 

Me  voilà  muet,  seigneur.  — Parlez. 
GüttDENSTERN. 

La  reine,  votre  mère,  plongée  dans  Tafniction 
la  plus  profonde , m’a  envoyé  vers  vous. 

HAMLET. 

Tous  êtes  le  bien-venu. 

GülLDENSTERN. 

Non,  mon  bon  seigneur;  ce  compliment  nest 
pas  sincère.  S’il  vous  plaît  de  me  faire  une  ré- 
ponse sensée , j’exécuterai  l’ordre  de  votre  mere  ; 
sinon  pardonnez , je  vais  me  retirer,  et  mon  me»r 
sage  est  fini. 
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IM 


lUMLET. 

Seigneur,  Je  ne  puis... 

GUILDEMSTERN. 

Quoi,  monseigneur? 

HASaET. 

Vous  faire  une  réponse  sensée  ; mon  esprit  est 
malade.  Mais,  seigneur,  telle  réponse  que  je  serai 
capable  de  faire,  tous  n'avez  qu’à  dire,  ou  plutôt 
ma  mère,  elle  peut  ordonner.  Ainsi  ne  nous  écar- 
tons pins.  Au  fait  : ma  mère,  dites-vous... 

ROSENCBANTZ. 

Voici  ce  qu’elle  dit  : que  votre  conduite  la  con- 
fond de  surprise  et  d’étonnement. 

RAMLET. 

oh!  l’étrange  fils,  qui  peut  ainsi  étonner  sa 
mère  ! — Mais  n’y  a-t-il  aucune  suite  qui  tienne  à 
l’étonnement  de  celte  mère? 

ROSENCRAlflï. 

Elle  voudrait  vous  parler  dans  son  cabinet, 
avant  que  vous  alliez  vous  mettre  au  lit. 

HAHLET. 

Noos  obéirons,  fût-elle  dix  fois  plus  ma  mère. 
Avez-vous  encore  quelque  chose  de  pins  à nous 
dire? 

ROSEKCRANTZ. 

Monseigneur,  vous  m’aimàtes  antrefob. 

DAliLET. 

Et  je  vous  aime  encore;  Je  le  jure  parces  mains. 

ROSENCRANTZ. 

Mon  bon  seigneur,  quelle  est  la  cause  qui 
trouble  voU'e esprit?  Certes,  vous  fermez  la  porte 
à votre  salut , si  vous  cachez  vos  chagrins  à vos 
amis. 

HAHLET. 

Ma  fortune  n’avance  point. 

ROSENCRANTZ. 

Et  comment  cela  peut-il  être,  vous  qui  avez 
la  voix  du  roi  lui-méme  pour  lui  succéder  au 
trône  du  Danemarck  ? 

HAHLET. 

Oui,  seigneur;  mais  pendant  que  l’herbe 
croit...  — Le  proverbe  est  un  peu  suranné. 

( Estnat  Ifla  MnSdleu  STac  d«  joiicat*  da  SAta.  ) Oh  1 IcS 
joueurs  de  flûte  1 — Voyons-en  une.  — Me  reti- 
rer avec  TOUS?  — Pourquoi  tourner  ainsi  autour 
de  moi , et  m’investir  comme  si  vous  vouliez  me 
pousser  dans  un  piège? 


GIIILDENSTERN. 

Ah  ! monseigneur,  si  mon  obéissance  an  roi  me 
fait  vous  presser  avec  trop  de  hardiesse,  c'est 
mon  amour  pour  vous  qui  me  rend  encore  plus 
importun. 

HAHLET. 

Je  n’entends  pas  bien  cela.  Vonlez-vons  jouer 
de  cette  flûte? 

GCILDENSTERN. 

Je  ne  le  puis , monseigneur. 

HAHLET. 

Je  vous  en  prie. 

GLILDENSTERN. 

En  vérité,  je  ne  le  puis. 

HAHLET. 

Je  vous  en  conjure. 

GDILDENSTERH. 

J’ignore  la  touche  de  cet  instrument , monsei- 
gneur. 

HAHLET. 

Cela  est  pourtant  aussi  aisé  que  de  mentir.  Te- 
nez , faites  passer  vos  doigts  et  votre  ponce  sur  ces 
trous  ; soufflez  avec  votre  houchc  sur  celui-ci , et 
il  va  sortir  de  cet  instrument  une  charmante  mé- 
lodie. Regardez,  voilà  les  touches. 

GD1LDE.NSTERN. 

Hais  je  ne  pois  leur  faire  produire  aucune  har- 
monie. Je  n’en  sais  pas  l'art. 

BAltLET. 

Eh  bien , voyez  donc  quel  être  méprisahie  vous 
voudriez  faire  de  moi  1 Vous  voudriez  jouer  de 
moi,  connaître  les  issues  démon  ame,  aspirer  de 
mon  cœur  mon  secret  ; vous  voudriez  me  sonder 
comme  un  instrument , depuis  le  ton  le  plus  grave 
jusqu’au  plus  aigu;  et  ce  petit  organe  qui  ren- 
ferme une  foule  de  sons  harmonieux  et  une  voix 
charmante,  vous  ne  pouvez  pas  le  faire  parler! 
Quoi  ! croyez-vous  donc  qu’il  soit  plus  aisé  de 
jouer  de  moi  que  d’une  flûte?  Allez;  voyez  en 
'moi  tel  instrument  qu’il  vous  plaira  ; mais  vous 
pouvez  le  presser,  le  tourmenter  en  tout  sens, 
jamais  vous  n’en  tirerez  de  sons.  (ZamPoiosii,.) 
— Dieu 'vous  hénisse,  seigneur  I 

POLONll’S. 

Monseigneur,  la  reine  voudrait  vous  parier , cl 
tout  à l’heure. 

HAHLET. 

Voyez-vous  là-bas  ce  nuage  qui  a presque  la 
figure  d’un  chameau? 
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HAMLET. 


ti>4 

poLomts. 

Far  la  messe  ! U est  semblable  A un  chameau , 
en  Térité. 

IIAMLET. 

Il  me  paraît  ressembler  à un  corbeau. 

POIONIUS. 

Oui , en  effet , il  est  noir  comme  un  corbeau. 

HAMLET. 

Ou  pluttt,  il  ressemble  i une  baleine. 

POLONIOS. 

Tout  comme  une  baleine. 

HAMLET. 

Je  Tais  trouTer  ma  mère  dans  l’instant.  — Ils 
me  rendront  tout  è fait  fou  (1).  — J’y  Tais  tout 
i l’heure. 

POLOMCS. 

Je  Tais  le  lui  dire. 

HAMIET. 

Tout  à f heure  esx  aiséà  dire. — Laûsez-moi, 

inilS.  (loMMnata,  GalU«aiura,  ■orUot.)'— 

Voici  le  temps  de  la  nuit  le  plus  dérouè  aux  noirs 
maièfices;  Toici  l’heure  où  les  tombeaux  s’en- 
tr’ouTrent,  où  l’enfer  même  souffle  ses  poisons 
sur  le  monde.  Maintenant  je  pourrais  boire  le 
sang  tout  fumant , et  faire  d’horribles  actes,  que 
le  jour  pnr  et  saint  fièmirait  de  Toir.  — Dou- 
cement ; maintenant  je  Tais  trouxer  ma  mère... 
O mon  CŒur,  ne  perds  pas  ta  bonté  naturelle;  ne 
laisse  pas  entrer  dans  mon  sein  inflexible  l’ame 
de  Néron.  Soyons  cruel,  et  non  dénaturé.  Les 
poignards  seront  dans  mes  paroles,  mais  aucun 
dans  mes  mains.  Que  ma  langue  et  mon  ame 
dissimulent  ; que  son  arrêt  tonne  dans  mes  pa- 
roles , sans  que  jamais  ma  Tolonlé  consente  i 
l’exécuter. 


BCE.\E  UI. 

in  mAknuRT  »An  u riuia 

EMrat  LE  ROI,  BOSENCRANTZ  m GUILDEN- 
STERN. 

LE  ROI. 

Je  ne  le  Tois  point  arec  plaisir  ; et  l’on  ne  peut, 
sans  danger  pour  notre  sûreté , laisser  le  cbmp 

tl)  They  Jool  me  to'tAs  top  of  my  bont  i,  t.  Thoy 
compot  me  to  pUiytho  fool , titt  1 can  tndurt  to  do  U 
M longoT.  Ils  me  forcem  à Jouer  le  rôle  d’on  fou. 
Uni  que  Je  ne  puis  plus  le  supporter. 


libre  A sa  folie  : ainsi,  préparex-Tous.  Je  Tais  A 
l’instant  faire  expédier  tos  dépêches  ; et  il  faut 
qu’il  parte  arec  Tons  pour  rAnglclerrc.  Lintérét 
de  notre  état  ne  nous  permet  plus  de  nous  expo- 
ser de  si  près  à un  danger  qui  croit  chaque  jour 
par  les  accès  de  son  délire. 

GUILDENSTERN. 

Nous  allons  nous  préparer  an  départ  — C’est 
une  crainte  religieuse  et  sacrée,  que  celle  qui 
teille  sur  le  salut  de  tant  de  milliers  d’hommes, 
qui  ne  respirent  et  ne  Tirent  que  par  Totre  ma- 
jesté. 

ROSENCRANTZ. 

c’est  un  detoir  pour  le  simple  citoyen  d'ar- 
mer tout  le  courage  et  toutes  les  forces  de  son 
ame  pour  défendre  son  existence  isolée  contre 
tout  ce  qui  peut  lui  nuire  ; à plus  forte  raison  en 
est-ce  un  pour  l’ame  supérieure  sur  laquelle  re- 
posent et  se  fondent  le  bonheur  et  la  tie  d’un  peu- 
ple entier.  Un  roi  ne  meurt  jias  seul  ; comme  un 
gouffre , il  entraîne  arec  lui , dans  le  tourbillon  de 
sa  majesté,  tout  ce  qui  l’enTironne.  C’est  une 
Taste  roue  fixée  sur  la  cime  d’une  montagne;  à 
ses  immenses  rayons  tiennent  enchéssées  une  mul- 
titude innombrable  de  pièces  subalternes  ; si  elle 
tombe , tombe  et  roule  en  débris  arec  elle  tout  ce 
qui  lui  était  attaché.  Jamais  roi  ne  poussa  un 
soupir,  qui  n’ait  produit  un  xaste  gémissemeut  et 
nue  lamentation  uniTcrselIc. 


LE  ROI. 

Préparez-Tous , je  tous  prie , pour  ce  Toyage , 
qu’on  ne  jieut  trop  bâter  : noos  Toulons  arrêter 
les  progrès  de  cette  terreur,  qui  nous  menace  et 
grandit  sans  cesse  â nos  yeux. 

GlILDENSTERS  al  R0SENCHANI2. 

Nous  allons  faire  diligence. 

(Ib  aarlaac.) 

(Eau*  PoloBiai.) 

POLomus. 

Slonseigneur,  le  Toici  qui  se  rend  â l’apparte- 
ment de  la  reine  ; je  Tais  me  cacher  derrière  la 
tapisserie , pour  entendre  leur  entretien.  Je  suis 
sûr  qu’elle  Ta  lui  faire  des  reproches  : et , comme 
je  l’ai  dit,  et  très  sagement  dit,  il  est  bon  que 
d un  poste  aTantagenx  et  secret , un  antre  témoin 
qu’une  mère  (la  nature  les  rend  toutes  papiales) 
entende  cette  conférence.  Adieu,  mon  souTerain  ; 
je  Tiendrai  tous  tronser  axant  que  tous  tous  met- 
tiez au  lit , et  je  tous  instruirai  de  ce  que  j’aocai 
appris. 
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ACTE  III,  SCENE  IV. 


LE  ROI. 

Je  TOUS  rends  grâce , mon  cher  seigneur. 
(PoiMiiHiori.)Oh!  mon  offense  est  affreuse;  eUecrie 
rengeance  au  ciel  ; elle  porte  avec  elle  la  plus 
grande  de  toutes  les  malédictions.  Le  meurtre 
d’un  frère! — Prier!  hélas,  je  ne  le  puis;  malgré 
l'effort  de  ma  volonté,  mon  crime  le  détruit. 
Comme  un  homme  pressé  entre  deux  tAches  qui 
l’appellent,  j’hésite,  je  considère  par  où  je  dois 
commencer,  et  je  n’en  exécute  aucune.  Quoi 
donc?  quand  cette  main  maudite  serait  encore 
plus  souillée  qu’elle  ne  l’est , du  sang  de  mon 
frère , le  ciel  bienfaisant  n’a-t-il  point  assez  de 
pluies  salutaires  pour  la  rendre  aussi  blanche  que 
la  neige?  A qnoi  .sert  la  miséricorde,  si  elle  ne 
sert  à faire  grâce  à Toflense?  et  quelle  est  la  vertn 
de  la  prière , si  elle  n’a  pas  la  double  force  de 
prévenir  nos  chutes , ou  de  nous  en  relever  par- 
donnés?  Élevons  donc  les  yeux  vers  le  ciel,  et  ma 
faute  est  effacée. — Hais,  hélas  I à quelle  forme  de 
prière  aurai-je  recours?  — Pardonne-moi  mon 
meurtre  horrible. — Hélas  I le  puis-je,  en  obtenir 
le  pardon , quand  je  suis  encore  en  possession 
des  objets  pour  lesquels  j'ai  commis  ce  meurtre, 
ma  couronne,  mon  épouse  et  mon  ambition? 
Peut-on  recevoir  le  pardon  et  retenir  le  crime? 
Dans  ce  monde  corrompu , 1a  main  dorée  du  cou- 
pable peut  repousser  la  justice , et  l’on  voit  sou- 
vent son  or  pervers  acheter  et  corrompre  la  loi  ; 
mais  là-haut,  dii’en  est  pas  ainsi  ; là,  il  n’y  a point 
de  subterfuge.  C’est  là  que  l’action  parait  ce 
qu’elle  est,  et  que  nous  sommes  contraints  de  pro- 
duire nous-mêmes  au  jour  nos  fautes , et  de  les 

montrer  tout  entières,  nues  et  sans  voiles 

Que  me  reste-t-il  donc?  Essayons  ce  qnc  peut  le 
repentir?  Que  ne  peut-il  pas? — Mais  que  peut- 
il  pour  un  honunc  qui  ne  peut  se  repentir?  O état 
déplorablel  O conscience  noire  comme  la  mort! 
O amc  entravée  dans  le  crime  ; plus  elle  se  débat 
pour  se  dégager  de  sa  cbaine , plus  elle  s’en  en- 
vironne! Anges,  secourez-moi  ; faites  sur  moi  un 
essai  de  votre  puissance  ! — Fléchissez , genoux 
rebelles;  et  toi,  mon  cœur,  que  tes  fibres  de  fer 
deviennent  molles  et  tendres  comme  les  nerfs 
ü'un  enfant  nouveau-né.  Tout  peut  se  réparer 
encore. 

(Il  >e  mei  k gesosi.) 

'Potn  UuOtl.) 

HAULLT. 

Voici  l’instant  propice;  il  prie... — Je  vais 
l’exéculci'.  — Oui  ; mais  ainsi  il  va  au  ciel  : est-ce 


là  me  venger?  Ce  pomt  mérite  réflexion.  Un  scé- 
lérat assassine  mon  père  ; et , pour  récompense , 
moi , son  fils  unique , j’envoie  le  meurttier  au 
ciel  ! c’est  une  faveur,  et  non  pas  une  vengeance. 
Le  traître  a surpris  mon  père  sortant  des  plaisirs 
de  la  table,  et  couvert  de  ses  péchés,  comme  le 
mois  de  mai  l’est  de  fleurs.  — Et  le  compte  que 
mon  père  avait  à rendre... — qui  le  sait,  sinon  le 
ciel?  Mais  autant  que  nos  conjectures  peuvent 
s’étendre,  un  rigoureux  jugement  pèse  sur  son 
ame.  Est-ce  donc  me  venger,  que  de  donner  la 
mort  à son  assassin  au  moment  où  il  purifie  son 
ame , et  où  il  est  préparé  pour  ce  passage  de  l’au- 
tre vie?  non.  — Reviens  vers  moi,  mon  épée,  et 
attends  un  moment  plus  horrible  ; attends  qu’il 
soit  plongé  dans  le  vin  ou  le  sommeil,  livré  à la 
colère,  ou  aux  plaisirs  d’un  lit  incestueux,  jouant, 
ou  faisant  quelque  autre  action  ennemie  du  salut; 
frappe  alors  ; que , repoussé  des  portes  du  ciel , 
il  tombe  la  tête  la  première  dans  l’abline , et  que 
son  ame  condamnée  soit  noire  comme  l’enfer,  qui 
sera  sa  demeure. — Ma  mère  m’attend. — Va,  ce 
répit  que  je  te  donne  ne  fait  que  prolonger  tes 
malheureux  jours. 

lU~rt.) 

(Le  roi  M reière.) 

LE  ROI. 

Mes  paroles  vont  en  haut , mes  pensées  restent 
en  terre  ; jamais  les  paroles , sans  le  cœur  et  la 
pensée,  ne  parviennent  au  ciel. 

(U  lort.} 


SCiiMi  IV. 

CAMHVT  »■  LA  HIIHS. 

t.,„u  LA  REINE  M POLOMUS. 

POLO.MhS. 

Il  va  paraître  à l’instant.  Songez  à Ini  faire  de 
vils  reproches  ; dites-loi  qu’il  a (toussé  trop  loin 
ses  extravagances , qu’elles  sont  devenues  intolé- 
rables ; dites-lui  que  votre  majesté  a pris  sa  dé- 
fense , et  s’est  jetée  entre  lui  et  le  courroux  du 
roi.  Je  vais  me  tenir  en  sUencc  dans  ce  lien;  je 
TOUS  (trie , parlez-lui  avec  fermeté. 

HAHL£T  y CA  dodea*. 

Ma  mère,  ma  mère , ma  mèrel 
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1S« 


U REIN’E. 

J«  .'uus  le  proincu,  ne  craignez  rien.  Retirex- 
rous;  je  l’entends  Tenir. 

(PoIobIu  m c*ck«.) 

(BaUt  BâalcU) 

HAULET. 

Eb  bien , ma  mère,  qu’y  a-t-il? 

LA  REINE. 

Hamlet,  tu  as  grièvement  offensé  ton  père. 

HAMLET. 

Ma  mère , vous  avez  grièvement  offensé  mon 
père. 

LA  REINE. 

Allons , cessez , cessez  ; vous  me  répondez  avec 
une  langue  frivole. 

BAMLET. 

Allez,  allez,  vous  me  questionnez  avec  nne 
langue  perverse. 

LA  REINE. 

Eb  bien,  Hamlet? 

HAHLET. 

Ile  quoi  s’agit-il? 

LA  REINE. 

Avez-Tonsoublié  qui  je  suis? 

HAMLET. 

Non,  parla  Croiz,  non;  vous  êtes  la  reine,  la 
femme  du  frère  de  votre  époux  ; mais  plût  au  ciel 
que  vous  ne  le  fussiez  pasi — Vous  êtes  ma  mère. 

LA  REIHE. 

Ob  bien , je  vous  ferai  répondre  i ceux  qui 
sauront  vous  parler. 

HAMLET. 

Venez , venez,  asseyez-vous  ; vous  ne  bougerez 
pas,  vous  ne  sortirez  pas,  que  je  n’aie  mis  devant 
vous  un  miroir  où  vous  puissiez  voir  le  fond  de 
votre  ame. 

LA  REDVE. 

Que  veux -tu  faire?  tu  ne  veux  pas  me  tuer?  Au 
secours  ! au  secours  I Holà  ! 

POLOMUS,  derrürt. 

Quoi?  Holàl  au  secours! 

HAMLET. 

Comment  ! un  rat  ? ( naoiiei  penc  s tuvcn  u 

(•pUHvia.v  Mort.  Un  ducat  qu’il  est  mort  ! 

POLO.MUS,  SmlSre, 

Oh  ! je  suis  assassiné  ! 

LA  REINE. 

Hélas  I qu'as-tu  fait? 


HAMLET. 

Je  n’en  sais  rien.  Est-ce  le  toi? 

LA  RQNE. 

Obi  quel  acte  sanglant  et  furieux  ! 

HAMLET. 

Aussi  sanglant,  presque  aussi  criminel,  ira 
mère , que  de  tuer  un  roi  et  d'épouser  son  frèie. 

LA  REINE. 

Tuer  un  roi? 

HAMLET. 

Oui , madame , je  l’ai  dit.  (a  Poknin.)  Adieu,  toi, 
malbeureux  téméraire , qui  t’entremets  follement 
des  affaires  d’autrui  ; voilà  ton  salaire  ; je  t’ai  pris 
pour  quelqu’un  de  pins  grand  que  toi  : subis  ton 
sort.  Tu  vois  qu'il  y a du  danger  à être  trop  cu- 
rieux.— Cessez  de  tordre  ainsi  les  mains; silence, 
asseyez-vous,  et  laisscz-moi  presser  votre  coeur 
(car  je  vaisie  faire),  que  je  voie  s’il  est  encore  sen- 
sible et  pénétrable,  ou  si  nne  habitude  crimi- 
nelle ne  l’a  point  endurci  au  point  qu’il  ait  perdu 
tout  sentiment. 

LA  REINE. 

Qu’ai-je  donc  fait , pour  entendre  de  ta  bouche 
des  paroles  aussi  foudroyantes? 

HAMLET. 

Une  action  qui  flétrit  toutes  les  grâces  de  la 
pudeur,  qui  fait  appeler  la  vertu  hypocrisie,  qui 
arrache  la  rose  de  l’innocence  du  front  de  l’a- 
mour vertueux  (1),  et  y imprime  la  noirceur  du 
crime;  une  action  qni  rend  les  sermens  de  Thy- 
men  aussi  perGdes  que  ceux  des  joueurs  ; ob  I une 
action  qni  anéantit  l’ame  des  contrats,  et  qui 
change  la  douce  et  sainte  religion  en  une  vaine 
rapsodie  de  mots;  nne  aaion  qui  a enflammé  de 
courroux  la  face  du  ciel.  Oui , le  vaste  globe  de 
la  terre  à cet  acte  affreux  est  consterné , transi 
d'horreur,  comme  au  jour  du  jugement  universel. 

LA  REINE. 

Hélas!  quelle  est  donc  cette  action  que  tu 
m’annonces  de  cette  voix  terrible  et  tonnante? 

HAMLET. 

Regardez  cette  peinture,  et  regardez  celle-ci: 
ces  deux  représentations  de  deux  frères.  Voyez 
celui-ci  : que  de  grâces  reposaient  sur  ce  front 
auguste  I c’est  la  chevelure  flottante  d’Apollon  ; le 
front  de  Jupiter  même,  l’œil  de  Mars,  qui  com- 
mande ou  menace  ; l’attitude  du  messager  des 

(1;  Atluaiun  à la  coutume  de  porter  des  roses  à cété 
du  visage. 
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dieux,  naiivrllcmenl  descendu  sur  une  mon- 
Ingnc , dont  le  sommet  baise  le  ciel  ; forme  ma- 
jestueuse , sur  laquelle  chacun  des  dieux  avait , 
de  concert , imprimé  son  sceau , pour  donner  au 
monde  l’assurance  qu’en  elle  logeait  un  homme  : 
c’était  U votre  époux. — Considérez  de  cet  autre 
côté  : voici  votre  époux,  qui , comme  un  épi  cor- 
rompu par  la  nielle,  infecte  et  empoisonne  le 
frère  que  porte  la  même  tige.  — Avez-vous  des 
yeux?  Avez-vous  pu  renoncer  à vivre  sur  cette 
riante,  colline,  pour  venir  respirer  les  vapeurs 
empestées  de  ce  marécage?  Ab!  avez-vous  des 
yeux?  Vous  ne  pouvez  pas  donner  à votre  choix 
le  nom  d’amour,  car  à votre  âge  le  sang  a per- 
du sa  bouillante  ardeur;  il  est  refroidi,  il  est 
soumis  à la  raison;  et  quelle  femme,  douée  de 
raison,  serait  descendue  de  cet  homme  â cet 
autre?  Eh  ! quel  démon  a donc  mis  sur  vos  yeux 
un  bandeau  si  épais?  O pudeur  I où  est  ta  rou- 
geur? O enfer,  ami  du  trouble  et  de  la  révolte  ! 
si  tu  peux  ailumer  tant  de  passion  dans  le  cceur 
de  la  vieillesse,  la  vertu  doit  donc  se  fondre 
comme  la  cire  aux  feux  de  la  jeunesse  ; il  faut 
donc  absoudre  de  tout  crime  le  jeune  homme  qui 
obéit  â l’impulsion  de  son  ardeur  fougueuse , puis- 
que la  glace  elle-même  brûle  de  tant  de  feux,  et 
que  la  raison  elle-même  prostitue  le  cœur? 

LA  REINE. 

O Hamlel!  ne  dis  plus  rien.  Tu  tournes  mes 
yeux  sur  mon  ame,  où  j’aperçois  des  taches  noires 
etgangrénées  qui  ne  s’efbceront  jamais. 

HAMLET. 

Quoi  t pour  vivre  dans  les  plaisirs  impurs  d’un 
lit  incestueux , prostituée  dans  le  sein  de  la  cor- 
ruption , et  prodiguant  les  plus  tendres  baisers 
de  l’amonr  sur  une  bouche  impudique  et  crimi- 
nelle!... 

LA  REINE. 

Oh!  ne  me  dis  plus  rien:  tes  paroles  pénètrent 
mon  oreille  comme  autant  de  poignards;  plus 
rien , mon  cher  Hamlet  ! 

HAMLET. 

lin  assassin,  un  infâme,  un  esclave  qui  ne 
vaut  pas  la  centième  partie  de  votre  premier 
époux  ; un  vil  singe  de  roi  (1),  voleur  du  trône 
et  des  lois , qui  a surpris  lâchement  le  précieux 
diadème  dans  la  cassette  où  il  était  renfermé,  et 
l’a  mis  dans  sa  poche  ! 

(I)  A vfr«  ofkingt.  yiet  est  le  fou.  le  bouffon  d'uoe 
Cirve  dont  est  venu  le  Punch  ou  Polichinelle  moderne. 


LA  REINË. 

Oh!  plus  rien. 

Cintra  l« 

HAMLLT. 

Un  roi  de  théâtre.  — Sauvcz-nioi,  anges  cé- 
lestes; protégez- moi  sous  l’ombre  de  vos  ailes. 

— Que  voulez-vous,  sous  cet  aspect  gracieux? 

LA  RELNE. 

Hélas  ! il  est  insensé  ! 

HAMLET. 

Ne  venez-vous  point  gronder  votre  fils  trop  lent, 
qui , énervé  par  les  délais  et  par  la  pitié , néglige 
l’exécution  de  vos  ordres  redoutables?  Oh  ! parlez. 

LE  FANTOME. 

Ne  les  oublie  pas  ; cette  visite  n’est  que  pour 
ranimer  en  toi  ton  ardeur  presque  éteinte.  — 
Mais , regarde  ! l’épouvante  écrase  ta  mère  ! Oh  ! 
mets- toi  entre  elle  et  le  trouble  de  son  ame  agitée  : 
ce  sont  les  corps  les  plus  faibles  que  l’imagination 
agite  avec  plus  de  violence.  Parle-lui , Hamlet. 

HAMLET. 

Eh  bien!  madame,  â quoi  songez-vous? 

LA  REINE. 

Hélas!  à quoi  songez-vous -vous-même , pour 
fixer  ainsi  vos  regards  sur  le  vague  de  l’air,  et 
adresser  vos  paroles  â un  fantôme  qui  n’existe 
pas?  Votre  ame  a passé  tout  entière  dans  vos 
yeux  égarés,  et  vos  chevenx,  prenant  du  senti- 
ment et  de  la  vie,  comme  des  sentinelles  réveil- 
lées par  une  alarme  subite,  s’agitent  et  se  dressent 
sur  votre  tête.  O mon  cher  fils!  tempère  par  la 
patience  l’ardeur  et  la  flamme  qui  te  dévorent. 

— Sur  quoi  attachez-vous  ainsi  vos  yeux? 

HAMLET. 

Sur  lui  ! sur  loi  I — Voyez , quels  feux  pâles  et 
éblouissans  il  lance  ! Son  aspect  et  sa  cause , unis 
ensemble,  pourraient  seuls,  sans  qu'il  parle,  at- 
tendrir les  rochers. — Oh!  cessez  de  fixer  sur  moi 
vos  regards  : ce  triste  et  touchant  aspect  pourrait 
déconcerter  mes  sombres  projets  ; la  vengeance 
que  je  suis  chargé  d'accomplir  ne  serait  pas  mar- 
quée de  sa  véritable  couleur.  Des  larmes , peut- 
être,  au  lieu  de  sang.... 

LA  REINE. 

.A  qui  adressez-vous  ces  paroles? 

HAMLET. 

Eh  quoi , ne  voyez-vous  rien  lâ? 

LA  REINE. 

Rien  ; cependant  tout  ce  qui  existe,  je  le  vois. 
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ISA 


HAULrr. 


HAHLET. 

VooA  a’cntcDdez  riea! 

LA  REINE. 

llipo  , que  ce  que  nous  disons. 

HAHLET. 

Rfgardei  ici.  Voycx,  comme  il  s’éloigne  ! mon 
père,  sous  les  mêmes  vétemens  qu’il  porU  pendant 
sa  ïie  ! — Voyei,  il  se  retire,  il  est  maintenant  sous 
le  vestibule. 

(l«  FaotûoM  tort.) 

LA  REINE. 

Vain  fantêrae  créé  dans  toUv  imagination; 
effet  du  trouble  qui  tous  transporte  hors  de  vous- 
même. 

HAHLET. 

De  quel  trouble  parlei-vousî  Mon  pouls  est 
aussi  tranquille  que  le  vAlre , et  ses  pulsations 
réglées  annoncent  une  constitution  aussi  saine.  Ce 
que  j’aidit  n’est  point  du  délire;  mettez-mui  à l'é- 
preuve , je  le  répéterai  encore , et  la  fobe  est  loin 
de  ce  langage.  6 ma  mère  1 au  nom  de  la  grâce 
du  ciel,  n’appljqnez  pas  sur  votre  conscience  ce 
baume  flatteur  et  perfide , en  croyant  que  c’est 
ma  folie  qui  parie , et  non  votre  crime  ; il  ne 
ferait  qu’enflammer  et  envenimer  la  plaie  ; et  la 
corruption , minant  intérieurement , continuerait 
dans  votre  cœur  ses  ravages  invisibles.  Cainfessez- 
vous  au  ciel;  repentez -vous  du  passé  ; évitez  l’a- 
venir qui  s’avance,  et  ne  jetez  pas  sur  des  roseaux 
pourris  un  serment  fétide  qui  en  augmenterait 
encore  l’effervescence  empestée.  Pardonnez-moi 
cet  effort  vertueux  ; car,  an  milieu  de  la  comip- 
tion  de  ce  monde  grossier,  la  vertu  se  voit  obligée 
de  s’humilier  devant  le  crime,  d’implorer  son 
pardon,  et  de  lui  demander  la  liberté  de  lui  faire 
du  bien. 

LA  REINE. 

Obi  llamlet,  tu  as  fendu  mon  ceeor. 

HAHLET. 

Rejetez-en  loin  de  vous  la  portion  la  plus  cor- 
rompue, et  vivez  plus  innocente  avec  l'autre. 
Adieu , n’entrez  pins  dans  le  lit  de  mon  oncle  ; si 
vous  n’avci  pas  la  vertu , prenez  du  moins  son 
apparence.  L’habitude , ce  monstre  qui  ronge  et 
détruit  tous  les  sentimens , tous  lespenchans,  est 
un  ange  en  ceci  : c’est  qu’il  donne  insensiblement 
aux  actes  bons  et  vertueux  une  aisance , un  air 
naturel , qui  les  fait  croire  innés  dans  l’homme. 
Abstenez-vous  cette  nuit,  et  ce  premier  effort 
vous  rendra  plus  facile  l’abstinence  de  la  nuit  sui- 


vante ; et  ainsi  de  plus  en  plus  par  degrés.  L’habi- 
tude peut  effacer  l’empreinte  de  la  nature,  vaincre 
l’enfer  même , et  le  chasser  d’un  coeur  par  son  in- 
sensible et  merveilleuse  puissance.  — Kneore  une 
fois , nuit  paisible  ! Et  quand  vous  en  serez  venue 
à désirer  vous-même  la  bénédiction  du  ciel , je 
vous  demanderai  la  vAtre. — (Monirim  PoIwIo,.)  Pour 
ce  seigneur,  j’en  suis  affligé  ; mais  le  ciel  l’a  voulu 
ainsi  ; il  a voulu  le  punir  par  moi , et  moi  par  lui , 
en  faisant  de  moi  l’instrument  et  le  ministre  de 
sa  vengeance.  — Je  veux  le  placer,  et  je  saurai 
justifier  la  mort  que  je  lui  ai  donnée.  Adieu, 
encore  nnc  fois;  il  faut  que  je  sois  cruel,  uni- 
quement pour  être  humain  ; voili  le  premier  mal  ; 
le  pire  est  ce  qui  teste  i exécuter. 

I.A  REINE. 

Que  dois-je  faire  î 

HAHLET. 

Rien  de  ce  que  je  vous  dis  de  Caire;  gardez- 
vous  en  bien.  Laissez-vous  encore  entraîner  au 
lit  de  ce  roi  luxurieux.  Révélez  tout  ceci , et  dites- 
lui  que  ma  folie  n’est  pas  réelle,  et  que  je  ne  fais 
l’insensé  que  par  artifice.  Il  sera  bon  que  vous  lui 
fassiez  cette  confidence  ; car  quelle  autre  qu’une 
reine  belle,  sage,  modeste,  voudrait  cacher  des 
secrets  aussi  chers  à un  monstre  odieux  et  dif- 
forme? Qui  le  voudrait?  Non , allez;  et  au  mépris 
de  la  raison  et  du  secret , découvrez  la  cage  sur 
le  toit  de  la  maison , et  que  les  oiseaux  s’envolent  ; 
et  semblable  au  singe  fameux,  pour  essayer  l’ex- 
périence , glissez-vous  dans  la  cage  et  rompez- 
vous  le  cou  par  terre. 

LA  REINE. 

Sois-en  sûr  ; comme  il  est  vrai  que  la  voix  est 
un  souffle,  et  que  le  souffle  est  nécessaire  il  la 
vie , je  n'ai  point  de  voix  pour  énoncer  ce  que  lu 
m'as  dit. 

HAHLET. 

11  faut  que  je  parte  pour  l’Angleterre  ; vous  le 
savez? 

LA  REINE. 

Hélas!  je  l'oubliais.  Oui,  c’est  un  parti  arrêté. 

HAHLET. 

Il  y a des  lettres  scellées;  et  mes  deux  cama- 
rades d’étude , A qui  je  me  fierai  comme  à la  dent 
envenimée  du  serpent,  sont  chargés  de  la  com- 
mission. C’est  à eux  i me  frayer  le  chemin,  et  il 
me  conduire  au  lieu  où  la  fraude  m’attend,  I.ai.s- 
suns-la  faire.  C’est  un  plaisir  de  voir  un  mineur 
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ACTE  IV, 

Buter  en  Pair  par  son  propre  pturd  ; et  U y aura 
bien  du  malheur,  si  je  ne  creuse  pas  une  toise 
au-dessous  de  leur  mine , et  ne  les  fais  pas  Toler 
jusqu'aux  nuages.  Oh  I c’est  un  plaisir  bien  doux, 
quand  un  stratagème  contre-mine  et  rencontre 
l’autre  dans  la  même  ligne. — Cet  homme  xa  faire 
de  moi  un  portefaix.  Je  vais  porter  son  cadavre 


SCE^tE  I. 

dans  la  chambre  voisioe.  — Adieu,  ma  mère.  — 
Vraiment,  ce  doniteur  d’avis  est  maintenant  bien 
grave,  bien  secret,  bien  taciturne,  lui  qui,  toute 
sa  vie,  fut  un  parleur  éternel.  Allons,  seigneur, 
il  fantqne  j’en  finisse  avec  vous.  — Adieu,  ma 
mère. 

( La  nfn«  tort , alMi  st'Ehalvt  chartt  d«  wpa  de  Ptdoiiti.  ^ 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈKE  PHEHIÈRE. 

ew  amiTwm  atas  La  rLLL»  i«  itii. 


Satraai  LE  ROI,  LA  REINE,  ROSENCRANTZ  « GUILDENSTERN. 


LE  BOL 

Ces  soupirs  ont  une  cause  ; ces  profonds  san- 
glots de  votre  sein  oppressé , vous  devez  les  ex- 
pliquer; il  est  i propos  que  nous  en  connaissions 
la  source.  Où  est  votre  fils! 

LA  ItEUVE  y à RoMttcruu  et  ColUmAicrB , q«i  foriatt. 

Laissez-nous  seuls  un  moment.  — Ah , mon 
bon  seigneur  I qu’ai-je  vu  cette  nuiti 
LE  BOI. 

Qnoi , Gertrude!  En  quel  état  est  HamletT 
I.A  BKINE. 

Furieux,  comme  la  mer  et  les  vents  déchaînés 
et  luttant  ensemble.  Dans  un  acd-s  effréné  de  fo- 
lie, ayant  entendu  quelque  mouvement  derrière 
la  tapisserie,  il  tire  son  épée  et  s’écrie  : Un  vo- 
leur 1 et  dans  l’illusion  dont  son  cerveau  est  déçu, 
il  tue,  sans  le  voir,  le  bon  vieillard. 

LE  BOI. 

O funeste  événement  I Nous  aurions  eu  le  même 
sort , si  nous  eussions  été  à sa  place.  Sa  Uberté  re- 
doutable nous  menace  tous;  vous,  madame,  nous- 
méme,  tous  Bns disünctioa.  — Hélas!  comment 
escuserons-nous  cet  acte  sanguinaire  ? On  nous 
l’imputera  i nous , dont  la  suprême  prudence  au- 
rait dA  réprimer,  enchaîner  ce  jeune  forcené , et 


mettre  sa  fureur  hors  d’état  de  nuire;  mais  notre 
tendresse  était  si  aveugle  que  nous  ne  voulions 
pas  sentir  ce  que  la  prudence  prescrivait  de  faire. 
Nous  nous  sommes  conduit  comme  un  homme 
qui  recèle  dans  son  sein  un  mal  honteux,  cl  qui, 
pour  le  dérober  i la  connaissance  publique , le 
tient  caché , et  le  laisse  dévorer  jusqu’aux  sour- 
ces de  sa  vie.  Où  est-il  allé! 

LA  BF.mr.. 

Tirer  à l’écart  le  corps  qu’il  a tué  ; et  dans  sa 
folie  même,  soname  se  montre  pure  et  innocente 
de  cet  acte  sanglant.  Il  pleure  sur  ce  qu’il  a bit. 

LE  BOI. 

O Gertrude , sortons.  Les  premiers  rayons  du 
soleil  n’auront  pas  pins  tOt  rasé  les  montagnes,  que 
nous  le  ferons  eminrqner  ; et  cette  odieuse  action , 
il  nous  faut  employer  toute  notre  autorité  et  tout 
l’art  dont  nous  sommes  capables,  pour  l’excuser 
et  la  colorer,  ( ammit  GnIMcDtI.ro  et  Beeencraitt.  ) Oh, 
Guildenstern  ! — Mes  amis , allez  tous  deux 
prendre  avec  vous  quelque  escorte.  Hamiet  dans 
son  délire  a tué  Polonius,  et  il  a traîné  son  ca- 
davre hors  du  cabinet  de  sa  mère.  Allez , décou- 
vrez où  il  est , parlez-lui  avec  douceur,  et  faites 
porter  le  corps  dans  la  chapelle  du  palais.  Hltev- 
VOUS  de  le  faire.  (Bomhkildu  m GoiM«ntun  MrucL.; 
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HAMLET. 


Vcacx.  Gcrtnide  ; allons  assembler  nos  plus  sages 
amis , et  leur  déclarer  nos  résolutions  et  le  mal- 
heur qui  est  arriré.  Peut-être  la  calomnie , dont 
le  murmure  parcourt  rétendue  de  runirers,  et 
qui  décoche  son  trait  empoisonné,  aussi  justeque 
la  flèche  frappe  son  but , pourrait  se  méprendre , 
manquer  notre  nom , et  ne  frapper  que  l’air  im- 
passible. — Ohl  suivez-moi;  mou  anie  est  pleine 
lie  discorde  et  d’épouranle. 

(lU  «ortfiit.) 


sckm:  11.  I 

tu  ACTM  APVlKTBatlTT. 

Sure  HAMLET. 

HAMI.ËT. 

— Déposé  en  lieu  sflr;  mais  doucement... 

ROSEKCRANIZ , ett. 

Hamlel  ! seigneur  Hamlet  I 

HAHLET. 

Qnel  est  ce  hntit?  Qui  appelle  Hamlet! — Obi 
les  voici. 

( Satmt  RoMOcnaii  «t  GtllJefuleni.  } 

ROSENCRANTl. 

Monseigneur,  qu’avez-vous  fait  do  cadavre? 

IIAMLËT. 

Je  l'ai  réuni  A la  poussière  dont  il  est  parent. 

BOSESCRAèTZ. 

Uites-uous  où  il  est.  afin  que  nous  poissions  le 
faire  enlever  et  porter  à la  chapelle  du  palais. 

HAULET. 

Ne  croyez  pas  cela. 

nasEACRANTZ. 

Croire  quoi  T 

HAHIÆT. 

Que  je  puisse  garder  votre  secret,  et  ne  pas 
garder  le  mien.  D’ailleurs , A qui  demanderait  une 
éponge^  quelle  réponse  devrait  faire  le  fils  d’un 
rui? 

nOSENCRANTZ. 

Me  prenez-vous  pour  une  éponge,  monsei- 
gneur? 

iiASiiJ-rr. 

Oui,  moiLsIeur;  une  éponge  qui,  prenant  en  tout 
la  lorme  et  le  maintien  du  roi,  pompe  ses  récom- 
penses et  son  autorité.  Alais  de  pareils  officiers 
finissent  par  être  le  profil  du  roi;  il  les  garde 
comme  ic  singe  garde  un  fruit  dans  un  coin  de  sa 


bouche , et  le  premier  embouché  est  le  dernier 
avalé.  Quand  le  roi  a besoin  de  ce  que  vous  avez 
recueilii,  il  ne  fait  que  vous  presser;  et  vous, 
éponge , vous  redevenez  sèche. 

ROSENCRANTZ. 

Je  ne  vous  comprends  pas,  monseigneur. 

HAAILET. 

J’en  snis  bien  aise  ; un  discours  méchant  se 
perd  dans  une  oreille  insensée. 

ROSENCRAPiTZ. 

Alonscigneur , il  faut  nous  dire  où  est  le  ca- 
davre, et  vous  reudre  avec  nous  chez  le  roi. 

IIAStLET. 

Le  corps  est  avec  le  roi  ; mais  le  roi  n’est  pas 
avec  le  corps  (1).  Leroi  est  une  chose... 

GtllLDENSTERN. 

Une  chose,  monseigneur? 

HAMI.ET. 

De  rien.  — Conduiser-moi  vers  lui.  Cache , 
renard,  et  tous  après  (2). 

( Ib  lortnt.  ) 


8CK.\E  111. 

PS  AVTU  APrAtTiaEITT. 

Intr*  LE  ROI. 

LE  HOl. 

Je  l'ai  envoyé  chercher,  et  j’ai  donné  ordre  de 
découvrir  où  est  le  cadavre.  Oh!  qu’il  est  dange- 
reux de  lui  laisser  la  fiberté  ! Cependant  il  ne  faut 
pas  que  nous  exercions  sur  lui  la  rigueur  des  lois. 
Il  est  chéri  de  la  folle  multitude,  qui  aime , non 
pas  d’après  son  jugement , mais  d'après  ses  yeux  ; 
et  dans  ces  cas,  c’est  le  chAtiment  de  l’oflenseur 
qu'on  pèse,  et  jamais  l’offense.  Pour  maintenir 
tout  dans  la  paix  et  dans  le  calme , il  fant  que  cet 
embarquement  précipité  paraisse  le  fruh  d’uno 
délibération  réfléchie.  Les  maux  désespérés  ou 
se  guérissent  par  des  remèdes  désespérés,  ou 
sont  incurables.  (Eim  Riw>KnDii.)Eh  bien,  qu’est- 
il  arrivé  ? 

(1)  Le  roi  n'esi  pas  avec  le  eorpi.  C’cn-A-dire , Ra- 
dius n‘est  qu'un  corps  uns  ame  ; ü n’y  a pas  de  roi  lORé 
dans  son  corps. 

(1)  J/ide  fax . and  ait  a fier.  Espèce  de  jeu  d'entiM 
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rosenchantz. 

Où  le  udivre  a été  placé,  monseigneur,  c'est 
ce  que  nous  ne  pouvons  tirer  de  lui. 

LE  ROI. 

Mais  lui-méme,  où  est-ill 

BOSEÎiCRANTZ. 

Hors  du  palais,  monseigneur,  gardé,  en  atten- 
dant vos  ordres. 

LE  ROI. 

Amenez-le  devant  nous. 

ROSENCRANTZ. 

Holà!  Guildenstem,  amenez  le  prince. 

LE  ROI. 

Eh  bien , Hamiet , où  est  Polonius  ? 

HAMLET. 

A souper. 

LE  ROI. 

A souper?  où? 

HAMIET. 

Non  pas  où  il  mange , nuis  où  il  est  mangé. 
Une  assemblée  de  vers  politiques  est  après  lui.  Le 
ver  est  parmi  les  mangeurs  le  monarque  suprême. 
Nous  engraissons  toutes  les  créatures  pour  qn’elles 
nous  engraissent , et  nous  nous  engraissons  pour 
le  ver.  L'n  roi  bien  gras  et  un  mendiant  maigre  ne 
sont  qu’un  service  dilTérent  ; deux  mets  pour  une 
seule  table.  Voilà  la  fin  de  touL 

LE  ROI. 

Hélas!  hélas! 

HAMLET. 

lin  bommepeut  pécher  avec  le  ver  qui  a mangé 
un  roi,  et  manger  ensuite  du  poisson  qui  s’est 
nourri  de  ce  ver. 

LE  ROI. 

Qu’entends-tu  par  là! 

HAMLET. 

Rien , que  de  vous  montrer  par  quelle  progres- 
sion un  roi  peut  passer  dans  les  entrailles  d'un 
mendiant. 

LE  ROI. 

Où  est  Polonius? 

HAMLET. 

Dans  le  ciel  : envoyei-y  voir.  Si  votre  messager 
ne  le  trouve  pas  là , cbercbez-le  vous-méme  dans 
le  lieu  opposé.  Mais,  ma  foi , si  vous  ne  le  trou- 
vez pas  dans  l’espace  d’un  mois , vous  le  distin- 
guerez à l’odeur,  lorsque  vous  monterez  les  de- 
grés de  la  galerie. 

Toas  ti. 


tr.i 


LE  ROI. 

Allex  Ty  chercher. 

HAULET. 

Oh!  U aitendra  que  vous  alliez  le  trouver. 

(1>e*  •ervilAun  «nrieat.) 

LE  ROI. 

Hamiet,  cette  action,  pour  ta  sûreté  particu- 
lière , qui  nous  est  chère  ( et  nous  sommes  aussi 
vivement  affligés  de  ce  que  tu  as  fait },  cette  action 
nécessite  ta  prompte  sortie  de  ce  royaume  : ainsi 
prépare-toi.  Le  navire  est  prêt , le  vent  est  en 
poupe , tes  camarades  attendent , et  tout  est  dis- 
posé pour  faire  voile  en  Angleterre. 

HAMLET. 

En  Angleterre? 

LE  ROI. 

Oui,  Hamiet. 


Bon. 

LE  ROI. 

Oui , ûon  est  le  mot  que  tu  dirais  si  tu  savais 
nos  intentions. 

HAMLET. 

Je  vois  un  ange  qui  les  voit — Mais  allons;  en 
Angleterre  ! — Adieu , ma  chère  mère. 

LE  ROI. 

Ton  père  qui  t’aime,  Hamiet. 

HAMLET. 

Ha  mère. — Père  et  mère,  c’est  mari  et  femme. 
L’homme  et  la  femme  ne  sont  qu’une  même  chair; 
et  ainsi,  ma  mère. — Allons;  pour  l’Angleterre. 

(Il  Bori.) 

LE  ROI. 

Suivez-le  pas  à pas.  Engagez-le  à se  rendre 
promptement  à bord.  Ne  différez  pas;  je  veux  le 
voir  sortir  du  royaume  ce  soir.  Partez;  car  tout 
ce  qui  a rapport  à cette  affaire  est  scellé  et  prêt. 
Je  vous  prie,  faites  diligence,  (■«•neruu  u G.11- 
deiaieni  mMi.)  Et  toi,  Angleterre,  si  tu  fais  quelque 
cas  de  mon  amitié , dont  ma  puissance  t’a  fait 
sentir  le  prix , puisque  les  plaies  que  t’a  faites 
l’épée  danoise  sont  encore  rouges  et  sanglantes, 
et  que  depuis  ta  liberté  paie  un  hommage  respec- 
tueux à notre  trûne,  tu  ne  dois  pas  négliger  notre 
volonté  suprême,  qui  sollicite  de  toi  dans  des 
lettres  pressantes  la  prompte  mort  d’HamleC 
Obéis-moi,  Angleterre  ; car  Hamiet  est  une  lièvre 
brûlante  dans  mon  sang , et  il  faut  que  tu  m’en 
guérisses.  Jusqu’à  ce  que  j’apprenne  que  cet  acta 

II 
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1C2 

pst  coQM>miné , quelque  fortooe  qui  m*airiTC>  b 
joie  ne  rcuallra  point  pour  moi. 

(fl  K>rt.) 


8Clù.\E  IV. 

Lit  n<WTià«Bi  »a  bucixabck 

Entre  FORTINBRAS,  nUTiiTue  irat4*. 

FORTINBRAS. 

Allez,  capiuinc  ; portez  mon  salut  au  nionarqne 
danois.  Dites-lui  que , d'après  son  agrément , 
Fortinbras  réclame  la  liberté  de  faire  passer  son 
armée  à travers  son  royaume.  Vous  savez  le  ren- 
dez-vous. Si  sa  majesté  a quelque  chose  à nous 
communiquer,  nous  irons  lui  rendre  nos  hom- 
mages en  personne  ; ayez  soin  de  l'en  instruire. 

LE  CAPITAINE. 

Je  le  ferai,  monseigneur, 

FORTINBRAS. 

Marchez  à pas  lents. 

(Fortiabre*  arec  md  araiée.} 

(Batrenl  Baoüet,  Ro«eB«reau . GsildeastérD,  etc.) 

RAMLET. 

Mon  bon  monsieur,  quelles  sont  ces  troupes? 

LF.  CAPITAINE. 

L'armée  norvégienne,  monsieur. 

HAULET. 

Quelle  destination,  monsieur,  je  vous  prie? 

LE  CAPITAINE. 

Contre  quelque  partie  de  la  Pologne. 

HAHLET. 

Qui  les  commande , monsieur  ? 

LE  CAPITAINE. 

Le  neveu  du  vieux  roi  de  Norwége,  Fortinbras. 

HAHLET. 

Marchent-elles  contre  la  Pologne  entière,  mon- 
sieur, ou  seulement  contre  quelqu’une  de  ses 
frontières  ? 

LE  CAPITALNE. 

Pour  parler  vrai  et  sans  détour,  nous  allons 
conquérir  une  molle  de  terre  qui  n'a  en  elle- 
même  aucune  valeur  ; rien  de  plus  que  rbonocur. 
Je  ne  voudrais  pas  en  affermer  le  revenu  pour 
cinq  ducats;  et  elle  ne  produirait  pas  à la  Nor- 
vège ou  au  Polonais  un  meilleur  prix,  quand  elle 
serait  vendue  à l’enchère. 


nAMLET. 

Eh!  mais  les  Polonais  ne  la  défendront  pas. 

LE  CAPITAINE. 

Oh  ! elle  est  munie  d'une  forte  garnison. 
IIAMLET. 

Deux  mille  âmes  et  vingt  mille  ducats  ne  dé- 
cideront pas  la  question  de  cet  atome.  C’est  b 
tumeur  grossie  par  l’excessive  abondance  d'une 
longue  paix,  qui  crève  intérieurement  sans  qu'il 
paraisse  à l’extérieur  aucune  cause  de  b mort  de 
l'homme. — Je  vous  remercie  humblement,  mon- 
sieur. 

LE  CAPITAINE. 

Dieu  soit  avec  vous,  monsieur. 

(Le  e*pi(*îne  toru) 

ROSENCRANTZ. 

Vous  plalt-il  de  me  suivre , monseigneur. 
IIASILET. 

Je  vous  rejoins  dans  an  moment  ; allez  un  peu 

devant.  (Besraereau  «t  kmtcsorieatO  Comme  tOUtes 
les  circonstances  s’élèvent  contre  moi , cl  réjeilleni 
ma  vengeance  assoupie!  Qu'csl-cc  que  l’homme, 
si  son  bien  suprême  et  tout  le  prix  du  marché 
de  son  temps  se  réduisent  à manger  et  dormir? 
Ciie  brute , rien  de  [rfus.  Sûrement  celui  qui  nous 
a formés  avec  celle  vaste  raison  qui  peut  voir  dans 
le  passé  et  dans  l’avenir,  ne  nous  a pas  donué 
cette  intelligence  et  cette  divine  faculté  pour 
qu’elle  reste  en  nous  oisive  et  sans  emploi.  Main- 
tenant, soit  par  un  oubli  stupide  semblable  à celui 
de  la  brute , soit  par  une  délicatesse  scrupuleuse 
qui  craint  de  trop  approfondir  révéuement  (et 
dans  ce  scrupule , pour  un  quart  de  sagesse  il  y 
en  a trois  de  lâcheté),  je  ne  sais  pas  pourquoi  je 
vis  encore  pour  toujours  dire  : J’ai  cette  chose 
à faire , puis(|ucj’ai  un  motif,  la  volonté,  la  force 
et  les  moyens  de  b faire.  Des  exemples,  plein 
l’uDivers!  Le  globe  est  couvert  d’exemples  qui 
m'exhortent  : témoin  la  masse  éuorme  de  cette 
armée  nombreuse  conduite  par  un  prince  jeune  et 
délicat,  dont  l’ame , stimulée  par  une  divine  am- 
bition, affronte  révénement  invisible;  exposant 
une  vie  mortelle  et  incertaine  à tous  les  hasards, 
à b mort  et  aux  dangers  les  plus  terribles,  pour 
une  tK)ignée  de  terre.  Ce  n’est  pas  être  vraiment 
grand  que  de  ne  jamais  agir  sans  un  grand  motif  ; 
c’est  de  trouver  avec  noblesse  un  sujet  de  querelle 
dans  un  atome  quand  ü s’agit  de  l’honneur.  Com- 
ment resté-je  donc  immobile  ici,  moi,  qui  ai  un 
père  assassiné,  une  mère  souillée...  ; autant  d’ai- 


\ 


Digitized  by  Google 


ACTE  IV, 

gnillons  qui  pmscnt  mon  courage  et  ma  raison  ; 
et  comment  les  laissd-je  tons  s'engourdir  dans  un 
Uche  sommeil!  Tandis  qu’à  ma  bonté  je  vois  la 
mort  prochaine  de  vingt  milliers  d’hommes , qui 
pour  une  chimère,  pour  une  vaine  renommée , 
vont  à leurs  tombeaux  comme  à leurs  lits;  com- 
battant pour  un  projet  dont  la  multitude  ne  peut 
juger  la  cause,  pour  un  terrain  qui  n’est  pas 
même  une  tombe  assez  vaste  pour  cacher  les  morts! 
Oh  ! que  désormais  donc  mes  pensées  soient  ou 
sanguinaires  ou  nulles! 

(Il  »orL) 


SCÈNE  V. 

■ Lt¥lrlvft.  — VMI  CSAHMI  »i«S  Ll 

i.im<LA  REINE  « HORATIO. 

U REUiE. 

Je  ne  veux  pas  lui  parler. 

nORATIO. 

Elle  presse , elle  veut  absolument  vous  voir.  Il 
est  vrai , elle  eitravagne  ; mais  il  faut  avoir  pitié 
de  l’état  violent  de  son  ame. 

t IA  REINE. 

Que  veut-elle? 

BORATIO. 

Elle  parle  beaucoup  de  son  père,  elle  dit  qu’elle 
entend  répéterqu’il  yadela  fraude  dans  le  monde, 
et  elle  sanglolte  et  elle  frappe  son  emur,  elle  foule 
avec  colère  les  pailles  sous  ses  pieds,  elle  profère 
desparoles  équivoques  qui  n’out  de  sens  qu’à  moi- 
tié. Tout  son  discours  n’est  rien;  et  cependant  la 
forme  étrange  de  ce  discours  fait  naître  à ceux 
qui  l’écoutent,  l’envie  d’en  rassembler  les  parties  : 
ils  y cherchent  un  but,  et  arrangent  les  mots  con- 
formément à leurs  idées.  Aux  signes  de  ses  yeux 
et  de  sa  tète,  à ses  gestes,  on  croirait  qu’il  pour- 
rait y avoir  de  la  pensée  dans  ses  paroles.  Il  n’y  a 
rien  de  sûr;  et  cependant  il  y en  a assez  pour 
leur  donner  une  interprétation  sinistre.  Il  serait  à 
propos  de  lui  parler;  car  elle  pourrait  semer  de 
dangereuses  conjectures  dans  les  âmes  qui  cou- 
vent le  mal. 

I.A  REINE. 

Eh  bien,  qu’elle  vienne.  (Honuam.)  A mon 
ame  malade  (et  telle  est  la  nature  du  crime)  la 
moindre  bagatelle  semble  le  présage  de  quelque 
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grand  désastre  : tant  une  conscience  coupable  est 
pleine  d’une  défiance  fatale  ! A force  de  craindre 
d’étre  trahie,  elle  se  trahit  et  se  |>erd  elle-même. 

( Horttio  r«Ti«ot  «tk  Opb^lii.) 
OPHÉLIA. 

OÙ  est  la  belle  majesté  du  Danemarck? 

I.A  REINE. 

Eh  bien , Opbélia? 

OPHÉLIA  f cfcaaUBt. 

Commeot  pois-jc  disiioguer  Tolr«  «boèc^  «mour 
D’un  autre  amour  ? 

Eat^e  i S40  chapeau  de  fleun,  d ta  boulette. 

Au  nüMM  de  ta  ebauenire  (i;  ? 

LA  REINE. 

Hélas , chère  dame  ! que  signifie  celte  chanson  T 
OPHÉLIA. 

Que  dites-vous?  Je  vous  prie,  remarquez  bien. 

n ett  mort  et  diiparu , <i«ipq  • 

Il  est  mort  et  disparu. 

A sa  teie  eii  une  loufTe  de  rert  gaaoa  ; 

A W9  talooa  uoe  pierre. 

Ah!  ah! 

LA  REINE. 

Oui;  mais,  Opbélia... 

OPHÉUA. 

Je  vous  prie , remarquez. 

Son  linceul  funèbre  est  blanc  oonune  la  neige  dei 
mooUgnee. 

LA  REINE. 

Hélas!  voyez,  monseigneur. 

OPHÉUA. 

Tout  parsemé  de  tendres  lleun , 

<|>ui  ont  été  pcM-tèee  à ta  tombe , 

Trempées  det  flots  de  larmes  d'un  amour  fidèle. 

LE  ROI. 

Conuneni  tous  portez-Tous , jolie  dame  7 
OPHÉLIA. 

Bien.  Dieu  tous  garde  ! On  dit  qu'araot  sa  me- 
umorpbose,  la  chouette  éuit  la  Tille  (3)  d'un 
boulanger.  Seigneur,  nous  safons  ce  que  nous 
sommes  ; mais  nous  ne  savons  pas  ce  qne  nous 
pourrons  devenir.  Dieu  soit  à votre  table  ! 

(1)  Du  temps  des  pèlcrinaies , rbabillemeot  des  pè- 
lerins était  te  déguisement  ordinaire  des  amans. 

())  Crojtnee  populaire,  fondée  sur  ce  que  la  eboueUn. 
en  faisant  la  chasse  aux  souris , garde  le  pain. 

11. 
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LE  ROI. 

Elle  songe  i son  père. 

OPHÉLIA. 

Je  vous  prie , n’en  parlons  plus  ; mais  si  l'on 
vous  demande  ce  que  cela  signifie , répondez  ceci  : 

Demaio  ett  U fêla  de  uint  YaleoUis  ; 

Le  milki , souf  «erona  louiee  Mr  pied  de  booae  beere , 

Kt  moi , jeune  fUle , à votre  fenttre , 

Pour  être  votre  Valeniioe. 

Ak>n  U M leva  et  mit  tes  babils» 

F.t  il  ooTril  la  porte  de  m chambre  • 

Il  fU  entrer  la  Jeune  vierge , 

Qui  n'eo  sortit  plus  vierge. 

LE  ROI. 

Jolie  Opbèlia! 

OPH^A. 

En  vérilé,  sans  vous  le  jurer,  je  finirai. 

Par  Cis  et  par  sainte  Cbariié , 

tieiai!  quelle  honte  4 voua  f 

— Tout  Jeune  homme  » 4 ma  place , en  ferait  autant. 

— Ptr  la  colombe  { ils  sont  à bllmer,  dit-elle. 

Avant  que  vous  euaaiei  obtenu  mea  faveurs  « 

Vous  m’ariei  prumis  de  m'épooier. 

Il  répond  ; 

Je  l'.uraif  flU , i»r  ce  soleil  qui  luil  iA.ses. 

Si  tu  o'ëlais  pes  Tenue  daos  n»u  tU  (i>. 

LE  ROI. 

Depuis  quel  temps  est-elle  dans  cet  éiacT 

OPHÉUA. 

J’espère  que  tout  sera  bien.  Il  faut  que  nous 
ayons  patience  ; mais  je  ne  puis  m’empècher  de 
pleurer,  en  songeantqu’ils  l’ont  placé  dans  la  terre 
froide.  Mon  frère  en  sera  instruit,  et  je  vous  re- 
mercie de  voire  bon  conseil.  Allons,  mon  car- 
rosse.— Bonsoir,  mesdames;  aimables  dames , 
bonsoir.  Adieu , adieu. 

(iibion.1 

LE  ROI. 

Snivez-la  de  près;  donnez-lui  une  bonnegarde, 
je  vous  en  conjure.  (HoT.tio«fi.)  C’est  le  poison 
d’un  chagrin  profond  ; c’est  la  mort  de  son  père. 
O Gertrude,  Gertrude!  quand  une  fois  les  cha- 
grins viennent , ils  ne  virniicnt  pas  comme  des  es- 
pions , un  à un , mais  par  légions.  D’abord  son 
père  tué,  ensuite  votre  fils  parti  (et  c'est  lui  qui 
est  le  premier  auteur  de  son  exil  ) , le  peuple  cons- 
terné , attroupé  et  malveillant  dans  ses  réflexions 
cl  ses  murmures  secrets  sur  la  mort  du  bon  I*olo- 
nius;  car  nous  avons  agi  avec  imprudence  de  l’en- 
terrer en  secret;  en  outre,  la  pauvre  Opbélia,  sé- 

(1)  Couplets  d'un,  vieille  chanson  ; c'esl  un  dialoftnc 
rtiiro  un  Jenne  seigneur  et  une  fille  qui  s'est  livrée 
a lui. 


parée  d’elle-méme  et  de  sa  raison,  sans  laquelle 
nous  ne  sommes  que  de  vaines  peintures , de  vraies 
brutes;  enfin,  et  cet  événement  est  aussi  impor- 
tant que  tous  les  antres , son  frère  est  revenu  de 
France  secrètement;  il  se  repaît  de  ces  désastres 
étranges;  il  se  tient  enveloppé  de  nuages,  et  ne 
manque  pas  de  mècontens  qui  empoisonnent  son 
oreille  de  récits  envenimes  de  la  mort  de  son  père  ; 
et  dans  ces  récits,  la  nécessité  de  les  appuyer, 
en  oommanl  un  coupable , ne  manquera  pas  de 
s'attacher  i nous , et  de  nous  citer  à l'oreille  de 
chacun.  O ma  chère  Gertrude,  cet  événement, 
comme  une  machine  meurtrière,  me  donne  à la 
fois  mille  morts. 

(On  ntcad  do  brait  dou llotdriMr  ) 

(Baire  ooofDcier.) 

LA  REINE. 

Hélas!  quel  bruit  est  ceci? 

LE  ROI. 

Holà  ! où  sont  mes  SuissesT  Qn’Us  gardent  la 
porte.  — De  qnoi  s'agil-il? 

L’omriER. 

Salut , monseigneur.  L'Océan , surmontant  ses 
barrières,  ne  dévore  pas  les  plaines  avec  une 
fougue  plus  impétueuse  que  celle  dont  le  jeune 
Laértes,  dans  l’accès  de  son  débre , pousse  et  ren- 
verse vos  officiers.  La  populace  le  nomme  roi  ; et, 
comme  si  le  monde  ne  faisait  que  de  naître  au- 
jourd’hui , les  usages  les  plus  sacrés  sont  oubliés, 
les  coutumes  antiques , ces  sauvegardes , ces  ga- 
rans  des  étals , sont  méconnues.  Ils  crient  ; Nota 
élûom  Laines  pour  notre  roi  ! et  les  bonnets 
qui  volent  en  l’air,  les  mains,  les  voix,  applau- 
dissent à ce  cri  dont  retentissent  les  nuages 
Laines  sera  roi  1 Lairtes  roi  I 

LA  REINE. 

Avec  quelle  joie  cette  meute  de  Danois  soit  en 
criant  cette  fausse  trace!  Ab  I perfides,  elle  vous 
égare. 

LE  ROL 

Les  portes  sont  briséesi 

(Brait  dm  Ti  itêritéir.) 

( Esir*  Lairtei  vnc  d’âstm.  ) 

LAERTES. 

OÙ  est  ie  roi  ? — Messieurs , restez  tous  en 
dehors. 

TOUS. 

Non , entrons. 

LAERTES. 

Je  vous  prie , permettez... 

TOUS. 

Nous  le  voulons  bien. 

f llBiorMM.; 
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ACTE  IV, 

LAERTES. 

Je  YODS  remercie.  — Gardez  la  porte  du  palaU. 
— O loi , vil  roi , rends-moi  mon  père. 

. LA  REINE. 

Calmex-Tous , bon  Laërtes. 

LAERTES. 

Si  j’avais  une  seule  goutte  de  mou  sang  qui  fût 
calme , elle  décélérait  en  moi  un  fils  illégitime  ; 
elle  déshonorerait  la  couche  de  mon  père  ; elle  im- 
primerait l’infamie  ici  sur  le  front  chaste  et  pur 
de  ma  vertueuse  mère. 

LE  ROI. 

Quel  sujet,  Laértes,  fait  monter  ta  révolte  à 
cet  excès  de  fureur?  — Gertrude,  laissez-le;  ne 
le  retenez  point  ; ne  craignez  rien  pour  notre  per- 
sonne ; il  est  une  force  divine  qui  environne  et 
défend  la  majesté  des  rois  ; la  trahison  ne  peut 
qu’entrevoir  de  loin , et  montrer  le  but  de  ses 
vccni  ; elle  échoue  toujours  aux  premiers  pas  de 
l’exécution. — Parle,  Laérles,  quelle  est  la  cause 
qui  t’enflamme  i ce  point?  — Licbez-le,  Ger- 
trude. — Parle. 

LAERTES. 

Où  est  mon  père  ! 

LE  ROI. 

Mort. 

LA  REINE. 

Mais  il  n’en  est  pas  l’auteur. 

LE  ROI. 

Laissez-le  se  rassasier  de  questions  à son  gré. 

LAERTES. 

Comment  est-il  mort?  Je  ne  souffrirai  pas  qu’on 
me  joue.  Loin  de  moi  tout  lien  d’obéissance  ! 
aux  enfers  mes  sermens  de  fidélité!  périssent 
dans  les  abîmes  la  conscience , la  grâce , le  salut  ! 
Je  brave  l’enfer  et  ses  tourmens.  Je  me  fixe  à ce 
pomt  seul,  que  je  dédaigne  et  abandonne  les 
deux  mondes,  le  présent  et  le  futur;  arrive  ce 
qui  pourra  ; et  je  n’ai  qu’un  seul  objet  ; je  veux 
une  pleine  et  entière  vengeance  de  la  mort  de 
mon  père. 

LE  ROI. 

Qui  pourra  vous  arrêter? 

LAERTES. 

Ma  volonté  seule,  et  non  l’univers  entier;  et 
quant  à mes  moyens , je  les  économiserai  si  bien 
que  j’irai  loin  avec  peu. 
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LE  ROI. 

Bon  Laërtes,  si  vous  désirez  savoir  la  vérité 
sur  la  mort  de  votre  père,  est-il  écrit  dans  votre 
vengeance,  que,  comme  un  aveugle  et  furieux 
ouragan,  vous  entraînerez  ensemble  l’ami  et  l’en- 
nemi, l’innocent  et  le  coupable,  sans  distinction? 

LAERTES. 

Nul  antre  que  ses  ennemis. 

LE  ROI. 

Eh  bien  ! voulez-vous  le  connaître? 

LAERTES. 

J’ouvre  mes  bras  et  mon  sein  à ses  fidèles  amis  ; 
et  je  les  nourrirais  de  mon  propre  sang , comme 
le  tendre  pélican  qui  se  déchire  le  cteur  pour  ses 
enfans. 

LE  ROI. 

Du  moins  à présent , Laërtes , vous  tenez  le  lan- 
gage d’un  bon  fils , et  il  est  digne  de  votre  illustre 
naissance.  Que  je  suis  innocent  de  la  mort  de 
votre  père , et  que  j’en  porte  en  mon  cœur  le  plus 
sensible  regret , c’est  ce  qui  paraîtra  aussi  clair  A 
votre  jugement , que  le  jour  qui  luit  à vos  yeux. 

U!(l  FOULE,  dtot  PialériMr. 

Laissez-la  entrer. 

LAERTES. 

Quel  sujet?  D’où  viennent  ces  cris?  (ZnrraOphs- 

li«,  blurrfmcat  ijMtLle  anc  Sc*  palUea  el  daa  Saan.lO  fië- 

vre  brûlante,  enflamme  et  dessèche  mon  cer- 
veau! Larmes  corrosives,  brûlez  mes  yeux  et 
détruisez  le  sens  et  l’organe  de  ma  vue  ! Par  le 
ciel , la  perte  de  ta  raison  sera  payée  d'nnc  ven- 
geance dont  le  poids  entraînera  le  fléau  de  la  ba- 
lance. O rose  de  mai , jeune  vierge , tendre  sœur, 
chère  Ophélia  ! — O ciel  ! est-il  possible  que  la 
jeune  raison  d’une  vierge  en  son  printemps  soit 
aussi  caduque,  aussi  fragile  que  la  vie  d’un  vieil- 
lard ? La  nature  est  épurée  par  le  sentiment  de 
l’amonr;  et  l’ame  qu’il  exalte,  détache  et  envoie 
toujours  quelque  portion  précieuse  d’elle-méme  A 
la  suite  de  l’objet  qu’elle  aime. 

OPHÉLIA. 

TIsI'mX  porté  fur  la  bÂèro , U face  découverte; 

Üey  no  iionny,  DOQay  hej  noooy  ; 

Et  flou  de  larmes  ont  iroulé  mit  ta  tombe. 

Adieu  ; repose  en  paix , mon  tourtereau. 

LAERTES. 

Tu  jouirais  de  ta  raison , et  tu  m’animerais  à la 
vengeance,  que  je  serais  moins  ému  qu’a  cette 
vue.  . 


^igiti^  by  Google 


166 


HiMLET. 


OPHÏLIA. 

U faut  que  tous  clianliei  ; « A bas,  i bas I si 
TOUS  l’appeliez  en  bas.  ■ Oh  t que  ce  refrain  va 
bien  I C'est  le  perfide  intendant  qui  ravit  la  lUlc  de 
son  nuitre. 

LAEBTES. 

Ces  vaines  paroles  font  une  impressioD  bien  plus 
touchante  qu’un  discours  sensé. 

OPHËLIA. 

VoiU  du  romarin  : c’est  pour  rappeler  le  sou- 
venir. Je  t’en  prie , mon  amour,  souvieus-toi.  Et 
Toili  des  pensées,  c’est  pour  la  pensée. 

LAERTES. 

De  l’idée  et  du  sens  jusque  dans  son  délire  I 
Ces  emblèmes  sont  assortis  è ses  idées  et  è ses 
souvenirs. 

OPHÉUA. 

Voilé  du  fenouil  et  des  colombines  pour  vous; 
et  pourrons,  voilé  de  la  rue, — et  j’en  garde  un 
peu  pour  moi.  — A'ous  pouvons  l’appeler  Aerée 
de  grâce  des  dimanchet  (1).  Vous  pourrez 
porter  votre  me  avec  gne  distinction  particulière. 
Voilà  aussi  une  marguerite.  — Je  voudrais  bien 
vous  donner  quelques  violettes;  mais  toutes  se 
sont  fanées  le  jour  que  mon  père  est  mort.  Ils 
disent  qu’il  a fait  une  bonne  fin. 

Câr  le  jeu  De  et  teadre  Robta  (2;  fait  toale  ma  Joie. 

LAERTES. 

Noires  pensées,  affliction,  douleur,  l’enfer 
même  et  ses  horreurs , tout  change  en  elle  de  na- 
ture, et  devient  charmes  et  grâces. 

OPDÉUA. 

Et  oe  r»Tleadra>t'U  poiat } 

Et  De  roTieodr*-t>il poiat? 

Non , DOT) , il  Ml  mort. 

Va  i ton  lit  de  mort. 

Jl  ne  rcTieadra  Janait. 

Sa  barbe  était  blanche  comme  la  DeisOs 

St  eberelure  bkwde  comme  le  lin. 

Il  est  parti , U eat  parti  ; 

Et  DOQS  perdooe  en  vain  00a  pUintee. 

Dieu  (a«e  paix  A loo  ame  ! 

(1)  On  appelait  en  Angleterre  la  rue , herbe  de  grâce 
du  diiDtnche,  parce  que  lea  prêtres  remployaient  conune 
aspersoir  pour  Teau  bénite. 

(3)  Bobin , nom  d'un  petit  oiarau  nuge-gorge;  selon 
l'opinion  du  temps , il  rappelait  le  souTenir,  la  perte  det 
personnes  qui  étaient  chères;  s'il  entrait  dami  une  mai- 
son , U aononfait  une  mort. 


et  i toutes  les  âmes  chrétiennes  I Je  prie  Dieu. 
Dieu  soit  atcc  vous  ! 

( 1B«  »ort.  1 

LAERTES. 

Le  voyez-vous,  A Dieul 

LE  ROI. 

Laértes , je  dois  partager  votre  douleur , on  vous 
me  refusez  un  droit  qui  m’appartient  Suivez-moi 
à l’écart.  Choisissez  à votre  gré  les  plus  sages  de 
vos  amis  ; ils  m’entendront , et  ils  jugeront  entre 
vous  et  moi.  S’ils  trouvent  que  nous  ayons  ancunc 
part  directe  ou  indirecte  à cette  mort , nous  vous 
abandonnons  notre  royaume,  notre  couronne, 
notre  vie,  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  à nous, 
en  dédommagement  ; sinon,  consentez  à m’accor- 
der votre  patience , etnous  travaillerons  de  concert 
avec  vous  pour  donner  à votre  ctcur  la  satisfaction 
qui  lui  est  due. 

LAERTES. 

Qu’il  en  soit  ainsi.  Le  genre  de  sa  mort,  ses 
obscures  funérailles,  sans  trophées,  sans  épée 
suspendu  sur  sa  tombe,  sans  armoiries  sur  ses 
cendres,  sans  cérémonies,  sans  pompe  solen- 
nelle, me  crient,  comme  une  voix  que  le  cid 
ferait  entendre  à la  terre , que  je  dois  en  deman- 
der compte. 

LE  ROI. 

Ce  compte  vous  sera  rendu , et  que  la  hache  des 
lois  tombe  sur  la  tête  où  sera  le  crime.  — Je  vous 
prie,  suivez-moi. 

{lu  wrtcat.) 


SCÈNE  VI. 

n AOTU  APTABTinirr. 

E.MI  HORATIO  « U SERVITEUR. 

BORAnO. 

Qui  sont  les  gens  qui  ve  ulent  me  parler? 

LE  SERVlTEtJR. 

Des  matelots,  seigneur;  ils  disent  qu’ils  ont  des 
lettres  pour  vous. 

HORATIO. 

Faites-les  entrer.  — Je  n’imagine  pas  de  quelle 
partie  du  monde  je  puis  recevoir  des  marques  de 
souvenir,  si  ce  n’est  de  la  part  du  prince  Ilamlct. 

( L«*  maulüd  cnirvou  1 
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CN  IIATKIOT. 

Dieu  TOUS  garde  de  mal,  seigneur  ! 

HORAHO. 

Et  toi  aussi  ! 

lE  MATELOT. 

Il  le  fera  , seigneur,  si  c'est  son  bon  plaisir.  — 
Voilà  une  lettre  pour  tous.  Elle  Tient  de  l’ambas- 
sadeur qui  s’était  embarqué  pour  la  Grande-Bre- 
tagne ; en  cas  que  Toirc  nom  soit  Horatio , comme 
je  me  suis  laissé  dire  qu’il  l’était. 

ItORATIO  til  ta  laltra. 

• Horatio,  quand  tu  auras  lu  cette  lettre,  pro- 
a cure  à ces  matelots  quelque  moyen  de  part  enir 
a auroi:ilsontdeslettres  pour  lui.  — Nousarions 
» à peine  compté  dctix  jours  sur  mer,  qu’un  cor- 
a saire  bien  armé  en  guerre  nous  a donné  la 
> citasse.  Nous  trouvant  trop  faibles  de  voiles , 
a Dons  avons  déploré  une  valeur  forcée  ; et  jetant 
a le  grapin , j’en  suis  venu  à l’abordage.  En  un 
a instant,  ils  se  sont  dégagés  de  notre  vaisseau, 
a ont  pris  le  large , et  je  suis  demeuré  seul  leur 
a prisonnier.  Ils  m’ont  bien  traité,  et  ont  agi  en 
a pirates  généreuv  ; mais  ils  savaient  bien  ce  qu’ils 
a faisaient  : je  suis  fait  pour  les  en  bien  payer.  Que 
a le  roi  reçoive  les  lettres  que  je  lui  envoie , et 
a aussitét  pars , et  viens  me  trouver  avec  la  même 
a célérité  dont  tn  vaudrais  fuir  la  mort.  J’ai  à 
a confier  à ton  oreille  des  paroles  qui  te  rendront 
a muet  d’étonnement , et  qui  pourtant  ne  seront 
a jamais  qu’une  faible  expression  de  l'important 
a secret  qu’elles  te  révéleront.  Ces  honnêtes  ma- 
a telots  te  conduiront  aux  lieux  où  je  suis.  Ro- 
a sencrantz  et  Guildenstern  continuent  leur  route 
a vers  la  Grande-Bretagne.  J’ai  beaucoup  de  cho- 
a ses  à te  dire  sur  leur  compte.  Adieu. 

' a Celui  que  tu  connais  ton  ami. 

aHAULET.a 

nORATlO. 

Venez,  je  Tais  vous  ouvrir  un  accès  pour  re- 
mettre ces  lettres  que  vous  avez  ; et  faites-lc  promp- 
tement, afin  de  me  conduire  après  vers  celui  qui 
vous  en  a chargé. 

(Us  sertMU.) 


l 


8CÈKE  Vil. 

«•  sert*  srriKnstur. 

lalraal  LE  ROI  al  LAERTES. 

LE  ROI. 

Maintenant  votre  intime  conviction  doit  sceller 
ma  décharge , et  vous  devez  me  donner  dans  votre 
cœnr  la  place  d’un  ami , depuis  que  vous  avez  en- 
tendu , et  avec  des  preuves  évidentes , que  celui 
qui  a tué  votre  noble  père  en  voulait  à ma  vie. 

LAERTES. 

Les  preuves  sont  manifestes.  — Mais  dilcs-moi 
pourquoi  vous  n’avez  pas  fait  agir  les  lois  contre 
de  pareils  attentats,  d’une  nature  si  criminelle  et 
si  digne  de  mort , lorsque  votre  sûreté , votre  pru- 
dence , tous  les  motifs  ensemble , s’unissaient  pour 
vous  exciter  à la  vengeance  ? 

LE  ROI. 

oh  I par  deux  raisons  particulières , qui  peut- 
être  vous  paraîtront,  à vous,  bien  faibles,  mais 
qui  sont  bien  fortes  pour  moi.  La  reine , sa  mère, 
ne  vit  que  par  ses  yeux  ; et  pour  moi , que  ce  soit 
mon  bonheur  ou  ma  malédiction,  n'importe,  elle 
est  aussi  intimement  unie  à ma  vie  et  à mon  ame, 
que  la.  même  nécessité  dont  l’astre  se  meut  dans 
^ son  orbite;  je  n’ai  ni  action  ni  mouvement  que  je 
^ ne  le  reçoive  d’elle.  Le  second  motif  qui  m’a  em- 
pêché de  lui  demander  un  compte  public  de  son 
attentat , c’est  l’extrême  aïïcction  que  le  peuple  a 
pour  lui.  Toutes  ses  fautes  s’eflacent  aux  yeux 
prévenus  de  ce  peuple , qui  ne  le  voit  qu’à  travers 
son  amour,  et  qui,  dans  son  aveuglement,  conver- 
tirait scs  chaînes  mêmes  en  guirlandes  d'honneur. 
Mes  traits  sont  trop  légers  et  trop  faibles  pour 
vaincre  un  vent  si  impétueux;  ils  seraient  revenus 
contre  moi , sans  jamais  atteindre  le  but  où  je  les 
eusse  adressés. 

UEBTES. 

Ainsi  j’aurai  perdu  nn  noble  et  tendre  père,  et 
je  trouverai  nne  sœur  dans  un  état  désespéré;  une 
sœur,  qui , â la  louange  peut  reculer  vers  nn  objet 
qui  n’est  plus,  s’était  élevée  par  ses  rares  qua- 
lités au-dessus  de  tout  son  siècle!  — àlais  ma 
vengeance  arrivera. 

LE  ROI. 

Oormeg  en  paix  ; gardez-vous  de  penser  que  je 
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sois  d’one  trempe  asseï  lâche  et  asseï  insensible 
pour  me  voir  outrager  en  face , et  me  faire  un  jeu 
de  mes  affronts.  Vous  en  apprendrez  bientôt  da- 
vantage. J'aimais  votre  père,  nous  nous  aimons 
nous-mêmes;  c'en  est  assez , j’espère,  pour  vous 
donner  à concevoir...  (*Gir«  mumcw.) — Mais 
quoi , quelles  nonvcllesT 

LE  MESSAGER. 

Des  lettres,  monseigneur,  delà  partd'HamleU 
Celle-ci  est  pour  votre  majesté,  celle-U  pour  U 
reine. 

LB  ROI. 

De  la  part  d’Hamlet?  qui  les  a apportées? 

LE  MESSAGER. 

Des  matelots , monseigneur,  â ce  qu’on  dit.  Je 
ne  les  ai  point  vus.  Elles  m’ont  été  remises  par 
Horatio  : c’est  lui  qui  les  a reçues. 

LE  ROI. 

Eaértes,  vous  allez  en  entendre  la  lecture. — 
Qu’on  nous  laisse  seuls. 

( L<  nimger  tort-  ) 

• Haut  et  puissant  souverain , vous  saurez  que 

• je  suis  abordé  nu  dans  vos  états.  Demain , je 
. demanderai  la  bveur  de  me  présenter  devant 
> votre  majesté  ; et  alors,  après  avoir  imploré 
. votre  pardon , je  vous  raconterai  la  cause  de 

• mon  retour  inattendu. 

D IIahlet.  > 

Que  veut  dire  ceci  ! Tous  les  autres  sont-ils  de 
retour  aussi , ou  bien  y a-t-il  quelque  méprise  et 
rien  de  viail 

UERTES. 

Connaissez-vous  l’écriturel 

lE  ROI. 

C'est  l’écriture  d’Hamlet.  Nu , dans  le  corps 
de  la  lettre  ; et  dans  le  post-scriptum , il  dit 
seui.  Pouvez-vous  m’éclairer! 

LAERTES. 

Je  m’y  perds , monseigneur;  mais laissez-le ve- 
nir. Celte  nouvelle  ranime  et  relève  mon  amc 
abattue.  Je  vivrai  donc,  et  je  pourrai  lui  dire  en 
face  ; C’est  toi  qui  l’as  fait  ! 

LE  ROI. 

Si  cela  est  ainsi , Laërtes. . . Comment  cela  pour- 
rait-il être...  et  comment  cela  serait-ilautrcment? 
— Voulez-vous  vous  laisser  gouverner  par  moi? 

LAERTES. 

Oui,  monseigneur;  pourvu  que  vous  ne  me 
parliez  pas  de  m’amener  à la  paii. 


LE  ROI. 

A la  paix  personnelle.  S’il  est  vrai  qu’il  soit 
de  retour,  comme  dégoûté  de  son  voyage , et  qu’il 
ne  veuille  plus  se  mettre  en  mer,  jesaurai  luiins- 
pirer  l'envie  de  tenter  une  aventure , dont  l’idée 
est  mûre  dans  ma  tète,  et  où  il  ne  peut  manquer 
de  succomber.  Sa  mort  n’excitera  pas  un  souille 
de  blâme,  pas  un  seul  murmure  ; sa  mère  elle- 
même  absoudra  l’événement , et  le  prendra  pour 
un  accidenc 

lAERTES. 

Monseigneur,  je  m’abandonne  â vos  conseils  ; 
mais  plus  volontiers  encore,  si  vous  pouviez  ar- 
ranger votre  projet  de  manière  que  j’en  puisse  être 
moi-même  l’instrument. 

LE  ROI. 

Tout  se  rencontre  à propos.  Depuis  vos  voya- 
ges ou  vous  a beaucoup  vanté , et  cela  â l’oreille 
d’Hamlet,  pour  un  talent  où  l’on  dit  que  vous 
excellez.  Toutes  vos  autres  qualités  ensemble  n’ont 
pas  autant  irrité  sa  jalousie  que  celle-là  toute  seule, 
qui  cependant , dans  ma  propre  estime , n’occupe 
que  le  dernier  rang. 

LAERTES. 

El  quel  est  donc  ce  talent,  monseigneur? 

LE  ROI. 

Ce  n’est  qu’une  plume  dans  le  panache  brillant 
de  la  jeunesse , et  qui  pourtant  est  nécessaire  ; car 
nue  parure  gaie , frivole  cl  légère , sied  aussi  bien 
au  jeune  âge , que  siéent  à la  froide  vieillesse  ces 
coideurs  noires  et  ces  graves  manteaux  dont  elle 
s’enveloppe  par  raison  de  décence  et  de  santé.  — 
Il  y a deux  mois  que  nous  avions  à notre  cour  un 
gentilhomme  de  Normandie.  J’ai  bien  vu  les  Fran- 
çais, cl  j’ai  servi  contre  eux:  ce  sont  d’habilra  cava- 
liers; mais  pour  ce  brave,  son  adresse  tenait  du 
prodige  : il  semblait  né  et  grandi  sur  sa  monture  ; 
et  à voir  les  prodigieuses  évolution;  qu’il  faisait 
décrire  à son  cheval,  on  eût  dit  que  la  nature 
même  les  avait  unis  tous  deux , et  qu’il  faisait 
corps  avec  son  brave  coursier.  En  un  mot , il  sur-, 
passait  de  si  loin  toutes  nos  idées , que  tous  les 
mouvemens,  tous  les  tours  que  mon  imagination 
pouvait  SC  figurer  n’atteignaient  pas  à ce  qu’il  sa- 
vait faire. 

LAERTES. 

c’était  un  Normand  ? 

LE  ROI. 

l'n  Normand. 
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LAERTES. 

Sur  nia  vie , c’est  Lamond. 

LE  ROI. 

Lui-méme. 

LAERTES. 

Je  le  connais  très  bien.  Il  est  la  perle,  le  pro- 
dige de  sa  nation. 

LE  ROI. 

Il  rendait  de  vous  un  témoignage  public,  et  il 
faisait  le  plus  brillant  récit  de  votre  habileté  dans 
l’escrime  et  la  parade,  et  de  la  bonté  prodigieuse 
de  votre  épée,  jusqu'à  s’écrier  avec  transport  que 
ce  serait  le  spectacle  le  plus  intéressant  que  de 
vous  voir  faire  assaut  avec  un  adversaire  de  votre 
force.  Il  protesta  avec  serment  que  les  escrimeurs 
de  sa  nation  n’avaient  plus  ni  mouvement,  ni 
garde,  ni  œil,  dès  que  vous  combattiez  contre 
eux.  Seigneur,  le  récit  de  Lamond  aigrit  l’envie 
d’flamlet  à un  tel  excès , qu’il  ne  fit  plus  que  sou- 
haiter et  solliciter  avec  instance  votre  prompt 
retour,  pour  se  mesurer  avec  vous.  D’après  cela, 
maintenant... 

LAERTES. 

Eh  bien!  monseigneur,  d’après  cela? Quoi? 

LE  ROI. 

Laërtes , aimiez-vous  votre  père  7 Ou  n’étes-vous 
qu’un  simulacre  de  tristesse , tout  visage  et  point 
de  cœur? 

LAERTES. 

Pourquoi  me  faites-vous  cette  question? 

LE  ROI. 

Ce  n’est  pas  que  je  pense  que  vous  n’ayez  pas 
aimé  votre  père  ; mais  je  sais  bien  aussi  que  l’a- 
mour, la  tendresse  sont,  comme  tout  le  reste, 
soumis  au  temps  ; et  j’en  vois  la  preuve  dans  les 
événemens  journaliers  : c’est  le  temps  qui  en  mo- 
difie l’ardeur  et  le  degré.  Il  est  dans  la  flamme  de 
l’amour  une  espèce  de  coton , de  mèche  qui  l’a- 
mortit et  l’étouffe.  Rien  ne  dure  dans  un  état  de 
bonté  toujours  égal  et  permanent  ; car  la  bonté , 
à force  de  croître  toujours , dégénère  en  pléthore, 
et  périt  étouffée  par  l’excès  de  son  embonpoint. 
Ce  que  nous  voulons,  nous  devrions  toujours  le 
faire  au  moment  où  nous  le  voulons  ; car  cette 
volonté  change  bientôt,  et  devient  sujette  à autant 
d’obstacles  et  de  délais  qu’il  y a de  langues , de 
mains,  d’accidens  qui  viennent  à la  traverse;  et 
alors  ce  nom  devrions  ic  faire  aboutit  à un 
douloureux  et  profond  soupir,  qui  exhale  et  pro- 


digue en  vain  le  souffle  de  la  vie.  Mais  pour  toucher 
le  vif  de  la  plaie,  Hamlet  revient;  que  voudriez- 
vous  entreprendre  pour  prouver,  autrement  que 
par  des  paroles , que  vous  ôtes  vraiment  fils  de 
votre  père? 

LABRTF.S. 

Je  lui  couperais  la  gorge  dans  l’église. 

LE  ROI. 

En  effet,  nui  lieu  ne  devrait  être  un  sanctuaire 
pour  le  meurtrier  ; la  vengeance  ne  devrait  point 
trouver  de  bornes  qui  l’arrêtent;  mais,  bon 
Laërtes,  voulez- vous  suivre  mon  avis?  Tenez- 
vous  renfermé  dans  votre  appartement.  Hamlet, 
de  retour,  va  savoir  que  vous  êtes  ici.  Nous  l’en- 
vironnerons de  gens  qui  vanteront  votre  supé- 
riorité , et  qui  enchériront  encore  sur  les  louanges 
que  le  Français  vous  a données  ; nous  vous 
amènerons  à jouter  ensemble , et  nous  ferons 
des  paris  sur  vos  deux  têtes.  Je  connais  Hamlet: 
il  est  sans  précaution,  généreux,  incapable  de 
soupçon  et  de  ruse  ; il  n’examinera  pas  les  fleu- 
rets ; en  sorte  qu’il  vous  sera  aisé , avec  un  peu 
d’adresse,  de  choisir  une  épée  non  émoussée;  et, 
par  une  botte  fine,  de  loi  rendre  le  coup  qu’il  a 
porté  à votre  père. 

LAERTES. 

Je  ferai  ce  que  vous  dites;  et,  dans  cette  vue, 
je  veux  empoisonner  mon  épée.  J’ai  acheté  d’un 
empirique  une  drogue  si  meurtrière  que , si  vous 
y trempez  seulement  la  pointe  d’un  ]X)ignard, 
pour  peu  qu’il  tire  du  sang  après,  il  n’est  plus  de 
remède,  si  puissant  qu’il  soit,  fût-il  composé  de 
tous  les  simples  les  plus  efficaces  qui  croissent  à 
la  clarté  de  la  lune,  qui  puisse  sauver  de  la  mort 
l’animal  qui  en  aura  seulement  été  effleuré.  Je 
tremperai  ma  pointe  dans  ce  poison , et  la  plus 
légère  égratignure  sera  pour  lui  le  coup  de  la 
mort. 

LE  ROI. 

Réfléebissons-y  encore  ; examinons  qnels  S(Mit 
le  temps  et  les  moyens  les  plus  couvemibles  pour 
bien  jouer  notre  rôle.  Si  ce  projet  échoue , et  que 
notre  intention  perce  dans  une  exécution  mala- 
droite, il  vaudrait  mieux  ne  l’avoir  jamais  tenté. 
11  faut  donc  l’appuyer  d’un  arrière-projet , d’un 
second  expédient  qui  puisse  réussir,  si  le  pre- 
mier vient  à manquer.  Attendez  ; — laissez-moi 
chercher.  — Nous  ferons  un  pari  solennel  sur 
votre  adresse  à tous  deux.  — Je  le  tiens.  Lorsque 
dans  la  chaleur  de  l’assaut , vous  serez  échauffés 


170 


IIAMLET. 


et  altérés,  c’est  alors  qu'il  tous  faut  pousser  les 
IwUes  les  plus  Tives.  Hamlet  demandera  à boire , 
i’aurai  une  coupe  préparée  exprès  ; et  pour  peu 
qu’il  eu  mouille  ses  lèrres,  si  par  hasard  il  échappe 
i votre  fer  cUTenimé , le  second  moyen  remplira 
nos  vues.  (BamuniM.)  Que  m’annoncez-vous, 
chère  reine! 

U REINE. 

Un  malheur  ne  vient  point,  qu’il  n’en  porte  un 
autre  en  croupe  : tant  ils  se  suivent  de  présl  — 
Votre  sœur  est  noyée , Laertes. 

LAERTES. 

Noyée!  Oh? 

LA  REINE. 

Dans  la  prairie , aux  bords  d'un  ruisseau  pro- 
fond , est  un  saule  qui  peint  son  blanc  feuillage  sur 
le  cristal  de  l’eau  : c’est  là  qu’elle  est  venue,  la 
tête  couverte  de  guirlandes  fantastiques,  bigar- 
rées de  renoncules,  d’orties,  de  marguerites,  et 
de  ces  longues  heurs  d’un  pourpre  pâle , que  nos 
bergers  peu  retenus  appellent  d'un  nom  gros- 
sier (1),  mais  que  nos  chastes  filles  nomment 
doigts  de  mort.  Tandis  qu’elle  s'eflbrre  de  monter 
et  de  suspendre  sa  guirlande  aux  rameaux  les  plus 
abaissés  du  saule , une  branche  fatale  se  rompt , 
elle  tombe , sa  guirlande  en  main,  dans  le  malheu- 
reux ruisseau.  Ses  robes  enflées  l’ont  soutenue 

(I)  Shalupeare  veut  Ri  parler  da  l'orchii  ( leilieulat 
morionts). 


quelque  temps  sor  les  ondes,  telle  qu’une  fcc  des 
ondes  ; et  ainsi  portée  elle  chantait  des  fragmens 
d’antiques  ballades , comme  insensible  cUe-méme 
à son  propre  malheur,  ou  comme  une  créature 
née  dans  cet  élément  ; mais  cela  ne  pouvait  durer 
long-temps,  et  scs  véiemens,  appesantis  par  les 
eaux  dont  ils  s’étaient  abreuvés , ont  entraîné  la 
pauvre  infortunée  dans  la  fange  et  la  mort,  lais- 
sant sa  mélodieuse  chanson  interrompue. 

LAERTES. 

Hélas  I elle  est  donc  noyée! 

LA  REINE. 

Noyée,  noyée! 

LAERTES. 

Tu  as  trop  d’eau , pauvre  Ophélia , et  je  vou- 
drais contenir  mes  larmes  ; mais  hélas  I vains  ef- 
forts , la  nature  se  satisfait  et  prend  scs  droits  ; 
peu  lui  importe  que  l’homme  rougisse  de  sa  fai- 
blesse. .Mais  quand  une  fois  ces  larmes  auront 
coulé , il  ne  restera  plus  rien  en  moi  d’une  femme. 
— Adieu,  monseigneur  ! J’aurais  à exhaler  des  pa- 
roles de  flamme,  sans  ces  flots  de  larmes  insensées 
qui  les  étouflent. 

(iiMn.) 

LE  ROI. 

Suivons-le , Gertrude.  Que  de  peine  j'ai  eue  à 
calmer  sa  fureur  ! Et  Je  crains  maintenant  que  ce 
malheur  n’en  réveille  les  transports.  Allons , sui- 
vons ses  IU.S. 

(Ib  •orMat.) 
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ACTE  CINQUIÈME. 


ëCÈIVE  PREHIÈRE. 


un  ctaminn. 


Botreol  DEUX  PAYSANS  «TM  de*bdch«t , «te 


PREMIER  PAYSAN. 

Doit-elle  ftre  enterrée  en  terre  sainte,  celle 
qui,  de  son  propre  mouYement,  se  sauve  dans 
l’autre  monde? 

DECXIÈJP  PAYSAN. 

Je  te  dis  qu’elle  doit  l’ëtre  : ainsi , creuse  sa 
fosse sur-lc-champ.  L’officierdela  couronnea  fait 
la  visite  de  son  corps,  et  il  a prononcé  qu’elle  doit 
être  ensevelie  en  terre  sainte. 

PREMIER  PAYSAN. 

Comment  cela  se  peut-il , à moins  qu’elle  ne 
se  soit  noyée  à son  corps  défendant  7 
DEUXIÈME  PAYSAN. 

Eh  bien,  c’est  ce  qu’on  a jugé. 

PREMIER  PAYSAN. 

Elle  s’est  noyée  se  offendendo.  Cela  ne  peut 
être  autrement , car  voici  le  point  de  la  question  : 
si  je  me  noie  de  dessein  prémédité , cela  prouve 
une  action  ; et  une  action  a trois  branches , savoir  : 
agir,  faire  et  accomplir.  — Donc  elle  s’est  noyée 
elle-même  et  de  dessein  prémédité. 

DEUXIÈME  PAYSAN. 

Soit  ; mais  écoute-moi,  bon  homme  de  fossoyeur. 

PREMIER  PAYSAN. 

Laisse-moi  t’expliquer,  camarade  : ici  est  la  ri- 
vière, fort  bien  ; là  est  l’homme,  bon.  Si  l’homme 
va  trouver  la  rivière  et  se  noie  lui-même,  c’est 
lui , qu’il  en  convienne  ou  non , qui  y va  volon- 
tairement; remarque  bien  : mais  si  c’est  l’eau  qui 
vient  à lui , et  qui  le  noie , ce  n’est  plus  lui  qui  se 


noie  lui-même.  Donc  celui  qui  n’est  pas  coupable 
de  sa  mort,  n’a  pas  abrégé  sa  vie. 

DEUXIÈME  PAYSAN. 

Mais  est-ce  la  loi? 

PREMIER  PAYSAN. 

Oui,  vraiment,  c’est  la  loi  d’après  laquelle 
l’officier  de  la  couronne  (1)  a prononcé  dans  sa 
visite. 

DEUXIÈME  paysan. 

Veux-tu  savoir  le  vrai?  Si  la  défunte  n’était  pas 
une  demoiselle  de  qualité , elle  aurait  été  enterrée 
hors  de  la  terre  sainte. 

PREMIER  paysan. 

Oui , tu  l’as  dit  ; et  c’est  un  abus  déplorable 
que  l’espèce  des  grands  aient  en  ce  monde  le  pri- 
vilège de  se  pendre  ou  de  se  noyer  eux-mêmes 
impunément , par  distinction  sur  les  autres  chré- 
tiens, leurs  frères.  — Allons,  ma  bêche.  Il  n’est 
point  de  plus  anciens  gentibbommes  que  les  jar- 
diniers , les  terrassiers  et  les  fossoyeurs  : ils  exer- 
cent la  profession  d’Adam. 

DEUXIÈME  paysan. 

Était-il  gentilhomme  ! 

PREMIER  paysan. 

Ce  fut  le  premier  qui  porta  des  armoiries. 

(1)  Le  eoroMT  est  an  officier  dejuiticequi , accomr 
pagoé  de  douze  jurés,  fait  des  perquisitions  sur  le  ca- 
davre qu'on  a trouvé , et  constate  le  genre  de  mort  a 
laquelle  Ü a succombé. 
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DEUXIÈME  PAYSAN. 

Bah  ! U n’en  avait  point. 

PREMIER  PAYSAN. 

Quoi!  es-to  païen?  Comment  entends-tu  donc 
PJÈcriture?  — L’Écriture  dit  qu’Adam  creusait; 
eût-il  pu  creuser  sans  bras  (1)?  J’ai  une  autre 
question  à te  proposer;  si  tu  ne  me  réponds  pas 
juste,  confesse-toi... 

DEUXIÈME  PAYSAN. 

Va! 

PREMIER  PAYSAN. 

Qui  est-ce  qui  bâtit  plus  solidement  que  le 
maçon , le  constructeur  de  navires , ou  le  char- 
pentier? 

DEUXIÈME  PAYSAN. 

Celui  qui  fait  un  gibet,  car  son  ouvrage  dure 
plus  que  mille  corps  qu’on  y attache. 

PREMIER  PAYSAN. 

Ta  réponse  me  plaît  assez , par  ma  foi  ! Le  gibet 
fait  bien  ; mais  comment  fait-il  bien  pour  ceux 
qui  font  mal?  maintenant  tu  fais  mal  en  disant 
que  le  gibet  est  construit  plus  solidement  que  l’é- 
glise : ergo  le  gibet  t’irait  bien.  Reviens  à notre 
sujet , allons  ! 

DEUXIÈME  PAYSAN. 

Quel  est  celui , dis-tu , qui  bâtit  plus  solide- 
ment qu’un  maçon,  un  constructeur  de  navires, 
ou  un  charpentier? 

PREMIER  PAYSAN. 

Oui , dis-moi  cela , et  je  te  tiens  quitte. 

DEUXIÈME  PAYSAN. 

Vraiment,  je  suis  en  état  de  te  le  dire. 

PREMIER  PAYSAN. 

Allons. 

DEUXIÈME  PAYSAN. 

Par  la  messe , je  ne  puis  pas  le  dire. 

' Hamlet  et  Bortiio  pare  tuent  k qoel^oe  diiUnce.  ) 

PREMIER  PAYSAN. 

Ne  te  tourmente  pas  la  tête  davantage  pour  le 
trouver  : à battre  un  âne  paresseux  on  perd  son 
temps;  il  n’en  ira  pas  plus  vite.  Quand  on  te  fera 
cette  question , réponds  : C’est  le  fossoyeur.  Les 
demeures  qu’il  bâtit  durent  jusqu’au  jugement 

(1)  Il  y a ici  un  Jeu  de  mois  entre  les  diverses  signi- 
fications d'arms , qui  veut  dire  tout  A la  (ois  armes  , 
armoiries  et  bras. 


dernier.  Allons,  va  chez  Youghan,  et  apporte- 
mçi  un  verre  de  liqueur. 

( Le  lecond  payian  •uri.  ; 

LE  PREMIER  PAYSAN  b«cbe  et  chante- 

Dans  ma  Jeunesse,  quand  J'aimais , J'aimais , 

Cela  me  semblait  très  doux  ; 

Mais  épouser , oh  t le  moment  Intéressant , 

Ob  t il  me  semblait  que  rien  n'était  moins  i propos  (i). 

HAMLET. 

Ce  malheureux  n’a-t-il  donc  aucuu  sentiment 
de  ce  qu’il  fait , qu’il  chante  en  creusant  un  tom- 
beau? 

RORATTO. 

fa’babitudc  l’a  familiarisé  avec  sa  profession , et 
l’y  rend  indilTcrent. 

HASILET. 

Il  est  vrai.  La  maiu  qui  travaille  peu  a le  tact 
plus  fin. 

LE  PAYSAN  chante. 

Mais  la  vicillesae , venant  i pas  de  voleur. 

M’a  empoigné  dans  ses  serres  ; 

Et  elle  m'a  transporté  dans  l’autre  monde , 

Où  Je  ne  me  reconnais  pas  raoi-ménie. 

HAMLET. 

Ce  crâne  avait  autrefois  une  langue  qui  pouvait 
chanter.  Comme  ce  maraud  le  froisse  contre  la 
terre!  Il  ne  ferait  pas  pis  au  crâne  de  Caïn,  qui 
commit  le  premier  meurtre!  Ce  pourrait  être  la 
tête  d’un  ministre  que  ce  brutal  traite  avec  tant 
d’insolence;  d’un  homme  peut-être  qui,  dans 
son  orgueil , se  croyait  capable  de  tromper  Dieu 
même  : n’est-ce  pas  une  chose  possible? 

HORATIO. 

Très  possible , monseigneur. 

HAMLET. 

Ou  d’un  courtisan , qui  savait  tous  les  malins 
dire  : « Bonjour,  mon  aimable  seigneur  ; com- 
s ment  se  porte  monseigneur?  » Ce  peut  être  le 
crâne  de  milord  un  tel,  qui  vantait  le  cheval  de 
monseigneur  un  tel , lorsqu’il  voulait  le  lui  em- 
prunter ; n’est-ce  pas?  _ 

HORATIO. 

Oui,  monseigneur. 

HAMLET. 

Oh,  oui,  certainement  ; et  aujourd’hui,  il  ap- 
partient à monseigneur  le  ver,  décharné , mutilé 

(1)  Ces  (Uncet  sont  tirées  d'un  petit  poème  intitulé  : 
Le  vieil  amant  renonce  à l’amour,  et  composé  par  Henry 
Howard,  coûte  de  Surrey,  mort  décapité  en  1&I7. 
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et  souiacté  braulcment  par  la  bêche  d’un  sacris- 
tain I II  se  fait  ici  d’éttanges  rêtulutions,  si  nous 
arions  d'assez  bons  yeux  pour  les  roir.  Ces  osse- 
mens  ont-ils  donc  si  peu  coûté  à former,  qu’ils 
soient  faits  pour  senir  aux  jeux  cruels  de  ces 
misérables  (11?  Les  miens  (rémissent  en  y son- 
geant. 

LE  PAYSAN  cStsu. 

Une  pioche  et  une  becbe  » une  bécbe  ; 

Un  dnp  moiluAlre  èleoda , 

El  un  trou  dnos  t’ergile , peur  une  foese, 

CVa  est  uàei  pour  un  tel  bote. 

HAMLFT. 

En  voifa  encore  un  autre.  Ne  serait-ce  pas  le 
crAned’un  avocat?  Où  sont  maintenant  ses  équi- 
voques, ses  subtilités,  ses  clauses,  scs  tours  de  chi- 
cane? Pourquoi  souffrc-t-il  que  ce  brutal  lui  cogne 
si  rudement  la  tête  de  sa  pelle  fangeuse  ; que  ne 
lui  intente-t-il  une  action  pour  cause  de  voies  de 
fait?  Hélas!  c’éuit  peut-être  de  son  vivant  un 
grand  acquéreur  de  terres,  avec  ses  arrêtés,  ses 
obligations , scs  transactions , ses  cautionnemens 
solidaires,  sesrecoovremens.  Voilà  donc  où  abou- 
tissent toutes  scs  requêtes,  tous  ses  recouvremens, 
à recueillir  de  la  poussière  du  tombeau  plein  le 
crâne  de  sa  tête  I Ses  cautions  et  doubles  cautions 
ne  lui  garantiront-ils  de  tous  ses  marchés  qu’un 
espace  de  la  longueur  et  de  la  largeur  de  deux 
contrats?  Les  titres  de  toutes  ses  acquisitions 
auraient  de  la  peine  à tenir  dans  son  cercueil , 
et  son  héritier  n’en  conservera  pas  lui-même  da- 
vantage. 

HORATIO. 

Pas  un  brin  de  plus , monseigneur. 

HAMLET. 

Le  parchemin  n’est-il  pas  fait  de  peau  de  mou- 
ton? 

HORATIO. 

Oui,  monseigneur,  et  de  veau  aussi. 

HAMLET. 

Eh  bien!  plus  stupides  que  ces  animaux  sont 
ceux  qui  fondent  leur  existence  et  leur  bonheur 
sur  un  amas  de  ces  parchemins.  — Je  veux  par- 
ler à cet  homme. — A qui  est  cette  fosse,  l’ami? 

LE  PAYSAN. 

A moi,  monsieur. 

Oh  ! un  Irou  dut  larfUe,  pour  tme  foMe, 

Ceo  est  uses  pour  un  tel  hdie. 

(1)  To  play  at  toggat*.  Ancien  jeu  défendu,  daoi 
lequel  on  m servait  d'oaaemeoi  ta  lieu  de  quille»  et  de 

boule?. 


Ta  mens  : la  fosse  est  poor  les  morls , et  non 
pour  les  TÎvans. 

LE  PAYSAN. 

Voilà  on  démenti  donné  bien  légèrement;  je 
saurai  tous  le  rendre  (1) . 

HAMLET. 

Pour  quel  homme  creuses-tu  cette  fosse? 

LE  PAYSAN. 

Ce  n'est  pas  pour  un  homme , monsieur. 

HAMLET. 

Pour  quelle  femme  donc? 

LE  PAYSAN. 

Ni  pour  une  femme  non  plus. 

HAMLEr. 

Qui  doit  donc  être  enseveli  dans  cette  fosse? 

LE  PAYSAN. 

Un  corps  qui  fut  une  femme  » monsieur  ; mais, 
que  son  ame  repose  en  paix  ! elle  est  morte. 

HAMLET. 

Comme  ce  drôle  est  résolu!  Parlons-lui  net,  ou 
nous  serons  toujours  le  jouet  de  ses  équivoques. 
Pardieu,  Horatio,  depuis  trois  ans  j*en  fais  la  re~ 
marque,  le  siècle  où  nous  vivons  se  raffine  tous  les 
jours;  et  le  pied  du  villageois  frise  de  si  près  le 
talon  du  courtisan  qu’il  le  lui  écorchera  bientôt. 
— Depuis  quand  es-tu  fossoyeur? 

LE  PAYSAN. 

De  tons  les  jours  de  l'année , celui  où  je  com- 
mençai ce  métier , fut  le  jour  où  notre  défunt  roi 
Hamlet  vainquit  Fortinhras. 

HAMLET. 

Combien  y a-t-il  de  cela? 

LE  PAYSAN. 

No  pouvez-vous  le  dire?  Il  n*y  a pas  d’imbé- 
cile qui  ne  soit  en  état  de  le  dire.  Ce  fut  le  jour 

(1)  11  y a ici,  dam  le  texte,  on  Jeu  de  roots  aMex 
prolongé  sur  les  sens  différens  des  mots  Hê  et  qui  se 
proDOOceol  do  même . et  qui  sigoiflent  manNe,  man- 
tongi,  et  Ifra  couché.  Voici  ce  passage  : 

léam.  I think  U be  tbloe  indeed;  for  tbou  ly’st  in't. 

Clown.  You  lie  oui  on  t.  sir,  and  tberefore  it  is  noi 
jours  : for  my  part,  1 do  not  lie  in't , yel  il 
is  mine. 

Ham.  Tbou  doit  lie  in’t.  to  be  in’t . and  lay  II  is 
tbine  : ’tis  for  ibedead . not  for  lhe  qoKk  ; ibe- 
refore  tbou  ly’it. 

Oown,  Tis  a quick  lye , sir  : ’lwill  airay  again . frorn 
me  to  you. 
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rarme  que  naquit  le  jeune  Hamlct,  celui  qui  est 
devenu  fou,  et  qu’on  a envoyé  en  Angleterre . 

HAMLET. 

Oui-da  ! et  pourquoi  l’envoyer  en  Angleterre  ? 

LE  PAYSAN. 

Eb!  parce  qu’il  était  fou.  Il  retrouvera  là  son 
bon  sens;  ou,  s’il  ne  l’y  retrouve  pas,  il  n’y  a pas 
grand  mal. 

BAULET. 

Pourquoi  donc? 

LE  PAYSAN. 

On  ne  s’apercevra  pas  qu’il  est  fou  : tous  les 
hommes  de  ce  pays-là  sont  aussi  fousque  lui. 

BAULET. 

Comment  devint-il  fou  7 

LE  PAYSAN. 

Très  étrangement,  dit-on. 

BAULET. 

(ktmment  étrangement? 

LE  PAYSAN. 

Par  ma  foi  ! c’est  en  perdant  l’esprit. 

BAULET. 

Pour  quel  sujet  (1)7 

LF.  PAYSAN. 

Eb!  ici  en  Danemark.  Moi,  il  y a bientAt  trente 
ans  que  .tant  garçon  que  marié , je  remplis  ici 
l’ofDce  de  sacristain. 

BAMLET. 

Combien  de  temps  un  homme  reste-t-il  en  terre 
avant  d’étre  consommé? 

LE  PAYSAN. 

Ma  foi,  s’il  n’est  pas  déjà  consommé  par  la 
débauclie  avant  de  mourir,  comme  nous  voyons 
quantité  de  corps  usés  qui  nous  tombent  en  lam- 
beaux dans  les  mains , il  se  conservera  huit  à neuf 
ans.  Un  tanneur  vous  dure  toujours  ses  neul  ans 
entiers. 

BAULET. 

Pourquoi  un  tanneur,  plutôt  qu’un  autre  7 

LE  PAYSAN. 

Parce  que , monsieur,  sa  peau  est  si  bien  en- 
durcie par  le  tan  dans  son  métier,  qu’elle  reste 
long-temps  impénétrable  à l'eau  ; et  l’eau  est  un 
destructeur  qui  vous  démolit  promptement  nn 
cadavre. — Tenez,  voici  le  crâne  d’un  corps  en- 
terré depuis  vingt-trois  ans. 

(1)  On  whal  grmmd,  lur  quel  terrain,  pour  quel  sujet. 


BAULET. 

A qui  était-il? 

LF.  PAYSAN. 

üh!  au  plus  étrange  original....  Qui  devinez- 
vous? 

BAULET. 

Ma  foi , je  n’en  sais  rien. 

LE  PAYSAN. 

Peste  soit  du  drôle  et  de  sa  folie  I II  me  répan- 
dit un  jour  une  bouteille  de  vin  du  Rhin  sur  la 
tête.  Le  crâne  que  vous  voyez , monsieur,  était 
le  crâne  d’Yorik,  le  bouflbn  du  roi. 

BAULET. 

Celui-ci  ? 

LE  PAYSAN. 

Celui-là  même. 

BAULET. 

Hélas  ! pauvre  Yorik  1 — Je  l’ai  connu , Hora- 
tio.  C’était  le  bouflbn  le  plus  plaisant  : une  ima- 
gination des  plus  fécondes.  Il  m’a  tenu  entre  ses 
bras  mille  fois  ; et  maintenant , comme  mon  cœur 
SC  soulève  1 — Là  furent  ses  lèvres,  que  j’ai  baisées 
je  ne  sais  combien  de  fois.  Pauvre  Yorik!  où  sont 
maintenant  tes  bons  mots , tes  folies , tes  chan- 
sons , tes  vives  sailbes , dont  la  gaité  faisait  rire 
aux  éclats  tous  les  convives?  Tu  ne  peux  pas  même 
à présent  rire  de  la  triste  grimace  que  lu  fais  là. 
Plus  de  joues  ni  de  bouche.  Va  maintenant  le 
poser  sur  la  toilette  d’une  de  nos  belles  ; dis-lui 
qu’elle  a beau  se  mettre  un  pouce  de  fard,  qu’il 
faut  qu’elle  en  vienne  à cette  gracieuse  métamor- 
pliosc.  Fais-la  sourire  à celte  idée. — Uoratio,  dis- 
moi  , je  te  prie , une  chose. 

BORATIO. 

Quoi,  monseigneur? 

BAMLET. 

Crois-tu  qu’ Alexandre  oflrtl  cette  triste  phy- 
sionomie sous  la  terre  ? 

BORATIO. 

Oui , la  même. 

BAHLET. 

Comment,  cette  odeur  cadavéreuse?  pouah  I 

BORATIO. 

La  même , monseigneur. 

BAMLET. 

A quelles  indignes  humiliations  la  mort  nous 
fait  redescendre,  Horaüo!  L’imagination  ne  peut- 
elle  pas  suivre  la  cendre  auguste  d'Alexandre  ius- 


Digitized  by  Google 


ACTE  V,  SCENE  I. 


qu’i  ce  qu’elle  11  trouve  employée  i boucher  le 
trou  d’une  fuUille? 

BORATIO. 

Ce  lerait  pousser  trop  loin  vos  réflexions  lu- 
gubres. 

HAHLIT. 

Non , certes , non  ; pis  du  tout.  Nous  pouvons 
ivec  isseï  de  vriisemblince , et  sins  rien  outrer, 
conduire  jn.vque-li  le  gnnd  Alexindre.  Nous 
pouvons  dire  : Alexindre  mourut , Alexindre  fut 
inhumé,  Alexindre  redevint  poussière;  la  pous- 
sière est  terre , de  la  terre  on  forme  l’argile  ; et 
pourquoi  cette  argile , en  partie  formée  des  cen- 
dres d’Alexandre , ne  ponrrait-elJe  se  pas  trouver 
employée  i l’ignominieux  usage  do  boucher  un 
tonneau? 

la  premier  empereur,  César,  mort  et  devenu  poimiére , 

No  sert  peut.etre  plus  qu'l  fermer  aux  veols  te  trou  qu'il 
rempli  U 

Çuoi  I cette  aralle  qui  tenait  ruolven  en  respect , 
litoupe  le  mur  d’une  chaumière  contre  ta  bbo  glacée  de 
l'hiver  I 

Mais  silence,  Horatio,  silence. — J’aperçois  le  roi 

(Bnlrent  le  mi . la  reine , Laénas , le  corps  d'Opbélla  et  en  eoe- 

téfo  de  seignaais  et  de  préiras.).  Il  reine  lussi,  et  toutc  11 
cour.  Qui  suivent-ils  ainsi  à sa  dernière  demeure? 
Pourquoi  ces  cérémonies  imparfaites?  C’est  un 
signe  que  le  corps  qu’ils  accompagitent  a,  d’une 
main  désespérée , détruit  sa  vie.  II  était  d’un  rang 
iliustre. — Cachons-nous  quelque  temps,  et  obser- 
vons. 

lAERTES. 

Quelles  cérémonies  restent  encore  ? 

BAHLET. 

C’est  Ijcrlcs , jeune  homme  d’un  rang  et  d’un 
mérite  distingué.  Écoutons. 

tAURTES. 

Quelles  cérémonies  encore  ? 

VN  PRÊTRE. 

Ses  obsèques  ont  été  célébrées  avec  toute  la 
pompe  qui  nous  est  permise.  Le  genre.de  sa  mort 
est  douteux , et  sans  l’ordre  de  l'autorité  su- 
prême qui  domine  sur  les  règles,  elle  aurait  ha- 
bité une  terre  profane  jusqu’au  son  de  U trom- 
|>etle  fatale  (1).  Au  lieu  de  ces  prières  charitables, 
un  eût  jeté  sur  elle  un  monceau  de  cailloux  et  de 

(1)  I.a  toi  était  d'entonir  tes  suicides  au  centre  d'un 
carrefour  de  grands  ebemiaa,  avec  un  épieu  enfoncé 
dans  le  milieu  du  corps. 
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sable  ; mais  on  lui  a accordé  les  honneurs  des- 
tinés aux  vierges  : sa  tombe  est  jonchée  de  fleurs, 
et  elle  y entre  an  son  des  cloches  saintes,  et  ho- 
norée des  rites  sacrés. 

LAERTES. 

N’en  reste-t-il  plus  à remplir? 

LE  PRÊTRE. 

Non,  il  n’en  reste  plus.  Nous  profanerions 
l’oflicc  des  morts  si  nous  chantions  un  Ttquiem, 
si  nos  voix  lui  souhaitaient  le  repos  réservé  aux 
âmes  innocentes,  qui  ont  quitté  U vie  en  paix. 

LAERTES. 

Déposra-la  donc  dans  la  terre. — Puissent  sur 
son  corps  chaste  et  pur,  plein  d’appas  et  d’in- 
nocence, éclore  les  tendres  violettes I — Et  toi, 
prêtre  impitoyable,  je  te  le  prédis,  tandis  que  ma 
sœur  remplira  te  ministère  d’nn  ange  devant 
l’Être  suprême,  tu  rugiras  dans  le  fond  de  l’a- 
bîme, 

BAMLET. 

Quoi  ! la  belle  Opbélia  ! 

LA  REINE  y Icm. 

Les  belles  choses  sont  pour  les  belles.  Adieu  I 
J’espérais  te  donner  pour  épouse  i mon  Bamlet  ; 
j’espérais  parer  ta  couche  nuptiale  de  ces  fleurs, 
et  non  pas  les  répandre  sur  ton  cercueil. 

LAERTES. 

Qu’un  triple  malheur  tombe  trente  fois  sur  la 
tête  maudite  de  l’homme  dont  l’affreux  forfait  t’a 
privée  de  la  raison , de  l’esprit  le  plus' rare  I — 
Attendez;  avant  qu’on  la  couvre  de  terre,  que  Je  la 
serre  encore  dans  mes  bras.  (ii  « giécipiie  d»,  i«  Amm.) 
Malmenant,  jetez,  entassez  la  poussière  sur  le 
vivant  et  sur  la  morte,  jusqu’à  ce  que  vous  en 
ayez  élevé  sur  nous  une  montagne  plus  hante  que 
l’antique  Pélion , on  que  la  tête  céleste  du  bleu 
Olympe. 

HAMLET»  •'•TtiiçaDt. 

Quel  est  celui  dont  U douleur  sVxprime  arec 
tant  d*emphase , et  dont  les  crii  lamentables  sus- 
pendent 1a  course  des  astres  étonnés  de  l’entendre? 
(Il  M pr^ipiia  diuia  foH€.)  C’est  moi  ; c'est  Uamlcty 
prince  de  Danemarck. 

LAERTES,  lAMiiiAMit. 

Que  le  diable  saisisse  ton  aroe  ! 

HAHLET. 

Tu  fais  une  prière  abominable;  mais,  je  t’en 
conjure,  ôte  les  do^;tsde  ma  gorge.  — Je  ne  suis 
ni  fréDélique,  ni  furieux  ; cependaut  il  est  en  luoi 
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quoiqae  chose  de  dingercoc , que  ta  prudence 
doit  redouter.  Ucbe  prise. 

LE  ROI. 

Séparez-Ies. 

Là  REIKE. 

Hamict,  Bamlet! 

TOCS. 

Messieurs... 

nORATlO. 

Mon  bon  seigneur,  contenez-tous. 

(Lm  Mrrltesn  ici  ) 

HAMLET. 

Je  Teux  combattre  pour  une  si  belle  cause, 
jusqu’il  ce  que  mes  yeux  éteints  restent  immo- 
biles dans  ma  tête. 

LA  REINE. 

O mon  nisl  quelle  cause? 

HASHET. 

J’aimais  Ophélia;  la  tendresse  de  quarante 
raille  frères  ensemble  n’égale  pas  mon  amour.  — 
Que  Tcux-tu  faire  pour  elle? 

LE  ROI. 

Oh  ! il  est  dans  sa  folie , Laértes. 

LA  REINE. 

Peur  l’amour  de  Dieu , Ucbez-ic. 

HAMLET. 

Allons;  montre-moi  ce  que  tu  veux  faire.  Veux- 
tu  pleurer?  veux-tu  combattre?  veux-tu  te  lais- 
ser périr  de  faim  ? veux-tu  te  déchirer  de  tes 
mains?  veux-tu  boire  du  fiel,  ou  manger  un  cro- 
codile? je  veux  le  faire  aussi,  moi.  — N’es-tu 
venu  ici  que  pour  te  répandre  en  gémissemens , 
pour  me  braver  en  me  précipitant  dans  sa  fosse? 
veux-tu  être  enseveli  vivant  avec  elle?  je  le  veux 
aussi.  Tu  parles  de  montagnes  de  poussière?  eh 
bien  ! qu’on  en  entasse  sur  noos  des  millions  d’a- 
cres, jusqu’i  ce  que  notre  tombe  brUle  sa  tête 
contre  la  zone  torride,  et  fasse  paraître  le  mont 
Ossa  comme  une  verrue.  Si  tu  éclates  en  trans- 
ports forcenés , ma  rage  égalera  la  tienne. 

U REINE. 

Ce  qu’il  dit  n’est  que  folie,  et  le  délire  va  le 
travailler  ainsi  quelque  temps  ; mais  bientêt  il 
sera  aussi  patient  que  la  colombe,  avant  que  ses 
petits  au  duvet  doré  soient  éclos.  Vous  le  verrez 
s’asseoir  paisible  et  dans  un  morne  silence, 

HAMLET. 

Entendez-vous,  monsieur?  Quelle  est  votre 
raison  pour  me  traiter  ainsi?  Je  vons  ai  toujours 


aimé  ; mais  n’importe.  Qu’IlercuIe  lui-même  dé- 
ploie toute  sa  forre  ; le  chat  miaulera,  et  le  chien 
aura  son  jour  (I). 

(ll■orl.) 

LE  ROI. 

Bon  Iloiatio , je  te  prie , suis  scs  pas.  ( a>,su« 
■orL— A LsâfM.)  Fondez  votre  patience  sur  notre 
entretien  d'hier  au  soir.  Noos  allons  conduire  nos 
desseins  i leur  issue.  — Bonne  Gertrude , pré- 
posez quelqu’un  a la  garde  de  votre  fils.  — Ce 
tombeau  sera  décoré  d’un  monument  durable. 
Nous  verrons  bieniAt  revenir  des.  jouis  calmes 
et  paisibles.  Jusque-ia , n'employons  que  la  pa- 
tience. 

(Ils  sortciiL} 


SCÈNE  11 

VH  VALU  DC  riUIV. 

buni  HAMLET  « IIORATIO. 

HAMLET. 

En  voiU  assez  sur  ce  sujet,  monsieur  ; mainte- 
nant passons  à d’autres. — Vous  vous  souvenez  de 
toutes  les  circonstances? 

HORATIO. 

Je  m’en  souviens,  monseigneur. 

HAMLET. 

Monsieur,  mon  cceur  était  en  proie  i des  combats 
intA'icurs , qui  repoussaient  le  sommeil  loin  de 
mes  yeux.  J’étais  plus  malheureux  qu'un  matelot 
mutin  dans  les  fers  au  fond  de  la  cale  (2).  Far 

une  témérité et  louanges  soient  rendues  A la 

témérité!  11  faut  que  nous  sachions  que  souvent 
notre  indiscrétion  nous  sert  bien,  tandis  que  nos 
projets  le  plus  profondément  médités  échouent  ; 
et  cela  nous  apprend  qu’il  est  un  Dieu , dont  la 
main  façonne  et  conduit  au  but  nos  desseins , 
quelque  informe  que  soit  le  plan  ébauché  par 
l’homme. 

HORATIO. 

On  ne  peut  en  douter. 

(t)  The  eat  viti  mete,  and  dog  vitt  kave  kie  day» 
Proverbe  anglais. 

(2)  In  tke  bitboee , sorle  d'entraves  et  punition  des 
matelots  qui  diffère  ^ la  cale  et  de  l'estrapade. 


Digitized  by  Google 


acte  V,  SCENE  II. 


177 


HAHLET. 

Je  sors  de  ma  cabine,  mon  habit  de  mer  en 
(^liarpe  antour  de  moi  ; et , dans  l’obscurité , je 
me  glisse  jusqn'à  leur  appartement.  Tous  mes 
désirs  s’accomplissent.  Je  fouille  dans  leurs  pa- 
piers, m’en  empare,  et  me  retire  enfin  dans  ma 
chambre.  Là,  mes  craintes  et  mes  soupçons 
oublient  toute  bienséance  ; j’eus  l’andace  de 
rompre  le  sceau  des  dépêches  du  souverain , et 
j’y  trouvai,  Boratio,  une  trahison  du  toi;  un 
ordre  précis,  motivé  de  plusieurs  raisons  diiïé- 
rentes , comme  l’intérét  de  la  sûreté  du  Dane- 

marck  et  de  celle  de  la  Grande-Bretagne;  et 

oh!  une  foule  de  teireuis  sur  mon  caractère,  sur 
le  danger  de  me  laisser  vivre  ;...  portant  qu’à  la 
première  inspection , et  sans  aucun  délai , pas 
même  le  temps  d’aiguiser  la  hache,  ma  tête  fût 
tranchée. 

HOItATIO. 

Est-il  possible? 

nAMLET. 

La  voilà , cette  commission  fatale  : lis-la  à ton 
loisir.  — Hais  veux-tu  entendre  comment  je  me 
suis  conduit? 

HORATIO. 

Je  TOUS  en  conjure. 

HAMLET. 

Ainsi  environné  de  scélérats , avant  même  que 
j’eusse  eu  le  temps  de  consulter  mon  cerveau , il 
avait  déjà  conçu  et  dressé  tout  le  plan.  Je  prends 
la  plume,  et  je  trace  une  nouvelle  commission  en 
beaux  caractères.  Je  crus  autrefois,  comme  tous 
tes  grands , que  le  talent  de  bien  écrire  avilissait 
un  noble,  et  je  me  suis  donné  bien  de  la  peine 
pour  le  désapprendre;  mais,  dans  cette  circon- 
Mance , ami , il  m’a  rendu  on  service  essentiel. 
Veux-tu  savoir  l’effet  de  ce  que  j’écrivis? 

HORATIO. 

Oui , mon  bon  seigneur. 

HAULET. 

J’ai  supposé  une  prière  du  roi , des  plus  pres- 
santes, adressée  au  roi  de  la  Grande-Bretagne, 
comme  à son  fidèle  vassal , avec  promesse  désor- 
mais que  leur  amitié  mutuelle  croîtrait  et  fleu- 
rirait comme  la  palme;  que  la  paix  enchaînerait 
les  deux  états  de  sa  guirlande  d’épis,  et  serrerait 
entre  eux  les  nœuds  d’une  union  durable  ; et  une 
foule  d’autres  phrases  de  ce  genre , et  de  protes- 
tations solennelles exigeant  qu’à  l’ouverliire 

rom  II. 


des  dépêches , et  sans  aucune  espèce  d'examen,  il 
lit  périr  d’une  mort  soudaine  les  porteurs  de  cette 
commission , sans  même  leur  donner  le  temps  de 
l’aveu  et  du  repentir. 

HORATIO. 

Comment  avex-vous  pu  sceller  cette  commis- 
sion? 

HAHLET. 

oh  ! c’est  encore  l’onvrage  d’une  Providence 
céleste.  J’avais  sur  moi  le  cachet  de  mon  père, 
qui  a servi  de  modèle  pour  graver  le  sceau  de 
l’état  Je  ployai  donc  l’écrit  dans  la  même  forme 
que  l’autre,  et  je  le  chargeai  de  la  même  adresse 
et  du  même  cachet.  Après  je  le  reportai  dans  la 
même  place,  sans  qu’on  se  soit  aperçu  en  rien  du 
changement.  Le  lendemain  noos  essuyâmes  ce 
combat  de  mer;  tu  en  connais  les  suites. 

HORATIO. 

Ainsi  Guildenstern  et  aosencranti  vont  cher- 
cher leur  sort  ? 

HAMLET. 

Eh  ! ne  se  sont-ils  pas  montrés  jaloux  de  cette 
commission?  Ami,  ma  conscience  ne  me  reproche 
rien  pour  eux.  Ils  se  sont  eux-mêmes  offerts  à leur 
perte.  Il  est  dangereux  pour  de  vils  subalternes 
de  venir  se  jeter  entre  les  épées  croisées  et  fu 
rieuses  de  deux  puissans  adversaires. 

HORATIO. 

Ah  I quel  roil 

HAHLET. 

Penses-tu  que  ce  ne  soit  pas  maintenant  à moi 
à me  charger  du  reste?  Un  homme  qui  a empoi- 
sonné mon  père , qui  a déshonoré  ma  mère  ; qui, 
se  glissant  sur  le  trûne , a usurpé  mon  élection 
et  mes  espérances;  qui  a environné  de  pièges  ma 
propre  vie,  et  par  une  aussi  indigne  perfidie'.... 
n’est-ce  pas  justice  parfaite  de  l’en  punir  de  cette 
main  ? et  ne  serait-ce  pas  un  crime  de  laisser  ce 
monstre,  opprobre  de  notre  espèce,  vivre  pour  de 
nouveaux  forfaits  ? 

HORATIO. 

On  lui  mandera  bientôt  de  la  Grande-Bretagne 
l’issue  de  sa  commission. 

HAHLET. 

Oui,  dans  peu;  mais,  en  attendant,  les  mo- 
mens  sont  à moi , et  la  vie  d’un  homme  ne  tient 
qu’à  un  mot.  Mais , cher  Horatio , je  suis  vrai- 
m ent  affligé  de  m’être  oublié  vis-à-vis  de  LaCrtes  ; 
car  je  vois  dans  ma  cause  l'image  et  la  justice  de 
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la  sienne.  Je  seux  regagner  son  amitié;  mais  je 
■ne  suis  cru  braré  par  l'ostentation  de  sa  douleur , 
et  c’est  U ce  qui  a fait  monter  ma  colère  è cet 
excès. 

HORATIO. 

Taisons-nous  ; qui  xient  icil 

(Kstrt  OfHek.) 

OSRICK. 

Je  rends  grâces  au  ciel  du  retour  de  votre  al- 
tesse en  Danemarck. 

HA10£T. 

Je  TOUS  remercie  humblement , monsieur.  — 
('.onoais-tu  cet  insecte  bourdonnant  (1)? 

HORATIO.  • 

Non , mon  bon  seigneur. 

IIAMLET. 

Tant  mieux  pour  toi  : c’est  un  Tice  de  le  con- 
naître. C'est  un  homme  qui  possède  beaucoup  de 
terres,  et  de  terres  fertiles.  Qu’un  sot  soit  un  lord . 
et  domine  sur  des  sols,  il  sera  admis  à la  table 
du  roi.  Ce  n’est  qu’un  oiseau  babillard  ; mais , 
comme  je  te  l’ai  dit , il  est  propriétaire  d’une 
vaste  étendue  de  fange. 

OSRICK. 

Mon  doux  seigneur,  si  votre  altesse  en  avait 
le  loisir,  j’aurais  quelque  chose  i vous  commu- 
niquer de  la  part  de  sa  majesté. 

RAMLET. 

Je  suis  préU  l’entendre,  monsieur,  avec  toute 
l’attention  dont  je  suis  capable.  Mais  servez- 
vous  de  votre  chapeau  pour  son  véritable  usage  ; 
U est  fait  pour  couvrir  la  télé. 

OSRICK. 

Je  remercie  votre  seigneurie.  II  fait  très  chaud. 

HAaturr. 

Non , croyex-moi  ; il  fait  très  froid  : le  vent 
souffle  du  nord. 

OSRICK. 

Oui , monseigneur,  il  fait  assez  froid. 

HAMLET. 

Il  me  semble  pourtant  que  le  temps  est  très 
orageux  et  chaud  ; ou  mon  tempérament... 

OSRICK. 

Excessivement  chaud , monseigneur.  La  cha- 
leur est  è un  degré  que  je  ne  puis  exprimer.  — 
Monseigneur,  sa  majesté  m’a  chargé  de  vous 

(t)  H'attrfiy,  mourheroo  d’eau. 


annoncer  qu’elle  a fait  sur  votre  tête  une  gageure 
considérable.  Monsieur,  voici  ce  que  c’est. 

IIAMLET,  I*  forfflBi  à rouTrir. 

Mais,  je  vous  prie , souveneZ'Vous.... 

OSRICK. 

Non , mon  bon  seigneur.  — D’honneur,  c’est 
pour  ma  commodité;  vraiment.  — Monsieur, 
Laértcs  est  depuis  peu  venu  à la  cour.  Croyez- 
moi  , c’est  un  gentilhomme  achevé , plein  d’eicel- 
leiiles  qualités , d’une  société  très  douce,  et  d’une 
belle  apparence  ; en  vérité , pour  parler  de  lui 
avec  le  sentiment  de  la  chose , il  est  le  modèle  et 
le  parangon  de  la  noblesse  (1),  car  vous  trouverez 
en  lui  toutes  les  qualités  qu’un  homme  bien  né 
voudrait  contempler  pour  les  imiter. 

HAMLET. 

Monsieur,  son  signalement  n’éprouve  aucune 
perte  en  passaut  par  votre  bouche, — bien  que,  je 
le  sais , è l’inventorier,  l’arithmétique  de  la  mé- 
moire ait  des  vertiges  et  reste  en  arrière  de  son 
rapide  essor  ; mais  tout  en  étant  vrai  dans  l’éloge, 
je  le  tiens  pour  un  esprit  de  premier  clioix , et  il 
présente  tant  de  prix  et  de  rareté  que  l’on  peut 
vraiment  dire  de  lui  que  son  pareil  est  dans  son 
miroir  ; et  qui  voudrait  le  retracer  ne  présenterait 
que  son  ombre , rien  de  plus. 

OSRICK. 

Votre  seigneurie  parle  de  lui  sans  se  tromper 
le  moins  du  monde. 

HAMLET. 

Ail  fait , monsieur.  Pourquoi  nous  enrouons- 
nous  à parer  ce  gentilhomme? 

OSRICK. 

Monsieur? 

HORATIO. 

N’cst-il  pas  possible  de  s’expliquer  dans  une 
autre  langue  ? Vous  le  pourriez , monsieur , réel- 
lement. 

HAMIET. 

A quoi  bon  avoir  nommé  ce  gentilhomme? 

OSRICK. 

Ijèrtes? 

HORATIO. 

Sa  honrse  est  déjà  vide  ; toutes  ses  paroles  d’or 
sont  dépensées. 

HAMLET. 

Laëries , monsieur. 

(I)  Ht  û the  currl  or  eatendar  of  fftntry. 
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OSRICK. 

Je  sais  que  vous  ne  pouvez  pas  ignorer.... 

HAULET. 

Je  vendrais  que  vous  sachiez  que  je  ne  suis  pas 
un  ignorant . monsieur  ; cependant,  sur  ma  foi  ! 
si  vous  me  prenez  pour  tel , cela  ne  me  rendra 
pas  recommandable.  — Eh  bien,  monsieur? 

OSRICK. 

Vous  n'ignorez  pas  quelle  supériorité  a Laêrtes? 

HAMLEl. 

Je  n'ose  pas  le  confesser,  de  peur  de  me  com- 
parer à lui  en  supériorité;  mais  connaître  un 
homme , c'est  se  connaître  soi-méme. 

OSRICK. 

Je  veux  dire,  monsieur,  qu'il  excelle  à manier 
son  arme  ; d'après  ce  qu’on  rapporte  de  son  ta- 
lent , il  n’a  pas  de  rivaux  sous  ce  point  de  vue. 

BASILET. 

Quelle  est  son  arme? 

OSRICK. 

L’épée  et  le  poignard. 

HAMLET. 

Ce  sont  deux  armes  ; mais  n'importe. 

OSRICK. 

Monsieur , le  roi  a gagé  contre  loi  six  chevaux 
barbes  ; et  contre  eux  Laértes  a déposé  six  épées 
et  six  poignards  de  France,  avec  leurs  garnitures, 
ceinturons,  pendans  et  le  reste.  Trois  de  ces  équi- 
pages font  en  vérité  plaisir  à voir  ; l’imagination 
ne  peut  les  apprécier  ; leur  beauté  répond  à celle 
des  poignées  : c'est  l'ouvrage  le  plus  ingénieux  et 
le  plus  délicat. 

HAMLET. 

Qu'appelez-vous  équipages  (1)  ! 

HORATIO. 

Je  savais  bien  qu’il  vous  faudrait  essuyer  un 
commentaire  avant  que  vous  eussiez  fini. 

OSRICK. 

Les  équipages,  monsieur,  sont  les  pendans. 

HAMLET. 

L’expression  serait  plus  propre  si  nous  portions 
du  canon  i notre  côlé  ; en  attendant  cette  mode, 
on  pourrait  diredcs  pendans.  Alais  continuez.  Six 
chevaux  barbes  contre  six  épées  et  six  poignards 
de  France , avec  leurs  trois  guipages  d’un  travail 

(1)  Équivoque  sur  le  mol  carriage,  quisignilje, 
C9  gui  porte , support , affût  de  canon , etc. 


fini.  Voilà  donc  ce  que  gagent  le  roi  de  Dane- 
marck  et  le  cavalier  français.  Mais  pour  me  ser- 
vir de  vos  termes,  pourquoi  a-t-on  déposé  cet 
enjeu? 

OSRICK. 

Le  roi , monsieur,  a gagé  que  dans  douze  passes 
entre  vous  et  Laértes,  il  ne  vous  portera  pas  plus 
de  trois  bottes  ; et  Laêrtes  parie  vous  en  porter 
douze  en  neuf  passes  ; le  procès  va  être  jugé  sur- 
Ic-cbamp,  si  votre  altesse  daigne  me  donner  une 
réponse. 

HAMLET. 

Et  si  je  réponds  : non? 

OSRIK. 

Je  veux  dire,  monseigneur,  si  vous  consentez 
à exposer  votre  personne  à cet  assaut 

HAMLET. 

Monsieur,  je  vais  continuer  de  me  promener 
dans  cette  salle.  Si  sa  majesté  le  permet,  j’y  res- 
pirerai l'air,  comme  c'est  ma  coutume  à cette 
heure  du  jour.  Qu’on  apporte  ici  les  fleurets  ! et 
si  le  gentilhomme  tient  son  défi,  et  que  le  roi  per- 
siste dans  son  dessein , je  gagnerai  pour  lui  la  ga- 
geure, si  je  pois  : sinon,  je  ne  gagnerai  que  de 
la  honte  et  de  cruelles  bottes. 

OSRICK. 

Rendrai-je  votre  réponse  en  ces  termes? 

HAMLET. 

En  voilà  le  fond , que  vous  pouvez  orner  de 
toutes  les  grâces  de  votre  esprit. 

OSRICK. 

Non  dévoAment  se  recommande  à votre  sei- 
gneurie. 

(Il •0,1.  ) 

HAMLET. 

Tout  à VOUS,  tout  à VOUS. — Il  fait  fort  bien  de 
se  recommander  lui-méme  : il  ne  trouverait  pas 
une  voix  qui  s’en  chargeât  pour  lui. 

HORATIO. 

Cet  homme  ressemble  à un  oiseau  qui  s’enfuit 
du  nid  avec  la  coquille  de  son  oeuf  encore  sur  la 
tête. 

HAMLET. 

Il  est  si  poli  qu’il  a sQrement  fait  un  compli- 
ment au  sein  de  sa  mère , avant  d’en  sucer  le  lait. 
Il  est  comme  mille  autres  de  même  trempe,  qui 
sont  les  idoles  d’un  siècle  corrompu  ; il  a pris  le 
ton  do  jour,  un  air  d’aisance  et  de  légèreté,  une 
espèce  de  mousse  pétillante  d’esprit , qui  éblouit 
12. 
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d’abord»  et  surprend  restime  des  hommes  les  plus 
sensés  ; mais  sondez^lcs , ils  sont  vides  comme 
une  buUe  d'air  qui  crève  au  premier  souffle. 

( En'ra  un  lord.  ) 

LE  LORD. 

Monseigneur,  sa  majesté  s'est  recommandée  à 
TOUS  par  le  jeune  Osrick , qui  lui  a rapporté  pour 
réponse  que  vous  l’attendriez  dans  cette  salle.  Elle 
m’envoie  savoir  s’il  vous  plaît  de  vous  mesurer 
avec  Laêrtes,ou  si  vous  voulez  retarder  l'assaut. 

nAMLET. 

Je  suis  constant  dans  mes  résolutions  ; elles  sont 
soumises  au  txm  plaisir  du  roi.  Si  c’est  l’heure  de 
sa  commodité,  c’est  la  mienne  aussi  ; celle-ci  ou 
toute  autre,  pourvu  que  je  sois  aussi  bien  disposé 
qu’à  présent 

LE  LORD. 

Le  roi  et  la  reine  vont  venir  avec  toute  la  cour. 

HAtlLET. 

A la  bonne  heure. 

LE  LORD. 

Avant  l’assaut,  la  reine  désire  que  vous  adres- 
siez à Laërtes  quelques  paroles  lionnéles  et  gra- 
cieuses. 

HAMIET. 

Elle  me  donne  une  bonne  leçon. 

(Le  ioH  •'en  va.) 

nORATIO. 

Vous  perdrez  cette  gageure,  monseigneur. 

UAMI.ET. 

Je  ne  le  crois  pas.  Depuis  qu’il  est  en  France, 
je  me  suis  continuellement  exercé  ; j’aurai  l'avan- 
tage. Mais  tu  ne  peux  itnaginer  quelles  angoisses 
oppressent  mon  cteur...  Mais  je  ne  m’arrête  point 
à ces  idées. 

ItORATlO. 

0|>endant , mon  bon  seigneur 

UAMLET. 

Vaines  cliimcres  ! Mais  ce  sont  des  pressent  i- 
mens  qui  seraient  capables  d’elTrayer  une  femme. 

BORA’no. 

Si  votre  ame  éprouve  quelque  répugnance, 
obéissez  à cette  impression.  J’irai  prévenir  l'arri- 
vée du  roi  et  de  la  cour,  en  leur  disant  que  vous 
n’êtes  pas  bien  disposé. 

IIAVILET. 

bon,  non.  Je  brave  ces  mauvais  présages.  Un 
passereau  ne  tombe  pas  des  airs  sans  un  ordre  spé- 
ua,  de  la  Providence.  Si  mon  heure  est  venue , 


elle  n’est  pas  à venir;  si  elle  n’est  pas  à venir, 
elle  est  vetiue;  et  si  ce  n’est  pas  à présent,  elle 
viendra  toujours  : le  point  est  d'être  toujonrs  prêt. 
Puisque  nul  homme  ne  sait,  en  quittant  la  vie, 
ce  qu'il  laisse  dans  l’avenir,  qu’importe  de  mourir 
: plus  tôt  ou  plus  lard? 

(Entrent  le  roi»  U reine , Leertci , de*  0«rick  et  de*  ler- 
viieert  purienl  dei  Ovurel*.  rtc.  ) 

LE  ROI. 

Venez,  Ilamlet;  venez,  et  prenez  cette  main 
que  je  vous  présente. 

( n met  U mein  de  Leertei  din*  ceBe  <TIUiiil«t.  ) 

HAULET. 

Pardonnez-moi  » monsieur»  si  je  vous  aioffensé; 
mais  pardonnez  en  genlilhomme.  Celte  assemblée 
sait,  et  vous  ne  pouvez  l’ignorer  vous-méme,  de 
quel  funeste  égarejnent  mon  esprit  est  affligé.  Si 
ce  que  j’ai  fait  a pu  blesser  votre  cœur  ou  votre 
honneur,  et  irriter  votre  ressentiment , je  déclare 
ici  que  ce  fut  l’elTet  de  ma  folie.  Est-ce  Ilamlet 
qui  a niïensé  Laërtes?  Non,  jamais  ce  ne  fut 
Hamict.  Si  rinforiuné  Hamlel  n’était  plus  à lui, 
et  s’il  insulta  I.aërtes,  quand  il  ne  sc  connaissait 
pas  iui-méme,  Ilamlet  n’est  point  l'auteur  de 
cette  action , il  la  désavoue.  Qui  on  est  donc  l’au- 
teur? Sa  folie.  Ainsi  Ilamlet  est  du  parti  qui  aàsc 
plaindre.  — Pauvre  Ilamlet  ! ta  folie  est  ton  en- 
nemi.— Permettez,  monsieur,  que  devant  ces  au- 
gustes témoins  je  me  justifie  de  toute  intention 
méchante.  Que  votre  aine  généreuse  daigne  m'ab- 
soudre, comme  si,  décochant  au  hasard  une 
flèche  par-dessus  ce  palais,  j’avais  eu  le  malheur 
de  blesser  mon  frère. 

LAERTES. 

Mon  cœur  vous  pardonne,  et  la  nature,  qui , 
dans  cette  occasion , était  la  première  à demander 
vengeance,  est  satisfaite;  mais  l’Iionnrur  me  re- 
tient, et  me  défend  une  parfaite  réconciliation, 
jiis<|u’à  ce  que  les  anciens  et  vénérables  arbitres 
de  l’honneur  donnent  Icurvoh,  et  nomment  iin 
juge  de  paix , qui  prononce  que  mon  nom  est  sans 
tache.  Kii  attendant , mon  amitié  répond  «i  l’amitié 
que  vous  in'oiïrcz,  et  je  la  respecterai. 

HAMI.ET. 

Mon  cœur  en  reçoit  avec  transport  l’engage- 
ment , et  je  TOUS  disptiterai  cotte  gageure  avec  la 
loyale  franchise  d’un  frère.  Donnez-nous  les  fleu- 
rets; commençons. 

LAKRTE.«. 

Allons,  qu’un  ui'en  donne  un. 
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HAMi.rr. 

Laêrtes , Je  ne  sm  irai  qn*à  vous  taire  briller  (1)  ; 
votre  adresse,  en  contraste  avec  mon  ignorance, 
éclatera , comme  une  étoile  ctincclante  sur  le  voile 
sombre  de  la  nuit. 

LAERTES. 

Vous  me  raillez,  monsieor. 

HAULET. 

Non , j*eii  jure  par  cette  main. 

L£  ROI. 

Donnez  les  fleurets , jeune  Osrick.  — Cousin 
flamiet,  prince  de  mon  sang,  vous  savez  quelle 
est  la  gageure? 

HAMLET. 

Je  le  sais,  monseigucur;  votre  majesté  a gagé 
pour  le  plus  faible. 

LE  ROL 

J*ai  une  plus  heureuse  espérance.  Je  connais  la 
force  de  Tuii  et  de  l’autre  ; — mais  comme  I.adrtes 
s’est  perfectionné  depuis,  nous  avons  réglé  là-dcs- 
sus  la  gageure  pour  la  rendre  égale. 

LAERTES. 

Ce  fleuret  est  trop  lourd  ; voyons-en  un  autre. 

HAMLET. 

Celui>ci  me  plaît  : tous  ces  fleurets  ont-Us  la 
même  longueur  (2)? 

( ll«  *e  dl*p<M«ai  à Fmmm.  ) 

OSRirji. 

Oui,  mon  bon  seigneur. 

LE  ROI. 

Couvrez  cette  table  de  coupes  de  vin.  — Si 
liamlct  porte  la  première  ou  la  seconde  botte , ou 
s’il  riposte  la  troisième,  que  le  feu  de  rartillcric 
proclame  sa  victoire.  Le  roi  boira  une  coupe  i la 
meilleure  santé  d’HamIct,  et  il  jettera  dans  la 
coupe  une  perle  d'un  plus  grand  prix  que  celles 
qui  ont  été  portées  par  quatre  rois  successifs  sur 
la  couronne  du  Danemarcic.  Qu’on  m’apporte  les 
coupes  ; et  que  les  timballes  annoncent  aux  trom- 
pettes, les  trompettes  aux  canons,  les  canons  au 
ciel , et  que  le  ciel  répète  i la  terre  : ie  roi  boit 

(1)  l’It  6e  yourfoUiit  Mrai  votre  fleurel}.Éqiijvoque 
sor  le  mot  fait , qui  signiBe  égatement  un  fleuret  et  une 
feuiltede  quelque  métal  qu’on  met  tous  une  pierre  pré- 
cicuM  pour  en  augmenter  l’éclat, 

(2)  Sous  Élisabeth . en  1579,  on  publia  une  ordon> 
iiaiice  qui  fixait  ia  longueur  des  épées.  — Un  ambassa- 
deur étranger  fut  arrêté  aux  barrières  de  Smithfield 
pour  rogner  son  épée  A U toogueur  prescrlle 


à Ifamict.  — Allons,  commencez;  ei  vous, 
juges,  fixez  sur  les  deux  rivaux  un  œil  auenlif. 

HAMLKF. 

Allons,  monsieur. 

LAERTES. 

Allons,  monseigneur. 

( Ht  conoieBonl  r«tMuf,  ) 

ijAiHjrr. 

Une. 

LAERTEK, 

Non. 

I1A31L£:1. 

Jugement. 

OSRICK. 

Oui,  la  bouc  a porté  visiblement. 

LAERTES. 

A la  bonne  heure;  recommençons. 

LE  ROI. 

Attendez;  qu’on  me  donne  ma  coupe.  Hamiet , 
cette  perle  précieuse  est  à toi.  Je  bois  à ta  santé. 
— OlTrez  Iui  celle  coupe. 

yLea  IroDpcUet  «CdodMbirsMdBcaiioa  •«  roatvflieiHirc.) 

HAMLET. 

Je  veux  faire  une  nouvelle  passe  auparavanl. 
Éloignez  celle  coupe,  (ii.  lom  d.-.r...,;  AUuns,  en- 
core une  botte  : qu’en  dites-vous? 

CERTES. 

Vous  m’avez  touche  : oui , touclié , je  l’avoue. 

LE  ROI. 

Notre  fils  sera  vainqueur. 

LA  REINE. 

Ilest  replet , et  il  perd  bientôt  haleine. — Viens, 
llamiet , prends  ce  voile  ; essuie  Utn  front , citer 
llamiel.  La  reine  boit  de  bon  coeur  à ton  suc- 
cès. 

HAMLET. 

Ma  bonne  dame!... 

LE  ROI. 

Gertrude , ne  buvez  pas. 

LA  REINE. 

Je  venx boire,  monseigneur;  — excusez-uioi , 
je  vous  prie. 

LE  ROI , k p.11. 

C’est  la  coupe  empoisonnée  ; il  est  trop  lardi 

nAMLEr. 

Je  n’ose  pas  boire  encore , madame  ; dans  ua 
moment. 
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fiAMLET. 


U REUfE. 

Viens,  Uisse-moi  essuyer  ton  risage. 

LAEBTES. 

Monseigneur,  je  le  frapperai  celte  fois. 

LE  ROI. 

Je  ne  crois  pas. 

lAERTES , à part. 

Et  cependant  c'est  presqpc  contre  ma  con- 
science. 

HA3ILET. 

Allons,  à la  troisième,  I.aëries.  Vous  ne  faites 
que  badiner.  Je  vous  prie,  déployez  toutes  vos  for- 
ces ; voulez- vous  me  traiter  comme  un  faible  enfant? 

( lia  ooDtiDiiaat  k M baure.  ) 
LAERTES. 

Pariei-Tons  de  la  sonet  Allons. 

(llpOiM.) 

OSRICK. 

Rien , de  part  ni  d'autre. 

LAERTES. 

A vous  maintenant. 

( L.SHM  btM.  : puif , diM  I.  ebdMr  d.  il. 

cbao^aiu  de  flaoretaet  liantec  Uatta  LaariM. } 

LE  ROI. 

Qu’on  les  sépare  ; ils  sont  en  furie. 
nAMLET. 

Non  ; recommençons. 

OSSICR. 

O ciell  voyez  la  reine,  bêlas!  | 

(La  r«tM  loabt.) 

HORATIO. 

Ils  savent  tous  deux.  — Monseigneur,  com- 
ment cela  SC  peut-Qt 

OSBICR. 

Comment  se  peut-ü , Laërtesî 
LAERTES. 

Comment!  Osrick,  comme  une  bécasse  prise 
dans  son  propre  piège.  Je  péris  justement  victime 
de  ma  propre  perfidie. 

HAMLET. 

Qu’a  donc  la  reinet 

LE  ROI. 

Elle  s’est  évanouie  i la  vue  de  leur  sang. 

LA  REINE* 

Non , non  ; la  coupe , la  coupe  I — O mon  cher 
flamlet!  — La  coupe,  la  coupe!  — Je  sois  em- 
poisonnée. 

(La  raiat  fluart.) 


HAMLET. 

O crime  ! — Fermez  les  portes  ; qu’on  cherche 
le  traître  I Où  est-ilt 

LAERTES. 

Ici,  Hamiet.  Tu  es  mort;  nul  remède  au 
monde  ne  peut  te  sauver  ; tu  n’as  pas  nne  demi- 
heure  de  vie  ; le  perfide  instrument  de  ton  trépas 
est  dans  ma  main.  Vois  ce  fer  qui  n'est  point 
émoussé  : sa  pointe  est  envenimée.  Mon  infâme 
artifice  est  retombé  sur  moi.  Hélas  1 vois  : je  suis 
gisant  sur  la  terre , pour  ne  me  relever  jamais.  Ta 
mère  est  empoisonnée.  Je  n’ai  pas  la  force  d’eu 
dire  plus.  — Le  roi , le  roi  seul  est  coupable. 

HAMI.ET. 

La  pointe  envenimée! — Alors,  poison , fais  ton 
ouvrage. 

(11  frappe  W roi.) 

TOCS. 

Trahison!  trahison! 

LE  ROI. 

A moi,  mes  amis,  défendei-moi.  Je  ne  suis 
que  blessé. 

BA.ULET. 

Époux  incesmeux , vil  empoisonneur,  roi  abo- 
minable , avale  le  reste.  — Trouves-tu  la  perle  an 
fond  t Suis  ma  mère. 

(Leroi  aeirt.) 

LAERTES. 

Il  a le  sort  qu’il  mérite  : cette  coupe,  c’est  un 
poison  préparé  de  scs  mains.  — Noble  Ilamict , 
échangeons  ensemble  notre  pardon.  Que  ma 
mort  et  celle  de  mon  père  ne  te  soient  pas  im- 
putées , ni  la  tienne  à moi. 

(HanH.) 

BAHLET. 

Que  le  ciel  te  pardonne  ! Je  te  suis. — Je  meurs, 
Horatio.  — Malheureuse  reine,  adieu.  — Vous, 
pâles  et  muets  spectateurs  de  cette  scène  san- 
glante , l’image  de  tant  de  crimes  vous  fait  trem- 
bler. — Que  n’ai-je  le  temps!...  Mais  la  mort, 
cet  impitoyable  ministre  de  la  justice  suprême, 

exécute,  sans  délai  ni  répit,  ses  arrêts Il 

faut  me  soumettre.  — Horatio , je  meurs  ; tu  vis. 
Justifie-moi  ; justifie  ma  cause  devant  ceux  qui 
me  condamnent, 

HORATIO. 

Non , ne  le  croyez  pas.  Né  Danois , je  porte  le 
cœur  d’un  ancien  Romain  : il  reste  quelques 
gouttes  de  poison. 

HAMLET. 

Si  tu  es  un  homme , cède-moi  cette  coupe. 
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donne-la-nioi  ; par  le  ciel!  je  veux  l'avoir. — 
O Dieu  ! Iloratio,  ai  la  vérité  demeure  dans  cette 
obscurité  profonde , quel  nom  abhorré  je  laisserai 
derrière  moi  ! Recule  de  quelques  jours  ton  bon- 
lieur  céleste , consens  i traîner  encore  dans  ce 
inonde  odieux  ta  pénible  existence,  pour  racon- 
ter mes  malheurs.  (Oa  anl«Bd  <le  loin  bb«  narclM,  et  eo 
dasua  Soctia.)  Quel  cst  Ce  bruit  de  guerre! 

ÜSRICK. 

Lejeune  Fortinbras  revient  vainqueuret  chargé 
des  dépouilles  de  la  Pologne.  C’est  lui  qui  honore 
de  cette  salve  guerrière  l’arrivée  des  ambassadeurs 
d’Angleterre. 

IIAtUXT. 

Oh!  j’expire,  Iloratio.  Ce  poison  actif  éteint 
ma  vie , il  ne  lu’en  reste  plus  pour  entendre  les 
nouvelles  d’Angleterre  ; mais  je  prédis  que  le 
choix  s’arrêtera  sur  Fortinbras.  lia  ma  voix  mou- 
rante ; aunoncc-lui  de  ma  part  les  différentes  cir- 
constances qui  m’ont  conduit Le  reste  est  le 

silence 

(Il  ncBrl.) 

IIORATIO. 

Maintenant  se  brise  un  noble  cœur  I — Ai- 
mable prince , adieu  ; que  les  concerts  des  an- 
ges t’invitent  i ton  étemel  repos  I — Mais  pour- 
quoi ce  bruit  de  tambours  qui  s’approche  de  ces 
lieux  T 

( Kou«Bt  FortiibraA,  Im  BabasMdMrt  d'ABfWlBrr*  •«  «BlmO 

FORTlKBRAfi. 

Où  est  ce  spectacle? 

HORATIO. 

Que  cherchez-vous?  Si  vous  êtes  jaloux  de  voir 
un  assemblage  effrayant  de  maux  et  d’borreurs, 
vous  l’avez  trouvé. 

PORTINBRAS. 

Ce  carnage  crie  vengeance!  — O mort  orgueil- 
leuse! quelle  fête  dans  ton  infernale  demeure, 
après  que  ta  sanglante  main  a immolé  d’un  coup 
tant  de  princes  à la  fois! 

l’ahbassadeor. 

Ce  spectacle  fait  horreur , et  les  dépêches  que 
nous  apportons  d’Angleterre  arrivent  trop  tard  ; 
les  oreilles  qui  devaient  nous  entendre  sont  in- 
sensibles et  fermées  pour  jamais.  Si  je  dis  au  roi 


!U 

que  ses  ordres  sont  exécutés,  que  Rosencrantx  et 
Cuildrnstern  ne  sont  plus,  qui  nous  remerciera? 

HORATIO. 

Ce  ne  serait  pas  lui , quand  même  .sa  langue 
serait  encore  animée  ; jamais  il  ne  donna  l’ordre 
de  leur  trépas.  Mais  puisque  vous  vous  reiicoii- 
trez  ici , vous , qui  arrivez  des  guerres  de  Pologne, 
et  vous  de  l’Angleterre , pour  entendre  expliquer 
ce  sanglant  problème , ordonnez  que  ces  corps 
soient  élevés  sur  un  lit  de  parade , et  exposés  i la 
vue  du  peuple  ; et  alors  j’instruirai  le  monde  de 
la  cause  inconnue  de  ces  désastres.  Vous  m’en- 
tendrez parler  d’actions  cruelles , sanguinaires  et 
barbares , de  sentences  que  le  hasard  a dictées , 
de  meurtres  ()u’il  a conduits , de  morts  qui  sont 
l’ouvrage  de  la  fraude  et  de  causes  violentes;  et 
dans  ce  tragique  dénoOment,  vous  verrez  des 
forfaits  échouer,  et  retomber  sur  la  tête  de  leuis 
autours.  Je  suis  seul  dépositaire  de  ces  déplora- 
bles vérités. 

FORTIADRAS. 

Hâtons-nous  d’entendre  ce  récit,  et  assemblons 
la  noblesse  de  l’état.  Pour  moi , j’accepte  avec 
douleur  les  dons  de  la  fortune;  mais  j’ai  d’an- 
ciens droits  sur  ce  royaume,  que  mes  intérêts 
m’invitent  â réclamer. 

HORATIO. 

J’aurai  sujet  d’en  (larler,  et  je  vous  porterai  le 
vœu  de  l’homme  dont  la  voix  prépondérante  en- 
traînera les  autres.  Mais  ne  différez  pas;  et  dans 
ce  moment  de  crise,  où  tous  les  esprits  sont  alar- 
més et  inquiets , prévenez  les  malheurs  que  l’in- 
trigue et  l’erreur  peuvent  causer  encore. 

FORTINBRAS. 

Que  quatre  ofDciers  portent  Hamiet , comme 
un  guerrier,  sur  un  lit  de  parade.  S’il  eût  régné, 
sans  doute  le  trùne  aurait  été  rempli  par  un  grand 
roi.  Que  sur  son  passage  la  musique  martiale  et 
les  honneurs  de  la  guerre  célèbrent  sa  pompe  fu- 
nèbre. Enlevez  ce  corps  ; ce  spectacle  convien- 
drait dans  un  champ  de  bataille;  mais  ici,  il  est 
déplacé.  Allez;  ordonnez  â l’armée  une  décharge 
génér.ile. 

( II*  «urUat , *l  fHii*  o«  «olnd  bw  «JrN  1<w(b 


nN  DU  r.tNQUUüE  BT  DERMIER  ACTE. 
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LA  VIE  ET  LA  MORT 

DU  ROI  JEAN. 


PERSONNAGES. 


LE  KOI  JEAN. 

LE  PRINCE  HE.NRI,  Qlsduroi. 

ARTHUR,  duc  de  Bretagne  et  neveu  du  roi. 

PEMRROKE.  \ 

ESSEX , j 

.SALISBURY,  \ seigneurs  anglais. 

HUBERT,  ( 

BIGOT.  ; 

PHILIPPE  FAÜLCÜNBRIDGE.  61s  naturel  de  Ri> 
chard  1«. 

ROBERT  FAULCONBRIDGE.  frère  utérin  du  bâ- 
tard. 

JACQUES  GURNEY.  serviteur  de  lady  Faulcon- 
bridge. 

PIERRE  DE  POMFRET,  devin. 


PHILIPPE,  roi  de  France. 

LOUIS,  dauphin. 

L'ARCHIDUC  D'AUTRICHE. 

LE  CARDINAL  PANDOLPHE.  légat  du  pape. 

MELU.N . seigneur  français. 

CIIATILLON , ambassadeur  de  France  auprès  du  roi 
Jean. 

ÉLÉONORE . reine-mère  d'Angleterre. 

CONSTANCE,  mère  d’Arlhur. 

BLANCHE . 611e  d'Alphonse . roi  de  Castille , et  nièce 
du  roi  Jean. 

LADY  FAULCONBRIDGE.  mère  du  bèiard  et  de  Ro- 
bert Faulconbridgc. 

BocacEois  d’atigebs,  bébauts,  ■oonncAux,  mbs- 
SAOBUa,  SOLDATS,  etc. 


La  aetee  ac  taatâi  an  Àaglesarta  at  uotCt  ao  Fraoca. 


ACTE  PREMIER. 


8CÉNK  PREMIÈRE. 
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CHATILION. 


LE  ROI  JEAN. 

Kli  bien,  Cbaüllon,  parlez;  que  veutde  nous 
la  Kraiiee! 

CHATILLON. 

Le  roi  de  France  vous  salue;  et  ensuite  voici 
ce  qu’il  déclare , par  mon  organe , à la  majesté , 
la  majesté  usurpée  de  l’Angleterre. 


ÉLÉONORE. 

Étrange  début!  — Majesté  usurpée I... 

LE  ROI  JEAN. 

Silence,  ma  bonne  mère,  et  écoutez  l'ambas- 
sade. 

CBATILLON. 

l’Ililippc  de  France,  épousant  la  cause  et  les 
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justes  droits  du  fils  de  Geoffroy,  votre  frère  dé- 
cédé, d’Arthur  Plantagenet,  revendique,  au  nom 
de  la  loi,  celte  belle  île  et  son  territoire,  l’Ir- 
lande, Poitiers,  l’Anjou,  la  Touraine,  le  Maine; 
désirant  que  vous  déposiez  l’épée,  qui  dans  vos 
mains  envahit  l’autorité  de  ces  différens  titres , 
pour  la  remettre  aux  mains  du  jeune  Arliiur,  votre 
neveu  et  votre  royal  et  h'gilinte  souverain. 

LE  ROI  JEAN. 

Et  que  s’ensuivra-t-il , si  nous  le  refusons? 

CH  ATI  LEON. 

Le  terrible  fléau  d’une  guerre  cruelle  et  san- 
glante, pour  ressaisir  par  la  force  ces  droits  rclc- 
uus  par  la  violence. 

LE  ROI  JEAN. 

i\ous  avons  ici  guerre  pour  guerre,  sang  pour 
sang  et  force  comte  force.  Rendez  celle  réponse 
à la  France. 

niATILLON. 

Eh  bien  ! recevez  donc  par  ma  voix  le  défi  de 
mon  roi.  LA  riiiil  mon  ambassade. 

LE  ROI  JEAN. 

Porte -lui  le  mien,  et  pars  de  ces  lieux  en 
paix.  — Sois,  aux  yeux  de  la  France,  l’éclair 
de  la  foudre  ; car  avant  que  tu  aies  pu  lui  annon- 
cer que  je  vais  y entrer,  le  tonnerre  de  mon  ca- 
non s’y  sera  fait  entendre.  Allons,  pars,  sois  la 
Ironipcite  qui  lui  annonce  notre  vengeance,  elle 
présage  sinistre  de  votre  propre  ruine.  — Qu’on 
le  reconduise  avec  honneur  hors  de  mes  états; 
Pembroke,  veillei-y. — Adieu, Chatillon. 

(CbAtitioo  tortATec  Penbrok*.) 

ÉLÉONORE. 

Eh  bien,  mon  fils;  ne  vonsl’ai-jc  pas  toujours 
dit,  que  cette  ambitieuse  Constance  n’aurait  point 
de  repos  qu’elle  n’eût  soulevé  la  France  et  le 
monde  entier  pour  les  prélentioos  et  le  parti  de 
son  fils?  Et  voilà  ce  qu’on  aurait  pu  prévenir.  On 
aurait  pu  concilier,  par  des  moyens  faciles  d’ami- 
tié , la  querelle  qu’il  faut  aujourd'hui  que  le  choc 
de  deux  royaumes  décide  par  l’issue  incertaine  et 
sanglante  des  combats. 

LE  ROI  JEAN. 

Nous  avons  pour  nous  le  puissant  avantage  de 
la  possession  et  nos  droits. 

élEonore. 

Dites , la  force  de  la  possession , bien  plus  que 
vos  droits  ; ou  bien  il  faut  avouer  votre  honte  et 
Il  mienne.  Oui , ma  conscience  murmure  ici  à 


votre  oreille  ce  que  nul  autre  que  le  ciel , vnui 
et  moi , n’entendra  prononcer. 

(Entre  1«  •h^iffdê  Nortkaaaptoo,  qal  p«rW  bn  b Esaea.) 

ESSEX. 

Mon  souverain , voici  la  plus  étrange  contesta- 
tion venue  de  la  province,  dont  on  ait  jamais  oui 
parler.  I.,es  deux  parties  demandent  que  vous  les 
jugiez  : les  ferai-je  comparaître? 

LE  ROI  JEAN. 

Qu’ils  paraissent.  (L«  iiMt  nn.)  Nos  abbayes  et 
nos  prieurés  paieront  les  frais  de  celte  expédition. 

iLe  •iK^rilT  mitre  avee  Robert  Faalcoabridft  at  PkUippa  aoa  fréra.' 

— Quels  hommes  êtes-vous? 

PHILIPPE. 

Moi , je  suis  votre  fidèle  sujet , un  gentilhomme 
né  dans  le  comté  de  Nortliampton  , et  fils  aîné , 
à ce  que  je  présume  , de  Hubert  Faulconbridge. 
soldat  que  Richard  Coeur-de-l.ion,  de  sa  main  qui 
donne  l’honneur,  a fait  chevalier  sur  le  champ 
de  bataille. 

LE  ROI  JEAN. 

Et  toi,  qui  es-tu? 

ROBERT. 

Le  Gis  et  l’héritier  de  ce  même  Faulconbridge. 

LE  ROI  JEAN. 

Il  est  l’aîné , lui  ; et  lu  es , toi , l’héritier?  Vous 
n’éles  donc  pas  sortis  d’une  même  mère,  suivant 
toute  apparence. 

PIItUPPE. 

Très  certainement  d’une  même  mère,  puissant 
roi  : c’est  ce  qui  est  bien  connu  ; et  je  le  veux 
bien  croire,  d’un  même  père  aussi  ; mais,  pour  la 
certitude  de  celte  vérité , je  l’abandonne  au  ciel 
et  à ma  mère  ; quant  à moi , j’en  doute,  comme 
pourraient  en  douter  tous  les  enfans  des  hommes. 

F.I.KÜNORE. 

Qu’oses-lu  dire,  homme  grossier?  Tu  diffames 
ta  mère,  et  par  ce  doute  tu  outrages  son  honneur. 

rniLiPPE. 

Moi,  madame?  >on,  je  n’ai  nul  intérêt  de  le 
faire  : c’est  la  prétention  de  mon  frère , et  nulle- 
ment la  mienne.  S’il  peut  en  fournir  la  preuve , 
il  me  fait  tomber  de  la  main  au  moins  cinq  cenU 
belles  livres  sterling  de  revenu  par  an.  Que  le  ciel 
conserve  l’bonueur  à ma  mère,  et  à moi  mon  hé- 
ritage ! 

LE  ROI. 

Voilà  un  jeune  rustre  d’mie  franchise  brutale. 
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Tourquoi  donc,  lui,éiaiU  le  cadet,  prétend-il 
à ton  héritage  ? 

PHILIPPE. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi,  si  ce  n'est  pour 
avoir  mes  terres,  line  fois  U m’a  insulté  du  repro- 
che de  bâtardise.  Si  je  suis  né  légitime  ou  non, 
c’est  un  fait  dont  je  laisse  répondre  la  tête  de  ma 
mère  ; mais  que  je  sois , mon  prince , aussi  bien 
né  que  lui  ( Dieu  lasse  paix  aux  ussemens  qui  ont 
pris  la  peine  de  m’engendrer  l) , voyez , comparez 
nos  visages,  et  jugez  vous-méme  si  c’est  le  vieux 
Sir  Robert  qui  nous  a engendrés  tous  deux,  et  s’il 
est  possible  qu’il  soit  notre  père  et  que  ce  fils  lui 
ressemble.  O vieux  Sir  Robert , notre  père,  je  re- 
mercie le  ciel  à geuoux  de  ce  que  je  ne  te  res- 
semble pas. 

LE  BOI  JEAN. 

Quel  écervelé  le  ciel  nous  a envoyé  là  I 
ÉLÉONORE. 

11  a dans  sa  physionomie  un  air  de  Richard 
Opur-de-Lion  ; il  y a aussi  de  son  accent  dans  le 
son  de  sa  voix.  Ne  remarquez- vous  pas  quelques 
ressemblances  avec  mon  fils  dans  la  large  et  ro- 
buste stature  de  cet  homme? 

LE  ROI  JF.AN. 

Mes  yeux  ont  bien  examiné  toutes  ses  formes , 
et  je  retrouve  partout  Richard  lui-méme. — Jeune 
homme,  parlez  ; qui  vous  porte  à revendiquer  les 
terres  de  votre  frère? 

PHIUPPE. 

Parce  qu’il  n’a  qu’un  demi-visage  comme  mon 
père;  et  pour  ce  demi-visage  (1)  il  veut  avoir 
mon  domaine  entier  I A un  demi-visage  d’homme, 
cinq  cents  livres  de  revenu  par  an! 

ROBERT. 

Mon  gracieux  souverain,  lorsque  mon  père  vi- 
vait, votre  frère  a beaucoup  em|fioyé  mon  père  à 
son  service.... 

PHnjppE. 

Fort  bien , monsieur;  mais  ce  n’est  pas  là  un 
litre  pour  avoir  mes  terres.  Ce  que  vous  devez 
expliquer,  c’est  comment  il  employa  ma  mère. 

(t)  That  kalf-fae'd  groat.  Notre  auteur  est  kl  Kient- 
ment  coupable  d’un  anachroniime , car  ü fait  allusion 
à une  monnaie  qui  ne  fut  pas  frap|iée  avant  Tan  19M . ' 
sons  le  régne  de  Henri  Vil.  Le  groat , auul  bien  que 
le  deml-groat,  portait  1a  face  du  roi , de  profil , tandis 
que,  auparavant,  toutes  les  monnaies  anglaises  l'araient 
de  face. 


SCENE  1. 

ROBERT. 

El  un  jour  il  l'envoya  en  ambassade  en  Alle- 
magne, pour  y négocier  avec  l’empereur  des 
affaires  importantes  et  relatives  à ces  temps.  Le 
roi  se  prévalut  de  son  absence,  et  dans  cet  inter- 
valle , il  séjourna  dans  la  maison  de  mon  père. 
Quels  y furent  ses  progrès  et  sa  victoire,  je  rou- 
girais de  le  dire  ; mais  la  vérité  est  la  vérité.  De 
vastes  espaces  de  mers  et  de  rivages  s’étendaient 
entre  mon  père  et  ma  mère,  comme  je  l’ai  plu- 
sieurs fois  oui  dire  à mon  père  lui-méme,  lorsque 
ce  robuste  jeune  homme,  que  voilà,  fut  engendré. 
Par  son  testament,  sur  son  lit  de  mord,  mon 
père  m’a  légué  ses  terres,  et  a juié  sur  sa 
mon  que  cet  homme , le  fils  de  ma  mère  , ne  fut 
jamais  le  sien , ou  que , s’il  l’était , il  était  donc 
venu  au  monde  quatorze  semaines  révolues  avant 
le  terme  de  la  nature.  Ainsi,  mon  bon  souverain, 
laissez-moi  posséder  ce  qui  est  à moi , les  terres 
de  mon  père , conformément  à la  dernière  volonté 
de  mon  père. 

lE  ROI  JEAN. 

Jeune  homme,  votre  frère  est  légitime.  L’épouse 
de  votre  père  l’a  conçu  après  le  mariage  ; et  si 
elle  en  a violé  la  foi , cette  faute  la  regarde  seule, 
et  c’est  une  faute  dont  tous  les  maris  se  soumet- 
tent à courir  le  hasard  du  jour  où  ils  prennent 
femme.  Répondez -moi  : si  mon  frère,  qui, 
dites-vous,  a pris  la  peine  d’engendrer  ce  fils, 
avait  revendiqué  de  votre  père  ce  fils  pour  le  sien? 
certes , mon  bon  ami , votre  père  aurait  pu  rete- 
nir , contre  les  efforts  de  l’univers  entier , ce 
jeune  veau,  né  de  sa  vache  ; sans  contredit, 
il  l’aurait  pu.  Donc , stil  était  le  fils  de  mon 
frère , mon  frère  ne  pouvait  le  toi  réclamer  ; 
et  par  les  mêmes  raisons,  votre  père,  quand 
il  ne  serait  pas  son  fils,  ne  peut  le  rejeter.  Cet 
argument  décide  la  question.  Le  fils  de  ma  mère 
a engendré  l’héritier  de  votre  père;  l'héritier  de 
votre  père  doit  avoir  son  héritage. 

ROBERT. 

Et  la  volonté  de  mon  père  n'aura -t-elle  donc 
aucune  force  pour  déposséder  l’enfant  qui  n’est 
pas  le  sien? 

PHRIPPE. 

Pas  plus  de  force,  monsieur,  pour  me  dépossé- 
der, que  sa  volonté  n’eut  d’influence  sur  ma 
naissance , à ce  que  je  présume. 

éLÉOKORE. 

Que  préférerais-tu  tou  d’être  un  Faulconbridga 
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el  de  ressembler  i ton  frère,  pour  posséder  ton 
hèriuge;  ou  bien  d’ètre  le  fils  reconnu  de  Coenr- 
de-Lion,  propriétaire  de  U seule  grandeur  per- 
sonnelle , sans  un  pouce  de  terre  î 

PHIUPPE. 

Madame , si  mon  frère  avait  ma  personne  et 
que  j’eusse  la  sienne , celle  de  Sir  Robert,  comme 
il  l'a , et  que  mes  deux  jambes  fussent  ces  deux 
fuseaux , mes  bras  effilés  comme  une  peau  d’an- 
guille, ma  face  si  maigre  que  je  n’oserais  pas 
attacher  une  rose  à mon  oreille , de  peur  qu’on 
ne  dît  ; Voyez,  où  va  cette  pièce  de  trois  deniers  (1)  ? 
et  qu’au  prix  de  sa  figure , je  dusse  être  l’héritier 
de  tout  ce  royaume  ; je  veux  ne  janfeis  sortir  de 
cette  place,  si  je  ne  donnais  pas  jusqu’au  dernier 
pouce  de  terre  pour  reprendre  celte  physiono- 
mie. Je  ne  voudrais  pour  rien  au  monde  Cire  Sir 
^ob(2). 

Cléonobe. 

Tu  me  plais.  Veux-tu  abandonner  ta  fortune,- 
lui  céder  ta  terre,  et  me  suivre?  Je  suis  guer- 
rière, et  je  vais  m’embarquer  pour  la  France. 

piniiPPE. 

Mon  frère , prenez  ma  terre  ; moi , je  prendrai 
ma  destinée.  Votre  figurea  gagné  cinq  cents  livres 
sterling  de  revenu  par  an , et  cependant  votre  fi- 
gure, à dix  sous,  serait  rendue  fort  cher.  — Ma- 
dame, je  vous  suivrai  jusqu’è  la  mort. 

ÉLÉONORE. 

Je  voudrais  que  vous  arrivassiez  avant  moi  en 
France. 

PIULIPPE. 

C’est  la  coutume  de  notre  pays  de  céder  le  pas 
i nos  supérieurs. 

LE  ROI  JEAN. 

Quel  est  ton  nom? 

PHILIPPE. 

Philippe,  mon  souverain,  tel  est  mon  nom 
depuis  ma  naissance  ; Philippe , le  fils  aîné  de  la 
femme  du  bon  vieux  Sir  Robert. 

(1)  Théobald  dit  que,  dans  ce  païuge,  lequel  est  fuit 
obscur,  notre  poète  anticipe  sur  la  date  d'uoc  autre 
nsonoale , qui  ne  fut  frappée  que  sous  Élisabeth.  En 
effet  c'est  seulement  à cette  époque  que  l'on  vit  des  piè- 
ces de  trois  fartblngs  ( environ  sis  liards  français  ) qui , 
d'un  cété , portaient  son  effigie  et  de  l'autre  une  rose. 
Célait  auui  la  mode . à la  cour  de  cette  reine , de  por- 
ter une  rose  à son  oreille. 

(g)  Diminutifde  Kolurt , et  probablement  expression 
de  mépris. 


lE  ROI  JEAN, 

Désormais , porte  le  nom  de  l’homme  dont  tu 
portes  la  figure.  Que  Philippe  fléchisse  le  genou, 
et  se  relève  plus  grand.  — Lève-loi  Richard  et 
Plantageuet. 

PHIUPPE. 

Frère  du  côté  de  ma  mère,  donnez-moi  votre 
main;  mon  père  m’a  donné  l’honneur,  le  vôtre 
vous  a donné  des  terres.  — Maintenant  bénie  suit 
i’benre  de  la  nuit  ou  du  jour  où  je  fus  engendré 
en  l’absence  de  Sir  Robert  ! 

ÉLÉONORE. 

Il  a tout  le  cœur  el  les  sentimens  de  Plantage- 
net. — Je  suis  ta  grand’mère,  Richard;  appelle- 
moi  de  ce  nom. 

PHIUPPE. 

Madame , vous  l’éies  |iar  un  hasard , et  non  pas 
suivant  les  règles  et  jvar  la  voie  de  l’honneur. — 
Eh  bien , quoi?  Un  peu  aux  environs,  à quelques 
pas  du  droit  chemin , par  la  fenêtre  ou  par  la 
lucarne  (1)  ; celui  qui  n’ose  agir  le  jour,  il  faut 
bien  qu’il  sorte  la  nuit  ; avoir  est  tout , quel 
qu’en  soit  le  moyen  ; de  près  ou  de  loin , a bien 
visé  qui  gagne  le  prix  ; et  je  suis  moi  ce  que  je 
suis,  de  quelque  manière  que  j’aie  été  engeudré. 
LE  ROI  JEAN. 

Retire  - toi , Faulconbridge  ; maintenant  tes 
vœux  sont  remplis  : un  chevalier  sans  terre  fait 
de  loi  un  seigneur  terrier.  — Venez,  madame  ; et 
vous,  Richard,  venez.  Il  faut  partir  pour  la 
France,  pour  la  France  : nous  avons  trop  lardé. 

PHIUPPE. 

Mon  frère,  adieu.  Que  la  fortune  t'accompagne  I 
car  tu  as  été  conçu  dans  les  règles  de  l’honnéteté. 
(Teu ■otusi nopiè  nuipi».)  Ainsi  j’ai  fait  un  pas  de 
plus  dans  le  chemin  de  l’honneur  ; mais  aussi , 
combien  je  perds  de  milliers  de  toises  en  terres  ! 
M’importe.  Maintenant  je  puis  d’une  grisette  faire 
une  lady. — Salut,  Sir  Richard.  — Grand 
merci,  l'ami.  — Et  si  son  nom  est  George,  je 
l’appellerai  Pierre  ; car  l’honneur  de  nouvdic 
création  oublie  les  noms  des  hommes.  Ce  serait 
trop  se  compromettre,  trop  se  familiariser,  cpie 
de  pcrmeltrc  qu’un  vassal  converse  avec  vous. 
C’est  à présent  que  notre  voyageur  (2)...  Oh  1 on 

(1)  In  at  the  window , orelie  o'er  Ifie  hateh.  Ces  ex- 
pressions siguifieut , dil  Slecvens,  être  né  hors  du  mé- 
nage. 

(2)  tin  des  principaux  entretiens  des  grands  était  les 
récits  des  voyageurs.  De  lè  le  proverbe  : c'est  une  bonne 


Digitized  by  Google 


ACTE  I,  SCENE  1. 


le  verra  toujours  avec  son  rure-denLs,  assis  à b 
table  de  nia  seigneurie.  l..ors((nc  raon  estomac  de 
chevalier  sera  suffisamment  rempli,  alors  je  fais 
rouler  ma  langue  sur  mes  dents,  et  Je  vous  in- 
terroge mon  élégant  convive  sur  les  contrées 
étrangères... — Man  chfr,  couimencerni-je,  ainsi 
appuyé  sur  mon  coude,  je  vous  ferai  une  \ 
yrière.,.  Voilà  la  demande;  et  aussiuH  vient  la 
réponse»  aussi  infailliblement  que  dans  un  caté- 
chisiiic  : A ht  seigneur,  dit  la  réponse,  tout  à 
vos  ordres,  à votre  service,  tout  dévoue 
à votre  plaisir. — Non,  mon  cher  fuite,  dit 
la  demande,  c^est  tnoi,  mon  cher  ami,  qui 
suis  tout  à vous.  Et  ainsi  avant  que  la  réponse 
sache  ce  que  veut  la  demande,  elle  sert  en  second 

service  un  dialogue  de  complimens et  il  me 

parle  des  Alpes,  des  Apennins,  des  Pyrénées  et 
du  fleuve  du  PO , et  le  récit  vous  conduit  le  sou- 
per jusqu’à  la  Un.  Mais  vraiment  c’est  là  la  société 
des  gens  de  cour,  et  elle  convient  à une  amc  su- 
périeure et  faite  pour  monter,  comme  la  mienne  ; 
car  c*est  un  (ils  dégénéré  du  temps,  queThomme 
qui  ne  sait  pas  profiter  de  l’expéricuce  et  des  ob- 
servations, qui  ne  suit  pas  son  siècle,  dans  son 
maintien,  dans  scs  propos,  dans  scs  manières  et 
dans  son  accoutrement  extérieur,  et  qui  ne  sait 
pas  débiter  de  son  propre  fonds  le  doux  poison 
du  mensonge  cl  du  mcnreilloux,  qui  chatouille 
si  délicieusement  le  palais  des  vieillards.  Je  ne 
veux  pas  pratiquer  cet  art  |xmr  tromper  ; je  veux 
seulcmcut  rapprendre  et  l’employer  pour  éviter 
que  l’on  ne  me  trompe.  Cet  art  sèmera  de  fleurs 
les  degrés  de  mon  élévation...  Mais  qui  vient  à 
moi  à pas  si  précipités  et  en  habit  d’amazonc? 
quelle  femme  est  celte  courrière  si  rapide?  n’a-i- 
elJc  point  de  jiiari  qui  prenne  la  peine  de  sonner 
du  cor  devant  elle?  (Kmrvnt  Udj  Faulconbrld^et  JicciDri 
oaraejr.)  0 Dieu  ! c’est  ma  mère  ! Eh  bien , ma 
Iwnoe  dame , qui  vous  amène  si  précipitamment 
ici,  à la  cour? 

tADY  FAULCONBRIDGE. 

OÙ  est  ce  misérable,  ton  frère?  Où  est- il  cet 
homme  qui  poursuit  et  diiïame  partout  mon  hon- 
neur? 

PHOIPPE. 

Mon  frère  Robert?  le  fils  du  vieux  Sir  Robert. 

(Kote  gu'un  voyageur  après  le  dtner.  Se  curer  lc« 
tlenU  el  porter  une  barbe  et  des  souliers  pointus . éiafenl 
regardés  coimne  UDeimibition  des  modes  étrangères , el 
c’était  1a  coutume  des  voyageurs  et  des  peüts-maltres 
du  temps. 


13:1 

du  géant  Colbrand  (1),  ce  puissant  mortel?  Kst- 
ee le  nisdeSir  Robert  que  vous  cherchez  ainsi? 

LADY  FAILCONBRIDGE. 

Le  fils  de  Sir  Rol)ert;  oui,  enfant  sans  respect, 
le  fils  de  Sir  Robert  : pourquoi  iosultes-tu  Sir  Ro- 
bert? Il  est  le  fils  de  Sir  Robert , et  tu  l’es  aussi, 
toi. 

PHILIPPE. 

Jacques  Gumey,  veux-tu  nous  laisser  seuls  un 
instant? 

GURNP.Y. 

Très  volontiers , mon  cher  Philippe. 

PHILIPPE. 

I Philippe?  — un  moineau  (2)  î — Jacques,  U 
court  des  bruits  dans  le  monde  ; dans  un  mo- 
ment je  t’eu  dirai  davantage.  (Gnrocy  tort.)  Madame, 
jamais  je  ne  fus  le  fils  du  vieux  Sir  Robert.  Sir 
Robert  aurait  pu  céder  la  part  qu’il  a à mon  exis- 
tence, sans  rien  perdre  du  sien  (3).  Oui,  Sir 
Robert  le  pouvait.  Allons , de  bonne  foi , avouez 
la  vérité,  a-t-il  pu  m’engendrer?  Non  ; Sir  Ro- 
bert ne  le  pouvait  pas.  Nous  connaissons  de  ses 
chefs-d’œuvre  : ainsi , ma  bonne  mère,  allons, 
parlez  : à qui  suis-je  redevable  de  ces  membres 
nerveux?  car,  pour  Sir  Robert,  jamais  il  n’a  con- 
tribué à former  cette  jambe. 

LADY  FAULCONBRIDGE. 

T’es-tu  donc  aussi  ligué  avec  ton  frère  contre 
moi , toi  qui , pour  ton  propre  intérêt , devrais 
prendre  U défense  de  mon  honneur?  Où  tend 
cette  insulte ,*vU  esclave? 

PHILIPPE. 

Je  suis  chevalier,  chevalier,  ma  bonne  mère... 
tout  autant  que  Basilisco  (ù)v*  Oh!  d’honneur! 
j'ai  reçu  le  coup  d'épée  qui  fait  les  chevaliers,  je 
l’ai  sur  mon  épaule.  Non,  ma  mère,  je  ne  suis 
pas  le  fils  de  Sir  Robert  ; j’ai  désavoué  Sir  Robert 

(1)  Colbrand  eil  un  géant  danois  que  Guy  de  War- 
wick  vainquit  en  la  présence  du  roi  Athristan. 

(2)  On  donne  le  nom  de  PMlippe  au  moineau.  Il  y a 
un  poème  de  Skellon  consacré  à la  mémoire  de  Philippe 
le  Moineau. 

(3)  11  y a dans  le  u^ite  : Sir  Robert  aurait  pu  manger 
le  vendredi  saint  la  part  qu'il  eut  a mon  existence, 
uns  rompre  son  jeûne.  Phrase  proverbiale. 

(4)  Allusion  à une  ancienne  et  mauvaise  tragédie, 
Soliman  et  Perteâa , où  un  chevalier  ranfaroo . nommé 
liasilitco , veut  que  son  valet  l'apiiellc  chevalier, 
knigkt , tandis  que  le  valet  le  nomme  Anore,  mot 
qui  en  anglais  signifie  cogm'n , homme  den/anf , 
heureux. 
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et  ses  domaines;  la  Icgilimitf,  le  nom , tout  est 
anéanll.  Ainsi,  ma  bonne  mère,  daignez  me  faire 
connaître  mon  père.  Quelque  bel  bomme,  j’es- 
père. Quel  était  son  nom,  ma  mère? 

LADY  FAULCONBRIDGE. 

As-tu  renié  le  nom  de  KaulconbridgeT 
PHILIPPE. 

D’un  cœnr  aussi  sincère  que  je  renie  le  diable. 

LADY  FADLCONBRIDGE. 

Le  roi  Richard  Cœur-de-l.ion  fut  ton  père. 
Séduite  par  de  longues  et  vives  poursuites , je  lui 
cédai  enfin  une  place  dans  la  couche  de  mon 
épouz.  — Veuille  le  ciel  me  pardonner  mon  of- 
fense ! — Tu  es  le  fruit  d’une  faute  si  chère , et 
que  je  n’ai  commise  que  vaincue  par  nne  force 
qui  a triomphé  de  ma  longue  défense. 

PIIIUPPE. 

Tar  cette  lumière  qui  luit,  si  j’étais  encore  à 
naître,  madame,  je  ne  souhaiterais  pas  un  plus 
noble  père.  Il  est  des  fautes  qui,  sur  la  terre  du 
moins,  sont  privilégiées,  et  telle  est  la  vOtre. 
Votre  faiblesse  ne  fut  pas  la  folie  d’un  insensé.  Il 


f^lut  bien  céder  votre  CŒur  à sa  discrétion,  comme 
un  tribut  soumis  à l’empire  invincible  de  l’amour  ; 
l’amour,  dont  la  furie  et  la  force  irrésistible  triom- 
pheraient du  lion  le  plus  intrépide.  Le  lion  n’a 
pu  dégager  son  noble  cteur  de  la  main  de  Richard, 
et  celui  dont  le  bras  arrache  le  ccenr  des  lions  (1) 
peut  aisément  dompter  le  cœur  d’une  femme. 
Oui , ma  mère , je  vous  remercie  de  tout  mon 
cœur  do  père  que  vous  m’avez  donné.  Quiconque 
respire  et  osera  avancer  que  vous  fîtes  une  faute 
au  moment  où  je  fus  conçu , j’envoie  son  ame  aux 
enfers.  — Venez , madame , je  veux  vous  présen- 
ter i ma  famille.  Tous  conviendront  que  si  le  jour 
que  Richard  m’engendra,  vous  lui  aviez  dit  non, 
c’eût  été  on  crime.  Quiconque  dit  que  c’en  fut 
un,  dit  un  mensonge;  moi,  je  soutiens  que  ce 
n’en  fut  pas  un. 

'U*  «orteaC.) 

(I)  Allusion  à un  vieui  roman  sur  Bicbard  C«ur- 
de-Lion.  Suivant  le  roman  et  plusieurs  chroniques, 
Richard  avait  gagné  ce  surnom  pour  avoir  arraché  le 
coeur  d'un  lion . à la  foreur  duquel  le  duc  d’Autriche 
l'avait  fait  eiposer,  pour  se  venger  de  ce  que  Richard 
avait  tué  son  fils  d'un  coup  de  poing. 


ACTE  SECOND. 


RREMIERC. 

LU  ■VIAILLM  d'aMIW  ■■  riàHCB. 


£.m» PHILIPPE,  ro.j.Fr.M.,)LOL'IS,  atvFkin.  L’ARCIIIDIJC  U’AUTRICHE,  CONSTANCE, 

« ARTIIim. 

1.0LLS. 

Vaillant  duc  d’Autriche,  soyez  le  bien-venu 
devant  les  murs  d’Angers.  — Jeune  Arüiur,  ce 
héros  dont  le  sang  coule  dans  tes  veines,  Richard, 
qui  arracha  le  cœur  d’un  lion,  et  qui,  dans  les 
guerres  saintes,  étonna  la  Palestine  de  sa  valeur, 
descendit  trop  tùt  au  tombeau,  victime  de  ce 
brave  duc  ; et  lui , pour  expier  sa  mort  en  ser- 


vant sa  postérité , cédant  à nos  instances , vient 
ici , jeune  enfant , déployer  ses  drapeaux  pour  ta 
défense.  Il  vient  repousser  l’usurpation  de  Jean 
d’Angleterre,  ton  oncle  dénaturé  : accucille-Ie, 
cmbrassc-lc,  aime-Ie. 

ARTHUR. 

Dieu  vous  pardonnera  la  mort  de  Richard, 
puisque  vous  rendez  la  vie  à sa  race,  en  prolé- 
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ACTE  II, 

gfant  droils  sous  tos  ailes  de  guerre.  Je  vous 
eu  rends  grâces , en  vous  tendant  une  main  im- 
puissante ; mais  je  vous  offre  on  cteur  plein  d’un 
amour  sincère.  Doc,  soyez  le  bien-venu  devant 
les  portes  d’Angers. 

LOI  is. 

Noble  enfant  ! Qui  pourrait  ne  pas  aimer  à 
venger  tes  droits? 

L’ARCHlDtrc. 

Que  ce  tendre  baiser,  que  j’imprime  sur  ta 
joue,  soit  le  sceau  du  serment  que  te  fait  mon 
amitié  ! Elle  te  jure  que  je  ne  reverrai  jamais  mes 
états  qu’après  qu’ Angers  et  les  domaines  qui  t’ap- 
partiennent en  France,  et  aussi  ces  rivages  auv 
rochers  blanchissans(l),  dont  le  pied  repousse 
l'onde  écumante  de  l’océan , et  qui  séparent  ces 
insulaires  des  antres  contrées  de  l’Europe , qu’a- 
près que  l’Angleterre,  entourée  d’un  rempart 
de  flots , et  qui  se  rit  avec  confiance  de  tous  les 
projets  de  l’étranger,  t’aura  reconnu  et  salué  son 
roi , jusque  dans  son  angle  le  plus  reculé  vers 
l’occideut;  jusqu’à  ce  moment,  aimable  enfant, 
je  ne  me  souviendrai  point  de  ma  patrie , et  je  ne 
quitterai  point  ces  armes. 

CONSTANCE. 

Oh  ! recevez  les  remerciemens  de  sa  mère , les 
remerciemens  d’une  veuve , jusqu’à  ce  que  votre 
bras  puissant , soutenant  son  enfance , lui  donne 
le  pouvoir  de  reconnaitre  plus  dignement  votre 
généreux  zèle. 

t’AnCHIDlC. 

I,a  paix  du  ciel  est  pour  ceux  qui  tirent  l’épée 
dans  une  guerre  aussi  juste  et  aussi  charitable. 

LE  ROI  PHIUPPE. 

Allons,  il  faut  agir.  Nos  batteries  vont  se  tour- 
ner contre  les  remparts  sourcilleux  de  cette  ville 
opiniâtre.  — Assemblons  nos  chefs  les  plus  expé- 
rimentés, pour  choisir  ensemble  les  plans  et  les 
moyens  les  plus  avantageux.  — Nous  laisserons 
peut-être  les  ossemens  d’un  roi  au  pied  de  cette 
ville  ; nous  marcherons  à gué  dans  des  flots  de 
sang  français , jus(|u’au  centre  de  ses  rues  ; mais 
nous  la  soumettrons  à ce  jeune  enfant. 

CONSTANCE. 

Attendez  encore  la  réponse  à votre  ambassade, 
et  n’allez  pas  tremper  imprudemment  vos  épées 
dans  le  sang.  Cbatillon,  revenant  d’Angleterre, 

(1)  On  rroit  que  te  nom  d'Albion . donnée  T Angle- 
terre vient  detrocbeii  blanciqui  font  face  à U France. 


SCENE  I. 

peut  nous  rapporter,  avec  la  paix,  ces  mêmes 
droits  que  nous  voulons  reconquérir  par  la  guerre. 
Noos  noos  reprocherions  alors  chaque  goutte  de 
sang  qu’une  ardeur  trop  aveugle  aurait  si  mal- 
heureusement versée. 

(VatTt  Qutitlon.) 

LB  ROT  PHILIPPE. 

Admirez  donc,  madame  : — sur  votre  désir,  voilà 
Chatilloo  qui  arrive! — Que  répond  l’Angleterreî 
Parlez  en  peu  de  mots,  brave  seigneur,  nous 
nous  taisons  pour  vous  entendre;  parlez,  Cha- 
tilbn. 

CHAIULON. 

Rappelez  vos  troupes  de  ce  siège  peu  intéres- 
sant, et  conduisez-les  à une  tâche  bien  plus  impor- 
tante. L’Anglais,  révolté  de  vos  justes  demandes, 
a pris  les  armes  ; les  vents  ennemis , dont  j’ai  été 
forré  d’attendre  le  loisir,  lui  ont  donné  le  temps 
de  débarquer  ses  légions  aussitôt  que  moi;  il 
marche  à grandes  journées  vers  cette  ville  ; son 
armée  est  nombreuse  , ses  soldats  pleins  de  con- 
fiance. Avec  lui  vient  la  reine  mère,  une  Até  qui 
l’anime  aux  combaLs  et  au  carnage  ; avec  elle 
vient  sa  nièce.  Blanche  d’Espagne,  lis  sont  suivis 
d’un  bâtard  du  roi  décédé,  et  de  toute  la  jeunesse 
du  pays,  dont  l’humeur  inquiète  cherche  les 
aventures  ; Gers  volontaires , intrépides  et  fou- 
gueux, qui  sous  des  visages  de  femmes  portent 
des  coeurs  de  dragons.  Ils  ont  vendu  leur  héritage 
dans  leur  pays  natal,  et  portant  fièrement  leur  pa- 
trimoine sur  leurs  épaules,  ils  viennent  chercher 
dans  les  hasards  de  la  guerre  une  fortune  nouvelle. 
En  un  mot,  jamais  plus  brave  élite  de  guerriers 
invincibles  ne  monu  les  vaisseaux  anglais  et  ne 
vogua  sur  le  dos  des  mers,  pour  porter  la  guerre 
et  le  ravage  dans  la  chrétienté.  (l«i  umbonn  uitem.  ) 
Le  bruit  de  leurs  tambours  menaçans  m’inter- 
rompt et  m'interdit  de  plus  longs  déuils.  Ils  sont 
à la  porte  du  camp,  et  demandent  une  conférence 
ou  le  combat  : ainsi  préparez-vous. 

LE  nol  PHILIPPE. 

Que  cette  marche  si  rapide  est  imprévue  pour 
nous! 

L’archiduc. 

Plus  elle  est  inattendue , et  plus  nous  devons 
redoubler  d’efforts  pour  nous  défendre.  Le  cou- 
rage croît  avec  le  danger  : qu’ils  soient  donc  les 
bien-venus;  uous  sommes  prêts. 

(Enlrtm  l«  roi  Je.o . FooIroobrUfO , tlboloro,  Blonrlio  , P» 
brok«  et  tutret.) 


\ 
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LE  ROI  JEAN. 


LE  ROI  JEAN. 

Paix  i la  France,  ai  ia  France  nous  laisse  en- 
trer en  paix  dans  nos  possessions  hérMilaires. 
Sinon,  que  le  sang  de  la  France  coule , et  que  la 
paix  remonte  an  ciel  ; tandis  qne  nous , ministre 
du  courroux  de  l’Éternel,  nous  ebitierons  l’or- 
gueil de  ceux  qui  offensent  la  paix , cette  fille  du 
ciel,  et  Ja  forcent  à fuir  de  la  terre. 

LE  ROI  PHILIPPE. 

Paix  à l’Angleterre,  si  celte  armée  retourne  en 
Angleterre  pour  y rivre  en  paix.  Nous  aimons  l’An- 
gleterre, et  c’est  pour  elle  que  nous  avons  endossé 
celte  armure  pesante.  La  tâclie  que  nous  remplis- 
sons devrait  èu-e  la  tienne  ; mais  ta  es  si  éloigné 
d’aimer  l’ Angleterre  que  tu  as  par  de  sourdes  me- 
nées supplanté  son  légitime  roi,  subverii  l’ordre 
de  la  succession  établi  par  la  nature , renversé  la 
royale  fortnae  de  cet  enfant,  à qui  tu  as  indigne- 
ment ravi  une  couronne,  vierge  encore,  pique 
jamais  n’avait  profanée  la  main  d’un  usurpateur. 
Regarde  ici;  vois  le  portrait  de  ton  frère  Geoffroy... 

I Les  yeux , ce  front  n’offrent-ils  pas  tous  ses  traits? 
Ce  jeune  enfant  renferme,  comme  en  miniature, 
l’abrégé  de  tout  ce  qui  est  mort  dans  Geoffroy;  et 
la  main  du  temps , développant  ses  formes , le 
rendra  en  tout  égal  à son  père.  Ce  Geoffroy  était 
né  ton  frère  ainé;  et  voilà  son  fils.  L’Angleterre 
était  l’héritage  de  Geoffroy , et  voilà  le  filsde  Geof- 
froy. Au  nom  de  Dieu , comment  arrive-t-il  donc 
qu’on  l’appelle  roi , tandis  que  le  sang  bat  dans  les 
veines  de  ce  front,  à qui  appartient  la  couronne 
dont  lu  t’empares? 

LE  ROI  JEAN. 

Et  de  qui  tiens-tu , roi  de  France , la  suprême 
autorité  d’exiger  ma  réponse  à tes  interrogations? 

LE  ROI  PHUIPPE. 

De  ce  juge  suprême,  qui  inspire  au  coeur  de 
ceux  qui  ont  la  force  et  l’autorité  en  main , la  gé- 
néreuse pensée  de  rechercher  les  infractions  et 
les  crimes  qui  blessent  la  justice.  C’est  ce  juge 
qui  m’a  établi  le  tuteur  de  cet  enfant;  c’est  en 
son  nom  que  je  t’accuse  ici  d’injustice  ; et  c’est 
par  son  secours  que  je  prétends  punir  l’usur- 
pateur. 

ÉLÊONORE. 

Qui  oses-tu  appeler  usurpateur,  roi  de  France  ? 

CONSTANCE. 

Laisse!- moi  répondre...  L’usurpateur,  c’est 
ton  fils. 


éXéONORE. 

Hors  d’ici,  insolente!  Ton  bâtard  sera  roi, 
afin  que  tu  puisses  être  reine  et  gouverner  le . 
monde  ! 

CONSTANCE. 

Mon  lit  fut  toujours  aussi  fidèle  à ton  fils  que 
le  lien  à ton  mari  ; et  cet  enfant  ressemble  davan- 
tage, quant  aux  traits,  à son  père  Geoffroy  que 
toi  et  Jean  vous  ne  lui  ressemblez  pour  le  carac- 
tère ; il  lui  ressemble  comme  la  pluie  à l’eau , ou 
le  diable  à sa  mère.  Mon  enfant  un  bâtard  ! Sur 
mon  ame , je  crois  que  son  père  ne  fut  pas  aussi 
légitimement  conçu  ; cela  ne  peut  être,  puisque  tu 
étais  sa  mère. 

ELÉONORE. 

Voilà  une  bonne  mère , enfant , qui  flétrit  ton 
père. 

CONSTANCE. 

Voilà  une  bonne  grand’mèrc,  enfant,  qui  vou- 
drait te  flétrir. 

l’archidix. 

Silence. 

FAELCONBRIDGE. 

Ecoutez-Ie  crienr. 

l’archidcc. 

Qui  diable  es-tu  ! 

FAILCONBRIDGE, 

Cn  homme  qui  fera  le  diable  avec  vous , mon- 
sieur, s’il  peut  attraper  votre  peau  quand  vous 
serez  seul.  Vous  êtes  le  lièvre  dont  parle  le  pro- 
verbe, dont  la  valeur  tire  les  lions  morts  par  la 
barbe  ; je  fumerai  la  peau  qui  vous  recouvre , si 
je  vous  saisis  à point;  mon  garçon,  songez-y; 
sur  ma  foi , je  le  ferai , sur  ma  foi. 

BLANCHE. 

oh!  cette  peau  de  lion  allait  bien  à celui  qui 
l’a  dérobée  au  lion  ! 

PACLCONBRIDGE. 

Elle  fait  aussi  agréablement  sur  son  dos  que  les 
souliers  du  grand  Alcide  aux  pieds  d’nn  âne.  — 
Mais,  âne  que  vous  êtes,  j’Aterai  ce  fardeau  de 
votre  dos , ou , comptez  là-dessus , je  vous  ferai 
craquer  les  épaules. 

l’archidec. 

Quel  est  ce  bruyant  fanfaron , qui  nous  assour- 
dit les  oreilles  de  la  tempête  de  sa  voix  ? Roi  Louis, 
détermine  ce  qne  nous  allons  faire. 

LE  ROI  PHILIPPE. 

Femmes , et  vous,  fous , ces-sez  vos  vains  pro- 
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pos.  — Roi  Jean , voici  en  deux  mots  ce  qu'il  but 
décider...  L’Angleterre,  l'Irlande,  l’Anjou,  la 
Touraine,  le  Maine,  je  les  revendique  de  ta  main, 
en  vertu  des  droits  d’Arthur  : veux-tu  les  céder 
et  mettre  bas  les  armes? 

LE  ROI  JEAN. 

Ma  vie  pluttt.  — Roi  de  France , je  te  défie. 
— Arthur  de  Bretagne , approche  et  confie-toi  à 
moi  ; ma  seule  tendresse  te  donnera  plus  que  ja- 
mais la  main  timide  et  Uche  de  la  France  ne 
pourra  conquérir  pour  toi.  Soumets-toi,  jeune 
enfant. 

ÉLtoNOBE. 

Viens , enfant , viens  dans  les  bras  de  ton  aïeule. 

CONSTANCE. 

Va,  mon  fils,  va  dans  ses  bras;  donne  à la 
grand’mère  un  royaume , et  elle  te  donnera  une 
plume , une  cerise  et  une  figue.  Voilà  comme  ta 
grand’mire  est  généreuse. 

ARTHUR. 

Eh  ! cessez,  ma  tendre  mère  ; je  voudrais  être 
enseveli  dans  ma  tombe.  Je  ne  vaux  pas  cette 
blale  querelle , dont  je  suis  b cause. 

Rlëonore. 

Sa  mère  le  rend  si  honteux , le  pauvre  enfant , 
qu’il  pleure. 

CONSTANCE. 

Ce  sont  les  injustices  de  son  aïeule,  et  non  les 
paroles  de  sa  mère , qui  font  couler  de  ses  yeux 
ces  larmes  innocentes , faites  pour  attendrir  le  ciel. 
Oui , ces  brmes  toucheront  le  cid  ; il  lui  fera  jus- 
tice , et  le  vengera  de  toi. 

ÉLÉONORE. 

Femme  odieuse , tu  calomnies  le  ciel  etb  terre. 

CONSTANCE. 

c’est  toi  qui  insultes  le  ciel  et  la  terre  ! Ne  me 
donne  pas  le  nom  que  tu  mérites  seule.  Toi  et  ton 
fils , vous  usurpez  U royauté , les  domaines  et  les 
droits  de  cet  enbnt  opprimé.  Il  est  le  fils  du  fils 
aîné,  et  son  seul  malheur  est  de  t’avoir  pour 
aïeule;  ce  sont  tes  crimes  que  le  ciel  visite  et 
punit  dans  cet  enbnt  infortuné.  C’est  sur  lui  que 
tombe  h peine  des  jugemens  célestes , lui  qui  n’est 
éloigné  que  d’une  génération  de  ton  coupable  sein. 

LE  ROI  JEAN. 

Insensée,  taisez-vous. 

CONSTANCE. 

Je  n’ai  plus  que  ceci  à dire  : il  n’est  pas  seule- 
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ment  puni  pour  le  péché  de  sa  grand’mère;  mais 
Dieu  l’a  pnse,  elle  et  son  péché,  pour  instrument 
de  sa  vengeance  sur  cette  seconde  génération,  qui 
est  punie  pour  elle  et  avec  elle.  — Au  lieu  de  cet 
enbnt , punis  plutôt  l’usurpateur , le  fils  de  cette 
femme  : la  punition  du  fils  sera  celle  de  la  mère. 
Malédiction  sur  elle  ! 

Eléonore. 

Femme  extravagante , qui  nous  importunes  de 
tes  cris,  je  sois  en  état  de  te  produire  un  testa- 
ment qui  exclut  ton  fib. 

CONSTANCE. 

Eh!  qui  en  doute?  Un  testament!  un  testament 
inique!  b volonté  d’une  femme!  Ce  testament  est 
celui  de  ta  haine  et  de  ta  perversité. 

LE  ROI  PHILIPPE. 

C’est  assez , madame.  Cessez  ou  modérez-vous. 
Il  convient  mal  dans  cette  assemblée  de  se  livrer 
à ces  cbmeurs  indécentes  et  trop  répétées. — 
Qu’un  héraut  somme  les  bourgeois  d'Angers  de 
paraître  sur  leurs  remparts  ; écoutons-les.  et  qu’ils 
déebrent  quds  droits  ib  reconnaissent,  ceux 
d’Arthur  ou  ceux  de  Jean. 

( Le*  •onw>nt.  ) 

(Lm  bovrgwit  d'Angert  p«raiueBl  <v  it*  resparu.  ) 

LN  CITOYEN. 

Qui  nous  somme  de  paraître  sur  nos  murs? 

LE  ROI  PHILIPPE. 

La  France,  au  nom  de  l’Angleterre. 

LE  ROI  JEAN. 

L’Angleterre,  en  son  nom  seul.  Citoyens  d'An- 
gers , mes  affectionnés  sujeb... 

LE  ROI  PBIUPPE. 

Fidèles  citoyens  d’Angers,  sujeb  d’Arthur,  ce 
sont  nos  trompettes  qui  vous  ont  invités  à ce  pai- 
sible pourparler... 

LE  ROI  JEAN. 

Oui,  pour  votre  intérêt. — Écoutez-nous  par- 
ler le  premier.  — Ces  étendards  de  b France  qui 
sont  rangés  ici  à b vue  de  votre  cité , n’ont  avancé 
sous  vos  murs  que  pour  votre  perte.  Ces  ca- 
nons (1)  ont  leurs  flancs  chargés  de  fureur,  et 

(1)  Shakspeare  commet  Ici  un  anscbroDlsme  de  cent 
ctoquanle  sut.  La  poudre  à codod  ne  fut  inventée  qu'à 
la  An  du  treisiéme  siècle.  Lea  premiera  cauont  qu'on 
vit  en  Franco , suivant  LarvcT,  y furent  conduits  par  les 
Anglais , qui  s'en  servirent  à la  balaillc  de  Crécy, 
l'an  iStO  ; et  Mézerai  ajoute  qu'Édouard  Jeb  la  terreur 
dans  l'armée  française  per  cinq  ou  six  canons  Ce  fut 

is 


Digitized  by  Google 


LK  ROI  JEAN. 


m 

voos  1m  Toycz  déji  nonUi  et  prfits  i romir  contre 
vos  murailles  une  grüle  de  fer.  Tous  les  apprüts 
d’un  siège  sanglant  et  tout  l’appareil  cruel  de  ces 
Français  sans  pitié  menacent  le  front  de  cotre  ville 
et  vos  portes  entr’ouverles  ; et  sans  notre  arrivée, 
cette  immobile  ceinture  de  pierre  qui  vous  envi- 
ronne, foudroyée  par  leurs  totteries  formidables, 
serait  déjà  renversée  de  sa  base  écroulée,  et  ses 
vastes  débris  ouvriraient  de  larges  brèches  à la 
furie  d’une  armée  acharnée  sur  le  sein  de  vos  pai- 
sibles foyers  ; mais  à notre  approche , à la  vue  de 
votre  légitime  roi , qui , par  une  rapide  et  pénible 
marche , a conduit  devant  vos  portes  une  armée 
capable  de  contenir  vos  ennemis , et  de  conserver 
entiers  vos  murs  menacés , vous  le  voyei , déjà  les 
Français  confondus  vous  demandent  un  pourpar- 
ler;  au  lieu  de  boulets  lancés  dans  les  feux  sur 
vos  murs  tremhlans , ils  ne  vous  envoient  que  de 
vaines  paroles  de  paix , qui  se  perdent  dans  l’air 
comme  la  fumée  : ils  veulent  séduire  vos  oreilles 
et  tromper  votre  crédulité.  Ajoutex-y  la  foi  qu’elles 
méritent,  dignes  citoyens,  et  ouvres  l’entrée  de 
vos  portes  à votre  roi , qui , épuisé  par  la  fatigue 
de  cette  marche  forcée,  implore  un  asile  et  le 
repos  dans  le  sein  de  vos  murs. 

lE  ROI  PDIUPPE. 

Quand  j’aurai  parlé,  répondez-nous  à tous 
deux.  Voyez , à ma  main  droite , cet  enfant  qu’elle 
tient,  et  dont  j’ai  fait  voeu  à Dieu  de  défendre  la 
cause  : c’est  Arthur  l’Iantagenet , le  fils  du  frère 
aîné  de  cet  Anglais , et  son  souverain , comme  de 
tout  ce  qu’il  possède.  C’est  pour  venger  scs  justes 
droits  foulés  aux  pieds,  que,  rangés  en  ordre  de 
bataille , nous  foulons  ces  vertes  plaines  qui  envi- 
ronnent vos  mors  ; nous  ne  sommes  vos  ennemis 
qu’autant  que  nous  y force  le  devoir  d’un  zèle  hos- 
pitalier, qui  nous  ordonne  de  relever  cet  enfant 
qu’on  opprime.  C’est  sa  cause  vertueuse  qui  nous 
met  les  armes  à la  main.  Rendez  donc  de  bonne 
grâce  l’hommage  légitime  que  vous  devez  à celui 
à qui  il  est  dû , à ce  jeune  prince , et  aussitût  nos 
armes  tomberont  de  nos  mains  sans  vous  nuire , et 
n’auront  plus , comme  un  lion  emmuselé , rien  de 
menaçant  que  l’aspect.  Nos  bronzes  déchargeront 

Jean  Oweo  qui , en  15^ . commence  te  premier  à tondre 
de  l’trllUerie  en  Angleteera.  i 

Voyez  un  peüt  mémoire,  fort  curieux,  sur  la  poudre 
à canon,  1.  lit,  p.  306-308  de  l'ouvrage  de  Henry 
Weber , inUlulé  : Early  Romanen  o/  tht  Ikirteenlh , 
/'ourtemM,  and  /IfUmtk  Cmluriti,  etc.  Edln- 
burgk,  1810 , pou-#'. 


leur  vaine  fureur  contre  le  sein  invulnéraUe  des 
nuages.  Dans  une  retraite  paisible  et  bénie  par 
vous,  nous  remporterons  dans  notre  patrie  nos 
épées  et  nos  casques  entiers  et  le  sang  belliqueux 
dont  nous  venions  arroser  vos  remparts , et  nous 
laisserons  en  paix  vos  femmes , vos  enlans  et  vous. 
— Mais  si  vous  dédaignez  follement  l’offre  que 
nous  vous  proposons,  ce  [ne  sera  pas  l’enceinte 
de  vos  vieilles  murailles  qui  pourra  vous  garantir 
de  nos  assauts,  quand  tous  ces  Anglais,  avec  tou- 
tes leurs  farces  et  leur  valeur,  seraient  logés  dans 
leur  enceinte.  Répondez  : votre  ville  veut - elle 
reconnaître  en  nous  son  souverain , pour  le  prince 
an  nom  duquel  nous  réclamons  son  hommage?  oa 
bien  donnerons-nous  le  signal  à notre  fureur,  et 
irons-nous  à travers  des  flots  de  sang  reprendre 
notre  bien? 

UN  axoïEN. 

En  deux  mots , nous  sommes  les  sujets  du  roi 
d’Angleterre.  C’est  pour  lui  et  en  son  nom  que 
nous  tenons  cette  ville. 

LE  ROI  JEAN. 

Reconnaissez  donc  votre  roi  et  ouvrez-nous  vos 
portes. 

LE  axoïHN. 

Nous  ne  le  pouvons  pas  ; mais  nous  prouverons 
notre  foi  de  sujets  à celui  qui  prouvera  qu’il  est 
notre  roi.  Jusque-là,  nos  portes  sont  irrévoca- 
blemeut  fermées  contre  tout  l’univers. 

LE  ROI  JEAN. 

La  couronne  d’Angleterre  que  je  porte  n’en 
prouve-t-elle  pas  le  roi?  et  si  cette  preuve  ne 
suflit  pas,  je  vous  produis  trente  mille  Anglais 
pleins  de  coeur  pour  témoins.... 

FAL'LCONBRtDGE. 

Tant  bâtards  que  légitimes. 

LE  ROI  JEAN. 

Prêts  à justifier  notre  titre  aux  dépens  de  leur 
vie. 

LE  ROI  FHaiPPE. 

Et  nous,  autant  de  cœurs,  aussi  bien  nés  que 
les  siens.... 

PAULCONRRIDGE. 

Parmi  lesquels  sont  aussi  des  bâtards. 

LE  ROI  PnlUPPE. 

Qui  s’opposent  à lui  en  lace,  pour  combattre 
sa  prétention. 

LE  OTOTTEN. 

Jusqu’àcequevousayez  décidé  vos  droit*  entre 
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TOUS,  nous  retenons  dans  nos  mains  notre  hom- 
mage, pour  le  réserver  au  meilleur  droit. 

LE  ROI  JEAN. 

Que  Dieu  veuille  donc  pardonner  leurs  offeii- 
scs  i toutes  les  âmes  qui  vont,  avant  que  la  rosée 
du  soir  tombe , s’envoler  vers  leur  éternel  séjour, 
dans  le  sanglant  procès  qui  va  donner  un  roi  ï mes 
états! 

LE  ROI  PHILIPPE. 

Amtn,  amen! — Allons,  chevaliers,  aux 
armes! 

F.AmXOSBRlDGE. 

Saint  Georges,  toi  qui  domptais  le  dragon,  et 
qui  depuis  parais , monté  sur  son  dos,  dans  l’en- 
seigne de  mon  hôtesse,  inspire-nous  quelque 
bonne  ruse  de  guerre  (a  l’trebijue.)  Ami , si  j’étais 
dans  ton  pays,  seul  dans  ta  caverne,  avec  ta 
lionne , je  coilTerais  ta  pean  de  lion  d’une  tCte  de 
monstre. 

l’archidcc. 

Paix!  Rnissez. 

FAL'LCONBRJDGE. 

Tremblons;  car  voilà  le  lion  qui  rugit. 

LE  ROI  JEAN. 

Avançons  plus  haut  dans  la  plaine , pour  y ran- 
ger nos  légions  dans  le  meilleur  ordre. 

FAGLCONBRIDGE. 

E ailes  donc  diligence , pour  vous  saisir  de  l’a- 
vantage du  poste. 

LE  ROI  pnaippE. 

Oni,  voilà  le  plan...  Commandez  au  reste  des 
troupes  de  se  porter  sur  l’autre  colline.— Dieu  et 
nos  droits  ! 

(Ibimnl.) 


SCÈIVE  U. 

Aprii  Sn  oeaminElia  , LE  HÉRAUT  DE  FRANCE 

aerinl  Inponndêlatilbmcdn  IraopMiu. 

LE  HÉRAUT  FRANÇAIS. 

Citoyens  d’Angers,  ouvrez  vos  portes  et  rece- 
vez le  jeune  Arthur  de  Bretagne , qui , par  le  bras 
de  la  France , vient  de  préparer  bien  des  larmes 
aux  mères  anglaises , dont  les  Gis  sont  épars  sur 
la  terre  ensanglantée , aux  veuves,  dont  les  époux 
giaans  embrassent,  an  lieu  d’elles,  la  froide 
poussière.  Déjà  la  victoire  achetée  par  un  peu  de 


sang  caresse  nos  étendards  Rouans.  Les  Français 
triomphent,  et  sont  près  d’entrer  en  conquérans 
dans  vos  murs,  pour  y proclamer  Arthur  de  Bre- 
tagne roi  de  l’Angleterre  et  le  vôtre. 

(Batra  ta  héraal  angUU  itm  4««  troapetUa.) 

LE  HÉRAUT  ANGLAIS. 

Réjouissez-vous , habitans  d’Angers  ; sonnez 
toutes  vos  cloches  : votre  roi  et  celui  de  l’Angle- 
terre, Jean,  s’avance  remportant  l'honnenr  de 
cette  chaude  et  fatale  journée.  L’Anglais,  dont 
vous  avez  vu  reluire  les  armures  brillantes,  en 
s’éloignant  de  vos  murs,  les  rapporte  sous  vos 
yeux,  rougiesdusang  de  vos  ennemis.  Pas  nn  pa- 
nache anglais  n’a  perdu  une  seule  plume  sous  la 
coups  d’une  épée  française.  Nos  drapeaux  revien- 
nent portés  par  la  mêmes  mains  qui  la  ont  dé- 
ployés d’abord  en  marciiant  au  combat;  et  na 
robusta  soldats , comme  une  troupe  joyeuse  de 
chasseura,  s’avancent,  tous  leura  mains  teintes  du 
carnage  de  leua  ennemis.  Ouvra  vos  portes , et 
l’entrée  aux  vainquenrs. 

UN  r.ITOÏEN. 

Hérauts,  du  haut  de  nos  loua,  nous  avons  pu 
contempler,  depuis  le  commencement  jusqu’à  la 
fin , l’attaque  et  la  retraite  da  deux  arméa  ; et 
l’œil  le  plus  perçant  n’a  pu  distinguer  aucun  avan- 
tage remporté  par  Tune  ou  par  l’autre.  Le  sang  a 
payé  le  sang  ; la  coups  ont  répondu  aux  coups , la 
force  à la  force,  et  lecourage  a repoussé  le  courage. 
L’égalité  est  parfaite,  et  nous  applaudissons  aux 
deux  arméa  ; mais  il  faut  que  l’une  l’emporte  sur 
l’autre.  Tant  que  la  balance  restera  dans  cet  équi- 
libre, notre  ville  n'est  ni  pour  Philippe  ni  pour 
Jan  ; et  cependant  elle  est  pour  tons  la  deux. 

(L«  dm  ni,  pvtliMal,  ebmn  i la  idia  de  log  aradt,  de- 
Tant  da»  portes  dtffdrvalM.) 

LE  ROI  JEAN. 

France,  as-tu  encore  du  sang  à perdre?  Ré- 
ponds. Laisseras-tu  à nos  droits  leur  libre  coure, 
ou  t’obstina-lu  à le  traverser?  Si  tu  ne  laisses 
notre  autorité  en  paix  régner  jusqu’à  l’Océan , 
notre  puissance,  sortant  de  son  lit  naturel,  se  ré- 
pandra , comme  un  torrent  furieux , sur  les  pro.' 
près  rivaga. 

LE  ROI  PHILIPPE. 

Angleterre,  tu  n’as  pas,  dans  celte  chaude 
journée , sauvé  une  goutte  de  sang  de  plus  que  la 
France.  Tu  en  as  même  perdu  davantage;  et  j’en 
jure  par  cette  main , souveraine  de  la  terre  que 
domine  ce  climat , avant  que  nous  déposions  ces 
arma  que  la  justice  a mises  dans  nos  mains,  nous 
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te  (eroos  mordre  U poassiire , ou  birn  l’on  comp- 
tera un  roi  parmi  les  morts  ; et  l'bistoire,  en  nom- 
brant  les  pertes  de  cette  guerre , ornera  ses  listes 
du  nom  des  rois  confondus  par  le  carnage  arec  la 
foule  des  morts  Tulgaires. 

FADLCONBRIDGE. 

O majesté  ! i quelle  hauteur  tu  montes  lorsque 
le  sang  précieux  des  rois  s’allume  ! — Maintenant 
lamort  arme  d’acier  sa  bouche  aDreusc.  Les  épées 
des  soldats  sont  les  dents  et  les  griffes  du  mons- 
tre; et  dans  la  joie  de  cette  horrible  fête,  il  se 
repaît  de  la  chair  des  hommes , tant  que  durent 
indécises  les  querelles  des  rois.  — Pourquoi  ces 
deux  armées  restent-elles  immohiles?  Rois,  criez- 
leur  : carnage  ! et  tous,  retournez  sur  la  plaine 
sanglante,  potentats  égaux  en  puissance,  en  suc- 
cès , en  fureur.  Que  la  ruine  d’un  parti  cimente 
la  paix  de  l’autre;  jusqu’à  cette  décision,  com- 
bats, sang  et  mort. 

LE  ROI  JEAN. 

Lequel  des  deux  partis  la  xille  d’Angers  recon- 
nait-ellc? 

LE  ROI  PHIUPPE. 

Répondez,  citoyens  : au  nom  de  l’Angleterre, 
quel  est  votre  roi  7 

LE  cnoYE». 

Le  roi  d’Angleterre,  dès  que  nous  le  connaî- 
trons. 

LE  ROI  PHDJPPE. 

Reconnaissez-le  en  moi , qui  soutiens  ici  ses 
droits. 

LE  ROI  JEAN. 

En  moi , qui  sa»  ici  mon  propre  représentant, 
présent  en  personne,  et  souverain  de  moi-méme, 
d’Angers  et  de  vous. 

LE  CITOYEN. 

Un  pouvoir  plus  grand  que  le  vAtre  s’oppose  à 
vos  prétentions;  et  jusqu’à  ce  qu’elles  cessent 
d’étre  douteuses , nous  tiendrons  nos  doutes  en- 
fermés dans  nos  portes  impénétrables  ; nos  craintes 
seront  nos  rois,  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  dissipées 
par  la  supériorité  d’un  souverain  incontestable. 

FAULCONBRIDCE. 

Par  le  ciel,  ces  rogneux  d’Angevins  se  jouent  de 
TOUS,  rois  ; ils  se  tiennent  tranquillement  sur  leurs 
remparts,  comme  sur  un  théâtre  d’où  ils  contem- 
plent avidement  et  se  montrent  l’un  à l’autre  vos 
scènes  sanglantes  et  les  jeux  cruels  de  la  mort.  Rois, 
laissez-vous  conduire  par  mes  conseils.  Imitez  les 


rebelles  de  Jérusalem  (1)  ; soyez  amis  pour  im 
temps , et  lancez  tous  deux  sur  cette  ville  les  traits 
réunis  de  votre  fureur.  Du  levant  et  du  couchant, 
que  la  France  et  l’Angleterre  pointent  leurs 
canons  chargés  jusqu’à  la  bouche  ; que  leur  feu 
roule , jusqu’à  ce  que  leur  épouvantable  tonnerre 
ait  foudroyé  les  flancs  de  cette  insolente  cité, 
àloi , je  voudrais  battre  ces  ruineuses  et  vieilles 
murailles,  jusqu'à  ce  qu’une  vaste  ruine  laissât 
ces  citadins  découverts  et  nus , comme  l’air  de 
cette  plaine.  — Cela  fait , séparez-vous , séparez 
vos  drapeaux  unis  ; tournez-vous  front  contre 
front,  et  fer  contre  fer  ; alors  la  fortune  aura 
bientAt  choisi  l’heureux  favori  à qui  elle  veut  don- 
ner la  gloire  de  la  journée,  et  le  baiser  d’une 
brillante  victoire.  — Comment  goûtez-vous  ce 
conseil,  puissansrois?  N’est-il  pas  d’un  fin  poli- 
tique? 

LE  ROI  JFJLN. 

Par  ce  firmament  étendu  sur  nos  télés,  cet  avis 
me  plaît  assez. — France,  nous  unirons  nos  forces, 
et  nous  mettrons  cette  ville  de  niveau  avec  la 
plaine  ; et  après,  un  combat  décidera  qui  de  nous 
en  sera  le  roi. 

FADLCONBRIDGE. 

Roi,  si  tu  as  le  cœur  d’un  roi...  insulté,  comme 
nous  le  sommes,  par  cette  ville  rebelle , tourne 
les  bouches  de  ton  artillerie , comme  nous  ferons 
les  nAtres,  contre  ces  murs  insolens  ; et  lorsque 
nous  les  aurons  renversés  sur  la  terre , eh  bien  ! 
alors  attaquons-nous  les  uns  les  autres,  et  mêlés 
ensemble , travaillons  sur  nous-mêmes  pour  le 
ciel  ou  pour  l’enfer. 

LE  ROI  PHILIPPE. 

Eh  bien,  j’y  consens.  De  quel  cAté  attaquerez- 
vous? 

LE  ROI  JEAN. 

Nous,  du  cAté  de  l’orient  nous  lancerons  U 
destruction  sur  cette  ville. 

l’archiduc. 

Moi , du  cAté  du  nord. 

LE  ROI  PHILIPPE. 

Et  nous,  notre  tonnerre  grondera  du  midi,  et 
fera  pleuvoir  une  grêle  de  boulets  sur  ces  murs. 

FADLCONBRIDGE , A p«n. 

Sage  plan  de  conduite  ! Du  nord  an  midi  ; 

(1)  Sbtkipetre  fait  ici  aUmlon  aux  Juifa  attiégéa  par 
Tibia,  qui  anapendaieiH  un  roonieiit  leura  diaaenaions 
iDteslinea  pour  a«  réunir  contre  les  Bomaloa. 
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4CTË  II, 

TAutricbe  et  la  Frauce  sc  tireront  dans  la  bouche 
Tune  de  l’autre.  Je  les  y pousserai.  — Allons , 
partons,  partons. 

LE  CITOYEN. 

Écoutez-nous,  grands  rois;  arrêtez  un  mo- 
ment, et  je  vais  vous  montrer  la  paix,  et  le 
moyen  de  former  une  heureuse  union.  Gagnez 
cette  ville  sans  coups  ni  blessures  ; renvoyez  mou- 
rir dans  leurs  lits  tous  ces  braves  soldats  qui 
viennent  s’immoler  dans  un  champ  de  bataille  ; 
ne  vous  obstinez  pas  dans  votre  projet.  Daignez 
m’écouler,  puissans  rois. 

LE  ROI  JEAN. 

Parlez  avec  confiance,  nous  sommes  prêts  à 
vous  entendre. 

LE  CITOYEN, 

Cette  infante  d’Espagne  qui  est  dans  votre 
camp , Blanche  (1)  est  unie  par  le  sang  à l’An- 
gleterre. Comptez  les  années  de  Louis , dauphin 
de  France , et  celles  de  cette  aimable  princesse. 
Si  l’amour  voluptueux  cherche  la  beauté , où  la 
trouvera-t-il  plus  belle  que  dans  les  traits  de 
Blanche?  Si  l’amour  plus  noble  cherche  la  vertu , 
où  la  trouvera-t-il  plus  pure  que  dans  le  cœur  de 
Blanche?  Si  l’amour  ambitieux  cherche  l’illustre 
naissance,  dans  quelles  veines  coule  un  sang  plus 
auguste  que  dans  celles  de  Blanche?  Et  comme 
elle,  le  jeune  dauphin  est  accompli  en  beauté, 
en  vertu  et  en  noblesse  ; ou  s’il  manque  quelque 
chose  à leur  perfection , c’est  que  lui  n’est  pas 
elle , et  qu’elle  n’esi  pas  lui  : chacun  des  deux 
est  une  moitié  précieuse , qui  n’a  besoin  pour 
devenir  parfaite  que  d’être  unie  à l’autre.  Celte 
union , rois , plus  forte  que  toutes  vos  batteries , 
forcera  nos  portes  : à l’instant  de  cette  alliance , 
TOUS  les  verrez,  roulant  sur  leurs  vastes  gonds, 
vous  ouvrir  l’entrée  plus  rapidement  qu’elles  n’au- 
raient cédé  à l’effort  du  salpêtre;  mais,  sans  cet 
hymen,  la  mer  en  courroux  n’est  pas  plus  sourde, 
les  lions  si  intrépides,  les  monts  et  les  rochers  si 
immuables,  la  mort,  non,  la  mort  même  n’est 
pas  si  inflexible  dans  sa  fureur  homicide , que 
nous  dans  le  dessein  de  fermer  et  de  défendre 
cette  cité. 

FAULCONBRIDGE.' 

Vraiment , voilà  un  ouragan  capable  de  faire 
trembler  les  morts  dans  leurs  linceuls!  Quelle 

(1)  Blanche  était  la  nile  d'Alphonse  IX,  roi  de  Cas- 
UHg  , et  nièce  du  roi  Jean , pai  sa  SŒur  Éléonorc. 


SCÈNE  II. 

bouche  foudroyante!  Elle  vomit  le  trépas,  les 
montagnes , les  rochers  et  les  mers.  Cet  orateur 
vous  parle  aussi  familièrement  de  lions  rugissans, 
qu’une  jeune  fille  de  treize  ans  de  son  épagneul. 
Quel  est  le  canonnier  qui  a engendré  ce  rodo- 
mont?  Il  ne  parle  que  canon,  feu,  fumée  et  ton- 
nerre ; il  vous  renverse  du  fouet  de  sa  langue  ; 
nos  oreilles  sont  assourdies  des  éclats  de  sa  voix  ; 
il  n’i  a pas  une  de  ses  paroles  qui  n’assène  on 
coup  plus  pesant  que  n’en  peut  appliquer  un 
bras  français.  Saint  Georges!  jamais  je  ne  me 
suis  senti  si  étourdi,  depuis  que  ma  langue  en- 
fantine bégaya  pour  la  première  fois  le  nom  d« 
mon  père. 

ÉLfiONOIŒ. 

Mon  fils,  prête  l’oreille  à cette  proposition; 
forme  cette  alliance  ; donne  à ta  nièce  une  riche 
dot.  Par  ce  nœud , tu  affermis  sur  ta  tête  une 
couronne  mai  assurée  ; et  ce  petit  Arthur,  comme 
un  jeune  arbrisseau,  destiné  à périr,  ne  trouvera 
point  de  soleil  pour  mûrir  la  fleur  qui  lui  pro- 
mettait un  si  beau  fruit.  Je  lis  le  consentement 
de  la  France  dans  les  yeux  de  son  roi.  Yoi.s  avec 
qudle  action  ils  se  parient  tout  bas.  Prcssc-ics  de 
conclure , tandis  que  leurs  âmes  sont  ouvertes  à 
l’ambition , de  crainte  que  leur  zèle , maintenant 
plein  d’ardeur,  ne  vienne  à se  glacer  et  à s’é- 
teindre par  de  touchantes  prières,  par  les  ré- 
flexions et  les  remords  de  la  pitié. 

LE  CITOYEN. 

Pourquoi  vos  majestés  tardent-elles  à répondre 
à cette  offre  pacifique , que  vous  propose  notre 
ville  menacée  par  vos  armes? 

LE  ROI  PHILIPPE. 

Roi  d’Angleterre,  parlez  le  premier,  vous  qui 
le  premier  avez  entamé  la  .conférence  avec  ces 
babitans.  Que  répondez- vous? 

LE  ROI  JEAN. 

Si  le  dauphin,  ton  fils,  peut  lire  dans  les  yeux 
de  cette  beauté  j’aime,  sa  dot  égalera  celle 
d’une  reine.  L’Anjou,  la  belle  Touraine,  le  Maine, 
Poitiers,  et  tout  ce  qui , en  deçà  de  la  mer,  à la 
réserve  de  cette  ville  que  nous  assiégeons,  se 
trouve  dépendant  de  noti-e  couronne , ornera  son 
lit  nuptial,  et  l’enrichira  de  titres,  d’honneurs, 
de  dignités , autant  qu’en  possède  aucune  prin- 
cesse de  l’univers,  comme  il  n’en  est  point  qu’elle, 
n’égale  en  beauté , eu  naissance , en  grâces  et  eu 
vertus. 


i9» 


LK  noi  JEAN. 


LE  KOI  PDIUPPE. 

Kl  loi,  mon  nis,  que  dis-lu?  Considère  les 
Iralis  de  celle  princesse. 

IOUI9. 

Aies  yeux  la  contemplent , monseigiieur,  et  je 
vois  dans  les  siens  mon  image  embellie.  Je  pro- 
teste que  jamais  je  ne  me  suis  Uni  plu  i moi- 
mème,  que  depuis  que  je  inc  rois  peint  sous  des 
traits  si  flatteurs  dans  le  globe  de  son  bel  tril. 

(t)  p«rk)  tonl  bâi  à Blanch*.) 

FÀULCONQRIDGE. 

Oui  ! peint  dans  le  globe  de  son  bel  œil  (1)  I — 
Tout  ce  beau  langage  décèle  un  traître  i l'amour. 
— Ce  serait  grande  pitié  que  cette  beauté  fût  la 
proie  de  ce  jeune  imbécile. 

BLAxenE. 

Sur  ce  point,  la  volonté  de  mon  oncle  est  la 
mienuc.  b'il  voit  en  vous  l’objet  qui  peut  lui 
plaire,  j’eu  ferai  aisément  celui  de  mon  alTeclioo. 
Je  ne  veux  point  vous  flatter,  prince,  en  vous 
disant  que  tout  ce  que  je  vois  en  vous  mérite 
mon  amour.  Je  vous  dirai  seulement  que  je  ne 
vois  rien  en  vous  que  le  juge  le  plus  sévère  pût 
trouver  digue  de  censure  ou  de  haine. 

LE  BOt  JEA.N. 

Que  disent  ces  enfans?  Que  dites-vous,  ma 
nièce? 

BlANCttB. 

Que  l'honneur  me  fait  un  devoir  d'obéir  à ce 
que  votre  prudence  vous  inspirera  de  me  dicter. 
LE  nOl  JEAN. 

Parlez  donc , jeune  dauphin  : pouvez-vous  ai- 
mer cette  princesse? 

LO  ns. 

Ahl  demandez-moi  plutôt  si  je  pub  m’em- 
pècher  de  raimer.  Je  l’aime  de  l’amour  le  plus 
sincère. 

LE  ROI  JEAN. 

Eh  bien , je  vous  la  donne  avec  le  Vexin , la 
Touraine , le  Alaine , Poitiers  et  l’Anjou , et  j’a- 
joute à CCS  cinq  provinces  trente  mille  marcs 
anglais.  — Phdippc  de  France , si  tu  es  content , 
commande  à ton  fils  et  à ta  fille  d’unir  leurs 
mains. 

LE  ROI  PUIUPPE. 

Je  suis  satisfait.  — Jeunes  princes,  donnez- 
vous  la  main. 

(I)  Oraten  in  Ifte  flnttering  table  ofher  eye  ! — 
tjang'd  in  lhe  frownmy  xcrinkle  of  ber  brovi  ! — 
j^tvi  yuartered  in  ber  beart.  — 


I.’ARCHIDCC. 

Et  un  baiser  aussi;  car  je  suis  bien  sfir  d’en 
avoir  donné  nn  la  première  fob  que  je  fus  fiancé. 

LE  ROI  PHILIPPE. 

Alaintenant,  citoyens  d’Angers,  ouvrez  vos 
portes;  recevez  les  amis  que  vous  avez  faits,  car 
i l’heure  même  la  célébration  de  ce  mariage  va 
s’accomplir  dans  la  chapelle  de  Sainle-.Marie.  — 
Constance  n’est-elle  point  dans  cette  assi-mblée  ? 
Je  suis  bien  sAr  qu’elle  n’y  est  pas;  car  sa  pni- 
sence  aurait  apjiorté  de  grands  obstacles  au  ma- 
riage que  nous  venons  d’arrêter.  Où  est-elle?  où 
est  son  fils?  le  sait-on? 

ions. 

Elle  est  dans  la  tente  de  votre  majesté,  triste 
et  chagrine. 

LE  ROI  PHIUPPE. 

Et , sur  mon  honneur,  ce  traité  que  nous  ve- 
nons de  faire  ne  guérira  pas  sa  tristesse. — Alon 
I frère  d’Angleterre,  comment  pourrons-nous  con- 
tenter cette  veuve?  Nous  sommes  venus  pour 
\ appuyer  ses  droits,  et  voilà  que  nous  les  avons, 
Dieu  le  sait , détournés  à notre  propre  avantage. 

LE  ROI  JEAN. 

Nous  remédierons  à tout  : nous  créerons  le 
jeune  Arthur  duc  de  Bretagne  et  comte  de  Riche- 
mont  , et  nous  le  ferons  seigneur  de  cette  riche 
et  belle  ville. — Faites  avertir  Constance  ; envoyez 
un  courrier  diligent  l’inviter  à se  rendre  à la  céré- 
monie. Je  me  flatte  que , si  nous  ne  parvenons 
pas  à combler  la  mesure  de  ses  vœux , du  moins 
nous  la  saüsferons  assez  pour  imposer  silence  h 
ses  plaintes.  Allons,  marchons  aussi  promptement 
qu’il  se  pourra  à cette  fête  imprévue , et  pour 
laquelle  nous  sommes  mal  préparés. 

(Tous  M>rt«ai,  eiceptc  FtBlcuobHèlgv.) 

PALLCONBRIDCK. 

Monde  insensé  ! rois  insensés  ! pacte  bizarre  ? 
Jean,  pour  enlever  à Arthur  ses  droits  sur  tous 
scs  états , en  cède  de  grand  cœur  une  partie  ; et 
le  roi  de  France , à qui  la  justice  même  avait  de 
sa  main  attaché  sor.  armure , que  sa  conscience 
et  un  zèle  charitable  avaient  conduit  au  champ  de 
bataille,  comme  le  lieutenant  de  Uieu  même,  a 
I en  à l’oreille  un  entretien  secret  avec  ce  démon 
I subtil, quichange les résolutionsde l’homme;  cet 
agioteur,  qui  égorge  l’honneur  et  la  bonne  foi  ; 
cet  artisan  journalier  de  paijures,  qui  débauche 
tout,  rois,  meiidiaus,  vieillards,  jeunes  gens,  et 
I jusqu’à  la  tendre  vierge  qu’il  dépouille  de  sou 
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Dniqne  bien , de  sou  fragile  honneur  ; ce  tyran  à 
b physionomie  douce  et  flatteuse,  à qui  les  mains 
démangent  sans  cesse....  l'intérêt.  L'intérêt,  cet 
aimant  qui  attire  et  fait  pencher  le  monde , que 
la  nature  avait  sagement  balancé  sur  lui -même , 
et  qu'elle  avait  fait  pour  rouler  d'un  cours  égal  et 
constant,  dans  une  ligne  toujours  droite  et  uni- 
forme ; l'intérêt,  ce  mobile  universel,  trouble  cet 
heureux  équilibre,  rompt  partout  l'égalité,  et  dé- 
tourne le  monde  de  la  voie  droite , de  ses  lois  et 
desafin.  Cette  idole  de  prostitution,  cet  agent  de 
parjure,  ce  mot  qui  change  et  corrompt  tout 
dans  l'univers,  l'intérêt,  offert  à b vue  du  volage 
roi  de  France , lui  a fait  retirer  le  secours  qu'il 
avait  juré  de  donner,  et  interrompre  une  guerre 
honorable  et  décidée  dans  ses  résolutions , pour 
accepter  la  paix  b plus  bebe  et  la  plus  honteuse. 
— Et  moi,  pourquoi  déclamé-je  ici  contre l'in- 


!!>!> 

térêtî  Uniquement  parce  que  l'intérêt  ne  m'a  pas 
encore  souri.  Ce  n'est  pas  que  j’eusse  la  force  de 
fermer  ma  main  incorruptible,  si  ses  angelots  (1) 
brillaos  venaient  b saluer  de  leuia  dons;  c’est 
parce  que  ma  main  n'a  pas  encore  été  induite  en 
tentation  : je  suis  dans  le  cas  du  pauvre  qui  in- 
vective le  riche. ..  Oui , tant  que  je  serai  miséra- 
ble, je  déclamerai  contre  le  riche , et  je  soutien- 
drai qu’il  n'est  point  de  plus  grand  crime  que  b 
richesse  ; mais , si  je  deviens  riche , alors  toute 
ma  vertu  sera  de  dire  qu’il  n'est  point  d'autre 
vice  que  b pauvreté.  Puisque  des  rois  violent 
leurs  sermons  au  gré  de  l’intérêt , intérêt , sois 
mon  seigneur  ; c'est  à Ion  culte  que  je  me  voue. 

tlIlOfL) 

(i)  AngtU , monntb  anglilse . dont  l'elDgie  portail 
on  ange. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PREmËRE. 
U TBm  M Boi  H rum. 


CONSTANCE,  ARTHCIl  «■  SALISBURY. 


COJtSTANCK. 

Parts  pour  se  marier  1 partis  pour  jurer  une 
paix!  Le  fils  d’un  traître,  uni  au  sang  d’un  traî- 
tre I Partis  pour  se  réconcilier  ! Louisaura  Blan- 
che? et  Blanche  aura  ces  provinces?  Il  n’en  est 
rien  ; lu  t’es  mal  expliqué , tn  as  mal  entendu. — 
Réfléchis  bien  ; recommence-moi  ton  récit.  Cela 
ne  peut  pas  être.  Tu  dis  senlement  cela  est.  Je 
me  flatte  que  je  peux  ne  pas  m’en  rapporter  i toi  : 
ton  récit  n’est  que  b vaine  parole  d’un  homme 
vulgaire.  Va,  je  ne  t’en  crois  pas  ; j’ai  le  serment 
d’un  roi  pour  garant  du  contraire.  Tn  seras  puni, 
pour  me  causer  bnt  d’effroi  ; car  je  suis  malade, 
cl  dès  lors  susceptible  de  frayeurs  ; je  suis  acca- 
blée d’outrages,  et  dés  lors  remplie  d’alarmes;  je 
suis  une  veuve , sans  époux  pour  appui , et  dans 
cette  solitude , mon  amc  est  ouverte  aux  terreurs  ; 


je  sois  une  femme , et  mon  sexe  est  faible  et  na- 
.turcUement  craintif.  Quand  lu  m'annoncerais  A 
présent  que  ton  récit  n’est  pas  sérieux,  je  ne  pour- 
rais pas  calmer  mes  esprits  agités  ; ce  tremble- 
ment de  tous  mes  nerfs  et  mon  trouble  dnretont 
tout  le  jour.  — Que  me  veux-tu  faire  entendre 
en  secouant  ainsi  b tête?  Pourquoi  ce  regard 
triste  attaché  sur  mon  fds?  Pourquoi  cette  main 
posée  sur  ton  sein?  Pourquoi  ces  brmes,  qui 
roulent  malgré  toi  de  tes  yeux  ? Ces  tristes  soupirs 
confirmenl-ib  tes  paroles  ? Parle  donc  encore  ; dis, 
non  pas  tout  ce  que  lu  m’as  rapporté,  mais  un 
seul  mot  : ton  récit  est-il  vrai? 

SAUSBVRY. 

Vrai , comme  je  pense  que  vous  avez  raison  de 
réputer  faux  ceux  qui  sont  les  auteurs  de  b vérité 
de  mou  récit. 
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LE  ROI  JEAN. 


CONSTANCE. 

Oh  ! si  ta  m’apprends  à crnire  ce  qui  cause  ma 
douleur,  euseigne  donc  aussi  à ma  douleur  à me 
(aire  mourir;  et  que  le  coup  dont  cette  nouvelle 
assassine  ma  vie  soit  aussi  furieux  que  la  ren- 
contre soudaine  de  deux  ennemis  ddsespürés, 
qui  au  premier  choc  tombent  et  meurent  I — 
Louis  marié  i Blanche!  O mon  fils,  que  vas-tu 
donc  devenir?  La  France  amie  de  l’Angleterre! 
Que  vais-je  devenir  moi-méme? — Homme,  re- 
tire-toi. Je  ne  puis  supporter  ta  vue.  Cette  nou- 
velle t’a  rendu  horrible  à mes  yeux. 

SAUSBCKY. 

Quel  mal  ai-je  fait , ma  bonne  dame , que  de 
vous  apprendre  le  mal  que  d’autres  vous  ont  lidt? 

CONSTANCE. 

Ah  ! ce  mal  est  si  affreux  pour  moi,  qu’il  rend 
V criminels  i mes  yeux  tous  ceux  qui  me  l’annon- 
cent. 

ARTBtlB. 

Calmez-vous,  madame,  je  vous  en  conjure. 

CONSTANCE. 

Toi , qui  me  dis  de  me  calmer,  si  ta  naissance 
était  l'opprobre  du  sein  de  ta  mère  ; si  la  laideur 
défigurait  ton  visage-,  si  tu  étais  un  monstre  dif- 
forme , d’une  sinicture  odieuse  et  bizarre  ; si  tes 
membres  estropiés  et  contrefaits,  couverts  de  ta- 
cites désagréables  et  choquantes  à la  vue,  n’of- 
fraient en  toi  qu’un  avorton  disgracié  de  la  na- 
ture , je  serais  indifférente  à tou  sort , je  ne  m’af- 
Oigerais  pas  ; car  alors  je  ne  t’aimerais  pas , et 
toi , tu  ne  serais  pas  digne  de  ton  illustre  nais- 
sance , et  tu  lie  mériterais  pas  une  couronne.  Mais 
tu  es  beau,  mon  cher  Gis;  et  à ta  naissance,  la 
nature  et  la  fortune  ont  travaillé  de  concert  à te 
former  pour  de  grandes  destinées.  Tu  peux  bien 
te  vanter  de  réunir  tous  les  dons  de  la  nature.  Le 
lis  et  la  rose  n’ont  pas  plus  de  fraîcheur,  plus  de 
grâces  que  toi.  Mais  la  fortune,  hélas!  die  a 
changé , elle  t’a  abandonné.  Corrompue , comme 
une  vile  courtisane , elle  ne  se  lasse  pas  de  prodi- 
guer ses  faveurs  à ton  oncle  Jean.  Sa  main  dorée 
a ébloui  le  monarque  de  France;  elle  lui  a fait 
fouler  aux  pieds  l'honneur  des  souverains,  et  pros- 
tituer la  majesté  des  rois  à l’intérêt  d'autrui.  Le 
roi  de  France  s’est  honteusement  vendu  A la  for- 
tuncet  au  roi  Jean  ; à la  fortune  infidèle,  A l'usur- 
pateur Jean.  — Dis-moi,  mon  ami,  le  roi  de 
France  n'est-il  pas  un  parjure?  Charge  son  nom 
d'impréralions,  ou  va-t'en,  et  laisse-moi  seule 


avec  les  maux  que  je  suis  contrainte  de  souffrir 
seule. 

SAUSBCEY. 

Pardonnez,  madame;  je  ne  puis,  sans  vous, 
retourner  vers  les  rois. 

CONSTANCE. 

Tu  peux  partir,  lu  partiras  sans  moi  ; je  nlirai 
point  avec  toi.  J’enseignerai  A ma  douleur  A être 
Gère;  car  la  douleur  est  Gère,  et  rend  Ger  le 
cœur  qu’elle  possède.  Que  les  rois  s’assemblenl 
devant  moi,  devant  la  majesté  de  ma  douleur  ex- 
trême ; elle  est  si  grande  qu’il  n’y  a plus  que  la 
terre  qui  en  paisse  porter  le  poids.  C’est  ici  que 
je  m’assieds  avec  ma  douleur  : voici  mon  trAne  ; 
dis  A tes  rois  de  venir  fléchir  le  genou  devant  lui. 

(IU«  M jette  i terr*.} 

(Batreni  U rot  le*e,  l«  roi  Ptiilippet  Louia,  KMcàe,  &Ueoor«a 
Faiicoobridgt  et  l'arckldiAe  d'Aotrtebr.) 

LE  ROI  PHILIPPE. 

Il  est  vrai,  ma  Glle  ; et  cet  heureux  jour  sera  à 
jamais  un  jour  de  fête  pour  la  France.  Pour  le  cé- 
lébrer, le  soleil  sentie  ralentir  son  cours  radieux, 
et  changer  la  masse  aride  et  ténébreuse  de  la  terre 
en  or  brillant.  L’année,  dans  son  cours,  ne  ra- 
mènera jamais  ce  beau  jour  sans  ramener  un  jour 
saint  et  solennel. 

CONSTANCE  P a«  rohiTOBi, 

Jour  maudit,  et  non  pas  un  saint  jour  ! — Qu’a- 
t-il  donc  de  glorieux , ce  jour?  qu’a-l-il  fait , qui 
mérite  d’être  marqué  en  lettres  d’or  parmi  les 
jours  solennels  de  l’année?  AhI  plutôt  qu’il  en 
soit  effacé , ce  jour  de  honte,  d’oppression  et  de 
parjure  ; ou , s’il  faut  qu’il  y soit  toujours  compté, 
que  les  mères  demandent  au  ciel  qu’il  n’éclaire 
jamais  la  naissance  de  leur  enfant,  de  crainte  de 
voir  un  monstre  tromper  leurs  douces  espérances. 
Que  tous  les  pactes  qui  n’ont  pas  été  contractés 
dans  ce  jour  ne  soient  jamais  violés;  mais  que 
toutes  les  entreprises  que  ce  jour  aura  vu  com- 
mencer, ne  trouventqu’nnc  issue  faneste(l)  I Oui, 
que  la  foi,  la  vérité  même  se  changent  en  men- 
songe et  en  parjure  ! 

LE  ROI  PHILIPPE. 

Par  le  ciel , madame,  vous  n’aurez  aucun  sujet 
de  maudire  l'heureux  ouvrage  de  cette  journée. 
Ne  vous  ai-je  pas  engagé  ma  parole  de  roi? 

(1)  Dans  les  anciens  calendrien  anglais,  on  maniBall 
les  jours  où  l'on  pouvait,  sans  risque , conclore  )in 
marché. 
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CONSTANCE. 

Vous  m’avez  trompé  par  le  simulacre  imposant 
de  la  majesté  d’un  roi.  Ce  n’était  qu’un  tantôme , 
qui  i la  première  épreuve  s’est  évanoui.  Vous 
vous  êtes  parjuré , parjuré.  Vous  êtes  venu  en 
armes  pour  verser  le  sang  de  mes  ennemis  ; et 
aujourd’hui , vous  promettez  le  vAtrc  à leur  appui. 
Cette  ardeur  de  combattre  et  le  front  menaçant 
de  la  guerre  se  sont  adoucb,  en  un  moment, 
devant  l’apparence  d’une  amitié  feinte  et  d’une 
paix  hypocrite;  et  nous  sommes  la  victime  sacri- 
fiée dans  cette  ligue.  Arme-toi , juste  ciel , arme- 
toi  contre  les  rois  parjures.  Une  veuve  t’implore 
i grands  cris  ; tiens-moi  lieu  de  mon  époux,  ciel 
pitoyable  ; ne  permets  pas  que  les  heures  de  ce 
jour  sacrilège  Gnissentdans  la  paix  ; mais  qu’avant 
le  coucher  du  soleil  la  discorde  armée  divise  ces 
rois  perfides.  Exauce,  oh!  exauce  ma  prière. 
l’aucuidcc. 

La  paix , dame  Constance. 

constance. 

La  guerre!  la  guerre!  plus  de  paix'  h paix 
est  pour  moi  la  guerre.  O Limoges  (1)!  O Autri- 
chien ! tu  déshonores  cette  dépouille  sanglante 
que  tu  portes.  Ame  servile  et  sans  courage,  riche 
seulement  en  bassesse , ta  force  est  de  te  ranger 
toujours  du  parti  le  plus  fort.  Champion  vendu  à 
la  fortune , qui  ne  combats  que  lorsqu’elle  est  à 
tes  côtés , et  qu’elle  te  répond  de  ta  sûreté,  et  toi 
aussi , tu  t’es  parjuré , et  tu  flattes  les  rois.  Que 
tu  es  bas  et  méprisable  de  te  vanter , de  juter , 
en  frappant  du  pied  la  terre , que  tu  appuierais 
ma  cause  I Esclave  au  coeur  llcbe  et  glacé,  ta  voix 
n’a-t-elle  pas  tonné  en  faveur  de  mes  droits!  Ne 
t’es-tu  pas  juré  mon  chevalier,  mon  défenseur, 
en  m’ordonnant  dé  me  reposer  sur  tes  destins , 
sur  ta  fortune,  sur  ta  force?  Et  aujourd’hui  tu 
me  délaisses  pour  te  donner  à mes  ennemis  ! Tu 

(1)  Avant  Shakapeare , Rowley  avait  aappoté  que 
c'éuit  le  duc  d'Autriche  qui  avait  tué  Richard  Cœur-de- 
Lion.  Rovrley  fait  aussi  donner  la  mort  au  premier  par 
Faolconbridge  . personnage  dont  on  retrouve  l'original 
dans  le  fils  naturel  de  Richard , que  Matthieu  Paris 
appelle  Falcasius  de  Brcnte , et  qui , suivant  Raphaël 
nollinshed , tua  le  vicomte  de  Limoges , maître  do  châ- 
teau de.Chaluz . au  siège  duquel  Richard  avait  été  percé 
d'une  flèche.  Pour  concilier  U version  d’ilollinshed  avec 
la  sienne , Rowley  a confondu  deux  personnes  en  une 
seule,  et  a fait  de  IJmoges  le  nom  de  famille  du  doc 
d'Autriche.  Comme  on  le  voit , il  a été  en  cela  imité  par 
Shakfprare. 


SCÈNE  I.  JOl 

portes  la  dépouille  d’un  lion  ! An  nom  de  l’hon- 
neur, jette-la  loin  de  toi , et  revêts  tes  membres 
perfides  (1)  de  la  livrée  ridicule  des  fous  (2). 

l’AKCHlDl'C. 

Ah  I si  un  homme  me  tenait  ce  langage  ! 

FAULCONBMDGE. 

Revêts  tes  membres  perfides  de  la  livrée  ridi- 
cule des  fous. 

L’AltCHlOVC. 

Tu  n’oserais  le  répéter,  miséraUe,  sur  la  vie, 

FAinXtONBRlDGE. 

Révéla  tes  membres  perfides  de  la  livrée  des 
fous. 

LE  ROI  JEAN. 

Ce  ton  nous  déplaît;  tu  t’oublies. 

(Bnlr«  Pudoipba.) 

LE  ROI  PHILIPPE. 

■Voici  le  vénérable  légat  du  souverain  pontife. 

PANDOLPHE. 

Salut,  ministres  de  la  puissance  de  Dieu , con- 
sacrés par  une  onction  sainte. — Roi  Jean,  c’est 
à toi  que  mon  message  apporte  la  voix  du  sainl- 
siége.  Mon  nom  est  Pandolpbe,  cardinal  de  .Milan, 
et  je  suis  le  légat  du  pape  Innocent.  C’est  en  son 
nom , au  nom  de  la  religion , que  je  te  denunde 
ici  pourquoi  lu  te  plais  i fouler  aux  pieds  l’Èglise, 
notre  sainte  et  commune  mère  ; pourquoi  In  dé- 
possèdes par  la  violence  Étienne  Langton , élu 
archevêque  de  Canterbury,  de  son  siège  épiscopal. 
Au  nom  de  notre  saint  père  le  pape  Innocent , je 
te  somme  de  répondre. 

LE  ROI  JEAN. 

Quel  nom  sur  la  terre  peut  donc  imposer  à la 
voix  sacrée  d’un  roi  la  loi  de  répondre  à ses  inter- 
rogations! Cardinal,  tu  ne  peux,  pour  m’inter- 
roger, l’autoriser  d’un  nom  plus  impuissant,  plus 
méprisé  et  plus  ridicule  que  ne  l’est  pour  moi 
celui  du  pape.  Rends-lui  cette  réponse  de  la  part 
du  roi  de  l’Angleterre,  et  ajoute  encore  ceci: 
• Que  jamais  aucun  prêtre  italien  ne  lèvera  ni 
décimes  ni  taxes  dans  nos  états  ; mais  comme 

(1)  Récréant  iimbe.  Récréant  est  ao  vieax  mot  soo- 
veni  employé  dans  les  anciens  poëlea  on  romaDciera 
rrançais  et  anglais,  et  qui  se  disait  d'un  homme  qui  avait 
trahi  sa  foi , d’un  infldéle , d'un  Iftcbe. 

(R)  Bani  les  grandes  maisons . oo  entretenait  cncoee 
des  boulToDS;  ils  portaient,  pour  les  distinguer,  un 
habit  de  peau  de  veau , avec  les  boulons  par  derrière 
le  dos- 
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LE  ROI  JE\N. 


noos  sommes  après  Dieu  le  premier  chef  snpréme, 
nous  exercerons  après  Dieu  et  en  son  nom  seul 
cette  suprême  puissance , dans  les  lieux  où  nous 
régnons,  sans  l'assistance  d’aucune  main  mor- 
telle. » Porte  cette  réponse  an  pape,  et  pour 
m’alTranchir  d'un  rain  respect  au  pape  et  i son 
autorité  usurpée  (1). 

LE  ROI  FinUPPE. 

Mon  frère  d’Angleterre,  sous  venez  de  profé- 
rer un  blasphème. 

LE  ROI  JEAN. 

Vous , le  premier,  et  tous  les  rois  de  la  chré- 
tienté , bissez-vous  imbécilement  gouverner  par 
ce  prêtre  intrigant , alarmés  d’une  excommunica- 
tion que  l’argent  peut  lever.  Achetez  au  prix  d’un . 
vil  métal,  d’une  poussière , de  l’or , des  absolu- 
tions corrompues  d’un  homme  qui , dans  ce  tra- 
fic, s'arroge  de  son  chef  le  droit  de  les  vendre. 
Vous  et  tout  le  reste,  si  grossièrement  menés,  en- 
tretenez de  vos  trésors  cette  artificieuse  et  diaboli- 
que imposlnre;  moi,  moi,  dis-je,  et  moi  seul  je 
m’oppose  an  pape , et  compte  ses  amis  pour  mes 
ennemis. 

PANDOIPHE. 

Eh  bien  ! en  vertu  du  pouvoir  légitime  dont  je 
suis  revêtu , tu  resteras  maudit  et  excommunié. 
Béni  sera  celui  qui , révolté  contre  un  prince  hé- 
rétique, lui  retirera  son  obéissance  ; il  sera  cano- 
nisé, révéré  comme  un  saint,  celui  qui,  par  quel- 
que voie  secrète,  tranchera  ton  exécrable  vie. 

CONSTA.NCK. 

Oh  ! qu'il  me  soit  permis  de  mêler  un  insbnt 
mes  malédictions  à celles  de  Rome  I Vénérable 
père  cardinal , scelle  et  consacre  d’un  mot  mes 
imprécations  ; quiconque  n’a  pas  éprouvé  les  af- 
fronts et  les  maux  que  je  souffre,  ne  peut,  comme 
moi , le  maudire  autant  qu’il  le  mérite. 

PANDOIPHE. 

Moi,  madame,  j'ai  le  pouvoir  et  le  droit  de  lui 
donner  h malédiction  que  je  lui  bnce. 

CONSTANCE. 

Et  j’ai  aussi  des  droits  pour  la  mienne.  Lorsque 
la  loi  ne  peut  plus  faire  justice , il  devient  juste, 

(I)  Dans  le  temps  où  cette  pièce  fut  composée,  au 
milieu  des  disputes  de  rAnglelerrc  avec  la  cour  de 
Rome , celte  scène  devait  faire  la  plus  grande  impres- 
sion. De  semblables  allusions  aux  circonstances  du 
temps,  et  eux  passions  alors  en  mouvement,  sont  en 
foule  dans  Sbakspeare.  I 


sans  doute , que  la  loi  ne  mette  plus  obsucle  A 
l’injure  et  à b vengeance.  La  loi  ne  peut  rendre 
i mon  fiU  le  royaume  qui  lui  appartient  ; car  celui 
qui  tient  dans  scs  mains  le  royaume,  y tient  aussi 
les  lois.  Ainsi,  puisque  b loi  elle-même  n’est  plus 
qo’injostice  et  oppression , comment  b loi  pour- 
rait-elle défendre  à ma  langue  les  malédictions? 

PANDOLPHE. 

Philippe  de  France , sous  peine  de  l’excommu- 
nicaiion,  quitte  b main  de  cet  archi-hérétique , 
et  accable  sa  tête  de  tout  le  pouvoir  de  la  France, 
s’il  refuse  de  se  soumettre  de  bonne  grâce  au 
saint-siège. 

ÉLËONORE. 

Roi  de  France,  tu  pâlis.  Ne  relire  pas  ta  main. 

CONSTANCE. 

Songe  bien  â l’en  empêcher,  fnrie  ; car  si  la 
France  se  repent  et  retire  sa  main , l’enfer  perd 
une  de  ses  victimes. 

l’archidl'c. 

Roi  Philippe,  prêtez  l’oreille  â b voix  du  car- 
dinal 

FALLCONERIOGE. 

Revêts  tes  membres  perfides  de  b livrée  ridi- 
cule des  fous. 

l’ARCRIDUC. 

Ruflien,  il  faut  que  j’empoche  tous  ces  ou- 
trages, parce  que... 

FADLCONBRIDGE. 

Vos  culotles  peuveut  très  bien  les  porter. 

LE  ROI  JEAN. 

Philippe,  que  réponds-tu  au  cardinal! 

CONSTANCE. 

Que  peut-il  répondre  autre  chose  que  ce  que 
dit  le  cardinal  lui-méme  ? 

LOUIS. 

Réfléchissez,  mon  père;  b difierence  est,  ou 
l’excommunicatian  terrible  de  Rome,  ou  la  perte 
légère  de  l’Anglais  ponr  ami.  De  ces  deux  maux, 
choisissez  le  moindre. 

BLANCHE. 

C’est  l’excommunication  de  Rome. 

CONSTANCE. 

O Ijiuis!  arme-toi  de  fermeté  : le  démon  le 
lente  ici  sous  les  liaits  d’une  nouvelle  épouse  en 
déshabillé. 

BLANCHE. 

Dame  Constance  ne  parle  pas  d’après  sa  foi , 
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mais  d'après  la  nécessité  dans  laquelle  die  se  si  maintenant , comme  des  enlans  volages , noos 
trouve.  séparant  l’un  de  l'autre,  nous  parjurions  la  foi 

CONSTANCE.  juréc;  si  foulant  aux  pieds  la  couche  nuptiale  où 

Oh!  si  tu  conviens  de  cette  nécessité,  qui  sourit  l’heureuse  paix,  nous  marchions  l’un  contre 
n’existe  que  par  la  mort  de  la  foi , cette  nécessité  l’autre  en  ennemis  furieux , et  si  noua  changions 
doit  te  faire  conciure  nécessairement  en  principe  la  fête  d’une  alliance  sincère  en  scènes  de  car- 
que  la  foi  revivra  quand  la  nécessité  périra.  0ht  nage  et  de  sang?  O saint  prélat!  mon  révérend 


alors,  foule  aux  pieds  la  nécessité  où  je  suis,  et  la 
foi  remonte;  maintiens  ma  nécessité,  et  la  foi 
est  foulée  aux  pieds. 

LE  ROI  JEAN. 

I>e  roi  parait  ému , et  garde  le  silence. 

CONSTANCE. 

Oh  ! séparez-vous  de  lui , et  répondez  comme 
vous  le  devez. 

l’arciuduc. 

Suivez  ce  parti , roi  Philippe , et  ne  restez  pas 
plus  long-temps  suspendu  dans  le  doute. 

FAI'LCONBRIDGE. 

Ne  suspendez  qu’une  peau  de  veau,  mon  gros. 

LE  ROI  FinUPPE. 

Je  suis  indécis  sur  ce  que  je.  dois  répondre. 

PANDOLPHE. 

Votre  embarras  augmentera  bien  davantage , si 
votre  réponse  vous  attire  l’excommunication  et  la 
malédiction  de  Rome. 

LE  ROt  PniUPPE. 

Bon  et  révérend  père,  mettez-vous  è ma  place, 
et  dites -moi  comment  vous  vous  conduiriez 
vous-niémc.  Cette  main  royale  s’est  tout  récem- 
ment enchaînée  à la  mienne,  et  l’union  inté- 
rieure de  nos  deux  âmes , cimentée  par  l’alliance 
d’un  mariage,  est  resserrée  encore  par  les  vœux 
les  plus  solennels , et  consacrée  par  tout  ce  que 
la  religion  a de  plus  respectable  et  de  plus  saint. 
Les  dernières  paroles  que  notre  bouche  a pronon- 
cées, ont  juré  la  foi,  la  paix,  l’attachement  et 
Tamitié  la  plus  sincère  entre  nos  deux  royaumes 
et  nos  deux  majestés  ; et  avant  ce  traité  si  ré- 
cent , nous  n’avons  eu  que  le  tempif  de  laver  nos 
mains  pour  les  unir  ; le  ciel  sait  qu'cUcs  étaient 
souillées  de  carnage , et  teintes  des  couleurs 
odieuses  de  la  vengeance  de  deux  rois  acharnés 
l’un  contre  l’autre.  Quoi!  ces  mains,  qui  ne  sont 
pures  que  depuis  quelques  heures , et  si  nouvel- 
lement unies  par  le  nœud  d’une  amitié  qui  double 
leur  force , le  rompront-elles  sitôt . et  trahiront- 
elles  si  légèrement  leur  foi  ? ne  serait-ce  pas  nous 
jouer  du  ciel  et  riotultcr  par  notre  inconstance. 


père , qu’il  n’en  soit  pas  ainsi  I Voyez , réfléchis- 
j sei,  parlez,  ordonnez,  imposez-nous  des  lois 
moins  dures,  et  nous  nous  trouverons  heureux 
de  vous  complaire,  pourvu  que  nous  restions 
amis. 

PANtMLPHE. 

Point  d’autre  loi , point  d’autre  condition  avec 
l’Angleterre,  que  de  rompre  toute  amitié  avec 
elle.  Ainsi , aux  armes  ! Soyez  le  héros  de  notre 
église , ou  que  l’église , notre  mère , prononce  sa 
malédiction , la  malédiction  d’une  mère  sur  son 
fils  rebelle.  Roi  de  Fronce,  il  y a moins  de  dangers 
pour  toi  è tenir  un  serpent  par  son  dard , un  lion 
furieux  par  sa  grilTe  mortelle , un  tigre  affamé  par 
les  dents , que  de  tenir  en  paix  cette  main  qui  est 
unie  à la  tienne. 

LE  ROI  PHIUPPE. 

Je  puis  bien  retirer  ma  main , mais  non  pas 
ma  foi. 

PA.NDOLPBE. 

Ainsi  tu  opposes  ta  foi  à ta  foi  ; et  excitant  dans 
ton  sein  une  espèce  de  guerre  civile , tu  élèves  ton 
serment  contre  ton  serment , et  ta  parole  contre 
ta  parole.  Oh  ! commence  par  t’acquitter  envers 
le  ciel  du  premier  vœn  que  tu  as  fait  an  cield’étre 
le  défenseur  de  notre  église.  Tout  ce  que  tu  as 
juré  depuis , tu  l’as  juré  contre  toi-méme , et  tu 
es  dispensé  de  l’accomplir.  Quand  on  a promis  de 
faire  le  mal , n’est-ce  pas  un  mal  que  d’exécuter 
sa  promesse  ? et  la  vertu  n’cst-clle  pas  de  ne  pas 
faire  ce  qu’on  ne  peut  faire  sans  crime?  Quand  on 
s’est  écarté  de  la  règle , il  faut  y rentrer  par  un 
second  écart  ; et  c’est  une  erreur  légitime  qui  re- 
dresse la  première,  et  remet  l’homme  dans  son 
devoir  : la  fausseté  devient  alors  le  'remède  de  la 
fausseté , comme  le  feu  éteint  le  feu  dans  les  veines 
qu’il  a nouvellement  excoriées.  — C’est  la  religion 
qui  donne  la  sanction  aux  sermens;  mais  toi , tu 
as  juré  contre  ia  religion , qui  a reçu  tes  sermens 
contraires;  et  tu  opposes  serment  à serment, 
pour  garant  d’une  foi  qui  n’est  plus  à toi.  Veux-tu 
savoir  quels  sermens  te  sont  permis?  suis  cette 
règle  : jure  seulement  de  ne  pas  te  patjurer.  Au- 
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LE  ROI  JEAN. 


trement , ne  serait-ce  pas  une  dérision,  que  la  foi 
des  sermens?  Tu  as  juré  de  te  parjurer,  et  tu 
mets  le  comble  au  parjure  en  tenant  ton  serment 
Ainsi , tes  derniers  vœux , contrairesauxpremiers, 
deviennent  en  toi  une  révolte  contre  toi-méme  ; 
et  tu  ne  penx  jamais  remporter  de  plus  belle  vic- 
toire, que  d’armer  ta  première  volonté , constante 
et  juste,  contre  ces  suggestions  insensées,  ces  ca- 
prices passagers  qui  ne  peuvent  jamais  te  lier.  Si 
tu  veux  choisir  le  premier  parti , tu  es  sûr  du  se- 
cours de  nos  prières;  si  tu  désobéis,  sache  que  le 
danger  de  notre  malédiction  est  suspendu  sur  ta 
tête.  Songe  que  tu  n’en  pourras  jamais  secouer  le 
fardeau,  etque,succombantsous  ce  poids  affreux, 
tu  montras  dans  le  désespoir. 

L'AHCaiDtIC. 

Réhellion,  réheUion  ouverte  I 
FAULCOnaïUDGE. 

Quoi!  il  n’en  sera  rien  T 11  n’y  a pas  une  peau 
de  veau  pour  te  fermer  la  bouche? 

LOtJIS. 

Hon  père , aux  armes  ! 

BLANCHE. 

Le  jour  de  tes  noces?  contre  le  sang  au- 
quel notre  mariage  vient  de  t’nnir!  Servira-t-oo 
au  festin  de  notre  hymen  la  chair  des  hommes 
égorgés  ! Les  sons  d^-chirans  des  trompettes,  mê- 
lés aux  affreux  roulemens  des  tambours,  cette 
musique  infernale  des  combats  est-elle  faite  pour 
la  pompe  solennelle  de  ce  jour  de  fête?  O mon 
époux , écoute-moi  ! ( hélas  ! que  le  nom  d'époux 
est  nouveau  dans  ma  houche  ! ) par  ce  doux  nom , 
que  ma  langue  vient  de  prononcer  pour  la  pre- 
mière fois,  je  t’en  conjure  i genoux,  ne  prends 
point  les  armes  contre  mon  oncle. 

CONSTANCE. 

Et  moi , prosternée  aussi  sur  mes  genoax , en- 
durcis i force  de  supplier,  je  t’en  conjure,  ver- 
tueux dauphin , ne  change  point  les  décrets  arrê- 
tés dans  le  ciel  même. 

BLANCHE. 

Je  vais  connaître  si  tu  m’aimes.  Quel  motif 
sera  plus  puissant  auprès  de  toi  que  le  nom  de 
ton  épouse? 

CONSTANCE. 

Un  motif  plus  puissant , c’est  son  honneur , qui 
soutient  la  grandeur  du  prince  qui  fait  la  tienne. 
Ton  honneur,  ô Louis , ton  honneur  ! 


LOUIS. 

Je  suis  surpris  de  voir  votre  majesté  si  insen- 
sible, lorsque  de  si  grands  motifs  vous  pressent. 

PANDOLPHE. 

Je  vais  bncer  l’anathéme  sur  sa  tête. 

LE  BOI  PHtllPPE. 

Vous  n’aurez  pas  besoin  d’en  venir  là.  — An- 
glais , je  romps  avec  toi. 

CONSTANCE. 

O retour  vertueux  et  brillant  de  la  majesté 
éclipsée! 

ËLtONORE. 

Trahison  odieuse  de  l’inconstance  française  ! 

LE  ROI  JEAN. 

A l’heure  même,  roi  de  France,  tu  te  repenti- 
ras de  cette  heure, 

rAULCONBRtOGE. 

Le  vieux  temps , le  régulateur  d’horloges , cc 
vieux  sacristain , est-il  comme  il  veut  ? Oui , la 
France  s’en  repentira. 

BLANCHE. 

Le  soleil  s’éteint  dans  un  nnage  de  sang  ; beau 
jour,  adieu I De  quel  parti  dois-je  me  ranger? 
Je  tiens  à tous  les  deux  ; chacune  des  deux  armées 
tient  une  de  mes  mains  ; elles  ne  peuvent  se  com- 
battre sans  que  je  sois  leur  victime , déchirée  entm 
les  deux  partis.  Mon  époux,  je  ne  puis  demander 
au  ciel  ta  victoire.  Mon  oncle , je  suis  forcée  de  lui 
demander  ta  défaite.  Mon  père , je  ne  pub  faire 
des  vœux  pour  ton  succès.  Mon  aieule,  je  ne 
pub  souhaiter  que  les  tiens  s’accomplissent.  Quel 
que  soit  le  vainqueur,  son  bonheur  fait  ma  perte  ; 
et , même  avant  la  déebion  du  sort , mon  malheur 
est  déjà  certain. 

LOUtS. 

Madame,  snivez-moi;  votre  fortune  est  atta- 
chée à la  mienne. 

BLANCHE. 

Hélas!  ma  fortune  et  mon  bonheur  ne  peuvent 
prospérer  avec  vous  qu’aux  dépens  de  ma  vie. 

LE  ROI  JEAN. 

Mon  cousin , allez  rassembler  nos  forces.  ( Fa«i- 
coaiKidjaioft.)  Roi  de  France,  ma  fureur  est  à son 
comble  ; et  une  fois  allumée , rien  ne  pourra  l’é- 
teindre , rien  que  le  sang , le  sang  le  plus  cher  et 
le  plus  précieux  de  la  France. 

LE  ROI  PHIUPPE. 

Le  feu  de  ta  rage  ne  dévorera  que  toi , et  CO 
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sera  la  ruine,  el  non  pas  noire  sang  qui  l'étein- 
dra. Sois  sur  tes  gardes,  tu  es  sur  le  bord  du 
précipice. 

LE  ROI  JEAN. 

J’en  sois  plus  loin  que  celui  qui  me  menace.  — 
. Aux  armes!  bâtons-nous. 

( llf  •OftMt.  ) 


SCÈNE  n. 

«M  casar  aa  lATutta. 

AUrmn,  «ramogckd.lairt  FAIjLCONBRIDGE,  tentol 
la  (Ata  da  rarehiduc. 

FAULCONEBIDGE. 

Sur  ma  rie , celte  journée  devient  terriblement 
rhande!  Quelque  démon  malfaisant  plane  dans 
l’air,  et  verse  le  mal  sur  la  terre.  — Tête  de  l’ar- 
ebiduc,  repose  ici  tandis  que  Philippe  respire. 

( Batraat  W roi  Jaaa,  Artbar  a(  Hubart.  ) 

LE  ROI  JEAN. 

Hubert,  prends  cet  enfant  sons  ta  garde. — 
Allons,  Philippe,  revoie  au  combaL  Ma  mère  est 
assiégée  dans  ma  tente,  et  prise  peut-être,  j’en 
ai  peur. 

EAUICONBRIDGE. 

Monseigneur,  je  l’ai  sauvée  ; sa  personne  est  en 
sûreté  ; soyez  tranquille  sur  son  sort.  Mais  pour- 
suivons, mon  prince;  encore  un  léger  effort,  et 
une  heureuse  issue  va  bientU  couronner  nos 
travaux. 

(tl*  «oriaaL  ) 


SCENE  lllu 

âwana , MêCAutovcmm  « isTEAin. 

LE  ROI  JEAN,  ÉLÉONORE,  ARTHUR, 
FAULCONBRIDGE,  HUBERT,  .1  da  urfa... 

raraiwtai  «ar  la  fcAne. 

LE  ROI  JEAN. 

Cela  sera.  (Atidtaen.)  Vous,  madame,  vous 
resterez  après  nous , sous  une  escorte  capable  de 
vous  rassurer.  1 a aksu.  ) Cousin,  ne  t’afflige  point  : 
ton  aïeule  t’aime,  et  ton  oncle  sera  aussi  tendre 
pour  toi  que  le  fut  ton  père. 

AKTRER. 

oh  I cette  séparation  fera  mourir  ma  mère  de 
chagrin! 


SCÈNE  III.  10$ 

LE  ROI  JEAN  à Paaleoibrldf*. 

Allons,  cousin,  pars  pour  l’Angleterre;  prends 
les  devans  et  fais  diligence  ; et  avant  notre  arri- 
vée , songe  â bien  secouer  les  coffres  pleins  de  nos 
prélats;  fais-  voir  le  jour  à leurs  angelots  captifs. 
Il  est  temps  que  leurs  trésors , engraissés  par  la 
paix,  deviennent  la  pâture  des  guerriers  affamés. 
Exécute  notre  commission  avec  la  dernière  ri- 
gueur. 

FADLCONIRIDGE. 

Une  cloche,  un  livre,  un  cierge  ne  me  feront 
pas  reculer,  quand  l’éclat  de  l’argent  et  de  Tor 
m’invitera  â avancer.  Je  prends  congé  de  votre 
altesse. — Grand’mère,  si  jamais  je  m’avise  d’étro 
dévot , je  prierai  pour  la  sûreté  de  votre  belle  per- 
sonne ; et  avec  ce  vœu , je  vous  baise  les  mains. 

ÈLÉONORE. 

Adieu , aimable  cousin. 

LE  ROI  JEAN. 

Cousin , adieu. 

( Ptslconbridf*  Mrl.) 

élEonore. 

Approchez,  mon  petit  parent:  je  veux  vous 
dire  un  mot. 

( BIk  l*  prtnd  •(  l’t«nAn«  avec  «lia  d*aa  cM  da  (MAtra.) 

LE  ROI  JEAN. 

Hubert,  viens  près  de  moi.  — O mon  cher  Hu- 
bert, nous  te  devons  beaucoup  ; et  dans  celte  prison 
de  chair  il  est  une  ame  qui  s’avoue  ta  redevable, 
et  qui  se  propose  bien  de  te  payer  avec  usure  tout 
ton  zèle  pour  moi.  Mon  bon  ami , ton  dévoOment 
volontaire  vit  dans  ce  coeur  qui  t’aime,  et  il  s’y 
conservera.  — Donne-moi  ta  main.  — J’aurais 
quelque  chose  à te  dire...  mais  j’attendrai  quel- 
que autre  moment  plus  convenable.  Par  le  ciel , 
Hubert,  je  suis  presque  honteux  de  dire  à quel 
point  je  t’estime  et  te  chéris. 

HfRERT. 

J’ai  bien  de  l’obligation  à votre  majesté. 

LE  ROI  JEAN. 

Rlon  bon  ami , tu  n’as  encore  aucune  raison  de 
me  répondre  ainsi;  mais  tu  l’auras  un  jour.  Que 
les  heures  coulent  aussi  lentement  qu’elles  vou- 
dront , elles  amèneront  tût  ou  tard  pour  moi  le 
moment  de  te  faire  du  bien. — J’aurais  une  chose 
à te  dire. — Mais  laissons-la.  Le  soleil  luit  au  haut 
des  deux , et  le  jour  éclatant , qui  partout  éclaire 
des  plaisirs  dans  le  monde,  est  trop  dissipé,  trop 
plein  de  folies  et  de  joies,  pour  que  tu  puisses 
m’écouter.  — Si , frappant  sa  bouche  d’airain  de 


t 


Digitized  by  Google 


206 


LE  ROI  JEAN. 


sa  langue  de  fer,  la  cloche  nocturne  sonnait  utxc 
heure  sur  la  race  assoupie  des  mortels  ; si  ce  lieu 
où  nous  sommes  était  rempli  de  tombeaux , et 
que  tu  fusses  obsédé  de  sombres  chagrins;  si 
l’humeur  noire  de  la  mélancolie  avait  engourdi , 
épaissi  dans  tes  veines  ton  sang,  qui,  sans  elle  (1), 
circule  rapidement  dans  scs  canaux , fait  pétiller 
dans  les  yeux  de  l’homme  les  signes  d’une  joie 
insensée,  et  défigure  ses  traits  parles  convulsions 
du  rire  et  de  la  vaine  folie;  passion  que  je  hais, 

passion  incompatible  avec  mes  desseins Ou 

bien , si  tu  pouvais  me  voir  sans  yeux , m’enten- 
dre sans,  oreilles,  etme  répondre  sans  voix,  par  la 
pensée  seule  et  sans  emprunter  le  son  desparoles 
qui  me  blessent  et  m’importunent;  alors,  malgré 
l’œil  radieux  et  vigilant  du  jour,  je  verserais  dans 
ton  sein  mes  secrètes  pensées...  Mais  non , je  ne 
veux  pas  le  faire,  — Cependant  je  t’aime  bien,  et 
sur  ma  foi,  je  crois  que  tu  m’aimes  aussi. 

HUBERT. 

Assez  pour  entreprendre  tout  ce  que  vous  me 
commanderez , dût  ma  mort  suivre  l’action.  Oui, 
parie  ciel,  je  le  ferai. 

LE  ROI  JEAN. 

Ehl  ne  sais-je  pas  bien  que  tu  le  ferais?  Hu- 
bert, bon  Hubert,  mon  cher  Hubert,  jette  les 
yeux  sur  cet  enfant.  Je  vais  te  dire  ce  que  c’est, 
mon  ami.  C’est  un  serpent  sur  mon  chemin  ; et 
partout  où  je  porte  mes  pas,  partout  je  le  trouve 
devant  moi.  M’entends-lu?  Tu  es  son  gardien.... 

HUBERT. 

Et  je  le  garderai  si  bien  qu’il  ne  pourra  jamais 
nuire  à votre  majesté. 

LE  BOI  JEAN. 

La  mort. 

HUBERT. 

Monseigneur?.... 

LE  ROI  JEAN. 

Un  tombeau. 

HUBERT. 

Il  ne  vivra  point. 

LE  ROI  JEAN. 

C’est  assez.  Je  puis  être  joyeux  à présent.  Hu- 
bert, je  t’aime  ; mais  je  ne  veux  pas  te  dire  ce 
que  je  prétends  faire  pour  toi.  Souviens-toi... — 

(1)  Le»  mol»  anglais  sont  JVhich,  else,  runs  Uckling 
up  and  down  the  veins  (qui , autrement,  court,  cha- 
touillant le»  veines  en  haut  et  en  bas).  Harvey  n’avait 
pa»  encore  découvert  la  circulation  du  »ang. 


Madame,  recevez  mes  adieux;  j’enverrai  ces 
troupes  au-devant  de  votre  majesté. 

ÉLÉONORE. 

Ma  bénédiction  vous  accompagne  ! 

LE  ROI  JEAN. 

Allons,  consin,  en  Angleterre.  IIul>ert  est 
chargé  de  vous  senir  ; il  aura  pour  vous  tous  les 
égards  qui  vous  sont  dus.  — Nous  allons  vers 
Calais,  marchons. 

(Ili  (ortent.) 


SCÈNE  IV. 

t*  COOK  m raiKCS. 

Entieai  LE  ROI  PHILIPPE,  LOUIS,  PAN- 

DOLPHE  et  tuile. 

LE  ROI  PHIUPPE. 

Ainsi  une  tempête  soudaine , élevée  sur  les  flots, 
disperse  une  flotte  entière  (1),  et  pousse  çà  et  là 
sur  les  mers  les  vaisseaux  séparés. 

PANDOLPHE. 

Consolez -VOUS,  reprenez  courage,  et  tout  ira 
bien  encore. 

LE  ROI  PHILIPPE. 

Et  comment  cela  se  peut-il , après  une  journée 
aussi  malheureuse?  Ne  sommes-nous  pas  battus? 
Angers  n’ est-il  jws perdu?  Arthur n’cst-il  pas  pri- 
sonnier? Nos  amis  n’ont -ils  pas  été  tués?  Notre 
sanglant  ennemi  n’cst-il  pas,  en  dépit  de  la  France , 
vainqueur  et  surmontant  tous  les  obstacles,  re- 
tourné en  Angleterre? 

LOUIS. 

Ce  qu’il  a conquis , il  l’a  fortifié.  Non , il  n’y  a 
pas  d’exemple  de  tant  de  précipitation  et  de  sa- 
gesse ensemble , de  tant  d’ordre  et  de  règle  dans 
une  expédition  aussi  soudaine.  Qui  a jamais  lu 
l’histoire  d’un  exploit  semblable,  qui  en  a jamais 
entendu  parler? 

LE  ROI  PHIUPPE. 

Je  soullrirais  qu’on  donnât  cet  éloge  à l’Anglais, 
s’il  était  aussi  dans  l’histoire  un  exemple  de  notre 
honte.  (Botrs  ContuncK.)  Regardez  ; qui  vient  ici?  une 
ame  infortunée,  enfermée  dans  on  tombeau  et 
détenue,  contre  ses  désirs  immortels,  dans  la 

(1)  Allusion  à la  dispersion  de  la  flotte  de  Philippe , 
minée  par  le  comte  de  SaUsbury,  frère  du  roi  Jean  , 
en  1213. 
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prison  d’un  corps  cilénuô  par  les  chagrins. — Je 
vonsen  conjure,  madame  , venez  avec  moi. 

CONSTAKCE. 

Voyez  maintenant , voyez  l'cflct  qu’a  produit 
cette  belle  paix. 

LE  KOI  pniuPPE. 

Patience,  ma  bonne  dame.  Aimable  Cons- 
tance, consolez-vous. 

CONSTANCE. 

Non , je  ne  veux  ni  conseils  ni  consolations.  Je 
ne  veux  que  ce  qui  met  fin  b tous  les  conseils,  la 
seule  et  véritable  consolation  des  malheureux , la 
mort , la  mort.  O mort  pleine  de  charmes  i mes 
yeux  ! toi , objet  de  haine  et  de  terreur  pour 
l'homme  heureux,  sors  du  sein  de  la  nuit  éter- 
nelle; lève-toi  de  ta  couche  impure;  viens,  et 
j’embrasserai  ton  squelette  horrible  ; je  collerai 
mes  joues  contre  tes  os  décharnés  ; jo  fermerai 
ma  touche  de  ta  poussière  cadavéreuse.  Je  veux 
devenir  un  spectre , objet  d'horreur,  semblable  i 
toi.  Viens , lance  sur  moi  tes  plus  affreux  regards, 
et  je  croirai  que  tu  me  souris,  et  je  te  donnerai 
un  baiser  aussi  tendre  que  le  baiser  d'un  époux. 
O toi,  i'amonr  des  Infortunés,  viens  à moi! 

LE  BOI  PHIUPPB. 

Cessez , belle  affligée.... 

CONSTANCE. 

Non , non , je  ne  cesserai  point , tant  qn’il  me 
restera  un  souffle  pour  crier.  Oh  ! que  Tna  voix 
n'est-elle  forte  comme  celle  du  tonnerre  ! Alors 
dans  ma  douleur  j'ébranlerais  le  monde,  et  je  ré- 
veillerais de  son  sommeil  celte  mort  cruelle,  qui 
n'enicnd  pas  la  faible  voix  d’une  femme , et  qui 
dédaigne  de  se  rendre  à mes  vœux. 

PANDOLPHE. 

Madame , ce  que  vous  dites  là  est  de  la  folie 
et  non  de  la  douleur. 

CONSTANCE. 

c’est  un  crime  à toi  de  me  démentir  ainsi. 
Non , je  ne  suis  pas  insensée  ; ces  cheveux  que 
j'arrache  sont  les  miens  ; mon  nom  est  Constance  ; 
j’étais  l’épouse  de  Geoffroy  ; le  jeune  Arthur  est 
mon  fils,  et  je  l’ai  perdu.  Non , je  ne  suis  pas  in- 
sensée; mais  piflt  ancielque  je  le  fusse!  car  alors, 
sans  doute , je  m’oublierais  moi-méme.  Oh  ! si  je 
pouvais  m’oublier,  de  quel  chagrin  je  perdrais  le 
souvenir!  Si  j’étais  insensée,  j’oublierais  mon  fils; 
on  dans  ma  folie  je  ne  verrais  en  lui  qu’un  enfant 
étranger  et  indilKrcnt  pour  moi.  Ah!  je  ne  suis 


pas  insensée , je  ne  sais  que  trop  bien  la  différence 
de  ces  deux  calamités,  de  la  folie  cl  de  ma  perle. 

LE  ROI  PHIUPPE. 

Rattachez  ces  tresses.  Oh  ! quel  amour  je  re- 
marqua dans  cette  belle  multitude  de  cheveux  ! 
Là  oh  est  tombée,  seulement  par  hasard,  une 
goutte  pareille  à de  l’argent , par  celte  goutte  dix 
mille  de  ces  déliés  amis  sont  collés  ensemble  dans 
une  société  de  douleur,  ainsi  que  de  sincères , 
d’inséparables,  de  fidèles  amans,  unis  l’un  à 
l'autre  dans  le  malheur. 

CONSTA.NCE. 

En  Angleterre , si  vous  voulez. 

LE  ROI  PHILIPPE. 

Rattachez  vos  cheveux. 

CONSTANCE. 

Oui , c’est  ce  que  je  veux  faire.  Et  pourquoi  le 
ferai-je?  Je  les  arrachais  de  leurs  nœuds  et  je 
criais  à haute  voix  : • Ob  ! si  ces  mains  pouvaient 
racheter  mon  fils  comme  elles  ont  rendu  à ces 
cheveux  leur  Uberté  ! > Mais  maintenant  je  leur 
envie  leur  liberté , puisque  mon  pauvre  enfant  est 
prisonnier. — Père  cardinal,  je  vous  ai  entendu 
dire  que  nous  reverrons , que  nous  reconnaîtrons 
nos  amis  dans  le  ciel.  Si  cela  est,  je  reverrai  mon 
fils.  Ah!  il  n’est  jamais  né  parmi  les  mortels 
d’enfant  plus  aimable,  plus  plein  de  grâces;  mais 
hélas  ! le  chagrin , comme  un  ver  rongeur,  va  dé- 
truire celte  fleur  naissante,  et  flétrir  les  roses 
naturelles  de  son  teint.  Il  ne  sera  plus  qu’un 
spectre  pâle , défait,  languissant  et  décharné.  11 
mourra  dans  cet  état;  et,  s’il  ressuscite,  quand  je 
le  rencontrerai  dans  la  cour  des  deux , je  ne  le 
reconnaîtrai  point  ; ainsi , jamais , jamais  je  ne 
pourrai  revoir  mon  joli  Arthur. 

PANDOLPOE. 

Vous  êtes  obstinée  dans  votre  chagrin  à nn 
excès  qui  devient  haïssable. 

CONSTANCE. 

Il  me  parle , lui  qui  n’a  jamais  eu  de  fils . 

PAHDOLPRE. 

Vous  êtes  anssi  amoureuse  de  votre  douleur  que 
de  votre  fils. 

CONSTANCE. 

Oui , ma  doulenr  me  tient  beu  de  mon  fils  ; elle 
remplit  tous  les  lieux  où  je  voyais  mon  fils  ; elle 
me  suit  comme  lui , et  m’accompagne  partout  ; 
elle  me  le  montre  avec  tons  ses  traits  charmant: 
elle  me  fait  entendre  les  sons  de  sa  voix , et  mo 
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répète  scs  paroles;  elle  rappelle  à ma  mémoire 
tout  ce  qu’il  avait  de  grâces  et  de  charmes  ; cl 
chaque  fois  que  je  rencontre  ses  vélemens,  elle 
en  revêt  le  botAme  de  mon  fils;  je  crois  le  voir 
encore.  J’ai  donc  raison  de  chérir  ma  douleur. — 
Ah  Dieu!  si  vous  aviez  fait  b même  perte  que 
moi , je  vous  consolerais  mieux  que  vous  ne  me 
consolez.  — Je  ne  veux  plus  conserver  ces  omc- 
mens  arrangés  sur  ma  télé....  quand  le  désordre 
est  dans  mon  ame.  (ZUe  •meiM  lu  omencu  d«iu  nu.) 
O Dieu!  mon  cnbnt,  mon  enfant,  mon  Arthur, 
mon  cher  fils , ma  vie , ma  joie , mon  soutien , 
mon  univers,  l’appui  de  mon  veuvage,  1a  conso- 
latiou  de  tous  mes  maux! 

(ZH«  net.) 

LE  KOI  PUILIPPE. 

Je  crains  d’elle  quelques  excès  dans  son  délire  ; 
je  vais  la  suivre. 

(Il  MTC.) 

LOUIS. 

Il  n’est  plus  rien  dans  le  monde  qui  puisse  me 
plaire  et  m’inspirer  de  b joie.  La  vie  est  aussi  en- 
nuyeuse qu’une  histoire,  racontée  deux  fois, 
dont  on  rcbatl’oreille'fatiguéed’un  homme  qu’elle 
endort.  Le  sentiment  amer  de  la  honte  a tellement 
dégoûté  mes  sens  des  jouissances  de  ce  monde, 
que  je  n’y  trouve  plus  qu’opprobre  et  qu’anier- 
tume. 

PANDOLPHE. 

Avant  qu’une  maladie  soit  guérie , è l’insbnt 
même  où  la  santé  va  succéder,  c’est  alors  que 
la  crise  est  plus  violente;  et  le  mal,  prêt  à nous 
quitter,  nous  fait  sentir  scs  traits  les  plus  poi- 
gnans.  Qu’avez-vous  donc  perdu  en  perdant  b 
bataille  T 

LOUIS. 

La  gloire,  le  plaisir  et  le  bonheur  de  ma  vie 
entière. 

PANDOLPDE. 

Oui,  si  vous  l’aviez  gagnée.  Non,  non,  quand 
b fortune  veut  combler  de  scs  dons  un  mortel , 
elle  commence  par  l’cITraycr  d’un  de  scs  regards 
les  plus  menaçans.  C’est  le  roi  Jean  qui  a fait 
une  perte  immense,  lorsqu’il  croit  avoir  fait 
une  riche  conquête.  Je  frémis  en  y songeant. 
N’ètcs-vous  pas  triste  parce  qu’Arthur  est  pri- 
sonnierl 

LOUIS. 

Aussi  triste  que  le  roi  Jean  est  satisfait  de  l’a- 
voir en  sa  puissance. 


PAXnOLPIIE. 

Votre  raison  est  aussi  jeune  que  votre  3ge. 
Écoulez-moi  maintenant  vous  parler  avec  un  es- 
prit prophétique  : le  seul  souffle  de  ma  bouche 
va  renverser  jusqu’au  moindre  obstacle , et  vous 
apbnir  le  chemin  qui  doit  conduire  vos  pas  au 
trône  d’Angleterre.  Écoutez  donc.  — Jean  s’est 
emparé  d’Arthur  : bnt  que  le  sang  coulera  dans 
les  veines  de  cet  enfant,  il  est  impossible  que 
l’usurpateur  mal  alfermi  respire  en  paix  un  seul 
instant.  Un  sceptre  ravi  par  une  main  effré- 
née est  toujours  possédé  comme  il  a été  acquis , 
au  milieu  du  trouble  et  de  b crainte  ; et  lui , qui 
se  sent  sur  une  pbee  glissante , saisira  sans  scru- 
pule, pour  s’y  maintenir,  tous  les  appuis,  tous 
les  moyens  les  plus  vils.  Pour  que  Jean  paisse  se 
soutenir,  il  but  qu’Artliur  tombe. — Que  ceb 
soit , puisqu’il  est  impossible  que  ceb  ne  soit  pas. 

LOUIS. 

Mais  que  gagnerai-je  par  b mort  d’ Arthur? 

PANDOLPHE. 

Vous  pouvez,  au  nom  de  Blanche  votre  épouse, 
prétendre  à tout  ce  qu’ Arthur  récbmaiL 

LOUIS. 

Et  le  perdre  avec  la  vie,  comme  Arthur. 

PANDOLPHE. 

oh  ! que  vous  êtes  jeune  et  novice  au  milieu 
d’un  monde  si  vieux  ! Jean  travaille  au  pbn  de 
votre  fortune.  Les  temps  vous  servent  et  conspi- 
rent avec  vous.  Il  voudra  assurer  son  autorité  en 
versant  le  sang  légitime,  et  il  ne  trouvera  qu’une 
sûreté  perlide  et  sanguinaire.  Cet  attentat  odieux 
refroidira  le  cœur  de  ses  sujets  et  gbcera  leur 
zèle;  ils  saisiront  avec  transport  b première 
occasion  de  mettre  un  frein  à sa  tyrannie.  II  n!y 
aura  point  de  jours  orageux  et  tristes , d’exhalai- 
sons enflammées  dans  l’air,  de  jeux  de  b nature, 
point  de  vents  si  communs , d’événemens  si  ordi- 
naires, qu’ils  ne  dépouillent  ces  météores  de  leurs 
causes  naturelles , pour  les  transformer  en  pco- 
diges.  Ils  les  appelleront  des  signes  avant-cou- 
reurs, des  présages  sinistres,  des  voix  du  ciel, 
qui  dénoncent  ebitement  sa  vengeance  prochaine 
sur  le  tyran. 

LOUIS. 

Il  est  possible  qu’il  n’attente  pas  è b vie  d’Ar- 
thur, et  qu’il  se  contente  de  le  tenir  dans  une 
prison. 

PANDOLPHE. 

Ah  ! seigneur,  quand  il  saura  que  vous  appro- 
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ACtE  IV, 

ehi'i , si  Arthur  nVsi  pas  df'jâ  mon , il  meurt  i 
celte  nouvelle  ; et  alors  Jean  verra  les  cœurs  de 
son  peuple,  révoltas  contre  lui,  embrasser  un 
changement  nouveau.  Ils  trouveront  dans  lecrimc 
de  ses  mains  teintes  de  sang , de  puissans  motifs 
de  rébellion  et  de  fureur.  Il  me  semble  déjà  voir 
ces  momens  de  confusion  et  de  tumuite.  Quelle 
autre  coqjoncturc  encore  plus  favorable  pour 
vous  ! — Le  liâiard  Faulconbridge  est  maintenant 
en  Angleterre  , persécutant  l’église  et  offensant  la 
charité.  S’il  se  trouvait  seulement  douze  Français 
armés,  ils  seraient  bientôt  suivis  de  dix  mille 


SCENÈ  i. 

I Anglais  : aiusi  l’on  voit  un  léger  globe  de  neige 
grossir  en  roulant,  et  devenir  une  masse  énorme. 
O noble  dauphin  I venez  avec  moi  trouver  le  roi. 
Il  est  incroyable  quel  parti  on  peut  tirer  de  leur 
mécontentement,  aujourd’hui  q<ie  leurs  cœurs 
sont  aigris  et  indignés.  — Partez  pour  l’Angle- 
I terre;  moi  je  vais  enflammer  le  loi. 
i LOUIS. 

De  grands  motifs  produisentdegrandes  actions, 
i Allons  trouver  le  roi;  si  vous  dites  oui.  le  roi  ue 
dira  pas  tum. 

I (lli  •orivnl  ) 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  rREBUÈnE. 

AXfèMTKRItr.  NORTHAMnoa.  UMtCBASni  BAIIt  !.«  CUTIir. 


HrSERT  fDlrc  .Tif  dH  buurrUDt. 


HUBERT. 

Faites-moi  rougir  ces  fers,  et  ayez  soin  de  vous 
tenir  derrière  la  tapisserie.  Quand  je  frapperai  de 
mon  pied  la  terre,  accourez  et  attachez  à une 
chaise  l’enfant  que  vous  trouverez  avec  moi.  Soyez 
attentifs  au  signal.  Sortez , et  tenez-vous  prêts. 

UN  DES  BOUnnEAUX. 

J’espère  qu’en  agissant  par  votre  ordre  nous 
ne  serons  pas  comptables  de  l’auion. 

HUBERT. 

Vains  scrupules!  Ne  craignez  rien;  faites  ce 
que  je  vous  dis.  ( n,  lormi. ) Jeune  garçon,  appro- 
chez ; j’ai  à vous  parler. 

(Saut  Àtlbur.) 

ARTHUR. 

Bonjour,  Hubert. 

HUBERT. 

Bonjour , petit  prince. 

VOMI  11. 


ARTHUR. 

Aussi  petit  prince  qu’il  est  possible  de  l’étre, 
avec  des  titres  pour  être  un  grand  prince.  — Vous 
êtes  triste. 

HUBERT. 

En  effet , j'ai  été  plus  gai. 

ARTHUR. 

Eh  I mon  Dieu , je  croyais  que  personne  ne 
devait  être  triste  que  moi.  Cependant  je  me  rap- 
pelle qu’étant  en  France , je  voyais  des  jeunes 
gens  affecter  par  jeu  d’être  tristes  et  mélanco- 
liques comme  la  nuit.  Par  mon  baptême,  si  j’étais 
hors  de  prison  et  réduit  à garder  les  moutons,  je 
serais  gai  tant  que  le  jour  durerait.  Et  je  le  serais 
même  ici , sans  le  soupçon  où  je  suis  que  mon 
oncle  cherche  à me  faire  encore  plus  de  mal.  Il 
me  craint,  et  je  le  crains  aussi.  Est-ce  donc  ma 
faute  si  je  suis  le  fils  de  Geoffroy  ? Non  sûrement, 

II 
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ce  nVri  l'a;  nu  faute;  et  plût  au  ciel  que  je  (u£SC 
votre  Dis , Uuircrt  ! car  vous  m'aimeriez. 

HUREnT,  i peu. 

Si  je  m’entretiens  avec  lui,  ses  innocens  propos 
vont  réveiller  la  pitié  morte  dans  mon  sein.  Il 
faut  me  hlter  et  terminer. 

ARTHUR. 

Êtes-vous  malade,  Hubert?  Vous  êtespîlc  au- 
jourd’hui. En  vérité,  je  voudrais  que  vous  fussiez 
un  peu  malade , afin  de  veiller  toute  la  nuit  assis 
aupri's  de  vous.  Je  suis  sûr  que  je  vous  aime  plus 
que  vous  ne  m’aimez. 

UUSERT. 

Ses  discours  s’emparent  de  mon  coeur.  (ii 
.np.pirr.)  Uscz,  jeuiie  Aclhur.  (Apvn.)  Quoi!  des 
larmes , insensé , qui  vont  amollir  l’inflexibilité 
de  mon  ame!  Hàtons-nous,  de  crainte  que  ma 
résolution  ne  s’échappe  avec  ces  larmes  effémi- 
nées,— Est-ce  que  vous  ne  pouvez  pas  lire!  L’é- 
criture n’est-clle  pas  belle? 

ARTHUR. 

Que  trop  belle , Hubert , pour  une  action  si 
horrible.  Quoi  ! il  faut  que  vous  me  brûliez  les 
yeux  avec  un  fer  rouge? 

RURERT. 

Oui , jeune  enfant , il  le  faut. 

ARTHUR. 

Et  vous  le  ferez? 

HURERT. 

Et  je  le  ferai. 

ARTHUR. 

En  aurez- vous  le  ctrur?  Quand  vous  aviez  seu- 
leineiit  un  légiT  mal  de  tète,  je  ceignais  votre 
frontduplus  beau  mouchoirquej’eusso.  L'neprin- 
ces.se  l'avait  tissue  pour  moi , et  je  ne  vous  l'ai 
jamais  redemandé.  Au  milieu  de  la  nuit , votre 
télé  reposait  sur  mes  mains  : assidu  et  vigilant 
autour  de  vous , comme  les  minutes  autour  des 
heures,  je  lâchais  de  vous  alléger  le  poids  du 
temps , en  vous  demandant  à chaque  instant  : 
« Hubert,  que  vous  mauque-t-il?  Où  est  votre 
> mal?  Que  puis-je  faire  pour  vous?  Quel  service 
« peut  vous  rendre  mon  amitié  ?»  Le  fils  le  plus 
pauvre,  le  dernier  des  hommes  fût  resté  tran- 
quille et  dans  le  silence , et  ne  vous  eût  pas  dit 
un  mot  de  tendresse.  Et  vous,  vous  aviez  un 
prince  pour  vous  servir  dans  votre  maladie! 
Croyez,  si  vous  voulez,  que  mon  amour  n’était 
ipi’artriicc,  et  trailez-le  d’hypocrisie;  croyez-le, 


si  vous  voulez.  Si  c’est  la  volonté  du  ciel  que 
vous  me  maltraitiez  si  cruellement , il  faut  bien 
que  vous  le  fassiez.  — Quoi!  vous  m’arracherez 
les  yeux,  ces  yeux  qui  ne  vous  ont  jamais  re- 
gardé, qui  ne  vous  regardent  jamais  que  pour 
vous  sourire? 

HUBERT. 

J’ai  juré  de  le  faire , et  il  faut  que  je  vous  les 
brûle  avec  un  fer  chaud. 

ARTHUR. 

Êtes-Tons  donc  plus  dur,  plus  insensible  que 
le  fer?  Oh!  si  un  ange  était  venu  me  dire  qn’Hu- 
bert  allait  me  brûler  les  yeux , je  n’aurais  pas 
voulu  le  croire;  je  n’aurais  cru  qu’Hubert. 

fr«pp«  d«  ptrd,  »i  lc«  «idaiMart  •■(nbC) 

HLBERT. 

Avancez , gt  faites  ce  que  j’ordonne. 

ARTHUR. 

Ah  ! sauvez-moi , Hubert,  sauvez-moi.  A l’as- 
pect effroyable  de  ces  hommes  sanguinaires , je 
me  sens  déjà  arracher  les  yeux. 

HUBERT. 

Donnez-moi  ce  fer,  vous  dis-je,  et  liez-le  ici. 

ARTHUR. 

Hélas!  qu’avez-vons  besoin  d’employer  tant  de 
violence  et  de  force?  Je  ne  bougerai  pas  ; je  reste- 
rai immobile  comme  la  pierre.  Au  nom  du  ciel , 
Hubert,  que  je  ne  sois  pas  lié!  Éicoutez-moi , 
Hubert  : renvoyez  ces  hommes  affreux , et  je  vais 
m’asseoir,  tranquille  comme  un  agneau;  je  ne  ferai 
aucune  résistance,  aucun  mouvement  ; je  ne  dirai 
pas  une  seule  parole  ; je  ne  regarderai  pas  même 
le  fer  avec  colère.  Renvoyez  seulement  ces  hom- 
mes, et  je  vous  |>ardonnerai , quelque  tourment 
que  vous  me  fassiez  souffrir. 

HURERT. 

Allez,  tenez-vous  là  dedans;  laissez-moi  seul 
avec  lui. 

UN  DES  BOURREAUX. 

Je  suis  bien  content  d’étre  dispensé  d’une  pa- 
reille action. 

(Ili  MrMntO 

ARTHUR, 

Hélas  ! j’ai  offensé  et  perdu  mon  ami.  Il  a un 
œil  sévère,  mais  îl  a un  cœur  tendre.  Hubert, 
que  mon.ami  reparaisse,  afin  que  sa  pitié  sauve 
la  vie  du  vûtre  ! 

HUBERT. 

Allons,  venez,  enfant;  préparez-voui. 
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AUTniJU. 

N’y  a-t-il  plus  d’espérance? 

HUBERT. 

Non  ; il  faut  que  vous  perdiez  les  yeux. 

ARTHUR. 

O ciel  ! — Que  n’avez-vous  dans  les  vôtres  seu- 
lement un  petit  insecte,  une  paille , une  poussière, 
un  moucheron , uu  cheveu  égaré  qui  pût  offenser 
cet  oi^ane  précieux  ! Alors , sentant  vous-même 
quelle  cuisante  douleur  peut  causer  un  atome , 
votre  cruel  dessein  vous  paraîtrait  horrible. 
HUBERT. 

Est- ce  là  ce  que  vous  avez  promis?  Allons, 
contenez  votre  langue. 

ARTHUR. 

oh!  ne  m’empêchez  pas  de  parler;  non,  Hu- 
bert, ne  m’en  empêchez  pas;  ou  bien,  Hubert, 
coupez-moi  la  langue , mais  qu’à  ce  prix  je  con- 
serve mes  yeux.  Oh!  conservez  mes  yeux,  quand 
ils  ne  devraient  plus  me  sen  ir  qu’à  vous  voir. 
Regardez  : par  ma  gorge,  le  fer  est  froid  ; et  il 
ne  me  ferait  aucun  mal. 

HUBERT. 

Je  puis  le  réchauffer,  enfant. 

ARTHUR. 

Oh  ! non  ; le  feu , donné  aux  hommes  pour  leur 
soulagement,  est  mort  de  douleur  en  se  voyant 
employé  à ce  cruel  usage.  D’ailleurs,  voyez  vous- 
même  : il  n’y  a plus  aucune  malice  dans  ce  char- 
bon ardent.  Le  souffle  du  ciel  a éteint  leur  ardeur, 
et  a répandu  sur  leur  tête  les  cendresdu  repentir. 

HUBERT. 

Mais  mon  souffle  peut  les  ranimer. 

ARTHUR. 

Dans  ce  cas-Ià,  vous,  ne  réussiriez  qu’à  le  faire 
rougir  et  s’enflammer  de  honte  de  vos  procédés, 
Hubert  ; peut-être  même  qu’il  lancerait  des  étin- 
celles dans  vos  yeux,  et  que,  comme  un  chien  que 
l’ou  force  à se  battre,  il  s’attaquerait  à son  maître 
qui  le  pousserait  en  avanL  Tout  ce  que  vous  vou- 
lez employer  pour  me  faire  du  mal , répugne  à 
servir  vos  desseins.  Vous  seul  n’avez  point  cette 
pitié , que  le  fer  et  le  feu,  tout  cruels  qu’ils  sont, 
semblent  montrer. 

' HUBERT. 

Eli  bien , vis  et  vois!  Je  ne  toucherais  pas  à tes 
yeux  pour  tous  les  trésors  que  possède  ton  oncle. 
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Cependant  j’avais  Juré , et  je  l’avftis  résolu,  de  te 
crever  les  yeux  avec  ce  fer. 

ARTHUR. 

Ah!  maintenant  je  reconnais  Hubert  eu  vous; 
auparavant  vous  étiez  déguisé. 

HUBERT. 

Plus  de  paroles;  adieu  ! Il  faut  que  votre  oncle 
vous  croie  mort.  Je  vais  tromper  ces  farouches 
espions  par  un  faux  rapport.  Enfant,  reposez, 
dormez  dans  la  plus  grande  sécurité  ; soyez  cer- 
tain que,  pour  tous  les  biens  de  l’univers,  Hubert 
ne  vous  fera  jamais  de  mal. 

ARTHUR. 

O ciel!  je  vous  remercie,  Hubert. 

HUBERT. 

Silence,  pas  un  souffle  ; rentrez  avec  moi.  Je 
m’expose  pour  vous  à de  grands  dangers. 

( tli  tortcal.  ) 


SCÈNE  n. 

tk  ooem  D'AitaLimu. 

Enimni  LE  ROI  JEAN,  PEMBROKE(l),  SA- 
LISBURY,  et  entre* *  lord*. 

LE  ROI  JEAN. 

Nous  nous  revoyons  encore  assis  dans  ce  pa- 
lais; une  seconde  fois  couronné,  et  je  m’en  flatte, 
regardé  d’un  œil  riant  et  content. 

PEMBROKE. 

Votre  Altesse  s’est  satisfaite  en  renouvelant 
cette  cérémonie;  mais  elle  était  superflue.  Vous 
aviez  été  couroimé  auparavant,  et  jamais  depuis 
vous  n’aviez  été  dépouillé  de  la  ' majesté  royale. 
Jamais  aucune  révolte  n’avait  donné  atteinte  à la 
foi  de  vos  sujets.  L’Angleterre  ne  soupirait  point 
après  le  changement;  et  l’idée  d’une  révolution , ' 
ni  d’un  meilleur  gouvernement,  n’avait  point 
troublé  sa  tranquillité. 

.SALISBURY. 

C’est  donc  une  dc(>ense  perdue , une  prodiga- 

*lité  ridicule  de  renouveler  saus  nécessité  cette  cé- 

(1)  Comme  cette  pièce  historique , ainsi  que  quelques 
autres , embrasse  plusieurs  années,  il  arrive  quelqu^ois 
que  les  litres  et  les  personnages  ne  sont  plusàlaOnlM 
mêmes  qu’au  commencement.  Ce  Pembroke  est  Guil- 
laume , comte  de  Pembroke , Gis  de  celui  qui  a paru 
dans  la  première  scène. 
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LE  ROI  JEAN. 


rémonip.  Votre  lilro  ^lait  assez  beau  , sans  cher- 
clicr  à !Vinl«  !lir.  Crsl  dorer  l’or  pur,  teindre  le 
lis,  parfumer  la  violcUc,  polir  la  glace,  ajouter 
de  nouvelles  couleurs  h l’arc-en-ciel,  et  la  lueur 
d’un  flambeau  à Vêclat  de  roeil  des  deux. 

PEMRROKE. 

Sauf  le  devoir  d’ob^ûr  à la  volonté  de  votre  ma- 
jesté , ce  reiiouvellenienl  n’a  pas  plus  de  mérite 
qu’un  vieux  conte  enmneusement  répété.  Il  peut 
même  être  dangereux  et  hors  de  saison,  dans  ces 
ciixonstances  critiques. 

SALISRURY. 

C’est  même  une  innovation  qui  choque  et  dé- 
figure la  respectable  simplicité  dos  formes  antiques 
et  consacrées  ; et,  comme  un  tourbillon  engouffré 
dans  une  voile,  elle  donne  aux  pensées  émues  un 
ronrs  errant  et  inquiet  ; elle  éveille  et  alarme  la 


les  rend  incertaines  ; elle  fait  suspecter  la  vérité 
même.  Oui , cette  nouveauté  si  inou  c ne  peut 
qu’avoir  de  mauvais  effets. 

PEMBRORE. 

Souvent  l’ouvrier,  qui.  ayant  trouvé  le  bien, 
cherche  encore  le  mieux,  voit  son  habileté  échouer 
par  l'excès  de  son  ambition;  souvent  une  faute 
est  aggravée  par  l'excuse  même  qu’on  allègue  (H>ur 
la  justifier.  Un  trop  large  appareil,  posé  sur  une 
petite  blessure,  la  fait  croire  plus  dangereuse 
qu’elle  noie  paraissait  découverte  et  avant  qu’elle 
fût  ainsi  masquée. 

SALISRURY. 

Aussi  avant  votre  nouveau  couronnement,  nous 
vous  en  avons  déclaré  notre  avis;  mais  il  n’a  pas 
plu  à votre  altesse  de  l'écouter.  Au  reste,  nous 
sommes  tous  satisfaits,  puisque  nos  volontés  doi- 
vent c(kler  devant  celle  de  votre  altesse. 

LE  ROI  JEAN*. 

Je  vous  ai  fait  part  des  raisons  de  ce  second 
couronneineitt , et  je  les  crois  fortes;  et  je  vous 
en  communiquei-ai  d’autres  plus  fortes  encore, 
d’autant  plus  fortes  que  par  là  mes  craintes  sont 
dimimiées.  c;epeiidanl  indiquez  les  abus  dont  vous 
demandez  la  réforme,  et  vous  verrez  quel  sera 
mon  empressement  à vous  accorder  vos  demandes. 

PEMRROKE. 

Eh  bien!  puisque  je  suis  l’organe  de  ces  lords, 
et  chargé  d’élrc  l’interprète  de  leurs  pensées  cl  de 
leurs  ccrurs,  pour  moi  comme  pour  eux,  mais 
surtout  |)our  votre  intérêt,  aiupiel  eux  et  moi 


sommes  eiitièreineiil  dévoués,  je  vous  demande 
avec  instance  la  lilx'rté  d'Arthur.  Sa  captivité  ex- 
cite les  murmures  des  inéconlens,  et  leur  suggère 
ce  raisonnement  dangereux  : si  tout  ce  que  vous 
possédez  en  paix , vous  le  posst-dez  à juste  titre , 
pourquoi  donc  ces  craintes,  qui,  disent-ils,  sui- 
vent toujours  les  (>as  de  rinjiisiice?  Pourquoi  vous 
font-elles  retenir  dans  les  fers  un  jeune  prince  do 
votre  sang?  Pourquoi  le  laisser  perdre  ses  jours 
dans  une  ignorance  barbare,  et  priver  sa  jeunesse 
de  l’avantage  précieux  des  exercices  de  son  âge  ? 

A fin  que  danslesconjonctures  présentes  vosenno  - 
mis  ne  puissent  armer  de  ces  prétextes  l’occasioii 
qui  viendrait  à s’offrir,  nous  vous  demandons  ré- 
largissement d’Arthur,  puisque  vous  avez  voulu 
que  nous  vous  demandions  une  grâce.  Kl  ce  n’est 
pas  uniquement  |>our  notre  intérêt,  cVst  aussi 
pour  votre  bonheur,  auquel  le  nOtre  est  attaché, 
et  qui  est  attaché  lui-métnc  à la  liberté  du  prince. 

LE  ROI  JEAN. 

Soit,  je  confie  sa  jeunesse  à vos  soins,  (Enir© 
Bub«M.)  Hubert,  quelle  nouvelle  m'apportez-vous? 

PEMBROKE. 

Voilà  riiommc  qui  était  chargé  de  celle  exécu- 
tion sanglante.  H a inonlré  son  ordre  à un  do  mes 
amis.  L'image  de  ce  crime  odieux  est  peinte  dans 
son  a*il  : ce  sombre  regard  décèle  un  ctrur  plein 
de  trouble  ; et  je  tremble  que  racle,  dont  nous 
I craignions  tant  qu'il  fût  chargé , ne  soit  cou- 
I sommé. 

SAUSBURY. 

Le  roi  change  de  couleur  à cha(|uc  instant  ; cos 
variations  de  son  visage  annoncent  colles  de  son 
aine,  partagée  entre  la  conscience  de  son  crime  et 
le  projet  do  le  dissimuler  : ainsi  vont  et  viennent 
deux  hérauts,  placés  entre  deux  armées  formida- 
bles. Sa  passion  est  au  comble,  il  faut  qu’elle 
crève. 

PEMBROKE. 

Et  si  elle  crève,  si  sa  bouche  parle,  je  crains 
bien  qu’il  n’en  sorte  un  infâme  forfait , et  la  mort 
do  cc  jeune  et  aimable  enfant. 

LE  ROt  JEAN. 

Nous  ne  pouvons  arreter  le  bras  inflexible  de 
i U mort.  — Chers  lords,  malgré  mon  désir  de  vous 
satisfaire , cc  que  vous  inc  demandez  n'csi  plus  en 
mon  pouvoir.  Il  vient  nous  apprendre  qii’Aribur 
est  mort  de  cette  nuit. 
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SAUSBURY. 

Nous  arons  craint , en  elTrt , que  sou  mal  ne  fût 
au-dessus  de  tout  remède. 

PF.MDROKE. 

Oui , nous  avons  vu  conilnen  sa  mort  était  pro- 
chaine, avant  meme  que  l’enfant  se  sentit  ma- 
lade. Il  faudra  rendre  compte  de  cette  mort  tôt  ou 
tard. 

IX  ROI  JEAN. 

Pourquoi  lancez-vous  sur  moi  des  regards  si 
sombres?  Pensez- vous  que  je  dispose  du  ciseau  de 
la  destinée?  Fuis-je  commander  au  mouvement 
de  la  vie? 

SAI.ISÎILRY. 

Le  forfait  est  visible,  et  c’est  une  honte  qu’un 
roi  l’élalc  aui  yeux  avec  une  si  grossière  impu- 
dent e. — Je  vous  souliaite  d’heureux  fruits  de 
cette  farce  si  bien  tissue;  adieu. 

PEMBROKE. 

Arrête,  lord  Sallsbury;  je  vais  voir  avec  toi 
riicrit^e  de  ce  malheureux  enfant,  son  tom- 
beau, seul  royaume  qui  lui  reste  et  où  on  l'a  sitôt 
précipité.  'I  rois  pieds  de  terre  renferment  celui’à 
qui  appartenait  l'empire  de  cette  lie.  Quelle  per- 
versité cependant  dans  le  monde  ! Ce  crime  ne 
doit  pas  rester  sans  vengeance.  Cette  mort  nous 
prépare  à tous  de  grands  malheurs,  et  avant  peu, 
je  le  crains  bien. 

( lU  MTteal.  ) 

IX  ROI  JEAN. 

Ils  brûlent  d’indignation.  Je  m'en  repens.  On 
ne  peut  rien  bâtir  de  stable  sur  le  sang.  On  n’as- 
sure point  sa  vie  par  la  mort  des  autres,  (^ntre  nn 
nvemger.  ) I^a  frayeur  est  dans  tes  regards;  où  est 
ce  sang  animé  que  j’ai  vu  colorer  les  joues?  Un 
ciel  si  nébuleux  ne  s’éclaircit  pas  sans  tempête: 
fais  crever  l’orage.  — En  quel  état  sont  les  alTaires 
de  la  France? 

I.E  MESSAGER. 

I^  France  fond  sur  rAngleterre.  — Jamais  on 
n’a  vu  lever,  dans  le  corps  d’une  nation,  une  ar- 
mée si  formidable  pour  une  exp»Hlition  étrangère. 
Ils  ont  bien  retenu  la  Iccoii  d’activité  que  vous  leur 
avez  donnée  ; car,  au  moment  où  l’on  devait  tout 
au  plusapprendre  leurs  préparatifs , arrive  la  nou- 
velle de  leur  débarquement. 

LK  ROI  JEAN. 

Fh!  qui  donc  a pu  endormir  ainsi  notre  intel- 
ligence? Quel  sommeil  m’a  pu  fermer  les  yeux? 
Où  est  la  vigilance  de  ma  mère,  que  la  France 
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ait  pu  lever  une  telle  armée  sans  qu’elle  en  ait 
rien  entendu? 

LE  MESSAGER. 

Mon  souverain,  la  poussière  du  tombeau  a 
fermé  son  oreille.  Votre  illustre  mère  est  morte  le 
preitiier  jour  d'avril,  et  j’ai  appris  que  la  prin- 
cesse (’/mstance  est  morte  trois  jours  avant  dans 
un  accès  de  frénésie  ; mais  je  ne  le  sais  que  par 
un  bruit  vaguoetinccriaiii.  Si  1a  nouvelle  est  fausse 
ou  vraie,  je  l'ignore. 

LE  ROI  JEAN. 

Suspends  ton  vol , terrible  Occasion  ! Fais  un 
pacte  avec  moi , jusqu'à  ce  que  j'aie  apaisé  mes 
pairs mécontens.  — Quoi,  ma  mère  morte!  Dans 
quel  déplorable  état  est  ma  fortune  en  France!  — 
Kt  .sous  le  commandement  de  qui  vient  cette  ar- 
mée française , que  tu  me  dis  pour  certain  être 
entrée  en  Angleterre? 

IX*ME5SAGER. 

Du  dauplün. 

CKnlrfnl  Faolronbndfc  »(  Pierre  de  Ponfrel.  } 

LE  ROI  JEAN. 

Tu  m’as  tout  Alourdi  par  trs  fâcheuses  nouvel- 
les. — bien , que  dil  le  public  de  tes  procédés? 
Ne  cherche  pas  à me  remplir  la  tête  de  nourcllas 
sinistres  ; clic  en  est  déjà  pleine. 

FAiT/toNnntnoE. 

Mais  si  vous  tremblez  d’apprendre  le  plus  grand 
mal,  alors  laissci-lc  tomber  inopinément  sur  votre 
tête. 

LE  ROI' JEAN. 

Pardonnez,  cousin  ; j’étais  abîmé  sous  les  flots  » 
mais  je  commence  à surnager  et  à respirer,  et  je 
suis  en  état  de  tout  entendre. 

EAt'LCONRRttXtE. 

Comme  j’ai  traité  nos  gens  d’église,  vous  le 
saurez  par  les  sommes  que  j’ai  ramassées.  Mais, 
comme  je  revenais  ici  par  terre,  j’ai  trouvé  le 
peuple  préoccupt'd’étra tiges  imaginations, écliaulTé 
par  des  rumeurs,  la  tête  remplie  de  vaincs  chi- 
mères et  de  craintes,  sans  savoir  ce  qu'il  craint. 
Kt  voici  un  faiseur  de  prtyictions  que  j’ai  amené 
de  Pomfrct.  Je  l'ai  trouvé  dans  les  rues  de  cette 
ville,  suivi  d’une  foule  innombrable  pressée  sur 
•SOS  |>as . à qui  il  propbétis.iit  en  rimes  grossières 
et  barbares  qu’avant  le  midi  du  jour  de  l’Ascen- 
sion prochaine,  votre  altesse  céderait  sa  couronne. 

LE  ROI  JEAN. 

Rêveur  insensé,  quelle  raison  te  fait  dire  celle 
extravagance  ? 
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LK  ROI  JEAN. 


ffEnrx. 

Parce  que  j’ai  prévu  <|ue  c'c.vt  une  vérité  qui 
doit  s’accomplir. 

LE  ROI  JE.VN. 

Hubert,  emmene-le  loin  de  mes  yeux  ; fais  le 
conduire  en  prison  ; et  à midi , le  jour  même 
où  il  dit  que  je  céderai  ma  couronne,  qu’il  soit 
pendu.  Fais-le  mettre  en  lieu  de  sûreté , et  re- 
viens : j’ai  besoin  de  toi,  ( B»b«n  «>0  irto  Pi»rr».  ) — 
£b  bien , mon  cher  cousin , es-tu  instruit  des  nou- 
velles é sais-tu  qui  a débarqué  ici  ? 

FAUXONBRIDGB, 

Les  Français , monseigneur  ; tout  le  monde  en 
parle.  J’ai  de  plus  trouvé  les  lords  Bigot  et  Salis- 
bury,  les  yeux  rouges  et  en  feu , et  quelques  au- 
tres qui  allaient  cherchant  le  tombeau  d’Arthur. 
Ha  disent  que  ce  prince  a été  tué  cette  nuit  par 
votre  ordre. 

LE  ROI  JEAN. 

cher  cousin,  va,  mêle-toi  A leur  compagnie; 
je  sais  un  moyen  de  regagner  leur  affection.  Amè- 
ne-les  devant  moi. 

EAULCONRRinGE. 

Je  vais  Ucber  de  les  rencontrer. 

LE  ROI  JEAN. 

Mais , hélas  I h3te-toi  ; le  plus  tût  sera  le  mieux. 
Oh  I que  mes  sujets  ne  deviennent  pas  mes  enne- 
mis, dans  un  temps  où  des  étrangers  en  armes 
viennent  épouvanter  mes  états  avec  l’appareil  me- 
naçant d’une  invasion  formidable.  Sois  le  dieu  des 
messages , emprunte  ses  ailes  ; vole  et  reviens  vers 
moi , rapide  comme  la  pensée. 

EALLCONBRIOGE. 

La  nécessité  des  circonstances  me  donnera  des 
ailes. 

LE  ROI  JEAN. 

C’est  parler  en  chevalier  plein  de  noblesse  et 
d'ardeur.  Cours  sur  ses  pas  ; car  il  y aura  peut-être 
besoin  d’un  agent  entre  les  pairs  et  moi.  Sois-le. 

LE  MESSAGER. 

Ue  grand  coeur,  mon  souverain. 

(Il  *otU 

LE  ROI  JEAN. 

Ma  mère  morte  ! 

(Bctlre  Habert.) 

HUBEnr. 

Monseigneur,  on  dit  que  celte  nuit  on  a vu  cinq 


lunes  dans  le  ciel  ; quatre  étaient  Bxes,  et  l’autre 
tournait  autour  d’elles , dans  un  étrange  et  pro- 
digieux mouvement. 

LE  ROI  JEAN. 

Cinq  lunes! 

HUBERT. 

Des  vieillards  et  des  fous , au  milieu  des  rues, 
en  tirent  des  pronostics  funeste.^.  La  mort  du 
jeune  Arthur  est  dans  toutes  les  bouches.  En 
s’entretenant  de  loi,  ils  secouent  la  tête  et  se 
murmurent  leurs  récits  A l’oreille.  Celui  qni  parle 
serre  la  main  de  celui  qui  l’écoute  ; et  celui-ci 
exprime  l'horreur  qu’il  ressent,  en  fronçant  le 
sourcil , en  faisant  des  signes  de  tête , et  en 
roulant  les  yeux.  J’ai  vu  un  forgeron  appuyé 
ainsi  sur  son  marteau , tandis  que  son  fer  se  re- 
froidissait sur  l’enclume,  dévorer,  la  bouche 
béante,  les  nouvelles  que  lui  contait  un- tail- 
leur; celui-ci,  tenant  dans  sa  main  ses  ciseaux 
et  sa  mesure,  avec  des  pantoufles  que,  dans  sa 
précipitation  U avait  chaussées  A contre  sens, 
parlait  de  plusieurs  milliers  de  Français  belli- 
queux, qui  étaient  déjà  rangés  en  ordre  de  ba- 
taille dans  le  pays  de  Kent;  un  autre  artisan, 
maigre  et  malpropre,  survient  et  l'interrompt, 
pour  leur  parler  de  la  mort  d’Arthur. 

LE  ROI  JEAN. 

Pourquoi  cherches-tu  A me  remplir  l’ame  de 
toutes  ces  frayeurs?  Pourquoi  me  répètes-tu  sans 
cesse,  te  mort  du  jeune  Arthur"!  C’est  ta 
main  qui  l’a  massacré.  Je  pouvais  avoir  des  rai- 
sons de  le  souhaiter  mort  ; mais  toi , tu  n’en  avais 
aucune  de  le  tuer. 

HUBERT. 

Aucune , monseigneur  ! N'est-ce  pas  vous- 
même  qui  me  l’avez  ordonné  ? 

LE  ROI  JEAN. 

C’est  la  malédiction  des  rois  d’être  environnés 
d’esclaves  qui  s’autorisent  d’un  signe  de  leur  hu- 
meur, comme  d’un  ordre  exprès,  pour  courir  se 
baigner  dans  le  sang  des  hommes.  Le  moindre 
coup  d’oeil  d’un  souverain , ils  l'interprètent  en 
arrêt  de  mort.  Ils  prétendent  lire  dans  l’ame  d’un 
roi , lorsque  la  sévérité  peinte  sur  le  front  de  la 
majesté  vient  plutôt  d’un  instant  d’humeur  que 
d’aucun  projet  réfléchi. 

HUBERT 

Voici  mes  garans  : recounaissci-vous  voue 
seing  et  votre  sceau  j 
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LE  ROI  JEAN. 

Ob  I quind  au  dcrnirr  jugement  il  faudra  que 
la  terre  rende  compte  au  ciel,  celte  signature  et 
ce  sceau  déposeront  contre  nous  et  seront  notre 
condamnation.  Ah  ! combien  de  fois  nous  ex- 
cite au  crime  la  seule  vue  des  moyens  de  le  com- 
mettre ! Si  tu  n’avais  pas  été  près  de  moi , si  tu 
n’avais  pas  offert  à mes  yeux  les  traits  d’un  misé- 
rable que  la  nature  semblait  avoir  choisi , mar- 
qué, désigné  pour  un  instrument  des  forfaits, 
jamais  i’idée  de  cet  assassinat  ne  fût  entrée  dans 
mon  amc  ; mais  en  remarquant  ton  visage  odieux, 
en  te  voyant  né  et  fait  pour  exécuter  des  ordres 
de  sang  et  d’infamie , propre  enfin  à être  employé 
dans  des  occasions  suspectes  et  dangereuses , je 
n’ai  fait  qu’articuler  devant  toi,  à demi-voix, 
quelques  mots  interrompus  sur  la  mort  d’Arthur  ; ' 
et  toi,  pour  gagner  la  faveur  d’un  roi,  tu  cours, 
sans  scrupule,  massacrer  un  prince  ! î 

HliBERT.  j 

Monseigneur  1...  { 

LE  ROI  JEAN. 

Si  tu  avais  seulement  secoué  la  tête,  si  tu  avais 
gardé  un  moment  le  silence , quand  je  te  parlais  . 
à mots  couverts  de  mes  desseins  ; si  tu  avais  fixé  | 
sur  moi  un  regard  de  doute  et  d'embarras,  ou  si 
tu  m’avais  dit  d’exprimer  ma  pensée  en  termes 
clairs,  la  honte  m’eût  rendu  muet,  et  m’eût  ar- 
rêté tout  court  ; et  les  alarmes  que  tu  aurais  mon- 
trées m’en  anraient  inspiré.  Alals  tu  ne  m’as  en- 
tendu que  par  signes , et  ce  n’est  que  par  signes 
que  tu  as  négocié  le  crime  avec  moi.  Oui , tu  as  ! 
laissé  ton  coeur  consentir  à tout  sans  hésiter,  et  : 
tout  de  suite  ta  main  féroce  court  commettre  l’af-  j 
freux  forfait  que  ma  bouche  n’a  jamais  osé  nom- 
mer. Loin  de  ma  vue,  et  ne  reparais  jamais  | 
devant  moi  ! Ma  noblesse  m'abandonne  ; je  vois 
i ma  porte  une  armée  étrangère  qui  menace  mon 
trûiie.  Ce  n’est  pas  tout  : au  dedans  de  cette  ma.sse 
de  chair,  de  ce  petit  empire  qu’anime  le  souffle 
et  le  sang,  j’éprouve  une  guerre  intestine  entre 
ma  conscience  et  le  crime  de  la  mort  de  mon  pa- 
rent 

HUBERT. 

Armez-vous  contre  vos  autres  ennemis  ; je  vais 
faire  la  paix  entre  votre  conscience  et  vous  ; Ar- 
thur est  vivant.  C.ette  main  est  encore  pure  et 
innocente,  le  sang  ne  l’a  point  souillée.  Jamais 
encore  n’est  entré  dans  ce  sein  le  trouble  horri- 


ble qu'excite  le  remords  d*un  meurtre.  Vous  avei 
calomnié  la  nature  dans  ma  physionomie  ; quoi- 
que sombre  et  dure  à l’extérieur,  elle  voile  une 
amc  trop  belle  pour  que  je  puisse  être  le  bourreau 
d’un  enfant  innocent. 

ut  ROI  JEAN. 

Quoi  ! Arthur  est  vivant?  Cours  promptement 
vers  les  pairs.  Jette  cette  nouvelle  sur  leur  fureur 
allumée , et  ramène-les  à leur  devoir.  Pardonne- 
moi  le  jugement  que  ma  colère  m’a  fait  porter 
de  ta  physionomie  ; car  ma  colère  était  aveugle, 
et  mon  imagination,  qui  ne  voyait  qu’à  travers  le 
sang , t’a  fait  paraître  à mes  yeux  plus  affreux  que 
tu  n’es  en  effet.  Oh  ! ne  me  réplique  pas  ; mais 
bàtc-toi  d’amener  dans  mon  appartement  les  lords 
irrités.  IJ  parole,  pour  t’eu  conjurer,  est  trop 
lente  ; vole  plus  vite  qu’elle. 

(ih  forteou) 


8CÈ>E  lir. 

rxii  mit  tn*  pbison. 

ARTHUR  ptrttt  nr  !«•  nurt. 

ARTHUR. 

Le  mur  est  bien  haut  I Je  vais  santer  en  bas. 
O terre,  prends  pitié  de  moi  et  ne  me  blesse  pas. 
— Peu  de  gens  me  connaissent , ou  plulût  per- 
sonne; et  d’ailleurs  ce  travestissement  me  rend 
tout  à fait  méconnaissable.  — Je  suis  effrayé  ; ce- 
pendant je  vais  risquer.  Si  je  puis  touclicr  la  terre 
sans  me  briser , je  trouverai  mille  nouveaux 
moyens  pour  m'évader.  Autant  fuir  et  mourir 
que  rester  ici  pour  mourir.  (ii  prScipiu.)  Hélas  I 
le  coeur  de  mon  oncle  est  dans  ces  pierres.  Ciel , 
reçois  mon  ame!  et  toi,  Angleterre,  conserve 
mon  corps' 

(U  nrtrt.) 

(Entrent  P»mbruke,  StUtbtrj  et  Bigot.) 

SAUSBL'RT. 

Seigneurs,  je  l’irai  trouver  à Saint-Edmund’s- 
bury  ; c’est  notre  sûreté,  et  nous  devons  saisir 
cette  heureuse  occasion  qui  se  ’préseute  dans  ces 
temps  de  crise. 

PEMBROKE. 

Qui  vous  a apporté  cette  lettre  de  la  part  du 
cardinal  ? 
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LE  ROI  JEAN. 


«ALUBVBr. 

C'est  le  comte  de  Melua , un  noble  seigneur 
français,  qui,  dans  nn  secret  entretien , m’a  as- 
suré de  la  faveur  du  dauphin  avec  plus  de  détails 
que  ce  papier  n’en  contient. 

BIGOT. 

Eb  bien,  demain  malin,  allons  le  trouver. 
SSLISBIIRT. 

Partons  plutôt  à l’instant  ; car,  seigneurs,  nous 
aurons  deux  grandes  journées  de  marche  avant 
de  le  joindre. 

(Ifltrc  FtolconbndgeJ 

FAULCOMIRIDGE. 

Heureux  de  vous  rencontrer  encore  une  fois 
aujourd'hui  « mylords  les  mécontens  ! Le  roi , et 
je  vous  parle  en  son  nom , demande  à riiistaut 
votre  présence. 

SAUSBL'RY. 

Le  roi  s’est  lui-méme  dépossédé  de  tout  droit 
lur  nous:  notre  honneur  est  pur,  et  il  ne  servira 
point  de  voile  fwur  couvrir  son  manteau  , souille 
des  taches  du  crime.  Nous  ne  suivrons  point  ses 
pas,  qui  laissent  empreintes,  partout  où  il  passe,  I 
les  traces  du  sang.  Uetourne , et  dis-lui  que  nous 
savons  tout. 

FAULCONBRIDGE. 

Quelles  que  soient  vos  pensées,  plus 
dans  vos  paroles  conviendrait  mieux. 

SAUSBüRY. 

Eh  ! c'est  notre  douleur  qui  parle  en  ce  mo> 
Dieni,  et  nous  songeons  peu  aux  égards  du  res- 
pect. 

FAULCONBRIDGE. 

Ma»  votre  douleur  n'a  point  de  motifs  : il  serait 
donc  raisonnable  de  montrer  maintenant  voire 
respect. 

PEMBROKE. 

Monsieur,  monsieur,  l'impationce  a scs  privN 
léges. 

FAULCONBRIDGE. 

Cela  est  vrai  ; celui  d'insulter  son  maître,  ma» 
nul  autre  que  lui. 

SALISBURY. 

Voici  la  prison.  Qui  vois-je  étendu  par  terre? 

(Voytol  Arlbur.) 

PEMBROKE. 

O mott  ! quelle  victime  tu  as  moissonnée  dans 
ce  jeuii  ' prince,  si  plein  de  grâces  et  d'innocence  I 
l.a  terre  n'a  pas  eu  un  trou  pour  cacher  ce  for- 
fait. 


EAUSBURY. 

Le  meurtre,  comme  s'il  abhorrait  lui^méme 
ce  qu’il  a fait,  reste  découvert  à vos  yeux  pour 
vous  exciter  k la  vengeance. 

BIGOT. 

Ou  bien,  après  avoir  adjugé  au  tombeau  tant  de 
beauté,  il  l'a  trouvé  d'un  prix  trop  auguste  pour 
le  tombeau. 

SAUSBLRY. 

Sir  Richard,  que  pensez-vous?  Avez-vous  ja- 
mais vu,  avez-vous  lu  rieu  de  pareil?  Pour- 
riez-vous rimagincr  ? Oui,  pourriez-vous  le 
croire?  A présent  même  que  vous  le  voyez, 
n’avez-vous  pas  peine  à le  croire  encore  ? El,  si 
vous  ne  le  voyiez  {>as , votre  imagination  pour- 
rait-elle en  concevoir  un  semblable  ? Oui , c’est 
•le  dernier,  c’est  le  comble,  le  prodige  dos  meur- 
tres; oh  ! c’est  l’action  la  plus  honteuse,  la  plus 
sanglante;  la  barbarie  la  plus  sauvage  ; le  coup  le 
plus  lâche,  que  jamais  la  fureur,  ou  la  rage  aux 
y eux  cüncelans , ait  offert  aux  larmes  de  la  tendre 
pitié. 

PEMBROKE. 

Cet  assassinat  absout  tous  ceux  qui  ont  jamais 
été  commis.  Auprès  de  ce  forfait  incomparable, 
tous  les  crimes  à naître  dans  les  siècles  futurs 
paraîtront  innocence  et  vertu  ; et  après  l’exemple 
de  cet  affreux  spectacle , verser  le  sang  ne  sera 
plus  qu’un  jeu. 

FAULCONBRIDGE. 

C’est  une  action  atroce  et  digne  de  l’enfer; 
c’est  l'ouvrage  d’une  main  barbare,  si  cependant 
c’est  d’une  main. 

SAUSBÜRY. 

Si  c’est  d’une  main  t — Nous  avons  en  quel- 
que sorte  prévu  ce  qui  devait  arriver.  Ce  coup 
infâme  est  parti  de  la  main  d’Hubert,  et  U a été 
projeté  et  tramé  par  le  roi.  Dès  ce  moment, 
mon  amc  abjure  ici  toute  obéissance  à son  auto- 
rité; et  prosterné  devant  ces  restes  sanglans  et 
chéris,  qu’animait  une  amc  si  belle  et  si  parfaite , 
je  leur  offre  pour  cncet»  mon  vxeu , le  \œu  sacré 
que  je  lui  fais,  de  ne  goàter  aucun  des  plaisirs  du 
monde , de  ne  laisser  souiller  mon  ame  par  aucun 
sentiment  de  joie,  de  ne  connaître  ni  repos  ni 
tranquillité,  avant  que  j’aie  illustré  ce  bras  par 
l’honneur  de  le  venger. 

PEMBROKE  et  BIGOT. 

Nos  ccpurs  se  consarreni  â confirmer  Ion  ser- 
ment. 

(Cttrc  HuLcnO 
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ACTE  IV,  SCENE  III. 


HUBEUT. 

Lords , vous  me  voyez  tout  échauffé  par  la  fa- 
ligue  de  vous  chercher.  Arthur  est  vivant  : le  roi 
vous  a envoyé  chercher. 

SALISDURY. 

Oh  ! quelle  effronterie  ! Et  cet  objet  sanglant 
ne  le  fait  pas  rougir?  — Loin  de  nos  yeux , détes- 
table scélérat!  fuis. 

HUBERT. 

Je  ne  suis  point  un  scélérat 

SALISBURY  , lirant  ion  épée. 

Faut-il  que  je  vole  à la  loi  sa  victime? 

FAULCONBRIOGE. 

Votre  épée  est  brillante , monsieur,  remettez-la 
à sa  place. 

SALISBURY. 

Après  que  je  l’aurai  plongée  dans  le  cœur  d’un 
assassin. 

HUBERT. 

Arrière , lord  Salisbury  ; arrière , dis-je  ; par 
le  ciel , je  crois  mon  épée  aussi  bien  affilée  que 
la  vôtre.  Prenez  garde  de  vous  oublier,  mylord, 
ne  me  forcez  pas  à une  légitime  défense  ; de 
peur  qu’en  ne  voyant  que  votre  colère , j’oublie , 
moi , votre  mérite , votre  grandeur  et  votre  no- 
blesse. 

BIGOT. 

Hors  d’ici , homme  de  boue.  Oses-tu  braver  un 
noble? 

HUBERT. 

Non,  pour  ma  vio;  mais  j’oserai  défendre  mon 
innocence  contre  un  empereur. 

SAUSBURY. 

Tu  es  un  assassin. 

HUBERT, 

Ne  me  forcez  pas  à le  devenir;  jusqu’à  cette 
lieurc,  je  ne  suis  point  un  assassin.  Quiconque  per- 
met à sa  langue  de  dire  une  fausseté , ne  dit  pas  la 
vérité  ; et  quiconque  ne  dit  pas  la  vérité , ment 

PEMBROKE. 

Hachcz-le  en  pièces, 

FAULCONBRIOGE. 

. Modérez- vous,  vous  dis-je. 

SALISBURY. 

Tenez-vous  à l’écart,  Faulcoubridge , ou  je 
tombe  sur  vous. 

FAULCONBRIOGE. 

Mieux  vaudrait  pour  toi  t’attaquer  au  diable , 
Salisbury.  Si  tu  oses  seulinent  froncer  ic  sourcil 


sur  moi , ou  mouvoir  ton  pied , ou  si  tu  permeLc 
ta  bile  de  m’insulter,  tu  es  mort.  Remets  ton  épée 
sansdélai , ou  je  te  mets  en  pièces,  toi  et  ton  épée , 
i et  tu  croiras , sous  mes  coups . que  Satan  est  sorti 
I des  enfers. 

I BIGOT. 

Que  prétends-tu,  illustre  Faulcoubridge?  Veux- 
tu  être  le  champion  d’un  scélérat , d’un  meurtrier 

HUBERT. 

Lord  Bigot,  je  ne  suis  ni  l’un  ni  l’autre. 

BIGOT. 

Qui  a tué  ce  prince? 

HUBERT. 

Il  n’y  a pas  encore  une  heure  que  je  l’ai  laissé 
plein  de  vie.  Je  le  respectais , je  l’aimais,  et  je 
passerai  le  reste  de  ma  vie  à pleurer  la  mort  de 
cet  aimable  enfant. 

SALISBURY, 

. Ne  vous  laissez  pas  tromper  par  ces  larmes 
feintes  qui  coulent  de  scs  yeux.  Les  scélérats  ont 
aussi  leurs  larmes;  et  lui,  consommé  dans  une 
longue  habitude  du  crime , voudrait  faire  prendre 
ses  larmes  pour  celles  de  la  pitié  et  de  l’innocence. 
Sortez  avec  moi,  vous  tous,  dont  l’ame  est  sou- 
levée |wr  l’odeur  infecte  de  ce  lieu  de  carnage  ; la 
vapeur  de  ce  crime  me  suffoque. 

• BIGOT. 

Allons  vers  Bury  ; allons  y joindre  le  dauphin. 

PEMBROKE. 

Va  dire  au  roi  qu’il  peut  venir  nous  y chercher. 

( Le»  lord*  torteol.) 

FAULCONBRIOGE. 

Ah  ! le  bon , le  charmant  univers  que  le  nôtre  1 
— Avez-vous  connaissance  de  ce  beau  chef-d’œu- 
vre? — Sans  aucun  espoir  de  miséricorde  du  ciel, 
tout  immense,  tout  infinie  qu’elle  est,  l’enfer 
est  ton  partage,  Hubert,  si  c’est  toi  qui  as  frappé 
ce  coup  mortel. 

HUBERT. 

Daignez  seulement  m’écouter,  monsieur. 

FAULCONBRIOGE. 

Ah!  je  te  le  répète,  tu  as  la  première  place 
dans  le  fond  des  enfers.  Non,  point  de  damné,  rien 
de  si  noir  que  toi.  Tu  descendras  plus  avant  dans 
l’abime  que  le  prince  des  démons  ; l’enfer  n’a  point 
d’habitans  aussi  hideux  que  tu  le  seras,  si  c’est 
toi  qui  as  massacré  cet  enfant. 

HUBERT. 

Sur  mon  amc... 


ÎIS 


LE  ROI  JEAN. 


FACLCONBKIDGE. 

SI  tu  as  seulemcBt  consenti  i cette  action  bar- 
bare, renonce  à l’espérance.  Au  défaut  de  lacets, 
le  fil  le  plus  mince  qu’une  araignée  ait  jamais 
nié  de  ses  entrailies  siiflira  pour  t’étrangler  ; un 
jonc  sera  une  potence  pour  te  pendre  ; ou  si  tu 
veux  te  noyer,  il  ne  te  faut  de  l’eau  que  plein  un 
vase.  — Je  te  soupçonne  vioiemment. 

HIBERT. 

Si  ma  main  a privé  ce  corps  de  la  belle  ame  qui 
l’animait,  si  j’y  ai  consenti,  si  j’y  ai  seulement 
pensé , que  l’enfer  n’ait  pas  assez  de  tortures  pour 
moi  ! Je  l’avais  quitté  plein  de  vie. 

FAILCONBRIDGE. 

Va,  prcnds-le  dans  tes  bras.  — Je  suis  con- 
fondu , ce  me  semble.  Je  ne  connais  plus  mon 
cbemin , parmi  les  sentiers  épineux  et  les  dangers 
de  ce  monde  pervers.  — Avec  quelle  facilité  tu 
portes  toute  l’Angleterre  ! Du  sein  de  ces  restes 
Insensibles  de  la  royauté  décédée , l’ame  et  la  vie 


de  cet  état , et  tout  ce  qu’il  y avait  de  justice  et 
de  vertu , s’est  envolé  au  ciel  avec  l’ame  de  ce 
royal  enfant.  L’Angleterre  n’est  plus  maintenant 
qu’une  malheureuse  proie  , abandonnée  au  pre- 
mier usurpant,  dont  l’ambition,  sans  droit,  va 
disputer  et  déchirer  i belles  dents  cette  superbe 
monarchie.  Alaintenant , pour  arracher  cet  os  nu 
et  décharné  de  la  souveraineté , la  guerre , comme 
un  dogue  furieux , hérisse  sa  crinière  irritée , et 
repousse  en  grondant  l’aimable  et  douce  paix.  Le 
citoyen  mécontent  se  ligue  avec  l’ennemi  ; et  dans 
cette  confusion  générale , la  rébellion , comme  le 
corbeau  qui  plane  autour  du  cadavre  d’un  animal 
expirant,  attend  l’instant  procliain  de  la  chute 
d’un  roi  dépouillé  de  sa  grandeur.  Heureux 
maintenant  celui  dont  la  ceinture  et  le  manteau 
pourront  soutenir  cette  tempête!  Emporte  cet 
enfant , et  suis-moi  à grands  pas.  Je  vais  trou- 
ver le  roi  : mille  soins  nous  obsèdent  i la  fois , 
et  le  ciel  même  regarde  cette  lie  d’un  œil  de 
courroux. 

(lU  MrieoL) 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  PltEMIKRE. 


LA  COtrt  »*ANOllTt«>l. 


E.u«t  LE  ROI  JEAN,  PANOOLPHE  mhIic 


LE  BOI  JEAN  « cMtni  m eooronn«  •«  cardinal.  ; 

Ainsi  j’ai  remis  dans  vos  mains  la  couronne  qui  ' 
ceint  mon  front  de  la  gloire  des  rois.  ! 

PANOOLPHE. 

Reprenez-la  de  ma  main , comme  tenant  du  pape 
votre  grandeur  et  votre  autorité  souveraine  (I). 

(1)  Pandolpbe  ne  rendit  pas  sur-le-champ  la  couronne 
a Jean  ; U la  garda  avec  les  revenus  royaux  pendant  ; 
trois  ou  quatre  Jours , et  la  rendit  ensuite  au  roi  pour  lut  ' 
taire  entendre  qu'il  était  devenu  sujet  et  vassal  dn  siège  I 
de  Bonte.  I 


LE  EOI  JEAN. 

Maintenant  accomplissez  votre  parole  sacrée. 
Allez  au  camp  des  Français,  et  employez  tout  le 
pouvoir  que  vous  tenez  de  sa  sainteté , pour  ar- 
rêter leur  marche,  avant  que  l’incendie  nous 
embrase.  Mes  provinces  mécontentes  se  révoltent, 
mon  peuple  regimbe  contre  le  joug  de  l’obéis- 
sance, et  court  jurer  amour  et  fidélité  i des  rois 
inconnus.  Vous  seul  pouvez  purger  mon  royaume 
de  ce  levain  contagieux  ama^  dans  son  sein.  Ne 
tardez  donc  pas  : le  mal  est  dans  sa  crise  ; il  exige 
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ACTE  V,  SCENE  I. 


un  prompt  remède,  ou  le  moindre  délai  va  le  ren- 
dre incurable. 

PANDOLPHE. 

Ce  fut  mon  souffle  qui  excita  cette  tempête , 
pour  punir  voti  e indigne  désobéissance  au  souve- 
rain pontife;  mais,  puisque  votre  cœur  converti  a 
repris  des  sentimens  plus  justes  et  plus  doux , ce 
même  souffle  va  calmer  cet  orage  et  ramener  des 
jours  sereins  dans  vos  états  troublés  par  la  guerre. 
Dans  ce  jour  solennel  de  l’Ascension , souvenez- 
vous  bien  du  serment  de  fidélité  que  vous  avez 
juré  an  pape.  Je  vais  au  camp  des  Français  leur 
faire  quitter  les  armes. 

( Il  tort.) 

I.E  ROI  JEAN. 

Est-ce  aujourd’hui  le  jour  de  l’Ascension?  Le 
prophète  n'avait-il  pas  prédit  qu’au  midi  de  ce 
jour  je  me  dépouillerais  de  ma  couronne?  C’est, 
en  effet , ce  qui  est  arrivé  ; mais  j’avais  cru  que 
j’y  serais  forcé  malgré  moi.  Le  ciel  soit  bénit  je 
l'ai  cédée  volontairement. 

( Entra  Fnulcoobrldfe.  ) 

EADLCONDRIDGE. 

Hors  le  chlteau  de  Douvres , tout  le  comté 
de  Kent  s’est  soumis;  Londres  vient  de  recevoir 
le  dauphin  et  son  année  comme  ses  amis.  Votre 
noblesse  ne  veut  plus  obéir  à votre  voix  ; elle  est 
allée  offrir  ses  services  i votre  ennemi , et  le  petit 
nombre  d’amis  qui  vous  reste  est  consterné  et 
flotte  dans  l’irrésolution  du  trouble  qui  les  agite. 

LE  ROI  JEAN. 

Quoi  I les  lords  n’ont  pas  voulu  revenir  vers 
leur  roi,  quand  ils  ont  appris  qu’Arthur  était 
vivant? 

PAULCONBRIOGE. 

Ils  l’ont  trouvé  mort  et  jeté  sur  le  pavé  de  la 
rue;  écrin  vide  d’où  le  joyau  de  la  vie  venait 
d’étre  volé  et  emporté  par  une  main  infernale. 

LE  ROI  JEAN. 

Ce  scélérat  d’Hubert  m’avait  dit  qu’il  était  plein 
de  vie. 

FAl’LCONBRIDGE. 

Sur  mon  ame , il  le  croyait,  et  de  bonne  foi, 
autant  que  j’en  puis  savoir.  Mais  pourquoi  vous 
laisser  ainsi  abattre?  Pourquoi  ces  regard  si  tris- 
tes? Agissez,  comme  vous  avez  toujours  pensé, 
avec  grandeur  et  noblesse.  Que  le  monde  ne  voie 
pas  la  crainte  et  le  découragement  se  peindre  dans 
les  yeux  d’un  roi.  Montez  votre  ame  au  niveau 
des  circonstances  ; quand  tout  est  en  feu , soyez 


vous-même  tout  de  feu.  Menacez  qui  vous  me- 
nace. Bravez  tes  terreurs  qui  veulent  vous  épou- 
vanter. Le  peuple  qui  modèle  sa  conduite  sur 
ses  maîtres,  deviendra  grand  par  votre  exemple, 
et  montrera  la  résolution  des  cœurs  intrépides. 
Partez , brillez  comme  le  dieu  de  la  guerre,  quand 
il  se  prépare  A marcher  au  combat.  Armez-vous 
d’audace , et  que  votre  front  montre  l'assurance 
et  l’espoir.  Quoi  ! vos  ennemis  viendront-ils  cher- 
cher le  lion  dans  son  antre?  Attendra-t-il  qu’ils 
y viennent  l’effrayer,  le  faire  trembler?  Oh!  qu’on 
ne  le  dise  jamais.  Partez,  volez,  cherchez  les 
dangers  loin  de  vos  portes;  allez  vous  mesurer 
avec  l’ennemi , avant  qu'il  se  soit  avancé  près  de 
votre  trône. 

LE  ROI  JEAN. 

Le  légat  du  pape  vient  de  me  quitter;  je  me 
suis  heureusement  réconcilié  avec  lui , et  il  m’a 
promis  de  congédier  l’armée  que  commande  le 
dauphin. 

FAELCONBRIDGE. 

Ohl  traité,  traité  honteux  I Quoil  nous  au 
sein  de  notre  patrie,  attaqués  dans  nos  foyers  pgr 
un  ennemi  en  armes,  nous  nous  abaisserons  à lui 
envoyer  des  paroles  de  paix , à négocier  avec  lui 
des  pourparlers , des  trêves , de  Ucbes  compro- 
mis? Un  entant,  un  jeune  apprenti  de  cour, 
nourri  dans  la  mollesse  et  la  folie,  viendra  nous 
braver  au  milieu  de  nos  foyers , engraisser  son 
ambition  naissante  dans  nos  champs  belliqueux , 
déployer  négligemment  et  d’un  air  insultant  ses 
enseignes  triomphantes , et  il  ne  Uôuvera  aucune 
résistance?  Non  : courons  aux  armes,  mon  prince. 
Peut-être  que  le  cardinal  ne  pourra  vous  obtenir 
ta  paix  ; mais  s’il  l’obtient , qu’il  soit  dit  au  moins 
que  l’ennemi  nous  a vus  résolus  à nous  défendre. 

LE  ROI  JEAN. 

Eh  bien,  charge- toi  de  conduire  les  affaires 
présentes. 

EAELCONBRIDGE. 

Ou  courage  donc , et  partons.  Je  sois  bien  sûr 
que  nous  sommes  en  étal  de  faire  (ace  A des  enne- 
mis plus  terribles. 

(Ts  lOflélBt.) 
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8CKNE  n. 

LB  CAlir  BB  OâdPBlR  A AA inT-CDBt üft’B-BCRy . 

LOnS.  SAUSRIJUY,  MELUN.  PEMBROKE, 
BIGOT  «t  d«»  SOLDATS  «lUwil  arinrf*. 


i.ons. 

Mcssirc  Molun,  faites  faire  une  copie  de  cet 
écrit,  cl  gardez-la  avec  soin,  |)Our  rappeler  nos  en- 
gagcniens  à notre  mémoire  ; remettez  l’original  à 
ces  lords,  aûo  qu’en  lisant  nos  volontés  consi- 
gnées dans  cet  acte , eux  et  nous  nous  sachions 
{K>urquoi  nous  avons  engagé  nos  sermens,  et  que 
nous  puissions  garder  notre  parole  avec  une  fidé- 
lité inviolable. 

SAI.ISBt:RY. 

Elle  ne  sera  jamais  violée  de  notre  côté,  noble 
dauphin  ; mais,  tout  en  jurant  de  servir  vos  des- 
seins avec  un  7.èlc  libre  et  une  fidélité  volontaire . 
croyez-moi,  prince,  je  suis  affligé  que  les  maux 
de  l'état  demandent,  pour  remède,  une  révolte 
di'shonorantc . et  qu'il  faille  ouvrir  dans  son  sein 
mille  plaies  pour  guérir  l’iilcére  invétéré  d’une 
seule.  Oh!  avec  qtjclle douleur  je  tire  celte  épée, 
pour  faire  des  veuves  dans  mon  pays,  où  l'hono- 
rable devoir  de  défendre  sa  liberté  appelle  à 
grands  cris  le  nom  de  Salisbury  ! mais  telle  est  la 
fatalité  de  ces  temps  malheureux,  que,  pour  guérir 
notre  {valrie,  et  rendre  à nos  droits  toute  leur 
vigueur,  nous  sommes  contraints  d'emprunter  le 
bra.s  féroce  de  l'injustice  et  de  l'oppression.  — 
Qu’il  est  triste  pour  nous,  ô mes  nobles  amis, 
que  je  vois  partager  ma  douleur,  d’étre  nés  pour 
voir  ce  déplorable  jour,  et,  niélés  dans  les  rangs  de 
bataillons  ennemis  de  notre  patrie,  de  fouler  sous 
nos  pieds  son  sein  maternel,  unis  et  confondus. . . . 
(oh!  j'ai  besoin  de  me  retirer  à l’écart,  et  de 
pleurer  sur  la  honteuse  nécessité  qui  nous  y 

force ) confondus  avec  la  noblesse  d’une  terre 

étrangère,  et  suivant  des  dra}>eaux  inconnus  ici! 
Quoi!  ici!  O ma  patrie!  que  ne  peux-tu  être 
trai)s])lantée  de  ce  climat?  que  les  bras  de  Nep- 
tune qui  Tenserrcnt  ne  peuvent-ils  l’emporter 
dans  des  contrées  ignorées  de  loi-méme,  pour  te 
replacer  sur  des  rivages  infidèles?  Alors  ces  deux 
années  chrétiennes  pourraient  oublier  leur  ani- 
mosité mutuelle,  s'unir  et  sc  liguer  ensemble,  au 
lieu  de  verser  le  sang  dans  une  guerre  si  inalheu- 
icuse  et  si  cruelle. 


Ton  discours  décèle  une  amc  généreuse  ; tou 
sein  est  agité  de  pa.ssions  sublimes,  dont  le  choc 
violent  ébranle  et  déclüre  ton  aine.  Oh!  quel 
noble  combat  s'est  livré  dans  Ion  CA*ur  entre  la 
nécessité  d’une  rvTorme  et  ton  vertueux  respect 
pour  ta  patrie!  Ijisse-moi  essuyer  ces  larmes  si 
belles  et  si  honorables  qui  roulent  sur  tes  joiie.s. 
Mon  coeur  s'est  parfois  attendri  à la  vue  des 
larmes  d’une  femme,  dont  la  cause  est  ordinaire- 
ment si  vulgaire;  mais  ces  pleurs  mâles  et  géné- 
reux , que  je  te  vois  répandre  eu  alioiidancc , et 
qui  annoncent  à ({ucl  orage  ta  Im'IIc  aine  est  eu 
proie,  consternent  mes  yeux,  et  me  frappent  d'un 
étonnement  pins  grand  que  ne  le  ferait  la  vue  de 
la  voûte  des  cieux  tout  enflammée  de  prodiges 
et  de  brùlans  météores.  Lève  ton  noble  front, 
illustre  Salisbury , cl  redresse  ta  grande  amc  sous 
le  poid.s  qui  l’opprime.  laisse  ces  pleurs  aux  en- 
fans  novices  qui  n’ont  jamais  vu  les  grandes  que- 
relles du  monde  en  fureur,  qui  ne  se  sont  jamais 
trouvés  qu’aux  fêles  de  la  fortune,  ne  connaissent 
que  ses  jeux  et  son  sourire,  cl  n om  jamais  vu 
couler  leur  sang.  Allons,  suis-nous  : ta  main  pui- 
sera dans  le  trésor  de  la  prosj)ériié , aussi  avant 
que  celle  de  Louis  lui-méme.  — Ltvous  tous 
aussi , nobles  qui  m'entourez , et  qui  associez  vos 
forces  à la  mienne.  ( Ketre  PandolpSe  arec  M «Bile.  ) Et 
vo}PZ,  il  me  semble  entendre  la  voix  d'un  ange 
qui  m’encourage.  Le  voilà  qui  s’avance  leniemenl, 
ce  vénérable  li^gat  ; il  vient  nous  garantir  le  succès 
de  la  part  du  ciel,  et  consacrer  par  sa  parole 
sainte  la  justice  de  noire  entreprise  et  de  nos 
exploits. 

FANDOLPIIE. 

Salut,  noble  prince  de  France  ! Ensuite,  écou- 
lez-moi. — Le  roi  Jean  s’est  réconcilié  avec 
Rome  ; et  sa  folle  résistance  contre  les  volontés 
de  la  sainte  Église,  du  siège  suprême  de  Rome 
et  de  la  chrétienté,  a cédé  à des  sentimens  plus 
justes  : ainsi  repliez  vos  étendards  inenaçaos,  et 
adoucissez  les  sauvages  fureurs  de  la  guerre;  que 
le  monstre,  docile  comme  un  lion  nourri  par  ta 
main  de  l’homme,  repose  traiiqiiiileiiieiit  aux 
pieds  de  la  i)aix,  et  n’offre  plus  rien  de  nuisible 
que  ra])parence. 

TOUS. 

Votre  grâce  me  pardonnera  ; mais  Je  ne  re- 
tournerai point  sur  mes  pas.  Je  suis  né  trop  grand 
pour  me  laisser  faire  la  loi  ; iwur  être  l’agenf  su- 
balterne et  passif,  rinsiruiuenl  scrvHc  cL dévoué 
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lï'auciinp  puissonrr  do  la  Icrrc.  C"osl  voire  soulHe 
qui  a rallumé  les  feux  assoupis  de  b guerre  outre 
ce  royaume  et  moi  » qui  l'ai  clblié  ; c’est  tous  qui 
avez  fourni  de  nouveaux  alimens  à l'incendie  : il 
est  trop  embrasé  maintenant  pour  |)Ouvoir  être 
éteint  par  le  faible  souffle  qui  Ta  excité.  Vous 
m'avez  enseigné  à connaître  mes  droits,  vous 
m’avez  instruit  de  mes  b^iiimes  prétentions  sur 
ce  royaume;  oui,  c’est  vous  qui  avez  vaincu  la 
résistance  de  mon  coeur,  et  qui  l’avez  engagé  dans 
colle  enlroprise;  et  vous  venez  me  dire  aujour- 
d'hui : Jean  a fait  sa  paix  avec  Rome!  Et  i 
que  m’importe  cette  paix  à moi?  Moi,  succédant 
aux  droits  du  jeune  Arthur,  je  réclame  ce  pays 
comme  m'appartenant,  en  vertu  de  mon  illustre 
mariage;  et,  à présent  qu’il  est  à moitié  conquis, 
i\  faudra  que  je  recule,  parce  que  Jean  a fait  sa 
paix  avec  Rome  ! Suis-je  rcsclayc  de  Rome  ? Quel 
argynt  Rome  a-t-olle  fourni?  Quels  soldats, 
quelles  munitions  iira-t-eilc  envoyés  pour  avoir 
le  droit  d’interrompre  mes  progrès?  N’csl-ce  pas 
moi  qui  on  ]>orlc  tout  le  fardeau?  Quels  autres  que 
moi  et  mes  vassaux  souticuneiit  celte  guerre  et 
ses  pénibles  travaux?  N’ai-je  pas  entendu  ces  in- 
sulaires crier  vive  ie  roi,  au  moment  où  je 
côtoyais  leurs  villes?  Le  sort  ne  décide-t-il  pas 
l’avantage  pour  moi?  Pt  n’ai-je  pas  le  plus  beau 
dé  pour  gagner  une  couronne?  Et  il  faudra  que 
j'abandonne  la  mise  que  je  tiens  dans  ma  mam? 
Non , non , sur  mon  aine , jamais  ou  ne  fera  ce 
reproche  à Louis. 

PAKDOIJ'HE. 

Vous  ne  considérez  que  les  dehors  de  cette  af- 
faire. 

LOUIS. 

Dehors  ou  dedans,  je  ne  retournerai  point  eu 
Erancc  que  mon  entreprise  ne  soit  couronnée  de 
toute  la  gloire  qui  a été  promise  à mes  vastes  : 
espérances  avant  que  j’eusse  rassemblé  cotte  belle  j 
année,  et  choisi  ces  braves  soldats,  l’élUc  de  la  i 
nation,  pour  m'illustrer  par  des  conquêtes,  et  I 
chercher  la  renommée  jusque  dans  le  sein  du  I 
hasard  et  de  la  mort  même.  (ijd«  truinp«u>  •onne. } I 
Quelle  est  cette  trompette  dont  le  signal  éclatant 
nous  appelle? 

(Ealre  FaBlcoobrulgv  av«c  m taiie.)  i 
FAULCONBRIDGE. 

D'après  l'usage  reçu  entre  les  nations,  donnez- 
moi  audience  : je  suis  envoyé  j>our  vous  parler. 
— Monseigneur  de  Milan,  je  viens  de  la  part  du 
roi  appreiulrc  de  vous  comment  vous  avez  tiaiié 


pour  lui  ; et  d'apri^  votre  réponse , je  sais  ce  que 
m’imposent  mes  pouvoirs,  et  ce  que  je  suis  ciiargé 
de  déclarer. 

PANDOLPOE, 

Le  dauphin  est  trop  obstiné  dans  son  projet , 
f t ne  veut  accorder  aucune  trère  à mes  instances  ; 
il  répond  nettement  qu’il  ne  quittera  point  les 
armes. 

. FAULCONBRIDGE. 

Par  tout  le  sang  que  peut  jamais  respirer  la 
fureur  de  la  vengeance,  le  jeune  prince  répond 
comble  U le  doit.  — Maintenant  écoutez  parler 
notre  roi  ; car  c’est  sa  voix  que  vous  allez  entendre 
par  mon  organe.  Il  est  tout  prêt,  cl  il  est  bien 
juste  qu’il  le  soit.  Sa  majesté  sc  rit,  avec  raison, 
de  ce  ridicule  et  vain  appareil  de  guerre,  de  celle 
mascarade  militaire,  de  celte  force  imprudente, 
de  cette  audace  eufantine,  et  de  cette  trou|>e  de 
jeunes  adolesccns;  et  il  est  bien  résolu  de  chasser, 
avec  un  fouet , de  l’enceinte  de  scs  domaines,  ces 
Pygmées  en  armes,  et  cette  bande  étourdie  d’en- 
fans  ameutés.  Pensez-vous  que  le  bras  qui  a eu  la 
force  de  vous  châtier  à la  porte  de  vos  foyers;  oui 
TOUS  a fait  fuir  d’effroi  par-dessus  vos  toits , vous 
cacher  dans  vos  citernes  profondes,  dans  la  fange 
de  vos  étables;  vous  enfermer  comme  un  meuble 
dans  vos  colTres  et  vos  armoires , chercher  l’asile 
de  votre  sûreté  dans  les  repaires  des  animaux 
impurs , sous  les  voûtes  des  prisons , et  frissonner 
de  terreur  au  seul  cri  des  corbeaux  (1)  de  vos 
plaines,  prenant  leur  voix  pour  celle  d’un  An- 
glais armé;  pensez-vous  que  ce  bras  victoricuz, 
qui  vous  a châtiés  dans  le  sein  de  votre  patrie, 
soit  plus  faible  dans  la  sienne?  Non.  Apprenez 
que  notre  vaillant  monarque  a pris  les  armes , et 
que,  comme  l’aigle,  il  plane  au-dessus  de  son  aire, 
pour  écarter  le  dommage  qui  menace  son  nid.  — 
Et  vous,  hommes  dégénérés,  rebelles  ingraLs, 
Nérons  sanguinaires,  qui  déchirez  le  sciu  de  l’Au- 
gleierre  , voire  tendre  mère,  rougissez  de  hooxe. 
Vos  femmes  et  vos  tilles,  au  visage  délicat,  s’a- 
vancent armées  comme  de  nouvelles  amazones,  et 

(Il  Richard  Trérc  du  roi  Jean , avait  élé  surnommé 
le  Icare  croto  des  Sarraidii$,  dont  le$  femmes,  pour 
apaiser  leurs  enfans,  leur  criaient:  Jiiehard  vient,  U 
va  te  prendre.  Il  a plu  aussi  à Sbakspeare  de  donner  le 
même  surnom  à Jean . à cause  de  la  tûitaille  de  Poitiers; 
mais,  s'il  y avait  de  la  similitude  dans  le  surnom , elle 
ne  peut  être  fondée  que  sur  le  traitement  ignominieux 
par  lequel  ce  roi  se  déshonora  envers  d'illustres  prison- 
niers. 
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LE  ROI  JEAN. 


marclicnt  d'an  pas  léger  an  son  des  tambours  ; 
elle  ont  changé  lenr  fuseau  en  gantelet  de  fer, 
leur  aiguille  en  lance  ; et  leur  tendre  coeur  s’est 
rempli  d’une  fureur  martiale  et  sanguinaire, 
lOüis. 

Finis  li  tes  brarades , et  retourne  en  paix  xers 
ton  roi.  Nous  contenons  que  tu  peux  nous  vaincre 
en  paroles  insultantes.  Retire-toi  : notre  temps 
nous  est  trop  précieux , pour  le  perdre  A disputer 
arec  un  pareil  fanfaron. 

PA.MK)LPHE. 

Penuettez-moi  de  parler. 

PADLCOKBItlDGE. 

Non,  c'est  moi  qui  vais  parler. 

LOUIS. 

Nous  n’écouterons  ni  l’un  ni  l’autre.  Que  nos 
tambours  sonnent  la  marche,  et  que  la  voix  de  la 
guerre  plaide  notre  cause,  et  justifie  notre  inva- 
sion dans  ce  royaume. 

FADLC0NBRID6E. 

Oui,  tans  doute,  vos  tambours, s’ilssont  frap- 
pés, rendront  des  sons  i et  vous  aussi , vos  cris  se 
feront  entendre  lorsque  vous  serez  battus.  Que  le 
son  d’un  seul  de  vos  tambours  réveille  un  écho , 
et  vous  en  entendrez  aussitbt  un  autre  lui  répon- 
dre i vos  oreilles  d'une  voix  aussi  forte  ; un  second 
suivra,  si  un  autre  le  provoque,  et  feis  retentir 
l'atmosphère  d’un  bruit  aussi  formidable  que  les 
roulemens  du  tonnerre.  A deux  pas  d’ici  est  le 
roi  Jean , il  respire  la  guerre  ; il  ne  s’est  pas  re- 
posé sur  le  légat,  qui  rampe  ici  devant  vous;  et 
c’est  par  jeu , plutôt  que  par  besoin , qu'il  a em- 
ployé ce  timide  agent.  Sur  son  front  siège  la  mort 
aux  côtes  décharnées,  qui  se  promet  bien  de  célé- 
brer aujourd’hui  une  fête  crnelledansle  sang  des 
Français  égorgés  par  milliers. 

LODI8. 

Battez , tambours  ; allons  chercher  les  dangers  | 
dont  il  nous  menace.  { 

PAUI.CONBBIDGE.  j 

Et  tu  vas  les  trouver,  dauphin  ; n'en  doute  pas.  , 

(lu  lorlcnu)  | 


8CK\E  III. 

OV  CMABP  Bl  ■ATAIIU. 

AUnnes.  Bnlr«al  LE  ROI  JEAN  et  HUBERT. 

LE  ROI  JEAN. 

Gomment  la  fortune  toume-t-elle  pour  nous? 
Oh!  dis-le-moi,  BnberL 

ni'BEKT. 

Je  crains  qu’elle  ne  tourne  mal.  Comment  se 
trouve  voffe  majesté? 

LE  ROI  JEAN. 

Cette  fièvre,  qui  me  dévore  depnis  si  long- 
temps, redouble  et  m’accable.  Oh!  je  sens  que 
mon  coeur  est  atteint. 

(Ratre  an  neiMger.) 

LE  MESSAGER. 

Monseigneur,  votre  brave  cousin , Faulcon- 
bridge , prie  votre  majesté  de  quitter  le  champ 
de  bataille,  et  de  l’instruire  par  moi  de  la  route 
que  vous  prendrez. 

LE  ROI  JEAN. 

Dis-lui,  vers  Swinstead,  à l’abbaye  de  ce  lieu. 

LE  MESSAGER. 

Conservez  votre  courage  : le  puissant  secours 
que  le  dauphin  attendait  ici,  a fait  naufrage,  il  y 
a trois  nuits,  sur  les  sables  de  Goodwio.  Cette 
nouvelle  vient  à l'heure  même  d'étre  apportée  A 
Faulconbridge.  Les  Français  mollissent , et  com- 
mencent eux-mêmes  i se  retirer. 

LE  ROI  JEAN. 

Hélas  ! cette  lièvre  mortelle  me  consume  ; elle 
ne  me  laissera  pas  le  temps  de  jouir  de  cette  heu- 
reuse nouvelle.  Marclions  vers  Swinstead  ; qu’oo 
me  place  à l’instant  dans  ma  litière  : une  fai- 
blesse universelle  s’est  emparée  de  moi,  et  je  me 
sens  défaillir. 

( tu  Bortne) 
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SCÈNE  IV. 

L«  ciar  rmuieàs. 

En:,»,!  SALISBURY,  PEMBROKE  « BIGOT. 

SALISBCBT. 

Je  ne  croyaiB  pas  que  le  roi  comerrlt  luUot 
d'amis. 

PEMBBOKE. 

Retoarnons  encore  à la  charge  ; ranimons  l'ar- 
deur des  Français  : s’ils  succombent,  leur  perte 
entraîne  la  nôtre. 

SAUSBÜRY. 

Ce  diable  de  bltard,  Faulconbridge,  en  dépit  de 
tout , soutient,  lui  seul , tout  le  poids  du  combat. 

PEHBBOKF.. 

Ou  dit  que  le  roi  Jean , atteint  d’un  mai  mor- 
tel , a quitté  le  champ  de  bataille. 

<Ba(r«  MrliB  bim^,  •(  c’âppujrâpl  «ur  6—  toldau  U coo- 

dHlMfit.) 

MELUN. 

Coodoisez-moi  vers  les  rebelles  d’Angleterre, 
que  j’aperçois  ici. 

SAUSBlmY. 

Tant  que  nous  fûmes  beureiu,  on  nous  donna 
d’autres  noms. 

PSKBBOU. 

C’est  le  comte  de  Melon. 

8ALISBUBY. 

Blessé  mortellement. 

UIXU.N. 

Fuyez,  nobles  Anglais;  tous  êtes  Tendus  et 
achetés  : repliez  le  dangereux  étendard  de  la  ré- 
Toite(l],  rendez  li  Totre  patrie  la  foi  que  tous  lui 
axez  retirée.  Cherchez  Totre  roi  Jean , et  tombez 
à ses  pieds;  car  si  le  Française  l’avantage  de  celte 
chaude  journée , il  se  propose  de  récompenser  les 
peines  que  vous  vous  donnez,  en  vous  faisant 
trancher  la  tête.  Il  en  a fait  le  serment  ; et  je  l’ai 
juré  avec  lui , et  d’autres  encore  l’ont  juré  avec 
moi , sur  l’autel  de  Saint-Edmund’s-bury  ; sur  le 
même  autel  où  nous  vous  jurlmes  i tons  une 
tendre  amitié  et  un  attachement  étcroel. 

SALtSBUBY. 

Est-il  possible!  serait-il  vrai! 

(t)  üntkread  the  rude  eye  of  the  rébellion , désenfl- 
iez le  cruel  trou  d'aiguille  de  la  réOellion. 


N’ai-je  pas  devant  les  yeux  l’alfrcusemort,  re- 
tenant à peine  un  faible  reste  de  vie  qui  se  perd 
arec  mon  sang , et  se  fond  comme  une  molle  cire 
devant  l'ardeur  de  la  flamme!  Quel  intérêt  au 
monde  pourrait  me  porter  i vous  tromper,  lors- 
qu'il me  faudrait  perdre  tout  le  fruit  de  mon  im- 
posture! Quel  motif  m’engagerait  donc  à mentir, 
puisqu’il  est  vrai  que  je  dois  mourir  ici,  et  que  je 
ne  puis  vivre  dans  l’autre  monde  que  parla  vérité! 
Je  vous  le  répété  ; si  Louis  remporte  la  victoire , 
il  faudra  qu’fl  se  paijure,  si  jamais  vos  yeux  re- 
voient naître  A l’orient  une  nouvelle  aurore.  Oui, 
cette  nuit  même,  dont  le  souffle  noir  et  contagieux 
fume  déjà  autour  de  la  chevelure  brillante  du  so- 
leilfaliguédela  course  du  jour,  etéteint  ses  rayons 
usés  et  pàlissans  ; oui , cette  nuit  fatale  sera  le 
terme  de  vos  jours;  et  une  seconde  trahison  vous 
condamne  à payer  tous , de  votre  vie , la  peine 
de  votre  trahison.  Si  Louis,  secondé  de  votre  cou- 
rage , reste  vainqueur,  recommandez-moi  à un 
nommé  Hubert,  qui  accompagne  votre  roi.  L’a- 
mour que  j’ai  pour  lui,  et  cet  autre  motif  encore, 
mon  origine  ( car  mon  aïeul  était  Anglais) , ont 
éveillé  les  remords  de  ma  conscience , et  m’ont 
déterminé  à vous  révéler  tout  ce  complot.  Pour 
toute  récompense , je  vous  conjure  de  m’emporter 
loin  de  ces  Ueui,  loin  du  tumulte  et  du  bruit  do 
champ  de  bataille , dans  quelque  asile  ou  mon 
ame  poisse  recueillir  en  paix  le  reste  de  mes  pen- 
sées, et  se  séparer  doucement  de  mon  corps,  dans 
la  contemplation  de  la  vie  future  >et  dans  les  pieux 
désirs  des  mourans. 

SAUSBltlY 

Nous  te  croyons....  Et  périsse  mon -ame,  si  ce 
n’est  pas  avec  transport  que  j’embrasse  cette  heu- 
reuse occasion  de  détourner  mes  pas  du  chemin 
de  notre  désertion  criminelle  ! Comme  le  flot  qui 
s’abaisse  et  se  retire , nous  reviendrons  des  écarts 
de  notre  course  irrégulière,  et  nous  rentrerons 
dans  les  bornes  du  devoir,  que  nous  avions  témé- 
rairement franchies  ; nous  reporterons  notre  pai- 
sible obéissance  à la  source  de  l’autorité  souve- 
raine à qui  elle  appartient,  au  roi  Jean,  notre 
auguste  maître.  — Mon  bras  va  t’aider  à sortir 
de  ce  lieu  ; car  je  vois  déjà  dans  tes  yeux  la  cruelle 
agonie  de  la  mort. — Allons;  partons,  mes  amis  ; 
désertons  de  nouveau,  et  bénissons  l’heureux 
changement  qui  tend  à rétablir  des  droits  antiques 
et  sacrés. 

( lU  MMml  VI  enmciMnt  .«tua.  ) 
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SCÈNE  V. 

IHB  AUTSK  rAIlTiR  DO  CAMP  PBA^rAlÜ. 

Enlre  LOUIS  arec  >■  iuite. 

, LOUIS. 

Il  me  semble  que  le  soleil  se  couchait  à regret, 
et  que,  ralentissant  sa  course,  il  rougissait  le  ciel 
de  l’occident , lorsque  les  Anglais  découragés  re- 
culaient sur  leurs  pas  dans  une  triste  retraite. 
Oh!  nous  nous  sommes  bravement  conduits, 
lorsque,  après  ce  sanglant  et  laborieux  combat, 
nous  les  avons,  pour  adieu,  salués  d’une  dé- 
charge de  notre  artillerie  jusqu’alors  inutile,  et 
que  nous  avons  replié  sans  trouble  nos  en.seignes 
déchirées,  restant  Tes  derniers  sur  la  plaine, 
comme  les  maîtres  du  champ  de  bataille. 

(Entre  an  mcMegor.) 

LE  MESSAGER. 

Oh  est  mon  prince,  le  dauphin? 

LE  DAUPHIN. 

Le  voici.  — Quelles  nouvelles? 

LE  MESSAGER. 

Le  comte  de  Melun  est  tué;  les  lords  anglais, 
entraînés  par  ses  raisons , ont  déserté  votre  ar- 
mée ; et  ce  renfort , que  vous  attendiez  depuis  si 
long-temps,  s’est  perdu  et  abîmé  dans  les  sables 
de  Goodwin. 

LOTIS. 

Oh!  les  aiïrenses  et  fatales  nouvelles!  Malheur 
sur  toi  qui  me  les  annonces!  Je  ne  m’attendais 
pas  à éprouver  ce  soir  la  tristesse  dont  elles  m’ac- 
cablent. — Quel  est  celui  qui  a dit  que  le  roi  Jean 
avait  fui  une  heure  ou  deux  avant  que  la  nuit  vînt 
séparer  nos  deux  années  lassées  de  combattre? 

LE  MESSAGER. 

Qui  que  ce  soit  qui  l’ait  dit , il  a dit  la  vérité, 
monseigneur. 

LOUIS. 

A la  bonne  heure!  — Veillons  et  faisons  bonne 
garde  cette  nuit.  Le  jour  ne  sera  pas  levé  aussitôt 
que  moi  pour  tenter  de  nouveau  les  hasards  du 
lendemain. 

(Ils  sortent.) 


SCÈNE  VI. 

OHE  TilïE  rLlCEMHS  LE  TOISIHJlOE  nE  L’inOATE  DE  éwlHSttAO. 

FAULCONBRIDGE  *i  HUBERT  entrent 

diSéreoE  cdidi. 

HUBERT. 

Qui  est  là?  Réponds  vite,  ou  je  tire. 

FAULCONBRIDGE. 

Ami.  — Qui  cs-lu? 

HUBERT. 

Je  suis  du  parti  de  l’Angleterre. 

FAULCONBRIDGE. 

OÙ  vas-tu? 

HUBERT. 

Que  t’importe?  Pourquoi  ne  te  ferais-je  pa.s  a 
toi , les  questions  que  tu  me  fais? 

FAULCONBRIDGE. 

C’est  Hubert , je  crois. 

HUBERT. 

Tu  as  deviné  juste.  Je  veux  bien  à tout  hasard 
te  croire  du  nombre  de  mes  amis.  Toi  qui  recon  • 
nais  si  bien  ma  voix , qui  es-tu? 

FAULCONBRIDGE. 

Qui  tu  voudras  ; et , si  cela  te  fait  plaisir,  tu 
peux  me  faire  l’amitié  de  croire  que  je  descends 
d’un  certain  côté  de  la  race  des  Plantagenets. 

HUBERT. 

Fâcheux  souvenir  ! Toi  et  l’aveugle  nuit  vous 
m’avez  fait  rougir  de  honte.  — Brave  soldat , par- 
donne si  mon  oreille  ne  peut  te  distinguer  et  te 
reconnaître  à l’accent  de  ta  voix. 

FAULCONBRIDGE. 

Allons,  allons;  sans  compliment,  quelles  nou- 
velles au  dehors? 

HUBERT. 

Eh  quoi  ! je  marchais  ici  dans  l’épaisseur  des 
ténèbres  de  la  nuit  pour  tâcher  de  vous  rencontrer. 

FAULCONBRIDGE. 

Réponds  donc  eu  deux  mots  : quelles  nou- 
velles? 

HUBERT. 

Oh  ! mon  cher  monsieur,  des  nouvelles  bien 
faites  pour  cette  sombre  nuit , noires  comme  elle , 
funestes,  désespérantes,  horribles! 
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FAVLCOIVBRIDOB. 

Montre-moi  sans  voile  toute  l’horreur  de  ces 
sinistres  nouvelles.  Je  ne  suis  pas  une  femme,  et 
je  ne  m’évanouirai  pas. 

HUBERT. 

I>e  roi , je  le  crains  bien , a été  empoisonné  par 
un  moine.  Je  l’ai  laissé  presque  sans  voix , et  je 
sois  accouru  pour  vous  informer  de  ce  malheur, 
afin  que  vous  puissiez,  dans  cette  crise  soudaine, 
prendre  de  plus  justes  mesures  que  vous  ne  l'au- 
riez pu  si  vous  l’aviez  appris  plus  tard. 

FAULCONBHIDGE. 

Et  comment  a-t-il  pris  le  poison?  qui  l’a  goûté 
avant  lui? 

HUBEBT. 

Un  moine,  vous  dis-je,  un  scélérat  déterminé, 
dont  le  cœur  s’est  rompu  à l’instant  même.  Ce- 
pendant le  roi  parle  encore,  et  peut-être  pourrait- 
il  en  revenir. 

FAULCONBRIDGE. 

Qui  as-tu  laissé  auprès  de  sa  majesté? 

HUBERT. 

Quoi  I vous  ne  savez  pas?...  Tous  les  lords  qui 
l’avaient  abandonné  sont  revenus  vers  lui , ac- 
compagnés du  prince  Henri , qui  les  a présentés. 
A sa  prière,  le  roi  leur  a fhit  grâce,  et  iis  sont 
tous  autour  de  sa  majesté. 

FAULCONBRIDGE. 

Ciel  tout-puissant,  suspends  ton  courroux , et 
ne  nous  accable  pas  de  plus  de  maux  que  notre 
patience  n’en  peut  porter  1 — Je  te  dirai,  Hubert, 
que  cette  nuit  la  moitié  de'mes  troupes,  en  pas- 
sant les  marais , ont  été  surprises  par  le  reflux , et 
les  sables  fangeux  de  Lincoln  les  ont  dévoré. 
Moi-même,  malgré  la  vigueur  de  mon  coursier, 
j’ai  eu  bien  de  la  peine  à me  sauver.  — Allons , 
marche  devant  moi , conduis-moi  vers  le  roi.  Je 
crains  bien  qu’il  ne  soit  mort  avant  que  J’arrive. 

(Ili  sorteot.) 


SCÈNE  VII. 

LE  TCHOCR  V%  l'ABBATK  DB  BWIÜtrBAn, 

LE  PRINCE  HENRI,  SALISRURY 
et  BIGOT. 

HENRI. 

Il  est  trop  tard  ; son  sang  et  sa  vie  sont  empoi- 
sonnés dans  toutes  leurs  sources , et  son  cerveau , 
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OÙ  quelques-uns  placent  le  flugile  siege  de  l’âme, 
annonce  par  son  vain  délire  que  sa  fin  est  pro- 
chaine. 

(Entre  Pembroke.) 

l'EMBROKK. 

Son  altesse  conserve  encore  l’usage  de  la  pa- 
role; il  est  persuadé  que  si  on  le  conduisait  en 
plein  air,  sa  fraîcheur  calmerait  les  feux  brûlants 
du  cruel  poison  qui  le  détruit. 

HENRI. 

Eh  bien  ! il  faut  le  faire  porter  ici  dans  ces  jar  “ 
dins.  Son  accès  de  fréné.sie  dure-t-il  encore? 

PEMBROKE. 

n est  plus  calme  que  lorsque  vous  l’avez  quitte. 
Il  n’y  a qu’un  moment  qu’il  chantait. 

HENRI. 

O symptômes  vains  et  trompeurs  1 Les  maux, 
quand  ils  deviennent  extrêmes,  ne  sont  plus  sen- 
tis. La  mort,  après  avoir  ravagé  les  dehors,  les 
abandonne  : Invisible  maintenant  et  retranchée 
dans  l’intérieur,  c’est  l’âroe  elle-même  qu’elle  as- 
siège; elle  la  bat  et  l’opprime  d’une  légion  de 
fantômes  et  de  spectres  étranges  qui , se  pressant 
en  foule  à ce  dernier  assaut,  se  suivent  en  désor- 
dre et  se  bouleversent  l’un  sur  l’autre.  11  est  bien 
étrange  d’entendre  le  malade  chanter  dans  les 
serres  de  la  mort.  — Hélas!  c’est  moi,  c’est  son 
fils,  dont  la  voix  plaintive  chante  son  hymne  fu- 
nèbre et  annonce  la  séparation  prochaine  de  son 
âme  et  de  son  corps , qui  tendent  l’un  et  l’autre  à 
leur  étemel  repos. 

SALISBUBY. 

Prenez  courage , prince.  Vous  êtes  né  pour  ra- 
mener l’ordre  et  la  règle  dans  ce  royaume  boule- 
versé, qu’il  laisse  dans  le  désordre  et  le  trouble. 

LE  BOI  JEAN. 

Ahl  certes,  maintenant  mon  âme  est  à l’aise; 
elle  peut  s’échapper  en  liberté  par  les  larges  brè- 
ches de  sa  prison  en  mine.  Tous  les  feux  de  la 
brûlante  canicule  sont  dans  mon  sein  ; tous  mes 
viscères  consumés  se  réduisent  en  cendres.  Je  ne 
suis  plus  qu  une  figure  tracée  avec  le  pinceau  sur 
la  toile,  qui  se  crispe  et  se  racornit  à l’ardeur  de 
la  flamme. 

HENRI. 

Comment  se  trouve  votre  majesté? 

LE  ROI  JSAN. 

. Empoisonné  ! — Fort  mai  ! — Mort  abar  donné , 
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(oo  lamncl...  El  nul  de  vous  ne  commandera  à 
riiivcr  de  rafraîchir  de  scs  doigts  glacés  ma  bou- 
che en  feu?  Nul  de  vous  ne  fera  couler  tous  les 
fleuves  de  mon  royaume  à travers  mes  entrailles 
incendiées,  et  n’appellera  les  venls  du  nord  pour 
tempérer  de  leur  souffle  mes  lèvres  excoriées , et 
me  soulager?  Je  vous  demande  bien  peu , je  n’im- 
plore que  de  la  fraîcheur,  et  vous  êtes  assez  im- 
pitoyables, assez  ingrats  pour  me  la  refuser! 

HENRI. 

Oh  I que  mes  larmes  n’ont-ellcs  quelque  vertu 
qui  pût  vous  soulager  ! 

LE  ROI  JEAN. 

Tes  larmes  sont  âcres  et  corrosives. — L’enfer 
est  dans  mon  sein  ; et  là  le  poison , établi  comme 
une  furie  infernale,  tyrannise  et  dévore  mon  sang 
atteint  d'une  peste  incurable. 

( Batn>  Faulconbridge.  ) 
FALIX;ONBUlüGE. 

Oh  ! je  .suis  tout  en  sueur  de  la  vitesse  de  ma 
course,  et  de  l’envie  qui  me  pressait  de  voir  votre 
majesté. 

I.E  ROI  JEAN. 

Ah!  cousin,  lu  es  venu  pour  me  fermer  les 
yeux.  Le  ressort  de  mon  cœur  est  rompu;  et 
comme  les  voiles  d’un  vaisseau  embrasé , tous  les 
liens  de  la  vie  rétrécis  et  roulés  par  la  flamme 
n’oiïrcnt  plus  qu’un  fil  presque  invisible  ; mon 
cœur  ne  tient  plus  qu’à  une  fibre  misérable  et 
frêle , qui  ne  durera  guère  que  le  temps  d’en- 
tendre tes  nouvelles;  et  après,  tout  ce  que  tu 
vois  encore  en  moi  ne  sera  plus  qu’une  argile 
insensible,  un  simulacre  inanimé  de  la  royauté 
évanouie. 

FAÜLCONRRIDGE. 

Le  dauphin  se  prépare  à marcher  vers  ces  lieux , 
et  le  ciel  sait  comment  nous  pourrons  lui  résister  ; 
car  dans  une  nuit,  voulant  faire  retraite  pour 
conserver  mon  avantage , j’ai  per/*n  la  meilleure 
partie  de  mes  troupes;  elles  se  sont  engagées, 
sans  le  prévoir,  dans  les  marais , et  elles  ont  été 
englouties  par  le  retour  inattendu  de  la  mer. 

( Le  roi  meort.) 

SALISBÜRY, 

Vous  versez  ces  nouvelles  meurtrières  dans  une 
oreille  bientôt  fermée,  par  la  mort.  — Mon  .souve- 
rain I mon  prince  I — Roi  il  n’y  a qu’un  instant , 
voilà  ce  qu’il  est  à présent  ! 

LE  PRINCE  HENRI. 

C est  ainsi  qn’jl  faut  que  j’avance  dans  ma  car- 


rière , pour  être  arrêté  de  même  dans  ma  course. 
Quelle  sûreté , quelle  espérance , quelle  stabilité  y 
a-t-il  dans  ce  monde,  lorsqu’on  voit  un  roi  deve- 
nir tout  à coup  cette  masse  de  terre  inanimée? 

FAULCONBRIDCE. 

Tu  nous  as  donc  quittés  pour  jamais?  Je  ne 
reste  apres  toi  que  pour  te  venger  ; après  ce  de- 
voir rempli , mon  ame  ira  t’accompagner  dans  les 
deux , comme  elle  t’a  toujours  constamment  servi 
sur  la  terre.  — Vous,  lords,  astres  de  l’An- 
gleterre , rentrés  dans  votre  sphère  légitime  et  ré- 
gulière, où  sont  vos  troupes?  Montrez  maintenant 
le  retour  loyal  de  votre  fidélité , et  revenez  sans 
délais  avec  moi,  repousser  la  destruction  et  l’igno- 
minie des  portes  ébranlées  de  notre  malheureuse 
patrie.  Hâtons-nous  de  chercher  l’ennemi,  on  at- 
tendons-nous qu’il  nous  trouvera  bientôt  : le  dau- 
phiu  plein  d’ardeur  accourt  sur  nos  traces. 

SALISBÜRY. 

Il  parait  que  vous  n’êtes  pas  instruit  de  tout 
ce  oue  nous  savons.  Le  carénai  Pandolphc  est 
fiaus  i annaye,  où  il  prend  quelque  repos.  Il 
n’y  a pas  une  heure  qu’il  est  arrivé , nous  appor- 
tant , de  la  part  du  dauphin , des  offres  de  paix , 
que  nous  pouvons  accepter  avec  honneur  et  avec 
avantage.  Le  dauphin  est  tout  prêt  à abandonner 
celte  guerre. 

FAUIXONBRIDGE. 

Il  le  fera  plus  vite  encore  lorsqu’il  nous  verra 
en  force  et  bien  préparés  à nous  défendre. 

SAI.ISBLRY. 

Mais  tout  est  déjà  en  quelque  sorte  consommé. 
Il  a déjà  fait  transporter  sur  les  côtes  quantité  de 
bagages,  et  remis  sa  cause  et  l’arbitrage  de  la 
guerre  à la  discrétion  du  cardinal;  et,  si  vous  le 
jugez  à propos,  vous,  moi  et  les  auü^s  lords, 
nous  partirons  avec  lui  cette  après-dinée , et  nous 
presserons  la  course  pour  achever  de  terminer 
cette  heureuse  négociation. 

FAULCONBRIDGE. 

J’y  consens.  — El  vous,  mon  noble  prince, 
avec  tous  les  grands  qui  peuvent  se  dispenser  de 
nous  suivre , vous  resterez  pour  les  obsèques  de 
votre  père. 

HENRI. 

C’est  à 'Worcester  que  son  corps  doit  être  en- 
terré ; il  l’a  désiré  ainsi. 

FAUUONBRIDGE. 

Son  désir  sera  accompli  ; et  vous , cher  prince. 
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puîssiei-Toos  prendre  et  porter  avec  bonljenr  le 
sceptre  héréditaire  etgtorieux  de  ce  royaume  ? Et 
c'est  avec  une  soumission  entière  que  je  vous 
innsmets,  à genoux , mes  fidèles  services  et  l’in- 
vioiable  attachement  d’un  loyal  sujet. 

SALISBURY. 

El  nous  TOUS  oITrons  de  même  notre  amour, 
dont  nul  écart  désormais  n’intcnompra  les  de- 
voirs. 

HENRI. 

J’ai  line  ame  sensible  : elle  voudrait  vous  prouver 
sa  reconnaissance  ; mais  elle  ne  sait  comment  le 
faire  autrement  que  par  des  larmes. 

rAULCONDItlDGE. 

Oh  ! ne  payons  an  temps  présent  que  le  tribut 
de  douleur  indi.speiuable  ; nous  sommes  en  aeance 
le  chagrin  a»ec  le  passé.  — Cette  Angletarce  n’a 


a!? 

jamais  fléchi  et  ne  fléchira  jamais  sous  le  pied  su- 
perbe d’un  conquérant,  que  lorsqu’elle  lui  a elle- 
même  ofl-ert  son  sein , et  qu’elle  l’a  aidé  la  pre- 
mière i le  frapper,  i l’ensanglanter  de  plaies 
Maintenant  que  les  illnstres  lords  sont  rentrés 
dans  leur  patrie , que  les  trois  parties  du  monde 
viennent  armées  contre  nous,  et  nous  leur  tien- 
drons télé  (1).  Jamais  rien  ne  peut  noos  effrayer 
Unt  que  l’Angleterre  se  restera  fidèlei  elle-méme. 

(Toos  •ortenl.) 

(«)  Co  pauage  nt  emprunté  d’un  andeone  piéc* 
rtuwmenl  aittribnén  à Shalupeare.  On  j trouve  ce. 
ocux  vers  ; 


SI  un.  roi.  la  pur.  el  le  peupl.  d'Anslwerr.  koI  bia  ud. 

CBWiwe  f 

Jimaii  le  pqw , ai  U Franc* , ni  l Eapaana . na  pnvanl  laur 


Mfi  no  cmoDiÈuii  BT'naaniaB  acte. 
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HENRI  IV 

ROI  D’ANGLETERRE. 

PREMIÈRE  PARTIE. 


PERSONNAGES. 


LE  ROI  HENRI  IV. 

IIE.NRI . prinre  (ic  Galle*. 
lEAN.  tlue  <1«  LiDcaMrr, 

LK  COMTE  DE  \V0IU:KSTEII. 

LK  COMTE  DE  NORTIIUIIRERLAND. 
HENRI  l'ERCV,  *umommé  lloupur. 
EDMOND  MORTIMER.  rofiUc  «le  Mareli. 
SCROOP,  arrhnéquecl’York. 
ARCIIIRACD.  focnletlf  DougUt. 

OWEN  (ÎLENDOWF.R. 

SIR  RICHARD  TERNON. 

LE  CO.MTE  DE  WESTMORELAND 
SIR  WALTER  III.UNT. 

SIR  JEAN  FALSTAPF. 


j Midarol. 


POINS. 

GADSHILL. 

PETO. 

BARDOLPH. 

LADY  PCRCT . femme  «te  lloU|Nir , aoNir  de  Alor* 
limer 

LADY  MORTIMER,  fille  de  GSrndoner,  et  femme  de 
Mortimer. 

QUICKLY.  bdteaae  d’une  uvemc  à Eeit-Clieap. 
vu  tuiuipr. 

DN  CAUAurriin. 

OR  TALrr  U’liOTKI.I.tftlR. 

•A»{ONa  t»C  CAiARAT. 

OCOl  VOITOBIRRS.  VOVA6KVUS.  ftc. 


tm  tnm  #m  «•  *nxwtrrfr. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PIIEMIÈRE. 


LS  ca««  s L»N»SRt. 


E».r...l,E  noi  IIEMU.  I.E  COJITK  l)i:  MIST)IOP.KI,AND,  SIU  WAl.TKn  ni.nNT  «..ire. 


IF.  ROI  IIEMU. 

nauus  d'oraitra,  i-p<ibiS  comme  nous  le  som- 
mes, cl  pâles  encore  de  iruiibies  cl  d'alarmes, 
laissons  la  pais  respirer  un  moment,  et  se  rrnioUrc 
de  son  elfroi,  |iour  rengager  rnsnile  de  Dooselles 


i|uercllcs  sur  de  lointains  risagrs.  Enfin  celle 
terre  aluinic  ne  boira  plus  le  sang  de  scs  propres 
enlans;  enfin  la  guerre  ne  dfchircra  plus  de  son 
glaire  le  sein  fécond  de  l’Anglrlcrrc,  n’écrasera 
plus  sea  neoEs  sous  les  pieds  de  1er  des  coursiers 
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HENRI  IV. 


enacmb.  Ces  flics  de  s»  Idats  opposées  les  ones  aai 
autres,  qui  naguère,  comme  les  météores  d’un 
ciel  orageux , tous  formés  des  mêmes  âémens , 
tous  nés  et  nourris  de  la  même  substance,  se  cho- 
quaient. se  mêlaient  arec  fureur,  exerçant  l’une 
sur  l'autre  une  affreuse  boucherie,  désormaisran- 
gées  de  front  dans  un  bel  ordre,  s’axanceront  en- 
semble et  de  concert  sur  les  mêmes  lignes,  et  ne 
marrheroiit  plus  alliés  contre  alliés,  amis  contre 
amis , parens  contre  parens.  Le  glaire  de  la  guerre 
ne  s'enfoncera  plus,  comme  un  poignard  mal  re- 
mis dans  le  fourreau,  dans  le  sein  de  son  maître. 
Maintenant,  amis,  c’est  jusqu’au  tombeau  du 
Christ  que  nous  allons  incessamment  conduire 
une  armée  d’Anglais  ; soldats  enrôlés  sous  le  saint 
étendard  de  sa  croix , c’est  A son  service  que  nous 
aronsdéroué  nos  armes;  c'est  pour  loi  maintenant 
que  nous  allons  combattre.  Oui , l’Anglais  est  né 
pour  chasser  l’infidèle  des  plaines  saintes  que  fou- 
lèrent ces  pieds  divins  qui  pour  notre  salut  fu- 
rent, il  y a quatone  siècles,  cloués  sur  une  croix 
douloureuse.  Ce  noble  projet,  il  y a plus  d’un  an 
qu’il  est  conçu,  et  il  est  superflu  de  vous  dire 
que...  nous  voulons  l’exécuter.  Ce  n’est  pas  là  le 
sujet  qui  nous  rassemble  aujourd’hui.  — West- 
moreland , vous , cher  roiisin  Westmoreland , ap- 
prenez-moi  ce  qui  fut  arrêté  hier  au  soir  dans 
notre  conseil , pour  hâter  une  expédition  si  chère. 

WESTMOBELiND. 

Mon  souverain,  cette  expédition  précipitée  fut 
vivement  débattue,  et  l’on  agita  nombre  de  calculs 
et  de  pians , qui  ne  furent  couchés  par  écrit  que 
d’hier  au  soir  : lorsque  à travers  ces  débats  sur- 
vint tout  à coup  un  courrier  de  Galles,  chargé  de 
lâcheuses  nouvelles.  La  pire  de  toutes,  c’est  que 
le  noble  Mortimer,  ayant  mené  les  bataillons  du 
comté  d’Hereford  combattre  le  téméraire  et  farou- 
che Glendower,  est  tombé  prisonnier  dans  les 
mains  terribles  de  ce  Gallois.  Mille  de  ses  soldats 
ont  été  massacrés;  et  les  féroces  Galloises  ont 
exercé  sur  les  cadavres  des  vaincus  des  mutilations 
si  infâmes,  des  traitemens  si  barbares,  si  inhu- 
mains, qu’on  ne  peut  les  redire  sans  frémir  de 
honte  et  d’horreur. 

LE  ROI  HENRI. 

Sans  doute  que  la  nouvelle  de  cet  échec  inter- 
rompit la  discussion  de  notre  expédition  dans  la 
Terre-Sainte. 

WE.STMORELASn. 

Oui,  mou  prime,  ixlle  nouvelle  jointe  avec 


d’autres;  car  il  en  est  venu  du  nord  de  plus  em- 
barrassantes, de  plus  fâcheuses  encore;  les  voici: 
Le  jour  de  l’Exaltation  de  la  Sainte-Croix,  le  vail- 
lant Hotspur,  le  jeune  Henri  Percy,  et  le  brave 
Archibald,  cet  Écossais  toujours  plein  de  valeur 
et  toujours  suhi  de  la  gloire , se  sont  livré  à Hol- 
medon  un  sérieux  et  sanglant  combaL  Quant  à 
l’événement,  c’est  comme  si  la  nouvelle  nous  eût 
été  apportée  par  le  bruit  des  décharges  de  leur 
mousqueterie , et  que  nous  eussions  jugé  de  loin 
les  formes  et  les  apparences  du  combat  ; car  le 
courrier  est  parti  à cheval  au  moment  le  plus 
chaud  de  leur  lutte,  incertain  de  quel  côté  s’arrê- 
terait la  victoire. 

LE  ROI  HENRI. 

Nous  avons  ici  un  de  nos  amis  les  plus  chers, 
les  plus  fidèles,  les  plus  actifs , Sir  Walter  Blunt, 
qui  ne  fait  que  de  descendre  de  son  cheval  en- 
core teint  des  sables  de  différentes  couleurs  qu’il 
a traversés  depuis  Holmedon  jusqu’à  ces  lieux; 
et  il  nous  a apporté  des  nouvelles  agréables  etdcs 
plus  heureuses.  Le  comte  Douglas  est  défait  sans 
ressource.  Walter  a vu  dix  mille  braves  Écossais 
et  tiiigt-dcnx  chevaliers  entassés  sur  les  plaines 
d'Ilolmedon,  et  haigné-s dans  leur  sang.  HoLqiura 
fait  prisonniers  Mordake,  comte  de  Eife,  le  fils 
aîné  du  vaincu  Douglas , et  puis  les  comtes  d’A- 
tbol,  de  Murray,  d’Angus  et  de  Mentheith.  Ne 
sont-ce  pas  là  d’honorables  dépouilles , une  riche 
coiiquêteT  N’est-il  pas  vrai , cousin? 

WESTJIORELAtiD. 

Oui , certes,  cette  conquête  donnerait  de  l’or- 
gueil à un  prince. 

LE  ROI  HENRI. 

Oui , à un  prince  ; et  c’est  en  quoi  votre  ré- 
ponse m’afflige.  Oui,  vous  ouvrez  mon  ame  à l’in- 
juste sentiment  de  l’envie,  de  voir  que  Northum- 
berland  soit  le  père  d’un  fils  si  parfait  ; d’un  fils, 
le  sujet  étemel  des  louanges  de  l’honneur,  le  bien- 
aimé  de  la  fortune , qui  se  plaît  à le  combler  de 
ses  dons;  il  est  d’une  jeune  forêt  la  tige  la  plus 
droite  et  la  plus  élevée.  Tandis  que  moi,  qui  vois 
la  gloire  de  Percy,  je  vois  la  débauclie  et  le  dés- 
honneur souiller  le  front  de  mon  jeune  Henri. 
Oh  1 plôt  au  ciel  qu’on  pôt  trouver  que  quelque 
fée  maligne  a , dans  la  nuit , changé  nos  enlàns 
de  leurs  berceaux , et  qu'elle  a nommé  le  mien 
Percy,  et  le  sien  Pf tut to^enet/  Alors 'j’aurais 
son  Henri,  et  lui,  il  aurait  le  mien.  Hais  bannis- 
sons-le  de  mes  pensées.  Que  dites-vous,  cuusiii. 
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ACTK  I,  SCENE  II. 


de  l'oiviie'l  de  ce  jeune  Percy?  I,es  prisonniers 
qu‘d  a bits  dans  cette  rencontre,  U prétend  te  les 
approprier,  et  il  me  fait  annoncer  que  je  n’cu 
aurai  point  d'autres  que  Mordake,  comte  de  Eifc. 

WESTMOIIELAA'O. 

C’est  un  conseil  de  son  oncle  ; je  reconnais  lü 
Worcester,  qui  vous  veut  tout  le  mal  qu’il  peut. 
C’est  loi  qui  engage  Percy  i se  parer  de  ces  dé- 
pouilles, et  qui  excite  ce  jeune  homme  k lever 
une  tête  audacieuse  contre  votre  majesté. 

LE  ROI  HENRI. 

.Mais  j’ai  envoyé  un  exprès  lui  porter  ma  ré- 
ponse, et  cet  incident  vaut  la  peine  que  nous 
suspendions  quelque  temps  nos  saints  projets  sur 
Jérusalem.  Cousin,  vendredi  prochain  noos  tien- 
drons noire  conseil  à Windsor  ; allcx  en  instruire 
les  lords,  et  revenez  promptement  vers  nous  ; car 
il  me  reste  plus  de  choses  à dire  et  i ftirc  que  je 
ne  peux  vous  l’énoncer  dans  la  colère  qui  m’agite. 

WKSÏMORELAND. 

Je  vais , mon  prince , exécuter  vos  ordres. 

(Ui  aoriMt  ) 


8€ÈN£  11. 

L’APrAaTxmrr  »u  jiirm  nru. 

riitrvfi:  HlsNRlf  priM*  G«iv*,  m SIR  JEAN 
FALSTAFK. 

PALSTAFP. 

Ul)  (à!  Hal  (!) , quelle  heure  est-U  ’ 

LE  PRINCE  HENRI. 

Tu  as  l’esprit  si  Iprt  épaissi  à force  de  boire 
du  vieux  vin  d’Espagne  (2),  de  te  déboutonner 
après  souper,  et  de  donnir  sur  les  bancs  des  ta- 
vernes l’aprcs-diiicr,  que  tu  as  oublié  de  deman- 
der précisément  la  chose  qu’il  t’importe  le  plus 
de  savoir.  Que  diable  t’importe  l’heure  qu’il  est? 
A moins  que  les  heures  ne  fussent  des  verres  de 
vin  d’Espagne,  les  minutes  autant  de  dupons, 
les  horloges  des  bogues  d’appareilleuses , les  ca- 
drans des  enseignes  de  tabagie , et  le  pur  soleil 
lui-méme  une  belle  courtisane  amoureuse  et  las- 
cive en  taiïelas  couleur  de  feu  ; je  ne  vois  pas 

(I)  DIminntir  d'Henri 

(ï.t  Old  laek,  espèce  de  vin  d'Espigne . dans  lequel 
on  menait  ordinairement  du  sucre.  Il  y a iuulc  appa- 
rence que  c'èlail  de  vin  de  Xcrcs  ou  du  roeercL 


2.H 

pourquoi  tu  perds  le  ieni|>s  à demander  t’Iirura 
qu’il  est. 

PALSTAPF. 

A merveille.  Ma  foi , Hal , vous  commencez  k 
approcher  de  votre  maître  ; car  nous  autres  pre- 
neurs de  bourses,  nous  nous  gouvernons  par  la 
lune  et  les  sept  étoiles , et  non  par  i’hébus , ce 
ùeau  chevalier  errant  <i  la  itonde  cheve- 
lure (1).  Et  je  t’en  prie , mon  charmant  railleur, 
dis-moi  un  peu . quand  une  fois  tu  seras  roi , — 
Dieu  conserve  la  grâce  ( majesté,  j’aurais  dû  dire, 
car  de  grâce  tu  n’en  auras  jamaujl... 

LE  PRINCE  HENRI. 

Cammentl  pas  du  tout? 

PAIATAPP. 

Non,  par  ma  foi!  |us  seulement  autant  qu’il 
en  faut  après  un  eeuf  et  du  beurre  (2). 

LE  PRINCE  HENRI. 

Kh  bieni  enfin  donc?  Au  fait. 

PALSTAFP. 

Je  voulais  donc  te  dire,  mon  charmant  badin, 
que , quand  tu  seras  roi , lu  ne  dois  point  souffrir 
que  nous  autres  pages  du  corps  de  madame  la 
iiuil,  soyons  traités  de  monstres  qui  désiionorciit 
la  beauté  du  jour.  Qu’on  nous  appelle,  à la  bonne 
heure , les  forestiers  de  üiaue,  les  gentilshommes 
de  l’ombre , les  mignons  de  la  lune,  et  qu’on  dise 
de  nous , que  nous  nous  gouvernons  bien , puis- 
que nous  sommes,  comme  la  mer,  gom  ornés  par 
notre  noble  et  chaste  maîtresse , b lune,  sous  b 
protection  de.  laquelle  nous  filoutons. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Tu  as  raison , et  ce  que  tu  dis  est  vrai  dans 
tous  ses  rapports;  car  notre  sort  k nous  autres, 
qui  sommes  les  gens  de  la  lune , a son  flux  et  son 
ivllux  comme  b mer,  étant  comme  clic  gouver- 
nés par  b lune;  et  b preuve,  h voici  : une 
bourse  d’or  intrépidement  arrachée  le  lundi  au 
soir,  est  rapidement  vidée  le  mardi  matin  ; obte- 
nue en  jurant  et  en  criant  : la  haurse  ou  la 
vU,  dépensée  en  criant  : apporte  houteillc. 
Aujourd’hui  maiée  basse  comme  le  pied  de  l’é- 
chelle , et  demain  k flot  aussi  haut  que  le  bras  de 
la  potence. 

(1)  Paroles  tirées  de  quelque  ancienne  ballade. 

Pfot  MO  fflueA  as  tciil  Mtrvê  la  ùe  prologuM  lo  an 
egg  mut  buller.  En  Angleterre  on  appette  ègateliieiil 
grâces  le  bénédicité  qui  se  dit  avant  les  repas , et  la 
prière  qui  les  suit.  Shalrspcan*  eniplotc  ce  mot  dana aois 
premier  sens. 
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HEITOI  lY. 


FALSTArr. 

Pardieu , tu  parles  comnie  un  onde , mon  en- 
fant. Ht  n’est-il  pas  mi  que  mon  hdtessc  de  la  ta- 
Tcme  est  un  friand  morceau  ? 

LE  FMNCE  BE.'IM. 

Doux  comme  le  miel  du  mont  Htbla,  mon 
Tieux  vaurien  (1).  Et  n’est-il  pas  vni  aussi  qu’un 
habit  de  buffle  (!)  est  un  cbarmant  habit  pour 
durer  long-temps? 

FALSTAFF. 

Quoi , quoi!  Mauvais  plaisant,  fou  que  tn  es! 
Qu’est-cc  que  c’est  que  ces  rébus  et  ces  calem- 
bours ? que  diable  ai-je  affaire  avec  ton  habit  de 
bufllc? 

LE  PItmCE  HEN1II. 

Et  que  diable  ai-je  affaire , moi , avec  ton  hô- 
tesse de  la  taverne?  ! 

FALSTAFF. 

Enfin , tu  l’as  fait  venir  compter  avec  toi  plus 
d’une  fois. 

LE  PEtNCE  BENEI. 

Et  t’ai-je  jamais  fait  venir,  toi,  pour  payer  ta 
part? 

FALSTAFF. 

Non  : oh!  je  te  rendrai  justice  snr  ce  point  : 
tu  as  toujours  tout  payé  de  ce  côlé-li. 

(1)  Uy  oldlad  ofthe  cattU.  Warborton , dan»  Mn 
commentaire  »ur  ce  passage . dit  : a Ceci  lAlt  allusion 
au  nom  que  Shakspeare  donna  d'abord  à ce  personnage 
boulTon  . Domqui  était  Sir  John  Oldcaslle;  et,  lorsqu’il 
le  ebangea,  il  oublia  d'Oter  l'cspression  qui  y ralsail  al- 
lusion. Voici  la  raison  de  ce  chaugement  : un  ccruin 
Sir  John  Oldcaslle  ayant  souffert,  sous  Henri  V.  pour 
scs  opinions  wicleflstcs , la  présence  de  son  nom  dans 
une  comédie  blessa  ; en  conséquence  le  poète  y substitua 
celui  de  Falstaff.  • Cependant  M.  Steevens . à notre  avis, 
a prouvé , d'une  manière  complète  et  satUfaisante , que 
le  personnage  de  Sir  John  Oldcaslle  ne  fut  Jamais  mis 
sur  la  scène  par  Shakspeare , et  qu'il  n'occupa  jamais  la 
place  de  Falstaff.  La  pièce  dans  laquelle  te  trouve  le 
nom  iTOIdcastle  n'était  pas . suivant  M.  Steevens  , l'ou- 
vrage de  notre  poète . mais  une  pièce  méprisable . anté- 
rieure  à lolle  de  Shakspeare . et  pleine  d'obacéniiè  et 
st'impiéiè  depuis  le  commencement  Jusqu'à  la  fin;  et 
c’est  probablement  la  pièce  à laquelle  il  est  fait  ironi- 
quement allusion  dans  l'épilogue  de  la  seconde  partie 
d'Henri  IV,  par  ces  mots  : Car  OidcarUe  mourut 
martyr. 

(3)  Il  y a ici  une  raillerie  cachée  ; anciennement  les 
officiers  du  sbèriff  étaient  vêtus  de  buffle.  Le  prince  lui 
donne  à entendre  qu’il  pourrait  bien , pour  ses  torts 
avec  l'hètesse , tomber  entre  les  maint  des  officiera  de 
Justice.  Durance , qui  signlBe  durée , veut  dire  ausai 
prison. 


IR  PRINrR  HEIVRI. 

U , et  aillenrs  aussi,  tant  que  mes  fonds  non- 
vaient  s’étendre  ; et  à leur  défaut , j’ai  usé  de 
mon  crédit. 

FALSTAFF. 

Oh  ! pour  cela  oui  ; et  si  bien  usé  que , s’il 
n’éttit  pas  aussi  apparent  que  tu  es  l’héritier  pré- 
somptif..... — Hais  dis-moi  donc,  je  t’en  prie, 
mon  cher  enfant,  verra-t-on  encore  en  Angleterre 
des  gibeu  snr  pied,  quand  tu  seras  mi?  Et  les 
gens  de  cour  seront-ils  toujours  goormandés  avec 
le  frein  rouillé  de  cette  vieille  et  gothique  bouf- 
fonne qu'on  nomme  la  loi?  Je  t’en  prie,  quand 
tu  seras  roi , ne  pends  point  les  voleors. 

U PRINCE  HENRI. 

Non,  ce  sera  loi. 

FALSTAFF. 

Moi  ! oh  ! bravo.  Pardieu , je  ferai  un  excellent 
juge. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Et  voiU  comme  tu  juges  déjà  mal;  car  je  veux 
dire  que  c’est  toi  qui  auras  l’emploi  de  pendre 
les  voiears,  et  par  là  tu  deviendras  un  excellent 
bourreau. 

FALSTAFF. 

Bien,  Hal,  bien  ; et  je  te  dirai  plus,  c’est  qne 
dans  le  fond,  mon  humeur  s’accommoderait  aussi 
bien  de  cet  empb»  que  du  métier  que  je  fais 
d’étre  toujouni  aux  talons  des  grands  de  la  cour. 

LE  PRINCE  BENRL 

Pour  obtenir  des  grâces? 

FALSTAFF. 

Oui,  ou  des  babils  (1)  : ce  qui  ne  sert  pas  peu 
à augmenter  la  gaéderobe  du  bourreau.  — àlort 
de  ma  vie!  je  stiis  aussi  triste  qu’un  vieux  matou, 
ou  qu’un  ours  emmuselé. 

IR  PRINCE  HENRI. 

Ou  qu’un  vieux  lion , ou  bien  que  le  luth  d’un 
amant  malheureux. 

FALVfAFF. 

Oui,  ou  que  le  bourdon  d’une  musette  du  comté 
de  Lincoln. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Que  dirais-tu,  si  on  te  disait  niélancoli(|uc 
comme  un  lièvre  ou  comme  Moor-tlilch  (2)? 

(t)  Lé  mol  cil  suit , qui  signifié  égaleincfll  requttSi 
yraee , cl  habittement  complet. 

(2j  Un  rcgardail  lulrcfuls  le  lièvre  comme  un  animal 
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tusTÂtr. 

Ta  ax  toojours  les  comparaisons  les  pins  (^es, 

et  ta  es  le  plus  incomparable  saurien — 

Un  cbamiant  prince  ! — Mais , Hal , je  t’en  prie, 
ne  me  tourmente  plus  davantage  de  ces  folies.  Je 
voudrais  de  tout  mon  cœur  que  nous  fussions  toi 
et  moi  en  lieu  où  l'on  pût  se  procurer  pour  de 
l’argent  une  provisioa  de  bonne  renommée.  Un 
vieux  lord  du  conseil  m’a  diablement  grondé 
l’autre  jour  dans  la  rue  à votre  sujet,  monsieur  ; 
mais  je  ne  fusais  pas  semblant  de  le  voir  ; et  ce- 
pendant il  parlait  bon  sens  et  dans  le  milieu  de 
la  rue  vraiment. 

LE  PHINCE  HEKRl. 

Tu  as  fort  bien  fait  ; car  il  est  dit  que  la  ea~- 
gâte  crie  dam  les  rues,  et  gue  personne 
n’y  prend  garde  (1). 

tkisislt. 

Obi  tu  as  la  rage  des  citations;  oni,  tu  serais 
capable  de  corrompre  un  sainL  Tn  m’as  bien  fait 
do  tort , Hal.  — Dieu  te  le  pardonne  ! Avant  de  te 
connaître , Hal , je  ne  savais  rien  de  rien  ; et  au- 
jourd’hui, s’il  faut  dire  la  vérité,  je  ne  vaux 
guère  mieux  qu’un  vrai  scélérat.  Il  faut  pourtant 
que  je  quitte  cette  vie-li,  et  je  la  quitterai,  par- 
^eu  ! Si  je  ne  le  lais  pas,  dis  que  je  suis  un  mi- 
sérable. Il  ne  sera  pas  dit  que  je  serai  damné  pour 
l’amour  d’aucun  fils  de  roi  de  la  chrétienté. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Jack,  où  irons-nous  demain  escamoter  une 
bourse? 

PALSTAFF. 

Où  tu  voudras,  mon  enfant  ; je  serai  de  la  par- 
tie. Si  je  n’en  suis  pas , appelle-moi  un  misé— 
râble,  et  berne-moi. 

LE  PRINCE  HENRL 

Je  vois  en  effet  un  grand  amendement  dans  ta 
personne.  Tu  passes  bieu  vile  du  repentir  A la 
bourse  ou  la  vie  ! 

PALSTAPP. 

Ma  foi,  Hal,  tiens,  c’est  ma  vocation,  mon 
ami  ; et  ce  n’est  pas  pécher  quand  on  travaille  de 

mélaocolique,  et  l’on  croyait  qoe  ta  chair  engendrait  la 
mélaocoUe. 

UooT-dUek,  partie  d'un  fossé  qui  environnait  la 
ville  de  Londres  au  nord , entre  Biehopsgate  et  Crip- 
ptegate,  et  qui  cihaiait  une  odeur  infecte  ; en  sorte  qu'on 
ne  se  prouienait  Jamais  sur  set  bords. 

(t)  Pastage  de  l'Ëcriiurr. 
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son  métier.  — PoInsI  Nous  aCons  savoir  tout  A 
l'heure  si  Gadshili  a lié  une  partie.  Oh  I si  les 
hommes  ne  doivent  être  sauvés  qn’A  raison  de 
leur  mérite , quel  trou  dans  l’enfer  sera  asaex 
chaud  pour  lui?  (PoIss  nue.)  Cet  homme-U  rat 
peut-être  le  scélérat  le  plus  universel  qui  ait  ja- 
mais crié  arrête  à un  honnête  homme. 

I£  PRINCE  HENRI. 

Bonjour,  Ned  (1). 

POINS. 

Bonjour , cher  Hal.  — Qu’en  dit  monsieur 
Remords  (2)  ? Comment  vous  en  va,  chevalier  du 
sucre  et  du  vin  d’Bspagne?  Jack,  comment  le 
diable  et  toi  vous  arrangez-vous  au  sujet  de  ton 
ame , après  la  lui  avoir  vendue  le  vendredi  saint 
dernier,  pour  un  verre  de  vin  de  Madère  et  une 
cuisse  de  chapon  froid  ? 

LE  PRINCE  HENRI. 

Sir  Jean  ne  s’en  dédit  pas , le  diable  aura  son 
marché  ; car  Sir  Jean  n’a  encore  jamais  fait  men- 
tir de  proverbe  de  sa  vie.  Il  donnera  au  diable 
ce  gui  lui  appartient. 

POIN.S. 

Ëh  bien  ! te  voilé  donc  damné,  pour  tenir  ta 
pmole  au  diable. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Il  l’aurait  été  aussi,  pour  avoir  trompé  le  diable. 

POINS. 

Mais,  mesenfans,  mes  enfans,  c’est  demain 
qu’il  faut  se  rendre  dès  quatre  heures  du  matin 
chez  Gadshili.  Il  y a des  pèlerins  qui  s’en  vont  à 
Canterbury  cbargés  de  riches  offrandes , et  des 
marchands  qui  chevauchent  vers  Londres  avec  des 
bourses  bien  grasses.  Je  me  suis  pourvu  de  mas- 
ques pour  vous  tous , et  vous  avez  dos  chevaux  ; 
Gadshili  couche  ce  soir  i Rochester;  j’ai  déjà 
commandé  le  souper  pour  demain  à East-Cheap. 
Nous  pouvons  faire  ce  .coup  avec  autant  de  sA- 
reté  qu’en  dormant  dans  notre  lit  Si  vous  vou- 
lez venir,  je  réponds  de  remplir  vos  bourses 
toutes  combles  d’écus;  si  vous  ne  voulez  pas, 
restez  à rien  faire  au  logis,  st  que  le  diable  vous 
étrangle  I 

FAL-STAPP. 

Ëcoutc-inoi,  Édouard;  si  je  reste  ici  et  u’y 

(1)  Ned  eu  à Édouard  ce  qu’en  francaii  est  Jante  à 
Geneviève.  C'eit  une  abréviation  fimiliére  du  nem  . 

(2)  Sobriquet  qoe  Poiu  donne  à Falitall. 
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vais  point,  je  vous  ferai  tous  pendre  pour  y avoir 
été. 

FOINS. 

En  vérité, 

FALSTAFF. 

Vcux-tu  en  être  un.  Haï? 

LE  PBINCB  HENBI. 

Qui?  moil  voler?  Moi  je  ferais  le  métier  de 
voieur  ? Non  pas  moi , sur  ma  foi  1 

FALSTAFF. 

II  n’y  a ni  honneur,  ni  courage , ni  bon  com- 
pagnonnage en  toi  ; tu  n’es  pas  vraiment  sorti 
du  sang  royal,  tiens,  si  tu  n’oses  pas  crier,  ar- 
réte-lày  pour  dix  shillings. 

LE  PBINCB  HENBL 

Eh  bien  I une  fois  dans  ma  vie  je  veux  Ihire 
une  extravagance. 

FALSTAFF. 

Ah  I voilà  ce  qui  s’appelle  parler. 

LE  PBINCB  HENBI. 

Non,  arrive  ce  qui  voudra,  je  garde  la  maison. 

FALSTAFF. 

Sur  mou  Dieu , je  serai  donc  un  traître  quand 
tu  seras  roi. 

LE  PBINCB  HENBI. 

Cela  m’est  égal. 

POINS. 

Sir  Jean,  je  t’en  prie,  iaisse-nous  seuls  un 
moment  le  prince  et  moi  ; je  lui  donnerai  de 
si  bonnes  raisons  pour  cette  expédition , qu’il  y 
viendra. 

FALSTAFF. 

A la  bonne  heure;  puisses>tu  avoir  le  don  de 
persuasion , et  lui  des  oreilles  dociles  à son  in- 
térêt I afin  que  ce  que  tu  diras  puisse  le  toucher, 
et  que  ce  qu’il  entendra , il  puisse  le  croire;  et  aûu 
que  le  prince  légitime  puisse  (par  récréation  s’en-  j 
tend)  se  déguiser  en  voleur,  car  les  malheureux  j 
obus  de  ce  siècle  ont  bien  besoin  de  protection.  | 
Adieu , vous  me  retrouverez  à East-Cheap. 

LE  PBINCB  HENBI. 

Adieu,  printemps  passé;  adieu  été  de  la  Tous- 
saint (2). 

(Faisurr  MHi.)  I 

[ 

(t)  )'ou  \cillf  chojis? 

(2)  La  Toussaint,  en  anglais,  est  AlUuUlovon.  il  ) a 
enrore  une  église  à Londres  <]ui  8’a|ipclle  Saint-Tous- 
snixL  Sliaksixnre  ridiculise  ici,  dansle^icux  F.ilslaiï  î 
les  nassious  d’un  jeune  lioromc. 


POINS. 

Allons,  mon  aimable  petit  mignon,  mon  cher 
petit  prince,  prenez  votre  cheval , et  venez  avec 
nous  demain.  J’ai  une  farce  à jouer,  que  je  ne 
saurais  arranger  tout  seul.  Falstaff , Bardolph , 
Petoet  Gadshilldévaliserontcesmarchands:  nous 
avons  déjà  dressé  notre  embuscade.  Vous  et  mol 
nous  aurons  soin  de  ne  noos  pas  trouver  là  dans 
le  moment;  et  quand  ils  auront  le  butin , si  vous 
et  moi  nous  ne  les  dévalisons  pas  à notre  tour,  je 
veux  que  vous  m’abattiez  la  tête  de  dessus  les 
épaules. 

LE  PBINCB  HENBI. 

Mais  comment  ferons-nous  pour  nous  séparer 
d’eux  au  moment  du  départ? 

POINS. 

Quoi  I noos  ne  partirons  qu'avant  ou  après  eux, 
et  nous  leur  Axerons  un  rendez-vous,  qu’il  sera  à 
votre  choix  de  marquer.  Alors  iis  s’aventureront 
tout  seuls  à cet  exploit;  et,  dès  qu’ils  auront  fait 
le  coup,  nous  tomberons  sur  eux. 

LE  PBINCB  HENBI. 

Oh  1 Doais  il  pourrait  bien  arriver  aussi  qu’ils 
vinssent  à nous  reconnaître  à nos  chevaux,  à nos 
habits,  enfin  à toute  autre  marque. 

POINS. 

Bah  ! nos  ciievaux , il  ne  les  verront  pas  : je 
les  attacherai  dans  le  bois  : nos  masques,  nous  en 
changerons  dès  que  nous  les  aurons  quittés  : et 
de  plus,  mon  cher,  j’ai  fait  faire  exprès  des  four- 
reaux de  bougran  pour  l’occasion,  afin  de  mas- 
quer entièrement  tout  ce  que  nous  portons  sur 
nous,  qui  pourrait  nous  faire  reconnaître. 

LE  PBINCE  HENBI. 

Mais  j’ai  peur  aussi  qu’ils  ne  soient  trop  forlc 
partie  pour  nous. 

POINS. 

Oh  ! pour  cela,  il  y en  a deux  dont  je  réponds 
poür  être  dans  l’àme  les  plus  grands  poltmiis  qui 
aient  jamais  présenté  le  dos;  et  le  troisième,  s’il 
se  bat  plus  long-temps  qu’il  n’y  verra  apparenc'e 
de  raison,  je  veux  bien  renoncer  pour  jamais  au 
métier  des  armes.  Le  bon  de  cette  plaisanterie 
sera  d’entendre  après  les  mensonges  inconceva- 
bles que  ce  gras  coquin  nous  débitera , lorsque 
nous  nous  retrouverons  tous  ensemble,  le  soir  à 
souper  : comme  quoi  il  s’est  battu  avec  une  tren- 
taine au  moins,  quelles  parades  il  a faites,  quels 
coups  II  a alongés;  à quelle  exUémité  enfin  :l 
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aura  jté  réduit,  etc. , etc. , et  dans  le  démenti 
que  nous  lui  donnerons  glt  tout  le  piquant  de 
cette  larce. 

lE  PRINCE  HE>RI. 

Eh  bien  ! j’irai  avec  toi  ; va  nous  préparer  tout 
ce  qui  est  n^essaire,  et  puis  retrouve-toi  demain 
au  soir  à East-Cbeap  ; j’jr  serai  à souper.  Adieu. 

POINS. 

Adieu , monseigneur. 

(tl  Mn.) 

LE  PRIMCE  HENRI. 

Je  vous  connais  bien  tous,  et  je  veux  bien  pour 
le  moment  me  prêter  à favoriser  les  foUes  elTré- 
nées  de  votre  oisiveté  ; et  en  cela  encore  j’imiterai 
le  soleil  qui  permet  quelquefois  aux  nuages  im- 
purs et  contagieux  de  dérober  sa  beauté  à l’uni- 
vers , pour  lui  faire  mieux  sentir  son  absence. 
Dès  qu’il  lui  plaît  de  se  remontrer  aux  mortels , 
il  n’en  est  que  plus  admiré , lorsqu’il  perce  de  ses 
rayons  les  informes  et  noires  vapeurs  qui  avaient 
paru  réiouflcr.  Si  le  cercle  entier  de  l’année  Vi’é- 
tait  tissu  que  de  vacances  et  de  fêtes,  Tennui  des 
jeux  égalerait  bientôt  l’ennui  du  travail;  mais 
quand  ils  ne  viennent  que  d’espace  en  espace, 
ils  reviennent  toujours  désirés  ; rien  ne  plaît  tant 
i l’homme  que  les  phénomènes  tares.  De  même, 
quand  un  jour  j’abjurerai  cette  conduite  folle  et 
légère , et  que  je  viendrai  à payer  la  dette  que  je 
n’aurai  jamais  promis  d’acquitter,  plus  je  passerai 
les  espérances  que  j’aurai  données,  plus  j’étonne- 
rai les  hommes , démentis  dans  Icor  attente.  Tel 
qu’un  métal  brillant  sur  un  sol  noirâtre,  l’éclat 
de  ma  réforme  couvrant  mes  fautes  passées,  cau- 
sera plus  de  surprise  et  de  joie , et  attirera  plus 
de  regards  que  le  mérite  qui.  n’a  point  d'ombres 
pour  faire  sortir  sa  lumière.  Ainsi  je  veux  que 
mes  erreurs  ne  soient  qu’un  art  de  rehausser  ma 
gloire  : au  moment  qu’on  y pensera  le  moins,  je 
saurai  racheter  les  jours  de  ma  folle  jeunesse. 

( Il  tort.) 
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sci:\K  III. 

CR  AmRTIlSRT  BAR*  L*  PALAt*. 

1«it.»iI,E  roi  HENRI,  NORTHUMBERLAND, 

WORCESTER,  HOI"SPi;R,  SIR  WALTER 

BLUNT,  «...r... 

LE  ROI  HENRI. 

Mon  sang  s’est  montré  tropcalmc  et  trop  froid, 
de  ne  s’êlrc  pas  ému  à cet  indigne  affront , et 
vous  en  avez  jugé  ainsi  vous-mêmes  ; car  c’est 
d’après  cette  opinion  de  mon  caractère,  que  vont 
avez  comme  foulé  aux  pieds  ma  |>atience;  mais 
soyez  bien  sArs  que  désormais  je  me  montrerai 
davantage  tel  qu’il  me  convient  d’être,  que  j’use- 
rai de  mon  pouvoir , et  que  je  me  ferai  craindre, 
oubliant  mon  caractère  naturel,  qui  jusqu'ici  a 
eu  la  douceur  d’une  timide  colombe.  Cest  cet 
excès  de  douceur  qui  m’a  tait  perdre  ces  hom- 
mages du  respect  qu’une  aiiic  hautaine  ne  paie 
jamais  qu’à  une  ame  plus  hautaine  qu’elle. 

WORCESTER. 

Notre  maison , mon  souverain  , ne  mérite  pas 
qu’on  déploie  sur  elle  la  verge  d’un  pouvoir  que 
nos  mains  ont  elles-mêmes  fait  monter  à cette 
hauteur  suprême. 

NORTHUMBERLAND. 

SIooseigDeur.... 

LE  ROI  HENRI. 

Worcester,  retire-toi  ; car  je  vois  daus  les  yeux 
la  menace  et  la  désobéissance.  — Oh,  monsieori 
votre  présence  laisse  voir  trop  d’audace  et  de  ré- 
solution ; et  la  majesté  pourrait  bien  être  lasse 
d’endurer  un  sourcil  impérieux  et  mécontent  sur 
Je  front  d’un  sujcL  Vous  avez  toute  liberté  dr 
uous  quitter  : quand  nous  aurons  besoin  de  vos 
senices  et  de  vos  conseils,  nout  vous  appellerons. 
(Womaur  ten.—k  RonksDlnUiKl.)  VoUS  étiez  SUr  le 
point  de  parler? 

nORTHl'HDEBUNO. 

Oui , mon  bon  seigneur.  Ces  prisonniers  qui 
ont  été  demandés  au  nom  de  votre  altesse , et  que 
Henri  Percy  a faits  ici  près  de  Holmedon,  n’ont 
pas  été , à ce  qu’il  assure , refusés  avec  autant  de 
violence  qu’on  l’a  rapporté  â votre  majesté.  C’est 
i donc  ou  l’envie,  ou  une  fausse  interprétation,  qui 
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a ctM  oette.raute,  et  mon  fil*  n'en  est  point  cou- 
pable. 

H0T8PUR. 

Mon  souverain,  je  n'ai  refusé  aucun  prisonnier; 
mais  Je  me  rappelie  qu'après  le  combat  fini , lors- 
que j'étais  desséchéde  fureur  et  de  fatigue,  faible 
et  hors  d'haleine,  appuyé  sur  mon  épée,  ilvlnti 
moi  certain  lord,  bien  propre,  d'une  parure 
éiéganle,  et  frais  comme  un  nouvel  époux.  Son 
menton  était  uni  comme  le  chaume  du  champ 
qu'on  vient  de  moissonner,  et  II  était  parfiimé 
comme  un  marchand  do  modes.  Entre  son 
pouce  et  l'index  il  tenait  une  petite  botte  de  sen- 
teur, que  de  temps  en  temps  il  portait  et  Atait'à 
son  nez,  qui,  piqué  de  ce  jeu,  en  éternuait 
de  colère;  et  toujours  il  souriait,  minaudait  et 
jasait  ; et  comme  les  soldats  passaient  près  de  lui 
emportant  les  corps  morts,  il  les  traitait  d'imper- 
tinens  coquins,  sans  éducation, sans  politesse,  de 
venir  apporter  un  eadavre  hideux  et  dégoûtant 
entre  le  vent  et  sa  grandeur.  Ce  faquin  me  fit  cent 
questions  en  termes  fleuris  et  précieux , comme 
une  femme  de  cour  ; entre  autres , il  me  demanda 
mes  prisonniers  au  nom  dé  votre  majesté.  Mol , 
dans  ce  moment,  tout  douleur  de  mes  blessures 
refroidies, me  voyantainsi  harcelé  par  cet  Impor- 
tun perroquet  de  cour,  dans  mon  ressentiment 
et  mon  impatience , je  lui  répondis  avec  dédain 
je  ne  sais  plus  quoi...  qu’il  les  aurait,  ou  qu'il  ne 
les  aurait  pas , car  il  me  mit  en  fureur...  de  le 
voir  si  reluisant  d'or  et  de  parure,  et  tout  parfumé 
d'essence,  et  me  parler  dans  le  langage  d'une  fem- 
melette, decanons,  de  tambours  et  de  blessures, 
et  (Dieu  lui  pardonne!)  de  venir  me  dire  que  le 
spécifique  le  plus  souverain  qu’il  y eût  sur  la  terre 
pour  des  contusions  internes...  était  du  blanc  de 
baleine;....  et  que  c'était  une  grande  pitié,  oui , 
une  chose  tout  à fait  déplorable , qu’on  allét  dé- 
terrer, dans  les  entrailles  de  la  terre  innocente , 
ce  salpêtre  brutal  qui  a détruit  Uchement  tant 
de  beaux  cavaliers;etqnesanscesodieux  canons 
il  aurait  été  guerrier  comme  les  autres.  C’est  à 
tous  CCS  propos  impertinens  et  décousus  que  j'ai 
fiilt,  mon  prince,  une  réponse  équivoque,  comme 
je  viens  de  vous  1e  dire.  Et,  je  vous  en  conjure, 
que  son  rapport  ne  soit  pas  contre  moi  un  titre 
d'accusation  écouté  de  votre  majesté  au  préjudice 
de  mon  fidèle  attachement  pour  elle. 

BLUNT. 

En  considérant  les  circonstances,  mon  bon  sei- 


gneur, tout  ce  qn’Henri  Percy  aura  d it  à un  pa- 
reil personnage,  en  pareil  lieu  et  dons  un  pareil 
moment,  peut  bien,  avec  tout  ce  qu’on  vous  a 
rapporté,  périr  dans  un  juste  oubli  sans  jamais 
être  relevé  pour  lui  nuire.  Comment  lui  faire  un 
crime  de  tout  ce  qu’il  a pu  dire  alors,  dès  qu’il 
le  désavoue  en  ce  moment? 

LS  aoi  lissai. 

Quoi?  Il  refuse  encore  ses  prisonniers,  ou  ne 
les  cède  qu'avec  des  conditions , des  clauses.,  que 
nous,  nous  palerons  sur-le-champ  à nos  frais  la 
rançon  de  son  beau-frère , de  l’extravagant  Mor- 
timer, qui, sur  mon  Ame,  a trahi  de  galtédecœur 
la  vie  des  soldats  qu'il  a menés  au  combat  contre 
cet  insigne  magicien,  cet  Infernal  Glendower,  dont 
la  fille,  à ce  que  nous  apprenons,  vient  tout  ré- 
cemment d’épouser  le  comte  de  March.  Faudra- 
t il  donc  que  nous  vidions  nos  coffres  ponrrache- 
ter  un  traître  et  le  ramener  dans  le  sein  de  notre 
royaume?  Faudra-Ml  que  nous  payions  la  trahi- 
son, que  nous  acceptions  un  traitéavecdeslAches 
qui  se  sont  perdus  et  livrés  eux-mémes?  Non  ; 
qu’il  périsse  de  faim  sur  les  montagnes  stériles. 
Jamais  je  ne  regarderai  comme  mon  ami  l'homme 
dont  la  voix  sollicitera  de  moi  une  seule  obole 
pour  payer  la  rançon  du  rebelle  Mortimer. 

HOTSPUB. 

Du  rebelle  Mortimer!  Jamais,  mon  souverain. 
Il  n’a  passé  dans  les  mains  de  l'ennemi  que  par  le 
hasard  de  la  guerre  ; et  pour  prouver  cette  vérité, 
il  n'a  pas  besoin  d'autres  voixque  de  celle  de  toutes 
ses  blessures.  Ce  sont  autant  de  bouches  qui  plai- 
dent pour  lui  ; il  les  a reçues  eu  brave , lorsque 
sur  les  bords  touffus  du  Severn , seul  adversaire 
opposé  au  fameux  Glendower,  il  a combattu  fer 
contre  fer,  et  s'est  mesuré  hardiment  contre  lui 
une  demi-heure  et  plus.  Trois  fois  ils  ont  repris 
haleine,  et  trois  fois  d'un  mutuel  accord  ils  ont 
bu  les  eaux  du  rapide  Severn.  Jamais  la  basse  et 
coupable  trahison  ne  colora  ses  desseins  de  bles- 
sures si  mortelles;  et  jamais  le  noble  Mortimer 
n’eût  versé  sonsangdesigrand  coeur,  s’il  eût  été 
un  traître.  Qu'on  ne  le  flétrisse  donc  pas  du 
nom  de  rebelle. 

LE  BOI  HENBl. 

Tu  mens,  Percy,  tu  mens,  pour  l’honorer  ; 
jamais  il  ne  s'est  mesuré  avec  Glendower.  Je  te 
dis,  moi,  qu'il  aurait  autant  aimé  se  trouver  aux 
prises  seul  à seul  avec  Lucifer,  que  d'affronter 
en  ennemi  Owen  Glendower.  Ne  devrals-lit  pas 
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rougir?  Mais,  jeune  homme,  que  détonnais  je  I 
n'entende  plus  osrler  de  Mortimer.  Envoyez-moi 
vos  prisonniers  par  tes  moyens  les  plus  prompts,  ' 
ou  vous  recevrez  de  moi  un  message  qui  pourra 
vous  déplaire.  — Slylord  Northumberland,  nous 
vous  donnons  pleine  liberté  de  quitter  notre  cour 
avec  votre  fils, — Sougez  à nous  envoyer  vos  pri- 
sonniers, ou  vous  eu  entendrez  parler. 

(L«  roi  MfL} 

UOTSPl'Rs 

El  quand  Lucifer  viendrait  plein  de  rage  et  de 
fureur  me  les  demander,  je  ne  les  enverrais  pas. — 
Je  veui  le  rejoindre  à l’instant  et  le  loi  dire  en 
face;  oui,  je  soulagerai  niun  cœur,  dussé-je  ev- 
(wser  ma  tête. 

KOllTlIUMnESLSM). 

Quoi  I tout  ivre  de  colère  ! Arrêtez  et  attendez 
lut  moment.  Voici  votre  oncle. 

(Kfnirv  Worre*trr.) 

HOTSPllR. 

Ne  plus  parler  de  Mortimer  ! et  moi , je  lui  en 
parlerai  ; et  que  le  ciel  refuse  toute  merci  à mon 
amc , si  je  ne  me  joins  pas  à lui  ! Oui , pour  le 
défendre  j'épuiseiai  toutes  ces  veines , je  répan- 
drai tout  mon  sang  goutte  à goutte  sur  la  pous- 
sière , et  je  relèverai  Mortimer  qu’on  foule  aux 
pieds  ; et  je  veux  l’élever  à la  hauteur  où  est 
monté  ce  roi  méconnaissant . cet  ingrat  et  dégé- 
néré Roliiigbrokc. 

^OnTBUMe£RLAKD , i Wotencer. 

Mon  frère , le  roi  a fait  perdre  la  raison  à votre 
neveu. 

vvoncESTEB. 

Qui  donc  a allumé  cette  fièvre  dans  ion  sang , 
depuis  que  je  suis  sorti  ? 

HOTSPUR. 

Oui , il  veut  avoir  mes  prisonniers  ; et  lorsque 
je  suis  venu  à lui  reparler  de  la  rançon  du  frère 
de  ma  femme , ses  joues  ont  pèli , et  il  a tourné 
sur  moi  un  œil  homicide,  et  il  tremblait  de  trou- 
ble au  seul  nom  dé  Mortimer. 

WOnCESTER. 

Je  ne  puis  le  blimer.  Alortimer  n’a-t-il  pas  été 
proclamé  par  Richard,  qui  aujourd’hui  n’est  plus, 
le  plus  proche  parent  de  son  sang? 

NOaxnDHBEIlUND. 

Rien  n'est  plus  vrai,  j’ai  entendu  la  proclama- 
tion ; et  ce  fut  le  jour  que  notre  malheureux  roi 
<Uieu  veuille  nous  pardonner  nos  torts  envers 


lue!  ) partit  pour  son  expédition  d’Irlande,  dont 
il  n’est  revenu  que  dans  les  mains  de  son  eunem.. 
pour  être  déposé  et  bientôt  après  assassiné. 

WORCE.STEB. 

Et  sa  mort  couvre  nos  noms  et  notre  vie  d’op- 
probre ; on  parle  de  nous  en  termes  flétrissans, 
et  nous  sommes  difbmés  dans  la  bouche  de  l’uni- 
vers. 

nOTSFUR. 

Mais  permettez , de  grâce  : le  roi  Richard  a 
donc  déclaré  mon  frère  Edmond  Mortimer  l’hé- 
ritier de  la  couronne? 

NORTHESnERLAND. 

Il  l’a  déclaré  ; inoi-nième  je  l'ai  entendu. 

HOTSPtR. 

Vraiment  je  ne  puis  blimer  le  roi  sou  coiusin 
de  son  vœu,  que  Mortimer  périsse  aflamé  sur  les 
montagnes  stériles;  mais  sera-t-il  dit  que  vous,  qui 
avez  posé  la  couronne  sur  la  tête  de  cet  ingrat , 
et  qui , pour  son  profit,  portez  la  tache  détestable 
d’un  lâche  assassinat...  sera-t-il  dit  que  vous  su- 
bissiez patiemment  un  déluge  de  malédictions,  en 
restant  tes  agens  subalternes  de  ce  roi , ses  vils  et 
passifs  instrumens?Oui,  vous  êtes  la  clialne , l’é- 
chafaud , les  bourreaux  qui  servent  scs  passions. 
— Oh  ! pardonnez,  si,  je  descends  si  bas  : c’est 
pour  vous  montrer  la  bassesse  profonde  du  rang 
où  vous  vous  ravalez  sous  Ce  rusé  monarque.  — 
SoulTrircz-vous,  0 honte  ! que  la  renommée  pu- 
blie dans  ce  siècle,  ou  que  l’histoire  dise  aux  siè- 
cles à venir,  que  des  hommes  de  votre  noblesse  et 
de  votre  puis.sance  se  sont  engagés  tons  deux  dans 
une  cause  injuste  ( comme , Dieu  vous  le  par- 
donne ! vous  l’avez  fait  tous  deux)  pour  trancher 
cette  rose  si  belle,  l’aimable  et  bon  Richard,  et 
planter  I sa  place  cette  épine  ignoble  et  malfiii- 
sante , le  vil  Bolingbroke  ? et  pour  comble  d’op- 
probre , sera-t-il  dit  encore  que  vous  aurez  été 
dupés  et  cassés  de  vos  offices,  précipités  par 
l’homme  pour  lequel  vous  aviez  subi  cet  amas 
d’infamie?  Non , il  est  temps  encore  de  racheter 
vos  honneurs  perdus,  et  de  vousrétaUir  dans 
l’estime  de  l’univers.  Vengez-vous  des  dédains 
injurieux  de  cet  insolent  roi,  qui  ne  cherche  jour 
-et  nuit  que  les  moyens  de  s’acquitter  avec  vous 
de  tout  ce  .qu’il  vous  doit  pour  vos  services,  en 
disant  tomber  votre  tête...  Oui,  je  vous  déclare... 

WOBCESTER. 

Arrête,  cousin  ; n'en  dis  pas  plus  : à 'instant 
même  je  vais  vous  ouvrir  un  écrit  secret , et  jiré- 
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ai-nter  5 votre  imagination  enflammé  par  les  res- 
scntimens,  un  projet  profond  et  dangereux , un 
projet  plein  de  pêrSs,  et  qui  demande  autant 
d’abandon  et  d’audace  qu’il  en  fant  i l’homme 
qui  traverse  un  torrent  rugissant  sur  l'étroite  et 
mobile  longueur  d’une  lance. 

HOTSPUB. 

S’il  y tombe , bonsoir. — On  s’abîmer,  ou  sur- 
nager.— Eh  bien , étendez  le  danger  du  couchant 
i l’aurore , et  que  l’honneur  le  traverse  du  nord 
an  midi , et  voyez-les  tous  deux  aux  prises.  — 
Oli  ! le  sang  et  le  courage  s’enflamment  bien  da- 
vantage à réveiller  un  lion  qu’à  relancer  un  daim 
timide. 

NORTHl’UnElILÀND. 

L’idée  d’un  grand  exploit  l’emporte  au  deli 
des  bornes  de  la  modération. 

ROTSPUIt. 

Par  le  del , il  me  semble  que  ce  serait  un  saut 
facile  que  de  s’élancer  jusqu’à  la  sphère  de  la 
lune  pâlissante,  pour  en  arracher  l’honneur  bril- 
lant ; ou , s’il  était  au  fond  desablmes , de  plonger 
dans  les  profondeurs  des  mers , où  jamais  la  sonde 
n'a  pn  descendre,  pour  le  ressaisir  et  le  rappor- 
ter à la  lumière,  si  le  mortel  qui  oserait  fran- 
chir cet  espace  pour  conquérir  l’honneur,  pouvait 
être  ^ de  se  revêtir  de  tout  son  éclat , seul  et 
sans  rival  ; mais  je  dédaigne  l’honneur  entamé 
par  le  partage. 

VrOSCESTES. 

Vous  le  voyez  entasser  ici  une  foule  de  méta- 
phores et  d’hyperboles  ; mais  il  ne  prend  pas  la 
disposition  d’un  homme  qui  veutécouter.  — Cher 
cousin,  donnez-moi  un  moment  d’attention. 

HOTSPUlt. 

Je  voos  demande  pardon. 

WORCESTEB. 

Ces  mêmes  Écossais , qui  sont  vos  illustres  pri- 
sonniers.... 

HOT8PCH. 

Je  veux  les  garder  tons.  Par  le  ciel  ! U n’en  aura 
pas  un  seul  Non,  n’en  faliflt-il  qu'un  pour  sau- 
ver son  ame,  il  ne  l’aura  pas.  Par  cette  main , je 
les  garderai  tons. 

WORCESTEB. 

Vous  voos  jetez  à l’écart , et  vous  ne  prêtez  pas 
la  moindre  attention  à mes  desseins.  — Ces  pri- 
sonniers , vous  les  garderez. 

IIOTSPUR. 

Oui,  je  veux  tes  garder;  'cela  est  net.  — Ha 


dit  qu’il  ne  rachèterait  pas  Morumer!  Il  a dé- 
fendu à ma  langue  de  nommer  Mortimer  ! Mais 
j’épierai  l’insunt  où  il  sera  endormi , et  près  de 
son  oreille , je  l’épouvanterai  de  ce  cri  : 3tor- 
timer!  Bien  plus,  j’aurai  un  étourneau  qui  sera 
instruit  à ne  dire  que  Mortimer,  et  je  le  lui  don- 
nerai pour  tenir  sa  colère  toujours  en  moove- 
ment. 

wonrr.-iTi;R. 

Écoutez-moi , cousin  ; un  mot. 

uoTSPtr.. 

Je  fais  ici  le  serment  solennel  de  n’avoir  d’autre 
étude  que  de  chercher  les  moyens  de  vexer  et  de 
tourmenter  sans  cesse  ce  Bolingbroke.  Et  ce  fer- 
railleur de  tavernes,  son  prince  de  Galles...  si  ce 
n’est  que  j’ai  dans  l’idée  que  son  i>ère  ne  l’aime 
pas , et  qu’il  serait  bien  aise  qu’il  lui  arrivât  un 
malheur,  je  soubailerais  qu’il  s’empoisonnât  avec 
un  pot  de  bière. 

WORCESTER. 

Adieu,  cousin;  je  vous  parlerai  lorsque  vous 
serez  mieux  disposé  à m’écouter. 

NORTHCMRERLAND. 

Quoi  ! quel  écervelé  es-tu  donc?  Qnel  démon 
t’agite  et  te  fait  perdre  patience,  que  tu  t’aban- 
dtmnes  à de  vaines  clameurs , comme  une  femme 
insensée , sans  pouvoir  prêter  Ion  oreille  à d’autres 
voix  que  1a  tienne? 

HOTSPrR. 

Tenez,  jemesensCoueuerde  verges,  transper- 
cer d’épines  poignantes,  dévorer  d’insectes  pi- 
qnans , quand  j’entends  (larlcr  de  ce  fourbe  et  vil 
hypocrite,  de  ce  Bolingbroke.  Du  temps  de  Ri- 
chard... Comment  appelez-vous  l’endroit?  ma- 
lédiction sur  ce  lieu!...  C’est  dans  le  comté 
de  Glocester  : ce  fut  où  ce  roi  insensé  fut  attiré 
dans  le  piège  par  son  oncle  York...  Oui , là  même 
où  je  fléchis  pour  la  première  fois  le  genou  de- 
vant ce  roi  an  visage  faux  et  souriant , ce  Boling- 
broke , lorsque  vous  et  lui  veniez  de  Ravenspurg. 

NORTHEHRERLAND. 

C’était  au  château  de  Berkiey. 

HOrspiiR. 

Oui,  c’est  là  même  !...  Eh  bien,  que  de  ca- 
resses flatteuses  ce  dogue  rampant  me  prodigu.i 
alorsl  Rappelez-vous... , fuatid  aa  fortune, 
disait-il , encore  au  éerceau , aurait  grandi, 
et...  mon  aimabte  Henri  Percy...  et,  chn 
cousin...  Oh  ! que  l’enfer  saisisse  de  pareils  four- 
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Ait  ! — Dii'ii  veuille  me  pardonner  ! — Bon  on- 
cle. diles  votre  projet  ; car  j’ai  Uni. 

WORCESTER. 

Non,  si  vnu.s  n’avez  pas  Gni,  continuez;  nous 
attendrons  votre  loisir. 

BOTSPUR. 

J’ai  Gni,  sur  ma  foi. 

VORCESTIR. 

Allons,  revenons  encore  une  fols  i vospriioii- 
niers  écossais.  Rendez-leur  la  liberté  sur-le-cbamp 
et  sans  rançon , et  servez-vous  du  Gis  de  Douglas 
pour  vous  assembler  une  armée  dans  l’Écosse. 
Celte  proposition,  pour  diverses  raisons  que  je 
vous  enverrai  par  écrit...  sera , soyez-en  certain, 
aisément  accordée,  (à  noTibiiabrritod.)  Vous,  mylord, 
tandis  que  votre  Gls  sera  employé , comme  je  viens 
de  le  dire , en  Écosse , vous  vous  insinuerez  adroi- 
tement dans  le  cœur  de  ce  noble  prélat  tant  aimé, 
de  l’arcbevéque. 

NORTBL'URERLAND. 

D’York,  n’est-cc  pas? 

WORCESTER. 

I.ui-méme , lui  qui  supporte  avec  peine  la  mort 
que  son  frère,  loidScroop,  a subie  à Bristol.  Je 
ne  parle  pas  ici  par  conjectures;  je  ne  dis  pas  ce 
que  je  pense  qui  pourrait  être  ;mpis  ce  que  je  sais 
qui  est  médité,  conçu,  et  déjà  réduit  en  plan,  et 
qui  n’attend  qu’à  voir  briller  la  première  occasion 
propre  à le  faire  éclore. 

BOTSPUR. 

Je  conçois.  Sur  ma  vie , cela  réussira. 

WORCESTER. 

Avant  que  la  chasse  soit  sur  pied , vous  lâchez 
déjà  la  meule. 

HOTSPUR. 

Quoi?  il  n’est  pas  possible  que  ce  plan  ne  soit 
excellcnL..  Et  ensuite  l’armée  d’Écossc et  d’York 
se  joindront  à Mortimer,  n’est-ce  pas? 

WORCESTER. 

Et  c’est  ce  qui  arrivera. 


iiarspcR. 

Sur  ma  foi , c’est  un  projet  merveillensriiiiiit 
imaginé. 

WORCESTER. 

Et  ce  n’est  pas  on  léger  motif  qui  noos  preme 
de  bâter  l’exécution.  Il  s’agit  de  sauver  nos  léles 
en  les  protégeant  de  l’appui  d’une  année  (1)  ; car , 
etnduisons-nous  avec  toute  la  prudence  possibles 
le  roi  se  croira  toujours  notre  débiteur,  et  pensera 
que  nous  nous  regardons  comme  mal  récompensés, 
jusqu’à  ce  qu’il  ail  trouvé  l’occasion  d’anéantir  sa 
dette  avec  notre  vie  ; et  voyez  déjà  comme  il  com- 
mence à nous  éloigner,  à noos  retirer  toutes  les  fa- 
veurs de  son  amitié. 

BOTSPUR. 

Oui , cela  est  vrai.  Nous  serons  vengés  de  lui. 

WORCESTER. 

Cousin,  adieu.  — N’avancez  pas  plus  loin  dans 
cette  entreprise  que  ne  vous  le  prescriront  mes  let- 
tres : elles  vous  traceront  votre  route.  Quand  l’oc- 
casion sera  mûre , et  elle  va  l’étre  incessamment , 
je  me  rendrai  secrètement  près  de  Glendower  et 
de  lord  Mortimer;  et  vous,  et  Douglas,  et  tontes 
nos  forces  ensemble,  d’après  mes  mesures,  se 
trouveront  heureusement  réunies  ; et  alors  noos 
tiendrons  enchaînées , dans  nos  bras  vigoureux , 
nos  fortunes,  qui  sont  maintenant  précaires  et 
flottantes  dans  nos  mains. 

NORTBUHRERLAND. 

Adieu , mon  bon  frère.  Nous  téussiions,  j’cii 
ai  la  conGaiice. 

BOTSPtm. 

Adieu , mon  oncle.  — Oh  ! que  les  heures  se 
précipitent  l’one  sur  l’antre , pour  amener  l’ins- 
tant où  le  tumulte  des  camps , les  cris  et  les  gé- 
missemens  seront  le  concert  qui  applaudira  à notre 
chasse  I 

(lU  «oruot.) 

(1)  7b  $ai>4  our  headê  by  r<iUing  ofa  hmd- 
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SCÈKK  PREMlilai!. 


I.k  mufl  ACMKGI  A tUCUKSTIR. 


F.I,,  UN  VOITURIER 

PREMIER  VOITURIER. 

Holù!  oh!  s'il  n'est  pas  quatre  heures  du  ma- 
tin, je  veux  que  le  diable  m'emporte.  Le  chariot 
Saint-Martin  (l)  est  déjà  sur  la  cheminée  neuve, 
et  notre  cheval  n'est  pas  encore  chargé.  Allons , 
palefrenier  ! 

LE  FALXrREinXR,  mScUiu 

On  y va  ! on  y va  ! 

PREMIER  VOITURIER. 

Oh  ! je  t'en  prie , Tom , bats-moi  bien  la  selle 
A Margot,  et  mets  nn  peu  de  bourre  dans  les 
pointes  ; car  la  pauvre  béte  est  écorchée  sur  les 
épaules,  que  cela  fait  piUé. 

(tBtrc  I»  wire  voitarttr.) 

SECOND  TOITUBIBE. 

I.es  pois  et  les  fèves  sont  humides  ici  comme  le 
diable,  et  vollA  le  moyen  tout  juste  de  donner  des 
tranchées  à ces  pauvres  rosses.  Cette  maison-ci 
est  toute  sens  dessus  dessous,  depuis  que  Robin 
le  palefrenier  est  mort 

PREMIER  VOITURIER. 

Le  pauvre  garçon  I il  n'a  jamais  joui  d'un  mo- 
ment de  santé,,  depuis  que  les  avoines  ont  aug- 
menté de  prix  ça  lui  a donné  le  coup  de  la  mort 

SRCONO  VOITURIER. 

Je  crois  que  cette  auberge-ci  est  la  plus  sale 
qu'il  y ait  sur  toute  la  route  de  Londres  pour  les 
puces.  J'en  suis  piqueté  comme  une  tanche. 

PREMIER  VOITURIER. 

Comme  une  tanche  7 morbleu , je  ne  crois  pas 

j t'kaHru'  Nom  ik*  Ia  Oun« 


I «ver  use  l•slerlK  à U mais. 

qu'il  y ait  roi  dans  la  chrétienté  mieux  mordu  que 
F je  ne  l'ai  été  depuis  le  chant  du  coq. 

SECOND  VOITUBIBE. 

Pargué,  ils  ne  nous  donnent  jamais  de  vase  ■ 
cela  fait  qne  nous  léchons  nos  eaux  dans  la  che- 
minée. Dieu  sait  alors  comme  votre  chambre  se 
peuple  d'insectes  (I). 

PREMIER  VOITURIER. 

Allons,  palefrenier,  allons  donc,  dépéche-toi, 
et  pnisKS-tu  être  pendu  I 

SECOND  VOITURIER. 

J'al  un  jambon  et  deux  balles  de  gingembre 
è rendre  A Londres  aussi  loin  qne  Charing- 
Cross. 

PREMIER  VOITURIER. 

Ventrebleu!  j'ai  des  dindons  dans  mon  pa- 
nier qui  meurent  de  faim.  — Allons  donc,  pale- 
frenier! — Que  la  peste  te  crève  ! N'as-tu  donc 
pas  d'yeux  dans  la  tête  ? Est-ce  que  tu  es  sourd? 
Si  je  n'aimais  pas  autent  te  fendre  la  caboche 
que  d'avaler  une  bouteille , je  veux  être  un  ma- 
nant. — Allons,  marche  donc,  pendard,  au  nom 
du  bourreau  ; est-ce  que  tu  n'as  pas  nn  grain 
d'honneur  dans  le  ventre? 

(Cntrv  CadibW.} 

CADBHIU.. 

Bonjour  voituriers.  Quelle  heure  est-ll? 

(I)  And  ÿour  ckambfr^u  bretdtjt*a$  Uke  a loaeh.  Wir- 
bartoQ  npliquf!  ce  dernier  mot  par  réooMait  loeh,  lie;  Uo> 
ilUqucSteevena  pemr  que  \n  voiturier  veut  dira  dnpmy» 

tjnéyu  a qn’ttHe  /ocÀe. 
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PREMIER  VOITLRIER. 

Je  crois  bien  qu’il  est  deux  heures. 

GAaSMILL. 

Ah î je  l’eu  prie,  prcle-ujoi  U liiulenie  pour 
voir  mon  cheval  dans  l’écurie. 

PREMIER  VOITrr.lER. 

oh!  doucement,  je  vous  en  prie;  je  sais,  ma 
foi , un  tour  qui  en  vaut  deux  comme  celui-là. 

r.AÜSlULL. 

Oh  ! je  t’en  prie,  prête-moi  la  tienne. 

SECOND  VOITURIER. 

Ah!  et  quand  donc  le  l’ai- je  prêtée?  Pcux-lii 
le  dire?  — Prête-moi  ta  lanterne , dit-ü  T — Par- 
Ruié , je  te  verrai  pendre  d’abord. 

GADSniLL. 

Voiturier,  à quelle  heure  comptez-vous  arriver 
à Londres  î 

SECOND  VOm.RIER. 

Assez  tôt  pour  nous  coucher  à la  chandelle , je 
TOUS  assure.  — Allons,  voisin  Mug"es,  il  nou.s 
faut  aller  réveiller  ces  messieurs;  ils  viendront  de 
compagnie,  car  ils  sont  bien  chargés. 

(Le*  Toiinrier*  •orient.) 

(Eotra  on  garçon  do  l’anbprgr,^ 

GAttsniix. 

Eh  • holà , garçon  ! 

I.E  GARÇON. 

'Tout  prêt , comme  dit  le  filou. 

GADsmix. 

Bien  répondu  ; c’est  comme  qui  dirait  : tout  prêt, 
dit  le  garçon  de  chambre;  car  tu  ne  dilTéres  pas 
plus  d'un  coupeur  de  bourso,  que  celui  qui  dirige 
le  coup  ne  diffÏTe  de  celui  qui  l’exécute.  C’est  toi 
qui  arranges  le  complot. 

I.E  GARÇON. 

Bonjour,  monsieur  GadshtII.  Ce  que  je  vous  ai 
dit  hier  au  soir  est  bien  sùr.  Il  y a un  certain 
gentilhomme  de  campagne,  venant  des  bruyères 
de  Kent,  qui  a apporté  avec  lui  trois  cents  marcs 
d’or.  Je  l’ai  entendu  moi-même  le  dire  à souper 
à une  personne  de  sa  compagnie,  à une  esp^'cc 
de  caissier  du  roi , qui  a aussi  une  très  grande 
malle  avec  lui  ; Dieu  sait  cc  que  c’est,  lis  .sont 
déjà  levés,  et  viennent  de  faire  monter  des  œufs  et 
du  beurre;  ils  vont  partir  tout  à l'heure. 

GADSHILL. 

Maraud!  s’ils  ne  rencontrent  pas  les  clercs  de 

Toai  II.' 


SCÈ.NK  I.  2/it 

saint  Nicolas  (1),  je  te  donne  ce  cou  que  voili. 
I.E  garçon. 

Non.  je  nVn  veux  point:  gardc-le,  je  t’en 
prie,  pour  le  bourreau  ; car  je  sais  que  tu  honores 
saint  Nicolas  aussi  sincèrement  qu'un  coquin  le 
IKut  faire. 

GAiwinu,. 

One  viens-tu  me  chanter  là  avec  ton  bour- 
reau? Si  jamais  je  suis  pendu , nous  verrons  une 
belle  paire  de  pendus;  car  si  on  me  pend, 
le  vieux  Sir  Jean  me  tiendra  compagnie,  et  tu 
sais  bien  qu’il  n’est  pas  étique.  — Bah  ! il  y a 
encore  d’autres  Troyens  (2)  dont  tu  ne  te  doutes 
(MS,  qui  pour  le  seul  plaisir  de  se  divertir,  veulent 
bien  se  prêter  à faire  honneur  à la  profession  ; 
qui  encore,  si  les  choses  venaient  à se  découvrir 
et  à être  poussées  à un  certain  point,  sc  char- 
geraient, pour  leur  propre  réputation,  de  tout 
réparer.  Ce  n’est  pas  avec  de  la  canaille  de  voleurs 
de  grand  chemin,  de  filous  à six  sous,  ni  de  ces 
eslafiers  à la  trogne  rougio  de  bière,  que  je  suis 
associé  ; mais  c’est  avec  de  la  noblesse , des  gens 
de  paix , des  bourgmestres , de  riches  cais- 
siers (S),  gens  qui  peuvent  soutenir  la  gageure, 
plus  prêts  à agir  qu’à  bien  parler,  plus  prêts  à 
|>arler  qu’à  boire,  plus  prêts  à boire  (|u’à  prier; 
encore  en  ai-je  menti,  far  ils  ne  font  autre  chose 
que  de  prier  leur  sainte  qui  est  la  république; 
prier?  non , je  me  trompe , mais  piller,  oui  ; car 
ils  la  foulent  sans  cesse  sous  leurs  pieds,  et  ne  font 
que  butiner  (4)  sur  elle.  Nous  volons  comme  dans 

(1)  Celle  exprossioD.  que  l’on  retrouve  dans  le  Heart 
of  MUldif.  Ij}thian . par  Sir  Waller  Scoit  ( la  Prison 
d'Édimbourg).  signifie  Ut  wUurs.  .Saint  Nicolas  éuil 
le  pal  ron  des  écoliers;  cl,  en  argul  anglais , Old^iek 
ou  iVic/ici/oj,  esl  le  nom  qu'on  donne  au  diable. 

(2)  Voleurs. 

{3)  Oneÿert.  Ce  mot  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
embarrassé  les  cunimentateiirs.  Tliéobald  pense  qu’il 
Taul  lire  monfyert  (olficiers  de  la  monnaie,  ou  ban- 
quiers ) . et  celle  leçon  a été  adopiec  par  Warburton.  Le 
docteur  Johnson  ne  croit  pas  qu'il  faille  rien  changer, 
et  tfaduit  oneyert  comme  s'il  y avau  onet  ( individus) , 
prélendanl  que  le  mot  est  ainsi  alongé  par  une  habitude 
assci  commune  aux  argotiers.  Quant  a .ilalonc,  il  pense 
que  cette  expression  veut  dire  agent  comptabU^ ^ et 
doit  se  lire  onyert.  C'est  l’usage  a la  cour  de  réthiquier. 
lorsque  le  shériR  rend  ses  couiples  . qu'il  mette  sur  sa 
télé  : O.  fit.,  c'esl-a-dîre  ontratur  nisi  habtat  suffi-- 
cientcvtx  «jonera/iimem.  Celte  manière  de  rendre  compte 
s'appelle  encore  a la  cour  de  l'échiquier  ta  ony.  cl  c'est 
de  la  sans  doute  que  Shakspeare  a pris  son  onêyers. 

(4)  leu  de  mots:  baoU,  profit,  butin,  et  boots,  botu-s. 
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notre  cbJlean , sûrs  de  notre  bit  ; nous  sarons  b 
recette  de  b poudre  de  fougère  (1) , nous  mar- 
chons invisibles. 

LE  GARÇON. 

Sur  ma  foi , je  crois  que  c’est  plutAt  à b nuit 
que  vous  êtes  redevabies  de  marcher  invisibics , 
qu'è  b poudrede  fougère. 

GADSHILL. 

Donne-moi  b main;  tiens,  tu  auras  parta 
notre  butin,  comme  je  sub  un  vrai  honnête 
bomme. 

LE  GARÇON. 

oh  non  1 promettez-b-moi  plutôt  comme  vous 
êtes  un  fourbe  de  voleur. 

GADSHILL. 

Allons  donc;  homo  est  un  nom  commun  i 
tous  les  hommes. — Dis  au  palefrenier  de  m’ame- 
ner mon  cheval  hors  de  l’écurie  ; adieu,  maroufle. 

( lU  } 


SCENE  U. 

Li  o»àn  coiBix  rin  bb  •««««tu;  (1). 

Saitni  LE  PRINCE  HENRI,  POI.NS  « PETO. 

POINS. 

Allons,  cachei-moi , cachez-moi.  Je  viens  d’en- 
lever le  cheval  de  FalstalT,  et  il  se  ride  et  se  chif- 
fonne de  colère  comme  un  velours  gommé  (S). 

LE  PRINCE  HENRI. 

Serre-toi  contre  moi. 

(Bsira  Pâkuff.) 

FALSTAFT. 

Poins!  Poins!  Que  le  diable  emporte  Poins! 

LE  PRINCE  HENRI. 

Paix,  maudit  sac  à brd  : quel  vacarme  fais-tu 
donc  làl 

^ PALSTAPF. 

Hob,  Poins,  Hall 

LE  PRLNCE  HENRI. 

Il  est  monté  jus(|u’au  haut  de  b colline  : je  vais 
te  l’aller  chercher. 

(1)  Fern-tted.  PUnle  qui  porte  ta  temence  tur  le 
dos  de  sa  (euille;  mais  elle  est  si  petite  qu'elle  échappe 
a ta  vue. 

(S)  Gads-bill , sur  la  route  de  Kent , était  alors  fa- 
meux par  les  vols  qui  s’i  commettaient. 

(3)  To  fret  signifie  ee  pliseer , te  froitter,  en  par- 
loot  d'une  étolTe  . et  aussi  t'impatienter,  te  ittpiitr: 
de  lé  la  comparaison. 


PALSTAFP. 

Il  faut  que  je  sois  maudit , pour  toujours  voler 
en  compagnie  de  ce  filou-U.  Le  scélérat  a dé- 
tourné mon  cheval,  et  l’a  attaché  je  ne  sais  où.  Si 
je  fais  quatre  pas  en  carré  de  plus  à pied , je  per- 
drai haleine.  Allons , je  ne  doute  plus  que  malgré 
tout  je  ne  meure  de  ma  belle  mort,  si  j’échappe 
b corde  pour  avoir  tué  ce  fripon-ià.  H y a vingt- 
deux  ans  que  je  me  dis  tous  les  jours  et  ù toutes 
les  heures  que  je  veux  renoncer  à sa  compagnie, 
et  cependant  j’en  sub  ensorcelé  ; oui , je  veux 
être  pendu , si  le  scélérat  ne  m’a  pas  donné  quel- 
ques drogues  qui  me  forcent  A l’aimer.  Poins  ! — 
Hal  ! — La  peste  vous  étouffe  tous  les  deux  ! — 
Bardolph  I — Peto  ! — Je  mourrai  plutOt  de  faim 
que  de  faire  un  pas  de  plus  pour  voler.  Je  veux 
être  le  plus  grafld  coquin  qui  n’ait  plus  pour 
mOcher  qu’une  dent  dans  b bouche , s’il  ne  vau- 
drait pas  autant  devenir  honnête  homme  et  quitter 
ces  drOles-b  que  de  boire  bouteiile.  Huit  ver- 
ges (1)  de  chemin  raboteux  sont  autant  pour  moi 
que  soixante-dix  milles;  et  ces  scélérats  au  cœur 
de  pierre  le  savent  bien  ! Malédiction  sur  les  filous, 
quand  ib  ne  s’entendent  pas  et  qu’ib  ne  sont  pas 
de  bonne  foi  l’un  avec  l’autre  ! (On  »iis#.)  Whew  I 
— Le  diable  vous  emporte  tous  tant  que  vous 
êtes;  donnez-moi  mon  cheval,  canailles, donnez- 
moi  mon  cheval , et  allez  vous  faire  pendre. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Tais-toi,  Panse;  couche-toi-U,  colle  ton  oreille 
i b terre , et  écoute  si  tu  n’entends  pas  le  trot  de 
quelques  voyageurs  qui  s’approchent. 

PALSTAFP. 

Avez-vous  ici  des  leviers  tout  prêts  pour  me 
relever,  après  que  je  serai  par  terre?  Ventrebleu  1 
je  ne  charrierais  pas  davantage  ma  pauvre  viande 
si  loin  à pied  pour  tout  l'or  qui  est  dans  le  trésor 
de  lun  père.  Que  diable  prétends-tu  en  me  ber- 
nant de  la  sorte? 

LE  PRINCE  HENRI. 

Tu  ne  sais  ce  que  tu  dis;  tu  es  désarçonné  (2). 

PALSTAFP. 

Je  l’en  prie,  mon  bon  prince  Hal,  bis-moi 
ravoir  mon  cheval , mon  cher  fib  de  roi. 

(i)  yardt.  Vergei , meinre  contenant  troia  pieds 
de  rot. 

(fi)  Jeu  de  mots.  T’a  eolt  signifie  Jouer,  berner,  et  t» 
uncolt , Jeter  à bas  de  cbeval. 
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Uî  PRiticr.  Uenbt. 

Va-t*en,  maraud.  Est-ce  que  tu  inc  prends 
pour  ton  palefrenier? 

FAISTAFF. 

Va-t’en  te  pendre,  toi,  arec  les  jarretières  d’hé- 
ritier présomptif.  Va , si  je  suis  pris , je  le  char- 
gerai , pour  te  punir.  Si  je  ne  fais  pas  faire  des 
ballades  sur  tous  tous , et  sur  des  airs  baroques , 
je  Teux  qu’un  Terre  de  Tin  d’Espagne  me  serTe 
de  poison.  Quand  on  pousse  la  plaisanterie  si  loin 
et  i pied  encore,  je  la  déteste. 

(XMi*  GsAaUl.) 

GAOSHILL. 

Arrête  U. 

rALSTAFT. 

c’est  ce  que  je  fais , contre  mon  gré. 

POINS. 

Oh  ! c’est  notre  chien  d’arrêt  ; je  reconnais  sa 
Toix. 

BARDOLPH. 

Quelles  nouTelles? 

GADSmiX. 

Enreloppei- TOUS , euTeloppez-TOus;  allons 
Tite , mettez  tos  masques  : Toili  de  l'argent  du 
roi  qui  descend  la  montagne,  et  qui  ta  au  trésor 
royal. 

FALSTAPF. 

Tn  en  as  menti , maraud  : il  Ta  A la  tareme  du 
fib  du  roi. 

GAD6H1LL. 

Il  y en  a assez  pour  noos  remonter  tous. 

FAtSTAPF. 

A la  potence. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Messieurs,  tous  quatre,  tous  les  attaquerez 
dans  la  petite  ruelle.  Ncd  Foins  et  moi , nous  les 
attendrons  plus  bas  ; s’ils  tous  échappent , alors 
ils  tomberont  dans  nos  mains. 

PBTO. 

Mais  combien  sont-ils? 

GADSHILL. 

EnTiron  huit  ou  dix. 

FALSTAFP. 

Morbleu  ! dans  ce  cas-U  ne  sera-ce  pas  eux 
pIutAt  qui  nous  Tolérant? 

LE  PRINCE  HENRI. 

Quel  poltron  que  ce  Sir  Jean  l’anse  I 


3tS 

FAI.STAFF. 

Ma  foi  ! je  ne  suis  |ws  Jean  de  Gaunt  (1) , to- 
Ire  grand-père;  mais  je  ne  suis  pas  poltron  non 
plus,  Haï. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Eh  bien,  eh  bien,  on  le  verra  à l’épreuve. 

POINS. 

Ami  Jack,  ton  cheval  est  derrière  la  baie, 
quand  tu  le  voudras,  tu  le  trouveras  là;  adieu,  et 
tiens  ferme. 

FALSTAFF. 

A présent,  est-ce  que  je  ne  pourrais  pas  le 
tuer,  quand  je  devrais  être  pendu  après? 

LE  PRINCE  HENRI. 

Ned,  où  sont  nos  déguisemens? 

POINS. 

Ici  tout  près  ; suivez-moi. 

FALSTAFF. 

Oh  çà,  mes  maîtres!  le  plus  heureux  l’em- 
porte (2).  Allons,  chacun  à sa  besogne. 

(Batrvai  Im  Tojftfeart.) 

LES  VOYAGEURS. 

Allons,  voisin;  le  garçon  conduira  nos  chevaux 
par  la  bride  en  descendant  la  colline,  et  nous 
irons  à pied  quelque  temps  pour  nous  dégourdir 
les  jambes. 

LES  VOLEl'RS. 

Arrête! 

LES  TOT  AGEE  RS. 

Jésus , ayez  pitié  de  nous  I 

FALSTAFF. 

Frappez , jetcz-les  sur  le  carreau  , coupez  la 
gorge  à CCS  coquins-là.  Ah!  infâmes  Dis  de  che- 
nilles, maudits  mangeurs  de  jambons!  Ils  nous 
détestent , mes  enfans  : terrassez-les,  dépouillez- 
les  de  leur  toison. 

LES  VOYAGECRS. 

oh!  nous  sommes  perdus,  nous  et  tout  ce  que 
nous  possédons,  pour  jamais. 

FALSTAFF. 

Dieu  TOUS  damne,  riches  engraissés  (3)  ; vous 
êtes  perdus!  Allons,  allons,  vieux  avares;  je 
voudrais  que  tout  votre  avoir  fût  ici.  AUons, 
pourceaux , marchons.  Comment , drôles  , nu 
faut-il  pas  que  les  jeunes  gens  vivent?  Vous 

(1)  Comme  on  l'a  déjà  vu , ÿoimt  signille  wtaigre. 

(3)  iiappy  mon  bs  his  dois. 

(3)  CorMUsd  knavts. 
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«les  grands  jurés,  ditrs-vous?  Nous  allons  vous 
faire  jurer,  sur  noire  foi. 

(Daos  c«  Bomfiit  il*  In  volent,  le*  lient,  et  aortent.) 

(Entrent  U princo  licnri  et  Pois*.) 

IX  PRINCE  HENRI. 

Les  voleurs  oui  lie  ces  honnêtes  gens  ; à pré- 
sent, si  nous  pouvions  à nous  deux  voler  les  vo- 
leurs et  nous  en  aller  ensuite  joyeusement  il  Lon- 
dres, il  y aurait  matière  à farce  pour  une  semaine  ; 
oui,  il  y aura  de  <|uoi  rire  un  mois  entier  ; ce 
serait  un  tour  fait  pour  s’égayer  toute  la  vie. 

POINS. 

Tenez-vous  tranquille,  je  les  entends  venir. 

(Le*  volcan  rtninm.) 

FALSTAFF. 

Allons,  mes  maîtres,  faisons  le  partage,  et  puis 
remontons  à cheval  avant  qu’il  soit  jour.  Si  le 
prince  et  Poins  ne  sont  pas  deux  fielTés  poltrons, 
il  n’y  a pas  de  justice  dans  le  monde.  Non,  il  n’y 
a pas  plus  de  co?ur  dans  ce  Poins  que  dans  un 
canani  sauvage. 

I.E  pniNCE  HE.\m. 

Votre  argent  ! 

POINS. 

Scélérats  ! 

(Taïuti*  qu’il*  font  à puncKcr,  Ip  priscfl  et  Puini  fondent  sar  enx. 

Il*  tcMiiTcBt  tous;  «t  Fulsinff,  upr^  uncanp  oa  deux,  *e>«UTe 

•u«*i,  UieuBt  tout  le  bultn  derrière  lei.) 

IX  PRINCE  HENRI. 

Nous  n’avons  pas  eu  graud'pciiie  à l’avoir.  Al- 
lons gai,  à cheval;  les  voleurs  sont  dispersés , el 
si  saisis  de  frayeur  qu’Üs  n'oscDt  pas  même  sc 
rapprocher  l’un  de  Taulre  : chacun  prend  son 
camarade  pour  le  shérilT.  Allons,  partons,  cher 
Ned.  Falstafî  suc  à mourir,  et  à chaque  pas  il 
engraisse  cette  terre  aiïamée  de  sou  suc.  Si  cela 
n'élait  pas  si  plaisant,  j’aurais  pitié  de  lui. 

POINS. 

Comme  le  coquin  hurlait! 

(Ilf  «orient.) 


SCC.\E  III. 

VtUKWOBTII.  CK  «reARTiniVT  BAV*  Il  CttATr*!'. 
IIOTSPÜR  entre,  liunt  une  lettre. 

« Quant  à moi , mylord , je  serais  bien  satisfait 
■ ae  m’y  trouver  par  l'alTection  que  je  porte  à 
• votre  maison.  «—Il  serait  satisfait?  Quoi? 


Kt  pourquoi  ne  sc  .sa(i.sforait-il  pas?  Par  l’afTec^ 
lion  qu’il  porte  à notre  maison.  — On  voit  bien 
ici  qu’il  aime  encore  mieux  sa  gentilhommerie 
que  notre  maison. — Voyons;  continuons.**  T/en- 
» treprise  que  vous  teniez  est  dangereuse.  » Cela 
est  vrai  ; mais  il  est  dangereux  aussi  de  s'exposer 
au  froid;  il  est  dangereux  de  manger,  de  boire; 
et  moi,  je  vous  dis,  mon  imbécile  lord,  qu’au 
sein  de  celte  épine,  le  danger,  nous  cueillerons 
une  belle  fleur,  notre  sûreté,  — ® I/enlreprise 
B que  vous  teniez  est  dangereuse;  les  amis  que 
» vous  avez  nommés  ne  sont  pas  sûrs  ; les  cir- 
B constances  mêmes  ne  sont  pas  favorables , et 
• tout  votre  parti  n'est  pas  assez  fort  pour  contre* 
B balancer  la  force  d’un  si  puissant  adversaire.  ■ 
Parlez-vous  ainsi,  parlez-vous  ainsi? — Je  tous 
réponds,  moi,  que  vous  êtes  un  insigne  poltron, 
et  que  vous  mentez. — Quel  sol  esi-cc  là?  Par  le 
ciel  ! notre  complot  est  le  complot  le  mieux  conçu 
(pli  ait  jamais  été  formé.  Nos  amis  sont  fidèles  et 
ronslans.  l'n  complot  admirable!  De  bons  amis, 
et  dont  l’on  peut  tout  attendre  : un  excellent  com- 
plot et  d’exceliens  amis!  — Quelle  amo  glacée! 
Comment  ! lors<|ue  monseigneur  d’York  approuve 
le  projet  et  toute  la  conduite  de  renlrepriseî  — 
Par  ce  bras,  si  je  tenais  en  cet  instant  ce  misénr 
ble  poltron  sous  ma  main , je  lui  briserais  la  tête 
avec  l’éventai!  de  sa  lady.  — Mon  pt»re  n’en  esl-i! 
pas,  mon  oncle  et  moi?  l.ord  Kdmond  Mortimer, 
monseigneur  d'York,  et  Owen  Clendoweri  N’y 
a-t-il  pas  encore  les  Douglas?  N’ai-je  pas  leur? 
lettres  à tous,  où  ils  me  promettent  de  me  join- 
dre armés  le  neuf  du  mois  prochain  1 Ct  quelques 
uns  d'eux  n’y  sont-ils  pas  déjà  rendus  i'avance? 
Oh  ! le  lâche , le  perfide , le  scélérat  ! — Oui , vous 
allez  voir  que  cet  homme,  dans  la  transe  d'une 
crainte  bien  sincère  et  de  la  lâcheté  de  son  cccur, 
va  aller  trouver  le  roi,  et  lui  découvrir  nos  des- 
.seins.  Oli  ! que  je  pusse  me  partager  et  aller  souf- 
fleter ce  poltron  insensible , pour  échauffer  son 
cœur  de  neige,  et  lui  faire  entrer  dans  l’amc  le 
sentiment  de  cette  honorable  entreprise  ! Puisse* 
t-il  être  pendu  1 Qu'il  aille  déclarer  tout  au  roi, 
s'il  veut:  nous  sommes  préparés...  je  veux  partir 
celte  nuit.  cKoir*  udy  v«tej.)  Ah  ! vous  voilà,  Katc  (1)? 
11  faut  que  je  vous  quitte  dans  deux  heures. 

I.ADY  PERCY. 

O mon  bon  lord . pourquoi  éle.s- vous  ainsi  son)  î 
Par  quelle  offense  ai-je  mérité  d’être,  depuis 

(1)  Abiéviatioii  de  Ctlheriiie. 
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ACTE  II, 

quinze  jours  une  épouse  bannie  de  U couche  de 
mon  cher  Henri?  Dis-moi.  mon  bien-aimé,  quelle 
est  la  cause  qui  t’Otc  i’appétit,  le  goût  du  plaisir 
et  les  douceurs  d’un  paisible  sommeil  î Pourquoi 
tiens-tu  tes  yeux  attaches  i la  terre?  Pourquoi 
tressailles-tu  si  souvent  lorsque  tu  es  assis  seul? 
Pourquoi  la  fraîcheur  de  ton  teint  s’est-elle  flé- 
trie? Qui  te  fait  livrer  mes  trésors,  la  jeunesse, 
ta  santé  et  les  droits  d’une  épouse  en  proie  à la 
sombre  rêverie  et  i la  noire  et  détestable  mélan- 
colie? Pendant  les  sommeils  légers  et  pleins  de 
trouble,  je  veillais  auprès  de  toi  ; et  je  t’entendais 
murmurer  des  récits  de  guerre,  prononcer  des 
termes  de  manège  à ton  coursier  bondissant,  lui 
crier  : courage  ! au  champ  de  halaille!  et 
tu  parlais  de  sorties  et  de  retraites,  de  tranchées, 
détentes,  de  palissades,  de  forts,  de  |)arapets, 
de  canons,  de  conlevrines  et  de  tous  les  hasards 
d’un  combat  npiniütre  : ton  ame  entière  était  à 
la  guerre;  et  ces  pensées  avaient  si  fort  agité 
ton  sommeil  que  ton  front  était  cotivert  de 
gontles  de  sueur  grosses  comme  les  bulles  d’eau 
qui  s’élèvent  sur  un  ruisseau  troublé  par  une 
pluie  d’orage;  et  j’ai  vu  d’étranges  mouvemens 
dans  les  muscles  de  ton  visage,  comme  d’un 
homme  qui  relient  son  souffle  dans  quelque 
grande  et  soudaine  précipitation.  Oh  ! dis-moi , 
que  présagent  tous  ces  symptômes  étranges? 
Mon  époux  est  occupé  de  quelque  important 
projet;  et  il  faut  que  je  le  sache...  ou  bien  il  ne 
m’aime  pas. 

HOTSPin. 

Hé , holà  ! Cnillaume  est-il  parti  avec  le  paquet  ? 

(EnU«  UB 

tJv  l>OMESTIQlE. 

Oui , niylord  , il  y a plus  d’une  heure. 

ItOTSPfR. 

Butler  a-t-il  amené  ces  chevaux  de  chez  le 
shérilT? 

LE  DOMESTIQCE. 

Il  vient  d’en  amener  un,  mylord,  il  n'y  a qu’un 
moment. 

HOTSPUR. 

Quel  cheval?  un  cheval  rouau?  de  couleur 
d’épi  mûr,  n’est-ce  pas? 

LE  DOMESTIOIE. 

Lui-même,  mtlord. 

IIOT.SPIR. 

Ce  cheval  sera  mou  trône.  Oui , et  je  vais  la’y  * 


CÈNE  III. 

asseoir  tout  i l’Iieure.  — O espérance  fl;  I — 
Dis  à Butler  de  le  conduire  dans  le  parc. 

dMQMlii|Uf  tofl.; 

LADY  PERCV. 

Mais  écoiitez-moi , mylord. 

IIOTSPÎR. 

Que  dis-tu , ma  jeune  lady  ? 

LADY  PERCY. 

Qui  TOUS  entraîne  loin  de  moi  ? 

HOTSPUR. 

Kh  ! mais,  c*cst  mon  cheval , mon  amour;  c’est 
mon  cheval. 

LADY  PERCY. 

Allons,  cessez,  mauvais  plaisant  5 la  tête  folle. 
Il  n'est  point  d’animal  dans  la  nature  atteint 
d’une  aussi  forte  dose  de  consomption  que  celle 
I qui  vous  tourmente.  Oui,  sur  mon  ame,  je  veux 
savoir  voire  idée,  Henri;  je  la  saurai.  Je  soup- 
çonne que  mon  frère  Mortimer  se  met  en  mou- 
vement pour  soutenir  ses  droits,  et  qu'il  vous  a 
mande  pour  appuyer  son  entreprise  ; mais  si  vous 
allez 

HOTSPUR. 

Si  loin  à pied , je  serai  las,  ma  chère. 

LADY  PERCY. 

Allons,  allons,  perroquet  (2) , répondez  sans 
détour  à la  quesUou  que  je  vous  fais.  Oui , je  te 
briserai  le  petit  doigt,  Henri,  si  tu  rol)slines  à me 
cacher  la  vérité. 

HOTSPUR. 

Lâchez-moi , lâchez-moi  ; trêve  de  badinage. 
Aimer?  Je  ne  t’aime  point;  je  ne  m’embarrasse 
pas  de  toi , Kate.  Ce  n'est  point  ici  un  monde 
où  Ton  puisse  jouer  avec  sa  poupée,  et  user  ses 
lèvres  à jouter  de  baisers.  Il  faut  que  nous  ayons 
le  nez  sanglant  et  la  tète  fracassée,  et  nous  sommes 
alors  bien  reçus  partout.  — Allons  d<mc;  mon 
cheval  ! — Kh  bien  ! que  dis-tu , Kate  ? Que  mo 
veux-lu? 

L\DY  PERCY. 

Ne  m'aimez-vous  pas?  ne  m'aimez-vous  pas 
réellement?  Lh  bien,  ne  m'aimez  point!  car  si 
vous  ne  m'aimez  point,  je  ne  m’aimerai  plus 
moi-méme.  Vous  me  dites  doue  que  vous  ne 
m’aimez  pas?-— Ah!  dilcs-moi,  parlez-vous  sé- 
rieusement ou  non? 

HOTSPUR. 

Allons,  veux-tu  me  voir  monter  à rbcval? 

(t)  Devise  de  la  maisoo  des  Percy 
(3)  Paraquit^ 
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}/jC 

Lorsque  Je  serai  assis  sur  la  selle , je  le  jurerai 
que  je  t'aime  sans  mesure...  Mais  écoutez,  Kate, 
je  ne  prétends  pas  que  désormais  vous  me  ques- 
tionniez sur  ie  lieu  où  je  vais,  ni  que  vous  raison- 
niez lù-dessus.  Je  vais  où  il  faut  que  j’aille  ; et 
pour  finir,  il  faut  absolument  que  je  vous  quitte 
ce  soir,  ma  chère  Kate.  Je  sais  que  vous  êtes  une 
femme  sensée,  mais  enfin  pas  plus  que  ne  peut 
l’être  la  femme  de  Henri  Percy.  Vous  êtes  fidèle 
et  constante  ; mais  vous  êtes  toujours  une  femme. 
Quant  à la  discrétion,  nulle  lady  ne  gardera 
mon  secret  mieux  que  vous , car  j’imagine  bien 
que  tu  ne  révéleras  pas  un  secret  que  tu  ne  sais 
pas;  et  voilà  jusqu'où  ira  ma  confiance  en  toi, 
ma  douce  Kate. 

lADY  PERCï. 

Comment,  jusquedà? 

IIOTSPUR. 

Pas  plus  loin.  Mais  écoutez-moi , Kate.  Où  je 
vais,  vous  irez  aussi  : je  pars  aujourd’hui,  moi, 
et  vous  demain.  Êtes-vous  satisfaite , Kate? 

LADY  PERCY. 

Il  le  fout  bien , par  force. 

(O»  «ortMi.) 


8CË.\E  IV* 

14  tATian  M LA  Tir*  »t  tAHOLIia  A SAIT-CSMAK 

buni  LE  PRINCE  HENRI  « POINS. 

LE  PRINCE  HENRI, 

Ned,  je  t’en  prie,  sors  de  cette  vilaine  chambre, 
et  prête-moi  la  main  pour  rire  on  peu. 

POINS. 

Où  as-tu  donc  été , Hal  T 

LE  PRLNCE  HE.Mll. 

Avec  trois  ou  quatre  lourdauds , au  milieu  de 
soixante  ou  quatre-vingts  tonneaux.  J’ai  touché 
la  dernière  corde  de  la  bassesse.  Oui , me  voilà 
confrère  à pendre  et  à dépendre  d’une  meule  de 
garçons  de  cave , et  je  peux  les  appeler  tous  par 
leurs  noms  de  baptême,  comme  Tom,  Uick, 
et  François.  .Ils  jureut  déjà  sur  leur  paradis 
que,  quoique  je  ne  suis  eucore  que  le  prince 
de  Galles,  je  suis  cependant  le  roi  de  la  cour- 
toisie ; ils  me  disent  tout  platement  que  je  iie  suis 
point  un  oi;gueilleux  comme  Falstaff,  mais  un  bon 


drille  (1),  un  jeune  égrillard,  un  bon  vivant;  et 
que,  quand  je  serai  roi  d’Angleterre,  je  n’aurai  qu’à 
dire  un  mot,  j’aurai  tous  les  bons  garçons  d’East- 
Cheap  à mes  ordres.  Ils  appellent  boire  dur,  (cûi- 
dre  en  ieariatt;  et  quand  vous  prenez  haleine 
en  lâchant  de  l’eau,  ils  crient,  hem  ! et  vous  disent 
de  vider  tout  Enfin , pour  conclusion , j’ai  fait 
tant  de  progrès  en  un  quart  d’heure  de  temps,  que 
je  suis  en  état  de  boire  avec  le  premier  chaudron- 
nier, et  dans  son  propre  jargon  pour  la  vie.  Tiens, 
Ned , je  t’assure  que  tu  as  bien  perdu  de  n’être 
pas  avec  moi  dans  cette  rencontre-là.  Mais,  mon 
doux  ami  Ned , et  pour  adoucir  encore  plus  ton 
nom  d’Édouard , je  te  fais  présent  de  ce  cornet 
de  sucre  que  vient  de  me  mettre  dans  la  main 
tout  à l’heure  un  sons-garçon , un  drùle  qui  n’a 
jamais  de  sa  vie  su  dire  d’autre  anglais  que  Aus( 
shUlingt,  et  six  sous,  et  fort  à votreservice, 
sir,  avec  ce  cri  glapissant  ; tout  à l’heure,  sir, 
on  y va;  marijuez  une  pinte  de  bâtard  (^} 
dans  la  demi-lune  (3) , on  autre  mot  sem- 
blable. Mais  enfin,  dis-je,  Ned,  pour  tuer  le  temps 
en  attendant  que  FalstalT  arrive,  va  te  poster  dans 
quelque  chambre  voisine,  tandis  qne  je  ferai 
des  questions  à mon  pauvre  benêt  de  garçon  de 
cave,  pour  savoir  à quel  dessein  il  me  donne 
ce  sucre  ; et  toi , ne  cesse  point  d’appeler  Fran- 
çois, afin  qu’il  ne  paisse  rien  trouver  autre  chose 
à me  dire  que  tout  à f heure,  tout  à V heure. 
Va-t’en  ici  à côté , et  je  te  vais  faire  voir  un 
échautillon  de  la  scène. 

(Polos  M iMln.) 

poms. 

François! 

LE  PRINCE  HENRI. 

Fort  bien  » to  joues  à menrelllc. 

POINS. 

François  ! 

(Iau«  Proaçoit.) 

FRANÇOIS. 

Tout  à rbcurc.  tout  h l'heure,  monsieur,  on  y 
va.  — Ralph,  va  voir  là  bas  dans  la  Grenade. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Viens  ici , François. 

(1)  Corinthian , un  libertin  ; allusion  aux  mœurs 
dissolues  des  Corinthiens. 

(2)  Biutard.  Espèce  de  vin  doux,  qualité  mixte 
entre  les  vins  doux  et  les  vins  Apres. 

(3)  Nom  d'une  chambre  de  la  taverne,  aussi  bien  que 
la  Grenade  dont  U est  parlé  plus  loin. 
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niANÇOIS. 

nytord 

LE  PHINCE  HEMEL 

Combien  as-tu  encore  de  temps  A serrir,  Fran- 
çois? 

FRANÇOIS. 

Défait  cinq  ans,  et  c’est  autant  que... 

POINS. 

François! 

FRANÇOIS. 

Tont  à l'heure,  tout  à l’heure,  monsieur. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Cinq  ans!  par  Noire-Dame , c’est  un  long  bail 
avec  le  cliquetis  de  l’étain.  Mais,  François,  aurais- 
tu  bien  le  courage  de  jouer  le  poltron  avec  ton 
brevet  d’apprentissage,  et  de  lui  montrer  tes  talons 
en  te  sauvant  de  lui? 

FRANÇOIS. 

O Dieu  ! mylord , je  ferai  serment  sur  tons  les 
livres  d’Angleterre  que  j’aurai  bienlAt  le  cœur 
de 

POINS. 

François! 

FRANÇOIS. 

Tonti  l’heure,  tout  à l’heure,  monsieur. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Quel  Ige  as-tu , François? 

FRANÇOIS. 

Attendez...  A la  Saint-Michel  qui  vient,  j’au- 
rai... 

poms. 

François! 

FRANÇOIS. 

Tout  A l’heure , monsieur.  — Attendez-moi  un 
petit  moment,  je  vous  en  prie,  mylord. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Hais  écoute  donc,  François;  ce  sucre  que  tn 
m’as  donné , il  y en  avait  pour  un  sou , n’est-ce 
pas? 

FRANÇOIS. 

O Dieu  1 mylord , je  voudrais  qu’il  y en  cAt  eu 
pour  deux. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Je  te  donnerai  mille  guinées  pour  cela  ; de- 
mande-les-moi  quand  tu  voudras,  tn  les  auras 
sur-le-champ. 

POWS. 

François! 


FRANÇOIS. 

Tout  A l’heure , tout  à l’heure. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Tout  A l’heure , François?  Non  pas , François  ; 
mais  demain  , Français;  ou  bien,  François , jeudi 
prochain  ; ou  François , quand  tu  voudras  ; mais, 
François... 

FRANÇOIS. 

Mylord  ? 

LE  PRINCE  HENRI. 

Veux-tu  voler  ce  pourpoint  de  cuir  (1)  A bou- 
tons de  cristal , anx  cheveux  courts  coupés  en 
rond,  bague  d’agate  an  doigt , bas  noirs , jarre- 
tières de  flanelle  (2)  ; A la  voix  douce,  A la  pense 
d’Espagnol?.... 

FRANÇOIS. 

O Dieu  ! mylord , que  voulez-vous  donc  dire? 

LE  PRINCE  HENRI. 

Eh  bien  donc,  votre  bAtard  brun  (3)  est  voire 
boisson  ordinaire;  car,  voyez-vous,  François, 
votre  veste  de  toile  blanche  se  salira.  En  Barbarie, 
l’ami , cela  ne  saurait  revenir  A tant 

FRANÇOtS. 

Quoi?  monsieur. 

POINS. 

François! 

LE  PRINCE  HENRI. 

Veux-tu  courir,  maraud?  N’entends-tn  pas 
comme  on  t’appelle  (A)? 

(Dau  r«  BODMl  lU  l'apprntBl  lois  deii.  L*  garçon  rfaawMira 

daaa  «m  inmobilité  atapMo,  na  aaduni  qnel  «A(é  nUar.) 

( Bnlrt  I*  cabvalier.) 

LE  CABABETIER. 

Comment?  tu  ne  te  remues  pas  plus  que  cela , 
et  tu  t’entends  appeler  de  la  sorte?  Va  voir  ce  que 
l’on  danande.  (U  pr(o«  lori.]  Mylord , le  vieux  Sir 
Jean  est  A la  porte,  avec  une  demi-douzaine  d’au- 
tres : les  laisserai- je  monter? 

LE  PRINCE  HENRI. 

Faites-les  attendre  un  moment , et  puis  vous 
leur  ouvrirez  la  porte.  iucatar«urM«o  Foins  I 

(t)  Costume  d'un  préleur  sur  gages. 

(2)  Mode  du  temps.  On  portait  des  bai  de  soie  et  des 
jarretières  d'un  grand  prix.  Eo  conséquence,  celui  qui 
en  portait  en  flanelle  s'exposait  à se  voir  désigné  par 
cela  même  d’une  manière  méprUante. 

(3)  Proton  bastard.  Espèce  de  vin  muscat. 

(4)  Le  prince . voyant  que  le  garçon  'ne  peut  on  pe 
veut  ptf  comprendre  ce  qu'il  l'eicite  à faire . eberebe  à 
lui  troubler  la  télé  par  dea  paroles  décousues  ai  le 
renvoie. 
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.'BtUlre  Paint.) 

pm.\s. 

Tout  à l’heure,  tout  à l’heure. 

UJ  PRINCU  IltNRl. 

FalstafI  et  le  reste  de  la  Iwiulc  des  fdoiH  sont 
i la  porte  : serons-nous  bien  gaisî 

POl.NS. 

Aussi  gais  que  des  grillons,  mon  enfant.  Mais, 
diles-moi  donc,  quelle  linegageuro  aviei-voiisfaite 
sur  la  plaisanterie  du  garron  de  cave?  quelle  en 
a été  l’issue  euliu? 

I£  PRINCE  IIEVRI. 

L’issue  est  que  j’ai  à présent  toutes  les  gaîtés 
qu’il  y a jamais  eu  depuis  les  vieus  jours  du  bon- 
hoiume  \daiii  jiis(|u’à  la  naissance  de  celui  que 
nous  allons  commencer  à l’heure  présente  de  mi- 
nuit. tPriDçoii  tenirt.)  Quelle  heure  est-il,  Pran- 
çoisT 

rii.tNçois. 

Tout  à l’heure,  tout  à l’heure,  monsieur. 

LE  PRINCE  HENRI. 

N’est-il  pas  plaisant  i|ue  ce  drôle-là  posstule 
moins  de  mots  (|u’un  perroquet,  et  qu’il  soit  ce- 
pendant le  fils  d’une  femme  î Toute  son  industrie 
se  borne  à monter  et  descendre  l’escalier,  et  son 
éloquence  ne  va  pas  plus  loin  que  la  .somme  totale 
d’un  écot.  Je  ne  suis  pas  encore  du  caractère  de 
Vcrcy,  l’éperon  brûlant  du  nord  (I)  ; lui  qui  vous 
lue  quelque  sis  ou  sept  douzaines  d'Ecossais  à un 
déjeuner,  ensuite  se  lave  les  mains,  et  dit  à sa 
fenune  : «Oh!  que  je  hais  celte  vie  oisive  I J’ai 

• besoin  de  m’occuper.  — iMnn  cher  Henri,  dit- 

• elle,  combien  en  as-tu  tué  aujourd’hui?— Don- 
» nez  à boire  à mon  cheval  rouan  moucheté,  dit- 
» il , • et  puis  il  réixmd  une  heure  après  ; • Envi- 
» ron quatorze ouquinze;unebagali'lle,  unebaga- 
» telle.  «Je  t’en  prie , fais  venir  EalstalT  ; je  ferai 
Percy,  et  ce  maudit  [lourceau  fera  la  dame  .Mor- 
timer sa  femme. /ireo,  dit  l’ivrogne.  L’entendez- 
vous?  Faites  entrer  celle  panse,  faites  entrer  ce 
pain  de  suif. 

(Enireat  FaUtuS,  Gft4»biH.  Bardniph  et  Peto.) 

POINS.  I 

Soi»  le  bicn-vcim , Jack  ; où  as-tu  été? 

FM-'^TAFF. 

Maudits  soient  tous  1rs  poltrons!  Oui,  von- 
gediicc  sur  eux  î üb  ! veugeaucc  du  ciel  î — Üonne- 

(1)  The  Ilot-$pur  of  the  north.  Nous  tvons  été 
obligé  de  induire  ici  le  nom  d'ilenri  Percy 


moi  un  verre  de  vin  d’Espagne,  garçon. — Pluld, 
que  de  mener  cette  vie  encore  long-temps,  je 
veux  qu'on  me  voie  raigtiille  en  main  tricoter  des 
bas,  les  raccommoder  et  les  ressemeler  aussi. 
Maudits  soient  tous  les  poltrons!...  Donne-moi  un 
verre  d‘K.spagnc,  drôle...  Est-ce  qu’il  n’y  a plus 
de  vertu  sur  terre  ? 

(0  boU.) 

LE  PRINCE  HENRI. 

N’as-tu  jamais  vu  Titan  caresser  de  ses  rayons 
un  pain  de  beurre,  autre  Titan  au  camr  tendre 
qui  SC  fondait  aux  doux  regards  du  soleil?  Si  tu 
l’as  vu,  eh  bien,  regarde-moi  cette  pièce. 

FAUSTAFT  «U  garçon. 

iMisth-ablc,  il  y a do  la  diaux  aus.si  dans  co 
vin....  Il  ii’y  a que  de  la  coquinorie  à trouver 
dans  un  mauvais  sujet;  et,  malgré  cela,  un  pol- 
tron est  pire  cent  fois  qu’un  verre  d’Espagne  fre- 
laté où  l’on  aurait  mis  de  la  chaux.  Infâme  poltron  ! 
^Suis  ton  destin,  vieux  Jack,  meurs  quand  tu 
voudras;  si  le  courage,  si  la  véritable  bravoure 
n’est  pas  oubliée  sur  la  face  de  la  terre,  je  veux 
être  un  hareng  saur.  Il  n'existe  pas  trois  honnêtes 
gens  en  Angleterre  qui  ne  soient  pas  pendus,  et 
il  y en  a un  de  ces  Irois-là  qui  est  accablé  d’em- 
boiqioiiil  et  qui  se  fait  vieux  : Dieu  veuille  avoir 
pitié  de  nous!  Le  monde  est  corrompu , je  le  ré- 
pète. Oui,  je  voudrais  être  tisserand,  je  saurais 
chauler  des  psaumes  et  toutes  sortes  de  diansoiis. 
.Maudits  soient  tuusics  poltrons!  je  le  dis  encore. 

LE  PRINCE  llE-NRl. 

HoUi!  sac  û laine,  que  marmottez-vous  là  entre 
vos  dents? 

FAIJiTAFP. 

Et  c’est  là  un  fils  de  roi  ! Si  je  ne  le  chasse  pas 
hors  de  ton  roiaumc  avec  une  épée  de  bois,  cl  si 
je  ne  mène  pas  tous  les  sujets  devant  toi  comme 
un  troupeau  d'oies  sauvages , je  veux  qu’il  no  me 
ci-ois.se  (las  un  poil  de  plus  sur  le  tneulon...  Vous, 
prince  de  Galles? 

LE  PRIN»;  HENRI. 

Comment,  Clsdc l’opprobre,  rondeur  informe! 
de  quoi  s’agil-il? 

FAIATAEF. 

N’étes-vous  pas  un  poltron?  Ilépondez-raoi  à 
ccla;(A  et  Foins  aussi  que  voilà  ? 

LF.  PRINCE  I1E.NRI. 

Toi,  grasse  panse,  si  lu  m’appelles  encore  pui- 
troii , je  te  poignarde. 
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FALSTAFF. 

Moi,  l’appeler  poUron?  Je  le  verrais  daninù 
avant  de  l’apiM-ler  poltron  ; mais  je  donnerais 
bien  mille  sumeos  pour  avoir  le  bonheur  de  sa- 
voir courir  aussi  bien  (|ue  vous.  Vous  avez  les 
épaules  assez  bien  faites;  aussi  vous  ne  vous  em- 
barrassez guère  si  on  vous  voit  le  dos  : est-ce  là 
ce  que  vous  appelez  épauler  vos  amis?  Que  le 
diable  cmjiorle  de  jwreils  épauleurs!  Parlez-moi 
de  gens  qui  me  feront  face.  — Verse-moi  à boire. 
—Je  suis  un  coquin,  si  j’ai  bu  d’aujourd’hui. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Malheureux!  tes  lèvres  sont  encore  humides 
du  dernier  verre  que  lu  as  avale. 

FALSTAFF. 

Cela  n’y  fait  rien.  (ii  bou.)  Maudits  soient  tous 
les  poltrjns,  je  le  répète  encore. 

LE  PRINCE  HENRI. 

De  quoi  s’agit-il  donc? 

FAI.STAFF. 

De  quoi  il  s'agit  ! Nous  voilà  quatre  ici  qui 
avons  pris  ce  matin  mille  guinées. 

LE  PRINCE  HENRI. 

OÙ  sont-elles,  Jack,  où  sont-elles? 

FAI^TAFF. 

Où  elles  sont?  reprises  sur  nous,  voilà  ce 
qu’elles  sont.  Cent  coquins  qui  nous  tombent  sur 
le  corps  à nous  quatre  malheureux  ! 

LE  PRINCE  HENRI. 

Comment,  un  cent? 

FALSTAFF. 

Je  veux  être  un  coquin , si  je  n’ai  pas  ferraillé 
à bras  raccourci  pendant  deux  heures  d’horloge 
contre  une  douzaine.  C’est*  un  miracle  que  j’en 
aie  réchappé;  j’ai  reçu  huit  coups  d’épée  au 
iravcra  de  mon  pourpoint,  quatre  au  travers  de 
mes  bas  ; mon  boucher  est  percé  d’outre  en  outre, 
mon  éj)ée  hachée  comme  une  scie  : ccccsignum. 
Je  n’ai  jamais  mieux  escrimé  depuis  que  je  suis 
homme;  rien  n’a  pu  y faire.  Maudits  soient  les 
poltrons! — Demandez-leur  plutôt.  S’ils  vous  di- 
sent plus  ou  moins  (jue  la  vérité,  ce  sont  des 
traîtres , des  enfans  de  ténèbres. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Parlez,  messieurs;  comment  cela  s’est -il 
passé? 

GADSIHLL. 

Nous  quatre  sommes  tombés  sur  une  douzaine 
ou  environ.  ' 


Ï4U 

FALSTAFF. 

Seize  au  moins,  nnlord? 

GAO.SH1LL. 

Et  les  avons  garrottés. 

PETO. 

Non , non,  ils  n’onl  pas  été  garrottés. 

FALSTAFF. 

Que  dis-tu , maraud?  ils  ont  été  tous  garrottés 
sans  exception  d’un  seul , ou  je  suis  un  juif,  un 
juif  hébreu. 

GADSHILL. 

Comme  nous  étions  à partager,  .six  ou  sept 
nouveau-venus  nous  sont  tombés  sur  le  corps... 

FALSTAFF. 

Et  alors  ils  ont  détaché  les  autres , qui  sont 
venus  encore. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Comment?  est-ce  que  vous  vous  êtes  battus 
avec  tous? 

FALSTAFF. 

Tous?  Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  entendez  par 
tous;  mais  si  je  ne  me  suis  pas  battu  avec  une 
cinquantaine , je  ne  suis  qu’une  botte  de  radis 
creux.  S’il  n’y  en  avait  pas  cinquante-deux  ou 
cinquante-trois  sur  le  pauvre  vieux  Jack,  je  ne 
suis  pas  une  créature  à deux  pieds. 

PETO. 

Je  prie  le  ciel  que  vous  n’en  ayez  pas  tué  quel- 
ques uns. 

• FALSTAFF. 

oh!  celle  pr.iwc  vient  trop  tard.  J’en  ai  poivré 
deux  ; oui,  je  suis  sûr  d’en  avoir  bien  payé  deux, 
deux  coquins  en  habit  de  bougran.  Tiens,  tu 
vois  bien,  liai,  si  je  le  mens,  crache-moi  au 
visage;  appelle-moi  cheval.  Tu  connais  bien  mou 
ancienuc  garde? — Je  me  tenais  de  là,  et  la  pointe 
de  mon  épée  comme  cela;  quatre  coquins  en  bou- 
gran fondent  sur  moi... 

LE  PRINCE  HENRI. 

Comment,  quatre?  Tu  ne  disais  que  deux  tout 
à riieurc. 

FAI.STAFF. 

Quatre , Hal.  Je  t’ai  dit  quatre. 

POINS. 

Oui,  oui,  il  a dit  quatre. 

FAIÜTAFF. 

(Jes  quatre-là  se  sont  présentés  de  front . et  ils 
fonçaient  principalement  sur  moi  ; je  ne  m’en  suis 
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l>as  bciocoup  embamssê.  Je  vous  ai  rassemblé 
leurs  sept  poiotes  dans  mon  bouclier,  comme 
ceia, 

LE  PRINCE  HENRI. 

Sept!  comment,  il  n'y  en  avait  que  quatre  tout 
à rbeure! 

FAtSTAPF. 

En  bougran. 

POINS. 

Oui , quatre  en  habit  de  bougran. 

FALSTAPF. 

Sept , vous  dis-je , par  cette  épée , ou  je  suis 
un  poltron, 

I£  PRINCE  HENRI. 

Je  t’en  prie , laisse-le  aller,  noos  en  aurons 
encore  davantage  tout  1 l'heure. 

FALSTAFF. 

M'entends-tu , HalT 

LE  PRINCE  HENRI. 

Oh  ! que  oui , je  comprends  bien  aussi , Jack. 

FALSTAFF. 

N'y  manque  pas,  car  cela  vaut  la  peine  d'étre 
écouté.  C’est  neuf  en  bongran  que  je  disais 
donc..., 

LE  PRINCE  HENRI. 

De  façon  qu'en  voiU  encore  dent  de  plus. 

FALSTAFF. 

Leurs  pointes  étant  brisées 

POINS. 

Leurs  chausses  tombèrent  i terre  (1). 

FALSTAFF. 

Commencèrent  à me  faire  jour;  mais  je  les 
suivis  de  près,  et  vous  les  accostai  corps  à corps  ; 
et  aussi  vite  que  la  pensée,  j'en  couchai  sept  par 
terre. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Obi  la  moostruensc  chose  ! onze  hommes  en 
bougran  sortis  de  deux  ! 

FALSTAFF. 

Mais  le  diable , qui  se  mêle  de  tout , a vonln 
que  trois  misérables  coquins  en  vert  de  Kendal  (3) 
soient  venus  me  prendre  par  derrière;  ils  ont 
foncé  sur  moi,  car  ii  faisait  si  noir,  Hai,  que 
tu  n'aurais  pas  pu  voir  ta  main. 

(t)  Noue  auteur  Joue  ici  sur  le  double  ions  de  point, 
oui  veut  dire  k la  fois  Vextrimiti  d’une  arme  btanche 
et  l'tUgnillattt  d'un  vêtement. 

(21  Kendal , ville  du  comté  de  'Wesliuoreland , re- 
vommée  pour  Ica  draps  et  les  teintures  brûlantes. 


LE  PRINCE  HENRI. 

Ces  menteries  ressembient  au  père  qui  les  en- 
gendre. Comme  lui  elles  sont  aussi  grosses  qu'une 
montagne,  bien  visibles,  bien  palpables.  Quoi! 
lourde  bedaine,  stupide  animal  i tète  de  mouton, 
infime  vaurien , gros  rouleau  de  suif..,,, 
FALSTAFF. 

Quoi  ! est-ce  que  tu  es  fouT  cs-tn  fou?  Est-ce 
que  la  vérité  n'est  pas  la  vérité? 

LE  PRINCE  HENRI. 

Quoi  I comment  est-il  possible  que  tu  aies  dis- 
tingué ces  hommes  en  vert  de  Kendal,  puisqu'il 
faisait  si  noir  que  tu  ne  pouvais  pas  voir  ta  main , 
Allons,  voyons  ta  raison  ; qu'as-lu  à dire  à cela? 

POINS. 

Allons , votre  raison , Jack , votre  raison. 

FALSTAFF. 

Comment,  de  force,  tiulgré  moi?  Non,  si  j’é- 
tais condamné  A l’estrapade  ou  A toutes  les  torAires 
imaginables , je  ne  vous  le  dirais  pas  par  force. 
Vous  donner  nne  raison  par  force?  Quand  même 
les  raisons  seraient  aussi  communes  que  des 
mûres  de  haie , je  ne  voudrais  pas  en  donner  A 
un  homme  quelconque  une  seule  par  force. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Je  ne  veux  pas  le  laisser  plus  long-temps  en- 
tasser péché  sur  péché.  Ce  fieffé  poltron,  cette 
masse  informe  dont  le  poids  écrase  lits  et  chevaux, 

cette  énorme  montagne  de  cliair 

FALSTAFF. 

Aux  enfers,  toi,  figure  étique,  peau  d'anguille, 
langue  de  bœuf  séchée , longue  perche , morne 
sèch*-  ; 6 Dieu  ! que  n’ai-je  assez  d'haleine  pour 
nombrer  tout  ce  qui  te  ressemble  ! toi , aune  de 
tailleur,  fourreau , étui  d’arc , sonde  de  commis 
de  barrière 

LE  PRINCE  HENRI. 

Allons,  courage,  reprends  haleine,  et  puis  re- 
commence de  plus  belle  ; et  quand  tu  seras  bien 
fatigué  et  épuisé  en  basses  comparaisons,  permets- 
moi  de  te  dire  seulement  ces  deux  mots. 

POINS. 

Écoute  bien , Jack. 

LE  PRINCE  HENRL 

Nous  deux,  nous  vous  avons  vus  vous  quatre 
tomber  sur  quatre , et  les  garrotter  et  vous  rendre 
maîtres  de  ce  qu’ils  possédaient.  Or,  remarque 
bien  à présent  comment  un  récit  tout  simple  va 
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fous  conlbndrc  tous.  Alors  nous  deux  que  voilà , 
sommes  tombés  sur  vous  quatre , et  d’un  seul 
mot  nous  vous  irons  enlevé  votre  prise  ; et  nous 
l’avons , qui  plus  est,  et  nous  sommes  en  état  de 
vous  la  faire  voir  dans  la  maison  ; et  vous,  FalstalT, 
vous  avez  sauvé  vou-e  bedaine  aussi  iestement  et 
avec  autant  de  dextérité  qu’un  autre.  Vous  avez 
hurlé  en  criant  merci,  et  puis  couru  et  puis 
hurlé , comme  je  n’ai  jamais  entendu  jeune  tau- 
reau hurler.  Ne  faut-il  pas  que  tu  sois  un  grand 
misérable,  pour  avoir  tailladé  ton  épée  exprès 
comme  lu  as  fait , et  puis  nous  venir  conter  que 
c’était  en  te  battant  et  en  parant  les  coups?  Quel 
subterfuge , quel  stratagème , quelle  échappatoire 
peux-tu  trouver  i présent  pour  te  dérober  à la 
honte  visible  et  manifeste? 

POINS. 

Allons , écoutous , Jack  ; quelle  invention  nou- 
velle te  tirera  de  U ? 

FALSTATF. 

Pardieu , je  vous  ai  reconnus  comme  celui  qui 
vous  a faits.  Tenez , écoutez-moi  un  peu , mes 
maîtres.  Eùt-il  été  bien  à moi  de  tuer  Tbérilier 
présomptif?  Devais-je  faire  volte-face  contre  le 
prince  légitime?  Quoil  vous  savez  bien  que  je 
suis  brave  comme  Hercule.  Mais  voyez  l’instinct  ! 
le  lion  ne  toucherait  pas  au  prince  légitime  (1). 
L’instinct  est  une  belle  chose  ; c’est  par  instinct 
que  j’ai  été  poltron  : je  n’en  aurai  que  meilleure 
opinion  de  moi  et  de  toi , tant  que  je  vivrai  : de 
moi,  comme  un  lion  courageux,  et  de  toi,  comme 
un  vrai  prince.  Mais  après  tout,  mes  enfaus,  je 
suis  pardieu  bien  aise  que  vons  ayez  l’argent.  — 
Hôtesse,  barrez  bien  les  portes , veillez  cette  nuit, 
vous  prierez  demain.  — Vous,  jeunes  galans,  bons 
enfans,  garçons  de  la  joie , cmursd’or,  tous  les 
titres  de  la  bonne  et  royale  confrérie  vous  appar- 
tiennent. Eh  bien  ! nous  divertirons-nous  bien  ce 
soir?  Ferons-nous  une  comédie  impromptu? 
lE  PRIXCK  HENRI. 

Va  comme  il  est  dit  ; le  sujet  sera  la  poltron- 
nerie. 

PALSTArr. 

Ah  ! ne  parions  plus  de  cela , liai , si  tu  as  de 
l’amitié  pour  moi. 

ftnin  rhflie»#.) 

L’HOTESSE. 

Mylord  le  prince... 

(IJ  Oo  croytil  que  lo  lion  rc«i»ecuit  le  «aog  royal. 
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Kh  bien  ! mylady  rhôtessc , qu’avez-voos  5 me 
dire? 

L’IIOTESSE. 

Vraiment,  mylord  » il  y a un  noble  homme  de 
la  cour  à la  porte,  qui  demande  à voua  ]>arJcr;  il 
dit  qu’il  vient  de  1a  part  de  votre  père. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Donnez-lui  ce  qu’il  faut  pour  en  faire  un 
homme  royal  (1),  et  renvoyez-Ie  à ma  mère. 
FALSTAEF. 

Quelle  e^>èce  d’homme  est-ce  1 
l’hotesse. 

C’est  un  vieillard. 

FALSTAFF. 

I Que  fait  ta  gravité  d’un  vieillard  hors  de  aoii 
lit  à minuit?  — Irai-je  lui  donner  sa  réponse? 

LE  PRINCE  HENRI. 

Oui,  jet’en  prie;  va,  Jack. 

FALSTAFF. 

Eh  bien,  ma  foi , laisse-moi  faire;  je  m’en  vais 
lui  donner  son  paquet. 

(U  «ort.) 

LE  PRINCE  HENRI. 

Oh  çk,  messieurs!  par  Notre-Dame,  vous  vous 
êtes  bien  battus , — et  vous  aussi , Peto , — et 
vous  aussi , Bardolph  ! Vous  êtes  aussi  des  lions 
pour  le  courage , vous  autres,  vous  vous  êtes  sau- 
vés par  instinct;  vous  ne  voudriez  pas  roeUrc  la 
main  sur  le  prince  légitime?  Oh  non!  — fi  donc' 
BARDOLPH. 

Ma  foi  «je  me  suis  sauvé,  moi,  quand  j*ai  va 
les  autres  se  sauver. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Oh  çà , dites-moi  à présent  sans  pUisanlcrie, 
comment  se  trouvc-t-il  que  l’épée  de  FalstalT  soit 
si  hachée? 

PETO. 

Pardieu , il  l'a  hachée  avec  son  poignard  ; il  a 
dit  qu’ii  gageait  qu’on  ne  croirait  plus  jamais  eu 
Angleterre  aoi  sermens  et  à la  vérité , s’il  ne  vous 
faisait  pas  accroire  que  c’étaient  autant  de  coups 

(1)  Allusion  à un  mot  de  la  reine  Élisabeth.  Jean 
Blower.  dans  un  sermon  qu'il  prononçait  devant  elle, 
dit  d'abord  ma  roj/aiertfne,  et  peu  après  il  l'appela  ma 
noàtâ  reine  : « Quoi  l dit  ÉIi.<abctb , est-ce  que  Je  vaux 
dix  groais  de  moins  que  tout  à l’heure  ?»  La  rof/aie , en 
effet,  valait  dix  scbelUogs.et  le  noble  six  RbclJings  boit 
deniers 
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reçQS  en  se  battant  ; et  U nous  a Dcrsuad<^s  d’on 
faire  autant  à nos  épées. 

RAnnoLPii. 

Oui , comme  encore  de  nous  frotter  le  nez  avec 
de  rberbe  tranchante,  pour  le  faire  saigner  et  en 
barbouiller  nos  habits,  et  jurer  que  c’était  du 
sang  de  ces  gens  de  bien.  Je  puis  bien  dire  que 
j'ai  fait  ce  qu’il  y avait  plus  de  sept  ans  que  je 
n'avais  fait,  car  je  rougis  d’entendre  seulement 
parler  de  ces  monstrueuses  inventions. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Ob  ! misérable , tu  as  avalé  un  verre  d'Espagne 
il  y a dix-huit  ans  et  lu  fus  pris  sur  le  fait,  et  de- 
puis ce  teinps-là  tu  as  toujours  rougi  sur-le- 
champ.  Tu  avais  le  fou  au  visage  et  ton  é|>ée  à 
tou  côlts  et  cependant  tu  te  sauves!  Dis-moi, 
quel  était  ton  instinct  pour  cela? 

RARDOLPn. 

Mylord.  voyez-vous  ces  météores?  Apercevez- 
vous  ces  feux? 

LE  PRINCE  nENRl.  1 

Oui.  I 

BARDOLPil.  • 

Que  croyez-vous  que  cela  annonce?  I 

LE  PRINCE  HENRI.  i 

Un  foie  chaud  et  une  froide  bourse. 

BARDOLPH. 

Colère,  mylord,  à le  bien  prendre  (1). 

LE  PRINCE  HENRI. 

Non,  à le  bien  prendre,  c’est  le  gibe». 

FaUi«ir.)  Voilà  notre  maigre  cl  pauvre  petit  Jack 
qui  vient,  notre  squelette  décharné.  Eh  bien!  ma 
douce  créature  cmbourréc  de  colon,  combien  y 
a-l-il  que  tu  n’as  vu  ton  genou? 

PALSTAFF. 

Mon  genoQ?  Â ton  âge,  Hal , je  n’avais  pas  ' 
le  corsage  aussi  gros  que  la  serre  d’un  aigle.  Je  ‘ 
me  serais  glissé  dans  ta  bague  d’un  alderman  (2).  ; 
Ah  ! ne  me  parlez  pas  de  vivre  dans  les  soupirs 
et  leschagrins.ccla  vous  gonfle  un  homme  comme 
un  ballon.  Il  y a de  mauvaises  nouvelles  qui  cou- 
rent par  le  monde  : Sir  Jean  Brahy  vient  de  venir 
ici  tout  à l’heure  de  la  part  de  votre  père;  il  faut 
qoe  vous  vous  rendiez  à la  cour  dès  le  malin.  Ce 

(1)  Calembour  €ntrccAo/er(rolcre)  etco//ar  (collier, 
epllel),  qui  se  pronuuccDl  de  même. 

i'i]  .4ld9rman,  ofDcier  de  la  cité  de  Loodres , sorte 
d'écbevin. 


crâne  du  nord,  Percy , et  cet  autre  Gallois  nut  a 
donné  la  bastonnade  à Amaimon  et  fait  cocu  Lu- 
cifer, et  forcé  le  diable  de  se  jurer  son  vassal  sur 
la  croix  d’un  poignard  gallois....  comment  diable 
le  nommez-vous?... 

POINS. 

Oh  ! Glendower. 

FALSTAFP. 

Oui , Ovven , Ovvcn  ; c’est  lui-mème  ♦ et  sdh 
gendre  Muriiincr,  et  le  vieux  Northumberland,  et 
cet  Ecossais  , le  plus  leste  de  tous  les  Écossais, 
Douglas , qui  monte  à cheval  une  montagne  eu 
ligne  perpendiculaire. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Quoi?  celui  qui  en  courant  à toute  biidn  tue 
on  moineau  au  vul  d’un  coup  de  pistolet? 

PALSTAFF. 

Précisément,  vous  l’avez  touché. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Comme  lui , qui  u’a  jamais  touché  le  moineau. 

PALSTAFF. 

Eh  bien!  ce  rustre  a du  cœur;  allez,  il  ne  se 
sauvera  pas. 

LE  PRINTÆ  HENRI. 

Et  quel  rustre  es-tu  donc  loi-méme,  qui  le  pri- 
sais si  fort  tout  à l’heure,  parce  qu’il  savait 
courir? 

PALSTAFF. 

A cheval , coucou  ; mais  à pied  il  ne  bougera 
jamais  d’un  seul  pas. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Oui,  Jack,  par  instinct. 

PALSTAFF. 

Soit,  je  le  veux  bien,  par  instinct.  Eh  bien,  il 
est  là  aussi , et  un  certain  Mordake , et  encore  un 
millier  de  bonnets  bleus  (I  ) avec  eux.  Worccslcr 
aussi  s’est  évadé  de  nuit.  La  barbe  de  ton  père 
on  a blanchi  à toutes  ces  nouvelles- là.  On  peut 
acheter  des  terres  (*2)  à présent  à aussi  bon  mar- 
ché que  du  poisson  gâté. 

LE  PRINCE  HENRI. 

11  faut  croire,  cela  étant , que  si  nous  avons  un 

(1)  Celte  eiprcvtion  désigne  les  Écossais  qui  por- 
taient des  bonnets  bleus. 

(2)  Avant  Henri  VII,  c'était  l'usage  à chaque  révo- 
lution que  le  vainqueur  s'emparât  des  provinces  de  son 
ennemi , et  souvent  do  celles  de  ceux  qui  étalent  restés 
neutres.  Ainsi,  quiconque  prévoyait  un  changement 
d'état,  vendait  à la  hâte  ses  domaines  â quelque  prix 
que  ce  fût. 
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mois  de  juin  chaud , et  que  celte  bagarre  civile 
continue,  nous  arhélerons  les  jeunes  lilles,  comme 
les  clous  de  fer  à cheval,  à tant  le  cent. 

rACSTAFF. 

Par  la  messe  ! mon  enfant , tu  dis  vrai  ; il  y a ap- 
parence que  le  commerce  ira  bien  pour  nous  de 
ce  côté-là.  Mais  dis-moi  donc,  Henri,  n’as-tu  pas 
horriblement  peur?  Comme  il  est  vrai  que  lu  es 
l’héritier  présomptif,  n’est-il  pas  vrai  qu’il  n’était 
pas  possible  de  te  choisir  trois  plus  terribles  enne- 
roisque  ce  démon  de  Douglas,  ce  fougueux  Percy. 
et  ce  satan  de  Glendovver?  N’as-tu  pas  horrible- 
ment peur?  Dis,  ton  sang  ne  se  glace-l-il  pas 
dans  tes  v 0101*8? 

I.F.  PRl.NCE  HENRI. 

Pas  le  moins  du  monde , sur  ma  foi.  J’aurais 
besoin  d’un  peu  de  ton  instinct  pour  cela. 

FAUSTAFP. 

Oh!  tu  seras  horriblement  grondé  demain, 
quand  tu  te  ivrésenteras  devant  ton  père.  Allons, 
par  amitié  (lour  moi,  rêve  un  peu  à ce  que  lu 
dois  lui  répondre. 

IF.  PRINCE  HENRI. 

Voyous,  mets-loi  à la  place  de  mon  père,  et 
examine-moi  sur  les  particularités  de  ma  vie. 

FAISTAFF. 

Veux-tu?  Volontiers.  — Cette  chaise  sera  mon 
trône,  ce  poignard  mon  sceptre,  et  ce  coussin  ma 
couronne. 

tE  PRINCE  HENRI. 

Ton  trône  est  pris  pour  un  escabeau,  ion  scep- 
tre d’or  pour  un  poignard  de  plomb,  et  U pré- 
cieuse et  riche  couronne  pour  une  tonsure  de 
tête  chauve! 

FACSTAFF. 

Allons,  pour  peu  qu’il  le  reste  encore  une 
étincelle  du  feu  de  la  grâce  du  ciel,  tu  vas  voir 
comme  lu  vas  être  ému.  — Donne-moi  un  verre 
d’Espagne,  afin  que  cela  me  fasse  paraîire  les 
veux  rouges,  et  qu’on  cioic  que  j’ai  pleuré;  car 
il  faut  que  je  parle  avec  chaleur,  et  je  veux  le 
faire  sur  le  ton  du  roi  Cambyse  (1). 

LE  PRINCE  IIF.NRI. 

Eh  bien!  voici  ma  révérence. 

FALSTAFF. 

El  voici  mon  discours.  — Kloignei-vous,  lords. 

(I)  Allusion  a la  IraRcdic  de  Camiiilie  pir  Thoma.s 
VnMion. 


2.;3 

L’HOTESSE. 

Voilà  une  excellente  scène , en  xèrittf. 

FALSTAFF. 

Ne  pleurez  pas,  charmante  reine;  car  c« 
larmes  qui  roulent  de  vos  yeux  sont  inutiles. 
l’hotesse. 

Obi  voyez  donc  ce  père,  comme  il  soutient 
bien  son  rùlc  ! 

FALSTAFF. 

Pour  Tamour  de  Dieu,  lords,  emmenez  ma 
triste  reine;  car  les  pleurs  obstruent  les  écluses 
de  scs  jeux. 

L’HOTESSE. 

Obi  à merveille  ! il  le  fait  aussi  parfaitement 
qu'aucun  de  ces  infâmes  baladins  à qui  je  l’aie 
jamais  vu  faire. 

FALSTAFF. 

Paix  là,  ma  obère  dame  Pinte;  paix,  cer- 
velle enivrée  (l  ).  — Henri , non  seulement  je  ne 
conçois  pas  où  tu  peux  ainsi  passer  le  temps,  mais 
encore  quelle  est  la  compagnie  que  lu  fréquentes  ; 
car,  quoique  la  camomille  soit  de  nature  à pousser 
plus  vite,  plus  elle  est  foulée  aux  pieds,  cepen- 
dant il  faut  dire  aus.si  que  plus  on  en  arrache,  et 
plus  vite  die  est  détruite.  Tu  es  mon  fds,  j’ai 
pour  le  croire  en  partie  la  parole  de  la  mère , et 
d’un  autre  cOté  ma  propre  opinion  ; mais  surtout 
un  infâme  signe  que  tu  as  dans  les  yeux  et  une 
chute  ridicule  de  ta  lèvre  inférieure  m’en  as- 
surent encore  davantage.  Si  donc  tu  es  mon  fds, 
voilà  le  |x>int  : pourquoi,  étant  mou  fds,  le  mon- 
trc-l-on  si  souvent  au  doigt?  Le  brillant  soleil  des 
cieuxest-ilfailpourdevenimn  voleurdesliaies(2), 
cl  vivre  de  mûres  sauvages?  Ce  ii’esl  ccriaiiiement 
pas  là  une  question  à faire.  Le  fils  de  l’Angleterre 
est-il  fait  pour  ii’étrc  qu'un  filou . pour  prendre 
des  bourses?  Voilà  certainement  la  grande  ques- 
tion.— Il  y a une  certaine  cliose,  Henri,  dont 
tu  as  certainement  souvent  entendu  parler;  bien 
des  gens  la  connaissent  dans  noire  pays  .sous  le 
I nom  de  \>o\x  ; celle  poix,  stiivani  le  rapiwrt  des 
anciens  auteurs , est  une  chose  qui  salit  et  souille 
l)cauroup  : il  en  est  de  même  de  ia  compagnie 
que  tu  fréquentes;  car,  Henri,  dans  ce  moment 
je  ne  parle  pas  dans  le  vin , mais  dans  les  pleurs  ; 

(Il  7ic*^«-6rom,  chalouille-ccrvellc . sobriqtii'* 
d'une  liqueur  forte. 

(3)  ^ micher.  vagabond  qui  »c  cache  dans  le.  nu  i 
i |K)ur  voler. 
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ni  dins  I)  joie,  mon  dansh  colère  ; ni  en  paroles 
seulement , mais  par  signes  d’aflliction  ; et  cepen- 
dant il  y a un  bien  honnête  homme,  que  j’ai 
sourent  remarqué  dans  ta  compagnie,  mais  je  ne 
sais  pas  son  nom. 

LF.  PltlNCE  HEtnti. 

Quelle  sorte  d’homme  est-ce , sons  le  bon  plai- 
sir de  votre  majesté? 

' FALSTAFF. 

C’est  on  homme  de  bonne  mine,  pardieu, 
d’on  riche  cmbonpoiut , qui  a l’air  gai , l’ceil  gra- 
cieux et  un  port  des  plus  nobles.  Je  crois  qu’il 
peut  avoir  à peu  prés  cinquante  ans,  ou,  par 
Notre-Dame,  tirant  vers  soixante...  Obi  i présent 
je  me  rappelle;  son  nom  est  FalstalT.  Si  cet 
homme  était  un  débauché,  il  me  tromperait  bien  ; 
car,  Henri , on  voit  la  vertu  reluire  dans  ses  yeux. 
Si  donc  le  fruit  peut  se  connaître  par  l'arbre,  et 
l'arbre  par  le  fruit , alors , je  te  le  déclare  haute- 
ment , il  y a de  la  vertu  dans  ce  FalstalT  ; con- 
servc-le  et  bannis  tout  le  reste.  Or , dis-moi  i 
présent,  toi,  méchant  vaurien,  dis-moi,  qn’es-tu 
devenu  depuis  un  mois? 

LE  PRINCE  nENRI. 

Est-ce  lli  parler  en  roi  ? Prends  ma  place,  toi  ; 
je  vais  faire  le  rAle  de  mon  père. 

FALSTAFF. 

Quoi  ! me  déposer?  Si  tu  fais  ce  r61e-li  moitié 
aussi  gravement,  aussi  majestneusement , tant 
dans  le  choix  des  termes  que  dans  le  sujet,  pends- 
moi  par  les  talons  comme  une  peau  de  lapin  vidé. 

LE  PRINCE  HENRL 

N’importe  ; me  voilà  placé  ki. 

FALSTAFF. 

Et  moi  ici...  Jugez,  mes  maître*. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Oh  çà , Henri , d’oü  venez-vous? 

FALSTAFF. 

Mon  noble  seigneur,  d'East-Cheap. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Les  plaintes  que  j’entends  faire  de  toi  sont  bien 
graves. 

FALSTAFF. 

Ventrebleu , monseigneur,  elles  sont  fausses.  — 
Oh  ! je  vais  te  donner  du  fil  à retordre , va , pour 
un  jeune  prince. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Quoi!  Injures,  enfant  pervers?  A commencer 


de  ce  moment , ne  lève  jamais  les  yenx  sur  moi  ■ 
tu  es  rejeté  furieusement  loin  de  mes  bonnes 
grâces.  Il  y a un  démon  que  lu  hantes , sous  la 
forme  d’un  vieux  monstre  chargé  de  graisse,  nn 
homme  en  fonne  de  tonneau  qui  est  ton  compa- 
gnon. Pourquoi  fais-tu  ta  société  de  ce  magasin 
d’humeurs,  de  ce  sac  à liqueurs,  de  cette  loupe 
d'hydropisie , de  cette  tonne  de  vin  , de  celle  va- 
lise de  chair,  de  ce  boeuf  gras  rôti  avec  une  farce 
dans  le  ventre  ( c’est  k vice  et  l'iniquité  même 
en  cheveux  gris  ] , de  cet  archi-scélérat  tout  dé- 
crépit et  qui  vit  encore  de  folies?  A quoi  est-il 
bon?  A goûter  du  vin  d’Espagne  et  à le  boire.  A 
quoi  est-il  propre?  A découper  nn  chapon  et  à 
le  manger.  Quelle  science  a-t-il?  La  fraude  et  la 
ruse.  En  quoi  rusé  ? Dans  tout  ce  qui  est  vice  et 
méchanceté.  Quelvicea-t-il7  Tous.  Quelle  vertu? 
Aucune. 

FALSTAFF. 

Je  voudrais  que  votre  grâce  u’allàt  pas  plus 
vite  que  je  ne  peux  la  suivre.  Que  veut-elle  dire 
dans  ceci? 

LE  PRINCE  HENRI. 

Cet  abominable  corrupteur  de  jeunesse,  ce  Fal- 
staff,  ce  vieux  Satan  à torbe  grise. 

FALSTAFF. 

Monseigneur , cet  bomme-là , je  le  connais. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Je  le  sais  bien  que  tu  le  connais. 

FALSTAFF. 

Mais  de  dire  que  je  connais  plus  de  mal  en  lui 
qu’en  moi-même,  ce  serait  dire  plus  que  je  ne 
sais.  S'il  est  vieux , il  n’en  est  que  plus  à plaindre, 
ses  cheveux  blancs  en  font  foi  ; mais  qu’il  soit,  sauf 
votre  révérence , un  suborneur  de  filles , c’est  ce 
que  je  nie  absolument.  Si  l'Espagne  et  le  sucre 
sont  un  crime , Dieu  veuille  avoir  pitié  des  pé- 
cheurs ! Si  c’en  est  un  aussi  d’être  vieux  et  gai , 
ma  foi , il  y a plus  d’un  vieux  hôte  de  damné  à coup 
sûr.  S'il  oc  s'agit  que  d’être  gras  pour  être  haï , 
alurs  les  vaches  maigres  de  Pharaon  ont  bien  droit 
d’être  aimées.  Non , mon  bon  seigneur,  bannissez 
Pelo,  bannissez  Rardolph  , bannissez  Poins;  mais 
pour  l’aimable  Jack  FalstafI,  le  brave  Jack  FalsialT, 
l'honnête  Jack  FalstalT,  le  vaillant  Jack  FalstalT,  et 
d’autant  plus  vaillant  qu’il  est  le  vieux  Jack  Fal- 
stalT, ne  le  bannissez  point  de  la  compagnie  d’Henri. 
Si  vous  bannissez  le  gros  Jack,  autant  bannir  le 
reste  de  l’univers. 
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LE  PRINCE  HENRI. 

iele  bannis,  je  le  veux. 

COb  frapp«  ; rkôtetM  «i  B«nlolpli  tortBit.) 

(leiirB  B«rdolpb,  ea  coBr«at.) 

BARDOLPH. 

oh!  mylord,  mylord,  leshérifT  est  à la  porte 
avec  la  plus  monstrueuse  garde... 

PAISTAFF. 

Va-t’en,  drWel  Achevez  la  pièce;  j’ai  bien  des 
choses  à dire  en  bveur  de  ce  FalsufT. 

l’hAtesse. 

Ohl  monseigneur,  monseigneur! 

LE  PRINCE  HENRI. 

Eh,  eh!  ne  voilii-t-il  pas  le  diable  <i  cheval  sur 
un  archet  (Ij?  De  quoi  s’agit-il  donc? 

l’uAtesse. 

Le  shérilT  et  toute  la  garde  sont  à la  porte  ; ils 
viennent  pour  faire  la  visite  de  la  maison.  Les 
laisserai-je  entrer? 

PALSTAFP. 

Entends-tn,  Hal?  Ne  prends  jamais  une  vraie 
et  bonne  pièce  d’or  pour  une  fausse.  Tu  es  vrai- 
ment insensé,  sans  le  paraître. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Et  toi  naturellement  poltron , sans  instinct. 

PALSTAFP. 

Je  nie  votre  major  (2).  — Si  vous  voulez  re- 
nier aussi  le  shérilT,  soit;  sinon,  qu’il  entre  donc 
bien  vite.  Si  je  ne  fais  pas  honneur  à une  charrette 
aussi  bien  qu’un  autre  homme,  ce  n’était  pas  la 
peine  de  me  si  bien  élever  ; et  j’espère  que  je  serai 
aussitdt  étranglé  qu’un  autre  avec  la  hart. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Ve  te  cacher  derrière  la  tapisserie.  Vous  autres, 
montez  là  haut.  A présent,  mes  faquins, l’air 
d’un  honnête  homme  et  une  bonne  conscience 
vous  seraient  d’un  grand  senice. 

PALSTAPP. 

J’ai  vu  le  temps  que  j’avais  l’un  et  l’antre; 
mais  leur  temps  est  passé  : c’est  pourquoi  je  vais 
me  cacher. 

(Falitsff,  Banlâlph,  Giaibia  «I  rmtMt  I*  priac* 

at  Poiaa.  ) 

tl)  PhriM  proverbiale. 

(tl)  Jeu  de  mots  entre  major  (majeure } et  mayor 
(maire  ).  Celui-ci  est  le  chef  de  la  corporalion , et  le 
sbèrilT  vient  après  lui. 


LE  PRINCE  HENRI. 

FaitesentrerlcshérilL  (lamai  issaetis  « ta  Touwiar  ) 
Eh  bien,  monsieur  le  shériff,  que  demandez- 
vous  de  moi  ? 

LE  SHÉRIPF. 

D’abord  pardon,  mylord.  La  clameur  publique 
poursuit  ici  certains  hommes  dans  cette  maison. 

LS  PRLNCE  HENRI. 

Quels  bonimes? 

LE  6HÉRIPP. 

Il  y en  a un  qui  est  bien  connu , mon  gracieux 
seigneur  ; c’est  un  homme  très  gros  et  très  gras. 

LE  VOITURIER. 

Gras  comme  beurre. 

LE  PRINCE  HENRI. 

L’homme  que  vous  désiguez,  je  vous  assure, 
n’est  point  ici  ; car,  moi  qui  vous  parle,  je  lui  ai 
donné  une  commission  à faire  à l’heure  qu’il  est. 
Mais , sbérifT,  je  vous  donne  ma  parole  que  d’ici 
à demain  l’heure  de  dîner,  je  vous  l’enverrai  pour 
voua  répondre , ou  à qui  il  appartiendra , sur  tout 
ce  dont  il  pourra  être  chargé.  Ainsi  permettez  que 
je  vous  prie  à présent  de  vous  retirer. 

LE  SHÉRIFP. 

J’obéis,  monseigneur.  Voilà  deux  honnêtes  gens 
qui  dans  ce  vol  ont  perdu  trois  cents  marcs. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Je  ne  dis  pas  non.  S’il  a volé  ces  hommes-là , il 
en  sera  responsable.  Ainsi , adieu. 

LE  SHÉRIPP. 

Bonsoir,  mon  noble  seigneur. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Je  crois  que  c’est  bonjour,  n’est-ce  pas? 

LE  SHÉRIFT. 

En  effet,  monseigneur,  je  crois  qu’il  peut  être 
deux  heures  du  matin. 

(U  tort.} 

LE  PRINCE  HENRI. 

Ce  gras  coquin  est  aussi  connu  que  le  dôme  de 
Saint-Paul  : allez , appelez-le. 

POINS. 

Falsufl!  — Il  dort  comme  un  sonneur  derrière 
la  tapisserie , et  ronfle  comme  un  cheval. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Écoutez  avec  quel  effort  il  tire  sa  respiration. 
— Fouillez  dans  ses  poches.  — ( Poiu  toiuii.  a.»  m 
' poebM  «t  tfovT.  cTUiu  pBpiK*.)  EÉ  bicB , qu’as-tu 
. trouvé? 
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BENRI  IV. 


POINS. 

nifn  qui»  lies  papiers,  mylord. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Voyons  un  peu  cc  que  c’esu  Lis-les. 

POINS. 

liem,  un  chapon 3 sti.  2 d. 

Item,  sauce » 4 

Item,  Tiu  d'Espagne,  huit  fla> 

cons 5 8 

Item , anchois  et  vin  d'Espagne 

après  souper 2 6 

Item,  pain > i 1/3 

IJ%  PRINCE  HENRI. 

Oh  quelle  horreur!  qu’un  sou  de  pain  pour 


celte  ènonuc  quamité  d’Espagne!  Garde  les  au^ 
très  papiers  soigneusement , nous  les  lirons  plus 
à loisir  : laissons-lc  là  dormir  jusqu’au  jour.  J’i- 
rai à la  cour  dans  la  matinée.  — 11  nous  faudra 
tous  partir  jv>ur  la  guerre,  et  j'aurai  soin  de  le 
procurer  quelque  poste  honorable.  Quaut  à ce 
gros  venlrc,  je  le  ferai  placer  dans  l’infanterie^ 
et  je  ne  doute  point  qu'une  marche  de  deux  cent 
quarante  milles  ne  le  lue.  — Je  ferai  rendre  l'ar- 
gent  volé  avec  usure.  — Viens  me  trouver  do 
bonne  heure  dans  la  matinée.  El  sur  cc , bonjour. 
Foins. 

POINS. 

Bonjour,  mon  bon  Mugneur. 

( 11»  »or(0ol.) 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈ.\E  PnEHIERE. 


L.  ..IKI.  nt  L'.tCllIDI.CtR  n.  UKCoa,  ...s  Lt  r.Ti  .1  Q.LLU- 


».n.i  UOTSPLU,  AVORCESTEU,  LORD  MORTIMER  «i  OWEN  CLENDOWBR. 


MORTIUER. 

Ces  promesses  sont  belles  : nos  partisins  sont 
sûrs , et  notre  début  présente  les  plus  belles  es- 
pérances. 

HOTSPUR. 

Lord  Mortimer,  — et  vous,  cousin  Glendon  er, 
voulez-vous  que  nous  nous  asseyions  ? — et  vous 
aussi , mon  oncle  ^Yol'cestcr.  — Malédiction  ! j'ai 
oublié  la  carte. 

GLEXDOWEB. 

Non,  la  voici.  Assieds-toi,  cousin  Percy,  ou 
plutôt  mon  brave  Ilotspur  ; car  autant  de  fois  que 
I.ancastre,  parlant  de  toi , t’appelle  de  cc  surnom , 
aillant  de  fois  son  visage  pâlit  ; et  poussant  un 
prorond  soupir,  il  te  voudrait  déjà  dans  les  deux. 


HOTSPUR. 

pii  vous  dans  les  enfers  , autant  de  fois  qu’il  en- 
tend prononcer  le  nom  d’Owen  Cleiidower. 

GLENDOWER. 

Je  ne  peux  l’en  blâmer  : au  jour  de  ma  nais- 
sance le  front  du  rirmamcnt  étincela  de  météores 
enflammés,  de  croix  en  feu  (1),  et  à l'instant 
précis  où  je  naquis , le  globe  de  la  terre  a lâche- 
ment tremblé  de  peur  jusque  dans  scs  fondc- 
mens. 

HOTSPUR. 

Bon , il  n’aurait  pas  moins  tremblé  en  ce  mo- 

(i)  Creuet-tighn.  On  donnait  cc  nom  i des  Inmiércs 
fixées  sur  une  croix  mobile , comme  un  pivot,  et  no  les 
portail  sur  de  lo.ogs  bâtons  aux  processions. 
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ment , quand  vous  ne  seriez  jamais  né , et  qu’au 
lieu  de  votre  mcTC  c’eût  été  son  épagneule  qui  eût 
accouché. 

GLENDOWER. 

Je  te  dis  que  la  terre  trembla  quand  je  naquis. 

IlOTSPtR. 

£t  moi  je  TOUS  dis  que , si  vous  supposez  que 
la  terre  ait  tremblé  de  peur  de  vous , U terre  et 
mon  ame  ne  se  ressemblent  pas. 

GLENDOWER. 

Oui,  le  ciel  était  tout  en  feu,  et  la  terre  a 
tremblé. 

HOTSPUR. 

Eh  bien  ! la  terre  aura  tremblé  d’effroi  en  voyant 
le  ciel  en  feu , et  non  pas  de  terreur  de  votre  nais- 
sance. Souvent  la  nature  malade  vomit  d’étranges 
éruptions  ; souvent  la  terre,  celle  mère  féconde, 
cstâttcintcct  tourmentée  de  convulsions  intestines 
causées  par  l’air  impétueux  qu’elle  emprisonne 
dans  scs  flancs;  et  cette  masse  d'air  en  désordre 
forçant  son  passage,  agite  cette  antique  et  véné- 
rable mère,  et  renverse  les  clochers  et  les  tours 
couvertes  de  mousse.  Sans  doute  qu’à  votre  nais- 
sance notre  commune  mère  aura  ressenti  un  pa- 
reil accès  , et  que  dans  le  fort  de  ses  douleurs  elle 
aura  éprouvé  un  tremblement. 

GLENDOWER. 

Cousin,  il  est  bien  des  bommesdont  je  ne  soulfre 
pas  la  contradiction.  Permettez-moi  de  vous  répéter 
encore...  qu’à  ma  naissance  le  front  des  deux  s’est 
couvert  de  figures  enflammées,  que  les  chèvres 
sont  accourues  effrayées  du  haut  des  montagnes, 
et  que  les  grands  troupeaux  ont  épouvanté  les 
plaines  de  leurs  cris  et  de  leurs  gémissemons 
étfanges.  Tous  ces  signes  ont  marqué  en  moi  un 
homme  extraordinaire,  et  tous  les  événemens  de 
de  ma  vie  démontrent  que  je  ne  suis  pas  dans  la 
classe  des  hommes  vulgaires.  Quel  est  le  mortel 
vivant , de  tous  ceux  qu’enferme  la  mer  qui 
gronde  autour  des  rivages  derAngleterrc , de  l’É- 
cossc  et  du  pays  de  Galles,  qui  peut  se  vanter 
de  m’avoir  jamais  appelé  son  élève,  ou  de  m’a- 
voir enseigné  à lire?  Ameoez-moi  parmi  les  enfans 
des  femmes  un  mortel  qui  puisse  me  tracer  ma 
route  dans  les  sentiers  laborieux  de  1a  science,  ou 
suivre  mes  pas  dans  la  recherche  des  secrets  les 
plus  profouds  ! 

HOTSPDR. 

Je  crois  bien  qu’il  n’est  point  d’hommo  qui 
parle  mieux  le  gallois.  — Je  veux  m’en  aller  dîner. 

TOHE  il. 


UORTLMER. 

C’est  assez , cousin  Percy  ; vous  le  mettrez  on 
fureur. 

GULNDOWER. 

Je  puis  évoquer  les  esprits  du  fond  de  l’abîme. 

HOTSPLR. 

Et  moi  aussi,  je  le  )>cux;  et  U n’y  a pas  un 
homme  qui  ne  le  puisse  ; mais  v iendront-Us  quand 
vous  les  apiicllercz? 

GLENDOWXR. 

Et  je  puis  t’apprendre,  cousin,  ï commander 
au  diable. 

HOTSPLTl. 

Et  moi , cousin , je  puis  l’apprendre  à faire 
rougir  le  diable,  en  disant  la  vérité,  — Si  tu  as 
le  pouvoir  de  le  forcer  à venir,  fais-lc  paraître 
ici  ; et  je  le  jure  que.  j’aurai  le  pouvoir  de  le 
faire  fuir  de  ces  lieux.  Oh  ! tandis  que  vous  vivez, 
dites  toujours  la  vérité , et  faites  houle  au  démon. 

MORTIMER. 

Allons , allons , cessez  ces  vains  propos. 

GLENDOMTR. 

Trois  fois  Br^ingbroke  a opposé  une  armée  à 
ma  puissance , et  trois  fois  je  vous  l’ai  renvoyé  de* 
rives  de  la  AVyc  et  du  sablunneux  Severu,  dans  scs 
foyers,  sans  bottes  et  battu  de  la  tempête. 

MORTIMER. 

Allons,  voici  la  carte.  L’archidiacre  l’a  divisée 
en  trois  limites,  et  les  trois  parts  sont  parfaite- 
ment égales.  L’Angleterre,  depuis  la  Trent  cl 
le  Severn  justju’à  ce  |X)iiU,  au  sud  et  à l’est,  m’est 
assignée  pour  mon  lot.  Toute  la  partie  de  l’ouest, 
cl  le  |»ys  de  Galles  au  delà  des  rives  du  Severn , 
et  toutes  les  terres  fertiles  comprises  entre  ces  li- 
mites, sont  à Owen  Glendower.  — Et  à vous, 
cher  cousin , loui  le  reste  vers  le  nord , toute  celte 
étendue  depuis  la  Trent.  Déjà  nos  trois  traités  de 
partage  sont  dressés.  Après  les  avoir  signes  et  scel- 
lés d’un  sceau  immuable , opération  qu’il  faut  ter- 
miner celle  nuit,  demain , cousin  Percy,  vous  cl 
moi  et  mon  digne  lord  M’orcester,  nous  partirons 
ensemble  pour  aller  joindre  votre  père  et  les  trou- 
pes écossaises , au  rendez-vous  qui  nous  est  donné 
à Shrcwsbury.  Mon  père  Glendower  n’est  pas  prêt 
encore,  et  nous  n’aurons  pas  besoin  de  son  secours 
d’ici  à quinze  jours.  — (AGieodower.  ) Dans  cet 
intenalle  vous  aurez  eu  le  temps  de  rassembler 
vos  vassaux , vos  amis  et  les  geotilsbommes  de 
votre  voisinage. 

IT 
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HENIU  IV. 


CLE.'IDOWEIl. 

ATiDt  qae  tous  cc  temps  s'écoule , je  tous  aurai 
rejoints,  lords,  et  rosladys  viendront  arec  moi 
sous  mon  escorte.  Il  faut  en  ce  moment  leur 
échapper  adroitement  et  sans  leur  dire  adieu  ; car 
il  y aurait  un  torrent  de  larmes  répandues  à la  sé- 
paration de  vos  femmes  et  de  vous. 

HOTSPUB. 

11  me  semble  que  ma  portion , au  nord  depuis 
Burton,  ici,  n’égale  pas  la  vôtre  en  étendue. 
Voyez  comme  cette  rivière  vient  ici  par  scs  dé- 
tours me  couper  au  travers  des  meilleures  terres 
de  mon  lot,  et  m’échancrer  une  énorme  demi- 
lune;  cet  angle  est  prodigieux.  Je  veux  qu’on 
m’ôte  de  ce  lieu  cet  odieux  courant , et  les  ondes 
claires  et  argentines  de  la  Trent  couleront  ici 
dans  un  nouveau  canal  uni  et  droit  ; elle  ne  ser- 
pentera plus , pour  venir  s’enfermer  dans  un  angle 
si  profond , qui  me  vole  ici  le  plus  riche  de  mes 
domaines. 

GLENDOWEB. 

Elle  ne  serpentera  plus!  Elle  serpentera , il  le 
faut  ; vous  voyez  qu’il  le  faut. 

MOBTISIER. 

Oui  ; mais  remarquez  donc  comme  elle  continue 
son  cours , comme  elle  remonte.  En  faisant  de 
l’antre  côté  une  compensation  égale,  elle  vous 
rend  aux  dépens  du  continent  opposé  tout  autant 
qu’elle  vous  en  ôte  de  l’autre. 

WOBCESTEB. 

Allons , avec  peu  de  frais  on  vous  tranchera 
le  fleuve  ici , et  vous  gagnerez  dn  côté  du  nord 
cette  langue  de  terre  ; et  alors  son  cours  sera  droit 
et  uni. 

HOTSPUB. 

Oni , voilà  ce  que  je  veux  ; on  le  fera  à peu  de 
frais. 

GLFJVDOWEK. 

Et  moi,  je  ne  venx  pas  qu’on  change  son 
cours. 

HOTSPUB. 

Vous  ne  le  voulez  pas? 

GLEXOOWEB. 

Non , et  vous  ne  le  ferez  pas. 

HOTSPUB. 

Qui  me  dira  non  ? 

GLE.>UOW£B. 

Qui  T ce  sera  moi. 


HOTSPUB. 

Dites-le  donc  de  fa^on  que  je  ne  l’entende  pas , 
dites-le  en  gallois. 

GLENDOWEB. 

ôlylord , je  peux  parler  aussi  hon  anglais  que 
vous;  car  j’ai  été  élevé  à la  cour  d’Angleterre,  et 
dés  ma  tendre  jeunesse  j’ai  ajusté  sur  la  harpe 
quantité  d'airs  anglais,  très  jolis,  et  je  puis  me 
vanter  d’avoir  ajouté  des  grâces  à la  langue,  mé- 
rite qu’on  n’a  jamais  remarqué  en  vous.  . 

HOTSPUB. 

Vraiment,  je  m’en  félicite  de  tout  mon  ccenr 
J’aimerais  mieux  être  condamné  à ne  rendre  d'au- 
tres sons  que  le  cri  désagréable  de  1a  chouette , 
plutôt  que  d'étre  un  de  ces  marcliaïuls  de  ballades. 
Oui , j’aimerais  mieux  entendre  à mon  oreille  le 
cliquetis  fâcheux  d’un  chandelier  de  cuivre  rou- 
lant sur  le  pavé,  le  cri  d’une  roue  aride  qui 
gratte  sur  son  essieu  : ce  bruit  discord  agacerait 
moins  mes  nerfs  que  ces  petites  poésies  minau- 
dières.  Il  me  semble  entendre  le  trot  forcé  d’un 
jeune  cheval  échappé  et  courant  à droite  et  à 
gauche. 

CtETiDOWEB. 

Allons , on  vous  changera  le  cours  de  la  Trent 

HOTSPUB. 

Je  ne  m’en  embarrasse  guère.  Je  donnerais 
trois  fois  autant  de  terres  au  premier  de  mes  amis 
qui  m’aurait  rendu  service  ; mais  en  fait  de  mar- 
ché , connaissez-moi , je  chicanerais  sur  la  dixiéme 
partie  d'un  cheveu.  Les  articles  sont-ils  dressés  ? 
l’artons-uousî 

GLEM)0'W£B. 

La  lune  luit  dans  toute  sa  clarté  ; vous  pouvez 
partir  la  nuk.  Je  vais  presser  le  rédacteur,  et  pré- 
parer dlavance  votre  femme  à vos  adieux.  Je 
crains  que  ma  fille  n’en  perde  la  raison , tant  elle 
aime  passionnément  son  cher  Mortimer. 

(Il  Mrt.) 

MORTIMER. 

Fi  donc , cousin  Percy  I Comme  vous  aflectez 
de  contredire  mon  père  ! 

HOTSPUB. 

Je  ne  puis  m’en  empêcher.  Quelqnefois  anssi  il 
me  donne  de  la  colère , quand  il  vient  me  parler 
de  la  taupe  et  de  la  fourmi,  du  rêveur  Mer- 
lin et  de  ses  prophéties , et  d’un  dragon , et  d’un 
poisson  sans  nageoires,  d’un  griffon  aux  ailes  ro- 
gnées , d'un  corbeau  dans  la  mue , d’un  lion  cou- 
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ciiaiil,  d’un  chai  dansant,  et  d’un  amas  d’insipi- 
des et  ridicules  contes  auxquels  il  m’est  impossible 
d’ajouter  foi.  Que  tous  diraiS-jc  encore?  La  nuit 
dernière  il  m’a  tenu  au  moins  neuf  heures  en- 
tières à faire  l’énumèration  de.s  noms  des  diables 
qui  étaient  à ses  gages.  Je  lui  criais  hom,  et 
fort  bien , continuet  ; mais  je  n’en  ai  pas  écouté 
un  mot.  Oh  ! il  est  aussi  ennuyeux  qu’un  cberal 
ruiné,  ou  une  femme  en  courroux  qui  vous  in- 
jurie ; cela  est  plus  fAcbeux , plus  msupporlable 
que  le  séjour  d’une  chaumière  enfumée.  — Oui , 
j’aimerai.î  mieux  vivre  de  vieux  laitage  et  d’ail, 
dans  quelque  moulin  isolé , loin  des  hommes , que 
de  l’avoir  avec  moi  parlant  sans  cesse  à mes  oreil- 
les, dans  la  maison  de  plaisance  la  plus  délicieuse 
de  toute  la  chrétienté , et  à la  table  la  mieux  servie 
des  mets  les  plus  délicats. 

MORTI.UER. 

Il  faut  en  convenir , c’est  un  gentilhomme  d’un 
rare  mérite , singulièrement  instruit  et  versé  dans 
des  connaissances  mystérieuses  et  admirables , 
Taillant  comme  un  lion  et  merveilleusement  af- 
fable , aussi  généreux  que  les  mines  de  l’Inde. 
Voulez-vous  que  je  vous  dise , cousin  ? Il  fait  le 
plus  grand  cas  de  votre  caractère , et  il  fait  même 
violence  à sa  nature  pour  fléchir , lorsque  vous 
contrariez  ses  idées  ; oui , je  vous  le  proteste. 
Je  vous  garantis  qu’il  n’est  pas  d’homme  sons  le 
ciel  qui  eût  pu  le  provoquer,  comme  vous  l’avez 
fait , sans  s’exposer  au  danger  de  s’en  repentir. 
Mais  ne  vous  en  faites  pas  une  habitude , je  vous 
en  supplie. 

WORCESTER. 

En  vérité , mylord , vous  avez  tort  ; et  par  votre 
obstination,  depuis  que  vous  êtes  arrivé,  vous 
en  avez  assez  fait  pour  pousser  sa  patience  à bout. 
U faut  absolument , mylord , que  vous  appreniez  i 
vous.corriger  de  ce  défaut.  Quelljuefois  il  annonce 
de  la  grandeur,  du  courage,  de  la  jeunesse  et  du 
feu , et  voilà  le  plus  grand  avantage  que  vous  en 
puissiez  retirer  ; mais  souvent  il  décèle  une  opi- 
niitrelé  furieuse , un  défaut  d'éducation  et  d’u- 
sage, de  l’orgueil,  de  la  hauteur,  de  la  présomp- 
tion et  du  dédain  ; et  le  moindre  de  ces  vices,  une 
fois  attaché  à un  gentilhomme,  loi  fait  perdre  les 
cœurs,  et  laisse  sur  la  beauté  de  ses  autres  qua- 
lités une  tache  qui  loi  enlève  l’estime  qui  lui  se- 
rait due. 

BOTSPVR. 

Fort  bien,  mes  maîtres,  me  voici  à l’école! 
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Que  la  belle  éducation  vous  fasse  prospérer  I Je 
vois  venir  nos  femmes , faisons  nos  amenx. 

( Gkadower  nvient  «rtc  lei  duaca. } 

MORTIMER. 

Voilà  ce  qui  me  dépite  à la  mort , ce  qui  me 
met  en  colère.  Ma  femme  ne  peut  dire  un  mot 
d’anglais , ni  moi  un  mot  de  gallois. 

GlENDOWER. 

Ma  Gllc  pleure , elle  ne  veut  point  se  séparer 
de  vous;  elle  veut  être  une  héroïne  aussi , et  vous 
suivre  à la  guerre. 

MORTIilER. 

Mon  bon  père,  dites-lui  qu’elle  et  sa  tante 
Percy  nous  suivront  de  près  sous  votre  escorte. 

(Gkndovtr  parle  à M fille  ea  gelloii*  el  eDe  lui  répond  daot  le 

ndae  tiagagoz) 

GLENDOWER. 

Elle  se  désespère.  C’est  une  créature  d’un  en- 
têtement invincible;  il  n’est  point  de  raisons  qui 
la  persuadenL 

( Ladf  flortiner  parle  fi  eoo  opoai  eo  galloif.  J 

MORTIMER. 

J’entends  tes  regards  ; pour  ce  joli  langage  qui 
sort  du  ciel  pur  de  ces  deux  globes  brillans,  j’y 
suis  parfaitement  versé;  et  si  la  honte  ne  me  re- 
tenait pas , je  te  répondrais  dans  le  même  idiome. 
( l.adz  Uorlimn  lui  purls  eiKore  n g.lloif-I  Oui  , jc  COm- 
pri-nds  tes  baisers,  et  toi  les  miens;  et  c’est  un 
dialogue  tout  en  sentiment.  Mais  jc  te  promets, 
ma  bien-aimée , de  ne  pas  perdre  un  instant  jus- 
qu’à ce  que  j’aie  appris  ta  langue  ; car  dans  la 
bouche  le  gallois  a autant  de  douceur  et  de  grâce 
que  les  airs  le  mieux  composés  que  chanterait  la 
plus  belle  reine,  sous  l’ombrage  d’un  berceau 
d’été , et  en  s’accompagnant  de  son  luth , dans  des 
notes  ravissantes. 

GtENDOWER. 

Si  vous  vous  attendrissez , elle  perdra  la  raison. 

( Ladj  MortiMr  lai  parle  eacore  ea  galloii.  ) 

! MORTIMER. 

Oht  danscette  languejcsuis  l’ignorance  même. 

GlENDOWER. 

Elle  vous  invite  à vous  asseoir  sur  ce  doux  lapis 
de  joncs,  et  à reposer  votre  tête  chérie  sur  soc 
sein  ; elle  vous  chantera  l’air  qui  vous  plail  le  plus. 
An  charme  de  sa  voix , le  dieu  du  sommeil  vien- 
dra se  reposer  sur  vos  paupières  et  portera  dans 
vos  esprits  enchantés  un  doux  assoupissement; 
et  vos  sens  étant  comme  suspendus  entre  la  veille 
' 17. 
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et  le  soinineil , vous  goûterez  ce  repos  délicieux 
qui  ressemLle  au  crépuscule  qui  sépare  le  jour 
de  la  uuit,  une  heure  avant  que  le  céleste  atte- 
lage du  char  du  soleil  commence  à l'orient  sa 
V course  dorée. 

MORTIMER. 

Je  veux  bien , de  tout  mon  cœur,  m’asseoir  et 
l'entendre  chanter.  Fendant  ce  temps-là,  à ce 
qneje  présume,  notre  traité  sera  rédigé. 

GLENDOWER. 

Allons , asseyez-vous.  Les  musiciens  qui  vont 
jouer  pour  votre  plaisir  sont  dans  les  espaces  de 
l'air  à mille  lieues  de  vous , et  cependant  dans  un 
clin  d'œil  ils  vont  être  en  ces  lieux  ; asseyez-vous 
et  soyez  attentifs. 

HOTSPUR. 

Viens , Kate  ; tu  aimes  ces  attitudes  voluptueu- 
ses sur  les  nattes.  Allons , assieds-toi , que  je  puisse 
reposer  ma  tête  sur  ton  sein. 

LADY  PERCY. 

Cessez,  oison  étourdi. 

{OncnCcod  uns  Biuiijia.} 

HOTSPÜR. 

oh  ! je  commence  à m'apercevoir  qnc  le  diable 
entend  le  gallois , et  je  ne  sois  plus  surpris  qu’il 
soitd'une  humeur  si  folle.  Par  N'otre-Dame , il  est 
hou  musicien  ! 

LADY  PERCY. 

Vons  devriez  donc  être  le  premier  des  musi- 
ciens ; car  vous  êtes  gouverné  aussi  par  de  singu- 
lières humeurs.  Allons,  asseyez-vous,  voleur  que 
vons  êtes,  et  écoutez  celte  lady  chanter  une 
chanson  galloise. 

IIOTSPtP,. 

J’aimerais  beaucoup  mieux  entendre  Lady, 
ma  chienne,  hurler  en  irlandais. 

LADY  PERCY. 

Veux-tu  avoir  la  tête  cassée? 

UOTSPCR. 

Non. 

LADY  PERCY. 

Reste  donc  tranquille. 

HOTSPL’R. 

M l’un  ni  l'autre;  je  ressemble  aux  femmes 
ponr  b contradiction  (1). 

(1)  ■ Tu  a weimin’i  (autt.  C'est  te  défaut  de  la  femme 
(de  ne  faire  Jamais  ce  qu’on  lui  dit). 


LADY  PERCY. 

Va,  Dieu  le  conduise, 

iioïspra. 

Au  lit  de  la  lady  galloise. 

LADY  PERCY. 

Que  dis-tu  bî 

HOTSPCB. 

silence!  Elle  chante.  tLsdjXaninerrSsnte  uavcbtatotl 
siiiui».  y Allons,  Kate,  je  veux  que  lu  me  chantes 
aussi  ta  chanson. 

LADY  PERCY. 

Non,  en  bonne  foi. 

HOTSPÜR. 

Non,  entonne  foi!  Mon  cœur,  vous  jurez 
comme  la  femme  d'un  confiseur.  Non , en 
tonne  foi,  et,  aussi  vrai  qu'il  est  vrai 
que  je  vis,  comme  je  veux  que  Dieu  me 
pardonne  , aussi  sûr  qu'il  est  jour  ; tes 
termes  sont  d’une  étoile  si  mince , si  légère  ! On 
dirait  que  tu  n'as  jamais  passé  dans  tes  prome- 
nades les  plaines  de  Finsbury.  Jure-moi , Kate, 
en  lady,  comme  tu  en  es  une , un  bon  gros  ser- 
ment qui  emplisse  la  bouche  ; et  lais.se-moi  ton  era 
tonne  foi , et  ces  protestations  doucereuses  aussi 
communes  que  les  lettres  que  les  enfans  appren- 
nent sur  les  alphabets  de  |>ain  d’épice , aux  cour- 
tisans en  velours  et  aux  citadins  endimanchés. 
Allons , chante. 

LADY  PERCY. 

Je  ne  veux  pas  chanter. 

^ noTSPt'R. 

C’est  le  plus  court  chemin  pour  devenir  taillenr 
ou  maître  de  chaut  de  rouges-gorges.  Si  nos  ar- 
ticles sont  copiés,  je  veux  |)arlir  d’ici  avant  deux 
heures  ; et  alors  venez  quand  vous  voudrez. 

(Il  fort.) 

GLE>DOWER. 

Allons,  allons,  lord  Mortimer;  vous  êtes  aussi 
lent  que  l’impétueux  Pcrcy  est  impatient  de  partir. 
Pendant  que  nous  sommes  restés  ici , notre  traité 
est  achevé  ; nous  n’avons  plus  qu’à  le  sceller,  et 
ensuite  à cheval  sans  délai. 

MORTIMER. 

De  tout  mon  cœur. 

(Ili  w<ait.J 
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sci^m:  II. 

Li  •ALI  • p’aodiiscs  a wixetoi . 

Haïrent  LE  ROI  HENRI , LE  PRINCE  DE 
GALLES  , lortU  et  «atre*. 

1£  ROI. 

Ixrds , laissez-nous  seuls  ; nous  avons,  le  prinrc 
tic  Galles  et  moi , à nous  enlrelenir  ensemble  sans 
témoins;  mais  songez  à ne  pas  vous  éloigner;  dans 
uii  moment  nous  aurons  i)csoiu  de  votre  présence. 
(i.n lords  toricni.)  Jc  iic  sais  pas  si  c’ost  que  Dieu, 
pour  quelque  offense  que  j’aurai  commise , a , 
dans  ses  secrets  J ugemens,  arrêté  qu’il  nourrirait 
de  mon  propre  sang  l’instrument  de  sa  vengeance 
et  le  fléau  dont  il  veut  me  cbûtier  ; mais  tu  me 
fais  croire  par  les  déportemens  de  ta  vie  que  tu  es 
spécialement  marqué  pour  être  le  ministre  de  l’ire 
du  ciel,  et  la  verge  dont  il  punira  mes  égaremens. 
Autrement,  réponds-moi,  se  pourrait-il  que  des 
penclians  si  déréglés,  des  goûts  si  abjects , une 
conduite  si  déplorable,  aussi  licencieuse , des  pas- 
sions si  basses  pour  des  plaisirs  aussi  ignobles, 
une  société  aussi  vile  et  aussi  honteuse  que  l’est 
celle  à laquelle  tu  t’es  attaché  et  comme  incor- 
poré, fussent  associés  à la  noblesse  de  ton  sang  et 
se  trouvassent  de  niveau  avec  un  prince? 

LE  PRINCE  HENRI. 

Si  votre  majesté  daigne  m’entendre,  je  vou- 
drais pouvoir  me  justifier  de  toutes  mes  fautes  par 
une  apologie  complète,  comme  jc  suis  certain  de 
me  laver  de  toutes  les  imputations  dont  on  m’a 
chargé.  Du  moins,  laissez-moi,  pour  atténuer  mes 
fautes,  laissez-moi  vous  demander  une  grâce: 
c’est  que , si  je  détruis  une  foule  de  mensonges 
calomnieux  débités  par  des  parasites  officieux  qui 
déchirent  en  souriant , par  de  vils  marchands  de 
nouvelles , mensong(>s  dont  trop  souvent  est  ob- 
sédée l’oreille  des  rois,  ce  soit  un  titre  |X)ur 
obtenir,  avec  mon  repentir  sincère , le  pardon  de 
quelques  erreurs  trop  vraies,  où  m’a  imprudem- 
ment entraîné  ma  jeunes.se  inconsidérée. 

LE  ROI. 

Que  le  ciel  te  les  pardonne  ! — Mais  permets- 
moi,  Henri,  de  m’étonner  de  tes  inclinations, 
qui  prennent  un  vol  tout  à fait  opposé  à celui  de 
tes  ancêtres.  Tu  as  honteusement  perdu  ta  place 


an  conseil , et  c’est  ton  jeune  frère  qui  la  remplit 
aujourd’hui  ; tu  as  aliéné  de  toi  les  cœurs  de  pres- 
que toute  la  cour  ; toute  l’espérance  de  ta  jeunesse 
est  détruite  et  ruinée  ; et  il  n’est  point  d’homme 
qui,  prévoyant  ton  avenir,  ne  prophétise  ta  chute. 
Si  j’avais  été  aussi  prodigue  de  ma  présence,  que 
jc  me  fusse  si  fréquemment  prostitué  à la  vue  des 
hommes,  abandonné  à si  vil  prix  aux  sociétés  vul- 
gaires, l’opinion  publique,  qui  m’a  conduit  sur  les 
degrés  du  trône,  serait  restée  fidèle  à celui  qui  en 
était  possesseur,  et  m'aurait  laissé,  moi , dans  un 
exil  sans  gloire,  mortel  inconnu,  sans  distinction 
et  sans  éclat  extérieur  ; mais,  parce  que  jc  me  mon- 
trais rarement,  je  ne  pouvais  avanrx»r  au  travers 
du  peuple  pressé  en  foule  autour  de  moi.  Extra- 
ordinaire comme  une  comète,  on  me  contemplait 
avec  admiration  ; tous  les  pères  disaient  à leurs 
enfans  : C’est  lui!  d’autres  criaient  : Où  est-U? 
lequel  est  Bolingbrokc?  Et  c’est  ainsi  que  j’ai 
volé  des  deux  l’art  insinuant  de  se  faire  aimer,  et 
que  jc  me  suis  paré  d’une  modestie  si  siîduisante 
que  j’ai  enlevé  du  cœur  du  peuple  ses  hommages 
et  sa  foi,  et  de  sa  bouche  ses  bruyantes  acclama- 
tions, même  en  la  présence  du  roi  couronné. 
C’est  par  cet  art  que  j’ai  conservé,  pour  ainsi 
dire,  la  fraîcheur  et  la  nouveauté  de  ma  personne  : 
ma  présence , comme  une  robe  pontificale , ne 
s’est  jamais  ex|)oséc  aux  regards  qu’on  ne  l’ait  vue 
avec  surprise.  Aussi  l’apparition  de  ma  grandeur, 
rare,  mais  éclatante  et  pompeuse  , devenait  une 
fête  pour  le  peuple  ; et  cette  réserve  en  augmen- 
tait la  solennité.  Cet  automate  de  roi  courait  çà  et 
là  dans  la  ville  avec  de  frivoles  Irauffons,  une 
bande  d’esprits  vains  cl  légers  comme  la  paille, 
qui  brillaient  et  s’éteignaient  en  un  moment. 
En  mêlant  imprudemment  sa  royauté  à cette 
troupe  de  mauvais  railleurs,  il  compromettait 
sa  grandeur,  il  laissait  profaner  son  auguste  nom 
par  leurs  sarcasmes,  abuser  de  sa  personne  au 
détriment  de  sa  renommée  ; en  butte  aux  rail- 
leries de  jeunes  insensés,  et  servant  de  plastron 
au  premier  faquin  qui  osait  marcher  de  pair  avec 
lui  ; on  le  voyait  se  confondre  dans  les  rues  avec  le 
dernier  des  plébéiens , et  l’on  eût  dit  qu’il  s’élait 
loué  ]>ar  un  bail  à vie  au  menu  peuple.  Qu’cst-il 
arrivé?  A force  de  posséder  son  roi  et  de  le  voir 
sous  scs  yeux , le  peuple  s’en  est  ra.ssasié  jusqu’au 
dégoût  : ainsi  s’est  usé  insensiblement  le  charme 
de  voir  son  souverain , plaisir  qu’il  faut  économi- 
ser avec  soin , et  qu’il  est  si  dangereux  de  prodi- 
guer au  delà  du  nécessaire;  car,  dèsqu’on  le pas.se. 
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le  moindre  superflu  a les  ioconvéoicns  du  plus 
crand  excès.  Aussi  dans  les  occasions  oü  il  devait 
montrer  aux  sujets  leur  monarque,  il  était  comme 
cet  oiseau  dont  le  cri  monotone  fatigue  les  jours 
de  l’été  ; ou  entend  sa  voix  et  l'on  dédaigne  de  le 
regarder  : on  ne  voyait  plus  Richard  qu'avec  des 
yeux  languissans , qu’avec  on  sentiment  insipide 
dont  l’habitude  avait  épuisé  la  douceur  ; ce  n'était 
plus  pour  le  public  ce  spectacle  extraordinaire , 
qui  attire  tons  les  regards  sur  l’éclat  éblouissant 
de  sa  majesté,  lorsqu’elle  ne  brille  que  de  loin 
en  loin  aux  yeux  des  sujets  en  admiration.  On  le 
voy  ait  d’un  œil  assoupi  prêt  i se  fermer  en  sa  pré- 
sence , et  du  regard  mécontent  et  dédaigneux  que 
l'aversion  laisse  tomber  sur  on  ennemi.  En  un 
mot,  on  était  rempli , rassasié , excédé  de  sa  vue. 
£t  tu  es , Henri , précisément  dans  le  même  cas. 
Tu  as  perdu  les  prérogatives  de  ton  rang  do 
prince,  en  les  avilissant  par  une  communication 
banale  ; tous  les  yeux  sont  las  de  Ut  présence 
trop  prodiguée....  excepté  les  miens  qui  ont  dé- 
siré de  te  voir  encore , et  cette  vue  fait  sur  eux 
une  impression  dont  je  voudrais  me  défendre  : 
je  les  sens  obscurcis  par  des  larmes  d’une  folle 
tendresse. 

IX  PRINCE  HENRI. 

Mon  digne  et  respectable  souverain , je  vous 
promets  d’étre  plus  moi-même  h l’avenir. 

LE  ROI. 

Par  tout  ce  qui  existe  dans  l’univers  I tel  tu  es 
en  ce  jour,  tel  était  Richard,  lorsque  revenant  de 
France  , je  débarquai  à Ravenspurg  ; et  tel  que 
j’étaisalors,  tel  est  aujourd’hui  Percy.  Et  par  mon 
sceptre  et  par  mon  ame,  Percy  a acquis  des  droits 
plus  réels  et  plus  solides  à l’administration  de  mes 
états , que  toi , l'ombre  du  successeur  du  trône. 
Lui,  sans  droits  à la  couronne,  sans  même  aucune 
couleur  de  droit  ni  de  prétentions,  il  remplit  nos 
campagnes  de  guerriers  armés.  Il  aOronte  la  gueule 
menaçante  du  lion  en  fureur;  et  quoiqu’il  ne  doive 
pas  plus  aux  années  que  toi , U conduit  aux  com- 
bats sanglans  et  dans  les  plus  chaudes  mêlées  les 
lords  blanchis  dans  la  guerre  et  les  vénérables 
prélats  du  royaume.  Quel  honneur  immortel  ne 
s’est-il  pas  acquis  contre  le  fameux  Douglas,  dont 
les  hauts  faits,  les  hardies  incursions  et  la  grande 
renommée  dans  les  armes  enlèvent  h tous  les 
guerriers  la  première  place  et  le  titre  suprême 
de  premier  capitaine  du  siècle,  dans  tous  les 
royaumes  qui  reconnaissent  le  Christ?  Eh  bien! 


trois  fois  ce  Hotspnr,  ce  jeune  Mars  encore  au 
berceau , ce  héros  encore  enlant,a  battu  le  grand 
Douglas  et  fait  échouer  ses  entreprises  ; il  l’a  fait 
une  fois  prisonnier,  lui  a rendu  la  liberté  et  s’en 
est  fait  un  ami , qui  lui  sert  aujourd'hui  à nous 
braver  par  un  défi , et  à ébranler  la  paix  et  la  sû- 
reté de  notre  trône.  Queréponds-tu  à cela!  Percy, 
.Nortbumberland , l’archevêque  d’York,  Douglas, 
Mortimer,  s’unissent  contre  nous,  et  déjà  sont 
en  armes....  Mais  pourquoi  t’informé-je  de  ces 
nouvelles  ? Pourquoi , Henri , te  parlé-je  de  mes 
ennemis,  à toi  qui  es  mon  plus  cher  et  mon  plus 
fatal  ennemi , et  le  plus  près  de  mon  sein  ; à toi 
qui,  sans  doute  par  une  crainte  servile,  par  une 
I basse  inclination  ou  par  un  caprice  de  ton  hu- 
meur dépravée , ne  tarderas  pas  à recevoir  la  paie 
de  Percy  pour  combattre  ton  père , à ramper  aux 
pieds  de  ce  héros,  à flatter  son  front  menaçant  et 
à montrer  i quel  point  tu  es  dégénéré  ? 

LE  PRINCE  HE.NRI. 

Ne  le  croyez  pas  ; jamais  vous  ne  verrez  ce 
moment  arriver,  et  que  le  ciel  pardonne  à ceux 
qui  ont  aliéné  si  loin  de  moi  l'estime  et  le  cœur 
de  votre  majesté  ! La  tête  de  Percy  me  paiera  tous 
ces  reproches;  et  à la  fin  de  quelque  glorieuse 
journée,  j’oserai  vous  dire  que  je  suis  votre  fils, 
lorsque  je  me  présenterai  à vous  tout  meurtri  de 
blessures  et  le  visage  couvert  d’un  masque  de 
sang.  Ce  sang  une  fois  lavé  entraînera  avec  lui  et 
eflàcera  toute  ma  honte  (lassée  ; et  ce  jour  sera  le 
jour  même,  en  quelque  temps  qu’il  arrive , où  ce 
jeune  enfant  de  la  gloire  et  de  la  renommée , ce 
vaillant  Hotspur,  ce  chevalier,  l’objet  de  toutes  les 
louanges,  et  votre  Henri,  auquel  on  ne  songe  pas, 
viendront  à se  mesurer  ensemble.  Oui,  fussent 
tous  les  bonneurs  entassés  sur  son  casque  par 
milliers,  et  plus  d'ignominies  encore  amassées  sur 
ma  tête,  le  temps  v iendra  où  je  forcerai  ce  jeune 
guerrier  du  nord  à échanger  toute  la  gloire  de  ses 
exploits  contre  la  honte  de  ma  vie  passée,  .àloii 
bon  souverain,  Percy  n’est  que  mon  facteur; 
toute  la  gloire  qu’il  recueille,  il  l’amasse  pour  moi, 
et  je  lui  en  ferai  rendre  un  compte  si  rigoureux 
qu’il  faudra  qu’il  me  cède  en  détail  tous  scs  hon- 
neurs jusqu’au  dernier,  oui,  jusqu’au  plus  mince 
laurier.  Voilà  ce  que  je  promets  ici  à la  face  du 
ciel;  et  si  le  ciel  me  seconde  dans  l’exécution  de 
ma  promesse,  je  conjure  votre  majesté  que  cet 
exploit  serve  à expier  ma  jeunesse  et  à fermer  les 
plaies  invétérées  de  mon  inconduite.  Si  je  njj 
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paivlciu  pis,  la  tic  en  finissant  abolit  avec  elle 
tons  les  liens  et  lesengagemens,  et  je  subirai  mille 
morts  avant  qnc  je  viole  la  plus  légère  parcelle  de 
ce  serment 

LE  ROI. 

Ton  serment  est  l’arrêt  de  mort  de  cent  mille 
rebelles.  Tu  auras  de  l’emploi  dans  cctie  guerre 
et  ma  suprême  confiance,  (snm  aiq».  ) Eh  bien, 
brave  Blunt,  tes  regards  sont  pleins  d’impatience. 

DLUNT. 

Comme  les  affaires  urgentes  dont  je  viens  vous 
parler.  Le  lord  Mortimer  d’ Écosse  a mandé  que 
Douglas  et  les  rebelles  d’Angleterre  se  sont  joints 
le  onie  de  ce  mois  à Shrewsbury.  Si  les  promesses 
réciproques  qu’ils  se  sont  jurées  tiennent,  ils  for- 
meront le  parti  le  plus  puissant  et  le  plus  formi- 
dable qui  ait  jamais  tramé  une  conspiration  dans 
un  état. 

LE  ROI. 

Le  comte  de  Wcstmoreland  s’est  mis  en  marche 
aujourd’hui  ; mon  fils , Lord  Jean  de  Lancastre 
est  avec  lui  ; car  cet  avis  date  déjà  de  cinq  jours. 
Mercredi  prochain,  tu  partiras,  toi , Henri.  Jeudi 
nous  nous  mettrons  en  campagne;  notre  rendez- 
vous  est  Bridgnorth  ; vous,  Henri,  vous  marcherez 
par  la  province  de  Glocester;  cl  d’après  le  plan, 
en  évaluant  nos  marches  et  nos  mesures,  toutes 
nos  troupes  doivent  être  réunies  à Bridgnorth 
dans  douze  jours  environ.  Nous  avons  bien  des 
affaires  sur  les  bras  : séparons-nous.  Chaque  mo- 
ment que  nous  perdons  en  délais  agrandit  et  for- 
tifie l’ennemi. 

(ili  fiortent.) 


scî:ne  111. 

LA  TAmjn  M LA  TiTI-OMAHCUn  A BAfT*CUAP. 

Eoin»  FALSTAFF  «i  BAROOLPH. 

FAISTAIT. 

Bardolph , ne  suis-je  pas  horriblement  maigri 
depuis  cette  dernière  affaire?  Ne  trouves-tu  pas 
que  je  suis  déchu , que  je  viens  à rien?  Vois,  la 
peau  me  pend  de  tous  cAtés  comme  la  robe  de 
nuit  d’une  vieille  matrone.  Je  suis  flétri,  ridé, 
comme  une  vieille  poire  de  messire-jean.  Eh  bien, 
je  ferai  pénitence,  et  cela  tout  à l’heure,  pendant 
qu’il  me  reste  encore  un  peu  de  figure;  car  bien- 


tôt je  n’aurals  plus  ni  cœur  ni  vertu , et  je  n’au- 
rais plus  alors  la  force  de  me  repentir.  Si  je  n’ai 
pas  oublié  comment  est  fait  le  dedans  d’une  église, 
je  veux  être  sec  comme  un  grain  de  moutarde  cl 
maigre  comme  le  cbeval  d’un  brasseur;  oui,  le 
dedans  d’une  église.  — La  compagnie , la  mau- 
vaise compagnie  a fait  ma  perte. 

, RARDOLPn. 

Sir  Jean,  vous  êtes  si  sombre  et  si  chagrin 
que  vous  ne  pouvez  pas  vivre  long-temps. 

FAI.STAFF. 

Eh  ! voilà  ce  que  c’est  ; allons , chante-moi  une 
chanson  bien  lascive  pour  m’égayer.  J’étais  aussi 
sage  et  aussi  vertueusement  élevé  qu’un  galant 
homme  doit  l’être  ; en  vérité,  assez  honnêtement 
vertueux:  je  jurais  peu,  je  ne  jouais  pas  aux  dés 
plus  de  sept  (ois  par  semaine  ; je  n’allais  pas  en 

de  mauvais  lieux  plus  d’une  fois  par  quartier 

d’heure;  je  rendais  l’argent  que  j’empruntais 

oui , trois  ou  quatre  fois  cela  m’est  arrivé  ; je  vi- 
vais bien  et  j’étais  bien  réglé  ; cl  à présent  Je  vis 
sans  règle  et  hors  de  toute  mesure. 

RAROOLPH. 

Pardieu , vous  êtes  si  gras , Sir  Jean , que  vous 
ne  pouvez  pas  manquer  d’élre  hors  de  toute  me- 
sure. 

FAISTAFF. 

Corrige  ta  figure,  toi  qui  parles  des  autres,  et 
je  corrigerai  ma  vie.  C’est  toi  qui  es  notre  amiral  : 
tu  portes  la  lanterne  à la  poupe , mais  c’est  dans 
tou  nez  ; tu  es  le  chevalier  de  la  lam|ic  ardent.. 

BARDOI.PH. 

Pardieu,  Sir  Jean , ma  figure  ne  vous  fait  pas 
de  tort. 

FAISTAFF. 

Non , cela  est  vrai , j’en  ferai  le  serment  ; j’en 
fais  aussi  hou  usage  que  bien  des  gens  font  d’une 
tête  de  mort,  ou  d’un  memento  mori.  Je  ne 
vois  jamais  ta  figure  que  je  ne  pense  tout  de 
suite  au  feu  de  l’enfer,  et  an  mauvais  riche  qui 
vivait  dans  la  pourpre;  car  c’cst.lui  que  je  vois: 
oui , le  voilà  là  qui  brûle  dans  sa  rol>e.  S’il  y avait 
la  moindre  étincelle  de  vertu  chez  toi , je  jurerais 
pàr  ta  figure  : mon  serment  serait  par  ce  feu; 
mais  lu  es  un  homme  abandonné , désc.spéré  ; et 
sans  la  flamme  qui  sort  de  ta  face , tu  serais  un 
enfant  des  ténèbres  extérieures.  Quand  tu  courus 
au  haut  de  Gadshill , au  milieu  de  la  nuit , pour 
attraper  mon  cbeval , si  je  ne  t’ai  pas  pris  pour 
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un  feu  follet,  ou  une  boule  de  fou  s;^uvago,jc 
conviendrai  que  Targent  n'est  plus  bon  à rien. 
Oh!  tu  es  un  triomphe  perpéiuol,  un  «jlemcl  feu 
de  joie.  H faut  que  lu  m’aies  f-pargné  plus  de  mille 
marcs  en  torches  et  en  flambiaux  (1),  lorsque 
nous  roulions  ensemble,  la  nuit,  de  taverne  en 
taverne  ; mais  aussi  le  vin  d’Espagne  que  tu  m'as 
bu  m'aurait  acheté  des  lumières  à aussi  bon  mar- 
ché, chez  le  plus  cher  épicier  de  toute  l'Europe. 
11  y a plus  de  trente-deux  ans  que  j’entretiens  le 
feu  de  ta  maudite  .salamandre  ; daigne  le  ciel  m’en 
récompenser! 

BAimOLPIÎ. 

Sambleu!  je  voudrais  que  vous  eussiez  ma 
figure  dans  le  ventre. 

FAI5TAFP. 

Dieu  ait  pitié  de  moi  ! Je  serais  bien  sûr  d’avoir 
le  feu  dans  les  entrailles.  (EAtr«iii«(nM>.)  Eb  bien, 
dame  Partlct  la  poule  (2),  vous  êtes-vous  infor- 
mée qui  est-ce  qui  a vide  mes  poches? 

l’hotilsse. 

Comment,  Sir  Jean?  A quoi  pensez-vous.  Sir 
Jean?  Est-ce  que  vous  croyez  que  j’ai  des  filous 
dans  ma  maison?  J’ai  cherché  |)ortout,  je  me  suis 
informée  et  mon  mari  aussi,  de  tous  nos  gens, 
hommes,  garçons,  domestiques,  les  unsaprès  les 
autres  ; jamais  de  la  vie  il  ne  s’est  encore  perdu 
un  poil  dans  ma  maison. 

FAL.STAFF, 

Vous  mentez,  rhôtesso;  car  Bardoiph  y a été 
rasé,  et  moi  je  ferai  serment  que  mes  poches  y 

ont  été  vidées.  Allez  vous  promener Vous  Otes 

une  femme , allez, 

l.’HOfîùSSE. 

Qui,  moi!  je  vous  défie;  on  ne  m’a  encore 
jamais  appelée  ainsi  chez  moi. 

PALSTAFF. 

Allcz-vous-cn  ; je  vous  connais  bien. 

l’hotesse. 

Non,  Sir  Jean;  vous  ne  me  connaissez  pas.  Sir 
Jean.  Je  vous  connais  bien , moi , Sir  Jean  : vous 
me  devez  de  l’argent,  Sir  Jean;  et  aujourd’hui 
vous  me  cherchez  querelle,  |)our  m’en  frustrer. 

(1)  Du  irmps  de  Shakspeorr.  avant  que  les  rues  de 
Londres  Tussent  éclairées,  on  portait  des  tori-bcs  et  des 
faut. mes. 

(2)  Nom  do  la  poule,  dans  la  traduction  anglaL«cdu 
Itomui  (lu  Renard. 


C’est  moi  qui  vous  ai  acheté  une  domaine  de  che- 
mises pour  mettre  h votre  dos. 

FALSTAFF, 

De  la  toile  à canevas,  de  la  grosse  toile  à cane- 
vas; j’en  ai  fait  présent  à des  boulangères,  et 
elles  eu  ont  fait  des  tamis  pour  passer  leur  farine. 

l’hote.sse. 

lii,  comme  je  suis  vraie  femme,  c’était  une 
hollande  à huit  schillings  l’aune.  Mais  vous  me 
devez  encore  de  l’argent  outre  cela.  Sir  Jean, 
pour  votre  pension  d’ordinaire , les  boi.ssons  de 
surplus,  et  d’argent  prêté  vingt-quatre  livres. 

FAlJiTArF, 

En  voilà  un  qui  en  a eu  sa  bonne  part;  qu’il 
vous  paie. 

L’HOTESSE. 

Lui?  Hélas!  il  est  pauvre  comme  Job;  il  n’a 
rien. 

FALSTAFF. 

Comment!  pauvre?  Voyez  donc  sa  figure. 
Qu’appelez-vous  donc  riche?  11  n’a  qu’a  mon- 
nayer son  nez,  ou  ses  joues.  — Je  ne  |)aierai  pas 
un  denier.  Est-ce  que  vous  me  prenez  pour  un 
homme  fait  d’aujourd'hui?  Est-ce  que  je  ne  serai 
pas  libre  de  prendre  mes  aises  dans  mon  auberge, 
sans  être  exposé  à avoir  mes  poches  fouillées? 
J’ai  perdu  un  cadiet  en  bague  de  mon  grand-père, 
qui  vaut  quarante  marcs. 

l’uotesse. 

Dieu!  j’ai  entendu  le  prince  lui  dire,  je  ne 
sais  combien  de  fois,  que  cette  bague  n’était  que 
du  cuivre, 

FALSTAFF. 

Comment?  Le  prince  est  un  drôle  et  un  mar- 
chand de  mensonges,  à qui  je  donnerais  cent 
coups  de  canne  comme  à un  chien,  s’il  était  ici 
cl  qu’il  osât  dire  cela. 

(Bntro  l«  prince  Uesri  nerrhant  erec  Poiiu;  FalMtff  ri  k lear 
rencontre . jouant  du  fifre  lor  wn  bicon.  ) 

FAUTAFF. 

Eh  Lieu,  mon  garçon?  Esl-co  tout  de  bon? 
E'aut-il  que  nous  marchions  tous? 

LE  PRINCE  HENRI. 

Oui,  deux  à deux , à la  façou  de  Ncwgatc. 

i’noTEs.si;. 

Mylord,  je  vous  en  prie,  ccoutex-moi. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Qn’esl-ce  que  lu  dis,  mistress  Quickly?  Con>- 
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mPBt8€  portr»  toa  mari?  Je  Taimc  bien;  c’est  un 
brave  iiomine. 

l’iiotesse. 

Mon  bon  seigneur,  écoutez -moi. 

PALSTAFF. 

Je  t*cn  prie,  laissc4a  et  écoute-moi. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Qu’cst-ce  que  tu  dis , Jack? 

FAiJiTAFF.  ' 

La  nuit  dernière,  je  me  suis  endormi  derrière 
la  tapisserie , et  on  m*a  vidé  mes  poches.  Cette 
maison  est  devenue  un  mauvais  lieu  ; on  y fouille 
dans  les  poches. 

LF.  PRINCE  HENRI. 

Qu’as-tu  perdu,  Jack? 

FALSTAKF. 

Veux-iu  ra’cn  croire,  Halî  Trois  ou  quatre 
obligations  de  quarante  guinées  chacune , et  on 
cachet  en  bague  de  mon  grand-père. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Bagatelle  \ quelque  misère  de  quinie  k seize 
sous. 

L’HOTESSE. 

C’est  ce  que  je  lui  disais,  mylord,  et  j’ajoutais 
que  j'avais  entendu  voire  grâce  le  dire  plus  d’une 
fois.  Kt,  mylord,  il  parle  de  vous  comme  un  mal 
embouché  qu’il  est  ; il  a dit  qu'U  vous  donnerait 
des  coups  de  canne. 

LE  PRINCE  HENRI. 

(lom!  il  n’a  pas  dit  cela? 

L’nOTESSE. 

Je  n’ai  ni  foi,  ni  vérité,  et  je  ne  suis  pas  femme 
s’il  ne  l’a  pas  dit. 

FAU5TAFF. 

Il  n’y  a pas  plus  de  foi  en  elle  que  dans  un 
pruneau  cuit  (1),  pas  plus  de  vérité  que  dans 
un  renard  vidé;  et  quant  à ta  qualité  de  femme , 
la  belle  Marianne  (2)  pouvait  être  la  femme  d'un 
alderman,  en  comparaison  de  loi.  Va,  cliosc, 
va! 

L’HOTESSE. 

Quelle  chose?  dis,  quelle  chose? 

(1)  Un  pial  do  pruneaux  cuiU  servait  de  dësignatiuii 
et  d'onseigoe  à un  lieu  de  prostitution. 

(2)  Maid  Marian*  La  pucellc  Marianne  était  un 
hoiume  habillé  en  Jeune  Cite  , qui  suivait  les  danseurs 
moresques  C'est  aussi  te  iiorr\  de  la  niallrcssc  du  fameux 
Robia  Hood , adivant  les  anciennes  ballades. 


FALSTAPF. 

Quelle  chose!  Mais!  une  chose  pourpricrlhcn 
dessus  (t). 

L’ HOTESSE. 

Je  ne  snis  pas  faite  comme  une  chose  pour 
prier  Dieu  dessus,  je  suis  bien  aise  de  le  le  dire; 
je  suis  la  femme  d'un  bonnette  homme,  et,  sauf  le 
respect  qu'on  doit  à la  chevalerie , tu  es  on  drftie 
de  m’appeler  comme  cela. 

FALSTAFE. 

Kt  toi , sauf  le  respect  qu’on  doit  i la  qualité 
de  femme,  tuesune  bOte  brute  de  dire  autrement. 

i.’hotessf.. 

Dis  donc,  quelle  bêle  brute,  toi  drôle,  dis 
donc? 

PAISTAFP. 

Quelle  bôte  brute?  Pardieu!  une  loutre. 
lE  rm>CE  IIEXEI. 

Une  loutre,  Sir  Jean?  pourquoi  une  loutre? 

FALSIAFF. 

Pardieu!  elle  n’est  ni  chair  ni  poisson;  on  ne 
sait  comment  ni  par  où  la  prendre. 

L’nOTESSE. 

Tu  CS  an  homme  injuste  de  dire  cela  ; on  sait 
bien  par  où  me  prendre  ; entends-tu , drôle  ? 

LE  PltlNŒ  nE.Mtl. 

Tu  dis  la  vérité,  hôtesse,  et  c’est  une  abomi- 
nable médisance  qu’il  vient  de  dire  là  de  toi. 

l’iiote,sse. 

Il  fait  de  même  de  vous,  monseigneur  ; il  disait 
l’autre  jour  que  vous  lui  deviez  raille  guinées. 

LE  PRtXCE  HENBI. 

Comment , coquin , est-ce  que  je  le  dois  mille 
guinées? 

PALSTAFF. 

Mille  guinées,  Hal?  un  million.  Ton  amitié  vaut 
un  miUion , et  lu  me  dois  tou  amitié. 

l’hote.s.se. 

Il  a fait  plus , monseigneur  ; il  vous  a traité  de 
drôle , et  il  a dit  qu’il  vous  donnerait  cent  coups 
de  canne. 

PALSTAFF. 

L’ai-jc  dit,  Bardolph? 

BAROOLPH. 

En  vérité,  Sir  Jean,  vous  l’avez  dit 

(C  Ln  pbrave  a un  double  mus  et  signlfle  ausel  un 
chose  dont  on  doit  remercier  Dieu. 
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fALSTAFF. 

Oui,  s’il  osait  dire  que  ma  bague  était  de 
cuirrc. 

lE  PRINCE  HENRI. 

Je  dis  qu’elle  est  de  cuivre  ; oses-tu  tenir  ta 
parole  à présent  ? 

FALSTAFF. 

Enfin,  Hal,  tu  sais  bien  que  si  je  ne  voyais  en 
toi  qu’on  homme , je  l’oserais  bien  ; mais  comme 
tu  es  un  prince , je  le  crains,  autant  que  je  crain- 
drais le  rugissement  d’un  jeune  lionceau. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Et  pourquoi  pas  comme  le  lion  même? 

FALSTAFF. 

C’est  le  roi  en  personne  qu’on  doit  craindre 
comme  le  lion.  Et  crois-tu , en  conscience,  que 
je  te  craindrais  comme  je  craindrais  ton  père?  .Ma 
foi , si  cela  est  vrai , je  veux  que  ma  ceinture 
casse. 

LE  PRINCE  HF-NRI. 

Oh  ! si  cela  arrivait , comme  ton  ventre  tom- 
berait sur  tes  genonx!  Mais,  infâme,  dans  ta 
maudite  panse  il  n’y  a pas  de  place  pour  la  moin- 
dre étincelle  de  vérité  ni  d'honneur;  elle  n’est 
remplie  que  de  tripes  et  de  boyaux.  Accuser  une 
honnête  femme  d’avoir  vidé  tes  poches!  Mais  toi, 
fils  de  catin,  impudent,  boursoudé  coquin,  s’il 
y avait  autre  chose  dans  tes  poches  que  des  cartes 
de  cabaret , des  mémento  de  mauvais  lieux , et 
pour  un  malheureux  sou  de  sucre  candi  |wur 
t’alonger  l’haleine  ; s'il  y avait  autre  chose  dans 
tes  poches  que  ces  injures  que  tu  viens  de  rem- 
bourser, je  suis  un  misérable  ; et  cependant  tu 
soutiens  que  tu  ne  veux  pas  souffrir  d’injure  : n’as- 
tu  pas  de  honte  7 

FALSTAFF. 

Écoule,  Hal;  tu  sais  bien  que  dans  l’état  d’in- 
nocence Adam  a failli  : et  que  peut  donc  faire  le 
pauvre  Jack  EalstalT  dans  ce  siècle  corrompu  î Tu 
vois  bien  qu’il  y a plus  de  chair  chez  moi  que 
dans  on  autre,  par  consé<|uent  plus  de  fragilité. 
— Enfin  vous  avouez  donc  que  vous  avez  retourné 
mes  poches? 

LE  PRINCE  HENRI. 

Il  le  parait,  suivant  l’histoire. 

FALSTAFF. 

Hôtesse , je  te  pardonne  : va  préparer  le  déjeu- 
ner : aime  ton  mari , veille  sur  les  domestiques, 
tt  chéns  tes  hôtes  ; tu  me  trouveras  traitable  tant 


que  de  raison  ; ta  vois  que  je  suis  pacifié. — nom- 
ment! encore?  — Oh!  je  l’en  prie,  décampe. 
(L'samk ion.)  A présent,  Hal,  revenons-eii  aux 
nouvelles  de  la  cour...  Et  l’alTaire  du  vol,  uiuti 
enfant,  qu’est-ce  que  cela  est  devenu? 

LE  PRINCE  HENRI. 

Oh  ! mon  cher  Roastbeef , il  faut  que  je  te  serve 
encore  de  bon  ange.  — I-’argent  est  rendu. 

FALSTAFF. 

oh  ! mais  je  n’aime  point  du  tout  cette  reddi- 
tion : c’est  une  double  peine  pour  moi. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Je  suis  bien  avec  mon  père , je  puis  faire  tout 
ce  que  je  veux. 

FALSTAFF. 

Vole-moi  donc  le  trésor  royal  ; que  ce  soit  la 
première  action  que  tu  feras,  et  dépéche-toi  ; que 
cela  soit  fait  à ton  réveil , avant  de  te  laver  les 
mains. 

DARDOLPH. 

Oh  I oui , mylord. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Je  t’ai  procuré , Jack , une  place  dans  Tm- 
fanterie. 

FALSTAFF. 

J’aurais  bien  mieux  aimé  que  ce  fht  dans  la 
cavalerie.  — Où  en  trouverai-je  un  autre  capable 
de  voler  comme  il  faut?  Oh!  que  ne  doimerais-jo 
pas  pour  un  bon  voleurde  vingt  à vingt-deux  ans  1 
Je  suis  diablement  dégarni  de  tout.  Enfin,  n’im- 
porle,  Dieu  soit  bénil  Pour  ces  rebelles,  ils  ne 
s’en  prennent  qu’aux  honnêtes  gens;  je  les  loue, 
j’en  fais  cas. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Rardolph  ! 

BARDOLFII. 

Mylord  ! 

LE  PRINCE  HENRI. 

Va-t’en  porter  cette  lettre  au  lord  Jean  de  Lan- 
castre,  mon  frère;  celle-ci  à mylord  de  'Westmore- 
land.  — Allons,  Foins,  à cheval;  car  nous  avons 
encore  trente  milles  à faire,  toi  et  moi,  avant 
dîner.  — Jack,  viens  me  trouver  demain  dans 
la  salle  du  Temple,  à deux  heures  après  dîner  : 
IA  tu  sauras  quelle  est  la  place , et  tu  recevras 
tes  in.siructions  et  de  l’argent.  Ij  campagne 
est  en  feu , et  Percy  est  au  faite  de  sa  gloire  : il 
faut  qu’eux,  ou  nous,  descendions  de  pins  d’un 
échelon. 

(L*  priict»  PoiBt  «I  «ortmi.; 
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FALSTAFF. 

Magnifiques  mots  (1)  ! Soperbe  univers!  — 


Hfitesse,  oion  déjeuner;  allons  !— Oh  ! je  voudrais 
que  cette  taverne  fût  le  tambour  qu’il  me  faudrait 
suivre. 


(1)  Jeu demotseotreicoreifj  mol8,et«oorM,  monde.  I 


(Tl  *ort.) 


ACTE  QUATRIÈME. 


8Ci:i\E  1. 

Li  uar  r»Ks  »a  •niwtsoitf. 


1.ICMI  HOTSriiR,  WOnCESTER  .1  DOliGLAS. 


HOTSPLR. 

Vous  avei  parlé  à merveille,  mon  noble  Écos-. 
sais.  Si  la  vérité  dans  ce  siècle  poli  n'était  pas 
prise  pour  la  flatterie , je  (lirais  de  l'iilustre  Dou- 
glas, qu’il  n’est  point  de  guerrier  de  notre  temps 
dont  la  renommée  ait  un  cours  aussi  général,  aussi 
étendu  dans  Tunivers.  Parle  ciel , il  m’est  impos- 
sible de  flatter  ; je  dédaigne  le  doucereux  langage 
des  courtisans  ; mais  il  n’est  point  d'homme  qui 
occupe  une  plus  belle  place  que  vous  dans  mon 
cœur  et  mon  amitié.  Oui , sommez-moi  de  ma 
parole;  éprouvez-moi,  mylord. 

DOUGI.AS. 

Tu  es  le  roi  de  l’honneur.  II  n’est  point  sur 
la  terre  de  mortel  si  poissant  (pie  je  ne  brave  en 
face. 

HOTSPCR. 

Continuez , et  je  vous  applaudis.  (*»■(»  ■«  ««nm) 
Quelles  lettres  as-tu  làî  — Je  ne  puis  que  vous 
remercier. 

LE  MESSAGER. 

Ces  lettres  viennent  de  votre  père. 

HOTSPLR. 

Des  lettres  de  lui  ! Pourquoi  ne  vient-il  pas  lui- 
méme? 

LE  MESSAGER. 

Il  ne  peut  venir,  mylord  ; il  est  dangereusement 
malade. 


HOTSPLR. 

O ciel  ! comment  a-t-il  le  loisir  d’étre  malade 
dans  ce  leiiii»  d’action  et  de  crise?  Qui  conduit 
ses  troupes  ? Sous  quel  commandement  marchent- 
elles? 

LE  Ur^SSAGEIl. 

Ses  lettres  portent  scs  intentions,  et  non  pas  moi. 

HOTSPLR. 

Ses  intentions? 

WOnCESTER. 

Je  te  prie , dis-moi , garde-t-il  le  lit? 

LE  MESSAGER. 

U l’a  gardé , mylord , quatre  jours  avant  mon  dé- 
part ; et  au  moment  où  je  l’ai  quitte , les  médecins 
craignaient  beaucoup  pour  sa  vie. 

WOnCESTER. 

J’aurais  voulu  voir  nos  alfaires  dans  un  état 
sûr  et  solide , avant  que  la  maladie  vint  le  visiter. 
Jamais  sa  santé  ne  fut  d’un  plus  grand  prix  qu’au- 
jourd’hui. 

HOTSPLR. 

Malade  en  ce  moment!  Faible  et  gisant  au  Ut 
dans  ces  conjonctures  ! Cette  maladie  empoisonne 
la  source  et  l’ame  de  notre  entreprise;  sa  conta- 
gion gagne  jusqu'à  nous,  jusqu’à  notre  camp.  — 
Il  me  mande  ici. . . qu’une  maladie  interne. . . et  quo 
ses  amis  ne  peuvent  être  rassemblés  si  tût  par  la 
voie  des  messages  ; et  qu’il  n’a  pas  cru  prudent  de 
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rm , cnmme  des  aigles  fraicboDienl  baignés  ; tout 
tirillans  de  leurs  armures  dorées,  comme  des  ima- 
ges parées  pour  un  jour  de  fêle  ; pleins  d'espé- 
rance et  de  vigueur,  comme  le  mois  de  mai , et 
resplendissans  comme  le  soleil  au  milieu  de  l'été; 
bondissans  et  fougueuc,  comme  le  taureau  dans 
sa  jeunesse.  J’ai  vu  le  jeune  Henri , la  visière 
levée,  les  cuissards  aux  jambes,  armé  en  galant 
cbcvalicr,  s’élever  de  la  terre  comme  Mercure  sur 
ses  ailes , et  courbé  sur  sa  selle  avec  autant  de 
grâce  et  d’aisance  qu’un  ange  qui,  tombant  des 
cieux , se  serait  assis  sur  un  coursier  indompté 
pour  le  manier  et  le  mauéger  et  cbarmer  les 
spectateurs  par  la  souplesse  et  la  fierté  de  son 
équitation. 

HOTSPCn. 

.Vrréte , n’en  dis  pas  plus  : ces  éloges , plus  que 
le  soleil  de  mars,  allument  la  fièvre  dans  mon 
sang.  Qu’ils  viennent.  Ce  sont  des  victimes  pom- 
peusement parées  pour  le  sacrifice  ; et  nous  les  of- 
frirons toutes  fumantes  et  toutes  sanglantes  à la 
dées.se  de  la  guerre,  dont  l’o'll  ardent  étincelle 
dans  le  nuage  des  combats.  Mars  vêtu  de  fer  s’as- 
siéra sur  sou  autel,  plongé  dans  le  sang  jusqu'aux 
épaules.  Je  suis  furieux  que  cette  riche  conquête 
soit  si  près  et  ne  soit  pas  encore  è nous.  — Allons, 
laissei-raoi  prendre  mou  cheval,  qui  va  me  por- 
ter comme  la  foudre  contre  le  sein  du  prince  de 
Galles.  Henri  contre  Henri , et  son  coursier  contre 
le  mien,  se  joindront  pour  ne  jamais  se  séparer 
que  l’un  des  deux  ne  tombe  mort.  Oh  ! que  Glen- 
dower  fût  arrivé  ! 

VEB.NON. 

J’ai  encore  d’autres  nouvelles.  J’ai  appris,  en 
traversant  AVorcester,  qu’il  ne  pouvait  rassem- 
bler ses  forces  avant  quinze  jours. 

DOUGLA.S. 

VoilA  la  plus  fJebeuse  de  toutes  les  nouvelles 
que  j’aie  entendues. 

WORCESTEn. 

Oui,  sur  ma  foi,  elle  a un  son  qui  glace  le 
tt'ur. 

EOTSPUR. 

A combien  peut  monter  toute  l’armée  du  roi? 

VERNON. 

A trente  mille  hommes. 

HOTSPl'R. 

Fussent-ils  quarante  mille , sans  mon  père  et 
Glendower,  les  troupes  que  nous  avons  peuvent 


SCS 

suffire  pour  cette  grande  journée.  Allons,  hÂlons- 
nous  d’en  faire  la  revue.  I.e  jour  fatal  de  la  déci- 
sion est  proche  : mourons . et  mourons  galnient. 
DOEGLAS. 

Ne  parlez  pas  de  mourir  : je  ne  crains  ni  le 
trépas  ni  le  bras  de  la  mort  ces  six  mois  de 
l’année. 

(Il*  lofieflt.) 


SCÈNE  U. 

vu  caiHitt  n coTxirnT. 

Botrent  FALSTAFF  « BARDOLPI!. 

PAf-STAFP. 

Bardolpb , va-tVn  toujours  devant  à Coventry, 
emplis-moi  un  large  flacon  de  vin  d*Es|)agnG  : 
nos  soldats  traverseront  la  ville,  et  nous  gagne- 
rons Sulion-Colfield  ce  soir. 

BARDOLPn. 

Voulez-vous  me  donner  de  Targent , mon  capi- 
taine? 

FAIATAFF. 

Avancc-le,  avance-le. 

BAROOr.PIT. 

(!cltc  bouteille  fait  un  angelot. 

FALSTAFF. 

Si  clic  en  fait  un,  prends>le  pour  ta  peine  ; et  si 
elle  en  fait  vingt , preiids-les  tous.  Je  répoudrai 
du  monnayage.  Ordonne  à mon  lieutenant  Peto 
de  me  Joindre  à rentrée  de  la  ville. 

BARDOLPn. 

Fort  bien , capitaine  ; adieu. 

(Il  »Ofl.) 

PAUSTAFF. 

Si  mes  soldats  ne  me  font  pas  rougir  de  honte , 
je  veux  n’être  qu'une  vile  morue  sèche.  J’ai  dia- 
blement abusé  de  la  presse  du  roi.  J’ai  pris,  en 
échange  de  cent  cinquante  soldats,  trois  cents  et 
quelques  guinées.  Je  ne  presse  que  de  bons  bour- 
geois, fils  de  riches  propriétaires;  je  ne  cherche 
que  de  jeunes  jouvenceaux  fiancés,  de  ceux  qui  ont 
déjà  eu  des  bans  publiés  ; une  liandc  de  drdies 
amoureux  qui  aimeraient  autant  entendre  le 
diable  qu’un  coup  de  tambour,  gens  qui  ont  plus 
de  peur  du  bruit  d’une  coulcvrinc  qu’un  daim 
ou  une  bécassine  déjà  blessés.  Je  ne  presse  que  de 
ces  hommes  de  coton  cl  de  beurre  qui  n’ont  de 
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ciEor  dans  le  venlre  que  pas  plus  gros  qu'une  tOle 
d'épingle  ; et  ils  ont  racheté  leur  congé  ; de  sorte 
qu’à  présent  toute  ma  troupe  consiste  en  porte- 
étendards,  caporaux,  lieutenans,  etc.,  autant  de 
malheureux  déguenillés , tels  qu’on  nous  repré- 
sente Lazare  sur  la  toile  quand  des  chiens  gloutons 
lui  léchaient  scs  plaies  ; gens  enfin  qui  n'ont  jamais 
serti,  niais  réformés  comme  incapables  de  servir  ; 
aventuriers,  cadets  de  cadets;  des  cabaretiers 
ruinés  et  des  hdteliers  banqueroutiers  : can- 
cres d’un  monde  tranquille  et  d’une  longue  paix, 
cent  fois  plus  piteusement  accoutrés  qu’un  vieux 
étendard  délabré.  Voilà  les  hommes  que  j’ai  pour 
remplacer  ceux  qui  ont  acheté  leur  congé,  si  bien 
que  l’on  s’imaginerait  que  j’ai  là  cent  cinquante 
enfans  prodigues  arrivant  de  garder  les  pourceaux 
et  de  vivre  des  reliefs  de  la  basse-cour.  Un  certain 
railleur  que  j’ai  rencontré  en  chemin , m’a  dit 
que  je  venais  de  rafler  toutes  les  potences  et  de 
presser  tous  les  cimetières  : ou  n’a  jamais  vu  de 
ses  yeux  de  pareils' épouvantails.  Je  ne  traverserai 
pas  Uoventry  avec  eux , voilà  ce  qu’il  y a de  bien 
sûr.  Il  y a plus  : c’est  que  ces  gredins-là  marchent 
les  jambes  écarté-es , comme  s’ils  avaient  des 
chaînes  aux  pieds;  et  en  eflet,  j’ai  tiré  la  plu|»rt 
d’entre  eux  des  prisons.  Il  n’y  a qu’une  chemise 
et  demie  dans  toute  ma  compagnie , et  la  dernière 
encore  est  faite  de  deux  serviettes  bâties  ensemble 
sans  manches , et  jetée  sur  les  épaules  comme  le 
pourpoint  d’un  héraut  ; et  la  chemise  entière,  pour 
dire  la  vérité , a été  volée  à mon  hûte  de  Saint- 
Albans,  ou  à l’aubergiste  au  nez  rouge  de  Daintry. 
Mais  cela  ne  fait  rien  ; ils  trouveront  bientût  dn 
linge  sur  les  haies. 

(Satn  le  pvisee  Beofi.) 

LE  PRINCE  HENRI. 

Holà , Jack  le  boursouflé  ! holà , matelas  de 
chair  I 

PALSTAFP. 

Comment,  c’est  toi,  liai?  Holà,  mauvais  plai- 
sant ! que  diable  fais-tu  donc  dans  le  comté  de 
Warwick?  — Mon  bon  lord  de  Westmoreland,  je 
vous  demande  pardon , mais  je  vons  croyais  déjà 
à Shrcwsbury. 

WESTUOIlELANn. 

Ma  foi , Sir  Jean , il  serait  plus  que  temps  que 
j’y  fusse  et  vous  aussi  ; mais  mes  troupes  y sont 
déjà  arrivées;  le  roi,  je  vous  a.ssure,  nous  y 
attend  tous  : il  faut  que  nous  partions  tons  cette 
nniL 


PALSTAPP. 

Bah  ! n'ayez  pas  peur  de  moi  ; je  suis  aossi  vi- 
gilant que  l’est  un  chat  à voler  de  la  crème. 

I£  PltlNCP.  IIEMtl. 

Oui,  à voler  de  la  crème,  en  vérité;  car  ton 
larcin  l’a  déjà  rendu  beurre.  Mais  dis-moi , Jack, 
à qui  sont  ces  garnemens  qui  viennent  là  bas! 

PAISTAPP. 

A moi , Haï , à moi. 

I.E  PRINCE  HENRI. 

De  ma  vie  je  n’ai  vu  de  si  pitoyables  coquins. 

PALSTAFP. 

Bah , bah  ! c’est  assez  bon  pour  faire  sauter  en 
l’air.  Gibier  à poudre , gibier  à poudre  ! Cela  rem- 
plira une  fosse  tout  aussi  bien  que  de  meilleurs 
soldats.  .Mon  cher,  ce  sont  des  hommes  mortels, 
des  hommes  mortels. 

WESTMORELAND. 

Ah!  mais.  Sir  Jean,  il  me  semble  qu’ils  sont 
diablement  pauvres  et  décharnés;  cela  a l’air  trop 
mendiant. 

PALSTAFP. 

Quant  à leur  pauvreté,  je  ne  sais  pas  où  ils 
l’ont  prise  ; mais  pour  leur  maigreur,  je  suis  bien 
sûr  qu’ils  ne  l’ont  pas  apprise  de  moi. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Non , j’en  ferai  bien  serment  ; à moins  qu’on 
n’appelle  maigreur  trois  doigts  de  lard  sur  les 
eûtes.  Mais , coquin , dcpècbc-toi  : Percy  est  déjà 
en  campagne. 

PALSTAFP. 

Comment , est-ce  que  le  roi  est  déjà  campé! 

WESTMORELAND. 

Oui , Sir  Jean  ; je  crains  que  nous  ne  restions 
ici  trop  long-temps. 

PALSTAFP. 

Eh  bien,  rien  ne  va  mieux  à un  poltron  que  la 
fin  d’une  bataille , comme  le  commencement  d’un 
repas  à un  convive  de  bon  appétit 

(llf  MTteai./ 
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SCÈNE  III. 

• ■OTUtkT. 

i:.w.t  HOTSPUn,  WORCESTER,  DODGLAS 
« VEHNON. 

BOTSPUR. 

Nous  lui  livrerons  combat  ce  soir. 

WORCESTER. 

Cela  ne  se  peut  pas. 

DOCGUS. 

Vous  lui  donnez  donc  l’avantageT 

VERNON. 

Pas  du  tout. 

HOTSPDR. 

Quelle  est  votre  raison?  n’attend-il  pas  un  ren- 
fort? 


I ne  prévoient  pas  combien  d’obstacles  noos  forcent 
i reculer  notre  expédition.  Le  détachement  de 
I cavalerie  de  mon  cousin  Vernon  n’est  pas  encore 
arrivé  ; celui  de  votre  oncle  Worcester  est  arrivé 
d’aujourd’hui  seulement,  et  en  ce  moment  toute 
l’ardeur  de  leurs  chevaux,  toute  leur  audace  sont 
assoupies;  leur  courage  est  dompté  et  abattu  par 
l’exc&  de  la  fatigue,  et  U n’y  a pas  un  cheval 
qui  n’ait  perdu  les  trois  quarts  de  sa  valeur. 
hotspür. 

^ Tel  es*  aussi  en  général  l’éut  de  la  cavalerie  de 
l’ennemi.  Ils  sont  excédés  par  la  route  et  vont  la 
tête  baissée.  La  meilleure  partie  de  nos  chevaux 
est  fraîche  et  reposée. 

WORCESTER. 

L’armée  du  roi  est  plus  nombreuse  que  la 
nôtre  : au  nom  de  Dieu , cousin , attendons  que 
tous  nos  renforts  soient  arrivés. 

(L*i  (roapeue*  Mmital  bd  poorpariar.) 

(Entre  $ir  Walter  Blunt.) 


VERNONe 

Et  DOUA  aussi. 

HOTSPCR. 

Le  sien  est  sûr,  et  le  nôtre  est  donteux. 

WORCESTER. 

Cher  cousin,  écoutez  la  prudence.  N’attaquons 
pas  ce  soir. 

VERNON. 

Ne  le  faites  pas,  mylord. 

DOIGLAS. 

Votre  conseil  n’est  pas  bon:  c’est  un  cœur 
glacé  par  la  peur  qui  vous  lünspire. 

VERNON. 

Ne  me  calomniez  pas,  Douglas.  Sur  ma  vie  (et 
je  le  soutiendrai  aux  dépens  de  ma  vie) , si  une 
fois  la  voix  du  véritable  honneur  me  dit  de  mar- 
cher en  avant , j'écoute  aussi  peu  les  conseils  de 
la  lâche  peur  que  vous,  mylord,  ou  aucun  Écos- 
sais qui  respire  en  ce  jour.  Qu’on  examine  demain 
dans  la  bataille  qui  de  nous  a peur. 

DOCGLAS. 

Oui,  ou  plutôt  ce  soir. 

VERNON. 

Je  me  rends. 

HOTSPÜR. 

Ce  soir,  dis-je. 

VERNON. 

Allons  : cela  n’est  pas  possible.  Je  suis  très 
étonné  que  des  chefs  aussi  expérimentés  que  vous 


BLL’NT. 

Je  viens  chargé  d’oITres  gracieuses  de  la  pari 
du  roi , si  vous  voulez  m’entendre  avec  les  égards 
dns  à mon  message. 

noTSPUR. 

Soyez  le  bien-venu,  Sir  Walter  Blunt,  et  plût 
an  ciel  que  vous  fussiez  de  notre  parti  ! Il  est  plu- 
sieurs de  nous  qui  vous  aiment  tendrement,  qui 
sont  en  quelque  sorte  jaloux  de  votre  grand  mé- 
rite et  de  votre  bonne  renommée,  et  qui  regrettent 
que  vous  ne  soyez  pas  dans  nos  sentimens;  iis 
sont  lâchés  de  voir  en  vous  un  ennemi. 

BLUNT. 

Et  que  le  ciel  me  préserve  de  ne  pas  l’élre, 
tant  et  si  long-temps  que  sortis  des  bornes  du 
devoir  et  d’uue  obéissance  légitime,  vous  mar- 
cherez révoltés  contre  la  majesté  sacrée  de  votre 
roi!  MaU  parlons  des  ordres  dont  il  m’a  chargé. 
— Le  roi  m’envoie  savoir  la  nature  de  vos  griefs  ; 
pour  quelle  cause,  du  sein  de.la  paix  publique! 
vous  évoquez  tout  â coup  la  guerre  et  les  hosti- 
lités, et  vous  donnez  à son  royaume  soumis 
l’exemple  funeste  d’une  révolte  criminelle.  Si  le 
roi  a méconnu  en  quelque  chose  votre  mérite  et 
vos  services , qu’il  confesse  être  nombreux , il 
vous  somme  d’articuler  vos  plaintes;  et  sans  au- 
cun reurd , vos  vœux  seront  satisfaits  avec  usure. 

U vous  offre  un  pardon  absolu  pour  vous  et  pour 
ceux  que  vos  suggestions  ont  entraînés  dans  ce 
désordre. 
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BOT.SPLR. 

Le  roi  a bien  de  la  bonté  ; et  nous  savons  de 
reste  que  le  roi  connaît  fort  bien  en  quel  temps 
il  faut  promettre  et  en  (|uel  temps  il  faut  pa;  cr. 
Jlon  père,  mon  oncle  et  moi,  nous  lui  avons 
donné  cette  couronne  qu’il  |wrtc.  N'avant  encore 
avec  lui  que  vingt-six  partisans,  flétri  dans  l’es- 
time des  hommes,  semblable  à un  mallieureux 
tombé  dans  l’abime;  en  un  mot,  lorsqu’il  n'était 
encore  qu’un  misérable  proscrit,  oublié,  ram|>ant 
vers  sa  patrie,  mon  père  daigna  l’accueillir  sur 
le  rivage.  Et,  lorsqu’il  l’entendit  protester  avec 
serment , à la  face  du  ciel , qu’il  ne  revenait  que 
pour  être  duc  de  Lancastre  et  pour  réclamer  la 
délivrance  et  la  paisible  possession  de  son  liérilage, 
dans  les  lennes  les  plus  aifectueux  et  en  versant 
des  larmes,  mon  père  touché  de  compassion 
et  par  un  mouvement  d’un  camr  obligeant,  lui 
jura  son  assistance  et  lui  a tenu  sa  parole.  Alors 
aussitôt  que  les  lords  et  les  barons  du  royaume 
remarquèrent  que  Northumberland  lui  prêtait  son 
appui , grands  et  petits  vinrent  le  trouver  tète  nue 
et  un  genou  en  terre  ; ils  l’abordèrent  en  foule 
dans  les  bourgs , les  cités , les  vilbges  ; ils  l'atten- 
daient sur  les  ponts,  se  pressaient  dans  les  défilés, 
étalaient  leurs  dons  devant  lui  ; ils  donnaient  leurs 
héritiers  pour  le  suivre , comme  des  |<ages  atta- 
chés à scs  pas  et  suivant  ses  ordres,  en  troupes 
brillantes  et  dorées;  et  cet  homme  aussitôt  (tant 
la  grandeur  sait  se  connaître  et  se  mesurer  rapi- 
dement !)  fait  un  pas  plus  haut  que  le  degré  où 
H avait  juré  à mon  |)ère  de  s’arrêter,  loi>qu’il 
était  faible  et  nu  sur  les  rivages  stériles  de  Itaven- 
spurg.  Sans  doute,  il  faut  l’avouer,  il  daigna 
prendre  sur  lui  de  réfonnt  r certains  édits , cer- 
tains décrets  trop  rigoureux , dont  le  poids  pesait 
trop  sur  l’état;  il  cria  hautement  contre  les  abus  ; 
il  feignit  de  gémir  des  plaies  de  sa  patrie  ; et  à la 
faveur  de  ce  masque,  de  ce  beau  semblant  de 
justice,  il  a gagné  les  emurs  de  tous  ceux  qu’il 
voulait  amorcer  et  surprendre.  Mais  il  a été 
encore  plus  loin  : il  a fait  sauter  les  têtes  de  tous 
les  favoris  que  le  roi  absent  avait  laissés  pour  le 
remplacer  dans  le  royaume,  tandis  qu’il  était 
occupé  en  personne  aux  guerres  d’Irlande. 

ELl'NT. 

Cessez;  je  ne  suis  pas  venu  pour  entendre  ces 
discours. 

nOTSPl'R. 

Allons,  venons  au  fait.  — Peu  de  temps  après 


il  a déposé  le  roi , et  peu  de  temps  après  il  loi  a 
ôté  la  vie.  Ensuite  il  a chargé  l’état  entier  d’im- 
pôts universels.  Bien  pis  encore , il  a soulfert  que 
son  parent,  le  comte  de  March  (qui,  si  chaque 
humilie  était  à sa  place  et  dans  ses  droits,  serait 
son  roi  légitime),  fût  empri.sonné  dans  le  pays 
de  Galles,  pour  y rester  proscrit  sans  rançon.  11 
m’a  disgracié , moi , au  milieu  de  mes  heureuses 
victoires;  il  a cherclié  par  scs  artifices  à me  faire 
tomber  dans  le  piège  ; il  a exclu  mon  oncle  du 
conseil  ; il  a congédié  avec  fureur  mou  |>ère  de  sa 
cour;  il  a violé  scrnient  sur  serment.  A la  fin,  en 
nous  reyioussant,  il  nous  a contraints  de  chercher 
notre  sûreté  dans  la  force  de  cette  armée , et  de 
sonder  un  peu  son  titre , que  nous  trouvons  trop 
équivoque  pour  qu’il  dure  long-temps. 

RLUKT. 

Rendrai-je  cette  réponse  au  roi? 

nOTSPl'R. 

Non  pas.  Sir  NV’alter;  nous  allons  nous  retirer 
quelque  temps  pour  nous  consulter.  Allez  trou- 
ver le  roi  ; qu’il  donne  quelque  garantie  qui  as- 
sure le  retour,  et  demain  matin  de  buiine  heure, 
mon  oncle  lui  portera  nos  intentions  : j’ai  dit; 
adieu. 

Rt-UiNT. 

Je  désire  que  vous  acceptiez  les  offres  de  sa 
clémence  et  de  son  amitié. 

nOTSPlR. 

Il  se  pourra  que  nous  les  acceptions. 

BLllIST. 

Je  prie  le  ciel  qu’il  vous  inspire  de  le  faire. 

(lii  sorlmU) 


SCÈNE  IV. 

yoti.  rittit  DE  t’iiracTèoct. 

Esinsi  L’ARCHEVÊQUE  D’YORK  « SIR 
MICHEL. 

L’aRCHEV'ÊQI'E  D’YORK. 

Faites  diligence,  bon  Sir  Michel  : volez  et  por- 
tez rapidement  cette  lettre  scellée  de  mon  cachet 
au  lord  maréchal,  celle-ci  à mon  cousin  Scroop, 
et  toutes  les  autres  aux  |iersonnes  à nui  elles  sout 
adressées.  Si  vous  saviez  eombien  leur  contenu 
est  important , vons.uc.  perdi  iez  pas  un  iiK’.mt. 
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sm  incHEi. 

Mon  bon  seigneur,  je  derinc  ce  qu’elles  ren- 
ferment. 

L’ARCHEVÊQim  D’ïORK. 

Je  le  crois  sisément-,  que  tous  le  dcrinei.  Le 
jour  de  demain,  mon  bon  Sir  Michel,  est  un 
jour  oii  la  fortune  de  dix  mille  hommes  doit  sou- 
tenir l’épreuxe;  car  demain.  Sir,  i Shrewsbury, 
suivant  ce  qui  résulte  des  avis  certains  que  j'ai 
reçus , le  roi , à U tMe  d’une  armée  nombreuse 
et  promptement  formée,  se  mesurera  avec  lord 
Henri:  et  je  crains.  Sir  Michel,  attendu  la  mala- 
die de  Nortbnmberland,  dont  le  corps  de  troupes 
était  plus  considérable , et  encore  l’absence  d’U- 
wen  Glendower,  sur  lequel  ils  comptaient  comme 
sur  un  appui  robuste,  et  qui  ne  s’y  est  pas  rendu, 
arrêté  par  je  ne  sais  quelles  prédictions  ; je  crains 
que  l'armée  de  Percy  ne  soit  trop  faible  pour  sou- 
tenir un  combat  si  soudain  avec  le  roi. 

SIR  UICBEL. 

Non , mon  bon  seigneur,  vous  ne  devei  pas  le 
craiudre.  Il  a avec  lui  Douglas  et  Mortimer. 

l'archevêqle  d’york. 

Non , Mortimer  n'y  est  pas. 


SIR  mcHEl. 

Mais  du  moins  il  y a Mordake , Temon , lord 
Henri  Percy  et  mylord  de  'Woreester,  et  une  troupe 
de  braves  guerriers  et  de  nobles  gentilshommes. 
L’ARr.HEVÉQl'E  d’ïORK. 

Cela  est  vrai  ; mais  de  son  cété  le  roi  a levé  la 
plus  belle  élite  de  tout  le  royaume. — Le  prince  de 
Galles,  le  lord  Jean  de  Lancastre,  le  noble  West- 
moreland , et  le  belliq  eux  Bhint , et  beaucoup 
d’autres  braves  rivaux , et  une  foule  de  guerriers 
de  nom  et  distingués  dans  les  armes. 

SU  HICBEL. 

Ne  doutez  pas,  mylord,  qu’ils  ne  trouvent  des 
adversaires  dignes  d’eux, 

l’archevéqde  d’york. 

Je  n’espérc  pas  moins  d'eux , et  cependant  il 
est  impossible  de  n’avoir  pasdes  craintes.  Et  pour 
prévenir  les  plus  grands  malheurs.  Sir  Michel, 
faites  diligence  ; car  si  lord  Percy  ne  réussit  pas , 
le  roi,  avant  de  licencier  son  armée,  se  propose 
de  nous  visiter. — Il  a été  instruit  de  notre  confé- 
dération , et  la  prudence  veut  qu’on  prenne  ses 
mesures  pour  se  fortifier  contre  ses  desseins.  Ainsi 
pressez  vos  pas.  Il  faut  que  j’aille  encore  écrire  à 
d’autres  amis.  Adieu , Sir  Alichel. 

( !)•  lortcM.  ) 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

1.  C.VP  . .mvinimT, 


ZnMRI  LE 
LE  COMTE 

LE  ROI  HENRI. 

Comme  le  soleil  se  lève  rouge  et  sanglant  des 
forêts  qui  couronnent  cette  montagne!  Le  jour 
pMit  a l’aspect  de  l’astre  menaçant. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Son  courroux  s’annonce  déjà  par  la  voix  des 

T«VI.  II. 


vents  ; et  les  autans,  qui  mugissent  sonrdement 
dans  les  feuillages,  prédisent  un  jour  d’orage  et 
de  tempête. 

LE  ROI  HENRI. 

. Laissons  les  élémens  sympathiser  avec  les  vahi- 
I eus  : il  n’est  point  de  jour  si  affreux  qui  a* 

IH 


ROI  HENRI,  LE  PRINCE  HENRI,  LE  PRINCE  JEAN  DE  LANCASTRE, 

DE  WESTHORELAND,  SIR  WALTER  BLUNT,  « SIR  JEAN  FALSTAFF, 
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devienne  un  beau  jour  pour  les  vainqueurs. 

(Trotupcua.  EnlMnl  WoKMMr  «t  Vcrooii.)  C*est  TOUS,  my- 

lord  de  Worccslerî  Nous  ne  devrions  pas,  vous  et 
moi . nous  rencontrer  ici  pour  une  pareille  cause. 
Vous  avez  trompé  notre  confiance;  vous  nous 
avez  forcé  de  dépouiller  les  amples  et  légers  vé- 
temens  de  la  paix , pour  froisser  nos  membres 
Sgés  et  meurtris  dans  les  entraves  du  fer  inflexible. 
Cela  n’est  pas  bien , mylord , cela  n’est  pas  bien. 
Que  répondez-vous?  Voulez-vous  dénouer  le 
ntrud  féroce  d’une  guerre  abhorrée  de  tous , et 
rentrer  dans  cette  sphère  d’obéissance  où  vous 
brilliez  d'un  éclat  pur  et  naturel?  Voulez-vous 
cesser  de  ressembler  à un  météore  exhalé  de  la 
terre , phénomène  de  terreur  et  présage  d’une 
calamité  générale  pour  les  siècles  à venir  ? 

WORCESTEH. 

Écoulcz-moi,  mon  souverain.  Pour  ce  qui  me 
regarde , je  serais  sans  doute  satisfait  de  couler 
des  heures  paisibles  dans  les  derniers  jours  de 
ma  vie  ; car  je  vous  proteste  que  je  n’ai  point 
cherché  le  jour  de  cette  fécheuse  rupture. 

I£  nOl  HUKRI. 

Vous  ne  l’avez  pas  cherché?  Comment  donc 
est-il  arrivé  ? 

rAMTAFT. 

La  révolte  s’est  rencontrée  sur  son  chemin,  et 
voilà  comme  il  l’a  trouvée. 

I.E  PRtM-.E  HEXRI. 

Tais-toi,  babillard  (1),  tais-toi. 

WORCESTER. 

Il  a plu  à votre  majesté  de  détourner  de  moi 
et  de  toute  notre  maison  les  regards  de  sa  faveur; 
et  cependant  je  dois  vous  faire  ressouvenir,  my- 
lord , que  nous  étions  les  premiers  et  les  plus 
chers  de  vos  amis.  C’est  pour  vous  que  j’ai  brisé 
le  bâton  de  mon  office,  sous  le  règne  de  Richard  ; 
et  que  j’ai  jour  et  nuit  couru,  sans  m’arrêter,  au 
devant  de  vos  pas , impatient  de  vous  joindre  et 
de  vous  baiser  la  main,  dans  un  temps  où  , à en 
juger  par  votre  situation  et  par  l’opinion  publique, 
vous  ii’étiez  pas  aussi  puissant  ni  aussi  fortuné 
que  moi.  Ce  fut  moi,  mon  frère  et  son  fils,  qui 
vous  avons  ramené  dans  votre  patrie,  affrontant 
hardiment  tons  les  périls  de  l’événement.  Voua 
nous  jurâtes  alors , et  vous  nous  avez  fait  ce  ser- 
ment à Doncaster,  que  vous  ne  militiez  aucun 
dessein  contre  l’état;  que  vous  ne  revendiquiez 

(1)  ChtKft,  chouette;  selon  Steevens,  boudin  gras. 


rien  de  plus  que  les  droits  qui  vous  étaient  ré- 
cemment échus,  l’héritage  de  Gaunt,  le  duché 
de  Lancastre.  Sur  la  foi  de  ce  serment,  nous 
avons  engagé  le  nôtre  à vous  appuyer.  Mais  dans 
un  court  espace  de  temps,  la  fortune  a versé  par 
flots  ses  faveurs  sur  votre  tête , et  un  amas  de 
grandeurs  s’est  accumulé  sur  vons  ; partie  par 
notre  seconrs,  partie  par  l’absence  du  roi  et  les 
injustices  de  sa  folle  jeunesse,  partie  par  les  ou- 
trages que  vous  paraissiez  avoir  essuyés,  et  encore 
par  les  venta  contraires  qui  ont  détenu  si  Ions- 
temps  Richard  dans  ses  malheureuses  guerres 
d’Irlande,  pendant  lesquelles  toute  l’Angleterre 
l’a  réputé  mort.  — Et  à la  faveur  de  cette  nuée 
d’heureux  avantages , vous  avez  embrassé  l’occa- 
sion de  vous  faire  |irier  de  saisir  dans  votre  main 
le  sceptre  de  l’autorité  souveraine  ; vous  avez 
oubiié  le  serment  que  vous  nous  aviez  fait  à Don- 
caster. Élevé  par  nos  soins,  vous  nous  avez  traités 
comme  cet  oiseau  ingrat , le  coucou , traite  le 
passereau , dont  il  détruit  le  nid  et  les  enfans. 
Nourri  de  nos  bienfaits,  vous  êtes  devenu  un  co- 
fr/ase  de  grandeur  si  excessive  que  notre  amour 
même  n’osait  plus  s’offrir  à votre  vue,  de  crainte 
d’être  dévoré.  Nous  avons  été  forcés  par  l’intérét 
de  notre  sûreté  de  fuir  rapidement  de  votre  pré- 
sence , et  de  lever  ces  troupes , que  nous  com- 
mandons ; et  si  vous  nous  trouvez  ici  armés  en 
ennemis,  c’est  vous-même  qui  par  d’injustes 
procédés,  par  une  conduite  équivo<|ue  et  mena- 
çante, et  par  la  violation  de  la  foi  et  de  tous  les 
sermens  que  vous  avez  faits  au  berceau  de  votre 
entreprise  naissante,  avez  forgé  ces  armes  que 
nous  portons  contre  vous. 

I.E  ROI  HENRI. 

Oui , ce  sont  là  les  griefs  que  vous  avez  rédigés 
par  articles  ; que  vous  avez  proclamés  dans  les 
places  publiques,  lus  à haute  voix  dans  les 
églises,  pour  parer  le  manteau  de  la  révolte  de 
belles  couleurs,  propres  à stkluire  les  yeux  des 
esprits  inquiets  et  volages,  des  malheureux  rui- 
nés et  méconlens,  qui,  la  bouche  béante,  et 
avec  le  frisson  intérieur  de  la  joie , écoutent  avi- 
dement les  nouvelles  de  l’innovation  et  du 
bouleversement  des  états.  Jamais  révolte  n’a 
manqué  de  ces  frêles  et  fausses  couleurs  pour 
peindre  sa  cause  en  beau,  ni  de  cette  canaille 
factieuse,  affamée  de  trouble  et  d’anarchie. 

LE  rRINCE  HENRI. 

Une  foule  de  chrétiens  paieront  bien  cher  le 
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rhocdcnos  deux  armées,  si  une  fois  elles  en 
viennent  au  combac  Dites  à votre  neveu  que  le 
priuce  de  Galles  se  joint  i l’univers  pour  louer 
Henri  Percy.  Sur  tout  ce  que  j’ai  d’espérances , 
je  ne  crois  pas  (en  mettant  à l’écart  cette  présente 
entreprise]  que  le  monde  ait  aujourd’hui  un  plus 
brave  gentilhomme , un  jeune  guerrier  d’une  va- 
leur plus  active , pins  entreprenante  et  plus  in- 
trépide, pour  honorer  ce  siècle  de  ses  glorieux 
exploits.  Quant  à moi , je  l’aroArai  à ma  honte , 
jusqu’i  présent  j’ai  mal  observé  les  lois  de  la  che- 
valerie, et  je  sais  que  Percy  le  pense  et  qu’il  fait 
peu  de  cas  de  moi;  cependant  je  le  dis  devant  la 
majesté  de  mon  père , je  suis  bien  aise  qu’il  se 
donne  sur  moi  l’avantage  de  son  grand  renom  et 
de  la  brillante  opinion  qu’on  a de  lui  ; mais  pour 
épargner  le  sang  de  l’un  et  l’autre  parti , je  veux 
tenter  la  fortune  avec  lui  dans  un  combat  sin- 
gulier. 

LE  ROI  BENRL 

Et  nous,  prince  de  Galles,  nons  osons  te  per- 
mettre de  courir  ce  hasard , malgré  la  foule  des 
motifs  qui  s’y  opposent. — Non,  hon  IVorcester, 
non.  Nous  aimous  notre  peuple,  nous  aimons 
ceux  mêmes  qui  se  sont  égarés  dans  le  parti  de 
votre  neveu  ; et  Us  recevront  de  moi  l’oITrc  de 
leur  grâce.  Eux,  lui  et  vous  tous,  redeviendrez 
encore  mes  amis,  et  moi  le  vôtre.  Allez  annoncer 
ces  olfres  à mon  cousin , et  rapportez-moi  sa  ré- 
ponse et  ses  intentions. — Mais,  s’il  s’obstine  à ne 
pas  céder,  le  châtiment  et  la  vengeance  marchent 
sur  nos  pas,  et  ils  exerceront  sévèrement  leur 
lâche.  — Allez , retournez  vers  lui  ; nous  ne  vou- 
lons en  ce  moment  aucune  réponse.  Nous  faisons 
des  offres  gracieuses.  Examinez-les  avec  réflexion. 

V^'orcMier  ■(  Verne*  lorteDt.) 

LE  PRJNCE  HENRI. 

Elles  Dc  seront  pas  acceptées,  sur  ma  vie. 
Itou^las  et  llotspar,  tous  deux  ensemble,  alTroD< 
tcraicDi  l’univers  entier  armé  contre  eux. 

LE  ROI  HENRI. 

Eh  bien , que  chaque  chef  aille  à son  poste  ; 
car  sur  leur  réponse,  nous  les  attaquons  : que 
Dieu  nous  seconde,  notre  cause  est  juste  ! 

(L*  roi,  Blont  e(  le  prioce  Jr«n  •orient.) 

FAISTAFF. 

Hal,  si  dans  la  bataille  tu  me  vois  tombé  par 
terre,  et  que  tu  aies  la  générosité  dc  couvrir  mou 
rnros  enfermé  entre  les  jambes,  ce  sera  un  acte 
ifamilié. 


LE  PRINCE  EENRI. 

Il  n’y  a qu’un  colosse  qui  puisse  te  donner 
cette  marque  d’amitié.  Alloas,  dis  tes  prières, 
et  puis  adieu. 

PAL.STAIT. 

Je  voudrais  que  ce  fût  l’heure  d’aller  se  meure 
au  lit,.  Hal,  et  tout  serait  bien. 

LE  PRINCE  HE.MU. 

Quoi  ! ne  dois-tu  pas  au  ciel  une  mort? 

(L«  priaoe  Heari  Mrt.) 

FALSTAFF. 

Elle  n’est  pas  due  encore  : je  serais  bien  fâché 
de  payer  le  ciel  avant  le  terme.  Qu’ti-je  besoin 
d'èire  si  pressé  d’aller  au  devant  du  créancier  qui 
ne  me  cherche  point?  Allons,  n’importe,  c’est 
l'honneur  qui  m’aiguillonne  et  me  dit  d’aller  en 
avant  — Oui  ; mais  si  l’honneur  allait  me  faire 
aller  â la  mort?  Que  deviendrais-je  alors?  L’hon- 
neur peut-il  me  remettre  une  jambe  ou  un  braa? 
Non.  M’ôter  la  douleur  et  le  chagrin  d’une  bles- 
sure? Non.  L’honneur  ne  connaît  donc  rien  en 
chirurgie?  Non.  Qu’esl-cc  que  Tbonoeur?  Un 
mot  ; et  qu’cst-ce  que  ce  mot,  f’Aonneur?  Du 
vent.  Un  beau  calcul  vraiment!  El  qu'csl-ce  que 
l’honneur?  Celui  qui  mourut  le  mercredi  le  sent- 
il?  Non.  L’enlend-il?  Non.  L’honneur  ne  veut-il 
pas  vivre  avec  les  vivans?  Non.  Mais  pourquoi? 
C’est  que  l’envie  ne  le  souffrira  jamais.  L'honneur 
est  donc  une  chose  insensible?  Oui,  pour  les 
morts.  A ce  compte , je  ne  veux  point  d’honneur; 
Thooneur  n’est  qu’un  vain  écusson  funèbre  : et 
ainsi  finit  mon  catéchisme. 

(Il  Mrl.) 


SCÈNE  U. 

bt  CABP  »U  •■•SbLW. 

Bnutit  WORCESTER  «i  VERMON. 

WORCESTER. 

Oh  ! non,  non  : il  ne  faut  pas , Sir  Richard , que 
mon  neveu  sache  les  offres  génereusos  que  le  roi 
propose. 

VERNON. 

Il  vaudrait  mieux  qu’il  en  filt  instruit. 

WORCESTER. 

.S’il  le  sait , nous  sommes  tous  perdus.  |1  n>.sl 
pas  possible,  non,  il  n’est  [tas  [xtssible  que  le  rui 
18. 
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tienne  sa  parole  de  nous  aimer.  Nous  lui  serons 
toujours  suspects  ; et  U trouvera  dans  d autres 
fautes  l’occasion  de  nous  punir  de  cette  révolte. 
Tant  que  nous  vivrons,  le  soupçon  tiendra  cent 
yeux  ouverts  sur  nous.  Il  ne  faut  pas  plus  se  Der 
ü la  trahison  qu’au  renard.  Il  a beau  être  appri- 
voisé , caressé , bien  enfermé , il  Unira  toujours 
par  faire  quelque  tour  de  scs  ancêtres.  Quel  que 
soit  notre  maintien , que  notre  front  soit  triste  ou 
joyeux,  l’interpréution  lira  toujours  de  mauvais 
desseins  dans  nos  regards  ; et  comme  le  bœuf 
dans  l’élable,  plus  nous  serons  soignés,  plus  noos 
serons  prés  de  notre  mort.  Pour  mon  neveu,  on 
pourra  peut-être  oublier  sa  faute,  11  a pour  lui 
l’excuse  de  la  jeunesse,  de  l’ardeur  du  sang,  et 
un  nom  célèbre  et  privilégié.  Hotspur  ne  parait 
qu’un  jeune  étourdi  sans  cervelle,  emporté  par 
son  homeur  fougueuse.  Toutes  scs  fautes  passent 
et  vivent  sur  ma  tête  et  sur  celle  de  son  père. 
fest  nous  qui  l’avons  élevé  : s’il  a de  mau- 
vaises qualités,  c’est  de  nous  qu’il  les  a prises; 
comme  éunt  la  source  de  tout , nous  répondrons 
de  tout,  et  paierons  pour  lui.  Ainsi,  cher  cousin, 
qu’Hcnri  ne  sache  pas,  à quelque  prix  que  ce  soit, 
les  offres  du  roi. 

VEBNON. 

Rcndex-lui  telle  réponse  que  vous  jugerez  i 
propos,  et  je  dirai  comme  vous.  Le  voici. 

(EotrCM  Oolipar  el  Doo|U*.  •■im  d'oSekn  c(  d»  toldtU.) 

HOTSPÜR. 

Mon  oncle  est  de  retour?— Renvoyez  m)Iord 
de  Wcsimoreland.  — Quelles  nouvelles , mon 
oncle? 

WonCESTER. 

Le  roi  va  nous  livrer  bataille  à Theure  mc^me. 


DOUGLAS. 

Envoycz-Iui  un  déû  par  le  lord  de  ^VcsUnore- 
land. 

HOTSPDIt. 

Lord  Douglas , allez  le  ddûer  vous^méme. 
DOUGUS. 

Oui  f f irai , et  de  grand  cœur. 

(DoafU»  Mirt.) 

WORCESTER. 

Le  roi  n’a  pas  l’air  de  vouloir  foire  grâce. 
HOTSPUtt. 

L*auriez»vous  demandée?  Dieu  nous  en  pré- 
serve. 


WORCESTER. 

Je  lui  ai  parlé  avec  douceur  de  nos  plaioies» 
du  serment  qu’il  a violé.  Voici  comme  il  le  répare  ; 
— eu  oubliant  aujourd’hui...  qu’il  est  injuste.  Il 
nous  a|^üe  des  rebelles  » des  traîtres , et  menace 
de  châtier  en  nous  ce  nom  odieux  avec  le  fer  de 
ses  armes. 

(Reaire  Doiflu.) 

DOUGLAS. 

Aux  «mes!  amis,  auiarmesl  car  je  viens  de 
lancer  un  audacieux  défi  au  front  de  Henri.  Et 
c’est  Wcstmorefand , l’otage  qu’il  nous  avait  livré, 
qui  l'a  porté  ; il  ne  peut  manquer  de  venir  bientôt 
noos  attaquer. 

WORCKSTO. 

Le  prince  de  Galles  s’est  avancé  devant  le  toi , 
et  il  vous  a défié , mon  neveu , i un  combat  sin- 
gulier. 

HOTSPUR. 

Oh  I que  la  décision  delà  querelle  roulit  sur  nos 
deux  têtes,  et  qu’il  n’y  eût  aujourd’hui  d’autres 
combattons  hors  d’haleine  que  moi  et  Henri 
Montmoulh  I — Dites-moi , diles-moi  : de  quel 
ton  m'a-t-il  adressé  son  défit  A-t-il  montré  du 
mépris! 

TKRNON. 

Non , sur  mon  ame.  Jamais  de  ma  vie  je  n'ai 
entendu  donocr  un  défi  avec  plus  de  modestie  ; 
on  eût  dit  que  c'était  un  frère  qui  provoquait  un 
frère  è jouter  ensemble  el  à exercer  leurs  armes. 
Il  vous  a rendu  tous  les  égards  qu’on  peut  rendre 
è un  homme;  il  a exalté  vos  louanges  en  prince 
noble  et  généreux  ; il  a parlé  de  tous  vos  exploits 
comme  les  raconterait  l’hlsloirc,  vous  élevant  tou- 
jours auidessus  de  son  éloge,  se  plaignant  de  l’im- 
puissance de  la  louange  pour  atteindre  à votre 
mérite;  et  ce  qui  est  beau  dans  un  prince  , il  a 
parlé  de  lui-même  avec  réserve  cl  en  rougissant , 
et  il  s’est  reproché  sa  jeunesse  obscure  cl  pares- 
seuse, avec  autant  de  grâce  que  s’il  eût  possédé  le 
double  talent  d’enseigner  et  d’apprendre  tout  è la 
fois.  LA  il  s’est  arrêté.  Mais  qu’il  me  soit  permis 
d’annoncer  à l’univers  que , s’il  survit  aux  dangers 
de  cette  journée  , l’Angleterre  n’a  jamais  possédé 
d’espérance  plus  belle  et  à la  fois  moins  attendue  ; 
car  trop  long-temps  elle  a été  voilée  dans  les  om- 
bres de  sa  folle  jeunesse. 

HOTSPIIR. 

Cousin , je  crois  vraiment  que  vous  êtes  épris 
d’amour  pour  ses  fulies  ; jamais  je  n’ai  entendu 
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parler  d’on  prinee  qoi,  arec  autant  d'eitram 
gance,  ait  été  laiasé  en  liberté.  — Mais  qu’il  soit 
ce  qu’il  voudra , toujours  est-il  sûr  qu’avant  qu’il 
soit  nuit , je  l’étreindrai  si  fort  dans  les  bras  d’un 
guerrier,  qu’il  faudra  qu’il  fléchisse  et  succombe 
sous  mes  caresses.  — Aux  armes , aux  armesi  bâ- 
tons-nous.— Compagnons,  soldats,  amis,  mieux 
que  ne  ponrraient  vous  le  dire  mes  exhortations, 
voyez  par  voos-mémes  ce  que  vous  avez  â faire 
aujourd’hui  ; car  pour  enflammer  votre  courage, 
moi,  je  n’ai  point  le  don  de  la  langue. 

CSbM  as  ■MWgar.) 

LE  MESSAGER. 

Mylord , voici  des  lettres  pour  vous. 
noTSPrn. 

Je  n’ai  pas  le  temps  de  les  lire  à présent.  — Oh  ! 
messieurs , la  vie  est  bien  courte  ; mais  ce  court 
espace  de  temps , passé  sans  honneur,  serait  en- 
core trop  long , lorsque  cette  vie , attachée  â l’ai- 
giiillc  d’un  cadran,  finirait  â chaque  fois  que 
l’ombre  touche  l’heure.  Si  nous  survivons  à cette 
journée , noos  vivrons  pour  marcher  sur  la  télé 
des  rois  ; si  nous  mourons , il  est  beau  de  mourir 
quand  des  princes  meurent  avec  nous.  Et  quant  â 
nos  consciences , les  armes  sont  légitimes,  quand 
la  cause  qui  les  fait  prendre  est  juste. 

(Ratra  aa  aatra  aienaget.) 

LE  MESSAGER. 

Préparez-vous,  mylord;  le  roi  s’avance  â grands 
pas. 

HOTSPl’It. 

Je  loi  rends  grâce  de  venir  interrompre  mon 
discours  ; car  je  ne  me  pique  pas  du  talent  de  la 
parole.  Seulement  ceci  : que  chacun  fasse  de  son 
mieux.  Moi , je  tire  ici  mon  épée , et  je  me  pro- 
pose de  la  teindre  dans  le  sang  le  plus  illustre  que 
je  pourrai  rencontrer  dans  les  hasards  de  ce  jour 
périlleux.  Maintenant,  espérance  ! Percy  ! et  mar- 
chons. Faites  retentir  tous  les  instrumens  de 
guerre , et  au  son  de  cette  musique  embrassons- 
nous  tous;  car  je  gagerais  le  ciel  contre  la  terre 
qu’il  y en  aura  quelques  uns  de  nous  qui  jamais 
ne  SC  donneront  l’un  à l’autre  ce  signe  d'amitié. 
irompeitM  foiMOl.  tb  l’embrêaMtilM'ioiUat.) 


8CÈKE  III. 

«ttt  FiAiin  MM  »i  MaiwiMmT. 

LE  ROI  HENRI  f*nllkUtét«d*MQ«naéa;0Rt0BMte 
eWif*.  DOUGLAS  BLUNT. 

BLtINT. 

Quel  est  ton  nom,  à toi , qui  croises  ainsi  mes 
pas  dans  la  mêlée?  Quel  honneur  te  promets-tu 
de  ma  mort? 

DOl'GLAS. 

Apprends  que  mon  nom  est  Douglas;  et  tu  me 
vois  sans  relâche  attaché  â tes  pas , parce  qu’on 
m’a  dit  que  tu  es  le  ccd. 

BLCNT. 

On  t’a  dit  la  vérité. 

DOUGLAS. 

Le  lord  de  Stafford  a payé  cher  aujourd’hui  ta 
ressemblance.  Celte  épée  a tranché  ses  jours,  au 
lieu  des.tiens,  roi  flenri;  elle  te  réserve  le  même 
sort,  ai  tu  ne  te  rends  pas  non  prisonnier. 

BLUNT. 

Je  ne  sois  pas  né  du  nombre  de  ceux  qui  se 
rendent,  présomptueux  Écossais  ; et  lu  trouveras 
un  roi  qui  vengera  la  mort  de  Stafford. 

(lUcoatetUBt.IlttplMt  Ud.) 

(latn 

HOTSFDR. 

O Douglas,  si  tu  avais  ainsi  combattu  prés 
d’Holmedon,  je  n’aurais  jamais  triomphé  d’un 
Écossais. 

DOUGLAS. 

Tout  est  fini  : la  victoire  est  â nous.  Le  roi  est 
tombé  sous  mes  coups. 

BOTSPUR. 

Où? 

DOUGLAS. 

Ici. 

HOTSPU*. 

Cet  homme.  Douglas?  Non,  je  connais  bien 
ses  traits.  C’était  on  brave  chevalier  ; son  nom 
est  Blunt;  il  ressemblait  en  tout  au  roi  lui- 
même. 

DOUGLAS. 

Va , que  ton  ame  poursuive  son  vol  insensé  I Tu 
as  trop  acheté  un  titre  emprunté.  Pourquoi  m’as- 
tu  dit  que  tu  étais  le  rm? 
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HOTSPIR. 

Le  roi  a plusieurs  guerriers  qui  marchent  re- 
TOtus  de  scs  habits. 

DOIT.US. 

Eh  bien , par  mon  épée!  je  tuerai  tous  ces  ha- 
bits ; je  ferai  main-basse  sur  toute  sa  garde-robe , 
pièce  par  pièce,  jusqu'à  ce  que  je  rencontre  la 
personne  du  roi. 

nOTSPUR. 

Allons,  partons;  tous  nos  soldats  font  bonne 
contenance  pour  le  combaL 

(Ui  «orieot.) 

(AntrM  ahrittct.  inln  FiUUlT.) 

FALSTAIT. 

Dans  Londres,  je  savais  échapper  au  paiement 
de  nion  écot  ; mais  je  tremble  de  le  payer  ici  dans 
le  combat  (1)  : on  ne  paie  ici  qu’aux  dépens  de 
sa  — Doucement...  Qui  cs-tuT  Ah!  c’est 
Sir  Walter  Bluni.  — Allons,  tu  auras  de  l’hon- 
neur I Quel  excès  de  sottise!  — Je  suis  chaud  et 
aussi  pesant  que  du  plomb  fondu.  Veuille  le  ciel 
écarter  le  plomb  ! Je  n’ai  pas  besoin  de  plus  de  | 
ciiarge  que  le  poids  de  mes  entrailles.  — J’ai 
conduit  mes  garnemens  au  lieu  où  ils  ont  été  poi- 
vrés ; de  mes  trois  cent  cinquante , il  n’y  en  a pas 
trois  en  vie , et  ils  sont  si  laidement  accoutrés 
qu’ils  ne  sont  bons  qu’à  demander  l'aumône  le 
reste  de  leuri  jours  à la  porte  de  la  ville.  — Mais 
qui  vient  à moi? 

^Btrc  le  prince  Denri.) 

LE  PRINCE  HENRI. 

Quoi!  tu  restes  oisi{  ici?  Pr(te-Dioi  ton  épée. 
Mille  nobles  guerriers  sont  étendus  raides  sous  les 
pieds  de  l’insolent  ennemi , et  leur  mort  n’est  pas 
encore  vengée.  Donne-moi  ton  épée. 

FALSTAFF. 

O Bal , je  te  prie , donne-moi  le  temps  de  res- 
pirer an  moment.  — Le  turc  Grégoire  (2)  n’a  ja- 
mais tan  t fait  de  prouesses  que  j’en  ai  fait  en  ce  jour. 
J’ai  donné  à Percy  son  compte.  U est  en  lieu  sûr. 

LE  PRINCE  HE.NR1. 

Oui,  en  effet , il  est  en  sûreté,  et  tout  virant 
pour  te  tuer.  Je  te  prie , préte-moi  ton  épée. 

FALSTAFF. 

Mon,  de  par  Dieu  ! Bal,  si  Percy  est  en  vie,  tu 
n’auras  pas  mon  épée;  mais  prends  mon  pisto- 
let, si  tu  veux. 

(1)  Shot  lignile  à U fou  écot  de  cabaret  cl  an  coup 
d'arme  à feu. 

(S)  Le  pape  Grégoire  Vit. 


LE  PRINCE  UE.NR1. 

Doniic-lc-moi.  Quoi!  est-il  dans  son  étui? 

FAISTAPF. 

Oui,  Bal  ; c’est  chaud , c’est  chaud.  Voüà  de 
quoi  saccager  (l)  une  ville  entière. 

(Lb  prioen  Urt  at  (Ucoo  dn  fia  d’E*^(a«.) 

LE  PRINCE  HENRI. 

Comment?  est-ce  U le  temps  de  s’amuser  i 
plaisanter? 

(Il  lai  jaUt  la  Oacoti  à U Uia  ai  aort.) 

FAUSTAPT. 

Si  Percy  est  en  vie , je  le  percerai.  Oui,  s’il  se 
trouve  dans  mon  chemin.  — ( Jr  si  je  me  trouve 
dans  le  sien  de  mou  bon  grc , je  consens  qu’il 
fasse  de  moi  un  hachis.  Je  n’ainic  |>oinl  du  tout 
cet  honneur  à laide  grimace,  que  Sir  Walter 
possède  U.  Donnez-moi  la  vis  : tant  que  je  pour- 
rai la  conserver,  bon  ; si  je  ne  le  puis , ch  bien  ! 
l'honneur  vienne  alors  sans  qu’on  aille  le  cher- 
cher, et  tout  finit  11. 

(Il  »rl.) 


8CÈ\E  rv. 

tKK  AUTUt  Pl.Tt.  BO  Cl..  SB  BiTAILLB. 

BL.BUB  ; COMBAT  BBS  DBBl  BABTU. 

EMimt  LF.  ROI,  LE  PRINCE  HENRI,  LE 

LORD  JEAN  DE  LANCASTRE,  « LE 

COMTE  DE  WESTMORELAND. 

LE  ROI  HENRI. 

Benri , retire-toi  : ton  sang  coule  i trop  grands 
flots. — Lord  Jean  de  Lancastre , accompagnez-lc. 

LE  PRINCE  JEAN. 

Moi , monseigneur?  Oui , lorsque  je  perdrai 
mon  sang  comme  lui. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Demeurez , j’en  conjure  votre  majesté , de  peur 
que  votre  absence  ne  décourage  nos  amis. 

LE  ROI  HENRI. 

Je  resterai. — Mylord  de  Wesimoreland , cou- 
duisez  le  prince  à sa  tente. 

LE  PRINCE  .HENRI. 

Me  conduire , mylord?  Je  n’ai  pas  besoin  de 

( I)  'ibere'»  tbal  «nii  eack  e citp.  Il  y ■ ici  un  feu  de 
mou  luriacA,  qui.signifle  n'n  d'Etfagne,  et  (oracA 
qui  veul  dire  eaccager. 
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votre  secours  ; et  que  le  ciel  ne  perractte  pas 
qu’une  légère  égratignure  chasse  le  prince  de 
Galles  d’un  pareil  champ  de  bataille , où  gisent 
tant  de  nobles  baignés  dans  leur  sang  et  foulés 
sous  les  pieds , où  les  armes  des  rebelles  triom- 
phent dans  le  carnage  ! 

LE  PRINCE  JEAN. 

Nous  perdons  trop  de  temps. — Venez , cousin 
Westmorcland;  c’est  par  ce  chemin  qu’est  notre 
devoir;  au  nom  de  Dieu,  venez. 

(Le  prince  Jean  et  Wcabaoieland  lorteni.) 

LE  PRINCE  HENRI. 

Par  le  ciel  I tu  m’as  trompé , Lancastre  : je  ne 
te  croyais  pas  possesseur  de  tant  de  courage.  Au- 
paravant, je  t’armais  comme  un  frère;  mais  à 
présent  tu  m’es  aussi  précieux  que  mon  ame. 

LE  ROI  HENRI. 

Je  l’ai  vu  fer  contre  fer  tenir  tête  à Pcrcy,  avec 
une  vigueur  et  une  bravoure  que  je  n’aurais  pas 
attendues  d’un  guerrier  si  jeune  et  si  novice. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Oh  ! cet  enfant  nous  donne  à tous  l’exemple 
du  courage. 

(Ofort.) 

( Alanaea.  Entre  Douglaa.) 

DOUGLAS. 

Encore  un  autre  roi!  Ils  se  multiplient  comme 
les  têtes  de  l’hydre.  — Je  suis  Douglas,  fatal  à 
tous  ceux  qui  portent  sur  eux  les  couleurs  dont 
je  te  vois  paré.  — Qui  es-tu,  loi  qui  contrefais 
ici  la  personne  du  roi? 

LE  ROI  HENRI. 

Le  roi  lui-méme,  et  son  coeur  gémit  que  tu 
aies  rencontré  tant  de  simulacres  qui  lui  ressem- 
blaient , avant  de  trouver  le  véritable.  J’ai  deux 
fils  qui  cherchent  Percy  et  toi  dans  le  champ  de 
bataille  ; mais  puisque  le  hasard  t’amène  si  heu- 
reusement à moi , je  veux  te  mettre  à l’épreuve  ; 
songe  à te  défendre. 

DOUGLAS. 

Je  crains  que  tu  ne  sois  encore  une  fansse  ma- 
jesté, et  cependant,  je  l’avoue,  tu  te  conduis  en 
roi  ; mais  tu  es  à moi , sois*en  sûr,  qui  que  tu 
sois  : et  void  comme  je  fais  ta  conquête. 

(Ib  combattent.  Le  roi  e«t  en  danger,  lonqne  le  prince  Henri 
arrirc.)  * 

LE  PRINCE  HENRI. 

Lève  ta  tête , vil  Écossais , ou  tu  m’as  l’air  de 
ne  la  relever  jamais.  Les  âmes  de  Sbirley , de 
Stafford,  de  Blunt,  animent  mes  bras  : c’est  le 


prince  de  Galles  qui  te  menace , et  jamais  il 
ne  promet  qu’il  ne  s’acquitte,  (iit  combaiteot.  Dougiai 
prend  U fuite.)  Rassurcz -VOUS , monseigneur  ; com- 
ment se  trouve  votre  majesté?  — Sir  Nicolas 
Gawsey  a envoyé  demander  du  secours,  et  Clif- 
ton  aussi.  Je  vais  joindre  Clifton  sans  délai. 

LE  ROI  HENRI. 

Arrête  et  respire  un  moment.  — Tu  viens  de 
racheter  mon  estime  que  tu  avais  perdue;  tu  as 
montré  que  tu  faisais  quelque  cas  de  ma  vie, 
dans  cet  heureux  et  vaillant  secours  que  tu  m’as 
donné. 

LE  PRINCE  HENRI. 

O ciel  ! ils  m’ont  trop  outragé , ceux  qui  ont 
jamais  pu  vous  dire  que  j’épiais  l’heure  de  votre 
mort.  Si  cela  était , je  pouvais  laisser  le  bras  in- 
sultant de  Douglas  sur  votre  tête  ; il  aurait  tran- 
ché votre  vie  aussi  promptement  qu’auraient  pu 
faire  les  plus  actifs  poisons , et  il  eût  sauvé  la 
peine  et  le  crime  d’un  assassinat  à votre  fils. 

LE  ROI  HENRI. 

Vole  à Clifton  ; moi , je  vais  au  secours  de  Sir 
Nicolas  Gawsey. 

( La  roi.Henrl  lorL  ) 

(Eotre  Hottpar.) 

HOTSPUR. 

Si  je  ne  me  méprends  pas,  tu  es  Henri  Moii- 
mouth. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Tu  me  parles  comme  un  homme  capable  de 
renier  son  nom. 

HOTSPUR. 

Le  mien  est  Henri  Pcrcy. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Eh  bien!  c’est  un  nom  porté  par  un  brave  re 
belle.  Je  suis  le  prince  de  Galles.  N’espère  pas , 
Percy , partager  plus  long-temps  aucune  gloire 
avec  moi.  Deux  astres  ne  peuvent  se  mouvoir 
dans  la  même  sphère,  et  l’Angleterre  ne  peut 
souffrir  à la  fois  le  double  règne  de  Henri  Percy 
et~du  prince  de  Galles. 

HOTSPUR. 

Aussi  ne  le  souffrira-t-elle  pas,  car  l’heure  est 
venue  où  l’un  de  nous  deux  va  finir;  et  plût  au 
ciel  que  ta  renommée  dans  les  armes  fût  aussi 
grande  que  la  mienne  I 

LS  PRINCE  HENRI. 

Je  l’agrandiiv  avant  que  je  te  quitte;  et  tous 
les  lauriers  qui  fleurissent  sur  ton  panache,  je  vais 


MO 


BENIU  IV. 


k»  motssonner  et  en  Mire  une  guirlande  pour 
ceindre  mon  Iront. 


HOTSPtII. 

Je  ne  puis  endurer  plus  long-temps  tes  folles 
bravades. 


( Ib  «OBbaUaot.) 


{têin  Ftburj 


FALSTArr. 

Bravo,  Hal;  allons,  du  cœur,  Hal,.„  Ohl  tu 
ne  trouveras  pas  ici  un  jeu  d’enfant , je  puis  t’en 
répondre. 

(laiM  Dotiglai  ; il  attaqua  Pahuff,  qai  loaba  eoMM  «Hl  était 
mort.  RoUpar  cat  btuné  tt  tombe.) 

HOTSPUR, 

O Henri , tu  m’as  enlevé  ma  jeunesse  ; mais 
j'endure  plus  volontiers  la  perte  d’une  vie  fragile 
que  ces  titres  glorieux  que  tu  as  conquis  sur  moi  : 
cette  idée  blesse  ma  pensée  plus  douloureusement 
que  ton  épée  n’a  blessé  mon  corps.  — Mais  après 
tout , la  pensée  est  dépendante  de  la  vie , et  la  vie 
est  le  jouet  du  temps , et  le  temps  lui-méme,  dont 
l’empire  s’étend  sur  l’univers , doit  un  jour  s’ar- 
rêter. Ob  I je  pourrais  annoncer  dans  l’avenir.... 
si  la  pesante  et  froide  main  de  la  mort  ne  glaçait 
déjà  ma  langue.—  Non , Percy , tu  n’es  plus  que 
poussière,  et  une  pâture  pour.... 

(Il  mavt.) 

LE  PRIMCK  HENRI. 

Pour  les  vers,  brave  Percy!  Adieu,  grand 
cœur.  Ambition  mal  tissue , comme  te  voilà  ré- 
trécie I Tant  que  ce  corps  renfermait  une  ame, 
un  royaume  n’était  pas  assez  vaste  pour  elle; 
maintenant , deux  pas  de  ia  terre  la  plus  vile  lui 
suffisent.  — Cette  terre , qui  te  porte  mort , ne 
soutient  point  de  guerrier  vivant  aussi  intrépide 
que  toi. — Si  tu  étais  encore  sensible  aux  éloges, 
je  ne  te  prodiguerais  pas  tant  de  regrets  et  de 
louanges.  — Que  ma  main  officieuse  voile  ta  face 
bideusement  mutilée  ! et  même  en  considération 
de  toi , je  me  saurai  bon  gré  de  te  rendre  ces  de- 
voirs d’une  tendresse  généreuse.  Adieu , emporte 
avec  toi  ton  éloge  dans  les  rieui  ; ton  ignominie 
demeurera  ensevelie  dans  la  tombe,  et  ne  sera  point 
rappelée  dans  ton  épitaphe.  cU  ..it  r.iuas  pu  im«.) 
Quoi,  c’est  toi,  mon  vieux  camarade!  Cette 
énorme  masse  de  chair  n’a-t-elle  donc  pu  garder 
un  peu  de  vie  ? Pauvre  Jack , adieu  donc.  J’au- 
rtis  pu  sauver  la  vie  à un  mciileur  sujet  que 
loi.  — Ta  perle  me  laisserait  un  grand  vide , si 
j’étais  amoureux  de  folies.  La  mort  n’a  pas  frappé 
aujourd’hui  de  daim  si  gras,  quoiqu’elle  en  ait 


ioiinulé  une  foule  de  plus  civers  (Ij  que  loi  dans 
cette  sanglante  mêlée.  — Je  veux  le  faire  ouvrir 
untét;  en  allendant,  reste  ici  dans  ton  sang  à 
cdté  du  noble  Percy. 

(U  ion.) 

FALSTAFP  M Imat  leitenaat. 

Me  faire  ouvrir!  Oh  ! si  tu  me  fais  ousrir  au- 
jourd’hui , je  te  permets  de  me  saler  aussi , et  de 
me  manger  si  tu  veux , demain.  Sangbieu  I il 
était  grand  temps  de  contrefaire  le  mort,  ou  ce 
terrible  pourfendeur  écossais  m’aurait  acquitté  de 
toutes  mes  dettes.  Contrefaire?  J’en  ai  menti;  je 
ne  contenais  point  : c’est  mourir  qui  est  contre- 
faire ; car  ce  n’est  plus  qu’un  simnlacre  qui  con- 
trefait l’homme , qne  celui  qui  n’a  plus  la  vie  de 
l’homme.  Mais  contrefaire  le  mort , lorsque  c’est 
un  moyen  de  vivre , ce  n’est  point  là  contrefaire. 
C’est  bien  la  véritable  et  la  parfaite  image  de  ia 
vie.  La  meilleure  portion  de  la  valeur,  c’est  la 
prudence  ; et  c’est  par  cette  portion  précieuse  que 
j'ai  sauvé  ma  vie. — Je  suis  encore  efhayé  de  co 
salpêtre  de  Percy,  tout  mort  qu’il  est.  üiable! 
s’il  n’était  aussi  qu’un  mort  contrefait,  et  qu’il 
allât  se  relever  ! Je  tremble  qu'il  ne  contrefasse 
encore  mieux  le  mort  que  moi.  En  conséquence, 
je  veux  m’assurer  de  lui,  et  le  mettre  bore  d’état 
de  nuire;  oui,  et  pois  je  jurerai  que  je  l’ai  tué. 
Sans  doute.  Quoi  ! n’aurait-il  pas  pu  se  relever, 
aussi  bien  que  moi?  Il  n’y  a que  les  yeux  qui 
pourraient  me  démentir;  et  pas  une  ame  ne  me 
voit.  — C’est  pourquoi,  maraud,  allons,  encore 
cette  nouvelle  blessure  dans  la  cuisse  ; et  viens 
avec  moi. 

(n  cbarg*  Rolapar  aartoo  dut.) 

(ReatreM  le  prince  Heeri  elle  prieca  Jean.) 

LE  PRINCE  HENRL 

Allons,  mon  frère  I.anca8tre,  lu  as  bravemeut 
étrenné  ton  épé'e  vierge  encore. 

LE  PBINCE  JEAN. 

Mais  doucement  : qui  voyons- nous  là.?  Ne 
m’avez-vous  pas  dit  que  ce  gros  corps  était  mort? 

LE  PRINCE  HENRI. 

Oui,  je  vous  l’ai  dit;  et  je  l’ai  vu  mort,  sans 
respiration,  et  sanglant  sur  la  poussière. — Es-tu 
vivant  ? ou  n’es-iu  qu’une  illusion  qui  se  joue  de 
notre  vue?  Jeté  prie,  parle-nous.  Noos  n’en 
croirons  pas  nos  yeux  sans  le  témoignage  de  nos 
oreilles.  Tu  n’es  pas  ce  qne  tu  parais. 

(1)  Jeu  de  mou  qui  loule  sur  dur  (diiro)  et  dear 
(cher). 
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Non,  cela  est  certain.  Je  ne  suis  pas  un  homme 
double;  mais  si  je  ne  suis  pas  Jack  Faistaff,  ma 
foi , je  ne  suis  qu’un  sot.  (Jeune  I«  cory»4  Urre.)  VoÜà 
Percy  : si  votre  père  veut  me  récompenser  par 
quelque  honneur,  à la  bonne  heure  ; sinon , qu’il 
tue  lui-méme  le  premier  Percy  qui  viendra  l’at- 
taquer. Je  m’attends  bien  à être  fait  duc  ou 
comte  : c’est  ce  dont  je  pnis  vous  assurer. 

LE  PRDiCE  HENRI. 

Comment  ! c’est  moi-méme  qui  ai  tué  Percy  ; 
et  toi , je  t’ai  vu  mort. 

FALSTAFF. 

Vraiment  ? Ah  ! Dieu  , Dieu  ! comme  ce 
monde  est  trompeur!  — Je  conviens  avec  vous 
que  j’étais  sur  la  terre  et  sans  baleine,  et  lui 
aussi.  (Montrant  PercT-)  Mais  oous  nous  sommcs  re- 
levés tous  deux  au  même  instant,  et  nous  nous 
sommes  combattus  pendant  une  mortelle  heure, 
sonnée  à l’horloge  de  Shrewsbury.  Si  l’on  veut 
m’en  croire,  à la  bonne  heure:  sinon,  qne  ceux 
qui  devraient  récompenser  la  valeur  chargent  leur 
tête  de  ce  péché  d’ingratitude  I je  Je  jure  sur  ma 
mort,  c’est  moi  qui  lui  ai  porté  cette  blessure 
que  vous  lui  voyez  à la  cuisse.  Si  Fhomme  était 
encore  en  vie  et  qu’il  osât  me  démentir,  je  lui 
ferais  avaler  uu  pied  de  mon  épée. 

LE  PRLNCE  JEAN. 

C’est  bien  là  le  conte  le  plus  étrange  que  j’aie 
jamais  entendu. 

LE  PRINCE  HENRI. 

C’est  bien  aussi  le  plus  étrange  corps  que  vous 
ayez  jamais  vu , mon  frère.  — Allons , porte  avec 
honneur  ton  fardeau  sur  ton  dos.  Pour  moi,  si 
un  mensonge  peut  t’être  bon  à quelque  chose,  je 
te  promets  de  le  dorer  des  plus  belles  couleurs 
que  je  pourrai  trouver.  (On  tonne  u reiraite.)  Les 
trompettes  sonnent  la  retraite , la  journée  est  à 
nous.  Venez,  mon  frère;  allonsjusqu’auboutdu 
champ  de  bataille,  et  voyons  qui  de  nos  amis  sont 
morts  ou  sun  ivont. 

( lU  tortent. } 

FALSTAFF  ««ni. 

Je  vais  les  suivre,  comme  on  dit,  pour  la  ré- 
compense. Que  celui  qui  me  récompensera  soit 
récompensé  du  ciell  Si  je  deviens  grand,  je  de- 
viendrai plus  petit;  carje  me  purgerai.  Je  quitte- 
rai le  vin  d’Espagne , et  je  vivrai  proprement  et 
délicatement,  comme  un  noble  doit  vivre. 

(H  tortenporUBt  le  coii>«.) 


8CÊ\E  V. 

C5B  AUTRI  rtHTU  DO  OBA»  U nATAILI.1. 

Let  trompette*  tonnent.  BnUent  LE  ROI  HENRI,  LE 

PRINCE  HENRI,  LORD  JEAN  DE  LAN- 

CASTRE,  LE  COMTE  DE  WESTMORK- 

LAND,  .me  WORCESTER  et  VERNON  , 

ptlAonaien. 

LE  ROI  HENRI. 

Tel  fut  toujours  le  sort  de  la  révolte.  Malveil- 
lant TVorcester , ne  vous  avons-nous  pas  offert  à 
tous  votre  grâce , votre  pardon , dans  des  termes 
pleins  d’amitié  ? et  ta  mauvaise  foi  a perverti  et 
dénaturé  nos  offres  ! et  tu  as  débauché  la  fidélité 
de  tou  neveu  ! Trois  illustres  chevaliers  de  notre 
armée,  que  cette  journée  a vus  périr,  vivraient  en- 
core à cette  heure,  si  en  chrétien  loyal  tu  avais 
entretenu  entre  les  deux  partis  une  intelligence 
lidèle  et  sincère. 

WORCESTER. 

Ce  que  j’ai  fait , ma  propre  sûreté  m’a  forcé 
de  le  faire  ; et  j’embrasse  avec  résignation  mon 
sort , puisqu’il  tombe  inévitable  sur  ma  tête. 

LE  ROI  HENRI. 

Conduisez  NVorcester  à la  mort,  et  Vemon 
aussi.  Quant  aux  autres  coupables,  nous  suspen- 
drons encore.  (LeigardetemmèoeotaorcesterelVernoa.) 

Quel  est  l’état  du  champ  de  bataille? 

LE  PRINCE  HENRI. 

L’illustre  Écossais,  lord  Douglas,  quand  il 
a vu  que  la  fortune  du  combat  se  tournait  sans 
retour  contre  lui,  le  noble  Percy  mort  et  toutes 
ses  troupes  atteintes  de  la  peur,  a fui  avec  le  reste 
de  son  armée,  et  en  tombant  d’une  colline  il  s’est 
tellement  fracassé  que  ceux  qui  le  poursuivaient 
l’ont  pris.  Douglas  est  dans  ma  tente  ; et  je  con- 
jure votre  majesté  de  me  permettre  de  disposer 
de  lui. 

LE  ROI  HENRI. 

De  tout  mon  coeur. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Ce  sera  vous,  Jean  de  Lancastre,  mon  frère, 
qui  remplirez  cet  honorable  office  de  générosité. 
Allez  trouver  Douglas,  et  laissez-le  suivre  son  in- 
clination , libre  et  sans  rançon.  Sa  valeur,  qui 
s’est  signalée  aujourd’hui  sur  nos  casques,  nous  a 
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ensogné  i mpecler  de  li  beaux  expbits  juaque 
dans  Doi  enneniia. 

LE  KOI  BENBL 

Voici  ce  qui  nous  reste  i faire.  — C’est  de  di- 
riser  notre  année.  Vous,  Jean,  mon  fils,  et 
TOUS,  cousin  Westmoreland , vous  marcherez 
vers  York,  et  vous  ferez  la  plus  grande  diligence 
ponr  joindre  Norihumberland  et  le  prélat  Scroop, 
qui , comme  nous  venons  de  i'apprendre,  sont 


en  armes  et  en  marche.  — Moi  et  vous,  mon 
fils  Henri,  noos  marcherons  vers  le  pays  de 
Galles,  pour  combattre  Glendoweret  le  comte  de 
Marcfa.  — Encore  une  défaite  pareille  A cette 
journée , et  la  rébellion  perdra  tout  son  empire 
dans  ce  royaume.  Apres  un  début  ai  brillant , ne 
nous  reposons  pas  que  nous  n’ayons  achevé  notre 
ouvrage  et  reconquis  tous  nos  droits. 

(lia  fortcBi.) 


rin  DU  ciuquiAmb  et  debuieh  acte. 
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LA  RENOMMÉE. 

Ouvrez  les  oreilles  ; et  qui  de  vous , lorsque 
la  Renommée  se  fait  entendre,  vondra  fermer  l’or- 
gane de  l’ouïe  à sa  voix?  C’est  moi  qui,  depuis 
Torient  jusqu’aux  abîmes  de  l’occident,  montée 
sur  l’aile  des  vents,  divulgue  sans  cesse  les  entre- 
prises commencées  sur  ce  globe  de  la  terre.  Sans 
cesse  les  mensonges  naissent  et  se  succèdent  sur 
mes  cent  langues  ; je  sais  les  énoncer  dans  tous 
les  idiomes  divers,  et  je  remplis  l’oreille  des  hu- 
mains de  faux  rapports.  Je  parle  de  paix,  tandis 
que  la  haine , masquée  sous  le  sourire  de  la  con- 
fiance, immole  ses  victimes.  Et  quel  autre  que  la 
Renommée,  quel  antre  qne  moi  étale  à la  vue 
l’appareil  formidable  des  armées  et  des  prépara- 
tifs de  défense,  tandis  que  l’année,  enceinte 
d’autres  maux  et  d’autres  projets , paraît  aux 
yeux  trompés  porter  dans  ses  flancs  le  monstre 
féroce  de  la  guerre  ? — La  Renommée  est  une 
flûte  enflée  par  les  soupçons,  les  jalousies,  les 
conjectures;  son  embouchure  et  ses  touches  sont 
si  faciles  et  si  simples  que  le  monstre  hrutal  aux 
têtes  innombrables,  l’inconstante  et  factieuse 
multitude,  peut  à son  gré  en  tirer  tous  les  sons. 


Hais  qu’ai-je  besoin  d’anatomiser  ma  personne 
ici , au  milieu  de  ma  propre  famille?  Pourquoi  la 
Renommée  se  trouve-t-elle  en  ce  lien?  Je  cours 
devant  la  victoire  du  roi  Henri  qui , dans  les 
plaines  sanglantes  de  Shrcwsbnry,  a terrassé  le 
jeune  Hotspur  et  ses  guerriers , éteignant  le  flam- 
beau de  la  révolte  dans  le  sang  des  rebelles.  Mais 
quoi  ! je  débute  par  dire  une  vérité  ! Mon  rôle  est 
plutôt  de  répandre  au  loin  qu’Henri  Monmouth 
a succombé  sous  l’épée  furieuse  du  noble  Host- 
pur , que  le  roi  lui-même  a baissé  aussi  bas  que 
le  tombeau  sa  tête  sacrée  devant  la  rage  de  Dou- 
glas. Voilà  les  bruits  que  j’ai  semés  au  travers 
des  villes  rustiques  qui  sont  placées  entre  ces 
plaines  royales  de  Shrewsbury  et  les  remparts 
ruineux  de  ce  fort  rongé  par  les  ans . où  le  père 
d’ Hotspur,  le  vieux  Nortbuinberland , contrefait 
le  malade.  Messagers  sur  messagers  arrivent  et  se 
pressent , et  pas  un  d’eux  n’apporte  d’autres  nou- 
velles que  celles  qu’ils  ont  apprises  de  moi.  Échos 
des  langues  de  la  Renommée , ils  débitent  des 
mensonges  agréables  et  perfides,  plus  funestes 
que  des  vérités  douloureuses. 


(ElbMrt.) 
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LE  ROI  nENRI  IV. 

HENRI . priore  dr  Gallet , eaïuite  roi , tout  \ 
le  nom  d'Henri  V,  f 

JEAN . duc  de  Bedford,  } set  fils. 

UUMPIlREY.ducdeGlocester.  \ 

THOMAS,  duc  de  Clarrnce,  / 

LF  COMTE  DE  NORTHUMBERLAND. 

8CROOP,  archevêque  d Yort . 

LORD  MOWBRAY, 

LORD  HASTINGS. 

LORD  BARDOLPH. 

SIR  JEAN  COLEVILLE. 

TRAVERS . 

MORTON, 

LECOMTEDEWARWICK,  \ 

LECOMTEDE  WESTMORELAND.  j 
60WER.  >partiaawduroi> 

HARCOURT.  i 

LE  LORD  grand  Juge,  } 

FAL  STAFF. 


POINS. 

BARDOLPH. 

PISTOL, 

PKTO. 

Le  l'AGe. 

SHALLOW, 

SILENCE. 

DAVY,  valet  deSballow 
PIIANG . 

snare. 


juges  de  village. 


Krgens. 


MOULDY.  \ 

SIIADOW.  / 

WA  RT,  \ recmet. 

FEEBLE . \ 

BULLCALF . ) 

LADY  NORTHUMBERLAND. 

LADY  PERCT. 

L'hôtesse  QUICELY. 

DOLL  TEAH>SHEET. 

«AB(o?ia  de  UTeroe , ibdbaoi  , pAUtntmiaa . etc. 


La  setM  a*t  an  Ao|l*terra. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


L.  OI.T..O  .1  ,ORT.OB,K*L.IIB  . TARRWUIT,. 


U PORTIEK  k ICO  po.M.  I.U.  LORD  BARDOI.PR. 


BARDOLPH. 

lioli  ! qui  veille  aux  portes  ici? — Oii  est  le 
comte? 

LE  PORTIEK. 

Sous  quel  nom  vous  annoncerai-je? 

BARDOLPH. 

Uis  au  comte  que  le  lord  Bardolph  l’attend  ici. 

LE  GARDE. 

Sa  aeigneorieest  allée  se  promener  dans  le  ver- 


; gcr.  Daignez  prendre  la  peine  de  frapper  à U 
' porte , et  il  va  vous  répondre  lui-méme. 

(Entra  NorthuRberland.) 

BARDOLPH. 

Voici  le  comte. 

NORTHEMBERLAND. 

Quelles  nouvelles,  lord  Bardolph?  Chaque  mi- 
nute aujourd’hui  doit  enlanter  quelque  événe- 
ment. Les  temps  sont  agités  et  pleins  de  troubles, 
et  la  discorde , comme  un  coursier  écbanllé  par 
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une  oDorritnre  sunlxmdante , a brisé  son  frein 
arec  foreur  et  renverse  tout  sur  son  passage. 

BABDOLPH. 

NaUe  comte,  je  tous  apporte  des  nouvelles 
sAres  de  Shrewsbnry. 

NOBTBtJUBEBLAND. 

Veuille  le  ciel  qu’elles  soient  heurenses! 

BABDOLPH. 

Aussi  heureuses  que  le  coeur  peut  les  désirer. 

. — Le  roi  est  grièvement  blessé  et  presque  mort, 
et  le  prince  Henri  tué  roide  de  la  main  de  mylord 
votre  fils;  les  deux  Blunt  tués  par  Douglas;  le 
jeune  prince  Jean,  Wcstmoreland et  SlalTord ont 
fui  du  champ  de  bataille;  et  ce  porc  engraisséqui 
suit  les  pas  d’Henri  Monmouth , l’épais  et  lourd 
Falstaff  est  prisonnier  de  votre  fils.  Oh  1 jamais 
lureille  journée,  jamais  pareil  combat,  jamais 
victoire  si  brillante  et  si  avantageuse  n’illustrè- 
rent un  siècle  depuis  les  temps  du  fortuné  César. 

NORTHl'SmEBLAND. 

D’où  partent  ces  nouvelles?  Avez-vous  vu  le 
champ  de  bataille?  Venez- vous  de  Shrewsbury  ? 

BABDOLPH. 

J’ai  parlé , mylord , à un  gnerrier  qui  en  ve- 
nait , un  homme  bien  né  et  d’un  nom  recomman- 
dable, qui  m’a  de  son  chef  raconté  ces  nouvelles 
comme  vraies. 

ROBTBCIIBERI.AHD. 

J’aperçois  mon  fidèle  Travers , que  j’avais  en- 
voyé mardi  dernier  recueillir  les  événemens. 

BABDOLPH. 

Mylord , mon  cheval  a devancé  le  sien  dans  la 
route , et  il  ne  vous  rapporte  rien  de  certain , rien 
de  plus  que  ce  qu’il  pourra  pcut-ilrc  répéter  d’a- 
près moi. 

(Elira  Trivm.) 

NORTHUHRERUND. 

Eh  bien  ! Travers , qucHes  bonnes  nouvelles  te 
suivent? 

TBAVEBS. 

Mylord , Sir  Jean  UmfrevUle  m’a  fait  retourner 
sur  mes  pas  avec  de  joyeuses  nouvelles.  Comme 
il  était  mieux  monté  que  moi , il  m’a  devancé. 
Après  lui  est  venu , A coups  d'éperon  redoublés, 
un  cavalier  exténué  de  fatigue , qui  s’est  arrêté 
près  de  moi  pour  laisser  respirer  son  cheval  tout 
ensanglanté.  U m’a  demandé  le  chemin  de  Ches-  ! 
ter,  et  moi  je  lui  ai  demandé  des  nouvelles  de  I 
Slirewsbury.  11  m’a  dit  que  le  parti  des  rebelles  | 


n’avait  pas  été  heureux,  et  que  l'éperon  du  'eune 
Henri  Percy  était  froid  et  immobile.  En  disant  ces 
mots , il  abaudonne  la  bride  A son  cheval  coura- 
geux, et  courbé  en  avant,  il  enfonce  ses  talons 
et  l’éperon  jusqu’à  la  tète  dans  les  flancs  haletans 
de  sa  malheureuse  monture  ; et  ainsi  emporté , 
sans  attendre  d’autres  questions,  il  semblait  dans 
sa  course  dévorer  le  chemin. 

NORTIlUStBEBLAND. 

Ah!  — Répète.  — Il  t’a  dit  que  l’éperon  du 
jeune  Percy  était  froid?  que  les  rebelles  avaient 
été  malheureux? 

BABDOLPH. 

Mylord,  écoutez-moi. — Si  mon  jeune  lord, 
votre  fils,  n’a  pas  l’avantage,  sur  mon  honneur, 
je  consens  A donner  ma  baronnie  pour  un  lacet  de 
soie  : or,  n'en  parlons  plus. 

NOBTHUSinEBLAND. 

Et  pourquoi  donc  le  cavalier  qui  a rencontré 
Travers  lui  aurait-il  donné  les  indices  d’une  dé- 
faite? 

BABDOLPH. 

Qui,  lui?  bon!  c’était  quelque  misérable  qui 
avait  volé  le  cheval  qu’il-moutait,  et  qui , sur  ma 
vie , a parlé  au  hasard.  Mais  voyez  : encore  des 
nouvelles. 

( Est»  Morton.  ) 

NORTHUHBERLAND. 

Oui,  le  front  de  cet  homme,  comme  le  noir 
frontispice  d’un  fivre , annonce  que  tout  le  sujet 
du  volume  est  tragique.  Ainsi  le  sable,  humide 
encore , offre  les  traces  de  l'usurpation  des  flots. 
Parle,  Mormn,  viens-tu  de  Shrewsbury? 

MORTOJt. 

Oui , mon  noble  lord , j’accours  de  Shrewsbury, 
où  l'exécrable  mort  s'est  montrée  sous  les  traits 
les  plus  affreux  et  les  plus  capables  d’effrayer  notre 
parti. 

A'ORTHUHBEBLAND. 

Comment  se  portent  mon  fils  et  mon  frère?  — 
Tu  trembles,  et  la  pâleur  de  tes  joues,  plus 
prompte  que  ta  langue , me  révèle  ton  message. 
Tu  as  l’air  de  ce  Troyen  qui , sans  voix  et  sans 
baleine,  défaillant  et  consterné,  la  mort  dans  les 
yeux , le  désespoir  dans  tous  les  traits , ouvrit  dans 
les  ombres  de  la  nuit  profonde  les  rideaux  du  lit 
de  Priam , et  s’efforçait  de  lui  dire  que  Troie  était 
à moitié  embrasée  ; Priam  trouva  la  flamme  avant 
que  le  messager  retrouvât  la  voix.  Et  moi  aussi, 
je  vois  la  mort  de  mon  fils  Percy  avant  que  tu  me 


Digitized  by  Google 


286 


HENRI  IV. 


l'annonces.  Je  vois  que  tn  voudrais  me  dire  : 
/ vtre  fili  a fait  Ut  et  tel  expiait  ; votre 
frire  Ut  autre;  ainti  a combattu  te  noble 
Douglaa  ; lu  voudrais  remplir  mon  oreille  avide 
du  récit  de  leurs  vaillantes  prouesses , mais  en  me 
gardant  pour  la  Gn  de  ton  discours  un  profond 
soupir  qui  corrompra  la  douceur  de  tous  ces  élo- 
ges, et  tu  Gniras  par  dire  : votre  frire,  votre 
fiU,  tout  tant  morte. 

MORTON. 

Douglas  est  vivant  et  votre  frère  aussi  ; mais 
pour  mylord  votre  Gis... 

NOBTRUHBERLAND. 

Oui , il  est  mort  ! Vois  combien  l'ceil  do  soup- 
çon est  vif  et  pénétrant  I II  suffit  qu'un  homme 
redoute  un  malheur,  et  tremble  de  l'apprendre , 
un  rapide  insUnct  l’éclaire  ; il  puise  dans  les 
yeUx  d’autrui  la  conviction  que  ce  malheur  est 
arrivé.  — Cependant,  Morton , explique-toi  ; dis 
à ton  cher  comte  qu’il  se  trom|ie  ; donne  i sa 
conjecture  un  démenti  solennel.  'Ton  injure  sera 
reçue  avec  transport , et  je  te  la  paierai  de  toutes 
mes  faveurs. 

MORTON. 

Vous  êtes  trop  grand  pour  être  abusé  par  moi. 
Votre  pressentiment  n’est  que  trop  vrai,  et  vos 
craintes  que  trop  fondées. 

BSRDOLPH. 

Et  avec  tout  cela  tu  ne  dis  pas  que  Fercy  soit 
mort. 

NORTHUHDERLAND. 

Je  vois  un  cruel  aven  dans  tes  regards;  tu  se- 
coues la  tête , tu  crains  de  dire  la  vérité , comme 
tu  craindrais  on  danger  ou  un  crime.  S'il  est  tué, 
dis-le.  La  voix  qui  m’annonce  son  trépas  ne  m’of- 
fense point.  C'est  un  crime  de  calomnier  les 
morts  ; mais  ce  n'est  pas  les  outrager  que  de  dire 
que  ceux  qui  sont  morts  ne  vivent  plus. 

MORTON. 

Il  n’en  est  pas  moins  certain  que  le  premier 
messager  d’une  ficheusc  nouvelle  est  chargé  d’un 
office  fune.ste  et  dangereux.  Depuis  ce  moment  sa 
voix  a le  son  lugubre  d’une  cloche  funèbre  qui 
vous  rappelle  l'affreux  instant  de  la  séparaüon 
d'un  ami  qui  n’est  plus. 

MRDOLPII. 

Non , mylord , je  ne  puis  croire  que  votre  Gis 
soit  mort. 


MORTON. 

Il  m'est  bien  douloureux  d’être  forcé  à confh- 
mer  ce  que , devant  le  ciel  qui  m’écoute , je  vou- 
drais n’avoir  pas  vu.  Mais  hélas  I sanglant,  épuisé 
et  hors  d'haleine , mes  propres  yeux  ont  vu  Percy 
ne  repoussant  plus  que  d’une  débile  main  les  coups 
d’Henri  .Monmouth , dont  la  rapide  fureur  l’avait 
renversé  sur  la  poussière , d'où  il  n’a  pu  se  relever 
vivant.  La  mort  de  ce  héros,  dont  le  courage 
enflammait  le  plus  stupide  villageois,  une  fois 
ébruitée  dans  son  camp,  a glacé  l’ardeur  du  plus 
intrépide  de  son  armée  ; car  il  était  comme  le 
ressort  d’acier  qui  soutenait  son  parti  ; une  fois 
ce  ressort  affaibli , tout  ce  qu’il  soutient  s’affaisse 
de  tout  le  poids  et  avec  l’inertie  du  plomb.  Et 
comme  une  masse  pesante  de  sa  nature  vole  avec 
d’autant  plus  de  vitesse , lancée  par  une  force  su- 
périeure, ainsi  nos  soldats  appesantis,  accablés 
de  la  perte  de  Hotspur,  ont  fui  le  champ  de  ba- 
taille. Non , la  flèche  ne  vole  pas  plus  rapidement 
Â son  but  que  n’ont  fui  nos  guerriers  entraînés 
vers  leur  sûreté , une  fois  qu'ils  eurent  reçu  l’im- 
pulsion de  la  peur.  Alors  le  noble  Worcester  fut 
trop  tût  fait  prisonnier  ; et  ce  fongueux  Écossais , 
le  sanglant  Douglas,  dont  l'acüve  et  laborieuse 
épée  avait  tué  jusqu’à  trois  fois  la  ressemblance 
du  roi,  commença  à mollir  et  à perdre  courage  : 
on  l'a  vu  décorer  de  sa  présence  la  fuite  honteuse 
des  soldats  qui  avaient  tourné  le  dosi  Dans  la 
terreur  de  sa  course  précipitée  il  tombe  et  il  est 
pris.  Bref,  le  roi  a remporté  la  victoire;  et  il  a 
envoyé  un  détachemeut  avec  ordre  de  marcher  à 
grands  pas  contre  vous,  mylord , sous  la  conduite 
du  jeune  Lancastre  et  de  Westmoreland.  Voilà 
toutes  les  nouvelles. 

NORTIIUMBERLAM). 

J’aurai  assez  de  temps  pour  pleurer  ce  mal- 
heur, Dans  le  poison  se  trouve  le  remède.  Cette 
nouvelle , si  j’eusse  joui  de  la  santé , l’aurait  dé- 
truite ; aujourd'hui  qu’elle  me  trouve  malade , elle 
m’a  rendu  en  quelque  sorte  la  santé  et  la  force. 
Comme  un  malheureux  dont  les  nerfs  affaiblis  et 
minés  par  la  fièvre  cèdent  et  fléchissent  sous  le 
poids  de  la  vie , dans  l'impatience  de  son  accès , 
s'élance  comme  un  trait  de  feu  des  bras  de  ceux 
qui  l’entourent;  ainsi  mes  membres  languksans 
retrouvent  dans  l’excès  même  du  chagrin  la  force- 
de  lange;  et  leur  vigueur,  je  le  sens,  est  triplée. 
Loin  de  moi , faible  béquille.  Maintenant  c’est  un 
gantelet  d’acier  qui  doit  revêtir  celte  main.  Loin 
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<k  moi  siissi , toi , inutile  bandeau , trop  faible 
soiivegarde  d'une  tête  que  des  princes  animés  par 
la  conquête  aspireut  à frapper.  C’est  de  fer  qu’il 
faut  maintenant  ceindre  mon  front.  Oui,  que 
l’heure  la  plus  désastreuse  que  puissent  amener  le 
temps  et  la  vengeance  s’avance  et  menace  Nor- 
thumberland  : ma  fureur  la  brave.  Oh  ! que  le  ciel 
et  la  terre  se  confondent  ; que  la  main  de  la  na- 
ture ne  tienne  plus  l’Océan  impétueux  dans  ses  li- 
mites; que  l’ordre  périsse  dans  l’univers,  et  que 
sur  ce  théâtre , où  la  discorde  languit  et  ne  fait 
succéder  que  lentement  les  scènes  de  malheur  et 
de  tristesse , tout  à coup  l’esprit  de  vengeance , qui 
naquit  dans  l’ame  de  Caïn , s’allume  dans  le  sein  de 
tous  les  êtres  ; que  tous  les  cœurs  acharnés  à des 
actes  sanglans  conduisent  rapidement  ce  monde 
à sa  tragique  et  dernière  catastrophe  ; et  que  les 
ténèbres  du  chaos  ensevelissent  l’espèce  humaine 
anéantie  ! 

TRAVERS. 

Ce  violent  transport  ag^ave  votre  mal , my- 
lord.  Cher  comte , ne  faites  pas  divorce  avec  votre 
prudence. 

MORTON. 

La  vie  de  tous  vos  confédérés , qui  vous  aiment, 
rcs|)irc  dans  la  vôtre;  et  votre  santé,  si  vous 
l’exhalez  dans  les  emportemens  d’une  passion  im- 
pétueuse, doit  nécessairement  dépérir.  Slon  noble 
lord , vous  avez  risqué  l’événement  de  la  guerre , 
vous  avez  calculé  la  somme  de  tous  les  hasards, 
avant  que  vous  ayez  dit  : formons  un  parti. 
Vous  avez  présupposé  que  dans  la  mêlée  votre  fils 
pouvait  périr  ; vous  saviez  qu’il  marchait  sur  les 
périls , sur  les  bords  d’un  précipice  étroit  où  il  était 
plus  facile  de  tomber  que  de  Icïi'anchir  ; vous  étiez 
bien  averti  que  la  chair  de  son  corps  était  péné- 
trable  aux  blessures,  et  que  son  ardent  courage 
l’élancerait  toujours  dans  les  lieux  où  les  dangers 
seraient  le  plus  pressés  ; et  cependant  vous  lui  avez 
dit  : marcfie.  Nulle  de  ces  considérations  vive- 
ment présentes  à votre  imagination  n’a  pu  vous 
détourner  de  cette  entreprise  obstinément  résolue 
dans  votre  ame.  Qu’est-il  donc  arrivé  d’extraor- 
dinaire? Qu’a  produit  de  plus  cette  entreprise  ha- 
sardée, sinon  que  ce  qu’il  était  probable  qui  ar- 
riverait est  en  effet  arrivé? 

BARDOLPH. 

Nous  tous  qui  sommes  intéressés  dans  cette 
perte , nous  savions  que  nous  noos  hasardions  sur 
une  mer  si  «langereuse  qu’il  y avait  dix  contre 


un  à parier  que  nous  y laisserions  la  vie  ; cepeu- 
dant  nous  en  avons  couru  les  risques.  Pour  con- 
quérir l’avantage  que  nous  nous  proposions,  nous 
avons  étouffé  la  considération  du  péril  presque 
évident  que  nous  avions  à redouter.  Puisque  nous 
touchons  l’écueil,  hasardons  encore.  Venez;  noos 
mettrons  tout  dehors,  corps  et  biens. 

MORTON. 

Il  en  est  plus  que  temps;  et,  mon  très  noble 
lord , je  vais  vous  apprendre  une  nouvelle 
qu’on  m’a  donnée  pour  certaine.  Le  vénérable  ar- 
chevêque d’York  est  en  marche  à la  tête  d’une 
armée  bien  disciplinée.  C’est  un  homme  qui  at- 
tache à lui  ses  partisans  par  un  double  lien.  Votre 
fils,  mylord , n’avait  que  les  corps,  des  ombres, 
des  simulacres  de  soldats  ; car  ce  mot  de  rébei~ 
lion  tenait  en  contradiction  les  mouvemens  de 
leurs  corps  et  la  volonté  de  leurs  âmes.  Ils  ne 
combattaient  qu’avec  répugnance  et  contrainte , 
comme  des  hommes  qu’on  force  d’avaler  une  po- 
tion amère  et  fâcheuse.  Les  armes  qu’ils  por- 
taient semblaient  seules  de  notre  parti  ; car  pour 
leur  courage  et  leurs  âmes,  ce  mot  de  rébeUion 
les  avait  glacés.  Mais  aujourd’hui  l’archevêque 
érige  et  consacre  l’insurrection  en  entreprise  re- 
ligieuse ; comme  il  est  réputé  saint  et  pur  dans 
ses  motifs  et  scs  vues , corps  et  âmes  marchent 
unis  à sa  suite.  Il  a recueilli  le  sang  du  bon  roi 
Richard  sur  les  pavés  du  chStcau  de  Pomfret, 
et  il  en  colore  sa  révolte.  Il  fait  descendre  du 
ciel  sa  querelle  et  sa  cause.  Il  annonce  à tous 
qu’il  se  lève  pour  protéger  et  couvrir  de  ses  armes 
un  royaume  ensanglanté,  gémissant  sous  l’oppres- 
sion du  puissant  llolingbrokc , et  qui  lui  crie  de 
le  sauver;  à sa  voix  grands  et  petits  s’assemblent 
par  troupeaux  pour  le  suivre. 

NORTHL'MBERUtND. 

Je  le  savais  auparavant  ; mais,  je  l’avoue,  cette 
douleur  pix’sente  l’avait  effhcé  de  ma  mémoire. 
Entrez  avec  moi , et  que  chacun  donne  son  avis 
sur  les  moyens  les  plus  favorables  à notre  sûreté 
et  à notre  vengeance.  N’épargnons  point  les  cour- 
riers et  les  lettres  ; hàions-nous  de  faire  des  amis; 
jamais  nous  n’en  eûmes  si  peu*,  et  jamais  nous 
n’en  eûmes  tant  besoin. 

(lit  lorlouO 
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BCCNE  II. 

DM  avi  H LONMU. 

bii.  sm  JEAN  FALSTAFF,  i.iTi  d.  m.  PAGE, 

4|ai  porta  toa  épée  et  lua  boodicr. 

rALSTAFP. 

Eh  bien , pige , grand  colosse , que  dit  le  doc- 
teur de  mon  urine? 

LE  PAGE. 

Monsieur,  il  a dit  que  l'urine  en  ellc-mfme 
était  bonne  et  bien  saine  ; mais  que  la  personne 
dont  elle  sortait  semblait  être  attaquée  de  plus  de 
maladies  qu’elle  ne  s’imaginait 

FALSTAFF. 

EnGn  les  gens  de  toute  espèce  se  font  une  gloire 
de  tirer  sur  moi.  La  cervelle  de  cette  folle  et  sin- 
gulière pète,  qu’on  appelle  homme,  n’est  pas 
capable  de  rien  intenter  de  plus  plaisant  et  de  plus 
risible  que  ce  que  j’intente  moi-même,  ou  ce  qui 
s'intente  sur  mon  compte.  Non  seulement  je  suis 
facétieux,  moi,  mais  c’est  encore  moi  qui  suis  la 
cause  de  tout  l’esprit  que  peuvent  atoir  les  autres. 
Je  ressemble , en  marchant  devant  toi , à une 
laie  qui  a étouffé  toute  sa  portée  hors  un  seul 
petit  qui  la  suit.  Si  le  prince  on  te  mettant  A mon 
service  a eu  d’autre  intention  que  celle  de  te  faire 
servir  d’ombre  au  tableau  de  ma  personne , ma 
foi  ! j'avoue  que  je  n’ai  pas  le  moindre  jugement. 
Toi!  mandragore  (1),  avorton  d’une catin,  tu  fi- 
gurerais mieux  en  forme  de  bouton  sur  mon  vaste 
chapeau  qu’en  équipage  de  valet  derrière  mes 
talons.  Ma  foi  I je  n’avais  pas  eu  l’honneur  jus- 
qu’à présent  de  porter  une  agate  (3)  ; mais  tu 
pourrais  me  servir  de  bague  au  doigt.  Je  ne  t’en- 
chlsserai  pas  pourtant,  en  vérité , ni  dans  l'or, 
ni  dans  l’argent  ; c’est  dans  un  tas  de  mauvais 
langes  que  je  te  veux  envelopper,  et  te  renvoyer  à 
ton  maître , en  manière  de  bijou  ; oui , à ce  pau- 
vre jeune  faquin,  au  prince  ton  maître,  dont  le 
menton  tout  nu  n'est  pas  encore  orné  do  plus 
léger  duvet  : je  verrai  la  barbe  pousser  dans  la 

(1)  Tkou  whonton  marutrake.  L’on  suppovait  que 
cette  ncinc , qai  reMemble  nn  peu  à notre  brioine,  avait 
Il  forme  d’un  bomme. 

(3)  / leur  neeer  munned  U'irA  an  agate  liU  note. 
Sbakspeare  fait  ici  ailusion  aui  petites  Ogures  d'agate, 
taillées , dont  nn  se  servait  pour  Koaua. 


paume  de  ma  main  avant  qu’il  en  ait  nn  poil  sur 
ses  joues.  Cependant  il  n'a  pas  de  lionte  de  vota 
dire  que  sa  face  est  une  face  de  roi.  Le  bon  Dieu 
veuille  y mettre  la  main , pour  finir  son  visage 
quand  il  lui  plaira!  Jusqu’à  présent  il  n'a  point 
encore  perdu  nn  poil  sous  le  rasoir,  et  il  peut 
garder  sa  figure  |>our  une  figure  de  monnaie 
royale  ; car  je  jure  bien  qn’elle  ne  fera  jamais  ga- 
gner six  sons  à un  barbier;  et  cependant  il  veut 
faire  le  coq  , comme  s’il  y avait  vingt  ans  qn’il 
est  homme,  c’est-à-dire  depuis  que  son  père  était 
on  jouvenceau.  Ma  foi  ! qu’il  garde  ses  grâces  et 
son  mérite  ; pour  moi , je  puis  bien  l’assurer  que 
je  lui  ai  déjà  été  les  miennes.  — Que  dit  maître 
DombletOn  an  sujet  du  satin  que  je  lui  ai  de- 
mandé pour  me  faire  un  manteau  court  et  des 
chausses  à la  matelote? 

LE  PAGE. 

Il  dit , monsieur,  qu’il  faut  que  vous  lui  don- 
niei  une  meilleure  caution  que  Bardolpb  ; il  ne 
veut  point  de  votre  obligation  solidaire , il  n’aime 
point  cette  sOreté. 

FALSTAFF. 

Qu’il  soit  damné  comme  le  glouton  (l),  et  placé 
encore  plus  avant  que  lui  dans  l’enfer  ! Le  gredin, 
l’infàmc  Achitophel!  un  misérable,  un  vrai  ma- 
raud , qui  tient  un  chevalier  le  bec  dans  l’eau , et 
puis  qui  va  chicaner  avec  ses  sûretés  ! Ces  igno- 
bles tètes  chauves  ne  partent  plus  que  des  souliers 
à talons  hauts  et  de  gros  paquets  de  clefs  à leur 
ceinture  ; et  si  un  galant  liomme  se  présente  chei 
eux  pour  leur  enlever  des  marchandises , les  mal- 
heureux SC  retranchent  sur  les  sûretés.  J’aime- 
rais autant  qu’ils  me  missent  de  la  mort  anx  rata 
dans  la  bouche  que  de  venir  me  la  fermer  avec 
leurs  sûretés.  Je  m’attendais  qu’il  allait  m’envoyer 
vingt-deux  aunes  de  satin.  Sur  Dieu , et  foi  d« 
lovai  chevalier  ! j’y  comptais;  et  ce  misérablc-Ià 
m’envoie  des  sûretés!  Eh  bien,  il  n’a  qu’à  dor- 
mir en  sûreté  ; car  il  porte  la  corne  d’abondance. 
On  voit  l’infidélité  de  sa  femme  percer  au  travers, 
et  lui  il  n’en  voit  rien , malgré  la  lanterne  qu’il 
porte  pour  s’éclairer. — Où  est  Bardolpb? 

LE  PAGE. 

Il  est  allé  à Smithfield  pour  acheter  un  cheval 
à votre  seigneurie. 

FALSTAFF. 

Je  l’ai  acheté  à Saint-Paul  (a),  lui , et  il  va  ui’a- 
(I I Le  mauvais  riche. 

(a)  Salnl-Paul  passait  alors  pour  le  lieu  de  rcuoct- 
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cbclcr  un  cheval  à Smiihnelil  ! Si  je  pouvais  seu- 
lement accrocher  une  femme , il  ne  me  faudrait 
plus  que  cela  pour  m’équiper  tout  à fait,  et  je  me 
trouverais  pour  lors  complètement  monté  : j'au- 
rais valet,  cheval  et  ménagère. 

(Rnifvnt  le  lord  f{read-jugi’  et  «es 

LE  PAGE. 

Jlonsieur,  voilà  le  lord  juge  qui  a envoyé  le 
prince  en  prison  pour  l’avoir  frappé  à l’occasion 
de  Bardolph. 

FAI.ST.VFF. 

Ne  me  quitte  pas;  je  ne  veux  pas  le  voir. 

LE  GRAND-JUr.E. 

Quel  est  cet  homme  qui  s’en  va  là-bas  ? 

UN  HUISSIER. 

C’est  FalstalT,  sous  le  bon  plaisir  de  votre  sei- 
gneurie. 

lE  GRAND-JUGE. 

Comment,  celui  qui  était  impliqué  dans  l’alTaire 
du  vol  ! 

L’HUISSIER. 

Oui,  m J lord,  c’est  lui -même;  mais  depuis  ce 
lemps-là  il  a très  bien  servi  à Sbrewsbury,  et  à ce 
que  j’entends,  il  va  partir  encore  chargé  de  quel- 
que emploi  pour  son  altesse  royale  de  Lancastre. 

LE  GRAND-JUGE. 

Quoi!  pour  York!  Appelei-le  un  peu,  que  je 
lui  parle. 

l’huissier. 

Sir  Jean  FalstalT! 

PAISTAEF. 

Enfant , dis-lui  que  je  suis  sourd. 

LE  PAGE. 

Parlez  plus  haut  : mon  maître  est  sourd. 

l£  GRAND-JUGE. 

Je  suis  bien  sûr  qu'il  est  sourd  à tous  les  bons 
conseils  qu’on  peut  lui  donner.  — Allez;  tirez-le 
par  le  coude.  11  làut  que  je  lui  parle. 

l’rdissier. 

Sir  Jcanl... 

FALSTAFF. 

Qu’estH^c  qu’il  y a?  Comment,  maraud,  à ton 
âge , mendier  I N’y  a-t-il  pas  une  guerre?  N’y  a- 

voiu  des  gens  oisifs,  des  escrocs  et  des  faax  témoins. 
Un  viens  proverbe  anglais  dit  ; Qui  va  chercher  une 
femme  à Westminster,  nn  honnête  homme  a Saint- 
Paul  , et  un  cheval  à SmîihQrld , risque  bien  de  ne 
rencontrer  qu'une  catin  , un  fripon  et  une  rosse. 

TOUS  II. 


t-il  pas  de  l'occupation?  I.c  nii  n’a-t-il  pas  besoin 
de  sujets  ? les  rebelles,  de  soldats?  Quoiqu’il  n’y 
ait  qu’un  seul  parti  qu’on  puisse  suivre  avec  hon- 
neur, il  est  encore  plus  honteux  de  mendier  que 
de  .suivre  le  plus  mauvais,  fût-il  même  encore 
cent  fois  plus  odieux  que  le  nom  de  rébellion  ne 
peut  le  rendre. 

L’HUISSIER. 

Monsieur,  vous  me  prenez  pour  un  autre. 

FALSTAFF. 

Comment  cela  ? Est-ce  que  je  vous  ai  dit  que 
vous  étiez  un  honnête  homme?  Sauf  le  respect 
que  je  dois  à ma  qualité  de  chevalier  el  à mon  état 
militaire,  j’en  aurais  menti  comme  un  manant  si 
je  l’avais  dit. 

I.’IILTSSIER. 

Eh  bien  ! je  vous  en  prie  , mettez  donc  votre 
qualité  de  chevalier  et  votre  état  militaire  de  cûté, 
et  permettez-moi  de  vous  dire  que  vous  en  avez 
menti  comme  un  manant  si  vous  osez  dire  que  je 
suis  tout  autre  qu’un  honnête  homme. 

F.ALSTAFF. 

Moi , que  je  te  permette  de  me  dire  cette  im- 
pertinence ? Que  je  mette  de  cûté  des  titres  qui 
tiennent  essentiellement  à mon  existence?  Je  veux 
bien  être  pendu  par  tes  mains  si  tu  obtiens  jamais 
cette  permission  de  moi  ; et  si  tu  oses  la  prendre 
de  ton  chef,  il  vaudrait  mieux  pour  toi  que  tu 
fusses  pendu  sur-le-champ , toi , infâme  happe- 
cbair;  veux-tu  courir,  gredin  ! 

L’RL'tSSIER. 

Monsieur,  mylord  voudrait  vous  parler. 

LE  GRAND-JUGE. 

Sir  Jean  FalstalT,  je  voudrais  vous  dire  un 
mot. 

FALSTAFF. 

Mon  bon  lord  I — Je  vous  souhaite  bien  le  bon- 
jour. Je  suis  enchanté  de  vous  voir  sorti  ; on 
m’avait  dit  que  vous  gardiez  la  chambre.  Sans 
doute  que  c’est  par  l'avis  de  votre  médecin  que 
vous  prenez  l’air.  Quoique  votre  seigneurie  n’ait 
pas  encore  perdu  tout  à fait  la  fraîcheur  de  la 
jeunesse,  cependant  elle  ne  laisse  pas  d’étre  déjà 
d'on  ceruin  âge  et  commence  à se  ressentir  un 
peu  du  laps  des  années  ; permettez  donc  que  je 
supplie  en  grâce  votre  seigneurie  d’avoir  grand 
soin  de  sa  santé. 

LE  GRAND-JÜGE. 

Sir  Jean , je  vous  avais  tait  prier  de  jtaNa  r 
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chez  moi  il  y a quelqoe  temps,  avant  votre  expé- 
dition de  Shrewsbory. 

rALSTAFF. 

Avec  votre  permission , on  dit  qne  sa  majesté 
est  revenue  de  Galles  avec  quelque  chagrin. 

LE  GRAMI>-jrGE. 

Je  ne  parle  pas  de  sa  majesté. — Vous  ne  vous 
êtes  pas  soucié  de  venir  lorsque  je  vous  ai  envoyé 
chercher. 

FAiSTArr. 

Et  on  dit  même  que  sa  majesté  a eu  nne  noa- 
vclle  attaque  de  cette  coquine  d’apoplexie, 

LE  GRAND-JUGE. 

Eh  bien  I qne  Dieu  veille  sur  ses  jours  ! Hais 
écoulez  ce  que  j'ai  à vous  dire. 

FALSTAFF. 

Ceue  apoplexie  est,  A ce  qne  je  m’imagine, 
line  espèce  de  léthargie,  n’est-ce  pas,  mylordT 
comme  qui  dirait  un  assoupissement  du  sang. 
Ab  I c’est  une  inlame  chose , des  douleurs  hor- 
ribles! 

LE  GRAND-JUGE. 

Qu’est-ce  qne  vous  me  contez  U?  Qn’elle  soit 
ce  qu’elle  voudra. 

FALSTAFF. 

Cela  vient  de  beaucoup  de  chagrin , de  l’étude 
et  de  toormens  d’esprit.  J’en  ai  lu  la  cause  dans 
Galien  : c’est  une  espèce  de  surdité. 

LE  GRAND-JUGE. 

Je  crois,  ma  foi,  que  vous  tenez  aussi  un  peu 
de  cette  surdité-là  ; car  vous  n’entendez  rien  de 
ce  que  je  vous  dis. 

FALSTAFF. 

Fort  bien  dit,  mylord,  fort  bien;  ou  piulAt, 
avec  votre  permission , c’est  la  maladie  de  ne  pas 
écouter,  de  ne  pas  faire  attention , dont  je  snis 
attaqué. 

LE  GRAND-JUGE. 

11  faudrait  vous  purger  un  peu  par  les  talons  ; 
cela  guérirait  vos  oreilles , et  y rappellerait  l’at- 
tention. Et  je  serais  bien  tenté  d’étre  votre  mé- 
decin. 

FALSTAFF. 

Je  sois  bien  aussi  pauvre  que  Job,  mylord, 
mais  pas  tout  à fait  aussi  patient  qne  lui.  Dans  le 
premier  cas  votre  seigneurie  peut  bien , si  cela  lui 
plaît,  m’administrer  la  recette  de  l’emprisonne- 
ment , à cause  de  ma  pauvreté  ; mais  jusqu’à  quel 
point  votre  patient  consentirait-il  à suivre  vus 


ordonnances,  c’est  ce  qui  souffrirait  on  peu  de 
difficulté,  et  en  quoi  les  savans  pourraient  bien 
admettre  quelques  dragmes  de  scrupule , et  peut- 
être  même  un  scrupule  tout  entier. 

LE  GRAND- JUGE. 

Je  vous  ai  envoyé  cbercheri  parce  qu’il  y avait 
des  sujets  de  plaintes  contre  vous,  si  graves  qu’il 
ne  s’agissait  pas  moins  qne  de  votre  vie. 

FALSTAFF. 

Et  comme  j’ai  été  conseillé  par  mon  avocat , 
qui  est  très  versé  dans  les  lois  de  ce  pays,  je  ne 
me  suis  pas  rendu  chez  vous. 

LE  GRAND-JUGE. 

Somme  totale,  le  fait  est.  Sir  Jean , que  voos 
vivez  dans  une  grande  infamie. 

FALSTAFF. 

Je  délie  celui  qui  pourra  boucler  autour  de 
lui  mon  ceinturon , de  pouvoir  vivre  à moins. 

LE  GRAND-JUGE. 

Vos  moyens  sont  très  minces,  et  votre  consom- 
mation très  grande. 

FALSTAFF. 

Hélas  ! je  voudrais  bien  qu’il  en  fût  autrement. 
J’aimerais  bien  mieux  que  mes  moyens  fussent 
plus  grands  et  ma  consommation  moindre  (1). 

LE  GRAND-JUGE. 

Vous  avez  perverti  le  jeune  prince. 

FALSTAFF. 

C’est  le  jeune  prince  qui  m’a  perverti.  Je  suis 
l’homme  au  gros  ventre,  et  lui  est  mtm  chien  (3). 

LE  GRAND-JUGE. 

Enfin , je  ne  veux  pas  rouvrir  une  plaie  récente 
qui  ne  fait  que  de  te  fermer  : votre  service  à 
Shrcwsbury  a un  peu  blanchi  vos  exploits  noc- 
turnes de  Gads-Hill  ! Vous  devez  bieu  remercier 
les  troubles  d’aujourd’hui  ; car,  sauseux,  vous  ne 

(1]  Ch.  JuU.  Tour  meaiuarevcry  tiender,  lod  your 
vtviegreat. 

Fal.  1 woutd  it  were  oltienvive;  1 would  my  means 
«ere  grealcr.  and  my  vaijt  atanderer. 

Comme  on  le  voit,  il  y a ici  un  jeu  de  mou  entre 
Waste  ( consommation  ) et  waist  ( taille  ). 

(2)  I am  tke  fetlow  wilh  thé  great  belly,  and  hemg 
dog.  Le  docteur  Johnson  déclare  ne  pas  comprendre 
cette  plaiaanlerie  uLea  chiens,  dluil,  conduiiMI  les 
aveugles;  mais  quel  service  peuvent-ils  rendre  à un 
homme  replet  ?»  A cela . le  docteur  Farmer  réplique  qne, 
si  te  gros  ventre  de  l'homme  rempéchait  de  voir  son 
chemin,  il  avait  hesoin  d'un  chien,  comme  un  aveuale. 
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serin  pas  aussi  tranquille  que  vous  l'ütes  sur  cette 
a(faire-Ui. 

FALSTAFT. 

Mylord  — 

LE  grand-ji'ge: 

Mais  puisque  tout  est  en  paix , restez-]'  aussi , 
et  n’éveiliez  pas  ie  loup  qui  dort. 

FALSTAFF. 

Réveiller  un  loup  est  aussi  dangereux  que  de 
flairer  un  renard. 

LE  GRANtVJUGE. 

Songez  que  vous  êtes  dans  le  cas  d*nne  chan- 
delle aux  trois  quarts  usée. 

FALSTAFF. 

Bah  '.  comme  un  gros  cierge , mylord,  tout  de 
suif  ; et  quand  j’aurais  dit  de  cire , mon  énorme 
Tégétatioa  prouverait  la  justesse  du  mot  (1). 

LE  GRAND-JUGE. 

II  n’y  a pas  un  poil  blanc  sur  toute  votre  6gure 
qui  ne  dût  produire  en  vous  sa  portion  de  gravité. 

FALSTAFF. 

Sa  portion  de  graisse,  de  graisse,  de  graisse  (3). 

LE  GRAND-JUGE. 

Vous  suivez  le  jeune  prince  partout , et  vous 
l’ohsédez  comme  son  mauvais  ange. 

FALSTAFF. 

Vous  vous  trompez,  mylord;  votre  mauvais 
ange  (3)  est  un  peu  léger  ici.  Et  j’espère  que 
quiconque  considérera  bien  ma  personne,  me 
prendra  sans  me  peser  ; et  encore,  je  l’avoue,  je 
ne  serais  pas  de  cours.  La  vertu  a si  peu  de 
prix , dans  ces  vils  siècles  de  négoce , que  le  vé- 
ritable courage  n’est  plus  qu'un  poltron.  L’esprit 
le  plus  fécond  n’a  plus  d’autre  mérite  que  celui 
d’ un  garçon  de  cabaret , dont  tout  le  savoir  s’épuise 
è bien  débiter  par  CŒur  la  carte  de  chaque  écot  è 
ceux  qui  la  demandent  ; et  tons  les  antres  dons 
qui  appartiennent  è l’homme,  de  la  manière  dont 
la  méchanceté  du  siècle  les  tourne  en  ridicule, 
ne  valent  pas  une  pipe  de  tabac.  Vous  qui  êtes 
vieux , vous  ne  tenez  pas  compte  de  nos  facultés 

(1)  Buiif  Itayof  Vax,  my  grovUt  woutd  approvâ 
tÂa  iruth. 

11  y a kl  une  équivoque  entre  Ici  deux  eignificalions 
dewox,  qui  veut  dire  cire  et  croUn. 

f3l  Équivoque  entre  gravUg  et  gravy. 

{>]  Equivoque  sur  le  mot  onyel,  qui  si(nlSeaiuii  une 
luouiiaie. 


i nous  autres  qui  sommes  jeunes;  vous  jugez  de 
la  chaleur  de  notre  foie  suivant  l’amertume  de 
votre  hile  ; et  nous  qui  sommes  dans  la  fougue  de 
h jeunesse,  favone  que  nous  sommes  aussi  un 
peu  cr9nes  parfois. 

IE  GRAND- JUGE. 

Est-ce  que  vous  osez  encore  placer  votre  nom 
dans  la  liste  des  jeunes  gens,  vous,  sur  qui  la 
main  du  temps  a écrit  en  toutes  lettres  que  vous 
êtes  vieux?  N'avez-vous  pas  l’œil  larmoyant?  la 
main  sèche  et  décharnée?  le  visage  jaune?  la 
barbe  blanche?  une  jambe  qui  diminue  et  un  • 
ventre  qui  grossit?  N’avez-vous  pas  la  voix  cassée? 
l’haleine  courte?  le  menton  double?  l’esprit  sim- 
ple? EnGn  tout  n’est-il  pas  chez  vous  ravagé  par 
la  vieillesse?  Et  vous  osez  encore  vous  traiter  de 
jeune  homme!  Fi , fi , fi , Sir  Jean  ! 

FALSTAFF. 

Mylord , je  sois  né  à trois  heures  de  l’après- 
dlnée,  ayant  la  tête  blanche  et  on  ventre  déjà  gros 
et  rondelet.  Quanta  ma  voix,  je  l’ai  perdue  è force 
de  crier  et  de  chanter  des  antiennes.  Pour  vous 
donner  encore  d’autres  preuves  de  ma  jeunesse , 
c'est  ce  que  je  ne  ferai  point.  La  vérité  est  que 
je  ne  suis  vieux  que  d’esprit  et  de  conception  ; et 
quiconque  voudra  gager  mille  guinces  avec  moi  è 
qui  fera  le  meilleur  entrechat,  n’a  qu’i  m'en 
avancer  la  valeur,  et  je  suis  son  homme.  Pour  le 
soufOet  que  le  prince  vous  a donné , il  vous  l’a 
donné  en  homme  brutal;  et  vous,  vous  l’avez 
reçu  en  homme  sensé.  Je  l’ai  réprimandé  dans  le 
temps  pour  cela , et  le  jeune  lion  en  fait  pénitence 
aujourd’hui  ; non  pas  à la  vérité  dans  la  cendre  et 
lecilice,  mais  dans  la  joie  et  le  vieux  vin  d’Espagne. 

LE  GRAND-JUGE. 

Allons,  que  le  ciel  veuille  donner  au  prince  un 
meilleur  compagnon  I 

FALSTAFF. 

Que  le  ciel  veuille  donner  an  compagnon  on 
meilleor  prince!  car  je  ne  saurais  me  débarrasser 
de  ses  mains. 

LE  GRAND-JUGF- 

Eh  bien!  le  roi  vons  a donc  rendu  service  A 
tous  les  deux  ; car  on  m’a  dit  que  vous  partiez 
avec  lord  Jean  de  Lancastre , qui  marche  contre 
l’archevêque  et  le  comte  de  Northumberland. 
FALSTAFF. 

Oui  , et  je  rends  grâce  à votre  aimahle  et  char- 
mant esprit;  mais  songez  donc  i prier,  vous 

19. 
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iSS 

autres  qui  restez  dans  les  bras  de  mylady  la  Paix, 
que  nos  deux  armées  ne  se  joignent  pas  dans  une 
journée  chaude;  car,  ma  foi,  je  n'emporte  que 
deux  chemises  arec  moi , et  je  ne  prétends  pas 
suer  extraordinairement.  Si  la  journée  est  chaude, 
je  veux  ne  jamais  cracher  blanc  (1)  de  ma  vie, 
si  je  brandis  autre  chose  que  la  bouteille.  Il  ne 
lui  vient  pas  une  entreprise  dangereuse  en  tête, 
qu’il  ne  me  fourre  dedans.  Que  diable  enfin  ! je 
ne  peux  pas  toujours  durer.  Mais  cela  a toujours 
été  le  tic  de  nous  autres  Anglais  : quand  noos 
avons  quelque  chose  de  bon , nous  le  mettons  h 
toutes  sauces.  Pardieu  I si , suivant  votre  compte, 
je  suis  si  vieux,  vous  devriez  bien  me  donner  un 
)>eude  repos.  Je  voudrais  bien.  Dieu  m'entende I 
que  mon  nom  ne  fût  pas  aussi  terrible  à l’enuemi 
qu'il  l'est.  J’aimerais  mieux  mille  fois  être  mangé 
de  la  rouille  jusqu’aux  os,  que  de  me  voir  fondre 
et  réduit  à rien  par  un  mouvement  perpétuel. 

LE  GRAND-JUGE. 

Allons,  soyez  honnête  homme , soyez  honnête 
homme  ; et  que  Dieu  bénisse  votre  expédition  ! 
rAlSTATP. 

Votre  seigneurie  voudrait-elle  me  prêter  seu- 
lement un  millier  de  guinées  ponr  monter  mon 
équipage? 

LE  GRAND-JUGE. 

Pas  un  penny,  pas  un  penny.  Vous  êtes  trop  vif 
pour  porter  des  croix  (2).  Adieu  et  prospérez. 
Souvenez-vous  de  me  recommander  i mon  cou- 
sin de  AVestmoreland. 

(fl  «ort  «ne  U 
PALSTAFF. 

Si  j’en  fais  rien , je  veux  bien  qu’on  m’assomme 
A coups  de  barre.  L’bomme  ne  peut  pas  plus  sé- 
parer la  vieillesse  de  l’avarice,  qu’il  ne  peut  chas- 
ser l’amour  d’un  corps  jeune  et  vigoureux  ; mais 
aussi  la  goutte  s’empare  de  l’un , et  la  lèpre  de 
l’autre  : c’est  ce  qui  me  dispense  de  les  maudire 
tous  deux.  — Page! 

LE  PAGE. 

Monsieur  ! 

FALSTAPF. 

Combien  y a-t-il  dans  ma  bourse? 

LE  PAGE. 

Sept  groats  (3)  et  quatre  sous  en  monnaie. 

(t)  C'cst-àKlire  ne  Jamais  boire  de  vin  ou  de  liqueur. 

(2)  Jeu  de  mois  ; une  monnaie  anglaise  tire  ion  nom 
de  lu  eroU  qui  y est  empreinte. 

(3)  Sept  pièces  de  huit  sous. 


FAI.STAPP. 

Je  ne  sais  aucun  remède  contre  cette  consomp- 
tion de  la  bourse.  Emprunter  ne  sert  qu’A  la  faire 
langnir  et  traîner;  mais  le  mal  reste  toujours  in- 
curable. Tiens;  va  porter  cette  lettre  au  duc  de 
Lancastre,  celle-ci  au  prince,  cette  autre  au 
comte  de  Westmoreland  ; celle-ci,  c’est  pour  la 
vieille  inistress  Ursule,  A qui  je  promets  toutes  les 
semaines  de  l’épouser,  depuis  que  j’ai  aperçu  le 
premier  poil  Mauc  A mon  menton.  A propos,  tu 
sais  où  me  rejoindre.  (Lc  page  son.)  Que  la  peste 
soit  de  cette  goutte , ou  que  la  goutte  soit  de  cette 
peste  (1)1  car  l’une  ou  l’autre  fait  te  diable  au- 
tour de  mon  gros  orteil.  Il  n’y  a pas  grand  mal , 
si  je  fais  un  peu  de  balte  ; les  guerres  sont  une 
bonne  excuse  pour  ma  mauvaise  couleur,  et  ma 
pension  en  paraîtra  d’autant  plus  juste.  Avec  de 
l’esprit  on  sait  faire  usage  de  tout  ; je  saurai  tirer 
parti  même  de  mes  infirmités. 

( Htort.  ] 


8CÊNE  in. 

U »MJll  M t'AicnrlQci  e'voM. 

Runu  L’ARCHEVÊQUE  D’YORK,  LORD  HAS- 

TINGS,  THOMAS  MOWBRAY,  comu  ..fSckii, 

«•  LORD  BARDOLPH. 

l’archet£que  d’vork. 

Vous  venez  d’entendre  nos  motifs,  et  vous 
connaissez  nos  moyens  ; A présent , mes  nobles  et 
dignes  amis,  je  vous  en  conjure,  déclarez  tous 
franchement  ce  que  vous  pensez  de  nos  espé- 
rances.— Vous,  comte  maréchal,  que  répondez- 
vous? 

MOWBRAY. 

J’approuve  fort  le  sujet  qui  vous  bit  prendre 
les  armes  ; mais  je  serais  bien  aise  d’être  mieux 
instruit  sur  l’étendue  de  nos  facultés  et  de  nos 
forces , si  nous  sommes  en  état  d’opposer  une  ar- 
mée assez  forte  et  assez  nombreuse  aux  troupes 
et  A la  puissance  du  roi. 

HASTINGS. 

Le  nombre  actuel  de  nos  troupes  rangées  en 
revue  monte  A vingt-cinq  mille  hommes  d’élite  ; 
et  nous  attendons  de  puissans  renforts  de  l’illustre 

10  A pox  of  thU  goût  ! or,agoul  oflliUpas: 
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Nni  lhumbi>rland , dont  le  sein  uledre  brdle  du 
ressenUmeut  de  ses  injures. 

BARDOLPH. 

Ainsi,  lord  lla.stings,  la  question  se  réduit  à 
savoir  si  les  vingt-cinq  mille  hommes  que  nous 
avons  actuellement  sont  une  armée  suffisante  à 
njiposer,  sans  Nortbumberland. 

HASTIXGS. 

Avec  loi , ils  penrent  suffire. 

BABDOIPH. 

Et  oni  sans  doute , avec  lui  ; mais  si , sans  lui , 
nous  nous  croyons  trop  faibles,  mon  avis  est  que 
nous  ne  devons  pas  nous  avancer  trop  loin,  avant 
que  nous  ayons  reçu  son  renfort  ; car  dans  une 
(|ucrelle  aussi  sanglante  que  celle-ci,  les  conjec- 
tures, les  vaines  attentes  et  la  perspective  des 
secours  incertains  ne  doivent  pas  être  admis  dans 
nos  calculs. 

l’archevêque  d'ïork. 

Vous  avez  bien  raison , lord  Bardolph  ; car 
c’est  là  précisément  le  cas  où  s’est  trouvé  lejetuie 
Ilotspur  à Sbrewsbury. 

BARDOLPH. 

Précisément,  mylord.  Il  s’enfla  d’espérance  sur 
la  promesse  d’un  renfort  ; il  su  reput  d'air,  se  flat- 
tant de  l’idée  d’un  secours  qui  s’est  trouvé  bien 
au-dessous  de  la  plus  petite  de  ses  idées;  et  ainsi 
déçu  par  sa  trop  vaste  imagination , défaut  d’un 
jeune  insensé,  il  conduLsit  ses  troupes  à la  mort, 
et  sauta  les  yeux  fermés  dans  l’abîme  de  la  des- 
truction. 

HASTINGS. 

Mais,  avec  votre  permission,  il  n’est  jamais  ar- 
rivé de  mal  pour  avoir  fait  le  calcul  des  probabi- 
lités et  de  scs  diverses  espérances. 

BARDOLPH. 

Il  en  est  arrivé  toujours  dans  une  guerre  de 
cette  nature , lorsqu’un  a trop  précipité  l’action. 
L'ne  entreprise  trop  hâtée  se  nourrit  toujoursd’es- 
pérances  fleuries , comme  nous  voyous  dans  les 
premiers  jours  du  printem|is  les  boutons  éclore  ; 
mais  il  est  moins  certain  que  ces  boutons  devien- 
nent fruits  que  de  les  voir  détruits  par  la  gelée. 
Quand  nous  avons  le  projet  de  bâtir,  nous  com- 
mençons par  reconnaître  la  place , ensuite  nous 
traçons  le  plan  ; et  lorsque  nous  avons  le  dessin 
de  la  maison  sous  nos  yeux,  il  faut  ensuite  faire  le 
calcul  des  frais  de  construction.  Si  nous  trouvons 
qu  ils  excéilent  nos  facultés,  que  faisons-nous 
alors  ? Nous  traçons  un  plan  nouveau  où  ap- 


partemens  sont  rétrécis,  ou  bien  nous  renonçons 
â bâtir.  A plus  forte  raison  dans  cette  grande  en- 
treprise où  il  s’agit  presque  de  renverser  un  royau- 
me et  d’en  élever  un  autre , devons-nous  exami- 
ner d’abord  l’état  des  choses,  considérer  le  plan, 
établir  des  fondemens  solides,  questionner  les 
chefs  qui  président  à l’ouvrage,  connaître  nos 
propres  facultés , savoir  quelles  sont  nos  forces 
pour  entreprendre  une  pareille  lâche , et  les  peser 
contre  celles  de  notre  ennemi.  Autrement,  nous 
aurons  des  armées  en  papier  et  en  chilTres,  où  les 
noms  des  hommes  seront  comptés  pour  les  Imm- 
mes  mêmes,  cl  nous  serons  comme  celui  qui 
trace  un  modèle  d’édifice  au-dessus  des  ressources 
qu'il  a pour  le  construire,  et  qui  l’abandonne  â 
moitié,  laissant  ses  travaux  dispendieux  inter- 
rompus et  exposés  aux  injures  de  l’air  et  aux  ra- 
vages tyranniques  du  brutal  hiver. 

HASTINGS. 

Supposez  que  nos  espérances,  malgré  leur  belle 
apparence , avortent  en  naissant,  et  que  nous  pus- 
sions en  ce  moment  jusqu’au  dernier  soldat , 
sansavoir  aucun  autre  secours  à attendre,  je  crois 
que  même  dans  cet  état , nous  formons  un  corps 
assez  puissant  pour  balancer  les  forces  du  roi. 

BARDOLPH. 

Quoi  I est-ce  que  le  roi  n’a  que  vingt-cinq  mille 
hommes  7 

HASTINGS. 

Contre  nous,  pas  davantage;  pas  même  uni, 
lord  Bardolph.  Car  son  armée , dans  ces  temps 
de  troubles,  est  coupée  en  trois  corps.  L’un  mar- 
clie  contre  les  Français,  le  second  contre  Clen- 
dower,  et  il  est  forcé  de  nous  opposer  le  troisième. 
Ainsi  ce  faible  roi  est  obligé  de  se  paruger  en 
trois , et  ses  colTres  appauvris  ne  rendent  plus 
qnc  le  son  d’un  vase  vide  et  épuisé. 

l’archevêque  d’ïork. 

Il  n’est  nullement  à craindre  qu’il  rassemble 
en  une  seule  armée  ses  forces  divisées  et  qu’il 
vienne  fondre  sur  nous  avec  tout  le  poids  de  sa 
puissance. 

HASTINGS. 

S’il  commetuit  celte  imprudence , il  laisserait 
scs  derrières  sans  défense  à la  merci  des  Français 
et  des  Gallois,  qui  lui  serrent  de  près  les  Ulons  ; 
or  ne  craignez  jamais  qu’il  le  fitsse. 

BARDOLPH. 

Quel  sera,  suivant  les  anjiarrnces,  relui  qui 
commandera  l’armée  destinée  contre  nousl 
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BAsmcs. 

Le  dac  de  Lancastre  et  'Westmorelaod.  Contre 
les  Gallois,  c’est  lai-m^me  arec  Henri  Mon- 
moulh  ; mais  j’ignore  quel  est  le  chef  qu’on  op- 
pose aux  Français. 

L’ARCHEVtQUE  D’ïOM. 

Marchons  en  avant , et  publions  les  motifs  qui 
nous  mettent  les  armes  à la  main.  Le  peuple  est 
déjà  dégoûté  de  son  propre  choix.  Son  amour, 
trop  avide  d’abord,  en  a trop  pris.  Il  n’a  qu’une 
habitation  mobile  et  incertaine,  celui  qui  bltit  sur 
le  ctpur  du  vulgaire,  O folle  multitude , avec 
quelles  acclamations  n’as-tu  pas  fatigué  le  ciel  du 
nom  de  Bolingbroke  et  de  tes  vœux  pour  lui, 
avant  qu’il  fût  ce  que  tu  souhaitais  qu’il  devint  ! 
Et  aujourd’hui  que  les  vœux  se  trouvent  com- 
blés, toi,  monstre  glouton , tu  es  déjà  tellement 
surchargé  de  lui  que  tu  t’excites  toi-méme  à le 
rejeter  de  ton  sein....  Ce  fut  ainsi,  oui,  ce  fut 
ainsi,  béte  rampante  et  féroce,  que  ton  cœur  dé- 
goûté du  beau  Richard  s’en  déchargea  ; et  main- 
tenant tu  voudrais  fouiller  dans  sa  cendre,  et  ré- 


sorber, pour  ainsi  dire,  ton  vomissement;  tu 
ponrsuis  son  ombre  de  tes  cris  insensés  qui  le 
redemandent.  Quel  fonds  peut-on  faire  sur  l’ins- 
tabilité de  ces  temps?  Ceux-là  mêmes  qui,  lorsque 
Richard  vivait , souhaitaient  sa  mort , sont  main- 
tenant épris  d’amour  pour  son  tombeau Et 

toi , misérable , qui  jetais  de  la  poussière  sur  sa 
tête  sacrée , lorsqu’au  travers  de  la  superbe  Lon- 
dres U marchait  soupirant  et  plaintif  à la  suite 
des  pas  admirés  de  Bolingbroke,  tu  cries  aujour- 
d’hui : O terre,  retuU^nmu  ce  roi,  et  prende 
cetuir-ci.  O pensées  des  hommes , pleines  d’in- 
constance et  de  perversité  ! Le  passé  et  l’avenir  se 
montrent  Mujours  en  beau  , et  le  présent  parait 
toujours  le  pire, 

MOWBRAY. 

Irons-nous  rassembler  nos  troupes,  et  noua 
mettrons-nous  en  campagne? 

IIASTI.SIGS. 

Noua  sommes  les  sujets  du  temps,  et  le  temps 
nous  commande  de  partir. 

( lia  Pim— I.) 


ACTE  SECOND. 


SCÉBIE  PREaiIÉHK. 
<m  mn  bb  lobbibi  . 


EMnot  L’HOTESSE  vt  WD  nlM  ITOC  «Qe  ; .1  SN.kRE  , q.i  U idU. 


L’HOTESSE. 

Maître  Fang,  avez-vous  mis  mon  affaire  en 
règle? 

FAMG. 

Oui , elle  est  en  train. 

l’hotesse. 

Où  est  votre  recors  ? Est-ce  un  homme  robuste  ? 
Ne  rcculera-l-il  point  quand  on  en  viendra  au  lait 
«t  au  prendre? 


FANG. 

Écoute  ici , drûle!  Où  est  Snare? 
l’hotesse. 

Oh  oui , seigneur!  le  cher  monsicor  Snare. 
SNARE. 

Me  voilà , me  voilà. 

FANG. 

Snare , il  nous  faut  arrêter  Sir  Jean  FaUtaU- 
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L HOTESSE. 

nélas!  oui,  mou  bon  ukkukut  Soare;  je  me 
suis  mise  en  règle , et  j'ai  fait  ce  qu'il  fallaiL 
.•NARE. 

Il  pourrait  bien  eu  coûter  la  rie  è queiqu’on  de 
nous  dans  cette  aflairc-li  : c'est  un  lurron  qui 
jouera  de  la  pointe. 

l’hotesse. 

Ob  ! bon  Dieu , prenez  bien  garde  à lui  : il  m'a 
poignardée  moi-méme  diez  moi , et  cela  le  plus 
cruellement  du  monde.  Il  ne  s'embarrasse  pas  où 
il  frappe;  une  fois  que  son  arme  est  tirée,  il  se 
démène  partout  comme  un  démon,  et  n’épargne 
ni  homme,  ni  femme,  ni  enfant. 

FANG. 

Ab!  si  je  penx  le  joindre  et  l’empoigner  une 
fois , je  ne  m’embarrasse  pas  de  ses  bottes. 
t’HOTESSE. 

Oh!  ni  moi  non  plus.  Je  serai  près  de  trous , je 
vous  prêterai  la  main. 

EANG. 

Si  je  l’empoigne  une  fois!  s’il  pent  seulement 
venir  dans  celte  paire  de  tenailles  ! 

l’hotesse. 

Je  snis  minée  par  son  départ  : je  puis  vous  as- 
aorer  qu'il  occupe  un  article  sur  mou  compte , qui 
ne  Gnit  pas.  — Mon  bon  monsieur  Fang , tenez-le 
bien  ferme  I — Mon  bon  monsieur  Snare , ne  le 
laissez  pas  échapper.  Il  vient  assez  souvent  A Pie- 
Comer  pour  acheter,  sous  votre  respect,  une 
seUe;  et  il  est  encore  conviéàdlner  me  des  Lom- 
bards, A l’enseigne  du  Léopard , chez  U.  Smooih , 
marchand  de  soie.  Oh  ! je  vous  en  prie , puisque 
mon  affaire  est  en  règle  et  que  c’est  un  fait  notaire 
et  connu  de  tout  le  monde , obligez-le  donc  A y sa- 
tisfaire. Cent  marcs!  c’est  un  furieux  fardeau  à 
porter  pour  une  pauvre  veuve  toute  seule.  Et  j'ai 
pourtant  patienté , patienté!  J'ai  été  remise  de 
jour  en  jour,  au  point  que  cela  fait  honte , quand 
on  y pense.  En  vérité  il  n'y  a ni  honneur  ni  pro- 
bité dans  un  pareil  procédé , A moins  qu'on  ne 
regarde  une  femme  comme  une  brute  faite  pour 
servir  de  dupe  A tous  les  coquins  qui  viennent  chez 
elle.  (Islmt  sir  Frirteff,  Brnlolph  rt  la  pasa.  ) Ah  ! le 
voilà  lA-bas  qui  vient;  et  cet  autre  avec  son  nez 
enluminé  de  Malvoisie , ce  scélérat  de  Bardolpb 
est  avec  lui.  Ah  I faites  bien  votre  devoir,  maître 
FAUg.  et  vous  aussi,  maître  Snare,  oui,  faites, 
faites,  faites-moi  bien  votre  devoir. 


t9i 

FAlSTAFr. 

lIolA  ! qui  est-ce  donc  qui  a perdu  sa  jument 
ici?  Qu’est-cc  qu’il  y aî 

FANG. 

Sir  Jean , je  vous  arrête  à la  lequète  de  mistress 
Qnickly. 

FALSTAFF. 

An  diable,  faquins!  — Dégaine,  Bardolph; 
coupe-moi  la  tète  A ce  maraud-IA , Oanque-moi 
la  princesse  dans  le  misseau. 

l’hütesse. 

Moi  I me  jeter  dans  le  ruisseau  I C’est  moi  qui 
vais  t’y  jeter.  Veux-tu?  veux-tu?  Toi,  infâme 
coquin! — An  meurtre!  au  meurtre!  Oh!  loi 
chien  i’auastiiuur,  veux-tu  tuer  les  officiers 
du  bon  Dieu  et  du  roi?  Ob  ! toi , malheureux  ar- 
micùU,  Tu  es  un  vrai  armicide , un  bourreau 
d’hoinmes  et  de  femmes. 

FAISTAFF. 

Ècarte-mo)  ces  canailles-lA , Bardolph. 

FAHG. 

Main-forte,  main-forte! 

l’uotesse. 

Bonnes  gens,  pcétez-nousla  main,  un  ou  deux 
de  vous.  Quoi,  tu  ne  veux  pas?  Ne  veux-tu  pas? 
Tu  ne  veux  pas?  Ne  veux-tn  pas  donc,  coquin?... 
Va  donc,  gibier  de  potence! 

FALSTAFF. 

An  diable , vous , valets  de  cuisine  ! vous , ma- 
nant! vous,  valet  de  bourreau!  je  vous  cbatouil- 
lerai  votre  catastrophe  (1). 

( Baifc  l«  lord  frta4-Jo|«u  ) 

LE  GRAM>-JUGB. 

Qn’est-ce  qu’il  y a ici?  Qu'on  se  tienne  en  paix 
ici,  bolA! 

L'HOTESSE. 

Mon  bon  lord,  soyez-moi  favorable;  je  vous  en 
prie,  soyez  pour  moi. 

LE  GRAND-JCGE. 

Eh!  eh!  Sir  Jean!  Quoi?  vous  êtes  ici  A faire 
tapage  ? Cela  sied-il  A votre  place , aux  circons- 
tances présentes  et  A votre  emploi?  Vous  devriez 
déjà  être  en  chemin  pour  York.  — LAche-le,  toi, 
maraud  ; pourquoi  te  suspends-tu  A lui  de  la  sorte  ? 

l’hotesse. 

Oh  ! mon  très  honoré  lord  I plaise  A votre  gran- 

(!)  Mol  d’argot . qui  liguiSe  Hoi  doua  uua  pailla 
postérieure  du  oorpi. 
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«leur,  je  suis  une  pauvre  veuve  d’Easl-Chcap;  et 
U est  arrêté  i ma  requête. 

LE  GRAND-JUGE. 

Pour  quelle  somme? 

l’iiotesse. 

Ce  n’est  pas  seulement  pour  une  somme  (1), 
mylord , c’est  bien  pour  le  tout  ; tout  ce  que  j'ai  ; 
il  m’a  mangé  moi  et  tout  ce  que  je  possédais , sans 
me  rien  laissser  ; il  m’a  englouti  toute  ma  subs- 
tance dans  cette  grosse  panse  que  vous  lui  voyez; 
mais  j’en  retirerai  quelque  chose , si  je  peux  ; ou 
bien  je  te  cbevaucherai  toutes  les  nuits  comme  le 
cauchemar. 

PALSTAFP. 

11  pourrait  bien  arriver,  je  crois,  que  ce  fût 
moi  (3) , si  j’avais  l’avantage  du  terrain  pour  te 
sauter  sur  la  carcasse. 

LE  GRAND-JUGE. 

Qne  veut  dire  tout  ceci.  Sir  Jean?  Fi  donc, 
quelle  horreur  ! N’avez-vous  pas  honte  d’obliger 
une  pauvre  veuve  d'en  venir  i ces  extrémités 
pour  arracher  son  dù7 

PAISTAFF. 

Quelle  est  donc  la  grosse  somme  que  je  te  dois? 
L’HOTESSE. 

.Tamil  si  tn  étais  un  honnête  homme,  tu  me 
dois  ta  personne  et  cet  argent  aussi.  No  m’as-tn  pas 
juré  sur  une  tasse  dorée,  comme  tu  étais  assis 
dans  ma  chambre  du  dauphin  à la  table  ronde , 
auprès  d’un  bon  feu  de  bouille , le  mercredi  de  la 
semaine  de  la  Pentecôte , le  jour  même  que  le 
prince  t’a  cassé  la  tête  pour  avoir  comparé  le  roi 
son  père  i un  chanteur  de  Windsor;  ne  m’as-tu 
pas  juré  alors,  comme  j’étais  occupée  à laver  ta 
plaie,  que  tu  m'épouserais  et  que  tu  me  ferais 
madame  la  chevalière  ta  femme?  Peux-tu  nier 
cela  ? N’est-il  pas  venu  sur  ces  entrefaites  la  bonne 
femme  Keech,  la  bouchère,  qui  m’a  appelée 
comme  cela,  en  me  di.sant  : Commire  Quicklÿ, 
écoutez  donc  ! et  qui  venait  m’emprunter  un 
peu  de  vinaigre,  en  disant  qu’elle  avait  un  bon 
plat  de  langoustins,  même,  à telle  enseigne,  que 
tu  voulais  en  manger  ; et  moi  que  je  te  dis , h 
telles  enseignes,  que  ça  ne  valait  rien  pour  une 
blessure  fraîche?  Et  ne  m’as-tu  pas  recommandé, 

(1)  Il  y a ici  un  jeu  de  mots  entre  jum  ( somme]  et 
sema  ( quelque  cliose). 

(2)  Il  y a ici  un  nouveau  jeu  de  mois  sur  mure , qui 
signifle  à la  Fois  cauchemar  et  jument. 


dès  qu’elle  a été  descendue  en  bas , de  ne  plus 
avoir  tant  de  familiarités  avec  ces  petites  gens-lè , 
disant  qu’avant  peu  ils  m’appelleraient  mylady 
gros  comme  le  bras  ; et  ne  m’as-lu  pas  alors  em- 
brassée et  priée  de  t’aller  chercher  trente  shil- 
ling? Lil  je  te  mets  è ton  serment  sur  le  livre; 
nie-le,  si  lu  peux. 

FAISTAPF. 

Mylord , n’écoutez  pas  tout  ce  qu’elle  vous  dit 
li.  Cette  femme  est  une  pauvre  malheureuse  è qui 
la  cervelle  a tourné,  et  qui  va  même  publiant  de 
tous  côtés  par  la  ville  que  son  ûls  aîné  vous  res- 
semble. Elle  s’est  vue  assez  bien  autrefois.  Et  le 
fait  est  qne  la  misère  lui  a fait  perdre  la  tête  ; mais 
quant  h ces  manans-là  qui  viennent  m’arrêter,  je 
vous  prie  en  grâce , permeuex  que  je  les  lasse  pu- 
nir comme  ils  le  méritent. 

LE  GRAND-JUGE. 

Sir  Jean,  Sir  Jean,  il  y a long-temps  que  je 
suis  informé  de  la  manière  dont  vous  savez  don- 
ner une  entorse  à la  bonne  cause  pour  la  faire 
paraître  mauvaise.  Ce  n’est  pas  un  front  armé 
d’audace , ni  tout  ce  flux  de  paroles  qui  sortent 
de  votre  bouche  avec  une  insolence  plus  qu'im- 
pudente , qui  peuvent  m’en  imposer  et  me  donner 
le  change  sur  la  vérité  des  choses.  Je  sais,  moi, 
que  vous  vous  êtes  prévalu  de  la  faiblesse  d’esprit 
de  cette  femme  pour  la  rançonner  ï votre  gré , 
corps  et  biens. 

l’hotbsse. 

Oh  ! oui  ; en  vérité,  mylord. 

LE  GRAND-JUGE. 

Ainsi,  je  vous  prie,  point  de  bruit.  Payez-lui 
ce  que  vous  lui  devez , et  réparez  le  tort  que  vous 
lui  avez  fait.  Vous  pouvez  faire  l’un  avec  de  bonne 
monnaie  sterUng,  et  l’autre,  avec  la  pénitence 
d'usage. 

PAISTAPP. 

Ma  foi,  mylord,  je  ne  souffrirai  point  ces  re- 
proches sans  réplique.  Ce  qui  n’est  chez  moi 
qu’une  honorable  hardiesse , vous  l’appelez  inso- 
lence. Si  un  homme  vous  fait  une  bumbie  révé- 
rence et  ne  répond  rien,  ohl  c’est  un  galant 
homme.  Non , en  vérité , mylord  ; sans  oublier 
ce  que  je  vous  dois , je  vous  déclare  que  je  ne 
jouerai  point  ici  le  rôle  de  courtisan  auprès  de 
vous  ; et  je  vous  dis  nettement  que  je  demande  à 
être  délivré  de  ces  huissiers,  attendu  que  je  suis 
chargé  de  messages  pressés  pour  les  affaires  du 
roi. 
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LE  (iBAND-JUCE. 

Vous  (larlcz,  ma  foi,  comme  un  homme  qui 
se  croil  autorisé  i mal  faire  ; mais  moi , je  tous 
dis:  Commencez,  pour  Totre  honneur,  par  ré- 
parer votre  réputation,  et  payez  celte  pauvre 
malheureuse. 

FAL5TAF7ÿ  U preMot  k p*n. 

ïicoute  ici , l’hôtesse. 

(Entre  un  neiMger.) 

LE  GRAND-JIT.K. 

Eh  bien , maître  Gower,  quelles  nouvellesT 

GOWER. 

Le  roi,  mylord,  et  Henri  le  prince  de  Galles 
sont  prés  d’arriver.  Ce  papier  vous  dira  le  reste. 
EAI.STAFF. 

E'oi  d’honnétebommel... 

l’hotesse. 

Vous  me  l’avez  déji  juré. 

FAISTAVF. 

Oui,  en  vérité,  comme  je  suis  honnête  homme) 
— Allons,  n’en  parlons  plus. 

l’hotesse. 

comme  il  n’y  a qu’un  Dieu , il  faut  que  j'en 
vienne  à vendre  mon  argenterie  et  les  tapisseries 
qui  sont  dans  mes  salles  à manger. 

FALSTAIT. 

Des  verres,  des  verres,  c’est  tout  autant  qu’il 
en  faut  pour  boire  ; et  quant  à tes  murailles,  une 
petite  drôlerie  de  rien,  comme  l'Iiisloirc  de  l’en- 
fant prodigue,  ou  une  chasse  allemande  en  bleu 
de  détrempe  sur  un  canevas , vaut  cent  mille  fois 
mieux  que  tous  ces  rideaux  de  lit  et  ces  mauvaises 
tapisseries  mangées  des  vers.  Ah!  tâche  de  me 
faire  dix  livres  slerlings,  si  tu  peux.  Tiens,  sans 
ces  quintes,  ces  mauvais  caprices  qui  te  prennent 
quelquefois,  il  n’y  a pas  de  meilleure  créature 
que  toi  dans  toute  l’Angleterre.  Va  te  décrasser 
et  retire  ta  plainte.  Allons,  finis  donc.  Tu  ne  dois 
pas  prendre  ces  humcurs-là  avec  moi  : est-ce 
que  lu  ne  me  connais  pas  ? Tiens,  je  suis  sûr 
qu’on  t’a  poussée  à cela. 

l’hotesse. 

Sir  Jean , je  l’en  prie,  n’exige  de  moi  que  vingt 
nobles;  je  me  sens  de  la  répugnance  à mettre  mon 
argenterie  en  gage  ; là , en  vérité. 

FALSTAFF. 

N’en  parlons  plus  : tout  est  dit  ; je  me  retour- 
nerai ailleurs,  comme  je  pourrai.  Vous  serez  une 
toile  toute  votre  vie. 


L’HOTESSE. 

Eh  bien!  vous  l’aurez,  quand  je  devrais  mettre 
ma  robe  en  gage.  J’espère  que  vous  viendrez 
souper.  Vous  me  paierez  tout  cela  ensemble. 

FALSTAFF. 

Est -ce  que  je  n’ai  pas  envie  de  vivre  7 
— Allez  avec  elle,  (a  Birjoips.)  Accroche , accro- 
che. 

l’hotes.se. 

Voulez-vous  que  je  fasse  venir  DoU  Tear- 
Sheet  pour  souper  avec  vousl 

FALSTAFF. 

Voilà  assez  de  mots.  Oui , à la  bonne  heure. 

(L*kAteM«,  Btrdolpb,  l«*  boiwàcrt»  •«. , torteol.) 

U GRAND-JUGE. 

On  m’avait  dit  de  meilleures  nouvelles. 

FALSTAFF. 

Quelles  nouvelles  y a-t-il  donc , mon  lion  lord  7 

LS  GRANU-Jl'GE. 

OÙ  le  roi  a-t-il  couché  cette  nuit? 

GOWER. 

A Basingstoke,  mylord. 

FALSTAFF. 

J’espère,  mylord,  que  tout  va  bien  ; quelles 
nouvelles  y a-t-il,  mylord? 

LE  GRAND-JUGE. 

Ramène-t-il  avec  loi  toute  l’armée? 

GOWER. 

Non  : il  y a quinze  cents  hommes  d’infanterie 
et  cinq  cents  de  cavalerie  qui  sont  partis  pour  re- 
joindre le  prince  de  Lancastre  contre  Norlbum- 
berland  et  l’archevêque. 

FALSTAFF. 

Est-ce  que  le  roi  revient  de  Galles , mon  très 
honoré  lord? 

LE  GRAND-JUGE. 

Je  vais  vous  donner  mes  dépérJies  tont  de 
suite;  allons,  suivez-moi,  mon  cher  monsieur 
Gower. 

FALSTAFF. 

Mylord? 

LE  GRAND-JUGE. 

Eh  bien,  qu’esl-cc  qu’il  y a? 

FALSTAFF. 

Monsieur  Gower, oserais-je  vous  inviterà'liner 
avec  moi  ? 

GOVVXR. 

Il  f^ut  que  je  me  rende  chez  nivlnrü  que  toia  ■' 
ainsi  je  vous  remercie,  bon  Sir  Jean. 
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HENRI  ir. 


U GIAND-JVGE. 

Sir  Jean,  tous  trainei  ici  trop  long-tempo; 
vous  uvez  cependant  que,  chemin  iàitant,  vous 
devet  prendre  les  hommes  conûés  i votre  con- 
duite. 

MISTAFÏ. 

Eh  bien,  voulez-vous  souper  avec  moi , mon-  | 
sieur  Gowerl 

LE  GRANIWUGE. 

Quel  est  donc  le  sot  maître  qui  vous  a enseigné 
ces  manières  d’agir.  Sir  Jean! 

raisTAFK. 

Monsieur  Gower,  si  elles  ne  me  conviennent 
pas , certainement  celui  qui  me  les  a enseignées 
éuit  un  sot.  — Voili  ce  qui  s'appelle  taire  des 
armes,  mylord,  botte  pour  botte,  partant  quitte. 

LE  GRAHir-jrGE. 

Le  bon  Dieu  te  bénissel  tu  es  un  grand  vau- 
rien t 

(lIcHctall.) 


SCÈNE  B. 

WUWU  A LOIMM. 

b<R.t  LE  PlUNCE  HENRI  m FOINS. 

LE  FBINCE  BENEI. 

Sur  ma  parole,  je  sois  excesûvement  las. 
ponts. 

Est-il  bien  vrai?  J’aurais  cm  que  la  lassitade 
n’aurait  pas  osé  s’attacher  h une  personne  d’un  si 
haut  parage.  I 

LE  PRINCE  HENRI. 

Cela  est  pourtant  vrai , dùt-il  en  coûter  encore 
plus  à ma  grandeur  d’en  convenir.  Et  cette  envie 
de  boire  de  la  petite  bière , n’est-ce  pas  encore 
quelque  chose  de  bien  bas  en  moi? 

POINS. 

Oh  ! pour  le  coup , un  prince  comme  vous  ne 
devrait  pas  avoir  la  faiblesse  de  se  ressouvenir 
d’une  aussi  pauvre  drogue  que  celle-là. 

LE  PRINCE  HU.NRI. 

Apparemment  que  mon  goût  n'a  pas  été  formé 
en  goût  de  prince  ; car  en  honneur  il  m’arrive  en 
ce  moment  de  me  ressouvenir  assez  tendrement 
de  celte  pauvre  malheureuse  petite  bière.  En 
eflet,  ces  réflezions  humiliantes  me  dégoûteraient 


presque  de  ma  grandeur.  Quelle  honte  pour  moi 
de  me  souvenir  seulement  de  ton  nom?  ou  de  re- 
connaître ta  figure  demain?  ou  de  savoir  l’inveo- 
taire  de  tes  chemises , comme  qui  dirait  une  de 
superflu  et  une  sur  ton  corps  ? .Mais  quant  à cela, 
c’est  l’affaire  du  maître  de  paume  : c'est  lui  qui 
en  sait  mieux  le  compte  que  moi  ; car  il  faut  que 
lu  sois  bien  bas  percé  quand  tu  ne  tiens  pas  une 
raquette,  comme  tu  en  es  privé  depuis  long- 
temps. Eh  bien  I Dieu  sait  si  ceux  qui  font  tant 
d’histoires  à présent  sur  la  ruine  de  ton  linge , 
s’enrichiront  par  cet  héritage;  mais  les  sages- 
femmes  disent  que  ce  n’est  pas  faute  d’enfans , au 
moyen  de  quoi  le  monde  s’augmente  toujours, 
et  les  parentés  se  fortifient  merveilleusement. 

POLNS. 

Pardieu  ! il  faut  avouer  que  cela  jure  bien  en- 
semble , de  vous  entendre  débiter  tant  de  bali- 
vernes, après  avoir  fait  de  si  bttUes  choses,  üites- 
moi , je  vous  prie , combien  y a-t-il  de  jeunes 
princes  qui  s’amuseraient  ainsi  à ces  quolibets , 
tandis  que  leur  père  est  gisant  au  lit  et  dangereu- 
sement malade,  comme  le  vAtre? 

LE  PRINCE  HENRI. 

Te  dirai-je  une  chose.  Foins? 

POIN8. 

Oui , mais  que  ce  soit  donc  quelque  chose  de 
bien  bon. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Cela  sera  toujours  assez  bon  pour  un  esprit  de 
ton  espèce. 

POINS. 

Allons,  dites  : j’attends  de  pied  ferma  cette 
i belle  chose  que  vous  allez  dire. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Eh  bien  ! je  te  dis  qu’il  ne  convient  pas  que  je 
sois  triste,  à présent  que  mon  père  est  malade, 
quoique  je  pourrais  bien  te  dire  aussi  ( comme 
à un  homme  qu’il  me  plaît  d’appeler,  faute  d’un 
meilleur,  mon  ami  ) que  j’ai  sujet  d’étre  triste, 
oui , très  triste. 

POINS. 

Il  est  difficile  de  croire  que  ce  soit  là  le  sujet 
de  votre  tristesse. 

LE  PRINCE  HE.NRI. 

Mais  tu  me  crois  donc  inscrit  dans  le  livre  de 
Lucifer  en  lettres  aussi  noires  que  toi  et  Falsteff, 
on  fait  d’endurcissement  et  de  perversité?  Que  1a 
fin  mette  l’homme  à l’épreuve.  Eh  bien , moi , je 


Digitized  by  Google 


ACTE  II,  SCÈNE  II.  :99 


t«  du  qae  mon  mur  nigne  iotérieurement  de 
nroir  mon  père  malade  ; U n’y  a que  l’infime 
compagnie  que  je  fréquente , telle  que  toi , qui 
m’a  fait  écarter  tout  signe  extérieur  de  chagrin, 
poms. 

Et  pourquoi  cela? 

LE  PRINCE  HENRL 

Et  que  penserais-tu  de  moi,  si  tu  me  Toyais 
pleurer! 

POIHS. 

Oh  ! je  tous  regarderais  comme  le  prince  des 
hypocrites. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Tout  le  monde  en  penserait  autant  ; et  tu  es 
un  drtie  qui  a toujours  le  bonheur  de  penser 
comme  tout  le  monde  ; il  n’y  a peut-être  pas 
d’homme  dans  l’unirers  qui , en  fait  de  pensée, 
s’écarte  moins  do  grand  chemin  des  ânes  que 
loi.  Oui , en  effet , chacun  me  regarderait  comme 
un  hypocrite.  Et  quelle  est  la  raison  qui  engage 
ton  très  sublime  génie  â penser  ainsi  ? 
poms. 

Ma  foi , c’est  que  tous  arex  tonjonrs  paru  si 
libertin,  et  si  fort  entiché  de  Ealstaff.... 

LE  PRINCE  HE.NRI. 

Et  de  toi. 

Poms. 

Ma  foi , comme  voilà  le  jonr  qui  nous  éclaire, 
on  ne  dit  pas  de  mal  de  moi.  Foins  peut  entendre 
tous  les  jours  ce  qu’on  dit  de  lui.  Le  pis  qu’on 
puisse  dire , eh  bien,  c’est  que  je  suis  un  cadet  de 
bonne  hunitle , et  que  je  sais  me  servir  de  mes 
mains  ; et  pour  ces  deux  articles-là  je  n’y  saurais 
que  faire. — Par  la  messe  I voilà  Bardolph  qui  vient. 

U PRINCE  HENRI. 

Et  le  petit  page  que  j’ai  donné  à Falstaffl  Je  le 
lui  avais  donné  chrétien , et  voyez  si  ce  lourd  et 
gras  vaurien  ne  l’a  pas  transformé  en  vrai  singe. 

( BbUmU  BAfdoiph  «t  II  pM0M.) 

BARDOLPH, 

Dieu  garde  votre  grâce  I 

LE  PRINCE  HENRI. 

Et  la  vôtre  aussi , très  noble  Bardolph. 

BARDOLPH  •«  p*c*. 

Avancez  ici,  vous  âne  de  sagesse,  timidebenét, 
est-ce  qu’il  faut  rougir  comme  cela!  Qu’est-ce 
qui  vous  fait  ainsi  monter  la  couleur  au  visage  ? 
Etes-vous  encore  neuf  au  métier  des  armes!  Est- 


ce  donc  une  si  grande  affaire  que  de  dépêcher  une 
bouteille  de  petite  bière! 

LE  PAGE. 

Tout  à l’heure , mylord , il  m’appelait  au  tra- 
vers d’une  jalousie  rouge , et  je  ne  pouvais  pas 
discerner  la  moindre  partie  de  son  visage  enluminé 
d’avec  la  fenêtre.  A la  fin , j’ai  aperçu  ses  yeux 
ardens,  et  j’ai  cru  qu’il  avait  fait  deux  trous  dans 
le  cotillon  nenf  de  la  marchande  de  bière,  et  qn’il 
regardait  au  travers. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Eh  bien  ! est-ce  que  le  petit  drôle  n’a  pas  bien 
profité! 

BARDOLPH. 

Va-l'en,  race  de  câlin,  lapin  vidé;  va-t’en 
tout  à rbenre. 

LE  PAGE. 

Va-t’en  toi-méme,  rêve  d’Althée;  va-t’en. 

LE  PRINCE  HENRL 

Instruis-nous,  mon  enfant  : qu’est-ce  que  c’est 
que  ce  réve-ià , mon  ami  ! 

LE  PAGE. 

Pardien,  mon  prince,  Althée  n’a-t-elle  pas  rêvé 
qu’elle  avait  accouché  d’une  torche  allumée  (1)T 
Voilà  pourquoi  je  l’appelle  rêve  d’Althée. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Ma  foi,  l’explication  vaut  bien  une  couronne  (3). 
Tiens , la  voilà , mon  enfant,  (D  lu  Soua  d«  l'triaii./ 
POINS. 

Obi  que  ce  serait  bien  dommage  qu’une  si 
belle  fleur  devint  la  proie  des  cantharides!-^ 
Tiens,  voilà  douze  sous  pour  te  conserver. 

BARDOLPH. 

Si  vous  ne  le  faites  pas  pendre , tous  tant  que 
vous  êtes , vous  faites  un  vol  au  gibet. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Eh  bien!  comment  se  porte  ton  maître,  Bar- 
dolpb! 

BARDOLPH. 

Très  bien , mon  prince.  Il  a appris  votre  arri- 
vée à I/mdres.  Voici  une  lettre  dont  il  m’a  chargé 
pour  vous. 

LE  PRINCE  HENRL 

Et  qui  est  remise  avec  beaucoup  de  respect  I — 

(1)  SbaRspeare,  ou  plutôt  le  page  se  trompe;  c’était 
üéeubt  et  non  jiUhie  qui  accuuclia  d'un  tisou  brûloot 
qui  mettait  tout  le  royaume  en  feu. 

(3)  Uoonaie  anglaise. 
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Ët  comment  se  porte  ce  vieux  regain  de  pé- 
chés (1),  ton  maître? 

BARDOLPH. 

En  bonne  santé  de  corps , monsieur. 

POINS. 

Pardieu,  sa  partie  immortelle  aurait  bien  be- 
soin d’un  médecin  ; mais  il  ne  s’en  émeut  pas  da- 
vantage : ça  a beau  être  malade , ça  ne  meurt  pas. 

LE  PBLNCE  HENRI. 

Je  permets  i cette  énorme  loupe  de  chair  d'étre 
aussi  familier  avec  moi  que  mon  chien  favori  : 
aussi  use-t-il  de  la  permission  ; car  voyez  comme 
il  m'écrit. 

POINS  lil. 

■ Jean  FalstalT,  chevalier.  » — Il  faut  que  tout 
homme  sache  cela , toutes  les  fois  qu'il  a occasion 
de  se  nommer.  C'est  comme  ceux  qui  sont  paréos 
du  roi , il  ne  leur  arrive  jamais  de  se  piquer  au 
bout  du  doigt , qu’ils  ne  disent  : voilà  du  sang 
royal  répandu.  — Comment  cela?  dit  quelqu’un 
qui  fait  semblant  de  ne  pas  les  entendre.  La  ré- 
ponse ne  tient  pas  plus  que  le  bonnet  d'un  em- 
prunteur ; Je  sois  le  pauvre  cousin  du  roi , mon- 
sieur. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Ils  veulent  à toute  force  être  nos  parens.-  Ils 
remonteraient  plutdt  jusqu’à  Japhet.  Mais  reve- 
nons à la  lettre. 

P01N.S. 

«Jean  FalstalT,  chevalier,  au  fils  du  roi,  le 
premier  après  son  père,  Henri,  prince  de  Galles, 
salut.  > — Vraiment  cela  a l'air  d’un  certificat. 

LE  PRINCE  UE.NRI. 

Paix. 

POIXS. 

« J’imiterai  les  bonarables  Romains  en  briè- 
veté. • — Certainement  c’est  brièveté  d’haleine 
qu’il  veut  dire,  c’est-à-dire  courte  respiration. — 
« Je  me  recommande  à toi , je  te  loue  et  je  te  dis 
• adieu.  Ne  sois  pas  trop  familier  avec  Poins  ; car 
■ il  abuse  de  tes  bontés  à tel  point  qu’il  proteste 

> que  tu  dois  épouser  sa  sœur  Nell....  Repens- 
» toi  du  temps  mal  employé,  comme  tu  pourras; 
» et  sur  ce,  adieu.  Tout  à toi,  oui  ou  non,  c’est- 

> à-dire  suivant  comme  tu  me  traiteras.  Jack 

> FalstalT  avec  mes  amis,  Jean  avec  rocs  frèreset 

(1)  MartUmat , la  féto  de  Saint-Martin . qnl  arrive 
en  automne  : c'eat-à-dirc , voire  vieux  barton  aux 
jeunet  pattiont. 


a sœurs,  et  Sir  Jean  avec  tout  le  reste  de  FEu- 
a rope.  a — Mylord , je  veux  tremper  celle  let- 
tre dans  du  vin  d’Espagne,  et  la  lui  faire  avaler. 

LE  PRINCE  HENRI.  ' 

Ce  sera  lui  faire  avaler  une  centaine  de  scs  pa- 
roles. Mais  est-il  vrai  que  vous  me  traitez  de  la 
sorte , l’ami?  Faut-il  que  j’épouse  votre  sœur? 

POINS. 

Je  voudrais  que  la  pauvre  fille  n’eOt  jamais  de 
plus  grand  malheur  ; mais  je  n’ai  jamais  dit  cela. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Oh  ça  I voilà  comme  nous  tuons  le  temps  mi- 
sérablement ; et  les  ombres  des  sages  suspendues 
dans  les  nuées  se  moquent  de  nous. — Votre  maî- 
tre est-il  ici  dans  Londres? 

BARDOLPH. 

Oui,  mylord. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Où  soupe-t-il?  Le  vieux  sanglier  prend-il  tou- 
jours ses  repas  dans  sa  vieille  auge? 

BARDOLPH. 

Ohl  toujours  à l’ancien  endroit,  mylord,  dans 
East-Cbeap. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Quelle  est  sa  compagnie? 

LE  PAGE. 

Des  ivrognes,  mylord,  de  la  vieille  église. 

LE  PRINCE  HENRI. 

A-t-il  des  femmes  à souper  avec  lui  ? 

LE  PAGE. 

Non,  mylord , point  d’autres  que  la  vieille  ma- 
dame Quickly  et  mistress  Doll  Tcar-Shcct. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Quelle  espèce  de  créature  est  cela  (1)? 

LE  PAGE. 

Ah  ! c’est  une  femme  bien  comme  il  faut,  mon- 
sieur, et  une  des  parentes  de  mon  maître. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Ah  ! parentes  comme  les  génisses  de  la  paroisse 
le  sont  au  taureau  banal  du  village.  — N’irons- 
nous  point  les  surprendre  au  milieu  de  leur 
souper? 

POINS. 

Je  suis  votre  ombre,  mylord,  je  vous  suis. 

( I ) H bal  pagan  may  Ibal  be  Pagan  { pateline  ) Vît 
un  iiiul  J'arsul , qui  sans  doute  sismiie  protlilubp 
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LE  PMSCE  HENRI. 

Toi,  petit  drôle,  et  vous,  Bardolpb,  u'allez 
pas  dire  A votre  maître  que  je  sois  encore  arrivé 
i la  ville.  Tenez , voilà  à chacun  de  vous  pour 
payer  votre  silence. 

BARBOipn. 

Oh  ! je  n’ai  plus  de  langue , monsieur. 

LE  PAGE. 

Et  pour  moi , monsieur,  je  gouvernerai  bien  la 
mienne  ; allez,  n’ayez  pas  peur. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Adieu,  allez,  partez.  — Cette  DoU  Tear-Sheel 
doit  être  quelque  grand  chemin  ? 

POINS. 

Ah  ! je  vous  assure  bien  que  oui , et  aussi  pu- 
blic que  la  route  qui  conduit  de  Saint-Albau  à 
Londres. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Comment  pourrions-nous  faire  pour  voir  Fals- 
talT se  livrer  et  se  montrer  au  naturel  tel  qu’il  est, 
sans  que  nous  fussions  aperçus? 

POINS. 

Noos  n’avons  qu’à  mettre  chacun  une  veste  de 
cuir  et  un  tablier  de  la  même  éiolTc,  et  le  servir 
à table,  comme  si  nous  étions  des  garçons  de 
cave. 

LE  PRINCE  HENRI. 

De  dieu  devenir  taureau  ! Terrible  chute  I Ç’a 
été  pourtant  le  cas  de  Jupiter.  De  prince  devenir 
apprenti  I C’est  une  métamorphose  bien  basse  1 
Ce  sera  pourtant  la  mienne  ; car  en  tout  le  but 
du  projet  en  rachète  la  folie.  Suis-moi,  Ned. 

(Il*  forMBt. } 


SCÊ\E  Ul. 

Il  CBATBAS  H WlKKWOVTa. 

En.,™i  NOUTHUMBERLAND,  LADY  NOR- 
TllUMBERLA.ND  « LADY  PERCY. 

NORTRLHBERLAND. 

Je  t’en  conjure,  tendre  épouse , et  toi  aussi, 
ma  chère  fille  ; laissez  un  libre  cours  à mes  réso- 
lutions, que  le  malheur  des  temps  me  contraint 
de  suivre.  Ne  conspirez  pas  avec  ces  fatales  cir- 


éOf 

I constances , et  ne  soyez  pas  importunes  et  fà- 
j clieuses  comme  elles. 

LADY  NORTHCMRERLAND. 

J’ai  cessé  toutes  représentations,  je  ne  dirai 
plus  rien.  Faites  ce  que  vous  voudrez.  Que  votre 
prudence  soit  votre  guide. 

NORTIIUHRERLANH. 

Hélas!  chère  épouse,  mon  honneur  est  en- 
gagé ; et  si  je  ne  pars  pas,  rien  ne  pourra  le 
racheter. 

LADY  PERCY. 

oh  non  ! n'allez  point  à ces  guerres , je  vous 
en  conjure  au  nom  du  ciel.  Il  a été  un  temps, 
mon  père,  où  vous  avez  violé  votre  parole,  quoi- 
qu’elle vous  fût  alors  bien  plus  chère  qn’aujour- 
d'hni  ; lorsque  voire  dis  Percy,  mon  cher  et  bien- 
aimé  Henri,  tourna  plusieurs  fois  ses  regards  vers 
le  nord , espérant  voir  son  père  à la  tête  des 
troupes  qu'U  devait  amener  ; mais  il  a soupiré  en 
vain  après  lui.  Quel  motif  vous  persuada  de  res- 
.ter  oisif  ici!  Il  y eut  alors  deuv  houneurs  de 
perdus,  le  vôtre  et  celui  de  votre  fils.  Quant  au 
vôtre...  veuille  le  ciel  l’illustrer  par  sa  gloire  ! 
Pour  celui  de  votre  fils , il  était  attaché  à sa  per- 
sonne comme  le  soleil  l’est  à la  voôte  des  deux. 
.Mon  Henri  était  l’astre  dont  la  clarté  guidait  tous 
les  chevaliers  de  l’Angleterre  aux  exploits  magna- 
nimes. Oui , U était  le  miroir  où  toute  la  noble 
jeunesse  étudiait  sa  parure  : il  n’était  point  de 
jeunes  guerriers  qui  ne  modelassent  leur  démar- 
che sur  la  sienne  ; et  jusqu’au  défaut  qu’il  avait 
reçu  de  la  nature , le  bégaiement  d’une  langue 
épaisse  et  grasseyante  devint  l’accent  de  tous  les 
braves.  Oui,  ceux  qui  avaient  la  faculté  de  s’é- 
noncer distinctement  et  posément , dénaturèrent 
leur  don  en  abus , pour  être  en  tout  semblables  à 
lui.  I.angage,  maintien,  façon  de  vivre,  inclina- 
tions, plaisirs,  discipline  militaire,  humeur  et 
caractère;  il  était  en  tout  le  modèle,  le  miroir,  le 
maître  sur  lequel  se  façonnaient  tous  les  autres. 
Et  ce  fils,  ce  rare  et  étonnant  mortel,  la  merveille 
de  l’espèce  humaine , le  premier  des  héros,  vous 
l’avez  laissé  seul  et  sans  secours  affronter  le  ter- 
rible dieu  de  la  guerre  avec  tous  les  désavantages, 
et  soutenir  une  bataille  où  il  n’y  avait  d’autre 
force  que  le  nom  de  Hotspur.  Voilà  comme  vous 
l’avez  délaissé.  Obljamais,  non  jamais,  ne  faites  à 
son  ombre  l’affront  d’être  plus  délicat  et  plus  ja- 
' loux  de  votre  honneur  avec  les  autres  que  vous 
^ ne  le  fûtes  avec  lui.  Laissez-les  seuls.  I.e  nuré- 
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chat  et  l’archeTeqne  mot  en  force.  Ab  I si  mon 
cher  Henri  avait  eu  seuleoKnt'  la  moitié  de  leurs 
troupes,  je  pourrais  aujourd’hui , suspendue  au 
cou  d’Hotspur,  parler  du  tombeau  de  Monmooth. 

NOKTHOMBESIAÎID. 

Ha  fille,  tu  me  forceras  à te  haïr  : en  venant 
ainsi  te  lamenter  de  nouveau  sur  d’anciennes  fan- 
tes , tu  retires  de  mon  sein  lont  mon  conrage. 
Cesse  : il  faut  que  je  parte , et  que  j’aille  dans  ces 
lieux  braver  le  danger  ; on’bien  le  danger  viendra 
me  chercher  ailleurs , et  me  trouvera  moins  pré- 
paré contre  lui. 

LADY  NORTHCMBERLASD. 

Oh!  fuyez  plutftt  vers  l’Écosse,  jnsqu'i  ce  que 
la  noblesse  et  le  peuple  se  mient  armés , et  aient 
fait  un  premier  essai  de  leur  puissance. 

LADY  PERCY. 

S’ils  remportent  l’avanuge  sur  leur  roi , alors 
joignez-vous  avec  eux,  et  soyez  un  lien  d’acier 
qui  double  leur  force;  mais  au  nom  de  notre  ten- 
dresse , laissez-les  commencer  par  s’essayer  eux- 
mémes.  Voilà  comme  a fait  votre  fils,  comme 
vous  avez  soullert  qu’il  fit , et  voilà  comme  je  suis 
devenue  veuve.  Et  jamais  ma  vie  ne  sera  assez 
longue  pour  arroser  de  mes  larmes  la  plante  de 
romarin  que  je  voudrais  voir  croître,  et  s’élevant 
jusqu’au  ciel,  lui  porter  le  souvenir  de  mon  noble 
époux. 

KORTHLHBERLAND. 

Allons,  allons,  rentrez  avec  moi.  Mon  ame  est 
comme  l'océan  qui , monté  jusqu’à  sa  plus  grande 
hauteur,  fait  une  pause  et  reste  suspendu  sans 
s’épancher  ni  d’un  côté  ni  de  l’autre.  Je  serais 
bien  aise  de  joindre  l’archevêque  ; mais  mille  rai- 
sons me  retiennent. — Je  me  résoudrai  à aller  en 
Écosse  ; et  j’y  veux  rester  jusqu’à  ce  que  les  cir- 
constances et  les  occasions  exigent  mon  secours 
et  ma  présence. 

'lia  lortnt.) 


sck\K  rv. 

|,«|»KU.  LATATIkKl  BK  LA  tItS  »■  aARCLfimBAin 
■iaT-<HBir. 

E.Mmi  DEUX  GARÇONS  DE  GAVE. 
FREWER  GARÇON. 

Que  diable  as-tu  apporté  là?  Des  poires  de 
messirc-jean  (1)?  Tu  sais  bien  que  Sir  Jean 
(1)  Apflt-Johnê. 


ne  peut  supporter  une  poire  de  messirc-jean. 

DEUXIEME  GARÇON. 

Par  la  messe  ! tu  dis  vrai.  Le  prince  mil  un 
jour  une  assiette  de  poires  de  messire-jean  devant 
lui , et  lui  dit  que  c’étaient  cinq  autres  sires  Jean; 
ensuite,  Atant  son  chapeau,  il  dit:  « ifo  voit 
prendre  congé  de  ces  six  ehevahers  secs , 
ronds,  vieux,  ridés.  • Cela  le  blessa  au  cceur  ; 
mais  il  l’a  oublié. 

PREMIER  GARÇON. 

Eh  bien  ! mets  le  couvert  et  sers.  Vois  aussi  si 
tu  lie  pourrais  pas  découvrir  où  Sneak  fait  son 
vacarme  ; car  mistress  Tear-Sbeet  serait  bien  aise 
d’entendre  la  musique.  Dépêche.  — Il  fait  très 
chaud  dans  la  chambre  où  ils  sont  à souper,  et  ils 
vont  passer  dans  celle-ci  tout  à l'heure. 

SECOND  GARÇON. 

Sais-tu  bien  que  le  prince  va  venir  à rbistant 
avec  monsieur  Poins,  et  qu'ils  mettront  nos  vestes 
et  nos  ubliers , et  qu'il  ne  faut  pas  que  Sir  Jean 
le  sache?  C'est  Bardolph  qui  est  venu  nous  en 
prévenir. 

PREMIER  GARÇON. 

Parla  messe!  il  va  y avoir  une  grande  fêle  (l}  ; 
cela  sera  un  excellent  tour. 

SECOND  GARÇON. 

Je  vais  voir  si  jene  poumis  pas  trouver  Sneak. 

( U »or(.  ) 

(Emnat  PkfrtBAM  «C  Doll  Te«B>Sbetl.) 

t’HOTKSSK. 

Mon  cher  CŒur,  vous  m'avez  l'air  à présent 
d’être  dans  une  excellente  température  : votre 
pouls  bat  aussi  extraordinairement  (})  qu’on 
puisse  souhaiter  ; et  votre  couleur , je  vous  assure, 
est  aussi  rouge  qu’une  rose.  Mais  vous  avez  trop 
bu  de  canarie  ; et  c’est  un  vin  merveilleux,  péné- 
trant, et  qui  vous  parfume  le  sang  avant  qu’on 
ait  le  temps  de  dire  : Qu'est-ce  gue  c’est  donc 
que  cela? — Comment  vous  sentez-vous  à pré- 
sent? 

DOLL. 

Beaucoup  mieux  qu’auparavant.  Hem  ! 

L’tlOTESSE. 

Ah  ! voilà  ce  qui  s’appelle  bien  parler!  Un  bon 
coeur  vaut  de  l’or.  Voyez , voilà  Sir  Jean. 

(Entra  FnUuff»  ctinaunt.  ) 

(I)  Oîdutit.  Utu,  vieux  mol  qui  signifie  léleJo|eu«e 
de  huit  Jours. 

(1)  Un  des  ridicoles  de  rhfttesw  est  d'employer  plu- 
sieurs mots  dans  le  sens  contraire  de  ce  qu'ils  sifns- 
fient. 
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FAISTAFF. 

Quand  Arthur  parut  à ta  cour.  — Videz 
le  pot  de  chambre  (1).  — Et  c’était  un  hott 
roi....  Ebl  commcot  vous  va,  mistress  Uoll? 

(La  garçoa  aort.) 

DOH« 

J’ai  mal  au  cceor  de  la  vapeur  écbauITcc  de 
cetlc  chambre  (2)  ; oui , eu  vérité. 

rALSTAFT. 

VoilJ  comme  est  tout  son  sexe  ; dès  qu'elles 
sont  tranquilles,  elles  sont  malades. 

DOLL. 

Gredin  crotté,  est-ce  là  toute  la  consolation 
que  vous  me  donnez? 

FAt-STAFF. 

Vous  laites  les  gredins  grul 

DOLL. 

Je  les  fais  gras  I C’est  la  gourmandise  et  la  ma- 
ladie qui  les  font  ainsi , et  non  pas  moi. 

FALSTAFF. 

Si  le  cuisinier  aide  à produire  la  gourmandise, 
vous  aidez  à produire  la  maladie,  Doll.  Nous  pre- 
nons de  vous , DoU , nous  prenons  de  vous  ; con- 
vener-en,  demi-vertu,  convenez-en. 

DOLU 

Oui  vraiment , nos  chaînes  et  nos  joyanx. 

FALSTAFF. 

Voê  rubis , pertes  et  boutons  (J).  — Pour 
servir  bravement,  il  faut,  vous  le  savez,  tenir 
ferme,  s’avancer  vers  la  brèche  bravement  la 
pique  à la  main , et  se  rendre  bravement  à l’am- 
bulaiice;  il  faut  se  risquer  bravement  sur  les 
milles.... 

DOLL. 

l’ends-toi,  anguille  boueuse,  pends-toi. 

L’HOTESSE. 

Par  ma  foi  I c’est  ton  jours  la  même  histoire.  Vous 
deux  vous  ne  pouvez  pas  vous  rencontrer  une  fois 
sans  tous  disputer.  Vous  êtes  tous  deux,  de 
bonne  foi , aussi  capricieux  que  deux  râties  sè- 
ches. Vous  ne  pouvez  supporter  les  conformités 
l’un  de  l’autre,  (à  non.)  Jour  de  Uieu  ! il  fout 
que  l’un  supporte , et  ce  doit  être  vous  : tous 

(i)  Jortlan.  Voyez , sur  ce  mot,  une  noie  de  AI.  Tho- 
BMI  Wrtghl,  à la  n.  Vil , V.  t . de  thsFeest  of  Iks 
TVmomenr  of  Toienham. 

(1)  Skk  of  a eatm. 

(S)  Pour  Aroo'A<z,p«r/r,  and  otocAu.  C’eit  un  vers 
d'une  riciiic  coansoo.  , 
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êtes  le  vase  le  plus  fragile,  comme  on  dit , le  vase 
le  moins  plein. 

DOLL. 

Est<e  qu’un  vase  fragile  et  vide  pourrait  sup- 
porter on  aussi  énorme  tonneau  plein  T 11  y a en 
lui  toute  la  cargaison  d'un  marchand  de  vin  de 
Bordeaux  ; vous  n’avez  jamais  vu  de  navire  dont 
la  cale  fût  si  bien  garnie.  — Allons  I je  veux  être 
amie  avec  toi , Jack.  Tu  vas  à la  guerre  ; et  si  je 
te  reverrai  jamais  ou  non , c’est  ce  dont  personne 
ne  s’inquiète. 

(Roitlrv  l«  girfoa.) 

LE  GARÇON. 

Monsieur,  l’enseigne  Pistol  est  là-bas  qni  vou- 
drait bien  vous  parler. 

FALSTAFF. 

Que  le  diable  l’emporte,  le  tapageur!  Qu’on  ne 
le  laisse  pas  monter  ici  : c’est  le  drûle  le  plus  mal 
embouché  qu’il  y ait  en  Angleterre. 

l’hote.sse. 

Si  c’est  un  tapageur,  qu’il  n’entre  pas  ici  : non, 
sur  ma  foi  : il  faut  que  je  vive  avec  mes  voisins, 
je  ne  veux  point  de  tapageurs  ; je  suis  en  bonne 
réputation  avec  ce  qu’il  y a de  mieux...  Fermez 
la  porte  ;...  on  ne  reçoit  point  de  tapageurs  ici. 
Je  n’ai  pas  vécu  si  long-temps  pour  avoir  du  ta- 
page à présent  : fermez  la  porte,  je  vous  en  prie. 

FAI-STAFF. 

Entends-tu,  l’hAtessc?.... 

l’hotesse. 

Je  vous  en  prie,  tranquillisez-vous.  Sir  Jean  ; 
n’ayez  pas  peur  que  je  souffre  que  les  tapageurs 
mettent  les  pieds  ici. 

FALSTAFF. 

Eiilends-lu , te  dis-je?  C’est  mon  enseigne. 

L’HOTESSE. 

Bah  ! la  ! la!  Sir  Jean . ne  me  parlez  donc  pas 
dataiilage  ; votre  ancien  (l)  tapageur  ne  mettra 
pas  le  pied  chez  moi.  J'étais  l’aulre  jour  chez 
monsieur  Tisick  le  député,  et  il  m’a  dit  comme 
ça  : — ce  n’était  pas  plus  tard  que  mercredi 
dernier.  — Voisine  Quickly , dit-il , — maître 
Dumb  (s),  noire  ministre,  était  alors  là.  — Voi- 
sine Quickly , dit-il , recevez  les  gens  civils  ; car, 

(0  Jeu  de  moti  fur  awimi , i|ui  tignifle  à la  tels  an- 
cUn  et  fttstigne, 

(s  ) Dumb  tigoifle  muê(  : ce  qui  Mt  tin  Dom  Uen  ptoi* 
, sant  pour  un  prédicateur. 
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dit-il , vous  avez  une  mauvaise  réputation  ; et  il 
disait  cela  , je  sais  bien  pourquoi  ; car,  dit-il , 
vous  êtes  une  honnête  femme , et  qu'on  estime  : 
c’est  pourquoi  prenez  garde  aui  bÀtes  que  vous 
recevez  chez  vous,  n'y  souffrez  point  de  ces  dr6- 
les  qu'on  appelle  tapageurs.  — Il  n’en  vient  point 
ici.  Vous  seriez  tout  êineneillé  d’entendre  ce  que 
disait  monsieur  Tisick.  Non  absolument,  je  ne 
veuz  point  entendre  |>arler  de  tapageurs. 

FAlSTArP, 

Il  est  beau  joueur,  lui  : vous  pouvez  le  battre 
à votre  aise  comme  un  jeune  chien  ; il  ne  se  que- 
rellerait pas  avec  une  poule  de  Barbarie , si  ses 
plumes  se  hérissaient  en  ligne  de  résistance.  — 
Appelle-le,  garçon. 

l’hotfj;se. 

Un  joueur,  dites-vous?  Je  ue  fermerai  jamais 
ma  porte  i un  honnête  homme  ni  à un  joueur  (1)  ; 
mais  je  n’aime  pas  le  tapage.  Je  suis  un  diable, 
quand  on  parle  de  tapageurs.  TJtez  un  peu  seu- 
lement, messieurs,  comme  je  tremble. 

DOU. 

En  vérité , oui , hôtesse. 

l’hotessb. 

Si  je  tremble  t Oh  ! oui , en  bonne  vérité , je 
tremble  comme  une  feuille.  Enfin , c’est  plus  fort 
que  moi , je  ne  peux  pas  souffrir  les  tapageurs. 

(BtCrtol  PUtol,  BâMolpk  Mie  pe(e.) 

PISTOL. 

Dieu  voua  ait  en  sa  garde , Sir  Jean  1 

FiOSTAIT. 

Soyez  le  bienvenu,  enseigne  PisloL  Tenez, 
Ptstoi  (2),  je  vous  charge  d*un  verre  de  vin  d’Es- 
pagne ; déchargez-vous  sur  mon  hôtesse. 

PISTOL. 

Je  me  déchargerai  sur  elle , Sir  Jean , de  deux 
balles. 

FALSTAFF. 

Elle  est  à l’épreuve  du  pistolet , monsieur  ; ü 
vous  sera  impossible  de  l’entamer. 

(1)  Le  tel  de  celle  plaiMOterie  ceOBiste  en  ce  que  l'hO- 
tesse  confond  l'épithèle  cAeafer  { ou yame^fer,  Joueur) 
avec  êicheater,  litre  d'un  officier  de  l'érhiquier,  bien 
couDudu  petit  peuple,  dans  ce  tetnpe-li , et  oomnié 
cheater,  soit  par  satire , soit  par  eorrapUon. 

f2)  Ce  nom  signlâe  piitolet , et  les  plaisanteries  de 
Falstaff  sont  bas^s  sur  cc  double  sens. 


l'hotesse. 

Allons!  je  ne  boirai  ni  épreuves  ni  balles  (1) , 
je  ne  venx  boire,  pour  le  plaisir  de  personne, 
qu’autant  que  cela  me  fera  du  bien. 

PISTOL. 

Eh  bien , à vous  donc , mislrcss  Doll  ; c’est 
vous  que  j’attaque. 

DOLL. 

M’attaquer,  toi!  je  te  méprise,  camarade  ga- 
leux. Quoi  donc?  misérable,  vile  canaille,  filou, 
va-nu-pieds.  Va-l’cn , crotté  coquin , va-l’cn  : c’est 
pour  ton  maître  que  je  suis  faite. 

PISTOL. 

Ce  n’est  pas  d’aujourd’hui  que  je  vous  connais, 
mistress  Doll. 

DOLL. 

Va-t’en , filou , sale  bondon , va-t*cn.  Par  ce 
vin!  je  l’enfoncerai  mon  couteau  dans  ton  mu- 
seau crotté , si  tu  fais  l’insolent  avec  moi.  Va-t’en, 
ivrogne , jongleur.  Eh , depuis  quand  donc , je 
TOUS  prie,  est-ce  que  cela  est«  monsieur?  Quoi! 
deux  aiguillettes  sur  votre  épaule?  Fi  donc. 

PISTOL. 

Il  faut  que  je  me  venge  de  toutes  vos  injures 
sur  votre  mouchoir. 

FALSTAFF. 

Allons , en  voilà  assez , Pistol.  Je  ne  serais  pas 
bien  aise  que  vous  vinssiez  à vous  oublier  ici.  Ti- 
rez-vous de  notre  compagnie , Pistolet. 
L’HOTESSE. 

Non  sûrement , mon  bon  capitaine  Pistol  ; pas 
ici , cher  capitaine. 

DOLL. 

Capitaine!  abominable  damné  d’escroc,  n’as- 
tu  pas  honte  d’être  appelé  capitaine?  Si  les  capi- 
taines partageaient  mon  sentiment , ils  te  bàton- 
neraient  pour  te  punir  de  prendre  ainsi  leur  titre 
avantde  l’avoir  gagné.  Vous  capitaine  ! misérable  ! 
pourquoi  ? pour  avoir  déchiré  le  mouchoir  d’une 
pauvre  fille  dans  une  maison  de  prostitution?  — 
Lui,  capitaine!  qu’il  soit  pendu,  le  coquin!  Il 
vit  de  pruneaux  cuits  pleins  de  crotte , et  de  gâ- 
teaux desséchés.  Lui  capitaine  1 ces  misérables 
rendront  bientôt  le  nom  de  capitaine  aussi 

(1)  Fat.  Sbe  is  a pistol-proof.  sir  ; yoa  shall  bardly 
offfnd  ber. 

Hoit  Corne,  PU  drinb  no  proof».  nor  no  bulleU  : lit 
drink  no  mure  thtn  will  do  me  good , for  no  man'i 
pleasure,  I. 
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sdieai  que  le  mot  occuper,  qui  était  très  bon , 
arant  que  l’on  en  fit  un  mauvais  usage.  En  con- 
séquence, les  capitaines  devraient  y faire  atten- 
tion. 

DARDOLPH. 

Je  t’en  prie,  va-t’en , bon  enseigne. 

ntLSTAFf. 

Écoute  ici , misiress  Dell. 

PISTOL. 

Non  pas.  Je  te  dis  ce  qu’il  en  est,  caporal  Bar- 
dolpli. — Je  la  mettrai  en  pièces. — Je  me  venge- 
rai d’elle. 

LE  P.AGE. 

Je  t’en  prie , va-t’en. 

PLSTOL. 

Je  la  verrai  auparavant  damnée  dans  le  lac 
damné  de  Pluton , dans  l’abimc  infernal , avec 
l’Érébe  et  les  plus  odieux  tourmens.  Je  vous  le 
dis,  prenez  la  ligne  et  l’hameçon.  A bas!  à bas, 
chiens!  à bas,  traîtres!  N'avons-nous  pas  Hirène 
ici  (1)? 

L’nOTES.SE. 

Mon  bon  capitaine  Peesel , tenez-vous  en  re- 
pos; il  est  très  tard,  en  vérité.  Je  vous  en  supplie 
maintenant,  aggravez  votre  colère. 

PISTOL. 

Oui  vraiment , soyons  de  bonne  humeur  ; mais 
des  rosses  d’Asie  bourrées  de  nourriture  (2),  qui 
ne  peuvent  faire  que  trente  milles  par  jour,  les 
comparer  aux  Césars , aux  Cannibales  (3)  et  aux 
Grecs  troyens  î Non,  mieux  vaudrait  qu’ils  fussent 
damnés  avec  le  roi  Cerbère  ; et  le  ciel  peut  mu- 
gir, Nous  romprons -nous  la  tête  nour  des  ba- 
gatelles ? 

t’HOTES.SE. 

Par  ma  foi!  capitaine,  ce  sont  des  mots  pi- 
quans. 

(1)  Uiren  était  quelquefois  un  root  d'argot  pour  dési- 
gner une  prostituée.  En  conséquence  Fistol  peut  vouloir 
dire  ; n'avons-nous  pas  une  fliie  ici?  et  pourquoi  suis-je 
maltraité  par  elle?  Tous  ces  passages  ont  pour  but  de 
tourner  en  ridicule  d'autres  passages  absurdes  et  pleins 
de  galimatias  que  Shakspeare  trouva  dans  d'antres  piè- 
ces où  it  Jouait , et  d'apr^  lesquels  la  plus  grande  partie 
du  rùlc  de  Pistai  semble  avoir  été  composée. 

(3)  Ces  vers  sont . en  partie , une  citation  d'une  vieille 
pièce  remplie  d'absurdités  et  de  galimat  ias.  et  Intitulée  : 
Tamburlain'tCBnquati,  ou  ThtSeÿthianShnhtri. 

(Sj  Cannibale  est  ici  pour  Annibalt. 
voua  U. 


SOS 

nARDOLPR. 

Allons,  sors,  mon  cher  enseigne;  cela  va  de- 
venir sérieux  tout  à l’heure. 

PISTOL. 

Allons,  hommes,  mourez  comme  des  chiens  ; 
semez  les  écus  comme  des  épingles  : n’avons-iious 
pas  notre  Hirène  ici? 

l’hotesse. 

En  vérité,  capitaine,  il  n’y  a point  de  femme 
ici  de  ce  nom.  Est-ce  que  vous  croyez  que  je  la 
cacherais?  Je  vous  en  prie,  point  de  bruit. 
PISTOL. 

Eh  bien , mange  donc  cl  engraisse-toi , ma 
belle  I jilipolis  (I)  ; allons,  verse-moi  du  vin 
d’Espagne.  Sifortuna  me  tormenla,  sperato 
me  contenta.  Est-ce  qu'une  bordée  nous  fait 
peur?  Non,  non  ; que  l'cunemi  fasse  feu... 
Donne-moi  du  vin  d’Espagne  ; et  loi , mon  coeur, 
( à con  épû  qu’il  pose  t terre  ) meLs-loi  là.  Gommcnt 
donc , parce  que  nous  rencontrons  Rn  gros  point 
ici,  est-ce  que  nous  sommes,  ef  ceclera,  rienîj 
FAI-STAIT. 

Pistol , je  voudrais  être  tranquille. 

PISTOL. 

Mon  cher  chevalier,  je  te  baise  le  poing.  Là 
nous  avons  vu  les  sept  étoiles. 

noLL. 

Jetez-le  en  bas  de  l’escalier;  je  ne  puis  suppor- 
ter un  pareil  coquin  , faiseur  de  galimatias. 
PISTOL. 

Jetez-le  en  bas  de  l’escalier  ! Ne  connaissons- 
nous  pas  les  baqnenées  de  louage  7 
FAISTAFF. 

Bardolpb , lance-lc  en  bas  comme  un  sliilliiig 
an  jeu  du  palet.  Oui , s’il  ne  fait  rien  que  de  ilii  e 
des  riens , il  ne  sera  rien  ici. 

BARDOLPII. 

Allons , descendez  l’escalier  tout  de  suite. 
PISTOL. 

Comment , faudra-t-il  donc  en  venir  aux  inci- 
sions? Allons-nous  tirer  du  sang?  — Eh  bien! 
cela  étant , que  1a  mort  me  berne  jusqu’à  dormir, 
qu’elle  abrège  mes  tristes  jours , et  que  de  crueHes , 
profondes  et  larges  blessures  débrouillent  les  nœuds 

(l)  L'autenr  cite  ici,  en  s'en  moquant,  un  verad'una 
andenne  pièce  appelée  theSalttl  of  Atcaver. 
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(les  IroU  Mcuni  infcrnilc*.  Allons,  Atropos,  viens, 
It  dis-je. 

( Il  tire  lOR  ) 

L*nOTESSE. 

O mon  Dieu , voilà  de  belles  affaires  ! 

FALSTAFP. 

Donne-moi  ma  rapière , garçon. 

i>ou.. 

Je  t*cn  prie,  Jack,  je  t’ea  prie,  ne  lire  pas. 

FAI^TAFF , (irtot  ton  ép^  et  pouuaat  Piilol  ea  b«i. 

Descends-moi  les  escsliers. 

L’noTESSE 

Voiiii  un  beau  vacarme!  Ah  ! je  renoncerai  à 
tenir  maison  plutôt  que  de  consentir  à me  voir 
eiposôc  i toutes  ces  transes  et  ces  frayeurs.  Oh  ! 
il  va  y avoir  du  carnage , j’en  suis  sûre,  flôlas  ! 
mon  Dieu  1 hélas,  serrei  ces  armes  nues , serrez- 
les,  remettez-les  dans  leur  fourreau. 

DOLL. 

Je  t’en  prie,  Jack,  calme-toi;le  drôle  est  parti. 
— Ah!  courageux  petit  coquin  que  vous  ôtes!  oui, 
vous! 

l’HOTKSE. 

N’étes-vous  pas  blessé  dans  l’aine?  11  me  semble 
que  je  lui  ai  vu  porter  uii  grand  coup  du  côté  de 
votre  ventre. 

(Rentre  Barddpb.  ) 

FALSTAFF. 

L’avez-vons  mis  à la  porte? 

DARDOtPII. 

Oui , monsieur.  Le  misérable  était  ivre , vous 
l’avez  blessé  A l’épaule. 

FALSTArF, 

Un  coquin  comme  lui,  qui  vient  m’insulter! 

DOIX. 

Ah!  charmant  petit  babouin , comme  te  voili 
tout  en  sueur!  Attends,  laisse-moi  t’essuyer  le 
visage.  — Avance  donc.  — Oh  ! que  je  l’aime  ! 
Tu  es  aussi  courageux  qu’Hectorde  Troie,  tu  en 
vaux  cinq  comme  Agamemnon , et  tu  es  dix  fois 
plus  brave  que  les  neuf  preux.  — Ah  ! le  scélérat  ! 

FALSTAFF. 

Un  gredin  fini.  Je  ferai  sauter  le  drôle  dans  une 
converture. 

DOLL. 

Fais-le,  si  tu  l’oses,  pour  ton  ceeur.  Si  lu  le 
fais,  je  te  rendrai  la  pareille  entre  deux  draps. 

( Soir*  U aiiMqat.  ) 


1.E  PAGK. 

Monsieur,  U musique  est  arrivée. 

FALSTAFF. 

Eh  bien , qu'ils  jouent! — Jouez,  messieurs. 
— Assieds-toi  sur  mon  genou,  DoU.  Un  gredin 
de  fanfaron  ! Le  rufficD  sc  sauvait  de  moi  comme 
de  la  carte  d’un  écot. 

DOLL. 

Oui,  par  ma  foi , et  tu  le  suivais  comme  une 
église.  Mon  petit  cochon  de  la  Saint-Barthé- 
lemy (1),  quand  est>cc  donc  que  tu  cesseras 
de  le  battre  le  jour  cl  de  t’escrirner  la  nuit,  et 
quand  donc  commcnceras-lu  à empaqueter  ton 
vieux  corps  pour  l’autre  monde? 

(Ea(]>ea(.  par  derrièr*,  le  priace  Henri  et  PdIm,  défoMe  «B 

gerçoM.) 

FAIaSTAFF. 

Tais-toi,  mon  cceur;  ne  parle  pas  comme  une 
tête  de  mon  (2) , ne  me  fais  pas  ressouvenir  de 
matin. 

DOU. 

Dis-moi  un  pou,  mon  petit  ami,  quelle  sorte 
d’homme  est  le  prince? 

FAUTAFF. 

C’est  un  assez  bon  garçon , qui  n’a  pas  inventé 
la  poudre  ; il  aurait  fait  un  fort  bon  paneiicr,  il  se 
serait  entendu  à tailler  le  pain  à merveille. 

DOLL. 

On  dit  que  Foins,  par  exemple,  ne  manque 
pas  d'e^rit. 

FALSTAFF. 

Lui,  de  l’esprit?  Le  diable  l’empone,  le  magot  ! 
Son  esprit  est  aussi  épais  que  de  la  moutarde  de 
TewksburV  ; il  n’y  a pas  plus  de  sens  chez  lui  que 
dans  un  maillet. 

DOLL. 

Comment  sc  fait-il  donc  que  le  prince  l’aime 
tant? 

FALSTAFF. 

Parce  que  leurs  jambessont  faites  sur  le  même 
modèle;  et  qu’il  joue  au  petit  palet  fort  bien , et 

(1)  L'oo  donnait  ce  nom  a do  poUu  cochons  en  pâle, 
qui  M vcndairnl  à la  foire  de  la  Saint-Barthélemy  et  se 
donnaient  aux  eiifaus. 

(2)  Du  temps  de  Shakspeare,  dit  Steevens,  c’élalt 
l'habitude  des  femmes  de  mauvaise  vie  de  porter,  au 
doigt  du  milieu , une  bague  avec  la  Ogure  d'une  léte  de 
mort  en  chaton. 
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qu'il  mAQgc  de  ranguiUede  mer  et  du  fenouil  (1) , 
et  qu'Û  arale  des  bouts  dedumdelles  pour  des 
prunes  à rcau-de-vie  (2) , et  qu'il  va  à cheval 
sur  un  bAton  comme  les  petits  enfans , et  qu’i! 
saule  à pieds  joints  par*dessus  des  tabourets,  et 
qu’il  jure  de  bonne  grâce,  et  qu’il  porte  des 
bottes  bien  collées,  comme  sur  une  jambe  d'eu- 
seigne,  et  qu’il  ne  cause  point  de  querelles  entre 
les  gens  en  i^appoitant  les  histoires  secrètes; 
enfin  parce  qu’il  possède  quelques  autres  facultés 
de  singe  et  d’histrion , qui  dénotent  un  pauvre 
génie,  daus  un  corps  souple  et  adroit  ; et  voilà 
ce  qui  fait  que  le  prince  l’admet  auprès  de  lui, 
car  le  prince  lui-mèmc  ne  vaut  guère  mieux  ; et 
s’ils  étaient  chacun  dans  une  balance,  il  ne  fau- 
drait pas  un  cheveu  pour  la  faire  pencher  d'un 
côté  ou  de  l'autre. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Ce  moyeu  (3)  de  roue-là  ne  mériteralt-U  pas 
bien  qu’on  lui  coupât  les  oreilles  T 

PODiS. 

Cbâtions-lc  sous  les  yeux  de  sa  belle. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Regarde , s'il  n’a  pas  la  tète  pelée  comme  celle 
d'un  perroquet. 

POLNS. 

N*est*U  pas  singulier  que  le  désir  survive  aor 
tant  d’années  à la  faculté  de  pécher? 

FALSTAIT. 

Embrasse-moi,  Doit. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Satnme  et  Vénus  en  conjonction  cette  année! 
Que  dit  l’almanach  là-dessus? 

POINS. 

Et  voyez  un  peu  son  garçon , ce  Trigon  cn- 

(1)  L'anguille  de  mer.  accommodée  avec  du  fenouil, 
élail  regardée  comme  très  excitante. 

(S)  And  drinki  o/f  carui/«j'  9ndâ  forfiap-dragom. 
Un  fiap^dragon  était  un  petit  corps  combustible,  al- 
lumé à un  bout , et  mis  à Ilot  dans  un  verre  de  liqueur. 
C'était  un  acte  de  dextérité  de  la  part  du  buveur  d'a- 
valer le  liquide  de  manière  à empêcher  le  Jlap^ra- 
gon  de  faire  du  mal.  Ben  Johnson  parle  de  ceux  qui 
mangeaient  des  bouts  de  chandelles  pour  faire  acte  d'a- 
mour et  de  galanterie  ; mais  peut-être  notre  auteur,  en 
faisant  avaler  à Poins  des  bouts  de  chandelles,  en  ma- 
nière de  flap-dragont f ne  voulait^ü  rien  dire,  sinon 
que  le  prince  l'aimait  parce  qu'il  était  toujours  prêt  à 
(aire  toute  espèce  de  chose  pour  l’amuser,  quelque  ab- 
surde ou  peu  naturel  que  ce  fût. 

(S  Aave.  Éqai>oque  avec  Anove,  coquin. 


SCÈNE  IT.  l#î 

Oammé,  lécher  les  Tieilles  tablettes  de  son  maître 
son  livre  de  notes,  sa  conseillère. 

PALSTAFT. 

Tu  me  donnes  des  baisers  bieu  flatteurs. 

DOLL. 

Sur  ma  foi , je  les  donne  d'un  bien  bon  cœur. 

FALSTAFF. 

Ah  ! je  suis  vieux,  je  suis  vieux. 

DOLL. 

Je  t’aime  mille  fois  mieux  que  je  n’aime  aucun 
de  tous  CCS  galeux  de  jeunes  gens  que  tu  vois  U. 

FALSTAFF. 

Quelle  étoffe  veux-tu  avoir  pour  te  faire  une 
robe?  Je  dois  recevoir  de  l’argent  jeudi  ; tu  auras 
un  joli  bonnet  demain.  Allons,  donne-moi  une 
jolie  chanson  bien  gaie  ; il  se  fait  tard , nous  irons 
reposer  ensemble.  — Tu  m’oublieras  quand  je 
serai  parti  I 

DOLL. 

Sur  mon  honneur,  tu  vas  me  faire  pleurer,  si 
tu  parles  comme  cela.  Eh  bien , prouve  seulement 
que  je  me  sois  jamais  parée  une  seule  fois  avant 
ton  retour. — Allons,  écoute  la  ûn  de  la  chanson. 

FALSTAFF. 

Du  vin  d’Espagne , François  ! 

LE  PRINCE  HENRI  « POINS 

Tout  i l’heure , tout  i l’heure , monsieur. 

FALSTAFF. 

Ah  ! c’est  quelque  Idlard  du  roi  ! — Et  n’es-tu 
pas  Poins,  son  frère? 

LE  PRINCE  HENRI. 

Oh  ! globe  de  péchés  mortels  (1) , quelle  vie 
mènes-tu  lè  ? 

FALSTAFF. 

Une  meilleure  que  la  tienne.  Je  suis  un  hon- 
nête homme  ; toi , tu  n’es  qu’un  tireur  de  vin. 

LE  PRINCE  HE.NRI. 

Vous  avez  raison,  monsieur:  aussi  suis-je  venu 
pour  vous  tirer  par  les  oreilles. 

l’hotesse. 

Oh  ! que  Dieu  conserve  votre  grâce  ! Soyez  le 
bienvenu  à Londres.  — Que  le  ciel  bénisse  votre 
aimable  figure  I Comment  êtes-vous  de  retour  du 
pays  de  Galles? 

FAI^TAFF  porUflt  la  nain  mr  Doll. 

Toi, mélange  de  sottise  et  de  majesté, j’en  jure 
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par  cette  peaa  légère  et  ce  sang  corrompu , tu  es 
le  bienvenu. 

DOLL. 

Comment?  Gros  butor,  je  vous  méprise, 

POKS. 

Mylord,  si  vous  n’r  prenez  garde,  il  vous  fera 
perdre  l’envie  de  vous  venger,  et  tournera  le  tout 
en  plaisanterie. 

LE  PRI-\Œ  !IE>’RI. 

Comment,  inlèmc  mine  à suif,  avec  quel  mé- 
pris n'avez-vous  pas  parlé  de  moi  tout  à l'heure  en 
présence  de  cette  honnête  et  vertueuse  dame? 

l’hotessf.. 

Dieu  bénisse  votre  excellent  coeur  ! En  vérité, 
c’est  bien  dit,  c’est  une  bien  honnête  femme. 

PAUSTAFT. 

Est-ce  que  tu  m’as  entendu? 

IX  PBINCE  HE.M1I. 

Oui  ; et  vous  m’avez  reconnu , aussi  bien  que 
le  jour  que  vous  vous  sauvâtes  auprès  de  Gads- 
hill.  Vous  saviez  bien  que  j’étais  derrière  vous,  et 
vous  avez  dit  tout  cela  exprès  pour  mettre  ma  pa- 
tience i l’épreuve. 

FAISTAFP. 

oh!  non , non , non , tu  te  trompes  ; je  ne  sa- 
vais pas  que  tu  étais  à portée  de  m’entendre. 

LE  PBINCE  HENRI. 

En  conséquence , je  veux  vous  amener  à avouer 
l’insulte  que  vous  m’avez  faite  de  desseiu  prémé- 
dité; et  alors,  je  saurai  bien  comment  vous  ar- 
ranger. 

FAISTAFF. 

oh  ! il  n'y  avait  |us  d’insulte , Hal  ; sur  mon 
honneur,  il  n’y  avait  pas  d'insulte 
le  prince  HENRI. 

Comment?  en  me  dépréciant,  en  m’appelant 
panttier,  tailleur  de  pain , et  en  me  donnant 
d’autres  épithètes , qui  ne  me  reviennent  pas  à 
présent? 

FAISTAFF. 

Point  d’insulte , Hal. 

POINS. 

Quoi!  ce  ne  sont  pas  U des  insultes? 

FALSTAFF. 

n n’y  a point  U d’insulte , Ned  ; mon  cher 
rted , il  n’y  en  a point.  Je  l’ai  déprécié  devant 
les  médians , afin  que  les  mécbans  ne  se  prissent 
point  d’amour  pour  lui  : en  quoi  faisant  j’ai  joué 


le  rôle  d'on  véritable  ami,  d’un  Ixm  sujet,  et  Ion 
père  doit  me  remercier  pour  cela.  Il  n’y  a point 
d’insulte  là  dedans,  liai.  — Il  n’y  en  a pas,  Ned  ; 
pas  du  tout , mes  enfans  ; il  n’y  en  a pas  du  tout. 
LE  PRINCE  HENRI. 

Vois,  malheureux,  si  la  peur  et  la  lâcheté  ne 
te  font  pas  insulter  mal  à propos  cette  vertueuse 
dame,  afin  de  nous  donner  le  change?  Est-ce  elle 
qui  est  un  des  médians  dont  lu  parles?  'l'on  liô- 
tessc  que  voilà  en  est-elle  une?  Ce  pauvre  petit 
page  en  est-il  un?  Ou  bien  cet  honnête  Bardolph, 
dont  le  nez  brûle  de  zèle,  est-il  un  méchant? 

POINS. 

Réponds  donc,  vieux  orme  mort,  réponds 
donc. 

FAISTAFF. 

Le  diable  a déjà  marqué  Bardolph  pour  l’en- 
fer ; il  est  damné  sans  rappel , et  son  visage  est  la 
cuisine  privée  de  Lucifer.  Quant  à ce  petit  page, 
il  a un  bon  ange  à ses  côtés  ; mais  le  diable  est 
plus  fort  que  lui. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Pour  les  femmes.... 

FAISTAFF. 

Il  y en  a une  qui  est  déjà  en  enfer  ; elle  brûle, 
la  pauvre  diablesse.  Quant  à l’autre,  je  lui  dois  de 
l’argent  ; si  pour  cela  elle  doit  être  damnée  on 
non , c’est  ce  que  je  ne  sais  pas. 

l’hotesse. 

Oh  ! pour  cela  non , je  vous  assure. 

FALSTAFF. 

C A te  dire  le  vrai , je  ne  le  crois  pas  non  plus  ; 
je  crois  que  tu  es  quitte  pour  cet  article.  Alaia 
|)ardicu  je  n’y  songeais  pas , il  y a une  autre  af- 
faire contre  toi  ; de  souffrir  qu’on  mange  de  la 
viande  dans  ta  maison , contre  les  luis  ! Oh  ! je 
crois  que  tu  ne  l’en  tireras  pas  non  plus,  et  que 
tu  seras  rôtie  comme  les  autres. 

l’hotesse. 

Vous  ceux  qui  tiennent  auberge  en  font  autant. 
Qu’est-ce  qu’un  gigot  de  mouton  ou  deux  durant 
tout  un  carême? 

le  PRINCE  HENRI. 

Et  vous,  ma  belle  dame? 

DOLL. 

Que  dit  votre  grâce? 

FAISTAFF. 

Ce  que  dit  sa  grâce  n’est  lias  d'accord  avec  sn 
penchans 
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L'HOTESSE. 

Qu’csl-cc  qui  frappe  si  fort  à la  porte?  Voyez 
QUI  c’est , François. 

(Entre  Peto.  ) 

LE  PRINCE  HENRI. 

Eb  bien,  Pcto,  quelles  nouvelles? 

PETO. 

Le  roi  votre  père  est  à Westminster,  et  il  y a 
vingt  courriers  arrivés  presque  exténués  du  nord; 
et  chemin  faisant  j’ai  rencontré  et  passé  une  dou- 
zaine de  capitaines,  nu-téte  et  suant  1 grosses 
gouttes,  qui  frappaient  A tous  les  cabarets,  et 
demandaient  A chacun  Sir  Jean  Falstaff. 

LE  PRtNCE  HENRI. 

Par  le  ciel  ! Poins , je  trouve  que  j’ai  horrible- 
ment tort  de  profaner  un  temps  si  précieux , 
comme  je  fais , tandis  que  la  tempête  de  la  ré- 
volte, comme  le  vent  du  sud  accompagné  de  noires 
vapeurs,  commence  à fondre  sur  nos  têtes  nues 
etdésarmécs.  Donnez-moi  mon  épée  et  mon  man- 
teau. — Bonsoir,  Falstaff. 

( Lt  ptioM  et  Polsi  eorteat.) 

FALSTAFF. 

A présent  voilà  le  plus  friand  morceau  de  la 
soirée,  et  il  faut  partir  ! Encore  frapper  à la  porte? 
— Qu’est-ce  que  c’est,  qu’y  a-t-il  donc  encore  ? 

BARDOLPH. 

Monsieur,  il  faut  que  vous  voas  rendiez  à la 
cour  tout  de  suite  ; il  y a là  bas  une  douzaine  de 
capitaines  qui  vous  attendent  à 1a  porte. 


FALSTAFF  ■■  |»ga. 

Payez  les  musiciens,  petit  drêle. — Adieu,  hô- 
tesse.— Adieu,  DoU. — Vous  voyez,  mescnfans, 
comme  les  gens  de  mérite  sont  recherchés. 
L’homme  inutile  peut  dormir,  tandis  que  l'homme 
de  courage  est  appelé  partout.  Adieu , mes  en- 
fans  ; si  l’on  ne  me  fait  pas  partir  en  poste  sur- 
le-champ,  je  vous  reverrai  encore  auparavant. 

DOLL. 

Je  ne  saurais  parler....  Mon  ceeur  est  prêt  à 
crever.  — Enfin , mon  cher  Jack , aie  bien  soin 
de  toi. 

FALSTAFF. 

Adieu!  Adieu! 

( Fabtâff  «t  Bâfdolpk  lorteDt.) 

L'HOTESSE. 

AUens,  porte-toi  bien.  Il  y aura  vingt-neuf 
ans  à la  saison  des  pois  verts  que  je  te  connais; 
mais  je  ne  crois  pas  qu’un  homme  plus  honnête 
et  plus  sincère...  Enfin , porte-toi  bien. 

BARDOLPH , dam  natàrieir. 

Histress  Tear-Sheet!.... 

l’hotesse. 

Qn’cst-cc  qu’il  y a? 

BARDOLPH  f dini  l'iBléritar. 

Dites  à Mistress  Tear-Sheet  de  venir  parlera 
mon  maître. 

l’hotesse. 

Oh  I cours,  DoU , cours  ; cours,  ma  bonne  Dré;. 

(1U  wri«ot.  ) 


Digiiized  by  Google 


310 


HENRI  IT. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PREHIÈnE. 


latn  LE  ROI  II£NR1 , d.M  U robe  do  BBlI;  tceospBfBd  d'oB  pa|o. 


LE  toi  HENRI. 

Va , dU  aux  comtes  de  Sorrey  et  de  Warwick 
de  se  rendre  ici  ; mais  recommande-icnr  de  lire 
aupararant  ces  lettres  avec  attention,  et  d’en 
bien  méditer  le  contenu,  l’ars  et  fais  diligence. 

< U i>i|aiort.]  Combien  de  milliers  de  mes  plus 
pauvres  sujets  dorment  à cette  heure  ! — O som- 
meil, doux  sommeil,  loi  qui  répares  la  nature, 
que  t’ai-je  donc  fait  qui  t’éloigne  de  moi , et  que 
tu  ne  veuilles  plus  appesantir  mes  paupières , et 
plonger  dans  l’oubli  de  la  vie  mes  sens  assoupis  7 
Pourquoi  te  plais-tu  mieux  dans  la  chaumière 
enfumée,  étendu  sur  d'incommodes  et  durs  gra- 
bats, t’assoupissant  aux  bourdonnemens  impor- 
tuns des  insectes  nocturnes,  que  dans  les  chambres 
parfumées  des  grands , sous  des  dais  somptueux 
et  magnifiques,  où  les  sons  d’une  douce  mélodie 
invitent  au  repos?  Dieu  biurre,  pourquoi  te 
plais-tu  i partager  la  couche  impure  et  rebutante 
du  misérable,  et  fuis-tu  la  couche  des  rois,  comme 
le  belTroi  d’une  sentinelle , ou  la  cloche  nocturne 
des  alarmes  publiques?  Quoi  ! tu  vas  fermer  les 
yeux  du  mousse  sur  la  cime  agitée  et  périlleuse 
du  mit , et  tu  l’endors  dans  le  berceau  même  des 
tempêtes , an  milieu  du  choc  des  vents  qui  sai- 
sissent les  vagues  courroucées , hérissent  la  cri- 
nière humide  de  leurs  tètes  monstrueuses , et  les 
suspendent  aux  mobiles  nuages,  cl  au  milieu  d’un 
vacarme  si  affreux  que  la  mort  même  s’en  éveille 
dans  le  fond  des  abîmes!  O sommeil  injuste  et 
partial,  penx-lu,  dans  ces  heures  orageuses,  pro- 
diguer le  repos  au  mousse  trempé  de  flots,  tandis 
qu’au  sein  du  calme  et  du  silence  de  la  nuit  pro- 


fonde, et  invité  par  tous  les  charmes  et  par  tous 
les  soins  imaginables , tu  le  refuses  è un  roi  ? O 
vons  donc,  humbles  sujets,  seuls  heureux  dans 
votre  abaissement,  jouissez  du  doux  repos.  Il 
n’en  est  point  pour  la  tète  qui  porte  une  cou- 
ronne. 

CBatmt  Wanrick  et  Sirrex  ) 

WARWICK. 

Mille  heureux  lendemains  à votre  majesté  ! 
lE  ROI  HENRI. 

Est-ce  que  nous  sommes  déjà  au  lendemain  ? 

WARWICK. 

Il  est  une  heure  passée. 

LE  ROI  HENRI. 

En  ce  cas , je  vous  souhaite  aussi  un  lendemain 
heureux.  Eh  bien,  m\ lords,  avez-vous  lu  avec 
allentinu  les  lettres  que  je  vous  ai  cnvojées? 

WARWICK. 

Oui,  mon  souverain. 

LE  ROI  HENRI. 

Vous  voyez  donc  dans  quel  étal  critique  est 
notre  royaume,  de  combien  de  maladies  funestes 
il  est  atteint  ; et  ce  qui  augmentait  le  danger , le 
place  tout  près  du  cœur. 

WARWICK. 

Il  n’y  a qu’un  désordre  naissant  dans  sa  cons- 
titution , et  l’on  peut  lui  rendre  tonte  sa  vigueur 
avec  de  bons  conseils  et  peu  de  remèdes.  — My- 
lord  Northumbcrland  sera  bientôt  refroidi. 

LE  ROI  HE.NRI. 

O ciel  ! si  l’on  pouvait  lire  dans  le  livre  du  des- 
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tm;  ]f  Toir  lanUU  le  torrent  des  siècles  aplanir 
les  (dus  hautes  montagnes,  tantôt  le  continent, 
comme  lassé  d'être  ferme  et  solide,  se  fondre  et 
s'écouler  dans  les  mers  ; et  d'autres  fois  l'humide 
ceinture  de  Neptune  s'agrandir  et  s'étendre,  et 
abandonner  le  dieu  au  milieu  de  l'abîme.  Si  l'on 
pouvait  y suivre  la  marche  et  les  jeux  du  hasard, 
et  tous  les  mélanges  bizarres  d'amertume  et  de 
douceur  dont  l'inconstante  fortune  remplit  la 
coupe  de  la  vie  ; si  l'on  pouvait  le  voir,  oui,  le 
jeune  homme  le  plus  heureux , à l'aspect  de  la 
carrière  qui  lui  reste  à franchir,  à la  vue  des 
périls  qu'il  a passés,  des  chagrins  qui  l'attendent 
encore  plus  loin fermerait  le  livre,  et  vou- 

drait «'asseoir  et  mourir.  — Il  n'y  a pas  encore 
dix  ans  écoulés  depuis  que  Richard  et  Northum- 
berland,  amis  Intimes,  vivaient  ensemble  dans 
les  jeux  et  les  fêtes  ; et  deux  ans  après  ils  étaient 
en  guerre.  Il  n'y  a que  huit  ans  que  ce  même 
Percy  était  l'homme  le  plus  prè’S  de  mon  c<rur: 
il  travaillait  sans  relâche,  comme  un  frère,  pour 
mes  intérêts,  et  mettait  à mes  pieds  son  dévoû- 
ment  et  sa  vie  ; il  alla  même  jusqu'à  braver  Ri- 
chard pour  moi  et  l'insulter  en  face.  Qui  de  vous 
était  présent  alors  ? (a  Warwick.)  Ah!  c'était  vous, 
cousin  Nevil,  autant  que  je  m'en  souviens.  Lors- 
que Richard , les  yeux  pleins  de  larmes,  se  voyant 
réprimandé  et  vexé  par  Northumberiand , pro- 
nonça ces  paroles  prophétiques , que  l'événement 
confirme  aujourd'hui  : Northumbertand,  toi, 
i'icfuUt  avec  iai/uetle  mon  cousin  Boling- 
broke  est  monté  sur  mon  trâne...  — Quoique 
alors,  le  ciel  le  sait , je  n'eusse  point  cette  pensée  ; 
et  ce  ne  fut  que  la  nécessité  des  temps  qui  abaissa 
tellement  l'état  que  la  souveraineté  et  moi,  nous 
trouvant  de  niveau,  nous  fûmes  forcés  de  nous 
embrasser  et  de  nous  unir.  — Le  temps  vieil- 
dra,  continua-t-il,  un  temps  viendra,  que 
ce  crime  infâme,  comme  un  ulcère  mûri, 
crèvera  et  répandra  la  contagion.  A ces 
mots  il  quitta  l'assemblée , prédisant  ainsi  les  con- 
jonctures de  ces  temps , la  révolte  de  Northum- 
beriand et  la  rupture  ouverte  de  notre  amitié. 

WARWir.K. 

Il  se  trouve  toujours  dans  la  vie  des  hommes 
quelque  événement  qui  ressemble  aux  événe- 
mens  des  siècles  décédés.  Un  sage  qui  observe 
avec  attention,  peut  propliétiser  assez  Juste  le 
gros  des  hasards  qui  ne  sont  pas  encore  éclos , 
mais  qui  reposent  enfermés  dans  leurs  principes 
ci  leurs  germes.  Ces  événemens  couvent  et  fer- 


mentent sourdement  dans  le  sein  de  l’avenir;  et 
par  l'enchaînement  nécessaire  des  choses,  le  coi 
Richard  pouvait  créer  dans  sa  raison  la  conjec- 
ture certaine  que  le  puissant  Northumberiand, 
alors  traître  pour  lui,  par  une  suite  de  ce  crime 
enfanterait  une  trahison  plus  grande  encore  : or, 
celte  trahison  ne  pouvait  s'attacher  à d'autre  objet 
qu'à  vous. 

LE  ROI  BE.NRI. 

Ces  événemens  sont-ils  donc  une  inévitable 
nécessité?  Eh  bien,  recevons-les  comme  la  né- 
cessité. Et  c'est  elle-même  qui  nous  appelle  en 
ce  moment,  et  nous  presse  à grands  cris.  — On 
dit  que  l'évêquc  et  Norihumbcriand  sout  forts  de 
cinquante  mille  hommes. 

WARWICK. 

Cela  est  impossible , monseigneur  ; la  renom- 
mée, ainsi  que  la  voix  cl  l'écho,  doublent  tou- 
jours les  objets  qu'on  redoute.  — S'il  plaisait  i 
votre  majesté  d'aller  prendre  quelque  repos!.. 
Sur  ma  vie,  monseigneur,  l'annêc  que  vous  avei 
envoyée  viendra  facilement  à bout  de  celte  con- 
quête; et  pour  vous  consoler  encore  davantage, 
j'ai  reçu  l'avis  que  Glendower  est  mort.  Votre 
majesté  a été  fort  mal  cette  quinzaine,  et  ces 
heures  usurpées  sur  votre  sommeil  doivent  néces- 
sairement aggraver  votre  maladie. 

LE  ROI  HENRI. 

Je  vais  suivre  votre  conseil  ; et  si  ces  guerres 
domestiques  étaient  terminées,  nous  partirions, 
chers  loids,  pour  la  terre  sainte. 

(TIt  lorftat.') 


SCÈi\Ë  U. 

Lt  CIATfAO  BD  iV4K  ÙM  PAIt  MALLOV,  U MBTé 

»■  «kocuTaa. 

Eairaat  SHALLOW  «t  SILEN'CE,  |«rd«ucftlia 
difféKBB;  MOULDY,  SHAÜOW,  WART, 
FEEBLE  «t  BULLCÂLF. 

SHALLOW. 

Avancez , avancez  » avancez;  donnez-rooi  h 
main  y monsieur;  vous  êtes  bien  matinal,  par 
ma  foi  ! El  comment  se  porte  mon  cher  SUeoMt 
SILENCE. 

Bonjour',  mon  cher  cousin  Sballow 
SHAUOW. 

Et  comment  se  porte  ma  cousine  voire  femme . 
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«t  ?otre  charmante  fiDe  et  la  mienne , ma  belle 
filleule  Hélène! 

SILENCE. 

Hélas I c’est  un  merle,  cousin  Shallow. 

SHALLOW. 

Qu’on  en  dise  tout  ce  qu’on  voudra , je  gage 
que  mon  cousin  Guillaume  est  un  habile  garçon 
à présent.  Il  est  toujours  à Oiford,  n’cst-ce  pas? 

SILENCE. 

Oui,  vraiment,  i ma  grande  charge. 

SHAU.OW. 

Vous  l’enverrez  bientôt , je  pense , aux  écoles 
de  droit.  J'étais  autrefois  de  celle  de  Saint-Clé- 
ment , où  je  crois  qu’on  parle  encore  et  qu’on 
parlera  long-temps  de  l’espiègle  Shallow. 

SILENCE. 

On  vous  appelait  le  fort  Shallow , alors,  cousin. 

SIIAU.OW. 

Oh  ! pardieu  ! j’avais  trente-six  noms.  Il  est 
vrai  qu’il  n’y  avait  rien  que  je  ne  fusse  capable 
de  faire,  et  sans  que  cela  fît  le  moindre  pli,  au 
moins.  11  y avait  moi  et  le  petit  Jean  Doit  du 
comté  de  Stafford , et  le  noir  George  Bare , et 
François  Pickbone , et  Guillaume  Squclle,  de 
Colswold.  Je  suis  sûr  que  dans  toutes  les  écoles  de 
droit  on  n’aurait  pas  trouvé  quatre  autres  vau- 
riens de  tapageurs  comme  nous  ; et  j’use  vous 
dire  rjue  nous  savions  bien  aussi  dénicher  les 
oies  du  frère  Philippe  (1) , et  que  nous  avions  les 
meilleures  d’entre  elles  k commandement.  Il  y 
avait  aussi  dans  ce  tenips-là  avec  nous  Jack  Fals- 
taff  (aujourd’hui  Sir  Jean),  et  qui  n’éuit  dans  ce 
temps-là  que  page  de  Thomas  Mowbray,  duc  de 
Norfolk. 

SILENCE. 

Est-ce  le  même  Sir  Jean , cousin , qui  va  venir 
ici  bientôt  pour  des  recrues? 

SHALLOW. 

Le  même  Sir  Jean,  positivement  le  même.  Je 
l’ai  vu  fendre  la  tête  de  Skogan  à la  porte  du  col- 
lège , et  il  n’éuit  alors  qu’un  marmot  pas  plus  liant 
que  cela;  et  le  même  jour,  je  me  suis  battu  avec 
un  certain  Samson  Stockllsh,  qui  tenait  cette 
boutique  de  fruitier  derrière  Grays’  inn.  Oh -Mes 
bonnes  farces  que  j’ai  faites!  Et  de  voir  aujour- 
d’hui combien  il  y a de  mes  connaissances  qui 
sont  morts  ! 

(]]  B«n*.roèa> , nom  qu'on  donnait  aui  Qllei  de  joie. 


SILENCE. 

Ah!  ah!  nous  nous  suivrons  tous,  cousin. 

SHALLOW. 

Oh  ! cela  est  certain , très  certain  : la  mort 
(comme  dit  le  psalmisle)  est  certaine  pour  tous  ; 
tous  mourront.  Combien  une  bonne  paire  de 
boeufs  à la  foire  de  Stamford? 

SILENCE. 

Pour  vous  dire  la  vérité,  cousin,  je  n’y  ai 
pas  été. 

SHALLOW. 

Oui , la  mort  est  certaine.  — Et  le  vieux  Double 
de  votre  ville  est-il  toujours  en  vie? 

SILENCE. 

Monsieur,  il  est  mort. 

SHALLOW. 

Mort  I — 'Voyez , voyez  ! — M tirait  bien  de 
l’arc,  et  il  est  mort!  — Il  tirait  bien  un  coup  de 
fusil.  — Jean  de  Garnit  l’aimait  beaucoup,  et  pa- 
riait beaucoup  d'argent  sur  sa  tête.  .Mort!  — 11 
vous  aurait  mis  dans  le  blanc  à deux  cent  quatre- 
vingts,  voire  même  à quatre-vingt-dix  pas.  que 
cola  vous  aurait  enchanté  à voir.  — A quel  prix 
la  vingtaine  de  brebis  à présent? 

SILENCE. 

Selon  comme  elles  sont.  Lue  vingtaine  de  bon- 
nes brebis  peut  aller  à dix  guinées. 

SHAIXOW. 

Le  pauvre  vieux  Double  est  donc  mort? 

(Eolr«ni  Dardulph  le  ) 

SILENCE- 

Je  crois  que  voilà  deux  hommes  de  Sir  Jean 
FalsuGT,  qui  viennent  à nous. 

BARDOLPII. 

Bonjour,  honnêtes  gentilshommes;  je  vous 
prie,  lequel  de  vous  est  le  juge  de  paix  Shallow? 

SHALLOW. 

C’est  mol,  monsieur,  qui  suis  Robert  Shal- 
low, un  pauvre  écuyer  de  ce  comté , et  l’un  des 
juges  de  paix  du  roi.  Que  voulez-vous  de  moi? 

BARDOLPH. 

Mon  capitaine,  monsieur,  se  recommande  à 
vous;  mon  capitaine,  Sir  Jean  FalslalT,  homme  de 
belle  taille,  pardieu!  et  un  des  plus  galaos  cbcCs 
de  recrues. 

SHALLOW. 

11  me  fait  bien  de  la  grâce,  monsieur.  Je  l'ai 
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connu  un  excellent  espadonneur.  Comment  se 
porte  le  bon  chevalier?  Oserais-je  demander  com- 
ment mylady  son  éjiouse  se  porte? 

BARDOU'II. 

Excusez-moi , monsieur  ; mais  un  soldat  est 
mieux  accommodé  que  cela , pour  n’avoir  qu'une 
seule  femme. 

SHAtXOW. 

C’est  bien  dit.  monsieur;  et  c’est,  ma  foi,  bien 
rendu  aussi.  Mieua:  accommodi  ! Excellent! 
Oui,  en  vérité,  excellent!  les  bonnes  phrases 
sont  et  furent  toujours  recommandables.  Ac- 
commoda— cela  vient  i’ accommoda;  fort 
bien  ! c’est  une  bonne  plira.se  ! 

n.vRi)oi.pti. 

Pardonnez,  monsieur,  mais  j’ai  entendu  dire 
ce  mot-là.  Phrase,  dites-vous?  Parle  jour  qui 
m’éclaire,  je  ne  sais  pas  ce  que  veut  ümphrase  ; 
mais  je  soutiendrai , l’épée  à la  main , que  ce  mot 
est  un  bon  mot  de  soldat  et  un  mot  respectable. 
Oui,  accommodé,  c’est-à-dire  qu’un  homme  est, 
comme  on  dit,  accommodé  ; ou  bien,  quand  un 
homme  est  ce  qu’on  ap|ielle...  par  quoi...  et  com- 
ment... il  peut  pa.s.ser  pour  accommodé  : ce  qui 
est  une  excellente  chose. 

(Entre  FaltUlT.  ) 

SHAU.OW. 

Vous  avez  raison.  Voyez,  voilà  le  bon  Sir  Jean. 
— I>oimez-moi  la  main;  que  votre  seigneurie 
m’accorde  sa  gracieuse  main.  Sur  ma  parole, 
vous  avez  une  exccllenie  mine;  vous  portez  vos 
années  à plaisir.  Soyez  le  bicn-veiiu,  bon  Sir 
Jean. 

FALSTAFF. 

Je  suis  charmé  de  vous  voir  en  bonne  santé , 
mon  cher  maître  Robert  Sbaüow.  — C’est  maître 
Surc-card  que  voilà , je  pense  7 

SHALLOW. 

Non , Sir  Jean , c’est  mon  cousin  Silence , mon 
confrère. 

FALSTAFF. 

Cher  monsieur  Silence,  vous  étiez  bien  fait 
pour  être  juge  de  paix. 

SILENCE. 

Votre  seigneurie  est  1a  bien-Tcnue. 

FALSTAFF. 

Pardieu  I il  fait  bien  chaud.  Messieurs,  m’a- 
vez-vous fait  ici  une  demi-douzaine  d’hommes; 
là  > de  bous  gaillards. 


SHALLOW. 

' Pardieu,  monsieur,  nous  les  avons  faits.  Vou- 
lez-vous prendre  la  peine  de  vous  asseoir? 

FALSTAFF. 

Voyons-lcs , s’il  vous  plaît 

SHALLOW. 

OÙ  est  la  liste,  où  est  la  liste,  où  est  la  liste? 
Attendez,  attendez, attendez.  Mais,  mais,  mais, 
mais,  mais;  oui,  pardieu,  la  voilà,  la  voilà, 
monsieur.  — Raphaël  Moisy  (1).  Qu’ils  viennent 
dans  l’ordre  où  je  les  appelle.  Où  est  Moisy  ? 

MOISY. 

Ici,  votre  scnileur. 

SHALLOW. 

Que  pensez-vous  de  celui-ci , Sir  Jean?  C’est 
un  garçon  bien  membré , jeune , fort , et  qui  vient 
de  bonne  famille. 

FALSTAFF, 

Est-ce  toi  qui  t’appelles  Moisy? 

MOISY. 

Oui , sous  votre  bon  plaisir. 

FALSTAFF. 

Il  est  d’autant  plus  temps  de  t’employer. 

SHALLOW. 

lia,  ha,  ba,  cela  est  excellent,  ma  foi I Ce  qui 
est  moisi  a besoin  d'èire  employé  plus  tùt  que 
plus  lard.  Singulièrement  bon!  — Bien  dit.  Sir 
Jean!  Fort  bien,  à merveille! 

FAI.STAFF. 

Piquez-le. 

MOISY. 

oh  I je  n’avais  pas  besoin  d’être  piqué.  Si  vous 
aviez  voulu  me  laisser  tranquille  ! Mais  à présent 
c’en  est  fait  de  ma  vieille  maîtresse , faute  d’un 
homme  pour  avoir  soin  deses  affaires  domestiques 
et  du  ménage.  Vous  n’aviez  pas  besoin  de  me  pi- 
quer; il  y en  a tant  d’autres  plus  en  état  d’aller 
que  moi! 

FALSTAFF. 

Allons,  paix,  Moisy!  vous  marcherez.  11  est 
temps  que  l’on  vous  emploie. 

MOISY. 

Que  l’on  m’emploie  ! 

SHALLOW. 

Paix , drôle , paix  ; rangez-TOOs  de  côté.  Sachez 

(I)  Ralph  Mouldy. 
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où  TOUS  dtesi  Voyons  Fautre,  Sir  Jean.  Atten- 
un.  Simon  de  Lombre  (1)  ! . * 

DE  LOUBRE. 

Mc  ToUà , monsieur. 

FAtSTAPF. 

De  Lombre , de  qui  es-tu  filsî 
DE  I-OMBRE. 

Je  suis  le  ûls  de  ma  mère , monsieur. 
FA15TAFF. 

LVnfant  de  (a  mèrcl  Cela  peut  bien  ^tre;  et 
l’ombre  de  ton  père.  Oui , reofanl  des  femelles  est 
l’ombre  des  mâles  : cela  arrive  assez  souvent , oui, 
vraiment.. . l'ombre  du  père...  sans  qu’il  ait  rien 
mis  du  sien. 

SIIALLOW. 

Vous  convient-il.  Sir  Jean? 

FALSTAFF. 

De  l’ombre  conviendra  fort  en  été  ; et  nous 
avons  bien  des  ombres  pour  remplir  la  liste  des 
recrues. 

SHALLOW. 

Thomas  Bossu  (2)  ! 

FALSTAFF. 

OÙ  est-il  7 

BOSSU. 

Blc  voilà , monsieur. 

FALSTAFF. 

Ton  nom  est-il  Bossu? 

BOSSU. 

Oni,  monsieur. 

FALSTAFF. 

Tu  CS,  ma  foi,  un  bossu  bien  déguenillé. 

SRALLOW. 

Le  piquerai-jc , Sir  Jean  ? 

FALSTAFF. 

Il  n’est  pas  nécessaire;  car  son  équipige  est 
bâti  sur  son  dos,  et  toute  sa  figure  est  portée  sur 
deux  échalas  : ne  le  piquez  pas , non. 

SHALLOW. 

Ha , ba  I ha  I — C’est  à faire  à vous , monsieur. 
Quelles  bonnes  saillies  I Ma  foi  ! je  vous  eu  fais 
mon  compliment.  — François  Faible  (3)  ! 

FAIBLE. 

Me  voilà , monsieur. 

fl)  «Timon  Shadov. 

(S)  TVmof  /forl. 
i^ranei»  FttbU. 


FALSTAFF. 

Quel  métier  fais-tu , Faible  7 

FAIBLE. 

Tailleur  pour  femme,  monsieur. 

SIIAU.OW. 

Le  piquerai-je,  monsieur? 

FALSTAFF. 

Vous  le  pouvez;  mais  s’il  eût  été  tailleur  pour 
homme , c’est  pour  vous  qu’il  aurait  piqué  des 
points.  — Feras-tu  bien  autant  de  trous  dans  le 
ventre  de  rennemi  que  tu  en  as  fait  dans  une  robe 
de  femme? 

FAIBLE. 

Je  ferai  de  mon  mieux  et  de  bon  coeur,  mou- 
sieur  ; vous  n’en  pouvez  pas  demander  davantage. 

FALSTAFF. 

C’est  bien  dit,  mon  cher  tailleur  pour  femme , 
bien  dit,  courageux  Faible.  Tu  seras  aussi  vaillant 
qu’un  pigeon  en  colère.  Piquez  bien  le  tailleur  de 
femme,  maître  Sballow,  profondément,  maître 
Shaltow. 

FArBU-:. 

J’aurais  été  bien  charmé  que  Bossu  fût  parti 
aussi , monsieur. 

FAI3TAFF. 

Je  serais  bien  charmé  que  tu  fusses  tailleur 
pour  homme,  afin  que  tu  pusses  le  raccommoder, 
et  le  mettre  eu  état  d’aller.  Cette  raison  doit  vous 
suffire,  très  éloquent  Faible. 

FAIBLE. 

Cela  suffira,  monsieur. 

FALSTAFF. 

Je  suis  votre  serviteur,  révérend  Faible.  — - 
Qui  est-ce  qui  vient  après? 

SHALLOW. 

Pierre  le  Bœuf  (l)  de  la  prairie  ! 

FALSTAFF. 

Oh,  pardieu  ! voyons  un  peu  ce  Pierre  le 
Bœuf. 

LE  BOEUF. 

ftlc  voilà , monsieur. 

FALSTAFF. 

Sur  ma  parole,  cela  fait  un  drôle  bien  bâti. — 
Allons,  piquez-moi  le  Bœuf  jusqu’à  ce  qu'il 
mugisse. 

LE  BOEUF. 

oh  Dieu!  mon  bon  seigneur  capitaine.. •• 

( i ) Peltr  Bull-cal f» 
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FAIATAFF. 

Comment  donc!  Est-cc  que  tu  mugis  avant 
qn'on  te  pique? 

LE  BCEl'F. 

Ab  ! moDsienr,  je  suis  malade. 

FAtSTAFF. 

Et  quelle  maladie  as-tu? 

LE  BOEUF. 

Un  chien  de  rhume,  monsieur;  une  toux, 
monsieur,  que  j'ai  attrapée  à force  de  sonner  dans 
les  aiïaires  du  roi , le  jour  de  son  couronnemeut, 
monsieur. 

FALSTAFF. 

Allons,  tu  viendras  à la  guerre,  cela  étant,  en 
robe  de  chambre  ; noos  ferons  partir  ton  rhume, 
et  nous  arrangerons  si  bien  les  choses  que  tes 
parens  sonneront  pour  toi. — Sont-ce  là  tous  nos 
hommes  ? 

SHAILOW. 

Nous  en  avons  appelé  deux  de  plus  qu'il  ne 
vous  faut;  vous  ne  devez  avoir  que  quatre  hom- 
mes ici , monsieur.  Faites-moi  le  plaisir  d'entrer 
et  d’accepter  mon  diner. 

FALSTAFF. 

Volontiers:  j’irai  boire  un  coup  avec  vous; 
mais  je  ne  saurais  rester  à dîner.  Je  suis  bien 
charmé  d'avoir  en  le  plaisir  de  vous  voir,  maître 
Shallow. 

SDALLOW. 

oh  ! Sir  Jean,  vous  souvenez-vous  quand 
nous  avons  passé  la  nuit  ensemble  dans  le  moulin 
à vent  des  Prés-Saint-George? 

FALSTAFF. 

Ne  parlons  plus  de  cela,  mon  cher  maître. 
Shallow,  ne  parlons  plus  de  cela. 

SHALLOW. 

Ah  ! que  de  farces  nous  avons  faites  cette  nuit- 
là  I Et  Jeanne  Nuit-Œuvre  (1),  est-elle  toujours 
eu  vie? 

FALSTAFF. 

Toujours,  maître  Shallow. 

SHALLOW. 

Nous  ne  pouvions  jamais  corder  ensemble. 

FALSTAFF. 

oh!  jamais , jamais  : aussi  disait-elle  toojouts 
qu’elle  ne  pouvait  pas  souffrir  maître  Shallow. 

C)  Tant  Night-ff'ark. 


SHALLOW. 

Par  la  messe  ! il  n’y  avait  personne  comme  moi 
pour  la  faire  enrager.  C’était  une  femme  galante 
alors.  Se  soutient-elle  toujours  bien? 

FALSTAFF. 

Oh!  vieille,  vieille,  maître  Shallow. 

SHALLOW. 

En  effet,  elle  doit  être  vieille,  il  est  impossi- 
ble qu’elle  ne  soit  pas  vieille  ; certainement  elle 
est  vieille,  puisqu’elle  avait  eu  Robin  Nuit-Œu- 
vre du  vieux  Nuit-Œuvre,  avant  que  je  fusse  A 
Saint-Clément. 

SILENCE. 

Il  y a cinquante-cinq  ans  de  cela. 

SHALLOW. 

Ah  ! cousin  Silence,  que  n’avez-vous  vu  ce  que 
ce  chevalier  et  moi  avons  vu  ? — Ah!  n’est-ce 
pas.  Sir  Jean? 

FALSTAFF. 

Nous  avons  entendu  souvent  sonner  l’horloge 
à minuit , maître  Shallow. 

SHALLOW. 

Oui,  oui , noos  l’avons  entendue  ; en  vérité. 
Sir  Jean , nous  pouvons  bien  dire  que  nous  l’a- 
vons entendue.  Notre  mot  du  guet  était  hem  ! 
enfant! — Allons-nous  en  dîner.  Oh  ! les  beaux 
jours  que  nous  avons  vus  ! — Allons , allons. 

lesjugndfl  paix  tortajit.) 

LE  BOEUF. 

Écontez-moi , monsieur  le  caporal  Rardolpb  ; 
soyez  mon  bienfaiteur,  et  voilà  quatre  pièces  de 
dix  shellings  de  Henri  en  écus  de  six  livres  de 
France  pour  vous.  En  vérité,  monsieur,  j’aime- 
rais autant  être  pendu , monsieur , que  de  partir. 
Et  cependant , quant  à moi , mon.<dciir,  ce  n’est 
pas  que  je  m’en  soucie  beaucoup  ; mais  c’est  que 
ce  n’est  pas  mon  penchant.  Et  quant  à moi , j’ai 
envie  de  rester  dans  ma  famille  ; autrement,  mon- 
sieur, je  ne  m’en  soucie  pas....  quant  à moi.... 
beaucoup. 

BABDOLPH. 

Allons , rangez-vous  de  cAté. 

MOIST. 

Et  pour  l’amour  de  ma  vieille  maltresse,  mon 
bon  monsieur  caporal  capitaine,  soyez  aussi 
mon  protecteur;  elle  n’a  personne  capable  de  rien 
faire  auprès  d’elle  quand  je  serai  parti , elle  est 
vieille  et  ne  peut  pas  s’aider  toute  seule;  je  vous 
en  donnerai  quarante , monstene. 
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BAKDOLPB. 

Allons , fort  bien  ! rangez-vous  de  cAté. 

FAIBLE. 

Moi,  cela  m’est  f'gal: — un  homme  ne  peut  ja- 
mais mourir  qu’une  foi»  ; — nous  devons  une 
mort  à Dieu.  Je  ne  soulTrirai  jamais  un  cœur  lâ- 
che : si  c’est  mon  sort,  soit;  si  ce  ne  l’est  pas, 
tout  de  même.  Personne  n’est  trop  bon  pour  ser- 
vir son  prince  ; et  que  cela  tourne  comme  cela 
voudra  : celui  qui  meurt  cette  année  en  est  quitte 
pour  l’année  prochaine. 

BARDOIPH. 

Tuas  raison,  mon  ami;  tu  es  un  brave  gar- 
çon. 

FAIBLE.  ' 

Par  Dieu  ! je  ne  me  souffrirai  jamais  un  cœur 
lâche. 

(FaUuff  rentre  avec  les  jogea  de  paix.) 

FALSTAFF. 

Allons,  monsieuri  quels  sont  les  hommes  que 
je  dois  avoir} 

SlIALLOW. 

Choisissez  les  quatre  que  bon  vous  semblera. 

BARDOLPH. 

Monsieur,  écoutez  un  peu  que  je  vous  dise  un 
mot.  — J’ai  trois  livres  sterling  pour  décharger 
Moisy  et  le  Bœuf. 

FAISTAFF. 

Fort  bien , j’entends. 

SlIALLOW. 

Allons,  Sir  Jean , quels  sont  les  quatre  que 
TOUS  choisissez  ? 

FALSTAFF. 

Choisissez  pour  moi. 

SlIALLOW. 

Par  Dieu , allons  ! — .Moisy.  le  Bœuf,  Faible, 
de  Lombre. 

FALSTAFF. 

Moisy,  le  Bœuf! — Quant  à vous,  Moisy,  ïcs- 
tez  cliez  vous  jusqu’à  ce  que  vous  ne  soyez  plus 
bon  pour  le  service.  Et  vous,  le  Boeuf,  croissez 
jusqu’à  ce  que  vous  soyez  parvenu  à y être  propre. 
Je  ne  veux  point  de  vous  autres. 

SHALLOW. 

Ah!  Sir  Jean,  Sir  Jean  , ne  vous  faites  pas 
tort  à voufr-méme  : ce  sont  vos  plus  beaux  hom- 
mes ; et  je  serais  bien  aise  que  vous  eussiez  ce 
qu’il  y a de  mieux. 


FALSTAFF. 

Vous  voulez  m’apprendre,  maître  Shallow, 
à choisir  un  homme?  Est-ce  que  je  me  soucie, 
moi,  des  membres,  des  muscles,  de  la  corpulence, 
de  la  largeur  et  de  la  gros.seur  d’un  homme  T 
Donnez-moi  le  cœur,  monsieur  Sballow. — Voilà 
Bossu  , par  exemple  : vous  voyez  quel  air  mal  tor- 
ché il  a.  Eh  bien  ! c’est  un  homme  qui  vous 
chargera  et  déchargera  son  mousquet  aussi  vite 
qu’uu  chaudronnier  peut  faire  aller  son  marteau  ; 
il  se  retirera  et  reviendra  à la  charge  plus  leste- 
ment que  le  garçon  qui  porte  et  qui  rapporte  des 
brocs  de  bière.  Et  cet  autre  demi-visage,  ce  ma- 
raud de  Lomùre , voilà  encore  un  homme 
comme  il  m’en  faut  : cela  ne  présente  ni  surface 
ni  but  à l’ennemi  pour  tirer;  celui  de  la  première 
ligne  ennemie  viserait  aussi  bien  à ajuster  le 
tranchant  d'un  canif  que  lui.  Et  pour  une  retraite, 
avec  quelle  légèreté  ce  Faibie,  tailleur  de  fem- 
mes, vous  saura  courir!  Oh!  donnez-moi  de 
grâce  des  hommes  de  rebut , et  mettez-moi  au 
rebut  vos  hommes  d’élite. — Mettez-moi  un  mous- 
quet entre  les  mains  de  Bossu , Bardolph. 

BABDOLFH. 

Tenez,  Bossu,  tournez-vous  ; comme  cela, 
oui,  comme  cela. 

FALSTAFF. 

Allons,  maniez-moi  votre  mousquet;  comme 
cela  ; fort  bien  ; marchez  ; fort  bien  ; à merveille. 
Oh  ! il  n’est  rien  tel  qu’un  petit , vieux , maigre , 
ratatiné,  pelé.  — C’est  fort  bien.  Bossu.  Tu  es 
un  bon  garçon;  tiens,  voilà  une  pièce  de  douze 
sous  pour  toi. 

SHALLOW. 

Il  n’est  pas  encore  maître  passé  là-dedans;  il 
n’exécute  pas  très  bien.  Je  me  souviens  qu’à 
Mile-end-green , du  temps  que  je  demeurais  à 
Saint-Clément , je  faisais  le  râle  de  Sir  Dagonet 
dans  la  farce  d’Arthur.  Il  y avait  un  singulier 
drôle  de  petit  cor)» , et  il  vous  maniait  son  mous- 
quet comme  cela,  et  puis  il  tournait  par  ici,  et 
tournait  par  là,  et  puis  en  avant,  et  puis  eu  ar- 
rière ; ra  la  la,  faisait-il , et  puis  bounce,  fai- 
sait-il, et  puis  il  s’en  allait,  et  puis  il  revenait 
encore.  Ab  ! je  n’en  verrai  jamais  un  comme  lui. 

FALSTAFF. 

Ces  drôles-là  iront  à merveille,  maître  Sballow. 
— Dieu  vous  garde  ! maître  Silence  ; je  ne  ferai 
pas  de  longs  complimens  avec  vous.  — Adieu , 
messieurs,  tous  les  deux.  Je  vous  fais  mes  remer- 
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tlniens.  J'ai  encore  quatre  lieues  à faire  ce  soir. 
— Bardolpb , donnez  à ces  miliciens  leur  uni- 
forme. 

SHAIXOW. 

Sir  Jean , que  le  ciel  vous  Wnisse , fasse  pros- 
pérer Tos  affaires,  et  nous  entoie  bientôt  la  paix! 
Ne  repassez  pas  par  ici  sans  vous  arrêter  chez 
moi , que  nous  renourellions  notre  ancienne  con- 
naissance. l’eiil-êlre  bien  alors  que  je  tous  tien- 
drai compagnie  pour  aller  i la  cour. 

FALSTAFf. 

Je  voudrais  de  tout  mon  coeur  qu’il  vous  en 
prit  envie,  maître  Sballow. 

.SttAIJ.OW. 

Allez;  en  un  mot  comme  en  mille,  j’ai  dit. 
Bonjour,  portez-vous  bien. 

(StiaÜow  et  Silence  torteal.j 

FALSTAFF. 

Portez-vous  bien  aussi,  messieurs.  — Avance, 
Bardolpb.  Emmène  ces  boniines-là.  (BanivirSiou 
•TK  !«•  mmn.'  A mon  retour,  je  veus  soutirer  ces 
deux  juges  de  paix.  Je  vois  déjà  le  fond  de  ce 
juge  Sballow.  Il  est  étonnant  combien  nous  au- 
tres vieillards  sommes  naturellement  portés  à 
mentir.  Ce  meurt-de-faim  de  juge  de  village 
n’a  fait  autre  chose  que  de  babiller  et  de  me  ré- 
péter toutes  les  extravagances  de  sa  jeunesse,  et 
ses  hauts  faits  et  belles  prouesses  dans  la  rue  de 
7'urnbull  ( 1 ) ; et  il  n'a  jamais  proféré  trois  mots 
de  suite  qu’il  n’y  en  eût  un  qui  fût  une  menterie, 
plus  exactement  payée  i son  auditeur  que  ne  le 
sont  les  tributs  imposés  par  le  grand  Turc.  Je  me 
souviens  parfaitement  bien  de  lui,  quand  il  était 

(1)  Tumbuil , ou  TummiU-Slreel,  est  pré»  de  Cow- 
Cruss,  à l'ouest  de  Smiibliold.  Celle  rue  s’eppeluit  au- 
trefois Huffian'M  Uallt  et  c’était  là  que  les  laïuigetirs  se 
donnaient  rendez-vous  pour  essayer  leur  adresse  a l'épée 
et  au  bouclier.  Cet  endroit  était  aussi  connu  par  scs  mai- 
sons de  prostiuition. 


à faire  son  droit  aux  écoles  de  Saint-Clément,  et 
qu’il  ressemblait  à un  bonhomme  qu’on  fabrique 
|K)ur  s’amuser  après  souper  avec  des  pelures  de 
fromage.  Quand  il  était  nu,  c’était  pour  tout  le 
monde  comme  une  rave  fourchue  surmontée  d’une 
tète  grotesquement  taillée  au  couteau  ; il  était  si 
mince,  qu'à  une  vue  un  peu  embrouillée,  ses  di- 
mensions auraient  été  tout  à fait  invisibles.  C’était 
le  spectre  de  la  famine , et  cependant  lascif  comme 
un  singe.  Iais  catins  ne  l’appelaient  autrement  que 
mandragore.  Il  suivait  toujours  les  modes  d’une 
lieue,  et  n’avait  jamais  de  chansons  à chanter  à scs 
sales  nymphes  que  celles  qu’il  entendait  siffler  aux 
rliarretiers  : c’étaient  là  .scs  productions  et  ses 
belles  nuits;  et  à présent  voilà  pourtant  cette 
maigre  marionnette  devenue  écuyer,  parlant  aussi 
familièrement  de  Jean  de  Gaunt  que  s’il  eût  été 
son  frère  ; et  je  ferais  bien  serment  qu’il  ne  l’a 
jamais  vu  qu’une  fois  dans  sa  vie  : c’était  dans  la 
ronr  des  joutes , à telles  enseignes  qu’il  lui  cassa 
la  tète  pour  avoir  eu  la  hardiesse  de  se  venir  pla- 
cer i«rmi  les  officiers  du  maréchal.  Je  l’ai  vu  de 
mes  propres  yeux , et  je  dis  même  alors  à J can  de 
Gaunt  (t)  qu'il  battait  son  propre  nom  ; en  effet, 
vous  l’auriez  pu  fourrer,  lui  et  tout  son  appareil', 
dans  une  peau  d’anguille;  l’étui  d’un  hautbois  à 
trois  corps  eût  été  un  château  immense  pour  lui  -, 
et  aujourd’hui  monsieur  a des  terres  et  des  bes- 
tiaux! E:h  bien,  je  ferai  connaissance  avec  lui,  si 
je  reviens;  et  il  faudra  qu’il  soit  diablement  ma- 
dré et  retors,  si  je  n’en  fais  une  double  pierre 
philosophale  pour  moi.  Si  le  goujon  est  une  bonne 
amorce  pour  le  brochet , je  ne  vois  pas  pourquoi, 
suivant  toutes  les  lois  de  la  nature,  je  ne  happe- 
rais pas  celui-ci.  Que  le  temps  seulement  me  fa- 
vorise , et  voilà  tout  ; je  me  charge  du  reste. 

(IlMart.) 

(l  ) Comme  oous  l'avons  déjà  dit , gaunt,  en  aoi^laU, 
ilgniâc  moigrt. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


8CÊ.\E  PREMIÈRE. 


*«■  r«tlT  Ml*  L«  coari  »’reiK« 


BalKOt  L’AKCnEVÊQDE  D’YORK, 

l’ABCHEVÉQCE  D’TOBK.. 

Comment  appelle-t-on  cette  forft? 

HASTINGS. 

C’est  la  forCt  de  Gualtrec , sauf  le  bon  plaisir 
de  TOtre  grâce. 

L’ARCnEVÊQUE  D’ïORK. 

ArrCtons-nous  ici,  mjlords;  et  envoyez  i la 
découverte  pour  rccoimaitre  les  forces  de  l’en- 
nemi. 

IIASTIXGS. 

>os  espions  sont  déjà  en  campagne. 

l’archevêque  d’ïouk.. 

C’est  une  sage  précaution.  .Mes  amis,  mes 
collègues , dans  cette  grande  entreprise  , il  faut 
vous  apprendre  que  j'ai  reçu  de  Nortliuinberland 
des  lettres  toutes  fraiebes.  Voici  la  teneur  et  la 
substance  de  ces  froides  lettres  : >11  souliaiterait, 
» dit-il . être  ici  à la  tète  d’un  corps  nombreux 
• et  digne  de  son  rang  ; mais  il  ii’a  pas , dit-il , 
» fait  cette  levée,  et  il  s’est  retiré  en  Écosse  pour 
. laisser  croître  ses  forces  et  mûrir  sa  fortune.  » 
11  finit  par  des  voeux , qu’il  dit  sincères , pour  que 
nos  elTorLs  triompbent  des  hasards,  et  de  la  re- 
doutable puissance  du  parti  ennemi. 

SIOWRRAÏ. 

Ainsi , voilà  les  espérances  que  noos  fondions 
sur  lui,  naufragées  et  anéanties! 

(Eatr*  ui  Mmgtr.) 

HASTINGS. 

Eh  bien,  quelles  nouvelles? 

LE  MESSAGER. 

A l'occident  de  cette  forêt , à moins  d’un  mille 


MOWBRAY,  HASTINGS,  «»».. 

d’ici , les  ennemis  s’avancent  en  bon  ordre  ; et  par 
l’étendue  de  terrain  qu'ils  couvrent , j’estime  que 
leur  nombre  doit  monter  à près  de  trente  mille 
hommes. 

MOWRRAY. 

C’est  justement  ce  nombre  que  nous  leur  avions 
supposé.  Allons,  que  notre  armée  s’ébranle,  et 
faisons-leur  face  dans  la  plaine. 

(Xntr«  We*ti*ar*Uad.) 

l’archevEqi'e  d’york. 

Quel  est  ce  chef  armé  de  toutes  pièces  qui 
s’avance  droit  à nous! 

WESTMORELAND. 

Recevez  le  salut  et  les  voeux  de  notre  général, 
le  prince  lord  Jean  de  Lancastre. 

l’abcuevèqie  d’york. 

Parlez,  myiord  de  Westmoreland ; expliquez- 
vous  sans  crainte.  Quel  motif  vous  amène  vers 
nous? 

WESTMORELAND. 

C’est  à votre  grâce,  myiord,  plus  qu’à  tout 
autre,  que  j’adresse  principalement  la  parole  et 
mon  message.  Si  la  rébellion  se  présentait  sous 
ses  traits  ordinaires,  traînant  une  multitude  ab- 
jecte et  vile,  conduite  par  la  jeunesse  fougueuse, 
escortée  par  la  fureur  et  soutenue  d’une  troupe 
de  novices  sans  fortune  et  sans  ressources;  oui , 
si  la  coupable  révolte  s’offrait  ainsi  sous  la  forme 
naturelle  qui  lui  est  propre , on  ne  vous  verrait 
pas,  vous,  prélat  vénérable,  et  tous  ces  nobles 
lords , décorer  ici  de  votre  présence  et  de  vos 
honneurs  le  front  hideux  de  l’ignoble  et  sangui- 
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■aire  insurrection.  — Vous,  lord  archevique.... 
dont  le  sii’ge  est  appuyé  sur  la  paix  publique; 
vous , dont  la  main  d’argent  de  la  paix  a tant  de 
fois  saintement  touché  le  menton  blanchi , dont 
la  paix  a nourri  la  science  et  les  bonnes  lettres , 
dont  les  vêlemcns  oiïrent  dans  leur  blancheur 
l’emblème  de  l’innocence,  et  figurent  la  divine 
colombe  et  l’esprit  saint  de  paix  ! — Pourquoi , 
par  une  métamorphose  scandaleuse,  passez-vous 
ainsi  de  vos  paisibles  et  bienfaisantes  exhortations 
qui  attirent  les  grâces  du  ciel , à la  voix  homicide 
et  bruyante  de  la  guerre?  Pourquoi  quittez-vous 
vos  livres  saints  pour  le  glaive , vos  pieuses  écri- 
tures pour  verser  le  sang , votre  plume  pour  em- 
poigner la  lance?  Pourquoi  faites-vous  servir  l’in- 
terprète de  la  parole  divine,  d'organe  sinistre  au 
carnage  des  combats? 

l’archevêque  d’york. 

Vous  demandez  pourquoi  vous  me  trouvez  ici. 
En  voici  la  raison , et  en  peu  de  mots  quel  est 
mon  but. — Nous  sommes  tous  malades;  les  excès 
de  notre  intempérance  et  de  nos  folies  ont  allumé 
dans  notre  sein  une  fièvre  ardente,  qui  ne  s’apai- 
sera qu’en  versant  du  sang.  Pareille  maladie  at- 
taqua notre  feu  roi  Richard , et  elle  lut  mortelle 
pour  lui.  Mais,  mon  noble  lord  de  Westmoreland, 
je  ne  me  donne  point  ici  pour  le  médecin  de  ces 
maux , et  ce  n’est  point  en  ennemi  de  la  paix  que 
je  me  mêle  dans  les  rangs  des  guerriers.  Si  je  me 
montre  à vos  yeux  sous  cet  appareil  menaçant , ce 
n’est  que  pour  un  temps , pour  guérir  des  esprits 
rassassiés  de  la  paix  et  lassés  du  bonheur , pour 
purger  un  excès  d’humeurs  amassées  par  le  repos 
et  qui  commençaient  à arrêter  dans  vos  veines  le 
mouvement  de  la  vie.  — Je  vais  vous  parler  plus 
clairement.  J’ai  pesé  d’une  main  impartiale  et 
dans  une  juste  halancc  les  maux  que  peuvent  faire 
nos  armes  et  les  injustices  que  nous  soulTrons,  et 
je  trouve  que  ces  maux  sont  bien  plus  grands  que 
nos  oilénses  : nous  voyons  quel  cours  suit  le  tor- 
rent des  circonstances  présentes,  et  c’est  lui  qui 
nous  emporte  et  nous  déplace , malgré  nous,  de 
notre  paisible  sphère.  Nous  avons  par  écrit  l’a- 
brégé de  nos  griefs,  pour  les  montrer,  article  par 
article,  quand  les  temps  le  permettront.  Nous 
les  avons , long-temps  avant  cette  démarche , pro- 
posés au  roi , et  jamais  nous  n’avous  pu , malgré 
nos  instances,  obtenir  qu’il  nous  écoutât.  Lors([uc 
nous  sommes  vexés  et  que  nous  voulons  exposer 
nos  plaintes,  l’accès  à son  trône  nous  est  fermé 
p-vr  les  hommes  mêmes  qui  nous  ont  le  plus  oppri- 
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més.  Ce  sont  les  dangers  de  jours  tout  récemment 
passés  (et  leur  souvenir  est  gravé  sur  la  terre  en 
caractères  de  sang  encore  visibles) , ce  sont  les 
exemples  que  chaque  heure  amène  sous  nos  yenx, 
qui  nous  portent  à nous  revêtir  de  ces  armes  qui 
siéent  si  mal  à notre  personne.  Notre  but  n’est 
point  de  détruire  la  paix , ni  de  briser  aucun  ra- 
meau de  son  olive  céleste , mais  plutôt  d’établir 
ici  une  paix  qui  en  ait  â la  fois  le  nom  et  la 
réalité. 

VVESTMOHELAJIO. 

Et  quand  a-t-on  jamais  refusé  d’écouter  vos 
plaintes?  En  quoi  avez-vous  été  lésé  par  le  roi? 
Quel  pair  a jamais  été  suborné  pour  vous  oDen- 
ser,  pour  vous  croire  autorisé  â sceller  aujourd’hui 
du  sceau  divin  de  la  religion  les  droits  irréguliers 
et  sanguinaires  de  la  révolte,  et  i consacrer  l’épée 
funeste  de  la  guerre  civile? 

l’archevêque  d’york. 

Ma  querelle  générale,  c’est  l’intérét  de  l’état; 
et  de  la  cruelle  injure  faite  à mon  frère  naturel , 
j’en  bis  ma  querelle  domestique  et  privée. 

WEST.MORELA.VD. 

Il  n’est  nullement  besoin  de  pareille  réforme  ; 
et  quand  elle  serait  nécessaire , ce  n’est  pas  à vous 
qu’elle  appartient. 

IIOWBRAY. 

Pourquoi  pas  à lui , du  moins  en  partie?  et  à 
nous  tous,  qui  sentons  encore  les  plaies  du  passé, 
et  qui  voyons  le  présent  appesantir  sur  nos  hon- 
neurs une  main  injuste  et  oppressive? 

WESTMORELA.VD. 

oh  ! mon  bon  lord  .Mon  bray,  jugez  des  événe- 
mens  par  la  nécessité  des  circonstances , et  vous 
direz  alors  avec  plus  de  vérité  que  c’est  le  temps 
et  non  le  roi  qui  vous  maltraite.  Et  cependant, 
quant  â vous,  je  ne  puis  voir  que,  soit  de  b part 
du  roi , soit  de  la  part  des  ronjoucturcs  nouvelles, 
vous  ayez  le  plus  léger  fondement  pour  bâtir  une 
plainte.  N’avez-vous  pas  été  rétabli  dans  toutes  les 
seigneuries  du  duc  de  Norfolk,  votre  noble  père, 
d’illustre  et  vertueuse  mémoire  î 
MOMllRAY. 

Eh  ! qu’avait  donc  perdu  mon  père  dans  son 
honneur,  qui  eût  besoin  de  renaître  et  de  ressus- 
citer en  moi  ? Le  roi , qui  l’aimait , fut  forcé  par  la 
situation  où  se  trouvait  l’état,  de  l’exiler  malgré 
lui.  Et  ensuite  lorsque  Uenri  Bolingbroke  et  lui, 
tous  deux  montés  et  assis  sur  leurs  coursiers , qui 
hennissaient  et  provoquaient  l’éperon,  leurs bnccs 
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en  arrOt,  leors  eisiires  abaissées , leurs  yeux  lan- 
çant le  feu  i travers  leurs  casques , et  la  bruyante 
trompette  les  animant  l’un  contre  l’autre;  alors, 
alors  que  rien  ne  pouvait  garantir  le  sein  de  Bo- 
lingbroke  de  la  lance  de  mon  père , ce  fut  alors 
que  le  roi  jeta  contre  terre  son  sceptre  de  com- 
mandement. Ah  ! il  jeta  du  même  coup  sa  vie  qui 
y était  attachée  ; il  se  perdit  lui-même,  ainsi  que 
tous  ceux  qui  depuis  ont  subi,  sous  Bolingbroke, 
le  glaive  de  l'accusation  ou  celui  de  la  violence  et 
de  l’oppression. 

WESTMOHELANt). 

Vous  vous  égarez , lord  Mowbrav,  et  parlez  au 
hasard.  Le  comte  d'Herefurd  était  réputé  alors 
pour  le  plus  brave  gentilhomme  de  l’Angleterre. 
Qui  sait  auquel  des  deux  la  fortune  aurait  souri? 
Mais  quand  votre  père  eût  été  le  vainqueur,  il 
n’aurait  jamais  pu  passer  les  limites  de  Coventry  ; 
car  tout  le  pays,  d’une  voix  unanime,  faisait  écla- 
ter sa  haine  contre  lui , et  tous  leurs  vœux , tout 
leur  amour  étaient  placés  sur  d’Hereford  qu’ils 
chérissaient  de  passion , qu’ils  l)<'‘nissaient  et  cares- 
saient plus  que  le  roi  lui-même.  Mais  je  m’écarte 
démon  objet. — Je  viens  ici,  envoyé  par  le  prince 
notre  général,  pour  connaître  vos  griefs , pour  vous 
annoncer  de  sa  part  qn’il  est  prêt  à vous  donner 
audience  ; et  toutes  vos  demandes , dès  qu’elles 
paraîtront  justes,  vous  seront  accordées  : il  effa- 
cera jusqu'au  souvenir  que  vous  ayez  été  scs  en- 
nemis. 

MOWBRAV. 

Ces  offres  qu’il  nousfait,  il  nous  a contraints  de 
l’y  forcer;  et  c’est  sa  politique  et  non  son  amitié 
qui  nous  les  envoie. 

WESTMOREI.AND. 

Mowbray,  votre  présomption  vous  aveugle  et 
vous  inspire  cette  idée.  Ces  offres  partent  de  sa 
clémence  et  non  de  sa  crainte  ; car,  vous  le  voyez, 
notre  armée  est  à la  portée  de  votre  vue  ; et , sur 
mon  honneur,  tous  nos  guerriers  ont  trop  de  con- 
fiance et  de  courage  pour  laisser  entrer  dans  leur 
cœur  un  sentiment  de  crainte.  Nos  rangs  comp- 
tent plus  de  noms  illustres  que  les  vOtres  ; nos 
soldats  sont  plus  aguerris  que  les  vôtres;  nos  ar- 
mures sont  aussi  fortes , et  notre  cause  est  plus 
juste.  Ainsi  la  raison  veut  que  nous  ayons  autant 
de  cœur  et  d’espérance  que  vous  : ne  dites  donc 
plus  que  nos  offres  sont  forcées. 

MOWBRAY. 

Pour  moi , si  l’on  m’en  croit , nous  n’accepte- 
rons aucune  ni'gociatiou. 


WESTMOREIAAD. 

Cette  disposition  de  votre  amc  prouve  ses  re- 
mords et  la  honte  de  votre  offense.  Cne  con- 
science trop  coupable  ne  croit  plus  à la  clémence. 

HASTtSCS. 

Le  prince  Jean  est-il  revêtu  du  plein  pouvoir? 
ton  père  lui  a-t-il  transmis  son  autorité  pour  noos 
entendre  et  arrêter  d’une  manière  stable  les  con- 
ditions qui  seront  posées  entre  nous? 

WESTMORELAND. 

Le  nom  seul  dégénérai  emporte  la  plénitude  de 
ces  pouvoirs.  Je  suis  étonné  d’une  question  aussi 
frivole. 

L’ARr.IlF.Vf.QlIE  d’vORK. 

Eh  bien,  mvlord  de  Westmoreland , prenez  cet 
écrit  : il  renferme  nos  plaintes  générales.  — Si 
chacun  de  ces  abus  e.st  réformé,  et  que  tous  les 
membres  ici  présens  ou  ailleurs,  qui  sont  inté- 
ressés dans  notre  cause  et  incorporés  dans  notre 
entreprise , soient  décharge  de  toutes  recherclies 
par  un  pardon  en  forme  ligale  et  régulière;  enfin, 
lorsque  l’exécution  de  nos  désirs  nous  sera  con- 
firmée selon  nos  intentions,  alors  nous  rentrons 
aussitôt  dans  les  bornes  de  l’obéissance , et  nous 
enchaînons  nos  armes  au  bras  de  la  paix. 

WESTMOREI.AXn. 

Je  vais  mettre  cet  écrit  sous  les  yeux  du  géné- 
ral. Si  vous  voulez , mylords , nous  pouvons  nous 
joindre  et  nous  aboucher  à la  vue  de  nos  deux  ar- 
mées, et  terminer,  soit  parla  paix  (le  ciel  veuille 
l’établir  entre  nous!  ),  ou  recourir,  sur  le  champ 
même  de  nos  querelles , aux  épées  qui  doivent  les 
décider. 

l’archevêque  D’YORK. 

Nous  y consentons , mvlord. 

( WeitBortlAiid  Mrt.  ) 

MOM'BRAY. 

Un  pressentiment  au  fond  du  coeur  me  dit  que 
les  conditions  de  notre  paix  ne  peuvent  jamais 
être  solides. 

IIASTEXGS. 

Ne  le  craignez  pas  ; si  nous  pouvons  la  faire 
dans  l’étendue  des  termes  absolus  que  renferme- 
ront nos  conditions , notre  paix  sera  solide  comme 
un  rocher. 

MOWBRAY. 

Oui  ; mais  l’opinion  que  le  roi  conservera  de 
nous  sera  telle  que  la  cause  la  plus  légère , le  pré  • 
texte  le  moins  fondé,  la  première  idée,  le  plus 
vain  soupçon,  lui  rappellera  toujours  le  souvenir 
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do  notre  révolte;  et  quand  avec  la  foi  la  plus 
loyale  nous  serions  les  martyrs  de  notre  zèle  pour 
lui , nos  actions  seront  toujours  sassécs  et  ressas- 
sées SI  rudement,  que  les  épis  les  plus  |>esaiis 
semoieront  aussi  légers  que  la  paille,  et  que  le 
bon  grain  ne  sera  jamais  séparé  du  mauvais. 
f,*AnatEvftQi:E  d’york. 

Non , non , mylord , faites  bien  attention.  — Le 


I.’ARCIIEVftQLF.  D'YORK. 
Prévenez-moi , et  saluez  sa  grâce.  — Mjlord , 
nous  vous  suivons. 


(Ils  sortcni.) 


8CEXE  n. 


roi  est  las  d’éplucher  des  torts  si  légers  et  si 
vains  ; il  a reconnu  par  son  expérience  que  vou- 
loir éteindre  un  soupçon  par  la  mort  d’une  vic- 
time , c est  le  moyen  d’en  faire  renaître  deux  dans 
les  héritiers  du  mort  : ainsi  il  effacera  ses  tables 
de  proscription,  et  ne  gardera  plus  auprès  <le  sa 
mémoire  de  témoin  indiscret  qui  i-appelle  à son 
souvenir  scs  |>crles  |wssées  ; car  il  sait  bien  qu’il 
ne  j)cut  jamais , au  gré  de  ses  défîanccs  et  de  ses 
soupçons , purger  ce  royaume  de  tout  ce  qui  lui 
porte  ombi  âge.  Ses  ennemis  font  corps  avefc  ses 
amis  ; loi-Sfine  sa  main  veut  avec  violence  extirper 
un  ennemi , il  ébranle  du  même  coup  et  soulève 
un  ami.  La  nation  est  devant  lui  comme  une  épouse 
irritée,  qui  dans  sa  fureur  provoque  ses  coups; 
mais  au  moment  où  il  veut  la  frapper,  elle  tient  et 
lui  présente  son  enfant  sur  son  sein , et  la  puni- 
tion la  plus  déterminée  reste  suspendue  au  bras 
qui  s’était  levé  pour  l’intligcr. 

HASTINGS. 

D’ailleurs  le  roi  a usé  toutes  scs  verges  sur  les 
dernières  victimes  , et  aujourd’hui  il  manque 
même  d’instrument  pour  châtier  ; en  sorte  que  sa 
puissance  peut  bien  menacer,  mais  sans  pouvoir 
nuire. 

l’archevêqde  d’york. 

Cela  est  vrai  ; — et  soyez  bien  sûr,  mon  digne 
lord  maréchal,  que  si  nous  cimentons  bien  au- 
jourd'hui notre  absolution  et  notre  paix , elle  sera 
comme  un  membre  rompu  et  rejoint,  que  sa  rup- 
ture même  a rendu  plus  fort. 

mowbray. 

Allons,  soit;  voici  mylord  de  Westmorebnd 
qui  revient  vers  nous. 

(Rentre  WoHmorelaDil.) 

AVE.STMOREUND. 

Le  prince  est  à quelques  pas  d’ici.  Plaît-il  à vo- 
tre seigneurie  de  venir  joindre  sa  grâce  à une  dis- 
tance égale  de  nos  deux  armées? 

.MOXMJRAY. 

Vénérable  York,  au  nom  du  ciel,  avancez  le 
premier. 


tnt  AUTRE  riRTIl  DK  LA  rORiT. 

D’un  côlû  entrent  MOWBRAY,  L’archevêque, 
HASTINGS  et  lutrcsIorJA;  lie  i Rutre  LE  PRINCE 
JEAN  DE  LANCASTRE,  WESTMORELAND, 

de»  ofllcirr»,  etc. 

LE  PRLXCB  DE  LANCASTRE. 

3Ion  cousin  Mowbray,  je  me  félicite  de  vous 
rencontrer  ici.  — Salut , digne  lord  archevêque. 
— Et  à vous , lord  Hastings.  — Salut  à tous.  — 
Mylord  d’York,  vous  aviez  bien  meilleure  grâce 
à la  tête  de  votre  troupeau , lorsque,  assemblé  an 
son  de  la  cloche  sacrée,  il  vous  entourait  en  cercle 
pour  écouter  avec  respect  vos  instriiciious  sur  le 
texte  des  livres  saints,  que  vous  n’en  avez  aujour- 
d’hui en  ce  lieu  où  vous  paraissez  un  homme  de 
fer,  excitant,  au  bruit  des  tambours,  une  troupe 
de  reljcllcs , employant  le  glaive  au  lieu  de  la  pa- 
role , changeant  un  ministre  de  paix  contre  un 
ministre  de  mort.  Si  l’homme  qui  occupe  une  des 
premières  places  dans  le  cœur  du  monarque,  qui 
prospère  et  brille  des  rayons  de  sa  faveur,  abusait 
des  bienfaits  de  son  roi , hélas  ! à combien  de 
crimes  il  ouvrirait  la  porte,  sous  l’ombre  impo- 
sante de  sa  grandeur!  — C’est  votre  histoire, 
lord  archevêque. — Qui  n’a  pas  entendu  dire  cent 
fois  combien  vous  étiez  versé  dans  la  sciencedes 
livres  de  Dieu  7 Vous  étiez  pour  nous  notre  ora- 
teur dans  le  conseil  de  l’Éternel , nous  croyions 
entendre  dans  votre  voix  la  voix  du  ciel  même , 
vous  étiez  l’interprète  et  le  négociateur  entre  les 
saintes  puissances  du  ciel  et  nos  fautes.  Eh  ! qui 
jamais  pourra  croire  que  vous  abusez  du  saint 
respect  attaché  à votre  place , et  que  vous  em- 
ployez la  faveur  et  la  grâce  du  ciel , comme  un 
favori  perfide  le  nom  de  son  prince , à des  actes 
odieux  et  déshonorans?  Vous  avez,  sous  le  mas- 
que du  zèle  de  la  cause  de  Dieu , enrôlé  les  su- 
jets de  mon  père , son  lieutenant  sur  la  terre,  et 
vous  les  avez  ameutés  ici  contre  lui  et  contre  la 
paix , fille  du  ciel. 


To«e  U. 
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l.’AUniEVp.ijUE  d'ïork. 

Mod  noble  lord  de  Laiicaslrc , je  ne  suis  point 
ici  armé  contre  la  paix  de  votre  père  ; mais , 
comme  je  l'ai  dit  à m\  lord  de  AVestmoreland , 
c’est  le  désordre  des  temps  et  le  sentiment  gé- 
néral d’un  commun  danger  qui  nous  attroupent 
en  tumulte  sous  cette  apparence  monstrueuse, 
pour  maintenir  notre  sûreté.  J’ai  envoyé  à votre 
grâce  le  détail  et  les  articles  de  nos  griefs;  la  cour 
les  a repoussés  avec  mépris  ; et  voilà  ce  qui  a pro- 
duit celte  hydre,  fdlc  monstrueuse  de  la  guerre. 
Vous  pouvez  charmer  et  assoupir  scs  yeux  mena- 
çans , en  nous  accordant  nos  justes  et  légitimes 
demandes;  et  aussitôt  la  fidèle  obéissance, guérie 
de  cette  fureur  insensc-e , s’abaisse  avec  soumis- 
sion aux  pieds  de  la  majesté, 

MOVÏIIRAY. 

Sur  le  refus,  nous  sommes  résolus  d'essayer 
notre  fortune , jusqu’à  ce  que  le  dernier  de  nous 
périsse. 

IIASTOGS. 

Kt  quand  nous  péririons  dans  le  premier  com- 
bat, nous  avons  des  veugeurs  pour  un  second; 
s’ils  succombent  encore , tous  leurs  partisans  les 
seconderont  encore , et  le  succès  enfin  naîtra  du 
sein  des  revers  ; et  Unt  que  l’Angleterre  verra  des 
générations  se  succéder,  cette  querelle  sera  trans- 
mise d'héritiers  en  héritiers. 

LE  PRINCE  DE  LANCASTRE. 

Vous  êtes  trop  superficiel,  Hastings,  infini- 
ment trop  superficiel,  pour  sonder  ainsi  la  pro- 
fondeur des  siècles  à venir. 

WESTMORELAND. 

. Votre  gt»cc  voudrait-elle  leur  répondre  posi- 
tivement , et  leur  dire  à quel  point  vous  approu- 
vez leurs  articles? 

LE  PRINCE  DE  LANCASTRE. 

Je  les  approuve  tous  et  je  les  accorde  volon- 
tiers , et  je  jure  ici , par  l’honneur  de  mon  sang, 
que  les  intentions  de  mon  père  ont  été  mal  inter- 
prétées; oui,  j’en  conviens,  quelques  uns  de  ceux 
qui  l’entourent  ont  trop  dénaturé  ses  desseins  et 
son  autorité. — Mylord,  ces  griefs  seront  redressés 
sans  délai  ; sur  ma  vie,  vous  aurez  justice.  Si  c’é- 
tait votre  volonté , licenciez  vos  troupes  et  ren- 
voyez-lcs  dans  leur  pays,  comme  nous  allons 
faire  les  nôtres  ; cl  ici , entre  les  deux  années , 
embrassons-nous  et  buvons  ensemble  comme 
des  amis,  afin  que  tous  nos  soldats,  témoins  de 
cette  fête , puissent  reporter  dans  leur  patrie  les 


témoignages  de  notre  réconciliation  cl  de  notre 
amitié. 

l’ARCHEVtQlE  D’YORR. 

Je  reçois  votre  parole  de  prince  de  réformer 
res  abns. 

LE  PRINCE  DE  LANCASTRE. 

Je  vous  la  donne,  et  je  la  tiendrai  ; et  sur  celle 
promesse,  je  porte  cette  santé  à votre  grâce. 

HASTINGS. 

Allez,  capitaine,  et  annoncez  à notre  armée 
les  nouvelles  de  la  paix  ; qu'ils  reçoivent  leur  solde 
et  qu’ils  partent  : je  suis  sûr  qu’ils  vont  être  bien 
satisfaits.  Allez , capitaine. 

(L«C«piUiM  tort.) 

l’archevéqie  d’york. 

A vous,  mon  noble  lord  de  tVestmoreland. 

WESTMORELAND. 

Je  fais  raison  à votre  grâce  ; et  si  vous  saviez 
combien  il  m’en  a coûté  de  peines  pour  former 
celte  paix,  vous  boiriez  à ma  santé  de  graud 
cietir  ; mais  mon  amitié  pour  vous  se  fera  mieux 
counaltrc  par  la  suite. 

l’arcuevêqle  d'york.. 

Je  ne  doute  point  de  vous. 

VVESTMOREI.AND. 

J’en  suis  bien  joyeux.  — A votre  santé,  mon 
aimable  cousin  Mowbray. 

HOWBRAY. 

Vous  me  souhaitez  la  santé  fort  à propos  ; car 
je  me  sens  dans  le  moment  même  assez  mal. 
l’archevêque  d’ïork. 

Avant  leur  malheur,  toujours  les  hommes  sont 
joyeux  ; mais  la  tristesse  est  un  présage  de  bon- 
heur. 

WT.STMORELAND. 

Eh  bien,  cher  cousin,  soyez  donc  gai , puis- 
qu’une douleur  soudaine  vous  fait  dire  ordinaire- 
ment : Le  lendemain  m’amènera  quelque  bonheur, 
l’archevêque  d’yorr. 

Croyez-moi , je  me  sens  plus  vif  et  plus  léger 
que  la  lumière. 

MOW’RRAY. 

Tant  pis , si  l’on  juge  d’après  la  règle  que  vous 
venez  de  poser  vous-même. 

LE  PRINCE  DE  L.ANCASTRE. 

On  vient  de  leur  annoncer  la  paix;  écoutez; 
quelles  acclamations! 
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MOWnRAT. 

Ces  cris  eussent  été  bien  joyeui,  mais  après  la 
Tictoire. 

l’archbvêqi:e  d’tork. 

Une  paix  est  une  conquête.  Les  deux  partis 
sont  noblement  vaincus , sans  qu’aucun  perde. 
lE  PRINCE  DE  LA.NCASTRE. 

Allez,  mylord,  qu’on  licencie  aussi  notre  armée. 
(WeMam,i4»j  «,rt.j  Et , SI  VOUS  y Consentez , mon 
digne  lord,  nos  troupes  défileront  devant  nous, 
afin  que  nous  parcourions  des  yeux  à quels  bom- 
mes  nous  aurions  eu  affaire. 

l’archevEqee  d’vork. 

Lord  Hastings,  allez;  et  avant  de  licencier  nos 
soldats , qu’ils  défîlent  près  de  nous. 

(lUsting*  fort.  ) 

I.E  PRINCE  DP.  lANCASTRE. 

Je  me  llalic,  mylords,  que  nous  reposerons 
ensemble  cette  nuit. 

(Rcnir*  W cttmoreUadJ 


LE  PRLNCE  DE  LANCASTRE. 

.le  ne  t’en  ai  engagé  aucune.  Je  vous  ai  promis 
; la  réforme  des  abus  dont  vous  vous  êtes  plaints, 
et,  sur  mon  honneur,  j’exécuterai  cette  réforme 
avec  l’exactitude  la  plus  religieuse  ; mais  pour 
vous,  rebelles,  préparez-vous  i subir  le  salaire 
I que  méritent  la  révolte  et  une  conduite  telle  que 
la  vôtre.  C’est  une  grande  imprudence  à vous 
d’avoir  levé  cette  armée , une  grande  folie  de 
lavoir  conduite  ici,  et  une  plus  grande  encore 
de  l’avoir  ainsi  licenciée.  — Qu’on  batte  le  tam- 
bour, pour  suivre  les  bandes  errantes  et  disper- 
sées ; c’est  le  ciel , et  non  pas  nos  armes , qui 
nous  a procuré  ce  beau  triomphe  sans  combat. 
— Qu’on  donne  une  garde  à ces  traîtres  jusqu’i 
l’échafaud,  lit  fatal  où  toujours  la  trahison  vient 
rendre  son  dernier  soupir. 

(T<hu  sorlMt.) 

(AUmN , emriMiicbct.) 


LE  PRINCE  DE  LANCASTRE. 

Eh  bien , cousin,  pourquoi  notre  armée  reste- 
t-elle  immobile? 

VVESTMORELAND. 

Les  chels,  qui  ont  reçu  de  vous  l’ordre  de  ne 
pas  bouger,  ne  veulent  pas  partir  avant  qu’ils 
reçoivent  l’ordre  de  votre  bouche  même. 

LE  PRINCE  DE  LANCASTRE. 

Ils  connaissent  leur  devoir. 

(Reotre  Huiingt.) 


8CI’\E  UI. 

on  Avroo  rAom  m va  nmiT. 

E»a«i  FALSTAFF  « COLEVILLE. 

FALSTAPP. 

Quel  est  votre  nom,  monsieur?  votre  titre? 
et  de  qnel  endroit  êtes- vous,  je  vous  prie? 
COlBVmE. 


HASHNGS. 

Mylord,  notre  armée  est  déji  dispersée , et 
comme  de  jeunes  taureaux  déuchés  du  joug,  ils 
prennent  leur  course  à l’est , à l’ouest , au  nord , 
an  sud;  ou  comme,  la  classe  terminée,  chacun 
retourne  bien  vite  au  logis  ou  au  lieu  de  la  ré- 
création. 

WESTMORELAND. 

Bonne  nouvelle , mylord  Hastings  ; et  en  con- 
séquence je  t’arréte  comme  coupable  de  haute 
trahisoo.-—Et  vous  amssi,  lord  archevêque,  — et 
vous  aussi,  lord  .Mowbray. — Je  vous  accuse  tous 
de  trahison  capitale. 

MOwbray. 

Est-re  là  un  procédé  juste  et  honorable? 
wi-:.STiion£ijtND. 

Et  votre  assemblée  l’est-elle  ? 

l’archevEqie  d'ïürk. 

Voulez-vous  violer  ainsi  votre  parole? 


Je  sois  chevalier,  monsieur,  et  je  m’appelle 
Coleville  de  la  Vallée. 

FALSTAPP. 

j Ainsi  Coleville  est  votre  nom,  chevalier  votre 
titre , et  la  Vallée  votre  demeure.  Le  nom  de  Co- 
I Icville  vous  restera , traître  sera  votre  titre , et  le 
j cachot  sera  votre  demeure  ; demeure  assez  pro- 
fonde. Ainsi  vous  ne  changerez  point  de  nom , et 
vous  serez  toujours  Coleville  de  la  Vallée, 
j COLEVILLE. 

I N’êles-vous  pas  Sir  Jean  Falstaff? 

j FALSTAPP. 

j Je  le  vaux  bien  toujours,  monsieur,  qui  que 
, je  puisse  être.  Vous  rendez-vous,  monsieur,  ou 
I bien  faudra-t-il  que  je  sue  pour  vous  y forcer? 
î Si  tu  me  bus  suer,  les  larmes  de  tes  amis  me  le 
paieront  ; ils  pleureront  u mort.  Ainsi  songé  à 
I avoir  peur  et  à trembler,  et  rends  hommage  à ma 
clémence. 


ZI. 
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CUI.EV11.LE. 

JC  crois  que  vous  «os  le  chevalier  KalstalT,  et, 
dans  celte  idée , je  me  rends  à vous. 

EAI-STAFE. 

J’ai  une  école  entière  dans  mon  ventre,  et  il 
n'y  en  a pas  une  qui  sache  dire  autre  chose  que 
mou  nom.  Si  je  n’avais  qu’un  venlre  ordinaire 
je  serais  l’homine  le  plus  actif  qu’il  y eût  en  Eu- 
rope, mais  mon  ventre,  mon  ventre,  mon  ventre, 
me  perd. — Oh!  voilà  notre  général. 

(Rntrf  Qt  I#  jirinr»  jMa  de  Leecaitre  et  WeetmoTeltBd.) 

LE  PIUNCE  DE  LAXCASTEE. 

La  chaleur  du  ressentiment  est  passée  : ne 
poursuivez  pas  plus  loin  à présent.  Uassemblez 
les  Iroiqres,  mon  cher  cousin  VVcstmoreland. 
(»MC««eUnd »n.)  A présent,  KalstalT,  qu’êtes- vous 
devenu  pendant  tout  cetcnips-ciî  Quand  tout 
est  fini , c’est  alors  que  vous  paraissez.  Sur  ma 
parole  ! ces  petits  tours-là  vous  feront  accrocher 
quelqu’un  de  ces  jours. 

EALSTAtT. 

Je  serais  bien  fâché,  mylord,  d’en  agir  au- 
trement. Je  n’ai  pas  encore  pu  reconnaître  au- 
trement la  valeur,  que  par  les  rebuts  et  les  re- 
proches. .Me  prenez-vous  pour  une  hirondelle, 
une  flèche,  ou  un  boulet  de  canon!  Est-cc  que 
je  puis,  à mon  âge  et  avec  la  pesanteur  de  mon 
corps,  voler  aussi  vile  que  la  pensée!  Je  suis  ar- 
rivé ici  avec  toute  la  célérité  qui  m’était  possible. 
J’ai  coulé  à fond  cent  quatre-vingts  et  tant  de 
postes  ; et  après  cela , tout  harasse  que  je  suis , 
j’ai  encore,  dans  ma  pure  et  immaculée  valeur, 
pris  le  baron  Jean  Loleville  de  la  Vallée,  un  des 
plus  terribles  chevaliers,  des  plus  vaillaus  ennemis 
qu’on  puisse  rencontrer.  Alais  après  tout,  quel 
mérite  y a-t-il  à cela  ! 11  ne  m’a  pas  plus  tôt  vu 
qu’il  s’est  rendu;  de  façon  que  je  puis  bien  dire, 
avec  le  célèbre  nez  crochu  de  Rome  (I)  : « Je  suis 
venu , j’ai  vu , j’ai  vaincu.  > 

LE  FHINCE  DE  LAXCASTEE. 

Grâce  à sa  courtoisie  plus  qu’à  votre  valeur. 

FAUSTAFE. 

Je  ne  sais  pas  ; mais  le  voilà  toujours , et  c’est 
à vous  que  je  le  lemeLs.  El  je  supplie  en  grâce 
votre  altesse  que  celle  action  soit  enregistrée 
parmi  les  autres  faits  de  celte  journée;  ou  bien, 
sur  mon  Uicu , je  la  ferai  mettre  dans  une  ballade 

II)  iulas  Céasr,  qui  avait  le  lier  aquilin. 


particulière,  avec  mon  portrait  à la  tète,  où  l’oil 
veria  Coleville  me  baisant  les  pieds.  En  me  for- 
çant à prendre  ce  parti,  si  vous  ne  paraissez  pas 
tous  aussi  minces  que  des  pièces  de  deux  sous 
dorées,  et  si  je  ne  vous  éteins  pas  dans  l’éblouis- 
sante clarté  de  ma  réputation , comme  la  pleine 
lune  éteint  les  petites  étincelles  du  firmament, 
qui  n’ont  l’air  que  de  clous  d’épingles  en  com- 
paraison d'elle , ne  croyez  jamais  à la  parole  d’uu 
chevalier.  C’est  pourquoi  laissez-moi  jouir  de  mes 
droits , cl  souffrez  que  le  mérite  monte. 

LE  PEINCE  DE  LANCA.STEE. 

Le  lien  est  trop  pesant  pour  monter, 

FAtJiTAFF. 

Eh  bien  ! qu’il  brille  donc. 

LE  PEtXCE  DE  LAXCASTEE. 

Il  est  trop  opaque  pour  briller. 

FALSTAFP. 

Enfin  qu’il  fasse  donc  quelque  chose,  mon  cher 
lord,  qui  me  fasse  du  bien;  après,  donnez-lui  le 
nom  que  vous  voudrez. 

LE  PEIXCE  DE  LAXCASTEE. 

Est-ce  toi  qui  t’appelles  Coleville! 

COLEVILLE. 

Oui,  mylord. 

LE  PEIXCE  DE  IJtXCASTBE. 

Tu  es  un  fameux  rebelle , Coleville. 

FALSTAFP. 

El  c’est  on  fameux  fidèle  sujet  qui  l’a  pris. 

COLEVILLE. 

Je  ne  suis,  mylord,  que  ce  que  sont  mille  autres 
qui  valent  mieux  que  moi , et  qui  m’ont  conduit 
ici.  S'ils  avaient  voulu  suivre  mes  conseils,  vous 
les  auriez  achetés  plus  cher  que  vous  n’avez  lait. 

EALSTAFE. 

Je  ne  sais  pas  combien  ils  se  sont  vendus;  mais 
peur  toi , tu  as  été  assez  généreux  pour  te  donner 
gratis  ; et  je  te  remercie  du  présent  que  tu  m’as 
fait  de  ta  personne. 

(Enir«  WMUBoreUAd.) 

LE  PRINCE  DE  LANCASTRE. 

A-t-on  cessé  li  poursuite? 

^mTMOREI.AND. 

On  a fait  retraite  et  suspendu  rcxéculion  des 
rcb(‘lleî». 

LE  PRINCE  DE  LANCASTRE. 

Envoyez  Coleville  avec  ses  confédérés  à York , 
I pour  y être  ciéculés  sur-le-champ. — Vous, 
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Dlunl,  ronduisez-le  hors  d'ici , et  ganicz-ln  à vue. 
(QMiqvt* ufKaorum «TM Coieriii».)  A présent,  hâtons- 
nous  de  partir  pour  la  cour,  mylords;  car. j’ap- 
prends que  mon  père  est  très  malade.  Nos  succès 
nous  devanceront  auprès  de  sa  majesté,  (le  sera 
vous,  cousin,  qui  vous  chargerez  d’en  porter  la 
nouvelle  (tour  le  ranimer,  tandis  que  nous  vous 
suivrons  le  plus  promptement  qu’il  uous  sera  pos- 
sible avec  l'armée. 

ÏALSTAFF. 

lu ylord , je  vous  en  supplie , permettez-moi  de 
repasser  au  travers  du  comté  de  Glocester;  et 
quand  vou.s  arriverez  à la  cour,  je  vous  eu  con- 
jure, faites  un  bon  rapport  de  moi , mon  bon  lord. 

IX  PRtNCE  DE  LANCASTRE. 

Allez , portez-vous  bien , FalslalT  ; pour  moi , 
d’après  la  bonté  naturelle  de  mon  caractère , je 
parlerai  toujours  mieux  de  vous  que  vous  ne  mé- 
ritez. 

(Il  tott.) 

PALSTAFF. 

Je  vous  soubaiterais  seulement  de  l’esprit  ; ecla 
vaudrait  mieux  que  votre  duché.  De  bonne  fui , 
ce  froid  jeune  homme  ne  m’aime  point;  il  est 
impossible  de  le  faire  rire  ; mais  il  n’y  a rien  d’é- 
tonnant , cela  ne  boit  pas  de  vio.  Vous  ne  verrez 
jamais  aucun  de  ces  jeunes  Gâtons  à l’air  sérieux 
tourner  i bien  ; car  leur  maigre  boisson , jointe  à 
leur  grand  nombre  de  repas  en  poisson , leur  re- 
froidit tellement  le  sang  qu’ils  tombent  dans  une 
espèce  de  maiingrerie  ; et  puis  quand  ils  se  ma- 
rient , ils  courent  les  catins.  Ce  sont  pour  la  plu- 
part des  sots  et  des  llcbes.  Et  que  serait-ce  de 
nous  autres,  si  nous  n’avions  pas  soin  d’entretenir 
le  feu  dans  nos  corps?  Lite  bonne  bouteille  de 
ratafia  de  cerises  au  vin  d’Espagne  produit  deux 
grands  effets  : primo , elle  monte  à la  télé  et  s’em- 
pare de  mon  ceneau , où  elle  dessèche  toutes  les 
vapeurs  crues,  épaisses  et  sottes  qui  l’environnent. 
Elle  rend  la  coticeplion  vive,  gaie,  susceptible 
de  mille  formes  plus  légères,  plus  pétulantes  et 
plus  ebarmantes  les  unes  que  les  autres;  les- 
quelles , rendues  à la  voix  par  le  moyen  de  la 
langue  qui  la  fait  accoucher , produisent  cent  ex- 
cellentes saillies.  Le  second  avantage  qu’on  retire 
de  celte  excellente  liqueur,  c’est  qu’elle  vous  ré- 
chauffe le  sang , qui , auparavant  froid  et  tran- 
<|uille , laissait  le  foie  pâle  et  blafard  ; ce  qui  est 
la  marque  évidente  de  la  pusillanitnité  et  de  la 
Licbelé  ; mais  le  ratafia  de  cerises  le  récbaulfe  et 
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le  fait  courir  du  centre  intérieur  aux  extrémités 
extérieures;  il  allume  la  figure  qui,  comme  un 
phare,  avertit  tout  le  reste  de  ce  petit  royaume , 
l’homme,  de  prendre  les  armes  ; et  alors  la  troupe 
d’esprits  vitaux  et  autres  esprits  inférieurs  vont 
en  corps  SC  porter  vers  leur  capitaine,  le  cœur, 
qui,  lier  et  enflé  de  celte  suite  nombreuse, 
exécute  tout  ce  qu’on  veut  en  fait  d’actions  de 
courage  : et  toute  celte  valeur  vient  du  ratafia  de 
cerises  ; de  façon  que  la  plus  grande  science  dans 
les  armes  n’est  rien  sans  un  peu  de  vin  d’Espagne. 
C’est  lui  qui  la  met  en  mouvement  ; et  le  plus 
grand  savoir  n’est  qu’une  mine  d’or  enfouie  et 
gardée  par  le  diable  jusqu’à  ce  que  le  vin  d’Es- 
pagne l’exploite  et  la  mette  en  valeur.  Aussi  voilà 
pourquoi  le  prince  Henri  est  brave.  Il  avait  na- 
turellement hérité  de  son  père  un  sang  morne  et 
froid  ; mais  il  l’a  si  bien  cultivé , travaillé  et  en- 
graissé, comme  on  fait  une  terre  sèche,  maigre 
et  stérile,  à force  de  s’accoutumer  à boire  du  bon, 
du  vrai  et  franc  vin  d’Es|>agne  et  à bonnes  doses, 
qu’il  est  devenu  très  chaud  et  très  vaillant.  Si 
j’avais  mille  enfans,  le  premier  principe  d’homme 
que  je  leur  donnerais  serait  de  renoncer  à toute 
maigre  boisson  et  de  s’adonner  exclusivement  au 
vin  d’Espagne.  (EnirD  stniuipb.)  Eh  bien!  Bardolpli, 
qu’y  a-t-il  de  nouveau? 

DARDOLPII. 

L’armée  est  tout  à fait  licenciée  et  partie. 

FALSTAfF. 

Soit , qu’elle  aille  ; pour  moi , je  vais  repasser 
par  le  comté  de  Gloccster,  cl  là  rendre  une  petite 
visite  à maître  Robert  Sballow,  éenyer.  Je  le  tiens 
déjà  comme  unccire  que  j’aurais  entre  mes  doigts, 
et  je  ne  larderai  pas  à en  venir  au  cachet  avec  lut. 
Allons-nous-cn. 

(Ils  sorteaL) 


SCLMi:  IV. 

Lt  SAbAU  »«  WRSTMIJISTKS. 

Rni..ni  LE  ROI  HENRI,  WARWICK,  CLA- 
RENCE,  GLOCESTER,  .k. 

LE  ROI  HF-VRI. 

Maintenant,  lords,  si  le  ciel  donne  une  heu- 
reuse is.sue  à la  sanglante  querelle  qui  retentit  à 
nos  |H>rtcs,  nous  conduirons  notre  jeunesse  dans 
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des  plaines  plus  illustres , et  nous  ne  tirerons  plus  I 
d’éjiüses  qui  ne  soient  bénies  et  sanctifiées.  Notre  ! 
floue  est  équipée f nos  troupes  rassemblées,  nos  i 
lieutenans  qui  doivent  gouverner  en  notre  absence 
choisis  et  nommés , et  tout  est  dans  l’ordre  et  ré- 
pond à nos  désirs  ; seulement  nous  avons  besoin  I 
de  trouver  nous-méme  plus  de  forces  et  de  santé, 
et  nous  attendrons  aussi  que  les  rel>olles,  mainte- 
nant armés , soient  rentrés  sous  le  joug  du  gou-  ; 
vemement. 

WAHWICK. 

Ne  doutez  pas  que  vous  ne  Jouissiez  bientôt  de 
ce  double  avantage. 

LE  ROI  HENRI. 

Humphroy  de  Glocester,  mon  fils , où  est  le 
prince  votre  frère? 


GLOCESTER. 


■or. 

LE  ROI  HENRI. 

Et  quelle  est  sa  compagnie? 

GLOCESTER. 

Je  l’ignore,  mylord. 

LE  ROI  HENRI. 

Son  frère  Thomas  de  Clarcnce  n’cst-il  pas  avec  I 
lui? 

GLOCESTER. 

Non , mon  bon  seigneur,  il  est  ici. 

CARENCE, 

Que  veut  de  moi  mon  souverain  et  mou  père  ? 

LE  ROI  HENRI. 

Je  ne  veux  que  ton  bonheur,  Clarcnce.  Par 
quel  hasard  n’es-tu  pas  avec  le  prince  tou  frère? 
Il  t’aime,  Clarence,  et  tu  le  négliges.  Tu  as  dans 
son  cœur  la  première  place  avant  tous  tes  frères. 
Cultive  son  affection , mon  fils  ; et  après  que  je 
serai  mort,  tu  pourras  rendre  de  généreux  services 
à tes  frères,  en  servant  de  médiateur  entre  eux  et 
sa  grandeur.  Ainsi  ne  le  quitte  point;  ne  laisse 
point  refroidir  son  amour,  et  ne  perds  point  l’a- 
vantage de  ses  bonnes  grâces  en  lui  montrant  de 
la  froideur  et  trop  d’indifférence  pour  ses  volontés. 
Car  il  est  affable  et  reconnaissant  quand  on  lui 
montre  des  égards  ; il  a nne  larme  pour  la  pitié 
et  une  main  bienfaisante  comme  le  jour,  et  qui 
s’ouvre  à la  tendresse.  Mais  aussi  quand  on  l’irrite, 
son  cœur  est  de  rocher.  Son  humeur  est  sujette  j 
aux  bourrasques  (1)  comme  l’hiver,  et  sa  passion  ' 

(1)  As  humorous  as  vjinter,  c’est-4-dire  aussi  chan*  ! 
geaui  dans  son  humeor  que  le  temps  dans  un  jour  d'hiver.  ! 


est  souvent  comme  les  grains  subits  qui  tombeut 
glacés  an  commencement  du  jour.  Il  faut  donc  bien 
étudier  son  caractère,  son  humeur.  Quand  tu  le 
verras  dis|)Osé  à la  gaîté,  remontre-Iui  scs  fautes, 
et  toujours  avec  ménagement  et  respect;  mais  s’il 
est  sombre  et  mécontent,  donne-lui  de  l’espace  et 
lâche-lui  le  cable , jusqu’à  ce  que  ses  passions, 
comme  une  baleine  amenée  sur  le  sable,  aient 
consumé  leurs  forces  en  vains  efforts.  Retiens  cette 
leçon,  Thomas,  et  tu  seras  l’appui  et  le  protec- 
teur de  tes  amis,  un  lien  doré  qui  unira  tous  tes 
frères  d’un  nœud  si  fort  que  jamais  le  poison  de 
la  malveillance  et  du  soupçon  (que  peut-être  mal- 
gré lui  le  temps  et  l’expérience  verseront  dans 
i son  ame)  ne  pourra  relâcher  et  rompre,  fùt-il 
' aussi  corrosif  que  l’aconit , aussi  impétueux  que 
le  salpêtre  destructeur. 

CLARENCE. 

Je  le  cultiverai  avec  tout  le  soin  et  toute  la  ten- 
dresse dont  je  suis  capable. 

LE  ROI  HE.NRI. 

Pourquoi  n’es-tu  pas  avec  lui  à Windsor , Tho- 
mas? 

CLARENCE. 

Il  n’y  est  pas  aujourd’hui  ; il  dîne  à Londres. 

LE  ROI  HENRI. 

Et  quelle  est  sa  société?  Peux-tu  me  le  dire? 

CLARENCE. 

Il  est  avec  Poins  et  ses  autres  compagnons  or- 
dinaires. 

LE  ROI  HENRI. 

Le  sol  le  plus  fertile  et  le  plus  gras  est  aussi 
celui  qui  produit  le  plus  de  ronces  sauvages;  et 
lui , la  noble  image  de  ma  jeunesse , il  est  tout 
couvert  de  défauts  et  de  vices.  Aussi  mes  chagrins 
s’étendent  au  delà  de  ma  mort  ; mon  cœur  saigne 
lorsque  je  me  figure , sous  les  formes  que  crée 
mon  imagination , les  jours  d’égarement  et  de 
corruption  que  vous  verrez  passer,  tandis  que 
moi  je  dormirai  avec  mes  ancêtres.  Car  lorsque 
ses  passions  abandonnées  n’auront  plus  de  frein , 
que  la  fougue  et  l’ardeur  do  sang  seront  scs  seuls’ 
guides,  et  que  le  pouvoir  viendra  s’unir  à ses 
vices  prodigues,  alors,  je  te  le  demande,  de  quel 
vol  ses  pcnchans  dépravés  n’affrontcront-ils  pas 
les  dangers  les  plusévidens  en  courant  à une  perte 
assurée? 

VVARWICK. 

Mon  gracieux  seigneur,  vous  le  méconnaissez 
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trop.  Le  prince  n’a  d'autre  but  que  d’étudier  les 
conipagnons  qu’il  hante,  comme  on  étudie  une 
langue  étrangère.  Pour  l’apprendre , il  est  néces- 
saire de  voir  et  de  retenir  jusqu’aux  termes  les 
plus  indécens.  L'ne  lois  qu’on  U possède,  Totre 
altesse  sait  qu’on  ne  lait  plus  d’autre  usage  de  ces 
termes  grossiers  que  de  les  connaître  pour  les 
délester.  De  même  le  prince,  quand  il  sera  mûri 
par  l’âge , repoussera  loin  de  lui  scs  sils  compa- 
gnons, comme  on  rejette  ces  termes  impurs,  et 
leur  souvenir  vivra  seulement  dans  sa  mémoire , 
comme  une  espèce  de  règle  sur  laquelle  il  me- 
surera la  conduite  et  la  vie  des  autres.  Son  ex- 
périence tournera  les  maux  passés  à l’avantage  du 
présent. 

LE  nOI  HENRI. 

Il  est  bien  rare  que  l’abeille,  une  Ibis  qu’elle 
a placé  son  rayon  de  miel  dans  un  cadavre,  l’aban- 
donne,— Qui  vient?  Quoi!  Wesimorelandî 

(Entra  W«taoralii»d.) 

^'ESTMORElJVND. 

Salut  à mon  souverain  1 et  puisse  un  nouveau 
bonheur  s’ajouter  encore  à celui  que  je  viens 
lui  annoncer!  Le  prince  Jean  votre  fds  baise  les 
mains  de  votre  majesté.  Mowbtay,  l’évéque 
Scroop,  Ilastings  et  tous  les  chefs  sont  allés  re- 
cevoir le  châtiment  des  lois.  Il  ii’y  a pas  main- 
tenant une  seule  épée  de  rebelle  qui  soit  tirée,  et 
la  paix  arbore  son  rameau  d’olivier  dans  toutes 
les  parties  du  royaume  ; le  récit  de  ce  succès  et 
les  détails  de  l’action,  votre  altesse  pourra  les  lire 
â son  loisir  dans  ces  écrits  et  en  suivre  toutes  les 
circonstances. 

LE  ROI  HENRI. 

O Woslmoreland  ! tu  ressembles  à cet  oiseau 
de  l’été,  qui  même  sur  le  front  glacé  de  l'hiver 
chante  et  célèbre  encore  le  midi  du  jour.  Mais 
voici  encore  d’autres  nouvelles. 

(Batra  Uareoart,) 

HARCOllRT. 

Que  le  ciel  défende  votre  majesté  contre  ses 
ennemis,  et  lors(|u’il8s’arment  contre  vous,  puis- 
sent-ils succomber,  comme  ceux  dont  je  viens 
vous  apprendre  le  sort!  Le  comte  de  Nortlmm- 
berland  et  le  lord  Bardolph , qui  commmdaient 
une  armée  nombreuse  d’Anglais  et  d’Écossais, 
ont  été  totalement  défaits  par  le  shérilT  du  comté 
d’York.  Ces  dépêches,  s’il  vous  plaît  de  les  lire  , 
renferment  dans  le  plus  grand  détail  toutes  les 
dispositions  et  les  événemens  du  combat. 


S'il 

LE  ROI  HENRI. 

Eh  ! pourquoi  donc  me  Irouvé-je  mal  â ces 
heureuses  nouvelles?  La  fortune  ne  viendra-t-elle 
jamais  les  deux  mains  pleines?  Ne  fera-l-eile  ja- 
mais nn  don , quelle  ne  le  fasse  expier  par  un 
revers?  Tantôt  elle  donne  l’appétit  à l’homme, 
et  loi  refuse  l’aliment  ; c’est  le  sort  du  pauvre  en 
santé.  Tantôt  elle  le  place  an  milieu  d’un  festin 
et  lui  Ote  le  désir  ; c’est  le  sort  du  riche  qui  pos- 
sède l’abondance  et  n’en  jouit  pas.  Je  devrais 
éprouver  de  la  joie  â ces  heureuses  nouvelles,  et 
je  sens  en  ce  moment  ma  vue  se  troubler,  et  ma 
tête  se  perdre.  Hélas!  veiiev.  à moi  : mes  yeux 
s’obscurcissent , je  me  trouve  bien  mal. 

(U  Uinbe  par  terra.) 

GLOCESTER. 

oh  ! que  le  ciel  conserve  votre  majesté  ! 

CLARENCE. 

O mon  auguste  père  I 

WESTHOREl.AND. 

Mon  souverain , reprenez  vos  esprits,  levez  les 
yeux. 

WARWlCIt. 

Calmei-vons,  princes,  attendez  ; vous  savez  que 
ces  accès  lui  sont  très  ordinaires.  Éloignez-vous 
de  lui,  qu’il  respire  l’air  librement;  et  bientôt 
vous  le  vciTCZ  revenir  à lui. 

CLARENCE. 

Non,  non!  il  ne  peut  soutenir  long-temps 
ces  angoisses.  Les  longues  inquiétudes  et  les 
peines  continuelles  de  son  ame  ont  tellement  usé, 
miné  la  cloison  où  sa  vie  est  enfermée,  que  ce 
n’est  plus  qu’un  frêle  et  diaphane  réseau  dont  elle 
s’échappera  bientôt. 

GLOCESTER. 

Le  peuple  m’épouvante  de  ses  récits  ; ils  re- 
marquent des  naissances  d’animaux  dont  on  ne 
peut  assigner  le  père,  des  productions  mons- 
trueuses de  la  nature.  Les  saisons  ont  changé  leur 
caractère;  on  dirait  que  l’année,  dans  son  cours, 
a trouvé  certains  mois  endormis , et  les  a franchis 
d’un  saut. 

CLARENCE. 

Le  fleuve  a éprouvé  on  triple  flux  sans  aucun 
reflux  intermédiaire;  et  les  vieillards,  pareils  à 
des  chroniques  babillardes  du  temps  passé,  disent 
que  le  même  phénomène  arriva  peu  de  temps 
avant  que  notre  aïeul , le  grand  Édouard,  tombât 
malade  et  mourût. 
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' WARHICK. 

Pariez  pluz  Itax,  pi  ioces  : le  roi  comniciice  à 
reprendre  ses  sens. 

GLOCESTER. 

Cette  apoplexie  sera  sûrement  le  mal  qui  tcr> 
minera  ses  jours. 

LE  ROI  HENRI. 

JcTous|)ric^  levez-moi,  conduisez-moi  dans 
quelque  autre  chambre....  Tout  doucement,  je 
TOUS  eu  conjure.  Qu’on  n’y  lasse  aucun  bruit , 
mes  bons  amis,  à moins  que  quelque  main  se- 
courablc  ne  récrée  mes  seu.s  fatigués  par  quelque 
musique  douçe  et  mélancolique. 

WARTUCK. 

Qu’on  fassevenir  des  musiciens  dans  la  chambre 
voisine. 

LK  ROI  HENRI. 

Placez  ma  cooronne  sous  le  chevet  de  mon  lit. 

CLARIÙXCE. 

Ses  yeux  se  creusent , et  U est  tout  changé. 

WARWICK. 

Moins  de  bruit,  moins  de  bruit. 

tm  pocieal  la  roi  dau  bm  ptriM  plu  eafoiic^  dr  l'appartaotat.) 

(Eo(re  la  princa  ilniri,) 

LE  PULNCE  HENRI. 

Qui  a TU  le  duc  de  Ctarence? 

CLARENCE. 

Me  voici , mon  frère,  accablé  de  tristesse. 

LE  PRINCÆ  HENRI. 

Que  signifient  ce  trouble,  ce  palais  plein  d’a- 
larmes, sans  que  rien  transpire  au  dehors  î Com- 
meut  se  porte  le  roi  ? 

GLOCESTER. 

On  ne  peut  pas  plus  mal. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Sait-il  les  bonnes  uouvelies?....  Annoncez-luj 
la  victoire..., 

GLOCESTER. 

CVsi  en  les  apprenant  que  sa  santé  s’est  si  fort 
altérée. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Si  son  mat  provient  d’un  transport  de  joie,  il  se 
rétablira  sans  aucun  remède. 

WAR>\1CR. 

Pas  tant  de  bmit,  nu  lords.  — Cher  prince, 
parlez  bas  : le  roi  votre  père  est  prêt  à s’assoupir. 

ClJtRENCE. 

Retirons-nous  dans  l’autre  chambre. 


WARWICK. 

Votre  grâce  voudrait-elle  bien  s’y  retirer  atec 
nous?  » 

LE  PRINCE  HENRI. 

Non , je  vais  m’asseoir  ici  et  veiller  auprès  du  roi. 

(Tqb«  •orient,  ctMpid  le  priDT*  Heirl.)  i’OUTquoi  CSl-elIC 
placée  sous  son  oreiller,  cette  compagne  de  nuit 
si  importune?  O brillant  objet,  que  ton  or  écla- 
tant cache  de  soins  et  d’ennuis!  Que  de  fois  tu 
tiens  les  portes  du  sommeil  ouvertes  toute  la  nuit 
à rinquiétude,  à riosomnie  cruelle!  — Tu  dors 
donc  avec  elle  maiiilcnant! — Ah  ! jamais  ton  re- 
pos ne  sera  si  parfait  et  si  doux  que  celui  de 
l’homme  qui , le  front  ceint  du  bandeau  grossier 
de  l'iiidigencc , remplit  la  nuit  du  murmure  de 
son  sommeil  profond.  O majesté , quand  tu  pèses 
sur  celui  qui  te  porte , tu  ressembles  à une  riche 
et  lourde  armure  qui , écbauiïéc  des  ardeurs  de 
l’été , brûle  rbomme  qu’elle  défend.  Plaçons  de- 
vant sa  bouche  une  plume  légère.  Je  ne  la  vois 
nullement  émue  de  son  haleine  ; s’il  respirait, 
elle  en  recevrait  nécessairement  quelque  impres- 
sion.— Mon  gracieux  .souverain  ! mon  |H’‘rc!  — 
Voilà  un  sommeil  bien  profond!  Ob!  c’est  un 
sommeil  qui  fait  tomber  |>our  jamais  du  front  de 
bien  des  rois  anglais  ce  cercle  d'or.  Mon  père,  je 
le  dois  des  larmes  cl  les  douloureux  et  sincères 
gémissomens  que  la  nature  et  la  tendresse  filiale 
doivent  à ton  sang  ; et  je  le  les  paierai,  ces  tristes 
devoirs,  ô père  chéri  , et  sans  mesure  ! El  toi , 
ce  que  tu  dois  à ton  fils,  c’est  la  couronne  royale, 
qui  de  ta  place  et  de  ton  sang  desceud  iimnédia- 
tcniem  sur  ma  tète,  (uu  fD*t*urMi«t«.)  Voyons.  I.a 
voilà  posée.  — Le  ciel  l’y  maintiendra  ; et  quand 
il  ramasserait  toute  la  force  de  runivers  entier 
dans  le  bras  d'un  géant,  ce  géant  ne  m’arrache- 
rait («s  celle  couronne  héréditaire.  Reç^uc  de  toi, 
mon  |>ère,  je  la  traDsmclirai  à mes  enfans,  comme 
tu  me  la  transmets. 

(It  «ort.) 

lE  ROI  Hl-NRI. 

Warwick!  Cloccslcr!  Clarrncc! 

(1^  «rvick  «t  lo«  BBlrti  rBotrmL) 
CLARENCE. 

Est-ce  le  roi  qui  appelle? 

WARWICK. 

Que  désire  votre  majesté?  Comment  vous  trou- 
vez-vous? 

LE  ROI  HENRI. 

Pourquoi  m’avez-vous  laissé  seul  ici , mylords? 
cï,arenc:e. 

Mon  souverain,  nous  y avons  laissé  le  prince 


Digitized  by  Google 


5ï9 


ACTE' IV, 

mon  fri'ic  ; il  a voulu  s’asseoir  et  veiller  auprès 
lie  vous. 

LE  ROI  HENRI. 

Le  prince  de  Galles?  Où  est-il?  que  je  le  voie. 
Il  n’est  pas  ici. 

WARWCK. 

Voilà  une  porte  ouverte  ; il  sera  sorti  par  là. 

GLOCESTER. 

Il  n’a  point  passé  par  la  chambre  où  nous  étions. 

LE  ROI  HENRI. 

Où  est  la  couronne?  Qui  l’a  ôtée  de  dessous 
mou  oreiller? 

WARWICR. 

Nous  l’y  avons  laissée , mon  souverain , quand 
nous  sommes  sortis. 

LE  ROI  HENRI. 

C’est  le  prince  qui  l’aura  prise. — Allei;  cher- 
chez où  U peut  être.  — Est-il  donc  si  impatient, 
qu’il  prennc'mon  sommeil  pour  ma  mort?  — 
Trouvez-le,  lord  Varwick;  forcez-le  à venir  ici. 
— Ce  procédé  de  sa  part  s’unit  à mon  mal  et  hâte 
ma  fin.  — Voyez,  enfans,  ce  que  vous  êtes  ; avec 
quelle  promptitude  vous  devenez  rebelles  et  dé- 
naturés, dés  que  l'or  brille  à votre  vue!  C’e.st 
donc  pour  c«  traitement  que  les  itères  insensés 
troublent  leur  sommeil  par  les  inquiétudes,  ob- 
sèdent leur  cerveau  de  soucis,  fatiguent  leurs 
membres  de  travaux  cl  d’eObrts!  C’est  donc  pour 
cela  qu’ils  se  tourmentent  à rassembler  les  las 
corrupteurs  de  l'or  aequisà  giands  frais!  Voilà  la 
récompense  de  tous  les  soins  qu’ils  ont  pris  |>onr 
instruire  leurs  enfans  dans  les  arts  et  dans  tous  les 
exercices  martiaux!  Hélas!  les  pères  ont  le  sort 
de  l’abeille  : comme  nous,  elle  enlève  de  chaque 
fleur  Sun  suc  bienfaisant  ; les  jambes  chargées  de 
cire,  cl  la  trompe  de  miel , elle  porte  tout  à la 
ruche;  et  comme  elle,  nous  sommes  tués  pour 
notre  salaire.  — Cet  amer  scnliinent  achève  d’ac- 
cabler un  père  mourant.  (Rtmrt  Winrick.)  Eh  bien! 
où  est-il,  ce  fils  qui  ne  veut  pas  attendre  que  la 
maladie  qui  travaille  pour  ses  intérêts  ait  amené 
ma  lin  ? 

WARWICK. 

Monseigneur,  j'ai  trouvé  le  princedansla  cham- 
bre voisine , le  visage  tout  inondé  des  larmes  de  sa 
tendresse,  avec  tous  les  symptômes  de  la  douleur 
la  plus  profonde , et  dans  un  état  si  touchant  que 
la  tyrannie, qui  ne  s’enivre  que  de  sang, n’aurait 
pu  s’empêcher,  en  le  voyant,  d'arroser  son  poi- 
gnard de  quelques  larmes  de  pitié....  Il  vient  ici. 


SCÈNE  IV. 

LE  noi  nEMti. 

Mais  pourquoi  a-t*ii  emporté  ma  couronne? 

(Rpnlre  te  prince  Henri.)  Ah!  lo  YOilâ  ! Approche>toi 
de  moi , noiiri.  — Sortez  de  rappaitcmeDi  et 
laissez-nous  seuls. 

(Lm  bnlt,  «U.,  •ortenU) 

LE  PRINCE  HENRI. 

Je  n'osais  plus  espérer  de  vous  entendre  en- 
core une  fois.  ' 

LE  ROI  HENRI. 

C’est  ton  désir  secret,  Henri,  qui  l’a  suggéré 
cette  idée.  Oui,  je  reste  trop  long-temps  sous  tes 
yeux  ; tu  es  las  de  me  voir.  Es-tu  donc  si  affamé 
de  mon  trône,  si  impalieiit  de  le  voir  vacant,  que 
tu  ne  puisses  l’empêcher  de  l’investir  de  mes 
honneurs  avant  que  ton  heure  légitime  soit  arri- 
vée? O folle  jeunesse  ! tu  aspires  à la  royauté,  et 
son  poids  t’accablera.  Attends  encore  un  moment, 
mon  fils  : le  nuage  de  mes  grandeurs  n’est  plus 
soutenu  que  par  un  souffle  si  faible  qu’il  ne  tar- 
dera pas  à tomber  et  à s’évanouir  ; le  jour  est 
prêt  à s’éteindre  pour  moi.  Tu  m’as  ravi  honteu- 
sement une  couronne  qui , avec  quelques  heures 
encore  de  patience,  devenait  la  tienne  sans  crime 
et  sans  reproche  ; et  à l’instant  de  ma  mort  lu 
mets  le  sceau  à mes  tristes  soupçons.  Ta  vie  m’a 
trop  prouvé  que  tu  ne  m’aimais  pas,  et  tii  as  voulu 
que  j'en  mourusse  convaincu.  Tu  caches  dans 
ton  cceur  de  roche  mille  secrètes  pensées  qui, 
comme  autant  de  poignards,  m’assassinent  à la 
dernière  demi-heure  de  ma  rie.  Quoi  ! ne  peux- 
tu  te  contenir  et  me  laisser  vivre  encore  une 
demi-heure?  Eh  bien,  pars  et  va  creuser  toi- 
même  mon  tombeau,  commande  aux  cloches  des 
sons  d’iVllégrcsse , qui  annoncent  à ton  oreille 
flattée  que  tu  es  couronné  et  que  je  suis  mort. 
Que  les  lannes  qui  devraient  arroser  mon  cer- 
cueil servent  de  baume  pour  oindre  cl  consacrer 
ta  tête  couronnée.  Ilàle-toi  de  m’ensevelir  dans 
une  poussière  obscure  et  biciitôt  ouhlitq; , liâte- 
toi  de  livrer  aux  vers  te  corps  qui  t’a  donné  la 
vie.  Arrache  de  leurs  places  mes  offleiers,  eflacc 
mes  décrets  ; car  le  temps  est  venu  où  l’on  peut 
insulter  aux  lois,  et  se  mc^uer  de  toutes  règles. 
Henri  V est  couronné. — Éveille-toi,  folie;  dis- 
parais, royale  grandeur.  Fuyez,  vous  tous,  sages 
conseillers  ; et  de  tous  les  pays  venez  vous  ras- 
semhlcrà  la  cour  d’Angleterre,  vous  tous  hommes 
frivoles,  ministres  de  l’indolence  cl  de  la  débau- 
che. Nations  voisines,  puigez-vous  de  votre 
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écuiiu'.  Avez-vous  des  débauchés  qui  jurent , 
boivent , dansent  et  folâtrent  toutes  ies  nuits  ; des 
scélérats  qui  volent , assassinent  et  renouvellent , 
sous  des  formes  différentes,  tous  les  anciens  for- 
faits? Félicitez-vous;  ils  ne  troubleront  plus  votre 
paix.  L’Angleterre  les  appelle  et  prodigue  son  or 
â leurs  crimes  ; l’Angleterre  leur  donnera  ses  em- 
plois , ses  honneurs , son  autorité  ; car  Henri  V 
brisera  le  frein  qnj  contient  la  licence,  et  ce 
monstre  féroce  pourra  impunément  enfoncer  sa 
dent  et  sa  griffe  snr  l’innocent.  O mon  pauvre 
rovaume,  encore  tont  sanglant  de  plaies  domes- 
tiques I si  tous  mes  soins  n’ont  pu  te  garantir  des 
excès  de  la  débanche  et  du  vice,  que  deviendras- 
tu  , quand  le  vice  en  personne  va  devenir  ton  tu- 
teur? Oh  ! tu  redeviendras  un  vaste  désert , peu- 
plé de  loups  voraces,  tes  anciens habitans. 

l£  PRINCE  HENRI  mf’»»'»'». 

Oh!  pardonnez-moi, mon  souverain.  Sans  mes 
larmes  qui  m’ont  ôté  fa  faculté  de  parler,  j’au- 
rais prévenu  ce  reproche  amer  de  votre  tendresse, 
avant  que  le  chagrin  eût  envenimé  vos  paroles  et 
que  j’eusse  entendu  ce  discours  déchirant.  Voilà 
votre  couronne , et  que  l’étre  qui  porte  la  cou- 
ronne étemelle  conserve  encore  long-temps  celle- 
ci  sur  votre  tête!  Si  je  l’aime  pour  cllc-mémc  cl 
autrement  que  parce  qu’elle  fait  votre  honneur  et 
votre  gloire , que  jamais  je  ne  me  relève  de  celte 
posture  sup|)lianlc  où  le  devoir,  le  respect  sincère 
et  le  sentinient  d’une  soumission  profonde  m’ins- 
pirent de  rester  à vos  pieds  dans  le  plus  humble 
dévouement  ! Le  ciel  m’est  témoin  que  lorsque  je 
suis  entré  dans  votre  chambre,  et  que  je  n’ai  plus 
trouvé  aucun  souffle  à votre  majesté. . . ah  ! de  quel 
froid  mortel  mon  emur  a été  transi  ! Si  je  mens  à 
la  vérité,  puissé-je  mourir  dans  la  honte  do  mes 
égaremens,  et  ne  jamais  vivre  |x>ur  montrer  au 
monde  incrédule  le  noble  changement  résolu  dans 
mon  amel  Venant  pour  vous  voir  et  vous  croyant 
mon  (presque  mon  moi-méme,  0 mon  souve- 
rain , de  l’idée  de  vous  avoir  perdu  ) , j’ai  adressé 
la  parole  à cette  couronne , comme  si  elle  eût  pu 
m’entendre,  et  je  lui  faisais  ces  reproches  : • Les 

• inquiétudes  qui  sont  attachées  à toi  ont  consumé 

• la  vie  de  mon  père  : ainsi  tu  es  l’or  le  plus  bril- 

• lant  et  le  plus  dangereux.  Il  en  est  un,  dit-on, qui 

• sert  de  remède  et  conserve  la  vie  ; mais  loi , tn 
■ dévores  celui  qui  te  porte.  ■ C’était  en  lui  faisant 
CCS  ''eproches , mon  très  honoré  souverain  , que 
je  l'ai  posée  sur  ma  tête , pour  m’essayer  avec  elle 


comme  avec  un  ennemi  qui  avait  sous  mes  yeux 
mêmes  donné  la  mort  à mon  père  : sujet  de  ven- 
geance légué  à un  fidèle  et  généreux  héritier! 
Mais  si  sa  possession  a souillé  mon  ame  d’un  seul 
sentiment  de  joie,  ou  enflé  mes  pensées  d’aucun 
mouvement  d’orgueil  ; si  aucun  sentiment  de  ré- 
volte ou  de  vaine  présomption  m’inspira  de  faire 
le  moindre  accueil  à cette  couronne , si  l’idée  de 
sa  puissance  a chatouillé  mon  emur  d’aucun  plai- 
sir, que  le  ciel  l’éloigne  pour  jamais  de  ma  tète , 
et  me  plonge  dans  rabaissement  du  plus  obscur 
vassal,  qui,  frappé  de  terreur  et  de  respect,  Ilé- 
chit  le  genou  devant  elle  ! 

LE  ROI  HENRI. 

O mon  filsl  c’est  le  ciel  qui  t’a  inspiré  l’idée 
d’emporter  ma  couronne,  pour  te  fournir  une 
nouvelle  occasion  de  regagner  de  plus  en  plus 
l’amour  de  ton  père , en  te  justifiant  avec  autant 
de  sagesse  de  cette  imprudence.  Approche,  Henri, 
assieds-toi  près  de  mon  lit,  et  écoute  le  conseil, 
sans  doute  le  dernier,  que  te  donne  ma  voix  mou- 
rante. Le  ciel  sait,  mon  fils,  par  quelles  voies 
détournées , par  quels  obliques  et  tortueux  sen- 
tiers je  suis  parvenu  à cette  couronne;  et  je  sais, 
moi,  de  quel  trouble  elle  a obsédé  ma  tète,  tant 
qu’elle  y a reposé  : elle  descendra  plus  paisible 
sur  la  tienne , plus  honorée  et  mieux  affermie  ; 
car  les  reproches  que  m’a  coûtés  sa  conquête 
vont  s’ensevelir  avec  moi  dans  la  terre.  Elle  n'a 
paru  en  moi  qu’un  honneur  arraché  d’une  main 
violente,  et  j’étais  environné  de  témoins  vivons 
qui  me  reprochaient  de  ne  l’avoir  conquise  que 
par  leur  secours  ; de  là  naissaient  chaque  jour 
de  lâcheuses  querelles.  Il  fallait  sans  cesse  ver- 
ser le  sang,  et  troubler  une  |iaix  qui  n’était 
qu’imaginaire.  J’ai  bravé  et  soutenu,  tu  le  vois, 
à mon  grand  péril , cette  lutte  terrible  et  har- 
die. Tout  mon  règne  n’a  été,  pnnr  ainsi  dire, 
qu’une  scène  où  cette  grande  question  a été  in- 
cessaniinenl  débattue  ; mais  aujourd’hui  ma  mort 
change  l’état  des  choses.  Car  cette  couronne,  qnè 
je  n’ai  saisie  que  par  la  force  et  la  conquête, 
tombe  sur  ta  tète  par  un  droit  plus  doux  et  pins 
légitime;  tu  reçois  et  portes  le  diadème  en  vertu 
d’un  titre  héréditaire...  Cependant,  quoique  tu 
sois  plus  affermi  sur  le  trûne  que  je  n’ai  pu  l'être , 
tu  ne  peux  la  porter  encore  dans  une  sécurité 
parfaite  : les  ressentimens  sont  encore  tout  frais. 
Tons  tes  pani.sans,  dont  il  faut  qne  lu  fasses  tes 
amis , n’ont  perdu  rpie  tout  récemment  leur  ai- 
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guiHon  rt  leur  pouvoir  de  uuire.  Je  pouvais 
craindre  que  ceux  dont  les  trames  illicites  m'a- 
vaieut  d'abord  élevé  au  trAne,  ne  m'en  précipi- 
tassent par  le  même  pouvoir.  Pour  éviter  ce  sort, 
j'ai  détruit  les  uns , et  J'avais  formé  le  dessein  de 
conduire  les  autres  à la  terre  sainte,  de  crainte 
que  le  repos  et  le  loisir  de  la  paix  ne  leur  don- 
nassent la  tentation  d'approfondir  de  trop  près 
ma  grandeur  et  mes  forces.  Souviens-toi  donc , 
mon  cher  Heuri , de  ce  conseil  ; souviens-toi  d'oc- 
cuper dans  des  guerres  étrangères  les  esprits  in- 
quiets et  trop  actifs,  afin  d’user  loin  de  ce  royaume 
le  feu  de  leur  caractère , et  de  leur  faire  perdre 
tout  i fait  la  mémoire  des  temps  passés. — Je  vou- 
drais te  parler  encore  ; mais  mes  forces  sont  tel- 
lement épuisées  qu’il  ne  me  reste  plus  d’haleine 
et  que  la  voix  se  refuse  à mes  paroles.  — Grand 
Dieu , pardonne-moi  les  moyens  qui  m’ont  con- 
duit à la  couronne,  et  accorde-moi  que  mon  fils 
Henri  en  puisse  jouir  en  paix. 

LE  pnrvcE  HEimi. 

Mon  bien-aimé  souverain , vous  l’avei  gagnée, 
vous  l'avez  portée , vous  l'avez  soutenue , et  vous 
mêla  donnez;  ma  possession  doit  donc  être  légi- 
time et  paisible  ; et  je  promets  de  la  porter  et  de 
la  défendre  contre  les  elloris  de  l’univers  entier. 

iBctrest  le  lord  Jeen  de  Leocasire,  Werwicà  cl  aolres  lord*.) 

LE  ROI  HENHI. 

Voyez,  voyez,  voilà  mon  fils  Jean  de  Lancastre. 


azi 

LANCASTRE. 

Santé,  paix  et  bonheur  à mon  auguste  père  ? 

LE  ROI  HENRI. 

Tu  m'apportes,  û mon  fils  Uncastre,  le  bon- 
heur et  la  paix  ; mais  pour  la  santé , hélas  ! porue 
sur  son  aile  toujours  jeune,  eHe  s'est  envolée  de 
ce  tronc  desséché  et  flétri.  Tu  le  vois , ma  tâche 
i de  ce  momie  touche  à sa  fin. — Où  est  mylord  de 
Warwick? 

LE  PRINCE  HE.\SI. 

Mylord  de  Warwick  ! 

LE  ROI  HENRI. 

Est-il  quelque  nom  particulier  attaché  à l’ap- 
partement où  je  me  suis  évanoui  la  première 
foisi 

WARWICK. 

On  l’appelle  Jérusalem,  mon  noble  seigneur. 

LE  ROI  HE.M1I. 

Dieu  soit  loué!  C’est  là  que  ma  vie  doit  finir. 
Il  y a plusieurs  années  qu’on  m’a  prédit  que  je 
ne  mourrais  que  dans  Jérusalem,  .le  crus  folle- 
ment que  ce  serait  dans  la  terre  sainte  ; mais 
portez-moi  dans  cette  chambre , je  veux  qu’on 
m’y  place  : c’est  dans  celte  Jérusalem  qu'ilenri 
mourra. 

(Us  Mrleiti.) 
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ACTE  CINQUIÈME. 


eCKNE  PREMIÈRE. 


LA  aAlAllX  ■>■  (HALLOW,  dam  l«  comté  da  olocsitbd. 


. Rnireoi  SH  ALLO  W,  FALSTAFF,  BARDOLPH  et  LE  page. 


81IALLOW. 

Par  Dieu  (1) , monsieur,  vous  iie  vous  en  irez 
pas  ce  soir.  — Davy  ! Davy  ! 

FAI.STAFF. 

Il  faut  que  vous  m’excusiez,  maître  Robert 
Sballow. 

' SHALLOW. 

Je  ne  vous  excuserai  point;  vous  ne  serez  point 
excusé  ; on  n’admettra  point  d’excuses  ; il  n’y  a 
l>as  d’excuses  qui  tiennent  ; vous  ne  serez  point 
excusé.  — Hé!  Davy! 

(Botra  Dory.) 

DAVY. 

Holà!  monsieur! 

SHALLOW. 

Davy,  Davy,  Davy.  — Attendez  un  peu,  Davy, 
attendez  que  je  voie  un  peu.  — Ah!  oui,  c’est 
à Guillaume  le  cuisinier  que  je  veux  parler.  — 
Sir  Jean , vous  ne  serez  point  excusé. 

DAVY. 

Par  Dieu,  monsieur...  Ainsi  donc...  Cesordon- 
nances-là  ne  sauraient  s’exécuter.  — Et  puis  en- 
core autre  chose,  monsieur  ; est-ce  en  froment  que 
nous  sèmerons  la  principale  pièce  de  terre  (2)? 

SHALLOW. 

En  froment  rouge , Davy.  — Mais  pour  revenir 

(1)  By  cock  and  pye  ! Cock  est  ici  une  altération  do 
mot  God  ( Dieu  ) ; quant  à pye , re  mol  désigne  les  tables 
que  contiennent  les  anciens  missels  de  l'église  romaine, 
et  qui  servaient  à trouver  l'ofOce  de  chaque  Jour. 

(2)  Comme  maître  Jacques,  dans  Vy4vare  de  Molière . 
Davy  exerce  plusieurs  Tondions  fort  distinctes. 


à Guillaume  le  cuisinier,  n’avez-vous  pas  des  pi- 
geonneaux? 

DAVY. 

Oui-dà , monsieur.  — Voici  aussi  le  mémoire 
du  maréchal,  pour  les  fers  des  chevaux  et  autres 
ouvrages  faits  à la  charrue. 

SHALLOW. 

Voyez  à quoi  il  se  monte , et  qu’on  le  paie.  — 
Sir  Jean , vous  ne  serez  point  excusé. 

DAVY. 

Monsieur,  notre  baquet  a besoin  d’un  cercle 
neuf  en  entier;  — et  puis  encore,  monsieur,  vou- 
Icz-vous  qu’on  fasse  payer  à Guillaume  sur  ses 
gages  le  sac  qu’il  a perdu  l’autre  jour  à la  foire  de 
Hinckley? 

SHALLOW. 

Certainement , il  m’en  répondra.  — Quelques 
pigeons,  Davy,  une  couple  de  petites  poulardes 
fines , un  morceau  de  nmuton , et  puisaprès  quel- 
ques petites  drôleries , n’importe  quoi  : dis  cela 
à Guillaume  le  cuisinier. 

DAVY. 

L’homme  de  guerre  restera-t-il  ici  à coucher, 
monsieur? 

SHALLOW. 

Oui;  Davy,  je  veux  bien  le  traiter;  un  ami  à la 
cour  vaut  mieux  qu’un  denier  dans  la  poche. 
Traite  bien  ses  gens,  Davy  ; car  ce  sont  de  fiefTés 
cotjuins,  qui  pourraient  mordre  en  arrière. 

DAVY. 

Pas  plus  qu’ils  ne  sont  mord  us  eux-mêmes,  car 
leur  linge  est  terriblement  sale. 
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SIIALLOW. 

l'as  mal.  AUm»,  à Ion  alTaire,  Davy  ! 

DAVY. 

Je  VOU.A  serais  bien  obligé , monsieur,  de  vou- 
loir bien  protéger  Guillaume  Visor  de  Wincot 
contre  Clément  Perkcrs  de  la  colline. 

SIIALLOW. 

Il  y a déjà  bien  des  plaintes,  Davy,  contre  ce 
Visor  ; ce  Visor  est,  à ma  connaissance , uii  grand 
coquin. 

DAVY. 

Je  vous  l’avoue , monsieur,  tpie  c’est  un  coquin  ; 
cependant  à Dieu  ne  plaise  qu’un  coquin  ne  puisse 
obtenir  quelque  protection  à la  prière  de  son  ami  ! 
Un  honnête  homme , monsieur , est  en  état  de  se 
défendre  lui-même,  et  un  coquin  n’a  pas  cet  avan- 
tage. Il  y a huit  ans , monsienr,  que  je  vous  sers 
fidèlement  ; et  si  je  n’ai  pas  le  crédit  une  fois  ou 
deux  par  quartier  de  faire  avoir  le  dessus  à un  co- 
quin contre  un  honnête  homme , il  faut  convenir 
que  j’ai  bien  peu  de  crédit  auprès  de  mon  maître. 
Ce  coquin  est  un  honnête  ami  à moi , monsieur  : 
c’est  pourc[uoi  je  supplie  votre  grandeur  de  lui 
accorder  sa  protection. 

SHALLOW. 

Allons , c’est  bon  ; il  ne  lui  arrivera  pas  de  mal. 
Dt'pêche-toi , Davy.  — Où  êtes-vous.  Sir  Jeau? 
Allons,  quittez-moi  ces  bottes.  — Donnez-moi  la 
main , monsieur  Bardulpb. 

BAIlDOLPa. 

Je  sois  bien  charmé  d’avoir  l’honneur  de  voir 
votre  seigneurie. 

SIIALLOW. 

Je  te  remercie  de  tout  mon  cœur,  mon  cher 
Bardolph.  ( au  i»st.  | Ht  toi  aussi , mon  grand  gar- 
çon, sois  le  bien-venu.  — Allons,  Sir  Jean. 

FAI-STALF. 

Je  voussuis,  mon  cher  maître  Aobert  Shallovv. 
— Bardolpb,  donnez  un  coup  d’œil  à nos  cbe- 
vaux.  (ssaiiow.  Btniuipii,  ne.  mtmui  Si  l’oD  mc  coupait 
en  morceaux , ou  i>ourrait  faire  de  moi  quatre 
douzaines  d’échalas  semblables  à ce  vieux  barbon 
d’ermite  de  Shallow.  Il  n’y  a rien  de  si  admirable 
à voir  que  la  similitude  et  l’analogie  qu’il  y a entre 
l’esprit  de  ses  gens  et  le  sien.  Eux , à force  de  l’a- 
voir devant  les  yeux , se  comportent  comme  des 
sots  jugesde  paix  ; et  lui , à force  de  converser  avec 
eux,  ilapris  la  tournure  d’un  valet  de  juge.  Leurs 
esprits  sont  si  bien  mariés  et  assortis , par  le  moyen 


de  leur  commune  société , qu’ils  s’attroupent  tous 
ensemble  et  volent  dans  la  même  direction , comme 
autant  d’oies  sauvages.  Si  j’avais  une  aflaire  auprès 
de  maître  Sliallow,  je  natterais  ses  gens  sur  le 
crédit  qu’ils  out  auprès  de  leur  maître;  si  j’en 
avais  une  avec  ses  gens,  je  mettrais  dans  ht  tête 
à maître  Sballovv  qu’il  n’y  a pas  d'bnmmeau  monde 
qui  ait  plus  d’autorité  sur  ses  domestiques.  Ce 
qu’il  y a de  bien  certain , c’est  qu’il  en  est  de  l'air 
et  des  manières  comme  des  maladies  : cela  se 
gagne  les  uns  des  autres  )>ar  la  fréquentation.  G’est 
pourquoi  les  hommes  doivent  bien  prendre  garde 
qui  ils  bantent.  — Je  venx  tirer  de  ce  Shallow 
assez  de  matière  pour  faire  rire  le  prince  Henri 
pendant  les  délais  de  deux  procès  pour  dettes , 
sans  interruption.  Oh  ! il  est  étonnant  de  voir 
l’effet  que  fait  un  joli  mensonge  assaisonné  d’un 
juron  bien  appuyé,  et  une  plaisanterie  débitée 
d’un  air  bien  sérieux  et  bien  grave,  sur  l’esprit 
d’un  jeune  homme  qui  n’a  jamais  su  encore  ce 
que  c’était  que  d’avoir  mal  seulement  au  bout  du 
doigt.  Oh  ! vous  le  verrez  rire  jusqu’à  ce  que  son 
visage  devienne  aus.si  contrefait , aussi  plissé  qu’ufi 
manteau  mouillé  et  mis  de  travers. 

SHALLOW  , »d«lanj. 

Sir  Jean  ! 

FALSTAFF. 

Je  sois  à vous , maître  Shallow.  Je  suis  à vous , 
maître  Shallow. 

(f'alfttaffMFl.) 


SCLMC  U. 

LA  coca  A LOlhhlSS. 

Eeimii  LE  GOàlTE  DE  AVARWICK  a LH  LORD 
GRAND-JUGE. 

WAtlWICK. 

Eh  bien,  mylord  grand-juge,  où  dirigez-vous 
vos  pas  ? 

LE  GIIAMV-JCGB. 

Comment  se  porte  le  roi  T 
WARWtCK. 

Que  trop  bien.  Tous  ses  maux  sont  finis. 

LE  GltAND-JlGE. 

! Il  n’est  pas  mort,  j’espère? 

! WARWICK. 

' lia  passé  le  terme  ; il  ne  vit  plus  |K>ar  iiouu. 
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LE  GRtND-JL'GE. 

J'aurais  voulu  que  sa  majesté  m'eât  mandé 
avaut  de  mourir.  Le  tèle  intègre  avec  lequel  je  l'ai 
servi  pendant  sa  vie  me  laisse  exposé  à tous  les 
traits  de  l'injustice. 

WARWICK. 

Eu  eOct,  je  crois  que  le  jeune  roi  ne  vous 
aime  pas. 

LE  GRAND-JGGE. 

Je  le  sais,  qu’il  ne  m’aime  pas;  aussi  je  m’arme 
de  courage  pour  soutenir  avec  fermeté  la  nécessité 
des  temps  ; ils  ne  peuvent  me  menacer  d'une  dis- 
grâce plus  alTreuse  que  celle  que  me  peint  ma 
prévoyance. 

(EalrmlocA  Smi  d*  Laacurra,  Glo<«tl«r.  CUrence  et 

•lira*  lonto.  ) 

WARWICR. 

Vous  voyei  entrer  dans  le  deuil  les  enfans  de 
Henri,  mort.  Ob',  plût  au  ciel  que  le  Henri  qui  est 
vivant  eût  le  caractère  du  moins  estimable  de  ces 
trois  princes!  Combien  de  nobles  conserveraient 
leurs  emplois,  qu'ils  vont  voir  passer  rapidement 
dans  les  mains  les  plus  abjectes  I 

LE  GRAND-JUGE. 

Hélas!  je  craius  bien  que  tout  l'état  ne  soit 
bouleversé. 

LAXCASTRE. 

Salut , cousin  VVarvvick. 

GLOCESTER  Ct  CLARENCE. 

Salut , cousin. 

LE  GRAND-JUGE. 

Nous  nous  abordons  comme  des  bottunes  qui 
ont  perdu  l’usage  de  la  parole. 

WARWICE. 

Nous  pourrions  bien  parler  ; mais  le  sujet  est 
trop  triste  pour  souffrir  de  longs  discours. 

LAHCASTRE. 

Allons!  que  la  paix  soit  avec  celui  qui  noos 
cause  cette  tristesse  ! 

LE  GRAND-JUGE. 

Que  la  paix  soit  avec  nous  I ct  Dieu  veuille  que 
nous  ne  soyons  pas  plus  tristes  encore  ! 

GLOCESTER. 

U mon  bon  lord  ! vous  avei  en  eiïet  perdu  un 
ami  ; ct  j’oserais  jurer  que  vous  n'avez  pas  em- 
prunté le  masque  de  la  douleur.  Assurément  celle 
que.  vous  montrez  est  è vous  et  bien  sincère. 


LANCASTBE. 

Quoique  nul  bomme  dans  ce  royaume  ne 
puisse  savoir  au  juste  quel  sera  son  sort,  cepen- 
dant vous  êtes  celui  qui  a le  moins  A esp^r. 
J’en  suis  affligé  ; je  voudrais  bien  qu’il  en  fût  au- 
trement. 

CLARENCE. 

Il  faut  maintenant  que  vous  ayez  des  égards 
pour  Sir  Jean  Kalstaff  ; le  cours  de  sa  faveur  est 
plus  fort  aujourd’hui  que  votre  mérite. 

LE  GRAND-Jl’GE. 

chers  princes,  ce  que  j'ai  fait,  je  l’ai  fait  d’a- 
près les  priuci|)es  de  l’honneur,  et  conduit  par  le 
sentiment  impartial  de  ma  conscience  ; et  vous  ne 
me  verrez  jamais  me  le  reprocher,  ni  l’avouer  U- 
clieinent  comme  une  faute,  ni  acheter  par  des  sup- 
plications un  pardon  déshonorant.  Si  la  justice  ct 
la  pure  innocence  causent  ma  ruine,  j’irai  trouver 
mon  maître  dans  le  tombeau , cl  je  lui  nommerai 
celui  qui  m’envoie  l’y  rejoindre. 

WARWICE. 

Voici  le  prince. 

(Eatre  )•  roi  lUpri.) 

LE  GRAND'JL'GE. 

Salut!  Que  le  ciel  conserve  votre  majesté! 

LE  ROI  HENRI. 

Ce  vêlement  fastueux  et  nouveau  ponr  moi , la 
majesté , n’est  pas  aussi  léger  sur  ma  personne 
que  vous  pouvez  le  croire — Mes  frères,  votre 
tristesse  parait  mêlée  d’un  sentiment  d’inquiétude 
cl  de  crainte.  Rassurez-vous.  C’est  ici  la  cour 
d’Angleterre  et  non  la  cour  de  Turquie  (1).  Ce 
n’est  point  un  Amurath  qui  succède  à un  Amu- 
raib;  c’est  Henri  qui  succède  à Henri. — Cepen- 
dant , mes  nobles  frères , ne  contraignez  point 
votre  douleur;  car,  il  faut  l’avouer,  elle  vous  sied 
bien.  Ce  deuil  que  vous  montrez  a si  bonne  grâce 
dans  vos  personnes  que  je  veux  en  imiter  l’exem- 
ple , ct  le  porter  long-temps  au  fond  de  mon  ame. 
Oui,  soyez  tristes,  mes  frères  chéris;  mais  ne 
voyez  dans  cette  tristesse  qu’un  commun  fardeau 
que  nous  portons  tous  ensemble.  Quant  à moi,  j’en 
atteste  le  ciel , je  vous  ordonne  d’étre  bien  per- 
suadés que  je  serai  votre  père  et  votre  frère  aussi. 
Chargez-vous  seulement  de  m’aimer,  et  moi  je 
I me  charge  de  tous  vos  autres  soins.  Oui , pleurez 
Henri  mort , je  veux  le  pleurer  aussi  ; mais  vous 

I 

(1)  C'e»t4-dire  : Ce  n*f«t  pês  ici  la  cour  où  le  princa 
' qui  moDie  sur  le  trôDC  bU  périr  k«  frères. 
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ACTE  V, 

arez  on  Hrnri  virant,  qni  pour  vos  larnirs  vous 
rendra  amant  d'heum  de  satisfaction  et  de  bon- 
heur. 

LANCASTHE. 

iSous  n'attendons  pas  moins  de  votre  majesté. 

LE  KOt  HENtU. 

Vous  me  regardez  tous  avec  surprise  , (lo  tord 
(nnd-j>|a  ) et  vous  plus  que  les  autres;  vous  êtes 
bien  sûr,  je  crois , que  je  ne  vous  aime  pas. 

LE  GRAND-JIT.E. 

Je  suis  sdr  que  si  l’on  me  rend  la  justice  qui 
m’est  due , votre  majesté  n’a  nulle  raison  de  me 
haïr. 

LE  HOI  HENni. 

Non?  Comment  un  prince  de  mon  rang  pour- 
rait-il oublier  les  indignes  trailetiiens  exercés  par 
vous  sur  ma  personne?  Quoi!  réprimander  pu- 
bfaquement,  maltraiter  de  paroles,  envover  brus- 
quement en  prison  l'héritier  présomptif  de  l’An- 
gleterre, u’est-cc  là  qu’une  ligére  injure?  Et  rct 
alTronl  peut-il  si  aisément  s’elfaccr  dans  l’onbli? 

LE  C.KAND-JI  GE. 

Je  représentais  alors  la  personne  de  votre  père. 
L’image  de  sa  puissance  résidait  en  moi  ; et  au 
milieu  de  l’administration  de  ses  lois,  tandis  que 
j’étais  occupé  tout  entier  des  intérêts  publies , il 
plut  à votre  altesse  d’oublier  ma  place , la  majesté 
de  la  loi,  l’autorité  de  la  justice,  et  l’image  du 
souverain  que  je  représentais;  et  elle  me  frappa 
sur  le  siège  ordinaire  de  mon  tribunal.  Alors  sur 
cet  outrage  (ait  à votre  père , j’osai  déployer  mon 
autorité,  et  je  vous  lis  emprisonner.  Si  ma  con- 
duite fut  blâmable,  cousentez  donc , aujourd’hui 
que  vous  portez  le  diadème , à voir  votre  fils  mé- 
priser vos  décrets , renverser  violemment  la  jus- 
tice de  votre  banc  respectable , interrompre  le 
cours  de  la  loi , et  briser  le  glaive  qui  protège  la 
paix  et  la  sûreté  de  votre  personne  ; et  plus  en- 
core, soulTrez  qu’il  insulte  votre  auguste  image,* 
et  qu’il  foule  aux  pieds  vos  ordres  exécutés  par 
un  second  vous-même.  Interrogez  vos  pensées 
de  roi  ; placez-vous  dans  celte  position  ; soyez 
aujourd’hui  le  père,  et  figurez-vous  que  vous 
avez  un  fils  ; que  vous  ap|irenez  qu’il  a profané 
votre  dign  ilé  à cet  excès , que  vos  lois  respectables 
soient  traitées  avec  le  plus  profond  mépris,  et 
que  vous  vous  voyez  outragé  et  dédaigné  à ce 
point  par  un  fils.  Et  ensuite  imaginez-vous  que 
je  fais  votre  rûle , et  que  c’est  au  nom  de  votre 


SCÈNE  II. 

autorité  que  j’impose , comme  je  l'ai  fait,  silence 
à votre  fils.  Réfléchissez  sans  pas.sion  sur  cette 
circonstance,  et  après , jugez-moi.  Roi , pronon- 
cez comme  il  convient  à un  roi  ; et  dites  ce  que 
j’ai  fait  qui  dérogeât  à l’autorité  de  ma  place, 
à ma  personne , ou  à la  majesté  de  mon  souve- 
rain ? 

LE  KOI  HENRI. 

Vous  avez  fait  votre  devoir,  juge,  et  vos  raisons 
sont  pleines  de  sens  et  de  sages.se.  En  consi-- 
quenre,  continuez  de  tenir  la  balance  et  le  glaive  ; 
et  je  souhaite  qu’élevé  de  jour  en  jour  à de  plus 
grands  honneurs,  vous  viviez  assez  pour  voir  un 
fils  de  moi  vous  oilenser,  et  vou.s  obéir,  comme 
j’ai  fait  ; et  que  moi  je  vive  aussi  pour  lui  répéter 
les  paroles  de  mon  père  : « Je  suis  heureux  d’avoir 
un  magistrat  assez  courageux  pour  oser  exercer 
la  justice  sur  mon  propre  fib  ; et  je  ne  suis  par 
moins  heureux  d'avoir  un  fils  qui  soumet  ainsi  sa 
résistance,  sa  grandeur  et  sa  personne  aux  mains 
de  la  justice.  » — Vous  m’avez  fait  emprisonner  : 
c’est  pour  cela  que  j'affermis,  moi,  dans  vos 
mains  le  glaive  sans  tache  que  vous  avez  coutume 
de  porter  ; et  je  vous  recommande  d’en  user  avec 
la  iiiéiiie  fermeté , la  même  justice,  la  même  im- 
partialité, dont  vous  en  avez  usé  envers  moi. 
Voilà  ma  main.  Vous  servirez  de  second  père  à 
ma  jeunesse;  ma  voix  ne  sera  que  l’écho  des  avis 
précieux  que  vous  confierez  à mon  oreille  ; et, 
disciple  aveugle , je  veux  soumettre  avec  une  do- 
cilité sans  réserve  mes  résolutions  à votre  expé- 
rience et  à vos  sages  leçons.  — Et  vous  tous , 
princes  mes  frères , croyez  à la  vérité  de  ce  que 
je  vais  vous  déclarer,  je  vous  en  conjure.  — Mon 
père  a emporté  avec  lui  tous  mes  égaremens  ; 
tous  les  penchans  déréglés  de  ma  jeunesse  sont 
morts  avec  lui  et  ensevelis  dans  sa  tombe.  Son 
ame  seule  et  sa  raison  sont  restées  et  survivent 
en  moi , pour  tromper  l’attente  et  les  conjectures 
de  l’univers,  pour  démentir  les  prédictions  hasar- 
dées sur  moi , et  pour  effacer  jusqu’au  souvenir 
de  l’opinion  injurieuse  qui  a tracé  mon  portrait 
d’après  ce  que  je  paraissais.  Le  sang  bouillant  de 
ma  jeunesse  a suivi  juscpi’ici  un  cours  irrégulier 
et  insensé  ; mais  dé.sorinais,  comme  un  fleuve  qui, 
rentré  dans  son  lit  naturel , roule  majestueuse- 
ment ses  ondes  vers  l’océan  et  se  mêle  à l’assem- 
blée universelle  des  fleuves  de  l'uuivers , il  suivra 
des  lois  plus  sages;  nui  écart  ne  ternira  la  gloire 
et  la  dignité  du  trûne.  (lonvoquons  maintenant 
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notre  cour  suprême  du  parteroent,  cl  choisis.«ons 
pour  membres  de  notre  conseil  des  hommes  si 
sages  que  le  grand  corps  de  l’élat  puisse  le  dis- 
puter à la  naliou  la  mieus  gouvernée , et  que  la 
paix  ou  la  guerre,  ou  toutes  les  deux  ensemble, 
nous  soient  également  connues  et  familières. 
(Au  lurd  |ruud  ju{«.)  F.t  vous , luon  rcspectablc  |)ére , 
vous  aurez  la  première  place  dans  l'adniinistra- 
tion.  Après  la  cérémonie  de  notre  couronnement, 
noos  assemblerons,  comme  je  viens  de  l'annon- 
cer, tous  les  membres  de  l’état  ; et , si  le  ciel  se- 
conde nos  intentions  pour  le  bien,  nul  prince, 
nul  pair  n'aura  jamais  sujet  de  dire  : • Que  le 
ciel  abrège  d’un  seul  jour  la  rie  fortunée  de 
Henri!  > 

( 11*  MrlCAl.) 


SCEXE  lU. 

Ik  «AIMM  lE  EEALLOV,  »AIU  COMTE  EE  OLOCEETEB. 

Kuudut  FALSTAFF,  SHALLOW,  SILENCE, 
BARÜOLPll,  LE  PACEc.  DAVY. 

SHAILOW. 

Oh  I TOUS  Terrez  mon  verger  ; et  sous  mon  ber- 
ceau nous  mangerons  une  reinette  de  l’année  der- 
nière , que  j’ai  grellèe  moi-même , avec  un  bon 
plat  de  poires  confites  et  quelques  autres  babioles 

semblables.  — Allons,  cousin  Silence cl  puis 

nous  irons  nous  coucher. 

FAIaiTAFP. 

Vous  avez  Ut  une  charmante  maison , et  bien 
fournie. 

SHALLOW. 

Oh!  tonte  nue,  nue,  nue!  une  pauvreté,  une 
pauvreté , Sir  Jean  ; mais  l’air  est  bon.  — Sers, 
Davy,  sers,  Uavy;  fort  bien,  Davy. 

PALSTAFF. 

Ce  Davy  vous  sert  i bien  des  choses  ; il  est  tout 
i la  fois  votre  valet  et  votre  laboureur. 

SHALLOW. 

C’est  un  bon  valet,  un  bon  valet,  un  très  bon 
valet.  Sir  Jean.  — Par  la  messe!  j’ai  bu  un  peu 
trop  de  vin  d’Espagne  i souper.  — C’est  un  bon 
valet.  — ObçA,  asseyez-vous  donc,  asseyez-vous 
donc  ; approchez-vous  donc , cousin. 

SILENCE. 

Ah  ! mon  garçon,  dis-je... 

(Il  ctiBEtE.) 


flous  ne  ff  rons  aulrr  chose  que  minger  et  faire  Iwnne 
chéri* , 

Kt  reiiicrder  le  ciel  ite  cette  joyeuse  année. 

t^iuaiiü  La  vtaiidc  eu  à l»>n  mardio , et  que  les  femi-lleE  «uni 
chère*, 

El  que  lie  jeune»  jouvenceaui  rédent  {à  et  là.,.. 

Et  vite  U joie  : et  vive  ta  joie  i Jamah.  : 

FAI-STAFF. 

Ah!  voilà  cc  qui  s'apprlle  un  l>on  vivant!  — 
Courage,  maître  Silence  ! je  vais  vider  un  verre 
de  viu  à voire  santé  pour  cela. 

SHALLOW. 

Versez  donc  à ojon.sicur  hardolpb,  Davy. 

DAVY. 

Mon  cher  monsieur,  asseyez-vous  donc.  — Je 
suis  à vous  lout-à-riieure,. — Mon  très  cher  mon- 
sieur, asseyez-vous.  — .Monsieur  le  page,  assetez- 
vous.  Grand  bien  >ous  fasse! — Par  Dieu!  ccqui 
nous  manque  à manger , nous  l’aurons  en  boisson. 
Il  faut  excuser.  Le  cceur  est  tout. 

SHALLOW. 

Allons,  égayez-vous,  monsieur  fiardolph;ct 
vous,  mon  |>cUl soldat,  aussi,  que  je  vois  là-l>as, 
égayez-vous. 

SILENCE  ckEiiie. 

Alion*,  §e1,  loyoQS  gait,  etc.;  ma  femme  a tout; 

Car  les  femme*  sont  des  diablesses , les  petites  comme  Les 
gnodes. 

Le  gaité  est  au  palais  quand  les  barbes  remuent. 

Et  vive  11  joie  du  rarnaTai  ! 

AiloM , gai , aoyoDS  gais , etc. 

FAI.STAFr. 

Je  M’aurais  pas  cru  que  maître  Silence  eât  été 
un  homme  de  si  bonne  humeur, 

SILENCE. 

Qui?  moi?  Cc  n’est  pas  la  première  fois  que  je 
me  suis  vu  comme  cela. 

(Oary  rtotr*,  et  sert  «a  plat  de  laonae»  derEBi  Btrtlolpti.) 

DAVY. 

Tenez  , voilà  on  plat  de  pommes  de  rambour 
pour  vous. 

SHALLOW- 

Davy  ! 

DAVY. 

Dall-il,  monsieur?  — .'c  suis  à vous  tout-à« 
l’heure.  Un  verre  de  vin,  n’esl-ccpas,  monsieur. 

SILENCF.  cUait. 

Un  terre  de  vin , pèlillaDt  et  On , 

Kl  je  bois  é ma  maîtresse  ; 

Et  un  cœur  ioyeux  Til  long-tempE. 
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FALSTAPF. 

Bravo!  maître  Silence. 

SILENCE. 

Quand  on  s’égaie,  la  nuit  vient  bientôt  et  amène 
ses  douces  heures. 

FAlJsTAFF. 

Santé  et  longue  vie  à vous,  maître  Silence  t 

SILENCE. 

Verseï  un  verre , cl  roc  l’enroycx  ; 

Je  \oui  liendrai  tcie  jusqu'au  funildu  tonneau. 

SUALLOW. 

Honnête  Bardoljifa,  sois  le  bien-venu.  Si  tu 
as  besoin  de  quelque  chose  et  que  tu  ne  le  de- 
mandes pas , dam  ! tant  pis  pour  toi.  (Ao  page.) 
Bien-venu  aussi,  toi,  mon  petit  fripon,  et  de 
toute  mon  amc. — Je  vais  boire  à monsieur  Bar- 
dolpli  et  à tous  les  joyeux  champions  qui  sont  ré- 
pandus dans  Londres. 

DAVY. 

J’espère  bien  voir  Londres  avant  de  mourir. 

BARDOLPH. 

Si  j’ai  le  plaisir  de  vous  y rencontrer,  Davy... 

SHALLOW. 

Par  la  messe  I vous  boirez  bouteille  ensemble. 
Abt  n’est-ce  pas,  monsieur  Bardolph  ? 

BARDOLPH.  * 

Oui , monsieur,  et  à même  le  broc. 

SHALLOW. 

Par  Dieu  1 je  te  remercie.  Le  drôle  se  collera  à 
ICS  côtés,  je  puis  t’en  assurer.  Oh!  il  ne  te  re- 
noncera pas;  il  est  de  bonne  race. 

BARDOLPH. 

Et  moi,  je  me  collerai  à lui  aussi , monsieur. 

(Oa  frappe  à la  porte.) 

SHALLOW. 

Ah!  il  parle  comme  un  roi! — Ne  vous  laissez 
manquer  de  rien;  allons,  égayez-vous.  — Voyez 
qui  est-ce  qui  frap{)e  là.  IIo!  qui  est  là? 

FAI.STAFP,  à Silence  qui  avale  une  raiade. 

Ma  foi  ! vous  m’avez  bien  fait  raison. 

SILENCE  chanio 
l'aivrooi  raison 
1 1 fais  moi  clioralicr, 

Sjint-Doimnique  (l). 

C.pla  ii’e.sl-il  jws  vrai  ? 

M)  Du  temps  de  Sliakspeare,  c’était  parmi  les  gais 
convives  une  coutume  de  boire  à genoux  une  longue 
rasade  à la  santé  de  leurs  maîtresses.  Celui  gui  faisait 
aei  exploit  était  créé  chevalier  pour  toute  la  soirée. 

lonE  II. 


m 

FALSTAPF. 

Très  vrai. 

SILENCE. 

Cela  est-il  bien  vrai  7 Eh  bien , avouez  donc 
qu’un  vieux  homme  est  encore  bon  à quelque 
chose. 

(Rentre  Davj, 

DAVY. 

Plaise  à votre  seigneurie , il  y a là-bas  un  cer- 
tain Pistoi  qui  arrive  de  la  cour  exprès  avec  des 
nouvelles. 

FALSTAFF. 

De  la  cour?  Faiies-le  entrer.  (Gmr«  riiioi.,  El. 
bien,  Pistoi,  qu’cst-ce  tjn’il  y a? 

PISTOL. 

Sir  Jean,  Dieu  vous  ait  eu  sa  garde! 

FALSTAFF. 

Quel  vent  vous  a soufflé  ici , Pistoi  ? 

PISTOL. 

Ce  n’est  pas  ce  mauvais  vent  qui  ne  souffle  nen 
de  bon  à l’homme.  — Aimable  chevalier , te 
voilà  devenu  un  des  plus  grands  personnages  du 
royaume. 

SILENCE. 

Par  Notre-Dame!  je  crois  qu’il  n’est  pas  autre 
chose  que  le  bonhomme  Puff  de  Barson  (t), 

PISTOL. 

Puff?  PufT  toi-mème,  iusolcnt  maraud. — Sir 
Jean,  je  suis  ton  Pistoi  et  ton  ami;  et  à travers 
monts  et  broussailles,  j’ai  volé  ici  pour  t’appor- 
ter des  nouvelles  ; oh  I des  plus  heureuses , di- 
gnes de  l’àge  d’or;  enfin , des  nouvelles  d’un 
prix  inestimable  I 

FALSTAFF. 

oh  çà , je  t’en  prie , délivre-les-nous  donc  ces 
fameuses  nouvelles  comme  un  homme  de  ce  bas 
monde. 

PISTOL. 

Au  diable  ce  monde  (2)  et  scs  vilenies  ! Je 
parle  de  l’Afrique  et  de  joies  d’or. 

FALSTAFF. 

vil  chevalier  d’Assyrie , quelles  sont  tes  nou- 
velles? Que  le  roi  Cophetua  sache  donc  enfin  de 
quoi  il  s’agit. 

SILENCE  ch«ntr. 

F.i  Robin-Hood , Scarlet,  eiJean. 

(1)  C'est  probablement  une  allusion  à un  personnago 
ridicule  du  temps. 

(2)  A foutra  for  the  voorld, 

a> 
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BIN1M  IV. 


PUTOL. 

Est-cc  qae  c’est  à d’ignobles  canailles  à faire 
comparaison  avec  les  militaires  de  l’Hélicon?  Est- 
ce  ainsi  qu’on  doit  recevoir  de  bonnes  nouvelles? 
Si  cela  est,  allons,  Pistol , couche  ta  tête  dans  le 
giron  des  furies. 

SHALLOW. 

Mon  galant  homme , je  ne  sais  pas  votre  rang 
ni  votre  naissance. 

PISTOL. 

D’autant  plus  lamentable  pour  toi. 

SHALLOW. 

Pardonnez-moi,  monsieur.  Si  vous  arrivez 
avec  des  nouvelles  de  la  cour,  je  pense  qu’il  n’y 
a que  deux  voies  à prendre  : c’est  ou  de  les  débi- 
ter, ou  de  les  taire  ; et  quand  je  vous  parle  ainsi , 
monsieur,  c’est  que  moi  qui  vous  parle,  je  suis 
dépositaire  d’une  certaine  autorité  sous  le  bon 
plaisir  du  roi. 

PISTOL. 

Et  quel  roi,  maraud?  Parie  ou  meurs. 

SHALLOW. 

Le  roi  Henri. 

PISTOL. 

Henri  IV,  ou  Henri  V? 

SHALLOW. 

Henri  IV. 

PISTOL. 

Au  diable  ton  ofGce  (1)  I Sir  Jean  , ton  cher 
petit  coeur  est  à présent  roi  ; Henri  V,  le  voilà  ! 
Je  dis  vnd.  Si  Pistol  te  ment,  tiens,  fais-lui  la 
figue  et  fais-lui  claquer  les  doigts  comme  à un 
fanfaron  (2)  espagnol. 

FALSTAFF. 

Comment?  Est-ce  que  le  vieux  roi  est  mort? 

PISTOL. 

Comme  un  clou  dans  une  porte  ; ce  que  je  dis 
est  la  vérité. 

FALSTAFF. 

Allons,  Bardolph,  partons;  selle  mon  cheval. 
— Maître  Robert  Shallow,  choisis  la  place  que 
tu  voudras  dans  tout  le  pays , tu  l’auras. — Et  toi, 
Pistol,  je  te  comblerai  de  dignités. 

(1)  A foutra  for  thine  office  ! 

(3)  To  fig,  en  espagnol  higae  dur.  Faire  la  figue 
était  un  geste  insultant. 


BARDOLPH. 

O jour  heureux  t Je  ne  donnerais  pas  ma  for- 
tune pour  le  rang  de  chevalier. 

PISTOL. 

Eh  bien  ! n’ai-je  pas  apporté  bonnes  nouvelles? 

FALSTAFF. 

Portez  maître  Silence  à son  lit. — Maître  Shal- 
low, mylord  Shallow,  vois  ce  que  tu  veux  être  : 
je  suis  l’intendant  de  la  fortune  ; prends  seule- 
ment tes  bottes,  nous  voyagerons  toute  la  nuit. — 
O mon  cher  Pistol!  Partons  vite,  Bardolph. 
Viens , Pistol  ; dis-moi  encore  quelque  chose,  et 
en  même  temps  cherche  dans  ta  tête  quelque 
emploi  pour  toi,  qui  te  fasse  plaisir.  En  bottes, 
en  bottes , maître  Shallow  ! Je  sois  sûr  que  le 
jeune  roi  se  meurt  d’envie  de  me  voir.  Prenons 
les  chevaux  du  premier  venu , n’importe  qui. 
Les  lois  d’Angleterre  sont  actuellement  à mes 
ordres.  Heureux  ceux  qui  ont  été  mes  amis,  et 
malheur  à mylord  le  grand-juge  ! 

PISTOL. 

Que  de  vilains  vautours  lui  dévorent  aussi  les 
poumons  I Où  est  la  vis  que  j'ai  menée  il  n‘y 
a pas  long-temps?  comme  l’on  dit  : eh  bien , 
la  voilà  ; salut  à ces  jours  agréables  1 

(11^  (ortont.) 


SCÈNE  IV. 

CniB  1»  PM  LORDKU. 

Bnim»  L’HOTESSE  QUICKLY,  DOLL  TEAR- 
SHEET,  et  im  HUISSIERS. 

l’hotesse. 

Non , infâme  coquin , je  consentirais  à mourir 
pour  te  voir  pendu;  tu  m’as  disloqué  l’épaule. 

l’hui.ssier. 

Les  constables  l’ont  remise  entre  mes  mains , et 
elle  sera  assez  régalée  du  fouet , je  le  lui  garantis. 
Dernièrement  il  y a eu  on  homme  ou  deux  de 
tués  à cause  d’elle. 

DOLL. 

Bec-à-corbin , bec-à-corbin , vous  mentez.  Al- 
lons, je  te  le  dis,  damné  coquin  au  visage  de 
trépas,  si  l’enfant  dont  je  suis  grosse  ne  vient  pas 
à terme , il  vaudrait  mieux  pour  toi  d’avoir  battu 
ta  mère , scélérat  à face  de  papier. 


ICTE  T,  SCÈNE  y. 
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l'botessb. 

Seigoeor!  ai  Sir  Jean  était  ici,  cette  journée 
aérait  sanglante  pour  quelqu’un.  Hais  je  prie  Dieu 
de  faire  bire  i DoU  une  fausse  couche. 

L’HinSSIEl. 

Si  cela  arrire , tous  remettrea  une  douzaine  de 
coussins  ; elle  n’en  a que  onze  maintenant.  Al- 
lons , je  TOUS  somme  de  Tenir  toutes  deux  arec 
moi  ; car  l’homme  que  vous  et  Pistol  avez  battu 
est  mort. 

DOLL. 

Je  te  le  dis,  figure  d’encensoir  : je  vous  ferai 
joliment  danser  en  l’air  pour  cela,  canaille  de 
mouche  bleue,  sale  meurt-de-faim  de  cotree- 
leur  ! Si  vous  n’étes  pas  balancés  au  haut  d’une 
potence , je  quitte  la  casaque  de  fille  (1). 
l’HUISSIE*. 

Allons,  allons,  cbeTalièrcs  errantes,  allons  I 
L’BOTESSE. 

AhI  faut-il  que  la  force  écrase  ainsi  le  bon 
droiti  C’est  bien , de  souffrance  vient  aise. 

DOU. 

Allons,  coquin,  allons!  conduis-moi  devant 
un  juge. 

L’BOTESSE. 

Oui,  viens  donc,  chien  de  chasse  affamé. 

DOU. 

tlorUeu  I corbleu  ! 

l’botesse. 

Squelette  que  tu  es,  squelette I 

DOU. 

Allons,  chose  de  rien  du  tout  : allons,  gredin  1 
l’bdissieb. 

C’est  très  bien. 

(Ib  Mrtaat.) 


SCÈNE  T. 

VN  CAUSVOTB  rwue  Mil  l'AMATB  M NWlUNtlNN. 

Efliimt  DEUX  TALETS  eomnut  le  ptvA  <to  Joiea. 
LE  PREMIER  VALET. 

Encore  des  ros^ux , encore  des  roseanx. 

LE  SECOND  VALET. 

Des  trompettes  ont  sonné  deux  fanfare. 

(1)  ru  fortwear  half-kirtlêM, 


LE  PREHISR  VALET. 

Il  sera  bien  deux  heures  annt  qo’oo  rerienue 
do  couronnement. — Dépêchons,  dépêchons. 

(Ibtorttiii.) 

(Saircat  PalateC»  SkâDav,  Ptito^  Bardoipk  «i  U pift.) 

PALSTAFF. 

Tenez-vous  U i cfité  de  moi , maître  Robert 
Sfaallow.  Je  vous  ferai  faire  accueil  par  le  roi.  Je 
vais  lui  donoerun  coup  d’œil  de  cfité  lorsqu’il  va 
venir  à passer;  et  remarquez  bien  l’air  dont  sei 
yeux  me  répondront. 

pistol. 

Bénédiction  sur  tes  poumons,  bon  chevalier  I 

PALSTAFP. 

Approche  ici , Pistol  ; tiens-toi  derrière  moi. 
(k  ssiib*o  Oh  I si  j’avais  en  le  temps  de  faire  des 
livrées  neoves , j’aorzisTonlo  y dépenser  les  mille 
livres  sterling  que  je  vous  ai  empruntées.  Mais 
cela  ne  fait  rien;  cette  parure  simple  et  négligée 
sied  mieux  encore.  C’est  une  preuve  de  mon  em- 
pressement i le  voir. 

SBALLOW. 

Oni , c’en  est  nne  preuve. 

PALSTAFF. 

Cela  prouve  la  sinoérité  et  l’ardeur  de  mon  af- 
fection. 

pistol. 

Oui,  sans  doute. 

PALSTAFF. 

Cela  annonce  que  j’ai  couru  la  poste  jour  et 
nuit,  que  je  n’ai  point  délibéré,  que  je  n’ai 
songé  i rien , et  qne  je  n’ai  pas  même  eu  la  pa- 
tience de  changer  de  vétemeas. 

SBALLOW. 

Cela  est  certain. 

FALSTAIT.  • 

Mais  que  je  suis  venu  me  poster  U tout  sali 
du  voyage,  tout  en  sueur  du  désir  de  le  voir, 
n’ayant  nulle  antre  idée  en  tête , oubliant  tout  le 
reste,  comme  s’il  n’y  avait  plus  d’autres  affaires 
au  monde  que  de  le  voir. 

PISTOL. 

C’est  êemper  idem,  car  cAtque  hoe  nihit 
est.  C’est  tout  en  tout  point. 

SBALLOW. 

Oni  vraiment. 

PISTOL. 

Mon  cuevauer,  je  veux  enflammer  ton  uobie 
32. 
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HENRI  IV. 


foie  et  le  faire  écumer  de  rage.  Ta  Doll,  l’Hé- 
lène de  tes  nobles  pensées , est  dans  un  honteux 
cachot,  dans  une  prison  infecte,  traînée  là  par 
la  main  la  plus  \ile  et  la  plus  brutale.  — Évoque 
la  vengeance  de  son  antre  infernal  avec  les  ser- 
pens  de  l’affreuse  Alecton  ; car  ta  Doll  est  de- 
dans. Pistol  ne  dit  jamais  rien  que  de  vrai. 

FALSTAKF. 

Je  la  délivrerai. 

(On  tira  une  dccbarge  «ur  la  flotta.) 

PLSTOL. 

Entendez-vous  la  mer  mugir,  et  la  trompette 
éclatante  frapper  les  airsT 

(Le*  trompette* tooneot.  Le  roi  Henri  a'ertnee  arec  h inite.) 

FALSTAFF. 

Dieu  conserve  ta  majesté , roi  Hal , mon  au- 
guste liai! 

PISTOL. 

Que  le  ciel  te  garde  et  veille  sur  toi , royal  re- 
jeton de  la  gloire  ! 

FALSTAFF. 

Que  Dieu  te  conserve,  mon  cher  enfant I 
LE  ROI  HENRI. 

Mylord  juge , parlez  à cet  insensé. 

LE  GRAND-JUGE. 

Êtes-vous  en  votre  bon  sens?  Savez-vous  ce  que 
TOUS  dites? 

FALSTAFF. 

Mon  roi , mon  Jupiter,  c’est  à toi  que  j’adresse 
la  parole , mon  cceur. 

LE  ROI  HENRI. 

Je  ne  te  connais  point , vieillard.  Songe  à prier 
le  ciel. — Que  ces  cheveux  blancs  siéent  mal  à un 
insensé,  à un  mauvais  bouffon!  J’ai  vu,  dans  le 
songe  d’un  long  sommeil , un  homme  qui  lui  res- 
semblait, ainsi  chargé  d’un  embonpoint  mons- 
' Irueux,  aussi  vieux,  et  bavard  effréné  comme  lui  ; 
mais  à mon  réveil,  je  méprise  mon  songe.  — Va 
travailler  à diminuer  l’ampleur  de  ton  ventre  et  à 
grossir  celle  de  ton  mérite.  Quitte  ta  vie  gloutonne. 
Souviens-toi  que  la  tombe  ouvre  pour  toi  une 
bouche  trois  fois  plus  large  que  pour  les  autres 
hommes.  — Ne  me  réplique  pas  par  un  quolibet 
insensé.  Garde-toi  de  penser  que  je  sois  aujour- 
d’hui ce  que  j’étais  ; le  ciel  sait , cl  l’univers  le 
verra,  que  riiomme  de  ma  jeunesse  est  totalement 
banni  de  moi  ; et  je  veux  bannir  de  mémo  tous 
ceux  qui  furent  ma  société.  Quand  tu  entendras 


dire  que  je  suis  ce  que  j’ai  été,  reviens  vers  mol  ; 
cl  tu  seras  ce  que  tu  étais  alors , le  guide  et  le  mi- 
nistre de  mes  déréglemens.  Jusqu’à  ce  moment, 
je  te  bannis,  sous  peine  de  mort,  comme  j’ai  déjà 
banni  le  reste  des  misérables  qui  m’ont  égaré,  et 
je  te  défends  d’approcher  de  notre  personne  plus 
près  que  de  dix  milles.  Quant  à votre  subsistance, 
je  vous  l’assurerai,  afin  que  les  besoins  ne  vous 
sollicitent  pas  au  mal  ; et  lorsque  nous  appren- 
drons que  vous  avez  réformé  votre  vie , alors  nous 
promettons  volontiers,  selon  votre  capacité  et 
votre  mérite,  de  vous  donner  de  l’emploi. — C’est 
vous , mylord , que  je  charge  de  veiller  sur  l’exé- 
cution de  mes  ordres.  Continuez  la  marcha. 

(Le  roi  lort  «rcc  «on  rorcége.) 

FALSTAFF. 

Maître  Shallow , je  vous  dois  mille  livres  ster- 
ling. 

SIIALLOW.  ' 

Oui  vraiment.  Sir  Jean,  que  je  vous  conjure 
de  me  laisser  remporter  avec  moL 

FALSTAFF. 

Cela  est  bien  difficile,  maître  Shallow.  Que  tout 
ceci  ne  vous  chagrine  pas.  Il  va  m’envoyer  cher- 
cher pour  me  parler  en  particulier,  voyez-vous. 
Il  faut  bien  qu’il  prenne  ce  ton  devant  le  monde. 
N’ayez  pas  d’inquiétude  sur  votre  fortune.  Je  suis 
encore , tel  que  vous  me  voyez,  l’homme  qui  vous 
agrandira. 

SHALLOW. 

Je  ne  vois  pas  trop  comment;  à moins  que 
vous  ne  me  donniez  votre  manteau , et  que  vous 
ne  me  rembourriez  de  paille.  Je  vous  en  prie, 
mon  cher  Sir  Jean,  sur  les  mille  livres,  rendez- 
m’en  seulement  cinq  cents. 

FALSTAFF. 

Monsieur,  je  vous  tiendrai  parole.  Ce  que  vous 
avez  entendu  là , ce  n’était  qu’une  couleur  dpvant 
le  peuple. 

SHALLOW. 

Hum  ! je  crains  bien  que  cette  couleur  ne 
change  pas  d’ici  à votre  mort.  Sir  Jean. 

FALSTAFF. 

N’ayez  pas  d’inquiétude  sur  tout  cela  ; allons 
dîner  ensemble.  Viens,  mon  lieutenant  Pistol  ; et 
toi  aussi,  Bardolph. — On  m’enverra  chercher  à la 
cour  ce  soir,  et  de  bonne  lieure. 

( Renirent  le  grinj-jugc,  io  priore  jeto  de  L]nc*i(ra,  ete.. 


fiPILOGUE. 


CR  GEAKD-JUGE. 

AlfeX)  conduisez  Sir  Jean  FalstafT  à la  flotte; 
emmenez  avec  lui  tous  scs  camarades. 

FALSTAFF. 

Hylord,  mylord.... 

LE  GRAND-JUGE. 

Je  n’ai  pas  le  temps  de  vous  parler  ; je  vous  en- 
lendrai  tantôt — Qu’on  les  emmène. 

PISTOL. 

Si  foTtuna  me  t&rmenta 
Sptro  me  contenta. 

( m tortcai.; 

(RMlwt  LtoeaiM  et  le  grutHoge.) 

LANCA5TRE. 

J’aime  beaucoup  cette  noble  conduite  du  roi. 
Son  intention  est  que  ses  anciens  camarades  soient 
tous  bien  traités  et  au^essus  des  besoins;  mais  il 


Ui 

les  bannit  tous  jusqu'J  ce  qu'ils  aient  pris  un  bn- 
gagc  plus  sensé  et  plus  décent  devant  le  public. 
lE  GRAND-JUGE. 

Oui , je  viens  de  les  faire  conduire. 
LANXASTRE. 

Le  roi  a convoqué  son  parlement,  mylord  f 
lE  GRAND-JCGE. 

Oui. 

LANCASTRE. 

Je  parierais  qu’avant  la  Gu  de  cette  année  nous 
porterons  le  feu  de  notre  courage  inné  et  nos 
épées,  maintenant  abreuvées  du  sang  de  la  patrie, 
jusqu’au  sein  de  b France.  — J’ai  entendu  un 
oiseau  nous  chanter  ce  présage  ; et  sa  musique , 
à ce  que  je  présume , a plu  à l’oreille  du  roi. 
Allons,  voulez-vous  que  nous  sortions? 

(llf  >ort«Dl.  ) 


ÉPILOGUE 

PRONONCÉ  PAR  UN  DANSEUR. 


D’abord,  ma  crainte;  ensuite,  ma  révérence; 
et  puis  mon  discours.  Ma  crainte , c’est  votre  mé- 
contentement ; ma  révérence , c’est  mon  désir  ; et 
mon  discours , pour  implorer  votre  indulgence.  A 
présent,  si  vous  vous  attendez  à un  bon  discours, 
je  suis  perdu  ; car  ce  que  j’ai  à vous  dire,  est  de 
ma  façon  ; et  ce  que  je  pourrai  vous  dire , j’en  ai 
peur,  comblera  ma  ruine.  Mais  au  fait,  et  i tout 
hasard.  Il  faut  que  vous  sachiez , comme  vous  le 
savez  très  bien,  que  je  parus  dernièrement  ici  à 
la  fin  d’une  pièce  malheureuse,  pour  vous  de- 
mander votre  indulgence  pour  elle , et  vous  en 
promettre  une  meilleure  ; j’entendais  parler  de 
celle-ci  et  m’acquitter  arec  vous.  Mais,  si  par 
malheur  celle-ci  vient  à échouer,  alors  je  fais  ban- 
queroute; et  vous,  mes  chers  créanciers,  vous 
perdez  tons  avec  moi.  Je  vous  promis  que  je  me 
trouverais  ici;  et  eu  vertu  de  ma  |iarole,  je  viens 


livrer  ma  personne  h votre  merci,  RabaUez-iuoi 
quelque  chose  de  ma  dette,  et  je  vous  en  paierai 
une  partie  ; et,  suivant  l’usage  de  la  plupart  des 
débiteurs,  je  vous  ferai  des  promesses  à l’inliui. 

Si  ma  voix  ne  peut  vous  persuader  de  me  tenir 
quitte , voulez-vous  th’ordonner  d’user  de  mes 
jambes?  Et  pourtant  ce  serait  un  paiement  bien 
léger,  que  de  payer  sa  dette  en  gambades.  Mais 
la  bonne 'volonté  vaut  toutes  les  satisfactions  possi- 
bles ; et  j’en  suis  plein.  Toutes  les  dames  qui  sont 
ici  m’ont  déjà  pardonné  ; si  les  messieurs  ne  veu- 
lent pas  en  faire  autant , alors  les  messieurs  ne 
s’accordent  donc  pas  avec  les  dames,  et  c’est  ce 
qu’on  n’a  jamais  ru  auparavant  dans  une  pareille 
assemblée. — Encore  un  mot,  je  tous  en  supplie. 
Si  vous  n’étes  pas  trop  dégoûtésde  la  chairgrasse, 
notre  humble  auteur  continuera  l’histoire  avec  Sir 
Jean  pour  épisode , et  vous  fera  rire  avec  Cathe- 
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riM  de  France;  et  auUDl  que  J’en  puis  savoir, 
Falstair  mourra , dans  la  pièce , de  gras  fonda , è 
moins  que  vous  ne  Fayei  déjà  tué  par  votre  dis- 
grâce; car  Oldcastle  est  mort  martyr,  et  celui-ci 
n'est  pas  le  même  homme.  — Ma  langue  est  fati- 
guée; quand  mes  Jambes  le  seront  aussi,  je  vous 


souhaiterai  le  bonsoir.  Etsur  ce,  je  me  proetemo 
è genoux  devant  vous.....  mais  c'est  pour  prier 
pour  la  reine  (1). 

(It  Les  auleun  avalent  coutume  de  finir  leurs  pièces 
par  des  prières  et  des  vteus  pour  le  coiila  reine  ou  lents 
protecteurs. 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

uiaLtmia.  Lomia.  aai  an. 


lati.  RICHARD,  du  d.  GlocMUr. 


CLOCESTEB. 

Enfio  k soleU  d’Yoric  a chassé  rhiver  et  dos 
iliagraces , et  ramené  la  saison  des  beaux  jours  et 
de  notre  ^ire  ; et  les  nuages  qui  opprimaient 
notre  iUuitre  maison  août  rnseielis  dans  le  aciu 


du  profond  Océan.  Haiotenant  notre  front  est 
ceint  des  guirlandes  de  b victoire  ; et  nos  armes 
brisées,  suspendues  en  trophées,  servent  de  mo- 
nument à nos  exploits.  Les  effrayantes  abrmes  ont 
bit  place  i b douce  confiance  de  b paix  , cl  b 
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bruit  de  nos  marches  guerrières  s’est  changé  en 
concerts  de  plaisir  et  d’allégresse.  La  guerre  au 
visage  refrogné  a adouci  les  rides  de  son  front 
menaçant  ; et  maintenant , aa  lieu  de  monter  des 
coursiers  vêtus  de  l’armure  des  combats , et  de 
porter  l’oiTroi  dans  l’amo  de  nos  ennemis,  initiée 
dans  les  cercles  de  nos  ladys,  elle  danse  d’nn  pied 
léger  aux  sons  lascifs  d’un  luth  voluptueux.  Mais 
moi...  qui  ne  suis  point  formé  pour  ces  jenx,  ni 
tourné  de  façon  à caresser  de  l’œil  une  glace 
amoureuse;  moi  qui,  grossièrement  moulé , ne 
pnis  déployer  les  grâces  de  la  galanterie  devant 
une  nymphe  folâtre  et  lé  gère;  moi  en  qui  la  per- 
fide nature  a mutilé  les  belles  proportions,  à qui 
elle  a malignement  refusé  des  traits  et  une  physio- 
nomie ; objet  défiguré , imparfait  et  jeté  avant  le 
terme  sur  ce  monde  des  vivans,  à peine  à demi- 
ébauché,  et  encore  d’une  manière  si  défectueuse 
et  si  bizarre  que  les  dogues  même , si  je  m’arrête 
auprès  d’eux,  aboient  après  moi;  dans  ces  ébats 
efféminés  de  la  paix,  je  n’ai  aucun  plaisir  où  je 
poisse  occuper  mes  loisirs , à moins  que  je  ne 
passe  mon  temps  à suivre  mon  ombre  au  soleil , et 
à anatomiser  ma  propre  difformité.  — Eh  bien, 
puisqu’on  m’a  refusé  les  grâces  et  le  don  de  plaire 
aux  belles,  je  suis  déterminé  à faire  le  rôle  de 
méchant;  et  je  voue  ma  haine  aux  frivoles  amuse- 
mens  de  ce  temps.  J’ai  ourdi  des  plans,  tendu 
des  pièges  dangereux,  sur  d’absurdes  prophéties; 
j’ai  semé  des  libelles  et  des  songes  propres  à souf- 
fler entre  mon  frère  et  le  roi  une  haine  mortelle  ; 
et  pour  peu  que  le  roi  Édouard  soit  aussi  franc , 
aussi  fidèle  à sa  parole  que  je  suis  rusé , fourbe  et 
traître,  ce  jour  même  doit  voir  Clarence  cla- 
quemuré, d’après  une  prophétie  qui  annonce 
que  la  lettre  G donnera  la  mort  aux  héritiers  d’É- 
douard. Pensées,  replongez- vous  dans  le  fond 
de  mon  ame  : j’aperçois  Clarence  qui  s’avance. 

Eairent  CUrence,  ncortéde  girdes,  et  BraVenbary.)  Boiljour, 

mon  frère.  Que  signifie  cette  garde  armée  qui  suit 
votre  grâce? 

CLARENCE. 

r.Vst  sa  majesté  qui , chérissant  la  sûreté  de  ma 
pcT  sonne . m’a  donné  cette  escorte  pour  me  con- 
duire à la  Tour. 

GI.OCE.STER. 

Et  pour  quelle  cause? 

CLAltbN('.£. 

Parce  que  mon  nom  est  George. 


GLOCESTER. 

Hélas!  mylord , celte  faute  n’est  pas  la  vôtre, 
il  devrait  s’en  prendre  à vos  parrains  et  les  em- 
prisonner à votre  place.  Oh  ! il  y a ap|)arence  que 
sa  majesté  a le  projet  de  vous  faire  baptiser  de 
nouveau  dans  la  Tour...  Mais  au  vrai,  Clarence, 
quelle  est  la  raison?...  Puis-je  le  savoir? 

CLARE.\CE. 

Oui,  Richard,  quand  je  le  saurai  moi-même, 
car  je  proteste  que  je  l’ignore  ; mais  autant  que 
j’ai  pu  comprendre , il  prête  l’oreille  à des  pro- 
phéties, à des  songes,  et  il  tire  au  hasard  une 
lettre  dans  l’alphabet.  Cette  lettre  se  trouve  un 

, et  il  prétend  qu’un  magicien  lui  a dit  que 
par  le  G sa  postérité  serait  déshéritée;  et  parce 
que  mon  nom  commence  par  un  G , il  en  conclut 
dans  sa  tête  que  c’e.st  moi  qui  suis  désigné.  Voilà 
les  motifs , à ce  que  j’apprends , et  autres  sottises 
pareilles,  qui  ont  déterminé  sa  majesté  à me  foire 
emprisonner. 

GLOCESTER. 

Oui,  voilà  ce  qui  arrive  lorsque  les  hommes 
sont  gouvernes  par  les  femmes.  — Ce  n’est  pas  le  roi 
qui  vous  envoie  à la  Tour;  c’est  niylady  Gray, 
son  épouse;  c’est  elle  qui  l’excite  et  le  pousse  à 
cette  violente  extrémité.  N’e.st-ce  pas  elle  et  le 
vénérable  lord  Antoine  Woodcville,  son  frère , qui 
lui  ont  fait  envoyer  lord  Ilastings  à la  Tour,  dont 
il  vient  d’être  élargi  ce  jour  même?  Nous  ne  som- 
mes pas  en  sûreté , Clarence , nous  ne  sommes  pas 
en  sûneté. 

CLARENCE. 

Par  le  ciel , je  crois , en  effet , que  personne 
n’est  en  sûreté  ici  excepté  les  parensde  la  reine,  et 
les  messagers  nocturnes  qui  vont  et  viennent  pour 
le  roi  et  sa  maîtresse  Jeanne  Shore.  N’avez-vous 
pas  su  les  basses  supplications  que  lord  Ilastings 
lui  a faites  pour  obtenir  sa  délivrance?  et  que  my- 
lord cliainl^llan , adressant  son  bumble  prière  à 
cette  divinité,  a obtenu  sa  liberté? 

GLOCESTER. 

Je  veux  vous  apprendre  une  chose  : c’est  que 
je  pense  que,  si  nous  voulons  nous  conserver  dans 
les  bonnes  grâces  du  roi , le  moyen  le  plus  court 
c’est  de  nous  faire  les  vassaux  de  cette  créature 
et  de  porter  sa  livrée.  Sa  jalouse  veuve  surannée 
et  la  Shore,  depuis  que  notre  frère  les  a ano- 
blies, sont  des  puissantes  commères  dans  ceue 
monarchie. 
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BRAKE^BlRY. 

Je  dcniRodc  pardon  i vos  grâces;  mais  sa  ma- 
jesté m'a  expressément  enjoint  de  ne  permettre  à 
•ueun  bomme , de  quelque  rang  qu'il  puisse  (tre, 
un  entretien  particulier  avec  son  frère. 

CLOCESTER. 

Oui?  Eh  bien,  s’il  plaît  à votre  seigneurie, 
Brakenbury,  vous  pouvez  être  en  tiers  dans  tout 
ce  que  nous  disons;  nous  ne  tramons  pas  de  tra- 
hison, monsieur. — Nous  disons  que  le  roi  est 
.sage  et  vertueux , et  que  ia  noble  reine  est  d'un 
Jgc  à plaire,  belle  et  point  jalouse.  — Nous  di- 
sons que  la  femme  de  Sbore  a un  pied  mignon, 
des  lèvres  vermeilles  comme  la  cerise,  un  bel 
ceil  riant , une  langue  dorée  ; que  les  pareils  de 
la  reine  sont  maintenant  de  beaux  gentilshommes. 
Qu’en  dites-vous,  monsieur?  Tout  cela  n’cst-il 
pas  vrai? 

BRAKEXBÜRY. 

Mylord , je  n’ai  rien  de  commun  arec  ces  af- 
faires. 

CLOCESTER. 

Rien  de  commun  avec  la  Sbore?  Je  te  dis , ami, 
que  celui  qui  a quelque  chose  de  commun  avec 
elle,  hors  un  seul  bomme,  ferait  bien  de  la  voir 
en  secret  et  .senl. 

BRAKr.NRtRY. 

Quel  est  cet  liommc , mylord , que  vous  ex- 
ceptez? 

CLOCE.STER. 

» 

Eb  ! son  mari , apparemment.  — Homme , vou- 
drais-tu me  trahir? 

RRAREXDIRY. 

Je  supplie  votre  grâce  de  me  pardonner , et  de 
finir  votre  entretien  avec  le  noble  duc. 

CLARENCE. 

Nous  connaissons  les  devoirs  de  ta  charge , Bra- 
kenbury, et  nous  allons  obéir. 

CLOCF.STER. 

Nous  sommes  des  objets  (1)  réprouvés  de  la 
reine,  et  il  nous  faut  obéir.  — Adieu , mon  frère. 
Je  vais  trouver  le  roi  ; et  à quelque  démarche 
qu’il  vous  plaise  de  m’employer,  me  fallût-il  ap- 
peler la  veuve  du  roi  Édouard  ma  sœur,  je 
ferai  tout  pour  hâter  votre  délivrance.  — En  at- 
tendant , cette  disgrâce  cruelle  dans  un  frère  m’af- 

fi'Jf  ’eare  tke  qticen's  aljfrts. 
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feclc  plus  profondémeni  <pje  vous  oc  pouvez 
Timaginer. 

CLARENCE. 

Je  sais  qu’elle  nous  déplaît  fort  à tous  deut. 

CLOCESTER. 

Allez,  votre  emprisonnement  ne  sera  pas  long; 
je  vous  en  délivrerai , ou  l’on  m’y  verra  à votre 
place.  En  attendant,  tâchez  de  prendre  patience. 

CURENCK. 

J’y  suis  bien  forcé.  Adieu. 

( ClarcDCA  ftort  «vcc  Bnkubirf.  ) 

CLOCESTER. 

Va , suis  le  chemin  par  lequel  tu  ne  repas.seras 
jamais , crédule  cl  trop  sincère  Clarence.  Je  t’aime 
tant  que  dans  pou  j’enverrai  ton  amc  dans  le 
ciel , si  le  ciel  veut  en  recevoir  le  présent  do  ma 
main.  Mais,  qui  vient  idT  Hastings  tout  nouvelle- 
ment élargi? 

(Bstre  ) 

HASTracs. 

Salut  et  bonheur  à mon  gracieux  lord  ! 

CLOCESTER. 

J’en  souhaite  autant  à mon  digne  lord  cham- 
bellan. Je  me  félicite  de  vous  voir  rendu  à la  lu- 
mière et  à l’air  libre.  Comment  avez-vous  soutenu 
votre  prison? 

HASTINGS. 

Avec  patience,  noble  lord,  comme  il  faut  que 
fassent  les  prisonniers.  Mais  j’espère  vivre,  my- 
lord , pour  remercier  les  auteurs  de  mon  empri- 
sonnement. 

CLOCESTER. 

Oh  ! sans  doute,  sans  doute;  et  Clarence  l’es- 
père bien  aussi , car  ceux  qui  se  sont  montrés  vos 
ennemis  sont  aussi  les  siens , et  leurs  menées  out 
autant  prévalu  contre  lui  que  contre  vous. 

HASTINGS. 

Il  est  bien  affreux  que  l’aigle  soit  enfermé,  tan- 
dis que  des  milans  et  des  busards  exercent  en  li- 
berté leurs  ravages. 

CLOCESTER. 

Quelles  nouvelles  dans  le  inonde? 

HASTINGS. 

11  n'y  a rien  dans  le  monde  d’aussi  fâcheux  que 
ce  qui  se  passe  ici  à la  cour.  — Le  roi  est  valétu- 
dinaire. faible  et  mélancolique,  et  les  iiiédccins 
craignent  beaucoup  pour  ses  jours. 

CLOCESTER. 

Oui , par  saint  Paul  ! voilà  une  nouvelle  hica 
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fàdieuic  en  cITet.  OU!  il  a fait  aossi  une  diète 
trop  rigoureuse  et  trop  longue , et  il  a consumé 
d'inanition  sa  ro\ale  personne  ; on  n’y  peut  son- 
ger sans  douleur.  Mais  garde-t-il  le  lit! 

IIASTLNGS. 

Il  est  au  lit. 

GLOeXSTER. 

Ailez-y  le  premier , et  je  rais  tous  suivre. 
(RasUs|iio«.)  Il  ne  peut  vivre  long-temps,  je  l’es- 
père ; et  pourtant  il  ne  but  pas  qu’il  meure  avant 
que  George  soit  dépêché  en  poste  pour  le  ciel. — 
Je  vais  entrer , pour  irriter  encore  plus  sa  haine 
contre  Cbrence  par  des  mensonges  armés  de  rai- 
sons pressantes  ; et  si  je  n’échoue  pas  dans  mes 
desseins  profonds,  Cbrence  n’a  pas  un  jour  de 
plus  1 vivre.  Ceb  fait,  que  Dieu  dispose  du  roi 
Édouard  dans  sa  miséricorde , et  me  laisse  à mon 
tour  b scène  du  monde  pour  y jouer  mon  réle! 
— Alors  j’épouserai  b fille  cadette  de  Warwick... 
Oui , qu’importe  que  j’aie  tué  son  époux  et  son 
père?  Le  moyen  le  plus  court  de  donner  satisbe- 
tion  à cette  fille,  c’est...  de  devenir,  moi,  son 
mari  et  son  père;  et  c’est  ce  que  je  veux  faire, 
non  pas  bnt  par  amour  que  pour  cerbine  autre 
vue  profonde  et  secrète,  à laquelle  il  but  que  je 
parvienne  en  l’épousant.  Mais  mon  triomphe  est 
trop  prématuré , je  cours  au  marché  avant  mon 
cheval.  Clarence  respire  encore , Édouard  vit  et 
règne  : Ce  sera  quand  ils  auront  tUsparu,  qu’il 
sera  temps  de  faire  le  compte  de  ce  que  j’aurai 
gagné. 

,-11  Kn.) 


8CÈ\E  U. 

miB  Aom  aci. 

Eairt  l«  coOToi  fan^r*  da  roi  Dasri  VI,  tm  det  hiDebardkn 
pour  rtKurter;  LADY  ANNE  Bdoa  k dtiiit. 

LADY  AiXME. 

Déposez,  déposez  ici  votre  honorable  brdeau 
(si  pourbnt  l’honneur  loge  encore  dans  un  cer- 
cueil ) ; bissez-moi  un  moment  payer  le  tribut  de 
mes  pleurs  à b mort  prématurée  du  vertueux  Lan- 
castre.  — Pauvre  et  froide  effigie  d’un  saint  roi  ! 
froides  cendres  de  b maison  de  Lancastre  ! restes 
inanimés  de  ce  sang  royal!  permeb  que  j’invoque 
ton  ombre,  que  je  l’invite  à entendre  lesgémisse- 
mciis  de  b malheureuse  Anne , de  la  veuve  detou 


fils  Édouard,  de  lonfib  inhumainement  massacré, 
percé  du  même  poignard  et  par  b même  main  qui 
t’a  bit  ces  blessures  I Vois , dans  ces  sanglantes  ou- 
vertures , par  où  b vie  s’est  écoulée , je  verse  le 
baume  inutile  de  mes  tristes  larmes.  Oh  ! maudite 
soit  b main  qui  a ouvert  ces  brges  pbics  1 Mau- 
dit soit  le  cœur  qui  a pu  commettre  cette  cruauté! 
Malédiction  sur  le  sang  de  l’homme  qui  a répandu 
par  ses  issues  ton  sang  précieux  ! Puissent  sur  b 
tète  du  méchant  abhorré , qui  nous  rend  miséra- 
bles par  b mort , tomber  des  cabmités  plus  désas- 
treuses que  je  n’en  peux  souhaiter  au  serpent , à 
l’aspic,  au  plus  odieux  des  reptiles  venimeux  qui 
rampent  sur  ce  globe!  Si  jamais  il  a un  fils,  que 
ce  fils  soit  jeté  avant lermedansb  vie;  qu’il  naisse 
monstrueux , que  son  aspect  hideux  et  désavoué 
de  b nature  trompe  l’espérance  de  sa  mère  et  l’ef- 
fraie à sa  vue , et  qu’il  soit  l’hérilicr  des  malheurs 
de  son  père  ! Si  jamais  il  a une  épouse , qu’elle 
devienne , par  la  mort  de  son  époux , plus  misé- 
rable encore  que  je  ne  le  suis  par  b perte  de  mon 
jeune  fils  et  par  b tienne  ! — Allons,  amis,  reprenez 
votre  brdeau  sacré , et  portez  à Chertsey,  pour  y 
être  inhumé , le  dépét  que  nous  a cédé  Saint-Paul! 
— Et  vous , qui  êtes  fatigués  de  l’avoir  porté  jus- 
qu’ici , reposez-vous  et  restez  en  ce  lieu , bndb 
que  mes  regreU  vont  accompagner  le  corps  du  roi 
Henri. 

(Entre  Gloccticr.) 

GLOCESTEB. 

Arrêtez,  vous  qui  portez  ce  corps,  et  déposez 
ce  cercueil. 

ANNE. 

Quel  noir  magicien  évoque  ici  le  démon , pour 
venir  troubler  les  pieux  devoirs  d’une  charité  res- 
pecbble? 

GLOCESTEB. 

Misérables,  laissez  b ce  corps,  vous  dis-je, 
ou , par  saint  Paul  ! je  ferai  un  cadavre  du  pre- 
mier qui  ose  me  désobéir. 

UN  DES  OmclERS. 

Mylord,  rangez-vous,  de  grâce,  et  bissez  pas- 
ser ce  cercueil. 

GLOCESTEB. 

Chien  insolent , arrête , quand  je  te  l’ordonne  ; 
dérange  de  ma  poitrine  b pointe  de  b hallebarde; 
ou,  par  saint  Paul!  je  t’étends  sur  le  pave,  et  te 
foule  sous  mes  pieds,  pour  punir  ton  audace,  vU 
misérable. 
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ANNE. 

Quoi!  TOUS  tremblez?  Je  tous  Tois  tous  ef- 
frayé? Hélas  I je  ne  tous  blâme  point.  Votis  êtes 
des  mortels  ; et  les  yeux  des  mortels  ne  peuvent 

soutenir  la  Tue  d’un  démon Loin  de  nous , 

eiTrorable  ministre  des  enfers  I — Tu  n'sTais  de 
pooToir  que  sur  son  corps  mortel  ; tu  ne  peux 
rien  sur  son  ame  : ainsi , loin  de  nous  ; fuis. 


der  no  moment  d’audience,  et  m’entendre  me 
justifier  en  détail  de  ces  crimes  que  vous  m’im- 
putez. 

ANNE. 

Daigne,  fléau  contagieux  de  l’humanité,  daigne 
plutAt  me  laisser  le  temps  de  maudire  en  détail 
ton  exécrable  individu  pour  tes  crimes  connus. 

GLOCESTEB. 


GLOCF.STER. 

Bel  ange,  au  nom  de  la  charité,  point  tant 
d’imprécations. 

ANNE. 

Horrible  démon,  an  nom  du  Dieu  du  ciel , fuis, 
et  laisse-nons  en  paix.  Tu  as  fait  ton  enfer  de 
cette  heureuse  terre , que  tu  as  remplie  de  cris  de 
malédiction  et  d’aifreux  gémissemens.  Si  tu  te 
plais  à contempler  tes  odieux  forfaits , contemple 
cet  échantillon  de  les  assassinats.  — Oh , voyez , 
amis,  voyez!  les  blessures  de  Henri  mort  rouvrent 
leurs  bouches  glacées , et  saignent  de  nouveau. 
Rougis , rougis  de  honte  .odieux  amas  de  diiïor- 
mités;  car  c’est  l’horreur  de  ta  présence  qui  re- 
produit ce  sang  dans  ses  veines  tromes  et  épui- 
sées, oh  il  n’en  reste  plus.  C’est  ton  forfait 
inhumain  et  contre  nature  qui  provoque  ce  pro- 
dige contre  nature.  — O Dieu,  qui  formas  ce 
sang,  venge  sa  morti  Terre,  qui  le  bois,  venge 
sa  morti  Ciel  juste,  écrase  d’un  trait  de  ta  fondre 
le  meurtrier!  Ouvre  ton  sein,  Aterrc!  etdévore-le, 
comme  tu  dévores  celui  de  cc  bon  roi , que  le  bras 
de  cet  assassin  poussé  par  l’enfer  a lâchement 
égorgé! 

GLOCESTEB. 

Vous  oubliez , madame , toutes  les  règles  de  la 
charité , qui  rend  le  bien  pour  le  mal , et  bénit 
ceux  qui  maudissent. 

ANNE. 

Scélérat,  tu  ne  connais  aucune  loi,  ni  divine 
ni  humaine,  et  cependant  il  n’est  point  de  béte  si 
féroce  qui  ne  sente  quelque  atteinte  de  pitié. 

GLOCESTEB. 

Je  n’en  sens  aoenne,  preuve  que  je  sais  d’une 
autre  espèce. 

ANNE. 

Miracle!....  les  démons  avouent  la  vérité. 

GLOCESTEB. 

n est  un  prodige  encore  plus  grand,  c’est  de 
voir  tant  de  colère  dans  un  ange.  — Daignez, 
divine  merveille  de  votre  sexe , daignez  m’accor- 


O  vous,  plus  belle  que  tous  les  noms  que  je 
pourrais  donner  â la  beauté , accordez-moi  votre 
patience  â m’entendre  et  le  loisir  de  me  justilier. 

AN.NE. 

Monstre  plus  hideux  que  le  cœur  de  l'homme 
ne  peut  le  concevoir,  il  n’est  point  de  justification 
admissible  que  d’aller  te  pendre  toi-méme  â un 
infâme  gibet. 

GLOCESTEB. 

Par  un  pareil  déscs|>oir,  je  m’accuserais  moi- 
méme. 

ANNE. 

Et  cevléscspoir  t’excuserait  du  moins  en  quel- 
que sorte,  en  t’infligeant  à toi-méme  cette  juste 
vengeance  de  l’injuste  caenage  que  tu  fais  des 
autres. 

GLOCESTEB. 

Ne  dites  pas  que  c’est  moi  qui  les  ai  tués. 

ANNE. 

Dis  donc  qu’ils  ne  sont  pas  morts.  Hélas!  il 
n’est  que  trop  vrai  qu’ils  sont  morts,  et  par  toi, 
infernal  scélérat. 

GLOCESTEB. 

Je  n’ai  point  tué  votre  mari. 

ANNE. 

II  est  donc  vivant? 

GLOCESTEB. 

Non  ; il  est  mort,  et  c’est  de  la  main  d’Édouard. 

ANNE. 

Tu  mens  par  ta  gorge,  infâme!  La  reine 
Marguerite  a vu  ton  poignard  assassin  fumant 
dans  son  sang;  ce  même  poignard  que  tu  aurais 
ensuite  dirigé  contre  son  sein , si  tes  frères  n’en 
eussent  écarté  la  pointe. 

GLOCESTEB. 

Je  fus  provoqué  par  sa  langue  calomnieuse, 
qui  chargeait  mon  bras  innocent  du  crime  de  mes 
hères. 

ANNE. 

Tu  fus  provoqué  par  ton  ame  sanguinaire,  qui 
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ne  rêva  jamab  qac  sang  et  canuge.  — N’as-tu 
pas  égot^  ce  roiî 

CLOŒSTEB. 

Je  TOUS  l’accorde. 

ANNE. 

Tu  l’accordes,  monstre  T Eh  bien,  que  Dieu 
m’accorde  donc  aussi  que  tu  sois  plongé  à jamais 
dans  les  enfers  pour  ce  forbit  atroce  ! — Oh  I 
c’était  un  roi  si  bon , si  doux , si  Tcrtueux  I 

GIOCE.STER. 

11  n’en  était  que  plus  propre  à rejoindre  le  roi 
do  ciel,  qui  le  possède  maintenant. 

AN'N’E. 

Oui , il  est  dans  le  ciel,  où  tu  n’entreras  jamab. 

GIOCESTEK. 

Qn’il  me  remercie  donc  de  l’y  avoir  envoyé  ! Il 
était  pins  fait  pour  ce  séjour  que  pour  la  terre. 

ANTtE. 

Et  toi , U n’est  point  d’antre  séjour  qui  te  con- 
vienne que  l’enfer. 

GIOCESTEB. 

Il  y aurait  encore  une  autre  place,  si  vous  me 
permettiez  de  la  nommer. 

ANTtE. 

Quelque  cachot , sans  doute  ? 

GLOCESTER. 

Non  pas , madame  ; mab  votre  chambre  i 
coucher. 

ANNE. 

Que  l’insomnie  cruelle  habite  l’appartement  où 
tu  reposes  ! 

GLOCESTER. 

Elle  y sera , madame , jusqu’à  ce  que  j’y  repose 
entre  vos  bras. 

ANNE. 

Je  l’espérc  ainsi. 

GLOCESTER. 

Et  moi , j’en  suis  sOr.  — Mab , aimable  lady 
Anne,  Unissons  cet  assaut  d'épigrammes  et  de 
satires  mordantes , et  passons  à une  conversation 
un  peu  plus  sérieuse.  — Répandez  : l’auteur  de 
la  mort  prématurée  de  ces  Plantagenet  , Henri 
et  Édouard , n’est-il  pas  aussi  condamnable  que 
celui  qoi  en  a été  l'instrument? 

ANNE. 

Tu  as  été  à la  fois  et  l’auteur  et  l’instrument 
maudit  de  leur  trépas. 


GLOCESTER. 

C’est  votre  beauté  qui  a été  l’anleur  de  ces 
actes.  Oui , votre  beauté , votre  image , qui  m’ob- 
sédaient pendant  mon  sommeil,  et  qui  me  feraient 
entreprendre  le  meurtre  de  tous  les  humains,  si 
je  pouvab  obtenir  à ce  prix  de  reposer  seulement 
une  heure  sur  votre  sein  charmant. 

ANNE. 

Si  je  pouvais  le  croire,  je  te  déclare,  homicide, 
que  tu  me  verrab  déchirer  de  mes  ongles  la 
beauté  du  visage  qui  aurait  eu  le  malheur  de  te 
plaire. 

GLOCESTER. 

Jamais  mes  yeux  ne  supporteraient  la  destruc- 
tion de  tant  d’attraits.  Vous  ne  les  flétrirez  jamais 
tant  que  je  serai  présent  Le  soleil  vivifie  l’uni- 
vers , et  moi , c’est  par  eux  que  je  vis  : Us  sont 
ma  lumière  et  ma  vie. 

ANNE. 

Que  la  sombre  nuit  engloutisse  ta  lumière, 
qne  la  mort  éteigne  ta  vie  1 

GLOCESTER. 

Ne  fais  pas  d’imprécations  contre  toi-méme, 
belle  créature  ; tu  es  l’une  et  l’autre. 

ANNE. 

Je  le  voudrais  bien , pour  me  venger  de  loi. 

GLOCESTER. 

C’est  une  haine  bien  contre  nature  que  de 
vouloir  vous  venger  d’un  bomme  qui  vous  aime. 

ANNE. 

C’est  une  haine  bien  juste  et  bien  raisonnable 
que  de  vouloir  être  vengée  de  l’homme  qui  a tué 
mon  époux. 

GLOCESTER. 

L’homme  qui  vous  a privée  de  votre  époux , 
madame , no  Ta  fait  que  pour  vous  en  procurer 
un  meilleur. 

ANNE. 

Il  n’en  existe  point  de  meilleur  que  lui  sur  la 
terre. 

GLOCESniR. 

Il  en  est  un , madame,  qui  vous  aime  plus  qn  il 
ne  vous  aimait. 

ANNE. 

Nommez-le. 

GLOCESTER. 

IJn  Plantagenet. 

ANNE. 

Elil  c’était  lui. 
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CLOCMTER. 

I.r  nom  est  le  infmo  ; niais  celui  qui  vous  adore 
est  d’un  caractère  jirèfèrable. 

ANNE. 

Où  donc  est-ilT 

GLOtESTER. 

Ici.  (EiiaïuicraeSe  Tiuge.)  Pourquoi  mc  craclics.* 
tu  dessus? 

A.NNT. 

Je  voudrais  que  ce  lût  du  poison  pour  toi. 

GLOCF.STEIt. 

Jamais  poison  ne  sortit  d’une  bouche  aussi 
ravissante. 

ANNE. 

Jamais  poison  ne  s’attacha  A un  crapaud  plus 
sale. — Fuis  de  ma  vue!  Ta  présence  est  nn  fléau 
pour  mes  yeux. 

GLOCE-STEIl. 

Ce  sont  les  yeux , douce  dame , qui  ont  lancé 
le  poison  dans  les  miens. 

ANNE. 

Que  n’ont-ils  le  regard  du  basilic  pour  te  don- 
ner U mort! 

GLOCtSTER. 

Je  le  voudrais;  je  mourrais  du  moins  tout 
entier,  an  lieu  qu’ils  me  font  mourir  sans  m’ôter 
la  vie.  — Oui  tes  yeux  ont  tiré  des  miens  des 
larmes  amères  et  déshonoré  par  cette  puérile  fai- 
blesse mes  yeux,  A qui  la  pitié  n’avait  jamais  arra- 
ché de  pleurs. — Non;  j’ai  vu  pleurer  mon  père 
York  et  Édouard , au  douloureux  gémissement 
que  poussa  le  jeune  Rutland , lorsque  l’aUreux 
Clifford  le  perça  de  son  épée;  j’ai  vu  votre  belU- 
queus  père  pleurer  comme  un  enfant  en  me  fai- 
sant le  tragique  récit  de  la  mort  de  mon  père , et 
s’interrompre  vingt  fois  pour  donner  passage  A 
scs  sanglots  et  A scs  pleurs , et  tous  les  assistans , 
les  joues  trempées  de  larmes,  comme  des  arbres 
arrosés  d’une  pluie  abondante  ; et  A tous  ces  si- 
nistres récits , mes  yeux  intrépides  et  secs  ont 
dédaigné  de  jeter  une  larme  honteuse  ; mais  ce 
que  n'ont  pu  faire  tous  ces  désastres,  votre  beauté 
l’a  fait , et  mes  yeux  sont  aveuglrâ  de  mes  pleurs. 
Jamais  je  n’ai  supplié  ni  ami,  ni  ennemi  ; jamais 
ma  langue  ne  put  apprendre  un  mot  flatteur.  Mais 
aujourd'hui  que  votre  beauté  fait  l’objet  de  mon 
ambition , mon  cœur  superbe  s’abaisse  A prier,  et 
force  ma  langue  A parler  le  langage  de  l'amour. 
(Anne k trgacae «ne diUaiii.)  Ah!  ncdéfigurczpas ccttc 


belle  bouche  par  l’expression  du  mépris  ; vos  lè- 
vres furent  faites  pour  le  baiser  de  l’amour,  et  non 
pour  la  grimace  de  la  haine.  Si  votre  cœur  trop 
plein  de  vengeance  ne  peut  me  pardonner , eh 
bien  ! j’arme  vos  mains  de  cette  épée  aflilée. 

(Il  lui  oITra  ton  ifér,  qu’alla  praad.|  Si  C’cSt  Votre  désir  , 

plongez-la  dans  ce  cœur  sincère , et  faites  en  fuir 
une  ame  qui  vous  adore  : j’offre  mon  sein  nu  au 
coup  mortel , et  je  vous  demande  A genoux  la 

niOti,  (H  d^cotnrre  son  sein  , Aan«  pointe  Tépé*  contre  Inl.) 

Non,  ne  différez  pas  ; c’est  moi  qui  ai  tué  Henri; 

— mais  ce  fut  votre  beauté  qui  m’y  força 

Allons , frappez.  — C’est  moi  qui  ai  poignardé  le 
jeune  Édouard....  mais  ce  fut  ce  visage  céleste 
qui  me  rendit  assassin,  (xni  uita«  tonbar  l’épSa.i  Re- 
prenez cette  épée,  ou  ordonnez-moi  de  me  rele- 
ver avec  ma  grâce. 

ANNE. 

Lève-toi,  fourbe  dangereux  ; quoique  je  désire 
ta  mort,  je  ne  veux  pas  être  ton  bourreau. 
GLOCESTER. 

Eh  bien,  ordonnez-moi  de  me  tuer  moi-même, 
et  je  vous  obéis  A l’instant. 

AN.NE. 

Je  te  l’ai  déjA  dit. 

GLOCESTER. 

C’était  dans  ta  colère...  mais  redis-Ie-moi  en- 
core, et  A ton  ordre,  cette  main,  qui  par  amour 
pour  toi  tua  l’objet  de  ton  amour , tuera  encore, 
par  amour  pour  toi , un  amant  plus  tendre  que 
ton  époux.  Tu  seras  complice  de  leur  mort  A tous 
deux. 

ANNE. 

Je  voudrais  bien  connaitre  ton  cœur. 
GLOCESTER. 

Tu  le  vois  sur  ma  langue. 

ANNE. 

Je  crains  bien  qu’ils  ne  soient  faux  tous  deux. 
GLOCESTER. 

Il  n’y  eut  donc  jamais  d’homme  sincère. 

ANNE. 

Allons....  reprenez  votre  épée. 

GLOCESTER. 

Dites  donc  que  je  suis  pardonné. 

ANNE. 

Vous  le  saurez  dans  la  suite. 

GLOCESTER. 

Mais  puis-je  vivre  dans  l’espérance? 


t 
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ANNE. 

Tous  les  hommes  ont  1a  consolation  d’espérer. 

GLOCESTER. 

Daignez  porter  cet  anneau. 

ANNE  ) I*  molUDi  k ton  duigt. 

Recevoir  n’est  pas  donner. 

GLOCESTER. 

Voyez  comme  cet  anneau  semble  fait  pour  votre 
doigt  ! c’est  ainsi  que  mon  pauvre  cœur  est  en- 
châssé dans  votre  sein.  Porte- les  tous  deux , car 
tous  deux  sont  à toi  ; et  si  ton  humble  et  dévoué 
serviteur  peut  encore  obtenir  une  seule  grâce  de 
ta  main  généreuse,  tu  confirmeras  son  tonbeur 
pour  jamais. 

ANNE. 

Quelle  est  cette  grâce? 

GLOCESTER. 

Qu’il  vous  plaise  de  laisser  la  conduite  de  ce 
triste  convoi  à celui  qui  a le  plus  de  sujets  de 
remplir  ce  funeste  devoir , et  d’aller  d’ici  vous 
reposer  à Crosby-place.  Dès  que  j’aurai  solennelle- 
ment fait  inhumer  ce  noble  roi  dans  le  monastère 
de  Chertsey,  et  arrosé  son  tombeau  des  larmes  de 
mou  repentir,  j’irai  vous  y rejoindre  dans  les  sen- 
timens  qui  sont  dus  à votre  vertu.  Pour  plusieurs 
raisons  qui  me  sont  personnelles,  je  vous  en  con- 
jure, accordez-moi  cette  grâce. 

ANNE. 

De  tout  mon  cœur  ; et  j’ai  bien  de  la  joie  de 
vous  voir  si  touché  de  remords  et  de  repentir. — 
Tressel,  et  vous,  Berkiey,  accompagnez-moi. 

GLOCESTER. 

Ne  m’bonorerez-vous  point  d’un  adieu? 

ANNE. 

C’est  plus  que  voua  ne  méritez;  mais  puisque 
vousm’apprenezà  vous  flatter,  imaginez-vous  que 
je  vous  ai  dit  adieu. 

(Il*  *ort«ot  ton*  dnz  tTeo  Udj  Anne.} 

GLOCESTER. 

Allons,  messieurs,  reprenez  ce  corps. 

ÜN  DES  OmciERS. 

Vers  Chei-tsey,  noble  lord? 

GLOCESTER. 

Non  ; à White-Friar».  — Et  attendez-moi  15. 
(U  cortège  M>rt  ■wc  le  corp».)  Fit-on  jamais  l’amour  à 
une  femme  de  cette  manière?  Et  flt-on  jamais  de 


cette  manière  la  conquête  d’une  femme?  Je  l’an- 
rai.  — Mais  mon  dessein  n'est  pas  de  la  garder 
long-temps.  — Quoi  ! — Moi , qui  ai  tué  son  époux 
et  son  père , faire  sa  conquête  dans  le  moment 
même  où  la  haine  de  son  cœur  est  à son  comble, 
où  sa  bouche  est  remplie  de  malédictions,  ses  yeux 
de  larmes , auprès  de  l’objet  sanglant  qui  excite 
sa  vengeance  contre  moi  ! Le  ciel , sa  conscience 
et  ce  cercueil  étaient  contre  moi...  et  moi,  sans 
aucun  ami  qui  seconde  ma  prière,  sans  autre 
moyen  que  l’enfer  et  mes  regards  dissimulés;  et 
cependant  la  vaincre  ! C'est  jouer  l’univers  contre 
le  néant.  — Ab!  a-t-elle  donc  déjà  oublié  son 
époux,  ce  brave  Édouard,  que  j’ai,  il  y a à peu 
près  trois  mois,  poignardé  à Tcwksbury  dans  ma 
fureur?  Un  prince,  le  plus  doux,  le  plus  aima- 
ble, formé  dans  un  moment  où  la  nature  était 
d’humeur  à prodiguer  ses  dons,  jeune,  vaillant, 
sage , et  l’on  ne  peut  en  douter,  du  vrai  sang  des 
rois....  Non,  l’univers  entier  ne  peut  pas  le  four- 
nir. Et  clic  daigne  abaisser  ses  regards  sur  moi , 
qui  ai  moissonné  ce  beau  prince  dans  la  fleur  de 
son  printemps,  et  qui  l’ai  condamnée  à vivre  dans 
on  solitaire  et  douloureux  veuvage  I sur  moi,  qui 
tout  entier  ne  vaux  pas  la  moitié  de  ce  que  valait 
Édouard!  sur  moi,  boiteux  et  si  horriblement 
contrefait!  Mon  duché  contre  un  misérable  de- 
nier, que  je  me  suis  mépris  tout  ce  temps  sur  ma 
personne.  Sur  ma  vie!  elle  trouve,  quoique  je  ne 
puisse  pas  le  voir  moi-même , que  je  suis  un  ca- 
valier admirablement  bien  tourné.  Allons  ! je  veux 
faire  emplette  de  miroirs,  et  entretenir  à mes 
frais  quelques  douzaines  de  tailleurs , pour  étu- 
dier les  modes  et  les  moyens  de  parer  ma  per- 
sonne et  d’en  déguiser  les  défauts  ; puisque  me 
voilà  réconcilié  avec  mon  individu , il  faut  bien 
qu’il  m’en  coûte  quelque  léger  sacrifice  pour  sou- 
tenir cette  heureuse  opinion.  — Mais  commen- 
çons par  faire  loger  cet  homme-ci  dans  son  tom- 
beau, et  ensuite  je  reviendrai  soupirer  aux  genoux 
de  ma  belle.  — Brillant  soleil,  luis,  en  attendant 
que  j’achète  un  miroir,  et  fais-moi  voir  mon  om- 
bre marchant  à mes  côtés. 
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SCiCNE  111. 

Ll  »iLAU. 

i.u»<  LA  REINE  ÉLISABETH,  LORD  RI  VERS, 
Kw  Mrt,  fl  LORD  GREY,  mm  lii. 

Bivras. 

Madame , prenez  patience  ; on  ne  donte  point 
qne  le  roi  ne  teconTre  bientAt  la  santé  dont  il 
jouissait. 

’ GREY 

Votre  donlenr  et  tos  alarmes  ne  font  qu’aggra- 
ver son  mal.  Ainsi , au  nom  de  Dieu , entretenez 
dans  votre  ame  le  calme  et  l'espérance , et  tâchez 
de  distraire  sa  majesté  par  des  propos  consolans 
et  gais. 

ÉUSABETH. 

Hélas I s’il  était  mort,  que  deviendrais-je! 

GREY. 

Vous  n’anriez  d’autre  malheur  qne  la  perte 
d'un  si  digne  époux. 

Busabeth. 

Ah  I la  perte  d’un  tel  époux  renferme  tous  lés 
malheurs. 

GREY. 

Le  ciel  vous  a lait  don  d’un  bon  fils,  qui  sera 
votre  consolateur  et  votre  appui,  qpand  le  roi  ne 
sera  plus. 

Busabeth. 

HélasI  il  est  bien  jeune  ; et  sa  minorité  est 
confiée  aux  soins  de  Richard  de  Glocester,  à un 
homme  qui  ne  m’aime  point,  ni  aucun  de  vons. 

HIVERS. 

Est-il  arrêté  qu’H  sera  protecteur? 

ÉUSABETH. 

La  chose  est  réglée , mais  n’est  pas  encore  fina- 
lement consommée  ; mais  cela  sera , si  le  roi  vient 
â manquer. 

{ Batreiu  Bucliioghaa  ti  SUiUey.  ) 

GREY. 

Voici  les  lords  Buckingham  et  Stanley. 

beckirghah. 

Mon  humble  hommage  à votre  majesté  ! 

STANLEY. 

Dien  veuille  rendre  à votre  majesté  le  bonheur 
et  la  joie  I 


ÉUSABETH. 

La  comtesse  de  Richmond,  mon  bon  lord  Stan- 
ley, aurait  bien  de  la  peine  à dire  amen  à votre 
bonne  prière.  Cependant , Stanley,  quoiqu’elle  soit 
votre  épouse , et  qu’elle  ne  m’aime  pas , soyez  bien 
sûr , mon  bon  lord , que  je  ne  vons  bais  point , et 
que  je  pe  vous  fais  point  répondre  de  son  extrême 
arrogance. 

stanu;y. 

Je  vous  supplie , madame , ou  de  ne  pas  ajouter 
foi  aux  propos  calomnieux  de  ses  jaloux  et  per- 
fides accusateurs;  ou,  si  l'accusation  renferme 
quelques  vérités,  d’avoir  de  l’indulgence  pour 
la  faiblesse  d’une  femme,  dont  la  maladie  aigrit 
l’humeur,  mais  qui  n’a  dans  le  cœur  nulle  mé- 
chancheté. 

ÉUSABEm. 

Avez-vous  vu  le  roi  aujourd’hui , mylord! 

STANLEY. 

Nous  en  sortons  dans  le  moment , le  duc  de 
Buckingham  et  moi. 

ÉUSABETH. 

Quelle  apparence  de  mieux  lui  avez-vous  trou- 
vée , mylords? 

BL'CKINGHAH. 

Uadame,  il  y a tout  à espérer.  Sa  majesté  parle 
avec  galté. 

ÉUSABETH. 

Que  Dieu  lui  rende  la  santé!  Avez-vous  parlé 
d’afbires  avec  lui! 

BDCBINGBAII. 

Oui , madame.  Il  désire  fort  pacifier  les  diiïé- 
rends  du  duc  de  Glocester  avec  vos  frères , et  ceux 
de  vos  frères  avec  mylord  chambellan;  il  vient  de 
les  mander  tous  devant  lui. 

ÉLISABETH. 

Je  souhaite  que  tout  se  concilie!  mais  cela  ne 
sera  jamais.  — Je  crains  bien  que  notre  bonheur 
n’ait  atteint  son  dernier  terme. 

(Bntreot  Glocntar.  HuUof,  .t  Domt.  ) 

GLOCESTER. 

lis  m’insultent,  et  je  ne  le  souffrirai  pas. — Qui 
sont  ceux  qui  osent  se  plaindre  au  roi  que  je  les 
traite  durement,  et  que  je  ne  les  aime  pas?  Par 
saint  Paul  ! ils  aiment  bien  peu  sa  majesté , ceux 
qui  remplissent  ses  oreilles  de  semblables  tracasse- 
ries. Parce  que  je  iie  sais  pas  flatter,  débiter  de 
belles  paroles,  sourire  au  premier  venu,  cajoler 
les  gens  en  les  trompant , et  qne  j'ignore  tout  ce 
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manège  de  feintes  politesses , de  courbettes  à la 
frauçaiÿC , de  grimaces  et  de  singeries  de  cour- 
tisan , il  faudra  (lue  je  sois  regardé  comme  un 
homme  dangereux  et  plein  de  fiel  ! lin  homme  ne 
peut-il  donc  être  uni  et  simple , exempt  de  toute 
malice  dans  le  cœur,  sans  que  son  caractère  franc 
et  candide  soit  mal  vu  et  noirci  par  tous  ces  fa- 
quins, tous  ces  impertinens  et  insinuans  singes 
de  cour? 

GREY. 

A qui  donc , dans  cette  assemblée  nombreuse, 

s’adresse  ce  discours  de  votre  grâce? 

GLOCESTER. 

A toi , qui  n’as  ni  vertu  ni  honneur.  Quelle  in- 
jure me  reproches-tu?  Quel  tort  t’ai-je  fait?  ou 
à toi  I ou  à toi , ni  à aucun  de  votre  cabale?  Dieu 
vous  confonde  tous!  Sa  majesté...  (que  Dieu 
veuille  conserver  plus  long-temps  que  vous  ne  le 
souhaitez!  ) ne  peut  être  tranquille  et  respirer  un 
moment , que  vous  n’alliez  la  fatiguer  de  vos  in- 
fâmes délations. 

ÉUSABETIl. 

Mon  frère  de  Glocesicr,  vous  vous  emportez 
mal  à propos.  Le  roi , de  son  propre  mouvement 
et  sans  en  avoir  été  sollicité  par  personne , ayant 
en  vue  apparemment  votre  haine  cachée  et  qui 
éclate  dans  votre  conduite  contre  mes  enfans, 
mes  frères  et  moi-même»  vous  mande  auprès  de 
lui , pour  savoir  de  votre  bouche  les  motifs  de 
votre  aversion , et  la  détruire. 

GLOCESTER. 

Je  n’y  comprends  rien.  — Le  monde  est  devenu 
si  pervers  que  je  vois  souvent  le  roitelet  enlever 
une  proie  à des  hauteurs  où  l’aigle  même  n’oserait 
s’élever.  Depuis  que  tant  de  faquins  sont  devenus 
gentilshommes , bien  des  gentilshommes  sont  re- 
devenus des  faquins. 

ÉLISABETH. 

Allons,  allons,  mon  frère  Glocester,  uous de- 
vinons votre  pensée.  Vous  êtes  jaloux  de  mon 
élévation  et  de  l’avancement  de  mes  amis  : Dieu 
nous  fasse  la  grâce  de  n’avoir  jamais  besoin  de 
vous! 

GLOCESTER. 

En  attendant.  Dieu  permet,  madame,  que 
nous  ayons  besoin  de  vous  : c’-csl  par  vos  menées 
que  mon  frère  est  emprisonné , que  je  suis  moi- 
même  disgracié , et  que  la  noblesse  du  royaume 
est  méprisée;  tandis  qu’on  fait  tous  les  jours  de 


nombreuses  promotions  pour  onobUr  des  per- 
sonnages qui,  deux  jours  auparavant , avaient  i 
peine  un  noble. 

ÉLISABETH. 

Par  le  nom  de  celui  qui  m’a  tirée  de  l’heureuse 
médiocrité  dont  je  jouissais,  pour  m’élever  à cette 
hauteur  environnée  de  trouble  et  d’inquiétude , 
je  jure  que  jamais  je  n’ai  aigri  sa  majesté  contre 
le  duc  de  (Jarencc , et  qu’au  contraire  j’ai  défendu 
ses  intérêts  avec  chaleur.  Mylord,  vous  me  faites 
une  odieuse  injure  de  m’accuser , contre  toute 
vérité , de  ces  lâches  bassesses. 

GLOCESTER.' 

Vous  nierez  encore  que  vous  ayez  été  la  cause 
de  remprisonnement  de  mylord  Uastings? 

RIVERS. 

Elle  le  peut,  mylord  ; car... 

GLOCESTER. 

Elle  ic  -peut , lord  Rivers?  et  qui  ne  le  sait  pas 
qu’elle  le  peut?  Elle  peut  vraiment  faire  bien 
phis  que  le  nier  ; elle  peut  encore  vous  faire  ob- 
tenir nombre  de  belles  places , et  nier  après  que  sa 
main  ait  eu  aucune  part  à votre  élévation , et  faire 
honneur  de  toutes  ces  dignités  à votre  rare  mé- 
rite. Que  ne  peut-elle  pas?  Elle  le  peut....  oui, 
elle  pourrait... 

RIVERS. 

Eh  bien,  que  pourrait-elle?... 

GLOCESTER. 

Ce  qu’elle  pourrait?...  Vraiment,  épouser  un 
roi  jeune,  beau  et  bien  fait...  Je  sais  que  votre 
aïeule  n’a  pas  trouvé  un  si  bon  parti. 

ÉLISABETH. 

Mylord  de  Glocester,  j’ai  trop  long-temps  en- 
duré vos  insultes  grossières  et  vos  brocards  amers. 
J’en  jure  par  le  ciel!  j’informerai  sa  majesté  de 
ces  odieux  outrages,  que  j’ai  tant  de  fois  soufferts 
avec  patience.  J’aimerais  mieux  être  une  simple 
servante  des  champs  que  d’être  une  grande  reine, 
à ce  prix...  pour  me  voir  ainsi  insultée,  méprisée, 
et  en  butte  à vos  emportemens.  Je  godte  bien  peu 
de  joie  à être  la  reine  d’Angleterre! 

(Entro  p«r  dorrièro  1«  reine  lUrgoerite.  ) 

MARGUERITE. 

Et  ce  peu  de  joie , Dieu  veuille  le  diminuer  en- 
core! Tes  honneurs,  ta  grandeur,  et  le  trône  où 
tu  t’assieds , sont  à moi. 

GLOCESTER. 

Quoi!  me  menacez-vous  de  vous  plaindre  au 
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roi  ! Allez  rinstruirc , cl  ne  inY-pargncz  pas  ; son- 
gez que  ce  que  je  vous  ai  dil,  je  le  soutiendrai  en 
présence  du  roi  : je  brave  le  danger  d’élrc  envoyé 
à la  T our.  Il  est  temps  que  je  parle  : on  a presque 
oublié  mes  travaux  et  mes  peines. 

HARGOEAITE. 

Odieux  démon!  je  ne  m’en  souviens  que  trop, 
de  tes  peines.  Tu  as  pris  celle  de  tuer  mon  mari 
Henri  dans  la  Tour,  et  mon  malheureux  lils 
Édouard  à Tewksbury. 

' CLOCESTER. 

Avant  que  vous  fussiez  reine,  ou  votre  époux 
roi , j'étais  le  cheval  de  peine  dans  toutes  ses  af- 
faires , j'étais  rexlerminateur  de  ses  fiers  ennemis, 
le  rémunérateur  prodigue  de  ses  amis  ; pour  cou- 
ronner son  sang , j'ai  versé  le  mien. 

M.VnGlERITE. 

Oui , et  d'autre  sang  plus  illustre  que  le  sien  ou 
le  lien. 

GLOCESTEB. 

Et  pendant  tout  ce  temps , vous  et  votre  mari 
vous  excitiez  des  factions  pour  la  maison  de  Lan- 
castre  ; et  vous  aussi , Hivers.  — Votre  mari  n'a- 
t-il  pas  été  tué  à la  bataille  de  Saint-Albaiis? 
Souffrez  que  je  vous  rappelle  à la  mémoire,  si 
vous  l’oubliez , ce  que  vous  étiez  alors  et  ce  que 
vous  êtes  aujourd’hui , et  ce  que  j’étais  moi , et  ce 
que  je  suis. 

.MARCIIEBITE. 

Tu  étais  un  lâche  meurtrier,  et  tu  l’es  encore. 

GIOCESTER. 

Le  malheureux  Clarencc  abandonna  son  père 
Warwick . et  se  rendit  parjure,  pour...  Que  Dieu 
lui  pardonne  ! 

MARGUERITE. 

Que  Dieu  l’en  punisse  ! 

GLOCESTER. 

Pour  soutenir  le  parti  d’Édouard , et  combattit 
pour  l’élever  au  trAne  ; et  pour  son  salaire , l’in- 
fortuné lord  est  dans  les  fers!  Ah  ! je  voudrais  que 
Dieu  me  donnât  un  cccur  de  roche  comme  l’est 
celui  d’Édouard , on  qu’il  eût  donné  â Édouard 
un  cœur  tendre  et  sensible  comme  le  mien  ! Je 
suis  simple  comme  un  enfant,  et  trop  bon  pour 
ce  monde. 

MARGUERITE. 

F iiis  donc  aux  enfers , de  grâce , et  quitte 
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ce  tnondc , démon  infernal  ; c’est  U qu’est  tou 
royaume. 

HIVERS. 

Mylord  de  Glocester,  dans  ces  temps  orageux, 
oit  vous  nous  reprochez  ici  d’avoir  été  les  ennemis 
de  votre  maison,  noos  suivions  alors  notre  légi- 
time souverain  ; nous  en  ferions  de  même  pour 
vous,  si  vous  deveniez  notre  roi. 

GLOCESTER. 

Si  je  le  devenais?  — J’aimerais  mieux  être  col- 
porteur : loin  de  mon  cœur  pareille  pensée! 

ÉUSARETH. 

Vous  ne  pouvez  jamais  diminuer  assez  dans 
votre  idée  le  plaisir  que  vous  goûteriez  â être  le 
roi  de  ce  pays,  que  je  n’en  goûte  encore  moins 
â en  être  la  reine. 

MARGUERITE. 

Il  est  vrai,  la  reine  d’Angleterre  goûte  bien 
peu  de  joie  ; car  c’est  moi  qui  le  suis , et  je  n’en 
goûte  aucune...  (Eii<  l'aTinn.)  Je  ne  peux  me  con- 
tenir plus  long-temps.  Écoutez-moi , pirates  en 
discorde,  qui  vous  disputez  le  partage  des  dé- 
pouilles que  vous  avez  pillées  sur  moi  ; qui  de 
vous  ose  m’envisager  sans  trembler?  Si  vous  ne 
fléchissez  )>as  le  genou  eu  sujets  soumis  devant 
moi , qui  suis  votre  reine,  du  moins,  déposée  par 
vous,  vous  vois-je  trembler  comme  des  rebelles. 
Ah!  toi,  illustre  scélérat,  ne  détourne  pas  ton 
visage. 

GLOCESTER. 

Sale  sorcière  ridée , que  viens-tu  faire  en  ma 
présence? 

MARGUERITE. 

Te  répéter  l’histoire  de  tes  méchancetés  ; c’est 
lâ  ce  que  je  veux  faire  avant  de  te  laisser  partir. 

GLOCESTER. 

M’as-tu  pas  été  bannie,  sous  peine  de  mort? 

MARGUERITE. 

Oui , je  l’ai  été  ; mais  je  trouve  l’exil  plus  cruel 
que  ne  serait  la  mort  pour  être  restée  en  ces 
lieux. — Tu  me  dois  un  époux  et  un  fils  ! — Et  toi 
un  royaume.  — Et  vous  tous , l’obéissance.  Ma 
douleur  et  mes  maux  vous  appartiennent  de  droit  ; 
et  tous  les  biens  que  vous  usurpez , sont  â moi. 

glocester. 

C’est  la  malédiction  de  mon  pèra  qui  s’accom- 
plit — Lorsque  tu  ceignis  son  front  belliqueux 
d’une  couronne  de  papier,  et  que  par  tes  outrages 
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ta  fis  coalcr  de  sn  yeux  des  torrcns  de  larmes,  et 
qu’ensuite , pour  les  essuyer,  tu  lui  présentas  un 
Toile  trempé  dans  le  sang  innocent  de  son  jeune 
Ilutland;  les  imprécations  que , dans  ramertuine 
de  son  cœur,  il  invoqua  contre  toi,  sont  tombées 
sur  ta  tête  ; et  c’est  Dieu , et  non  pas  nous,  qui  a 
puni  ton  forfait  sanguinaire, 

ÉUSABETtl. 

Dieu  est  juste  en  vengeant  l'innocent. 

HASTtNCS. 

Oh  ! ce  fut  l'action  la  plus  barbare  d'i'gorger 
ret  enfant , le  crime  le  plus  irrémissible  dont  on 
ait  jamais  entendu  parler. 

RIVEXS. 

I.OS  tyrans  même  pleurèrent , quand  on  leur  en 
fit  le  récit. 

DORSET. 

Il  n’est  pas  un  homme  qui  n’en  ait  prophétisé 
la  vengeance. 

BUCKINGHAM. 

Northnmberland  lui-méme,  qui  y était  présent, 
ne  put  retenir  ses  pleurs. 

MARGUERITE. 

Quoil  tous  en  querelle  l’un  contre  l’autre,  et 
prêts  à vous  égorger  avant  que  j’arrivasse  ici , et 
TOUS  tournez  en  un  moment  toutes  vos  haipes 
contre  moi!  Les  malédictions  d’York  ont-elles 
donc  si  fort  intéressé  et  prévenu  le  ciel , que  la 
mort  de  Henri , la  mort  de  mon  cher  Édouard,  la 
perte  de  leur  couronne  et  mon  déplorable  bannis- 
sement puissent  i peine  satisfaire  pour  la  monde 
ce  petit  luurvcux!  Ix*s  malédictions  peuvent- 
elles  pénétrer  et  s’ouvrir  passage  dans  les  cieux? 
— S’il  en  est  ainsi,  ouvrez-vous,  nuages,  et  laissez 
passer  mes  imprécations.  Qu’au  défaut  de  la 
guerre , votre  roi  périsse  par  la  débauche,  comme 
le  nôtre  a péri  par  le  meurtre , pour  le  faire  roi  ! 
Qu’Édouard  ton  fils,  qui  se  nomme  aujourd'hui 
prince  de  Galles,  en  expiation  de  la  mort  d’É- 
douard mon  fils,  qui  était  avant  lui  prince  de 
Galles,  périsse  dans  sa  jeunesse,  par  une  mort 
aussi  violente  ! Et  toi , qui  es  reine  aux  dépens  de 
moi,  qui  étais  reine,  pui.sses-tu  survivre  êtes 
grandeurs  et  devenir  aussi  malheureuse  que  je  le 
suis!  Puisses- lu  vivre  long-temps  pour  pleurer 
long-temps  la  perte  de  tes  eufans , et  voir  une 
autre  femme  parée  de  tes  dépouilles,  comme  je 
te  vois  aujourd’hui  parée  des  miennes!  Que  ton 
bonheur  expire  long-temps  avant  ta  mort,  etaprès 


de  longs  jours  de  douleur,  meurs  dépouillée  des 
titres  d’é|)oose  et  de  reine  d’Angleterre!  Rivera, 
et  toi , Uorset,  vous  étiez  présens,  et  toi  aussi, 
lord  Hastings,  lorsque  mon  fils  fut  assassiné  des 
coups  réunis  de  plusieurs  poignards.  Qne  Dieu , 
je  l’en  conjure,  ne  laisse  aucun  de  vous  vivre  le 
temps  ordinaire  de  la  nature  ; mais  qu’un  accident 
imprévu  tranche  vos  jours! 

CI.OCESTER. 

Eh  bien!  exécrable  mt-gère,  es-tu  au  boni  de 
Ion  infernale  conjuration  7 

MARGUERITE. 

El  je  t’oublierais,  loil  Arrête,  monstre;  il  faut 
que  tu  m’entendes.  Si  le  ciel  tient  en  réserve  des 
fléaux  inconnus , plus  affreux  que  ceux  que  je 
peux  nommer  et  te  souhaiter,  oh!  qu’il  les  re- 
tienne encore , jusqu’à  ce  que  la  mesure  de  tes 
forfaits  soit  comblée,  et  qu’alors  il  les  verse  tous 
à la  fois  sur  ta  tête  ; toi,  alfrcux  perturbateur  du 
repos  de  ce  triste  univers!  Que  le  ver  du  remords 
s’attache  à ton  ame  et  la  ronge  sans  relâche  ! 
Soupçonne  des  traîtres  dans  tes  amis,  tant  que  tu 
vivras , et  prends  pour  les  plus  chers  amis  des 
traîtres  conjurés  pour  ta  perte!  Que  jamais  le 
sommeil  ne  ferme  ton  ceil  sanguinaire,  si  ce  n’est 
pour  qu’un  songe  vengeur  offre  à ton  imagination 
épouvantée  tous  les  spectres  hideux  de  l'enfer  ! 
Difforme  avorton,  pourceau  destructeur  (1),  mar- 
qué à ta  naissance  des  stigmates  d’esclave,  rebuté 
de  la  nature,  et  le  fils  de  l’enfer  ; toi,  qui  impri- 
mas l’opprobre  sur  le  sein  de  ta  mère  ; écume  im- 
pure du  sang  de  ton  père  ; hideuses  ruines  de 
l'honneur  de  ta  maison  ; détestable... 

GLOCESTER. 

Marguerite  ! 

MARGUERITE. 

Richard  ! 

GLOCESTER. 

Quoi? 

MARGUERITE. 

Je  ne  t’appelle  point. 

GLOCESTER. 

En  ce  cas,  j’ai  tort  : j'avais  cru  que  tous  ces 
noms  odieux  s’adressaient  à moi. 

MARGUERITE. 

Oui,  c’était  à toi;  mais  je  n’attendais  pas  de 
réponse.  Oh  ! laisse-moi  finir  mon  imprécation. 

(t)  Rooling  hog.  Allusion  tus  armoiries  de  U maison 
d'York. 
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GLOCESTER. 

Jo  fai  fmic,  moi , en  prononçant  ce  nom  : 
llargueritf. 

>Xl«AIlEni. 

Ainsi,  madame,  toutes  vos  imprécations  re- 
tombent sur  Tous-méme. 

MARGlT.ntTE. 

Pauvre  reine  en  peinture!  vain  fanlSme  de 
mes  grandeurs!  pourquoi  caresses-tii  cette  hideuse 
araignée  dont  la  toile  envenimée  t’enveloppe  de 
toutes  parts?  Insensée!  insensée!  tu  aiguises  le 
couteau  qui  doit  t’i^gorger  1 Uti  jour  viendra  que 
tu  vaudras  implorer  mon  secours  pour  t’aider  A 
maudire  le  serpent  fatal  qui  te  flatte  aujourd’hui. 

HASn.VGS. 

Prophétesse  de  mensonge  et  de  malheurs,  mets 
un  terme  à tes  fureurs  frénétiques,  ou  crains,  à 
ta  perte , de  lasser  notre  patience. 

JURGtEKITE. 

Opprobre  sur  vous  tous  I vous  avez  tous  lassé 
la  micune. 

BnTRS. 

Si  l’on  vous  rendait  justice , on  vous  appren- 
drait votre  devoir. 

UARGCERITE. 

Pour  me  rendre  justice,  il  faut  me  rendre  vos 
hommages;  m’enseigner  à être  votre  reine,  et 
apprendre , vous,  à être  mes  sujets  : oh  ! rendez- 
moi  justice,  et  apprenez  vous-mêmes  à m’obéir. 

DO  RS  ET. 

Ne  disputez  point  avec  elle  : c’est  une  lunatique. 

MARGUERtTE. 

Silence , maître  marquis  nouveau  ; point  tant 
d’insolence.  Votre  noblesse , dont  l’empreinte  est 
toute  fraîche , est  une  monnaie  inconnue  qui  A 
peine  commence  A avoir  cours.  Oh  ! si  votre  no- 
blesse, encore  au  berceau , pouvait  juger  ce  que 
c’est  que  perdre  sou  rang , et  de  se  voir  tombé 
dans  la  misère  ét  l’obscurité  ! Ceux  qui  sont  sur  la 
cime  des  grandeurs  ne  sont  renversés  que  par  des 
secousses  violentes  et  redoublées  ; mais,  s’ils  tom- 
bent , iis  se  brisent  en  pièces. 

GLOCESTER. 

Le  conseil  est  bon,  vraiment!  retenez-le , re- 
tenez-le,  marquis. 

DORSET. 

Il  vous  regarde , mjlord , autant  que  moi. 


GLOCF.STER. 

Sans  doute,  et  beaucoup  plus;  mais  je  suis  né 
à une  telle  élévation  que  notre  nid,  bâti  sur  la 
cime  du  cèdre , défie  les  vents  et  brave  le  soleil. 

JtARGCERlTE. 

Et  le  plonge  dans  les  ténèbres.— Hélas,  hélas! 
témoin  l’astre  qui  brillait  pour  moi,  et  qui  main- 
tenant est  plongé  dans  la  nuit  du  tombeau  ; c’est 
ta  nige  ténébreuse  qui  a éteint  ses  ra;ons  dans  la 
nuit  éternelle.  Votre  maison  bâtit  son  nid  dans  le 
sein  de  la  nôtre.  — O Dieu,  qui  le  vois,  ne  le 
souffre  pas!  Ion  élévation  fut  acquise  {tarie  sang  ; 
qu’elle  se  perde  de  même  dans  des  Dots  de  sang  ! 

Bl'CKINGRAM. 

Cessez,  cessez , par  égard  pour  votre  honneur , 
si  ce  n’est  par  charité. 

MARGGEBtTE. 

Ne  me  parlez  ni  de  charité  ni  d’égards.  Vous 
en  avez  agi  avec  moi  sans  charité,  et  vous  avez 
sans  égards  moissonné  cruellement  toutes  mes 
espérances.  ,Ma  cliarilé , c’est  l’outrage  ; la  honte 
est  ma  vie  ; et  puisse  la  rage  de  ma  douleur  vivre 
autant  que  mon  ignominie  ! 

BL'CKINGBAU. 

Finissez , madame , de  grâce , finissez. 

MARGUERITE. 

O noble  Buckingham  ! je  veux  baiser  ta  main 
en  signe  d’union  et  d’amitié  avec  toi.  Que  le  bon- 
heur te  suive,  toi  et  ton  illustre  maison  ! Tes  vé- 
temens  ne  sont  {tas  teints  de  notre  sang,  et  tu 
n’es  pas  compris  dans  mes  malédicüons. 

BUCKtXGIUM. 

Non , ni  personne  de  ceux  qui  sont  ici  : les 
malédictions  expirent  en  sortant  de  la  houche  qui 
les  exhale  dans  l’air. 

MARGUERITE, 

Moi , je  ne  puis  m’empêcher  de  croire  qu’elles 
s’élèvent  jusqu’aux  deux,  et  qu’elles  y vont  ré'- 
veillcr  l’Éternel  et  sa  vengeance.  O Buckingham  I 
défie-toi  de  ce  dogue.  Regarde  : quand  il  caresse, 
il  mord , et  le  venin  de  sa  morsure  est  mortel. 
N’aie  rien  A démêler  avec  lui;  garde-toi  de  lui  : 
le  crime,  la  mort  et  l’enfer  ont  imprimé  sur  lui 
les  marques  de  la  réprobation  , et  tous  leurs  noirs 
ministres  marchent  sur  scs  pas. 

GLOCESTER. 

Que  dit-elle,  mylord  Buckingham? 

23. 
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BL'('.KL>CIIAM. 

Rien  qui  arrl'tc  mon  altenlion , mon  gracioux 
lord. 

MARGUERrrr.. 

Quoi  i tu  me  paies  par  le  mépris  du  conseil 
A’amilié  que  je  te  donne , et  tu  flattes  le  démon 
que  je  t’avertis  d’éviter?  Oh!  tu  t’en  souviendras 
un  jour,  lorsqu’il  brisera  ton  cœur  d’amertume 
et  de  douleur,  et  tu  diras  ; • L’infortunée  Mar- 
guerite avait  prédit  la  vérité.  ■ Vivez,  tous  tant 
que  vous  êtes  ici , pour  être  les  objets  dévoués  de 
sa  haine,  et  lui  de  la  vôtre,  et  tous,  les  victimes 
de  celle  de  Dieu. 

(Elle  aorl.) 

nt:CKJ!<GHAM. 

Mes  cheveux  se  dressent  d’horreur  en  enten- 
dant scs  imprécations. 

HIVERS. 

£t  les  miens  aussi.  Je  m’étonne  de  ce  qu’on  la 
laisse  en  liberté.  , 

GLOCESTER. 

Pour  moi , je  ne  puis  la  blâmer.  Par  la  sainte 
mère  de  Dieu!  elle  a essuvé  de  trop  cruels  ou- 
trages , et  je  me  repens , en  mon  particulier,  du 
mal  que  je  lui  ai  fait. 

ÉLISABETH. 

Jene  me  rappelle  pas,  moi , lui  avoir  jamais  fait 
aucun  tort. 

GLOCESTER. 

Vous  avez  pourtant  la  première  part  dans  ses 
malédictions.  Moi,  j’ai  été  trop  ardent  à servir 
les  intérêts  de  quelqu’un , qui  est  trop  froid  pour 
s’en  souvenir  encore,  lit  Clarcncc  ! vraiment , il 
en  est  bien  récom|rensé  ! Le  voilà  enfermé  dans 
une  étable,  oü  on  l'engraisse  jvour  salaire  de  ses 
peines.  Dieu  veuille  pardonner  à ceux  qui  sont 
la  cause  de  cette  injustice  ! 

RIVERS. 

C’est  terminer  sa  plainte  en  chrétien  vertueux 
•t  charitable , que  de  prier  pour  ceux  qui  nous 
ont  fait  du  mal. 

GLOCESTER. 

C’est  toujours  ma  coutume,  et  je  la  crois  sage  ; 
( i pin)  car  si  j’avais  maudit  en  ce  moment,  je  me 
serais  maudit  moi-même. 

(Eitire 

CATESBY. 

Madame,  sa  majesté  demande  à vous  voir;  — 
et  votre  grâce  ; et  vous  aussi , mes  nobles  lords. 


f.LtSABETB. 

Catesby , je  vais  m’y  rendre.  — Lords,  voniee- 
vous  m'accompagner? 

RITERS. 

Madame , nous  suivons  votre  grâce. 

(lU  Mricnt*to«>,  eicepti  Glocnier.) 

GLOCESTER. 

Je  fais  le  mal , et  je  cric  le  premier.  Toutes 
les  méchancett^  que  j’ourdis  en  secret,  j’en 
charge  les  autres.  Clarcnce,  que  j’ai  fait  confiner 
dans  l’ombre,  je  le  pleure  devant  plusieurs  dupes, 
nommément  Stanley,  Hastings,  Buckingham; 
et  je  leur  dis  que  c’est  la  reine  et  sa  famille  qui 
aigrissent  le  roi  contre  le  duc  mon  frère,  et  ils 
sont  déjà  persuadés , et  m’excitent  à me  venger 
de  Rivers,  de  Vaughan  et  de  Grey  ; mais  >a  leur 
réponds , en  soupirant , par  un  passage  de  l’Écri- 
I turc,  et  leur  dis  que  Dieu  nous  ordonne  de  rendre 
le  bien  pour  le  mal  : c’est  ainsi  que  je  couvre  ma 
scélératesse  nue  du  manteau  de  cette  vieille  et 
bizarre  morale , volée  aux  écrits  sacrés  ; et  je  pa- 
rais un  saint , lorsque  j’agis  le  plus  en  démon  ! 
— âlais,  silence , voilà  mes  ministres.  (B.irpoi  dc.i 
•utuiiu.)  Eh  bien , mes  braves , mes  robustes  et 
résolus  compagnons,  êtes-vous  prêts  à finir  cette 
affaire? 

I PREMIER  ASSASSLN. 

Tout  prêts , mylord  ; et  nous  venons  chercher 
un  ordre  qui  nous  autorise  à pénétrer  jusqu’aux 
lieux  où  il  est. 

GI.OŒSTER. 

J’y  ai  bien  pensé  : je  l’ai  ici  sur  moi.  Dès  que 
vous  aurez  fini,  réfugiez-vous  à Crosby.  Mais, 
messieurs , soyez  rapides  dans  l’exécution  , et 
point  de  pitié.  Ne  vous  arrêtez  point  à l’entendre 
plaider;  carClarence  est  éloquent,  et  peut-être 
pourrait-il  exciter  vos  cceurs  à la  pitié , si  vous 
écoutiez  ses  discours. 

SECOND  ASSASSIN, 

Non,  non,  mylord;  nous  ne  nous  amuserons 
pas  à babiller  ; les  grands  parleurs  ne  sont  pas 
bons  pour  l’action.  Soyez  certain  que  nous  allons 
pour  agir  du  bras,  et  non  pas  de  la  langue. 

GLOCESTER. 

Oui,  vos  yeux  pleurent  des  meules  de  mou- 
lin (1),  quand  les  insensés  versent  des  larmes. 

(t)  C'est  probablement  une  expression  proyerniala. 


Digitizad  by  Google 


ACTE  I 


SCENE  IV. 


Vau.s  rac  pbisrz  tout  à fait,  mes  cnTans.  — Al- 
lons , à TOtre  ourragr  ; partez , et  terminez. 
PREMIER  ASSASSIN. 

Nous  y allons,  mon  noble  lonl. 

(IbforUüt.) 


SCÈNE  IV. 

CH  ArrAHTIBtHT  DAH«  Li  TOt»  PI  LOH0MS. 

bittnn  CLAUENCE  m BRAKENBüRY. 

BRAKENBERY. 

ü’uù  VOUS  vient,  mylord , cet  air  si  abattu  au- 
jourd'hui ? 

CI.ARENCE. 

Hélas  ! j’ai  pa.ssé  une  nuit  déplorable,  une  nuit 
si  pleine  de  songes  elTrayans  et  de  fantAmes  hi- 
deuz  , qu’en  vérité , comme  je  suLs  chrétien  , je 
ne  voudrais  pas  en  passer  une  autre  semblable , 
dussé-je  acheter  à ce  prix  une  éternité  d’heureux 
jours  : tant  mon  ame  a été  assiégée  sans  reUche  de 
terreurs  et  de  spectres  ! 

BRAKENBIRY. 

Quel  était  votre  songe,  mylord?  Je  vous  prie , 
racootez-le-moi. 

Cr.ARE.Nf.E. 

Je  me  croyais  échap|ié  de  la  Tour  et  embarqué 
|xiur  chercher  un  asile  en  Bourgogne , ayant  mon 
frère  de  Glocester  avec  moi.  Il  est  venu  me  cher- 
cher dans  ma  cabine,  pour  nous  promener  sur 
le  tillac  du  vaisseau , d’où  nous  jetions  nos  regards 
sur  l’Angleterre,  en  nous  rappelant  tes  révolutions 
cruelles  que  nous  avons  éprouvées  pendant  les 
guerres  d’York  et  de  Lancasire.  J’ai  cru  voir 
Glocester  broncher,  en  tombant  ; moi , je  veux  le 
retenir  : il  me  porte  un  coup  qui  me  jette  par-des- 
sus les  bords,  dans  les  vagues  amoncelées  de  l’O- 
céan. O Dieu , d’après  ce  que  je  sentis , qu’il  est 
aiïrcui  de  se  ftoyer!  Quel  vacarme  effrayant  des 
eaux  grondant  dans  mes  oreilles  ! Sous  combien  de 
formes  hideuses  la  mort  s’offrit  à mes  yeux!  Je 
m’imaginai  voir  les  liorreurs  de  mille  naufrages , 
des  milliers  d’hommes  que  rongeaient  les  pois- 
sons , des  lingots,  d’or,  des  ancres  énormes , des 
monceaux  de  perles,  des  pierres  inestimables, 
d tnappréciabics  joy  aux  semés  çA  et  là  sur  le  fond 
des  mers , d’autres  remplissant  les  crânes  des  mal- 
heureux noyés  ; la  de  gros  diainans  enchâssés  i la 
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place  que  les  yeux  occupaient, et  qui,  éclairant 
de  leurs  feux  les  profondeurs  fangeuses  de  rabitue, 
semblaient  les  fixer,  et  insulter  aux  amas  d’osse- 
mens  décharnés  épars  sur  le  sable. 

BBARENDERY. 

Mais  pouviez-vous,  dans  les  horreurs  de  la 
mort,  avoir  le  loisir  de  contempler  ces  trésuis 
secrets  de  l’abime? 

Ct.ARENCE. 

Je  l’avais,  dans  mon  songe.  Et  plusieurs  fois  je 
m’clforçais  de  rendre  l’aine;  mais  toujours  les  flots 
jaloux  me  conservaient  mon  ame  malgré  moi , et 
‘lui  fermaient  toutes  les  issues  par  où  elle  pouvait 
sortir  et  chercher  Timmensc  et  vide  espace  de 
l’air  ; les  flots  la  re|xmssaient  dans  le  centre  de 
mon  corps  haletant,  qui  se  brisait  presque  dans 
ses  ellorls  pour  l’exhaler  dans  les  ondes. 

BRAKENBERY. 

Et  vous  ne  vous  êtes  pas  éveillé  dans  cette 
cruelle  agonie? 

CEARENCE. 

oh!  non  ; mon  songe  s’est  prolongé  au  delà  de 
ma  vie,  et  c’est  alors  que  commencèrent  les 
plus  grands  tourmens  de  mon  ame.  Je  me  vis 
passer  le  fleuve  mélancolique , avec  Todieux  no- 
cher dont  les  poètes  ont  tant  parlé,  et  entrer  dans 
le  royaume  de  l’éternelle  nuit.  La  première  om- 
bre que  rencontra  mou  ame  étrangère  en  ces 
lieux , fut  celle  de  mon  beau-père  le  grand  War- 
nick,  qui,  à ma  vue,  s’écria  : qtiel  sup- 

plice assez  grand  les  enfers  pourront-ils 
trouver  pour  punir  te  parjure  Clarence? 
Et  elle  s’évanouit.  Ensuite  je  vis  errer  une  om- 
bre qui  me  parut  un  ange , la  chevelure  bril- 
lante, mais  teinte  de  sang;  et  je  l’entendis  crjer  : 
Clarence  est  arrive'.  — Le  traître,  l’in- 
constant, le  parjure,  Clarence  , qui  m’a 
poignardé  dans  les  champs  de,  Tewksiurg! 
Saisissez-vous  de  lui,  furies,  et  ent rai- 
ne z-le  à vos  supplices.  — A ces  mots,  je  nie 
suis  vu  environné  d’une  légion  de  spectres  hor- 
ribles, qui  poussaient  à mes  oreilles  des  cris  si 
affreux  qu’au  bruit  je  me  suis  éveillé  tout  trem- 
blant; ot  long-temps  encore  après,  je  ne  pou- 
vais me  persuader  que  je  ne  fusse  pas  au  milieu 
des  enfers  : tant  ce  songe  funeste  avait  laissé  une 
impression  terrible  sur  mon  ame  ! 

BR.VKENBIRY. 

Je  ne  m’étonne  plus,  mylord,  que  ce  songe 
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vous  ait  épouvaniC»  -,  je  le  suis  moi-m^mc  au  seul 
n!cit  que  je  viens  d’eo  enicudre. 

a.AnEKCE. 

Ob!  Brakeubun,  j'ai  fait  ces  actions...  qui 
maintenant  déposent  contre  mon  ame...  pour  l’a- 
mour d'Kdouard  ; et  tu  vois  comme  il  m’en  ré- 
compense ! O Dieu  ! si  mes  ardentes  prières  ne 
peuvent  l’apaiser»  et  que  lu  sois  résolu  de  tirer 
vengeance  de  mes  crimes»  ne  fais  toml)er  ta  fu- 
reur que  sur  moi  seul  ; ah!  épargne  mon  épouse 
innocente  et  mes  pauvres  enfans  ! — Je  te  prie» 
cher  gardien  , demeure  auprès  de  moi.  Mon  ame 
est  accablée»  et  je  voudrais  m’assoupir. 

BRAKENBL'RY. 

Je  resterai  » mylord;  que  Dieu  accorde  à votre 
grâce  un  sommeil  paisible!  (Cbreore l'codon  ««r  no* 
ctMiw.)  Le  chagrin  intervertit  les  saisons  cl  les  heu- 
res du  repos.  Il  fait  de  la  nuit  le  matin»c(  du  midi 
du  jour  la  nuit.  La  gloire  des  princes  se  réduit  à 
de  vains  titres  : des  honneurs  extérieurs  pour  des 
peines  intérieures;  et  souvent  pour  des  idées  ima- 
ginaires qu’Us  ne  sentirent  jamais»  ils  éprouvent 
une  multitude  de  soucis  réels  et  des  peines  cui- 
santes, en  sorte  qu’entre  leurs  titres  pompeux  et 
on  nom  obscur,  il  n'y  a d’autre  dilTéreoce  que  le 
vain  bruit  de  la  renommée. 

( Eaiml  lea  dm  ) 

PREMIER  ASSASSIN. 

iloU!  Qui  commande  ici? 

BRAKENSrRY. 

Que  Tcui-tu,  mou  garçon?  et  comment  es-tn 
Tenu  en  ce  lien? 

SECOND  ASSASStN. 

Je  veux  parler  i Clarence...  et  je  suis  Tenu  sur 
mes  jambes. 

BRAKENnt'RT. 

Quoi , si  laconique? 

PBEMIER  ASSASStN. 

Obi  monsieur,  il  vaut  mieux  Dtre  court  que 
d'ütre  ennuyeux.  — Montre-lui  notre  commission, 
et  trêve  de  discours. 

BRAKENBUBT. 

Cet  ordre  m’enjoint  de  remettre  le  noble  dnc 
de  Clarence  entre  vos  mains.  — Je  ne  ferai  point 
de  raisonnement  sur  le  but  de  cet  ordre,  je  veux 
l'ignorer  pour  en  être  innocent.  Voilà  les  cleCi, — 
et  voici  le  duc;  c’est  lui  que  vous  voyex  endormi. 
Je  vais  aller  trouver  le  roi , et  lui  rendre  compte 


de  la  maiiière  dont  je  vous  ai  cédé  ma  place  au- 
près du  prisonnier. 

PREUIER  ASSASSIN. 

Vous  le  pouvez,  monsieur  ; et  c’est  uu  acte  de 
prudence.  Adieu. 

fBrakrnbirf  fori.  ) 

.SECOND  ASSASSI.N. 

£h  bien»  le  tucrons-nouü  endormi? 

PREMIER  ASSASSIN, 

Non  » H dirait  à son  réveil  que  nous  l’avons  tué 
en  lâches. 

SECOND  A.SSASSIN. 

A son  réveil!  Es-tu  fou?  Il  ncsc  réveillera  ja- 
mais qu’au  grand  jour  du  jugemeut. 

PREMIER  ASSAASI.N. 

Eh  bien  ! il  dira  alors  que  nous  l’avons  tué  lors- 
qu’il dormait. 

SECOND  ASSASSIN. 

L’impression  de  ce  \m\.  juffemenl  a fait  naître 
en  moi  une  cs|h  cc  de  remords. 

PREMIER  AJàSASSIN. 

Quoi!  aurais-tu  peur? 

SECOND  ASSASStN. 

Non  pas  de  le  tuer»  puisque  nous  avons  un  ga- 
rant de  l’action  ; mais  d’étre  damné  pour  l'avoir 
tué  : ce  dont  nul  garant  ne  peut  me  sauver. 

PREMIER  ASSASSIN. 

Je  t’aurais  cru  plus  résolu. 

SECOND  ASSASSLV 

Je  le  suis  aussi...  de  le  laisser  vivre. 

PREMIER  ASSASStN. 

Je  vais  retourner  trouver  le  duc  de  Glocester, 
et  lui  faire  part  de  ton  idée. 

SECOND  ASSASSLN. 

Non  , je  te  prie  ; arrête  un  moment.  J’espère 
que  ce  bizarre  accès  de  pitié  se  dissipera  bicntûl; 
il  n’a  coutume  de  me  durer  que  le  temps  (lu'un 
homme  mctlrait  à compter  vingt.  « 

PREMIER  ASSASSIN. 

Eh  bien!  comment  te  sens-tu  maintenant? 

SECOND  ASSASSLN. 

Je  l’avoue»  je  sens  encore  en  mot  quelque  lie 
de  conscience  émue. 

PREMIER  ASSASSIN. 

Songe  à notre  récompense  quand  l’actioD  sera 
faite. 
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SECOND  ASSASSIN. 

Allons,  qu’il  nicurc!  J’avais  oublié  la  l'ôcom- 
(icnsc. 

PREMŒn  ASSASSIN.  ' 

OÙ  est  la  conscience  à présent? 

SECOND  ASSASSIN. 

üans  la  bourse  du  duc  de  Glocesler. 

PREUIER  ASSASSIN. 

Ainsi  dès  que  sa  bourse  s’ouvre  pour  nous  don- 
ner notre  salaire,  adieu  ta  conscience. 

SECOND  ASSAS.S1N. 

Peu  importe  qu’elle  aille  où  elle  voudra  ; il  y a 
bien  peu  d’bommcs , où  plutôt  pas  un  qui  se  soucie 
de  garder  un  pareil  hôte. 

PREMIER  ASSASSIN. 

Mais  si  elle  s’avisait  de  revenir  t’inquiéter? 

SECOND  ASSASSIN. 

Je  ne  m’arrêterais  point  A disputer  avec  elle  : 
c’est  une  dangereuse  chose  que  cette  conscience! 
Elle  vous  rend  un  homme  poltron  : un  liomme  ne 
peut  pas  voler,  qu’elle  ne  l’accuse  ; un  homme  ne 
peut  jurer  dans  un  besoin,  qu’elle  ne  le  gourmande  ; 
un  homme  ne  peut  coucher  avec  la  femme  de  son 
voisin  , qu'elle  ne  le  trahisse  : c’est  nne  espèce  de 
lutin  au  front  timide  et  toujours  prêt  A rougir, 
qui  se  révolte  dans  le  sein  de  l’homme  ; elle  vous 
suscite  mille  obstacles  à vos  projets.  Elle  m’a  fait 
restituer  nne  fois  une  bourse  d’or  que  j’avais  trou- 
vée par  hasard  ; elle  réduit  à la  mendicité  riiorame 
qui  l’écoute.  Aussi  est-elle  bannie  de  toutes  les 
villes  et  cités  comme  un  ennemi  pernicieux  ; et 
tout  homme  qui  veut  vivre  à son  aise,  fait  ses 
efforts  pour  ne  s’en  rapporter  qu’à  soi , et  se  pas- 
ser d’elle. 

PREMIER  AS.SASSIN. 

Par  l’enfer  ! la  voilà  dans  l’instant  même  qui 
rôde  à mon  oreille , et  veut  me  persuader  de  ne 
pas  tuer  le  duc. 

SECOND  ASSASStN. 

Renferme  cç  diable  dans  ton  cœur,  et  ne  l’écoute 
pas  ; il  ne  cherche  qu’à  s’Uisinuer  auprès  de  toi , 
mais  pour  te  faire  soupirer  en  lâche. 

PREMIER  ASSA.S.SIN. 

Oh  ! je  suis  d’une  nature  forte  et  robuste  ; il 
n’aura  pas  le  dessus. 

SECOND  ASSAS.SIN. 

C’est  parler  en  homme  intrépide  qui  est  jaloux 
de  sa  réputation...  Allons,  nous  mettrons-nous  à 
l’ouvrage? 


PREMIER  ASSASSIN. 

Allaque-le-moi  par  le  haut  de  sa  tête  ronde 
avec  la  poignée  de  ton  épée , et  ensuite  jctte-le 
dans  cette  tonne  de  malvoisie  qui  est  dans  la 
chambre  voisine. 

SECOND  ASSASStN. 

oh  ! rexccllcntc  idée  ! 

PBEMtER  ASSASSIN. 

Doucement.  Il  s’éveille... 

SECOND  ASSASSIN. 

Frapi». 

PREMIER  ASSASSIN. 

Non;  raisonnons un|ieu  avec  lui. 

CtARENCE. 

Où  es-tu , cher  gardien  ? Fais-moi  apporter  une 
coupe  de  vin. 

PREMIER  ASSASSIN. 

Vous  en  aurez  bientôt , mylord , en  abondance. 
CURENCE. 

An  nom  de  Dieu , qui  e.s-iu? 

PREMIER  ASSASSIN. 

Un  homme  comme  vous  en  êtes  un. 

CLARENCE. 

Mais  non  pas,  comme  moi,  du  sang  royal. 
PREMIER  ASSA.SSIN. 

Et  vous  n’êtes  pas  comme  nous  un  homme 
loyal. 

CEARENCE. 

Ta  voix  est  un  tonnerre;  mais  tou  regard  est 
humble. 

PREMIER  ASSASSIN. 

Ma  voix  est  celle  du  roi , mes  regards  sont  do 
moi. 

CLARENCE. 

Que  tes  réponses  sont  obscures  ; mais  qu’elles 
sont  sinistres  ! Vos  yeux  me  menacent.  Pourquoi 
vous  vois-je  pâlir?  Qui  vous  a envoyésici?  Pour- 
quoi venez-vous? 

SECOND  ASSASSIN. 

Pour...  pour... 

CLARENCE. 

Pour  m’assassiner? 

TOCS  DEUX. 

Oui , oni. 

CLARENCE. 

A peine  avez-vous  le  cœur  de  me  le  dire  < vous 


/ 
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n*aDrcz  Jonc  pas  le  ctrnr  de  le  faire.  En  quoi, 
mes  amis,  tous  ai-je  offensés? 

PBEMIEK  ASSAS.S1N. 

Nous?  Vous  ne  nous  area  pas  offensés;  mais 
c’est  le  roi. 

CLAHKNŒ. 

Je  sois  sûr  d’étre  bientét  réconcilié  arec  lui. 

.SECOND  ASSASSIN. 

Jamais , mylord.  Ainsi  préparcz-Tous  à mourir. 

CLAAENCF.. 

Êtez-Tons  donc  choisis  parmi  la  foule  des  hom- 
mes pourégorgerrinnocent?Quelest  mon  crime? 
Où  sont  les  preores  qui  m’accusent?  Quelle  en- 
quête l»'galc  a formé  la  conviction  du  juge  sévère? 
Quelle  bouche  a prononcé  la  sentence  de  l'infor- 
tuné (Carence?  Avant  que  je  sois  convaincu  dans 
la  forme  des  lois,  me  menacer  de  la  mort  est  un 
acte  inique  et  odieiii.  Je  vous  enjoins,  au  nom 
de  l'espoir  que  vous  avez  dans  la  rédemption , de 
me  laisser  et  de  ne  pas  attenter  à ma  personne. 
L’action  que  tous  vous  chargez  d’exécuter  vous 
dévoue  à la  damnation. 

PREMIER  assassin. 

Ce  que  nous  voulons  faire , nous  le  faisons  par 
ordre. 

SECOND  ASSASSIN. 

Et  celui  qui  l’a  donné  est  notre  roi. 

CLARENCE. 

Aveugle  sujet!  Le  suprême  roi  des  rolsa  dit 
dans  les  tables  de  sa  loi  ; Ta  ne  commettrai 
aucun  meurtre.  — Veux-tu  donc  mépriser  son 
ordre  pour  obéir  à celui  d’un  homme?  Prends 
garde;  il  tient  la  vengeance  dans  sa  main , pour 
la  lancer  sur  la  tête  de  ceux  qui  violent  sa  loi. 

SECOND  ASSASSIN. 

Et  c’est  lui  (rai  lance  sa  vengeance  sur  ta  tête , 
pour  te  punir  de  t’être  rendu  coupable  d'un  par- 
jure , et  d'un  meurtre  aussi  : tu  avais  engagé  ta 
foi  par  serment  de  combattre  pour  la  cause  de  la 
maison  de  Lancastre. 

PREMIER  ASSASSIN. 

Et,  traître  an  nom  de  Dieu  que  tu  avais  juré.  Mi 
tu  as  violé  ton  serment;  et  avec  ton  épée  perfide  ’ 
tu  as  déchiré  les  entrailles  du  fils  de  ton  souve- 
ruu.  ^ 

SECOND  A.SSASSIN. 

Que  tu  avais  juré  d'aimer  et  de  défendre. 

-é 


PREMIER  ASSASSIN. 

Comment  peux-tu  nous  menacer  de  la  loi  ter- 
rible de  Dieu , après  <pie  tu  l’as  violée  i un  si 
haut  degré  de  trahison? 

CLARENCE. 

Hélas!  pour  (pii  ai-je  commis  cette  action  cri- 
minelle? Pour  Edouard,  pour  mon  frère,  pour 
lui  seul  ; ce  n’est  pas  pour  cette  action  qu’il  vous 
envoie  m’assassiner,  car  il  est  aussi  coupable  de 
ce  crime  que  moi.  Si  Dieu  veut  en  tirer  ven- 
geance , sachez  qu’il  exerce  sa  vengeance  à la  face 
de  l'univers;  n’enlevez  pas  ce  droit  à son  bras 
tout-puissant  : il  n’a  pas  besoin  de  moyens  obs- 
curs et  de  procédés  obliques  pour  retrancher  du 
monde  ceux  qui  l'ont  offensé. 

PREMIER  ASSASStN. 

Qui  donc  t’a  chargé  de  le  (aire  son  ministre 
sanglant,  lorsque  ce  jeune  et  brillant  rejeton,  le 
brave  Plantagenet , ce  prince  dans  sa  tendre  Oeur, 
a été  immolé  par  toi? 

(XAHENCE. 

Mon  amour  pour  mon  frère,  l’enfer  et  ma 
rage. 

PREMIER  ASSASSIN. 

C’est  notre  amour  pour  ton  frère , notre  obéis- 
sance et  ton  crime  qui  nous  amènent  ici  pour 
l’égorger. 

CLARENCE.  I 

Si  vous  aimez  mon  frère,  ne  me  haïssez  pas. 
Je  suis  son  frère,  et  je  l’aime  tendrement.  Si 
vous  êtes  tenlés  par  la  promesse  d’un  salaire, 
sortez , et  je  vous  enverrai  de  ma  part  mon 
frère  Glocesler,  qui  vous  récompensera  bien 
plus  richement  pour  m’avoir  laissé  vivre  qu’É- 
douard  ne  vous  paiera  la  nouvelle  de  ma  morC 

SECOND  ASSASSIN. 

Vous  êtes  dans  l’erreur.  Votre  frère  Glocesler 
vous  hait. 

CLARENCE. 

Oh  ! cela  n’est  pas.  Il  m'aime , et  ma  vie  lui 
est  chère  ; allez  le  trouver  de  ma  part. 

TOUS  DEl'X. 

Oui,  nous  irons. 

’ ■ aARENCE. 

Dites-Ini  que  lorsque  notre  illustre  père  York 
bénit  ses  trois  fils  de  sa  main  victorieuse,  et  nous 
recommanda  du  fond  de  somemur  de  nous  aimer 
mutuellement , il  ne  prévoyait  guère  cette  dia- 
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corde  dans  notre  amiüc  ; dites  à Gloccster  de  se 
rappeler  un  moment  cet  instant , et  vous  le  «errez 
pleurer, 

PREMIER  ASSASSIN. 

Qni , des  meules  de  moulin  ; «oili  les  pleurs 
qu’il  nous  a enseigné  à «erser. 

CLARENCE. 

oh  ! ne  le  calomniez  pas  : il  est  sensible  et 
bienfaisant. 

PREUIER  ASSASSIN. 

Oui , comme  la  grêle  sur  la  récolte.  — Allons, 
vous  dis-je , vous  vous  trompez  grossièrement  ; 
c’est  lui  qui  nous  envoie  vous  égorger  ici. 

CIARENCE. 

Cela  ne  peut  pas  être  ; car  il  a gémi  de  ma  dis- 
grâce, cl  me  serrant  dans  ses  bras,  il  m’a  juré, 
au  milieu  de  ses  sanglots , qu’il  travaillerait  à ma 
délivrance. 

PRESIIER  ASSA.SSIN. 

c’est  ce  qu’il  fait  aussi , lorsqu’il  veut  vous  dé- 
livrer de  l’esclavage  de  ce  monde , pour  vous  en- 
voyer jouir  du  boubeur  des  cieuz. 

' , SECOND  ASSASSIN. 

Kaites  votre  paix  avec  Dieu  ; car  il  faut  mou- 
rir, mylord. 

CLARENCE. 

Quoi  ! comment , avec  ce  sentiment  de  pitié 
dans  le  cœur,  qui  te  fait  me  conseiller  de  me  ré- 
concibecRvec  Dieu , penx-lu  être  loi-méme  assez 
aveugle  sur  les  intérêts  de  ton  ame  pour  déclarer 
la  guerre  à Dieu  en  assassinant  un  prince?  O mes 
amis  ! réfléchissez , et  songez  bien  que  celui  qui 
vous  a envoyés  pour  commettre  ce  forfait , vous 
haïra  pour  l’avoir  commis. 

SECOND  A.SSASSIN. 

Que  devons-nous  faire? 

CLARENCE. 

Vous  repentir  et  sauver  vos  âmes. 

PREMIER  ASSASSIN. 

Nous  repentir  ! ce  serait  une  lAchcté , une  fai- 
blesse digne  d’une  femme. 


CLARENCE. 

Ne  point  s’attendrir , ce  serait  être  d’une  na- 
ture de  bête  féroce , sauvage  et  infernale.  — Qui 
de  vous  deux , si  vous  étiez  le  Gis  d’un  roi , privé 
de  sa  liberté,  comme  je  le  suis  à présent...  .s’il 
voyait  deux  assassins  tels  que  vous  venir  pour 
le  massacrer , ne  plaiderait  pas  pour  sa  vie? 
Mon  ami,  j’entrevois  quelque  impression  de 
pitié  dans  les  regards  ; oh  ! si  ton  ceil  n’est  pas 
hypocrite,  range-toi  de  mon  cAlé,  et  demande 
grâce  pour  moi , comme  tu  la  demanderais , si 
tu  étais  dans  ma  malheureuse  situation.  Quel 
homme , au  dernier  rang  des  humains , peut 
voir  sans  s’attendrir  un  prince  le  supplier  ? 

SECOND  ASSASSIN. 

Détournez  la  tête,  mylord. 

PREMIER  ASSASSIN. 

Reçois  ce  coup...  et  cet  autre  encore  (ii  le  p«- 
(narde):  et  si  coU  06  sufGt  pas,  jc  vais  le  noyer 
dans  ce  tonneau  de  malvoisie,  qui  est  ici  à côté. 

(It  Mrt.) 

SECOND  ASSASSIN. 

O forfait  sanguinaire , et  exécuté  avec  fureur  ! 
Que  je  voudrais , comme  Pilate , pouvoir  me  la- 
ver les  mains  de  cet  atroce  et  coupable  meurtre  ! 

(Rentra  In  premier  aunninv) 

PREMIER  ASSASSIN. 

Eh  bien?  Que  prétends-tu  donc,  que  tu  ne 
m’aides  pas?  Par  le  ciel , le  duc  saura  combien  tu 
t’es  comporté  llchcnient. 

SECOND  ASSASSIN. 

Je  voudrais  qu’il  pùt  savoir  que  j’ai  sauvé  son 
frère.  — Va  recevoir  seul  1a  récompense,  et 
rends-lui  ce  que  je  dis  là.  Je  gémis  que  le  duc 
soit  tué. 

(Il  ion.) 

PREUIER  ASSASSIN. 

Et  moi,  non.  — Va,  poltron  que  tu  es.  — 
Allons , je  vais  cacher  ce  cadavre  dans  quelque 
trou , jusqu’à  ce  que  le  duc  donne  des  ordres  pour 
sa  sépulture.  Et  lorsque  j’aurai  reçu  mon  salaire 
je  disparai  Irai  ; car  ceci  va  éclater,  et  U n’est  pas 
prudent  pour  moi  de  rester  en  ces  lieux. 

(Il  KM.) 
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E«wmi  LE  ROI  ÉDOUARD  LA  REIXE,  DORSET,  RIVERS,  HASTINGS, 
BUCKIXGHA5I,  GREY, 


LE  ROI  ÉDOUARD. 

Allons,  je  suis  satisfait  : j’ai  fait  un  bon  em- 
ploi de  nia  journée.  — Vous , pairs , entrete- 
nez cette  union  que  je  viens  de  former.  A pré- 
sent , j’attends  de  jour  en  jour  un  message  de 
mon  Rédempteur,  pour  m’élargir  de  ce  monde  : 
mon  amc  le  quittera  en  paix  pour  les  deux , puis- 
que j’ai  rélaüi  la  paix  entre  mes  amis  sur  la 
terre.  Rivers , et  tous  llastings , prenez  tous  deux 
la  main  l’un  de  l’autre  ; ne  gardez  plus  de  haine 
dissimulée  : jurez-rous  une  amitié  mutuelle. 

RITERS. 

Le  ciel  m’est  témoin  que  tout  sentiment  de 
haine  et  d’envie  est  banni  de  mon  ame , et  ma 
main  va  sceller  l’amitié  de  mon  coeur  sincère. 

HASTINGS. 

Je  jure  lesmémes  sentiinens,  et  que  mon  bon- 
heur dépende  de  la  foi  de  mon  serment  I 
LE  ROI  ÉDOUARD. 

Prenez  garde  de  vous  jouer  de  votre  roi  ; crai- 
gnez que  celui  qui  est  le  suprême  roi  des  rois  ne 
confonde  votre  fausseté  cachée , et  ne  vous  con- 
damne à périr  l’un  par  l’autre  ! 

HASTINGS. 

Puissé-je  ne  prospérer  qu’autant  que  ma  ré- 
conciliation est  parfaite  ! 

RIVERS. 

Et  moi  de  même , comme  il  est  vrai  que  j’aime 
Hastings  du  fond  de  mon  cœur  ! 

lE  ROI  ÉDOUARD. 

Madame , vous  n’étes  pas  non  plus  étrangère  à 
cette  réconciliation...  ni  votre  (ils  Dorsel...  — ni 


vous , Buckingham.  Vous  avez  cabale  l’un  contre 
l’autre.  Ma  femme,  aimez  lord  Hastings;  don- 
nez-lui votre  main  à baiser  ; et  dans  votre  réunion, 
point  de  feinte  ni  de  dissimulation. 

ÉLISABETH. 

Voilà  ma  main,  Hastings.  — Jamais  je  ne  me 
souviendrai  de  nos  anciennes  haines  ; j’en  jure  par 
mon  bonheur  et  par  celui  des  miens. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Dorset , cmbrasscz-le. — Hastings , soyez  l’ami 
du  lord  marquis. 

DORSET. 

Je  proteste  ici  que  , de  ma  part,  ce  traité  d’a- 
mitié sera  inviolable. 

HASTINGS. 

Et  je  fais  le  même  serment. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Maintenant , c’est  à vous , illustre  Buckingham, 
à mettre  le  sceau  à cette  union.  Embrassez  les  pa- 
rens  de  mon  épouse , et  rendez-moi  heureux  par 
le  plaisir  de  vous  voir  amis. 

BUCKINGHAM , A l« 

Si  jamais  Buckingham  touDie  son  ressentiment 
contre  votre  grâce  ; s’il  ne  vous  rend , à vous 
et  aux  vôtres , tous  les  devoirs  du  plus  tendre  atta- 
chement , que  Dieu  m’en  punisse  en  me  faisant 
rencontrer  la  haine  dans  les  cœurs  où  je  m’attends 
le  plus  à trouver  l’amitié  ! Que  dans  l’instant  où 
j’aurai  le  plus  besoin  d’employer  un  ami , où  je 
compterai  le  plus  sur  son  zèle , je  le  trouve  faux , 
dissimulé,  fourbe  et  traître  envers  moi  ! Voilà  le 
vœu  que  je  prie  le  ciel  d’accomplir,  dès  que  mon 
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lèle  pour  vous  et  les  vôtres  se  refroidira.  ( il  «•- 

braaw  Klren , «le.) 

LE  ROI  ROOII.VRD. 

Noble  Bnckin|;ham , ce  vœu  que  ta  viens  de 
faire  est  un  baume  restaurant  qui  ranime  mon 
cœurmaladc.  Il  ne  manque  plus  ici  qae  nolrefrôre 
Glocister  pour  achever  de  couronner  l’ouvrage 
de  cette  heureuse  paii. 

BIICMNGHAH. 

Et  voici  le  noble  duc  bien  il  propos. 

(Ealr«  lilocettef.) 

GLOCESTER. 

Je  salue  mon  souverain , mon  roi,— et  la  reine, 
et  vous,  illustres  paire;  que  cette  heure  du  jour 
soit  heureuse  pour  vous  ! 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Elle  l’est,  heureuse,  par  l’emploi  que  nous 
{vous  fait  de  ce  jour.  Mon  frère , nous  avons  fait 
des  actes  de  vertu.  Nous  avons  fait  succéder  la 
paix  aux  inimitiés , l’amitié  sincère  à la  haine , et 
réconcilié  tous  ces  pairs  en  discorde  et  animés 
les  uns  contre  les  autres. 

GLOCtSTER. 

c’est  lü  une  belle  œuvre , mon  souverain  sei- 
gneur. Si  dans  cette  nombreuse  assemblée  de 
princes  et  de  lords , il  en  est  quelqu’un  qui , 
trompé  par  de  faux  rapports  ou  par  d’injustes 
sou|)çoRs , m’ait  regardé  comme  son  ennemi  ; si 
j’ai  fait  à mon  insu  quelque  action  qui  ait  offensé 
aucun  de  ceux  qui  sont  ici  présens,  je  désire  sin- 
cèrement me  réconcilier  avec  lui , et  regagner  sa 
paisible  amitié.  C’est  [une  mort  pour  moi  que  de 
bail'  ; je  bais  la  haine , et  je  dé'sire  l’amitié  de  tous 
les  gens  de  bien.  — Je  commence  par  vous , ma- 
dame , et  je  vous  demande  une  paix  sincère , que 
j’aurai  soin  d’entreteuir  par  un  respectueux  dé- 
vodment.  — Je  vous  la  demande  aussi  à vous , 
mon  noble  cousm  Buckingham  , si  jamais  il  s’est 
caché  dans  nos  cœurs  quelque  étincelle  de  ressen- 
timent ; — à vous , lord  Hivers,  et  lord  Grey,  qui 
m’avez  toujours , sans  que  je  l’aie  mérité,  regardé 
d’un  œil  mécontent  ; — à vous , lord  AVoodville  ; 
à vous , lord  Scales  ; en  un  mot  à vous  tous , durs, 
comtes,  lords,  gentilshommes,  qui  êtes  ici  ras- 
semblés, san.s  exception.  Je  ne  connais  pas  un 
seul  Anglais  vivant  contre  qui  mon  cœur  nour- 
risse le  moindre  levain  de  fiel;  non,  pas  plus 
que  l’enfant  qui  naquit  cette  nuit  ; et  je  remercie 
IJieu  de  m’avoir  donné  ces  sentimens  de  niodéra- 
liou  et  d’humilité. 


ÉlISARETII. 

Ce  jour  sera  consacré  pour  être  désormais  un 
jour  de  fête.  Plût  à Dieu  que  toutes  nos  querelles 
fussent  bien  pacifiées  pour  jamais!  — Mon  souve- 
rain seigneur,  je  conjure  votre  majesté  de  rece- 
voir en  grâce  notre  frère  Clarence. 

GLOCF-STER. 

Quoi  ! madame , vieudrai-je  donc  offrir  la  paix 
et  l’amitié  à vous  tous  pour  me  voir  ainsi  bafoué 
en  présence  du  roi  T Qui  ne  sait  pas  que  cet  ai- 
mable duc  est  mort  ? ( Ton»  Uoiaillail  S'eioesawiil.  ) 
Vous  lui  faites  outrage , et  vous  insultez  k son  ca- 
davre. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Qui nesaü  pas (fu’ilut  mort?  Eh!  qui  sait 
qu’il  l’est? 

ÊLLSAREni. 

O ciel  qui  vois  tout  I quel  monde  est  celui-ci? 

BUCKINGHAM. 

Lord  Dorset,  suis-je  aussi  pMe  que  tous  ces 
visages? 

DORSET. 

Oui , mylord , et  il  n’est  personne  dans  cette 
assemblée  dont  les  joues  n’aient  perdu  leurs  cou- 
leurs. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Est-il  vrai  que  Clarence  est  mort? — L’ordre 
avait  été  révoqué... 

GLOCESTER. 

Mais  c’est  le  premier  qui  a été  exécuté , et  l’in- 
fortuné a péri  ; c’est  sur  des  ailes  qu’a  volé  le  pre- 
mier ; et  un  messager  perclus  a porté  lentement 
le  contre-ordre,  qui  est  arrivé  trop  tard...  ou 
pour  le  voir  ensevelir.  — Dieu  veuille  que  quel- 
qu’un, qui  .marche  tète  levée  et  exempt  de  soup- 
çon , bien  moins  noble  et  moins  fidèle  qiie  Cla- 
rence , moins  proche  du  roi  par  le  sang , mais  d’un 
cœur  plus  sanguinaire , ne  mérite  pas  une  mort 
plus  funeste  que  celle  qu’a  snbie  le  malheureux 
Clarenfce  ! 

(Ralr«  I«rd  Sualej.) 

STANLEY. 

Une  gi'acc,  mon  souverain,  pour  tous  mes 
services! 

LE  ROI  Edouard. 

Ah  ! laisse-moi , je  t’en  conjure  : mon  amc  est 
abîmée  dans  la  douleur. 

STANLEY. 

Je  ne  me  relève  point  que  votre  altesse  n’ait 
daigné  m’entendre. 
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LU  noi  édoüahd. 

Expliquez-vous  doue  en  un  mol  î Que  deman- 
dez-vous ? 

STANLEY. 

La  grâce,  mon  souverain , d’un  demes vassaux, 
qui  a tue  aujourd’hui  uu  gentilhomme  débauché 
et  perdu  de  mœurs , depuis  peu  attaché  au  duc 
de  îSorfolk. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Ma  langue  aura  prononcé  l’arrêt  de  mort  de 
mon  frère , et  l’on  veut  que  celte  même  langue 
prononce  le  pardon  d’un  valet  î Mon  frère  n’avait 
tué  personne,  son  crime  ne  fut  qu’une  pensée  ; et 
ce|H‘ndant  il  a subi , sur  un  soupçon , une  mort 
funeste.  Qui  de  vous  m’a  sollicité  pour  lui?  Qui , 
dans  ma  fureur,  s’est  jeté  à mes  pieds  et  m’a 
conjuré  de  calmer  ma  colère? Qui  m’a  représenté 
les  liens  fraternels,  la  tendresse  qui  nous  unis- 
saient? Qui  m’a  rappelé  comment  l’infortuné 
avait  abandonné  le  puissant  \t'arwick , et  avait 
comitatlu  pour  moi?  Qui  m’a  rappelé  que  dans 
la  plaine  de  Tewksbury , lorsque  Oxford  m’avait 
terrassé,  il  me  sauva  la  vie  en  me  disant  : Cher 
frère,  vivez  et  soyez  roil  Qui  m’a  fait  souvenir 
du  moment  où , couchés  tous  les  deux  sur  le 
champ  de  bataille , et  presque  morts  de  froid , il 
m’enveloppa  de  ses  vètemens,  exposant  son  corps 
nu  et  délicat  au  froid  pénétrant  de  la  nuit?  Hé- 
las! ma  brutale  et  coupable  colère  avait  eiïacé  tant 
de  bienfaits  de  ma  mémoire , et  pas  un  de  vous 
n’a  eu  la  charité  de  me  les  retracer...  Mais  lors- 
que vos  charretiers  et  vos  valets  de  pied  ont  com- 
mis un  meurtre  dans  leur  débauche , et  détruit 
la  précieuse  image  de  notre  bien-aimé  Rédemp- 
teur, on  vous  voit  aus.sit6l  à mes  genoux  criant  : 
grâce! grâce!  El  moi,  par  une  injustice  égale 
à la  vôtre,  il  faut  que  je  vous  l'accorde,  cette 
grâce.  — Mais  pour  mon  frère,  pas  un  n’élève 
la  voix;  et  moi  aussi,  ingrat!  mon  cœur  ne  me 
dit  rien  en  faveur  de  mon  frère,  du  malheureux 
Clarence.  — l^e  plus  superbe  de  vous  tous  éprou- 
va ses  bienfaits  pendant  sa  vie,  et  pas  un  de  vous 
n’a  dit  un  mot  pour  le  défendre.  — O Dieu  ! je 
crains  bien  que  ta  justice  ne  venge  ce  crime  sur 
moi,  sur  vous,  sur  les  miens  et  les  vôtres.  — Ve- 
nez, Haslings;  aidez-moi  à regagner  mon  cabi- 
net. Oh!  pauvre  Clarence! 

(l.r  rui,  lliilinga,  Rireis,  Dorsel  el  Grej  sorlcot.) 

GLOCESTER. 

Voilà  les  fruits  d'une  aveugle  colère  ! — N’a  ver- 


vous  pas  remarqué  comme  la  reine  et  ses  parons 
ont  pâli , à la  nouvelle  de  la  mort  de  Clarence  ? 
Oh  ! ce  sont  eux  qui  n’ont  cessé  d’irriter  contre 
lui  le  cœur  du  roi.  Dieu  en  tirera  vengeance.  — 
Allons,  mylords!  voulez-vous  m’accompagner  et 
venir  consoler  Édouard  ? 

BUCKINGHAM. 

Nous  suivons  votre  grâce. 

( Ils  sorteiil.  ) 


SCÈNE  n. 

tOUJOCM  t L05MM. 

Enlrela  DUCHESSE  D’YORK,  arec  les  deux  enfana 

de  Clarence. 

lü  FILS. 

Ma  bonne  grand’mèrc , diles-noussi  notre  père 
est  mon? 

LA  DLf.nF.SSE. 

Non,  mon  fils. 

LA  FILLE. 

Pourquoi  donc  pleurez-vous  si  souvent,  et 
vous  frappez-vous  le  sein , en  criant  : O Cia- 
rence!  â mon  malheureux  fils  ! 

IX  FILS. 

Pourquoi  attachez-vous  vos  regards  sur  nous , 
et  secouez-vous  la  tète , et  nous  ap|)clcz-vous  or- 
phelins, infortunes  dans  l'abandon,  si 
notre  illustre  père  est  vivant? 

LA  DUCHESSE. 

Mes  chers  enfans , vous  vous  méprenez  tous 
deux  : je  pleure  la  maladie  du  roi , que  je  crains 
de  i>erdro , et  non  la  mort  de  votre  père  : ce  se- 
raient des  larmes  perdues  que  de  pleurer  uu 
homme  mort. 

LE  nus. 

Ah  ! je  le  vois  bien , vous  finissez  par  convenir 
qu’il  est  mort.  — Le  roi  mon  oncle  est  bien  con- 
damnable pour  celte  action.  Dieu  la  vengera , et 
je  l’importunerai  de  mes  prières  continuelles  pour 
qu’il  la  venge. 

lX  fille. 

El  j’y  joindrai  les  miennes. 

LA  DI  C1IXS6E. 

Paix!  mes  enfans,  paix!  Le  roi  vous  aime 
bien  tous  deux.  Pauvres  petits  innocens  sans 
expérience,  vous  n’êies  pas  en  état  de  deviner 
l’auteur  de  la  mort  de  votre  père. 
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lE  Flts. 

Oli!  pardonnpz-moi  ; car  mon  bon  cncieGlo- 
rester  m’a  dit  que  le  roi,  animé  par  la  reine, 
avait  inventé  des  prétextes  pour  l'emprisonner; 
et  quand  mon  oncle  me  dit  cela , il  pleurait  et 
me  plaignait,  et  il  me  baisait  tendrement;  et  il 
me  dit  de  le  regarder  comme  mon  père , et  qu'il 
me  protégerait  et  m’aimerait  comme  son  fils. 

LA  DCCHESSE. 

Ab  ! est-il  possible  que  la  perfidie  emprunte 
des  formes  si  aimables,  et  cache  la  profondeur  de 
ses  vices  sous  le  masque  de  la  vertu  ? Votre  oncle 
est  mon  fils...  et  ma  bonté;  mais  ce  n’est  pas  dans 
mon  sein  qu’il  puisa  cet  art  de  feindre. 

LE  ÜLS. 

Croyei-vous  que  mon  oncle  ne  fût  pas  sincère? 
LA  DUCHESSE. 

Oui , mon  fils , je  le  crois. 

LE  FILS. 

Moi , je  ne  le  puis  croire.  — Écoutez...  Quel 
est  ce  bruit? 

(Entre  U r«ia«  daoa  l«  d^tpoir;  Rlrerf  et  Dofwt  U «aIvmi.  } 
LA  REINE. 

Ah!  qui  pourra  m’empécher  de  gémir  et  de 
pleurer?  de  m’irriter  contre  mon  sort  et  de  me 
désespérer?  Oui!  je  veux  m’unir  au  noir  déses- 
poir et  conspirer  avec  lui  contre  mes  jours. 

LA  DUCHESSE. 

A quoi  tendent  ces  violens  transports? 

LA  RFJNE. 

A quelque  acte  de  violence  tragique. ..  Édouard, 
mon  époux,  ton  fils,  notre  roi,  est  mort!... — 
Pourquoi  les  rameaux  croissent-ils  encore,  quand 
le  tronc  est  abattu?  Pourquoi  les  feuilles  ne  pé- 
rissent-elles pas.  quand  la  sève  est  tarie?  Si  vous 
voulez  vivre , vivez  pour  pleurer  ; si  vous  voulez 
mourir,  bâtez-vous , et  que  nos  âmes  s’envolent 
rapidement  ensemble  et  rejoignent  celle  du  roi! 
Suivons-le , en  sujets  fidèles,  an  nouveau  royaume 
où  l’on  trouve  un  repos  éterneb 
LA  DUCHESSE. 

Ah  ! j’ai  autant  de  part  dans  votre  douleur  que 
j’avais  de  titres  qui  m’attachaient  à votre  illustre 
époux.  J’ai  pleuré  ht  mort  d’un  époux  vertueux, 
et  je  ne  conservais  la  vie  qu’en  contemplant  en- 
core son  image  dans  ses  deux  enfans;  mais  main- 
tenant la  mort  barbare  a brisé  en  pièces  les  deux 
Images  qui  me  retraçaient  ses  traits  augustes , et 


i6i 

il  ne  me  reste  pour  toute  consolation  qu’une  glace 
infidèle  et  fausse  qui  afflige  ma  vue , et  ne  me  ré- 
fléchit que  mon  opprobre  et  ma  bonté.  Vous  êtes 
veuve  ; mais  vous  êtes  mère , et  vous  avez  pour 
vous  consoler  vos  enfans  qui  vous  restent,  âlais 
moi,  la  mort  a enlevé  de  mes  bras  mon  époux, 
et  a arraché  de  mes  faibles  mains  les  deux  appuis 
qui  me  soutenaient , Clarcnce  et  Edouard.  Ob  I 
votre  perte  n’est  que  la  moitié  de  la  mienne  : qu’il 
est  donc  juste  que  mes  plaintes  surmontent  les 
vôtres , et  que  j’étouffe  vos  cris  par  les  miens  ! 

LEnLS. 

Ab  ! ma  tante , vous  n’avez  pas  pleuré  la  mort 
de  notre  père  : comment  pouvons-nous  mêler  nos 
laimes  aux  vôtres?  On  a vu,  sans  gémir,  notre 
malheur  d’être  restés  orphelins  et  privés  de  notre 
père  : il  est  donc  juste  de  ne  pas  donner  des  lar- 
mes à votre  douleur  d’être  veuve. 

LA  REINE. 

Non , ne  m’aidez  point  â pleurer  mon  sort  : je 
trouverai  assez  de  larmes  dans  mon  cœur,  sans 
avoir  besoin  des  vôtres.  Ah!  que  toutes  leurs 
sources  s’ouvrent  et  remplissent  mes  yeux  de  leurs 
flots,  afin  qu’étant  gouvernée  par  l’humide  in- 
fluence de  la  lune,  j'en  puisse  répandre  des  tor- 
rens,  assez  pour  noj  er  l’univers  ! Ab , cher  époux  ! 
cher  Édouard  ! 

LES  DEUX  E-XFANS. 

Ah!  noire  tendre  père!  notre  cher  Clarenrel 

LA  DUCHESSE. 

Ah  ! je  les  pleure  tous  deux  : tous  deux  étaient 
mes  enfans , Édouard  et  Clarence  ! 

LA  REINE. 

Quel  autre  appui  me  restait  qu’Édouard?  et  il 
n’est  plus  ! 

LES  ENFANS. 

Quel  autre  appui  avions-nous  que  Clarence?  et 
il  n’est  plus  ! 

LA  DUCHESSE. 

Quel  était  le  mien , que  mes  enfans?  et  ils  ne 
sont  plus! 

LA  REINE. 

Jamais  veuve  n’a  tant  perdu. 

LES  ENFANS. 

Jamais  orphelins  n'ont  tant  perdu. 

LA  DUCJ^E. 

Jamais  mère  n’a  tant  perdu.  Hélas!  je  suis  la 
mère  et  la  source  de  toutes  vos  douleurs.  Leurs 
perles  sont  partagées  entre  eux  ; la  mienne  les 
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embrasse  toutes.  EUe  pleure  un  Édouard,  et 
- moi  aussi  ; je  pleure  un  Clarence , et  elle  n’a 
point  de  Clarence  à pleurer.  Ces  enfans  pleurent 
Clarence , et  moi  aussi  ; mais  je  pleure  un  Édouard, 
et  ces  enlans  n’ont  point  Édouard  à pkurer.  Hii> 
las  ! vous  répandez  i trois  les  larmes  que  moi , 
trois  ibis  malheureuse , je  verse  seule.  C’est  moi 
qui  sois  la  source  commune  qui  nourrit  vos  dou- 
leurs , et  je  veux  l’cntrelenir  de  mes  continuels 
gémissemeos. 

DOBSET. 

Daignez  vous  consoler,  chère  mère.  Dieu  s’of- 
fense de  vous  voir  vous  révolter  avec  tant  d’ingra- 
titude contre  sa  volonté.  Dans  le  monde , les  hom- 
mes taxent  d'ingratitude  celui  qui  se  refuse  de 
mauvaise  grâce  6 rendre  la  dette  qu’une  main  libé- 
rale lui  a généreusement  prêtée  ;c’est  un  plus 
grand  crime  de  lutter  avec  tant  d’obstination 
contre  le  ciel , parce  qu’il  vous  reprend  le  roi , 
qu’il  ne  vous  avait  que  prêté  pour  un  temps. 

HIVERS. 

Madame,  songez,  comme  le  doit  une  tendre 
mère  , au  jeune  prince  votre  fils.  Envoyez-Ic 
chercher  sans  délai  pour  le  faire  couronner  roi  : 
c’est  en  lui  que  réside  votre  consolation.  Enseve- 
lissez cette  douleur  et  ce  désespoir  dans  le  tom- 
beau d’Édouard  mort , et  replacez  votre  bonheur 
sur  le  trbne  d’Édouard  vivant. 

(EtircBi  Gloce»(«r,  B«ckio|lMo,  SuidIp/.  Raidiff  ei 

autm.) 

GLOCESTTJt. 

Consolez-vous , ma  sœur  ; tons  tant  que  nous 
sommes , nous  avons  tous  sujet  de  déplorer  le 
malheur  commun  de  l’Angleterre  : sa  brillante  lu- 
mière est  éteinte;  mais  personne  ne  peut  réparer 
notre  perte  avec  des  larmes.  — Madame...  Ah! 
ma  mère,  je  vous  demande  pardon...  je  n’avais 
pas  aperçu  votre  grâce.  — Prosterné  à vos  ge- 
noux , j’implore  votre  bénédiction. 

LA  DUCHESSE. 

Que  le  ciel  te  donne  la  sienne,  et  mette  dans 
ton  cœur  la  sincérité,  la  bienveillance,  l’huma- 
nKé , l’obéissance  et  le  sentiment  de  tes  devoirs  ! 

OtOCESTER. 

Jmen!  et  me  fasse  la  grâce  de  mourir  ver- 
tueux i la  fin  d’une  longue  caniôre!  — (a  pao  ) 
Telle  devait  être  la  conclusion  des  vœux  d’une 
mère  : je  suis  étonné  que  sa  grâce  l’ait  oubliée, 

BUCKIKGIIAM. 

U vous!  princes  et  pairs  dans  la  tristesse  et  le 


deuil , qui  partagez  le  poids  de  la  douleur  com- 
mune , cherchez  maintenant  votre  consolation  dan.s 
l’union  d’une  amitié  réciproque.  Noos  perdons,  il 
est  vrai , avec  le  roi  une  moisson  de  biens  ; mais 
il  nous  reste  l’espérance  de  celle  que  nous  promet 
sou  fils.  C’est  maintenant  qu’il  faut  achever  d’é- 
touffer pour  jamais  les  ressentimens  dont  vos 
ca’urs  étaient  gonflés , et  qu’d  faut  entretenir  et 
resserrer  avec  soin  les  nœuds  de  l’union  que  nous 
avons  tout  récemment  formée  et  jurée  entre  nous. 
— Je  crois  qu’il  conviendrait  d’envoyer  chercher 
dès  i présent  le  jeune  prince  i Ludlow , et  de 
l’amener  à lamdres  avec  quelque  cortège  peu  con- 
sidérable pour  le  faire  couronner  roi. 

HIVERS. 

Et  pourquoi , niylonl  de  Buckingham , avec  un 
cortège  peu  consklérablc  ? 

BCCKINGHAM. 

Dans  la  crainte,  mylord,  que,  s’il  était  nom- 
hreux , les  plaies  nouvellement  fermées  de  nos 
discordes  ne  se  rouvrissent  : ce  qui  serait  d’autant 
plus  dangereux  que  le  royaume  est  dans  un  état 
d’enfance,  et  encore  sans  maître.  Le  cheval  sans 
guide  SC  rend  maître  du  frein  qui  le  contient , et 
dirige  sa  course  au  gré  de  son  caprice.  Dans  ces 
conjonctures  on  doit , à mon  avis , prévenir  avec 
autant  de  soin  la  crainte  et  l’omhrc  du  mal  que 
le  mal  même. 

GLOCESTER. 

Je  me  flatte  que  le  roi  nous  a tous  réconciliés; 
et  quant  à moi , la  réconciliation  est  solide  et 
sincère  de  ma  part. 

RIVERS. 

J’en  peux  dire  autant  de  moi , et , je  crois,  de 
nous  tous  ; mais , puisque  le  lien  de  notre  amitié 
est  si  frais  encore , il  ne  faut  pas  l’exposer  à la 
plus  légère  occasion  de  rupture  : danger  qui  se- 
rait peut-être  plus  è craindre  si  le  cortège  était 
nombreux  ; ainsi , je  suis  de  l’avis  du  noble  Buc- 
kingham , et  je  pense  qu’il  est  prudent  de  ne 
donner  que  très  peu  do  suite  au  jeune  prince, 
BASTINGS. 

C’est  aussi  mon  avis, 

GLOCESTER. 

Eh  bien,  soit!  j’y  consens;  allons  délibérer 
sur  le  choix  de  ceux  que  nous  enverrons  à 
l’heure  même  à Ludlow.  — Madame , et  vous , 
ma  mère , vouicz-vous  venir  donner  vos  avis  sur 
celle  affaire  importante? 

( Timb  lortcni , ClocnUrtt  BaciÎBKUa.j 
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BUCKINGHAM. 

Mylord,  quels  que  soient  ceux  qni  seront  dé- 
potés vers  le  prince , au  nom  de  Dieu , songez 
bien  qu’il  ne  faut  pas  que  nous  restions  ici  tous 
les  deux.  Je  veux,  chemin  faisant,  trouver  l’oc- 
casion , pour  prélude  du  projet  dont  nous  confé- 
rions dernièrement,  d’écarter  du  jeune  prince 
l’ambitieuse  parenté  de  la  reine. 

GLOÇESTER. 

Oh!  je  vous  regarde  comme  un  autre  moi- 
méme  ; vous  êtes  seul  tout  mon  conseil , mon 
oracle , mon  prophète.  — Mon  cher  cousin , je 
suivrai  vos  avis  avec  la  docilité  d’un  enfant.  Nous 
irons  à Ludlow , et  je  vous  promets  que  nous  ne 
resterons  pas  oisifs  ici. 

(Il*  torteot.) 


SCÈNE  m. 

en  ara  rab  sa  u eon. 

CITOYENS  DE  LONDRES  w renconlrrat. 
PREMIER  CITOYEN. 

Bonjour,  voisin.  Où  allez-vous  si  vite? 

SECOND  CITOYEN. 

Je  vous  jure  que  je  ne  le  sais  pas  trop  moi- 
méme.  Savez- vous  la  nouvelle? 

PREMIER  QTOYEN. 

Oui , que  le  roi  est  mort. 

SECOND  CITOYEN. 

Funeste  nouvelle,  par  Notre-Dame!  Rare- 
ment le  successeur  est  meilleur.  Je  crains,  je 
crains  bien  que  le  monde  n’aille  de  travers. 

(Bnlra  on  troiiième  cilOTon.) 

TROISIÈME  CITOYEN. 

Voisins,  Dieu  vous  garde! 

PRESUER  OTOYEN. 

Je  vous  donne  le  bonjour,  monsieur. 
TROISIÈME  CITOYEN. 

La  nouvelle  de  la  mort  du  bon  roi  Édouard  se 
conûnne-t-elle? 

SECOND  CITOYEN. 

Oui,  monsieur;  cela  n’est  que  trop  vrai.  Dieu 
veuille  nous  assister  ! 

TROISIÈME  CITOYEN. 

En  ce  cas,  amis,  attendez-vous  à voir  le 
royaume  dans  le  trouble. 


PREMIER  CITOYEN. 

Non,  non.  S’il  plattà  la  bonté  de  Dieu,  son  fils 
régnera. 

TROLSIÈME  aTOl'EN. 

Malheur  au  royaume  qui  est  gouverné  par  un 
enfant  ! 

SECOND  QTOYEN. 

Il  promet  des  talens  pour  gouverner  ; d’abord 
avec  un  sage  conseil.sousiui,  pendant  sa  minorité, 
et  ensuite  lui-même,  quand  l’âge  l’aura  mûri. 
N’en  doutez  pas,  il  gouvernera  bien. 

PREMIER  QTOYEN. 

Telle  fut  la  situation  de  fétat,  lorsque  Henri  VI 
fut  couronné  à Paris  à l’âge  de  neuf  mois. 

TROISIÈME  CITOYEN. 

Teiie  fut  ia  situation,  de  l'état,  dites- 
vous?  Non,  non,  mes  dignes  amis.  Dieu  le  sait, 
l’Angleterre  pouvait  se  vanter  alors  d’avoir  un 
conseil  éclairé  composé  de  grands  hommes  d’état  ; 
et  le  roi  avait  des  oncles  vertueux  pour  soutenir 
et  guider  son  enfance. 

PREMIER  CITOYEN. 

Celui-ci  en  a aussi,  tant  du  côté  paternel  que 
du  côté  maternel. 

TROISIÈME  CITOYEN. 

II  vaudrait  bien  mieux , ou  qu’il  n’en  eût  que 
du  côté  paternel , ou  qu’il  n’eût  aucun  parent  de 
ce  côté  ; car  la  rivalité  des  prétentions,  à qui  sera 
le  plus  près  du  roi , nous  causera  bien  des  maux, 
si  Dieu  n’y  met  la  main.  Oh  ! le  duc  de  Glocester 
est  le  plus  dangereux  des  hommes , et  les  fils  et 
frères  de  la  reine  sont  superbes  et  hautains.  Si, 
au  lieu  de  gouverner,  ils  étaient  tous  contenus 
dans  l’obéissance,  ce  malheureux  pays  pourrait 
encore  subsister  comme  auparavant. 

PREMIER  QTOYEN. 

Allons,  allons;  nos  craintes  vont  trop  loin. 
Tout  ira  bien. 

TROISIÈME  CITOYEN. 

Quand  le  ciel  se  couvre  de  nuages,  les  hommes 
sages  preunent  leur  manteau.  Quand  les  larges 
feuilles  tombent,  l’hiver  n’csl  pas  loin.  Quand  le 
soleil  SC  couche,  qui  ne  s’attend  pas  à la  nuit? 
Les  orages  hors  de  saison  menacent  d’une  disette. 
Tout  peut  aller  bien  ; mais  si  Dieu  nous  fait  celte 
grâce , c’est  plus  que  nous  ne  méritons,  et  que 
je  n’atlcnds. 

SECOND  CITOYEN, 

Ce  qu’il  y a de  vrai , c’est  que  tous  les  cœurs 
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sont  agités  de  crainte.  Vous  ne  pourez  aborder  un 
citoyen  qui  ne  soit  triste  et  rSTCur , et  qui  ne 
TOUS  entretienne  de  ses  frayeurs. 

TttOlSléME  CITOYEN. 

C’est  ce  qui  arrive  toujours  i la  Teille  des 
grandes  révolutions.  L’honiuie , par  un  instinct 
qui  tient  de  la  Divinité,  pressent  les  malheurs 
qui  sont  prêts  à fondre , comme  nous  voyons  l’eau 
s’enOer  à l’approche  d’une  violente  tempête.  Mais 
laissons  tout  entre  les  mains  de  Dieu.  Où  allez- 
vous  d’ici } 

SECOND  aXOÏEN. 

Nous  sommes  mandés  par  les  régens. 
ttioisiEme  citoyen. 

Et  moi  aussi.  Je  vous  tiendrai  compagnie. 

(Ib  torceat.) 


SCÉ.\E  IV. 

Tonona  a losmim.  vu  AmarvaivT  ao  rAtiiis 

i.ir~.i  L’ARCHEVÊQtiE  D’YORK  , LE  JEUNE 

DUC  D’YORK,  LA  REINE  « LA  DU- 
CHESSE D’YORK. 

l’aechevêque. 

On  m'a  assuré  qu’ils  ont  couché  la  nuit  der- 
nière à Stony-Siratford , qu’ils  couchent  ce  soir 
il  Norihamplon.  Demain , ou  après-demain  , iis 
seront  ici. 

LA  DLCHESSE. 

Je  languis  du  désir  de  voir  le  prince.  J’espère 
qu’il  aura  beaucoup  grandi , depuis  la  dernière 
fois  que  je  l’ai  vu. 

ËUSABETn. 

Mais  j’ai  ouï  dire  que  non.  On  assure  même 
que  mon  Gis  York  a crû  plus  que  lui. 

YORK. 

On  le  dit , ma  mère  ; mais  je  ne  voudrais  pas 
que  cela  fût  vrai. 

LA  OCCIIESSE. 

Eh!  pourquoi  donc , mon  enfant?  il  est  hon 
de  grandir. 

YORK. 

Grand’maman , un  soir  à souper,  mou  oncle 
Rivers  s’étonnait  de  ce  que  je  grandis.sai$  beaucoup 
plus  vite  que  mon  frère  ; • Ah!  dit  mon  oncle,  les 
• petites  plantes  ont  des  vertus  utiles , et  les  gran- 


• des  et  inutiles  herbes  croissent  rapidement  ■ ; et 
depuis , vraiment , je  ne  me  soucie  pas  de  crotu-c 
si  vite , puisque  les  belles  fleurs  sont  lentes  à 
croître , et  que  les  mauvaises  herbes  font  de  si 
grands  progrès. 

LA  DtJCBESSE. 

Vraiment , vraiment , il  est  lui-même  une  ex- 
ception au  proverbe , celui  qui  te  l’objectait  : 
c’était  dans  son  enfance  l’être  le  plus  chétif , le 
plus  lent  à croître , le  plus  difficile  à élever  ; et  si 
sa  règle  était  vraie , il  devrait  être  joli. 

l’ARCHEVÉQL'E. 

Et  il  l’est,  i n’en  pas  douter,  ma  gracieuse 
dame, 

LA  DUCHESSE. 

Je  veux  bien  l’espérer;  mais  une  mère  peut 
en  douter. 

YORK. 

Oh  ! par  ma  foi  ! si  j’y  avais  songé , j’aurais  pu 
railler  mon  onde  sur  sa  croissance , encore  mieux 
qu’il  ne  m’a  raillé  sur  la  mienne. 

LA  DUCHESSE. 

Et  comment,  mon  cher  York?  Dis-le-moi, 
je  te  prie. 

YORK. 

Vraiment , on  dit  que  mon  oncle  croissait  avec 
tantdc  vitesse  que,  deux  heures  après  sa  naissance, 
il  pouvait  broyer  la  croûte  la  plus  dure , tandis  que 
moi , à l’ige  de  deux  ans , je  n’avais  pas  même 
de  dents.  N’est-il  pas  vrai , ma  bonne  mère,  que 
c’aurait  été  une  bonne  réponse  à lui  faire,  et 
bien  piquante  ? 

LA  DUCHESSE. 

Et  apprends-moi , je  te  prie , qui  l’a  dit  cela  ? 

YORK. 

Sa  nourrice , grand’maman. 

I.A  DUCHESSE. 

Sa  nourrice  ? Bon  ! elle  était  morte  avant  que 
tu  fusses  né. 

YORK. 

Si  ce  n’est  pas  elle,  je  ne  me  rappelle  pas  qui 
me  l’a  diL 

LA  REINE. 

Voili  un  petit  enfant  bien  jascur.  — Allez,  vous 
avez  trop  de  malice  pour  votre  Ige. 

LA  DUCHESSE. 

Eh!  madame,  ne  vous  fâchez  pas  contre  un 
enfant. 
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ËUSABETH. 

Les  murs  ont  des  oreilles  (1). 

(Sntrt  oo 

l’abcbevêque. 

Voici  un  messager.  — Eh  bion , quelles  nou- 
rellest 

LE  MESSAGER. 

Des  nouvelles  si  fâcheuses , mylord , que  je  gé- 
mis de  vous  les  dire. 

U REINE. 

Ciel  ! — Comment  se  porte  le  prince? 

LE  MESSAGER. 

Bien , madame. — Il  est  en  bonne  santé. 

LA  DUCHESSE. 

Quelles  sont  donc  tes  nouvelles? 

LE  MESSAGER. 

Lord  Hivers  et  lord  Grey  ont  été  conduits  dans 
la  prison  de  Pomfret , et  avec  eux , Sir  Thomas 
Vaughan. 

LA  DUCHESSE. 

El  par  quel  ordre? 

LE  MESSAGER. 

Par  ordre  des  ducs  de  Glocester  et  de  Buclün- 
gbam. 

LA  REINE. 

Pour  quel  crime? 

LE  MESSAGER, 

Je  vous  ai  dit  tout  ce  que  j’en  sais.  La  raison , 
la  cause  pour  laquelle  ils  ont  été  emprisonnés 
m’est  absolument  inconnue,  ma  gracieuse  dame. 

LA  REINE. 

Ab!  malheureuse  que  je  suis,  je  vois  la  ruine 
de  ma  maison  I Le  tigre  a saisi  dans  ses  griOres  le 

(1)  PitchiTÊ  Aai»  nrt. 


bible  bon.  L’insolente  tyrannie  commence  A s’é- 
lever sur  le  IrAne  fragile  d’un  enfant,  qui  ne  peut 
le  faire  respecter.  Régnez  donc , destruction , 
carnage,  massacre.  Je  vois  tracé  comme  dans  un 
pbn  visible  le  dénoûment  de  cette  sanglante  tra- 
gédie. 

LA  DUCHESSE. 

Exécrables  jours  de  troubles  et  de  discorde  ! 
combien  mes  yeux  en  ont  déjà  vu  ! Aloa  époux  a 
perdu  la  vie  pour  gagner  la  couronne , et  mes  fils 
ont  été  agités  de  l’une  à l’autre  fortune  ; taniAt  je 
me  réjouissais  de  leurs  succès,  untôt  j’avais  à 
pleurer  leurs  malheurs.  Et , établis  enfin  et  vain- 
queurs, après  que  toutes  les  querelles  domesti- 
ques étaient  dissipées , ils  se  font  la  guerre  les  uns 
aux  autres , frère  contre  frère , sang  contre  sang  ; 
l’bomme  contre  lui-même! — O destruction  con- 
tre nature,  rage  frénétique,  épuise  enfin  tes 
exécrables  fureurs,  ou  bisse-moi  mourir;  que  je 
n’aie  plus  b mort  devant  mes  yeoxl 
LA  REINE. 

Viens , viens , mon  enfant  ; cherchons  un  asile 
dans  le  sanctuaire. — Adieu , madame. 

LA  DUCHESSE. 

Attendex,  je  veux  vous  suivre.  . 

LA  REINE. 

Madame,  vous  n’avez  rien  à craindre. 

L’ARCHEVÊQUE , • U nii». 

Venez,  madame,  et  apportez  dans  cet  asile 
tont  ce  que  vous  avez  de  plus  précieux.  Pour 
moi , je  veux  remettre  entre  vos  mains  les  sceaux 
du  royaume  qui  m’étaient  confiés  ; et  que  mon 
sort  suive  mon  tendre  attachement  pour  vous  et 
pour  les  vôtres I Venez,  je  vais  vous  conduire  an 
sanctuaire. 

(Tld  fortfai*) 


VOMI! 


â 
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ACTE  TROISIÈME. 


8CEAE  PRENIÈRE. 

à LORftlII». 


CE  PRINCE  DE  GALLES,  LE  DÜC  DE  GLOCESTER,  BUCKINGHAM  , 
LE  CARDINAL  BOURCHIER  M.>ira. 


BUCKINGHAM. 

Soyez  le  bien-venu , aimable  prince , dans  yo- 
tre  ville  de  Londres,  le  palais  des  rois  d’Angle- 
terre (1). 

GLOCESTEB. 

Je  VOUS  félicite,  cher  cousin,  qui  régnez  sur 
toutes  mes  affections.  11  paraît  que  la  fatigue  de  la 
route  VOUS  a rendu  mélancolique. 

LE  PRINCE. 

Non , mon  oncle  ; mais  tous  les  détours  que 
nous  avons  faits  dans  notre  chemin  l’ont  rendu 
ennuyeuz,  pénible  et  fatigant.  Je  ne  vois  pas  ici 
tous  mes  oncles  pour  me  recevoir. 

GLOCESTER. 

Cher  prince , votre  ame  innocente  et  pure  n’a 
pu  encore  à votre  âge  pénétrer  toute  la  profon- 
deur de  la  fraude  et  de  la  malice  du  cœur  humain. 
Vous  ne  pouvez  discerner  dans  nn  homme  que 
ce  que  son  eztérieur  offre  A vos  yenx  ; et  les  de- 
hors, Dieu  le  sait,  s’accordent  rarement,  pour 
ne  pas  dire  jamais,  avec  le  cœur.  Ces  oncles,  dont 
vous  remarquez  l’absence,  étaient  des  hommes 
dangereux.  Vous  goâtiez  la  douceur  du  miel  qui 
assaisonnait  leurs  paroles , et  vous  ne  voyiez  pas  le 
poison  qui  couvait  dans  leurs  cœurs.  Dieu  veuille 
vous  préserver  d’eux  et  d'amis  aussi  traîtres  I 

LE  PRINCE. 

Oui , sans  doute  ; Dieu  veuille  me  préserver 

(I)  To  your  cAotnAer.  Autrcroii  Londres  était  appelé 
caméra  repla,  cbambre  royale. 


d’amis  faux  et  traîtres!  Maie  mes  oncles  ne  l’é- 
taient pas.... 

GLOCESTER. 

Alylord , voici  le  maire  de  Londres , qui  vient 
vous  rendre  son  hommage. 

( L«  lord  n«ir«  êvec  ton  eortéfe.) 

US  MAIRE. 

Que  le  ciel  bénisse  votre  grâce,  et  vous  ac- 
corde  le  bonheur  et  la  santé  I 

LE  PRINCE. 

Je  vous  rends  grâce,  mon  cher  lord,  et  à tous 
ceux  qui  vous  accompagnent. — Je  croyais  que 
ma  mère  et  mon  frère  York  seraient  venus,  il  y a 
long-temps,  nous  joindre  en  chemin. — J’en 
veux  bien  i Uastings  db  sa  lenteur.  Pourquoi 
n’arrive-t-il  pas  pour  m’appreudre  s’ils  viennent 
ou  non? 

( EBtrt  BuUaga.) 

BUCKINGHAM. 

I.e  voici  fort  à propos. 

LE  PRINCE. 

Salut,  mylord.  Eb  bien,  ma  mère  vient-cUcl 

HA.STINGS. 

Dieu  en  sait  la  cause , moi  je  l’ignore  ; mais  la 
reine  votre  mère  et  votre  frère  York  se  sont  ré- 
fugiés dans  le  sanctuaire. — Le  jeune  prince  au- 
rait bien  souhaité  venir  avec  moi  pour  vous  sa- 
luer ; mais  sa  mère  l'a  retenu  malgré  lui. 

BUClUNGHAM. 

Fi  ! Voilé  une  obstinatkm  bien  bizarre  et  bien 
déplacée! — Lord  cardinal,  voulez- vous  aller  dè- 
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tpnniacr  la  reine  3 envoyer  sor-le-clianip  le  duc 

d’York  salner  son  frère?  Si  elle  s’y  oppose 

vous,  lord  Hastings,  allez  a\cc  le  cardinal,  et 
arrachez  le  prince  des  bras  de  crue  femme  ja- 
lonne. 

L’Ait  CHEVÈQ  LE. 

Mylord  de  Buckingham , si  ma  laible  éloquence 
peut  obtenir  de  sa  mère  le  jeune  duc  d’York , at- 
tendez-vous il  le  voir  ici  dans  un  moment  ; mais 
si  elle  s’obstine  à résister  à vos  instances , que  le 
Dieu  du  ciel  ne  permette  pas  que  nous  violions 
jamais  le  saint  asile  de  son  auguste  sanctuaire  ! 
Pour  le  royaume  entier,  je  ne  voudrais  pas  me 
rendre  coupable  d'un  tel  atteuUt. 

Bl'CRINGHAU. 

Vous  vous  entêtez  souvent  fort  mal  k propos , 
mylord , par  un  respect  outré  pour  de  vaines  cé- 
rémonies et  de  vieilles  coutumes.  Considérez  la 
chose,  même  conformément  aux  idées  grossières 
de  ce  siècle , vous  trouverez  que  vous  ne  blessez 
point  les  droits  du  sanctuaire  en  forçant  le  prince 
d’en  sortir.  Les  immunités  de  l’Église  ne  sont 
accordées  qu’à  ceux  qui  ont  légitimement  mérité 
le  bénéfice,  on  à ceux  qui  ont  le  talent  de  l’acqué- 
rir par  toute  autre  voie  ; mais  ce  prince  n’est  dans 
l’un  ni  dans  l’autre  de  ces  cas.  Il  ne  peut  donc  , 
à mon  avis,  jouir  de  ce  privilège.  Ainsi  en  le  fai- 
sant sortir  par  force  du  sanctuaire,  où  il  n’a  au- 
cun droit  de  rester,  vous  ne  violez  aucun  privi- 
lège, aucune  charte.  J’ai  souvent  oui  parler 
d’hommes  d’égbse  et  de  leurs  privilèges  ; mais  je 
n’ai  jamais , sinon  aujourd’hui , entendu  dire  que 
des  enfans  pussent  s’en  prévaloir. 

L’ARCIieVËQl'E. 

Soit,  mylord  ; vous  m’aurez  forcé  une  fois  en 
votre  vie  à quitter  mon  opinion  pour  la  vAtre.  — 
.MIons,  mylord  Hastings,  voulez-vons  venir  avec 
moi? 

HASTINGS. 

Je  vous  sois,  mylord. 

LE  PRINCE. 

chers  lords , faites , je  vous  prie , toute  la  di- 
ligence qui  vous  sera  possible.  (L'arcSntqM  « Hu- 
tiii<Mruiit.)Dites-moi,  mon  oncle  Glocester , si 
mon  frère  vient , où  logerons-noos  jusqu’au  jour 
de  notre  cooramiementT 

GLOCESTER. 

n.ms  le  lieu  qui  plaira  le  plus  à votre  altesse. 
Si  vous  voulez  suivre  mon  conseil , vous  vous  re- 


poserez un  ou  deux  jours  à la  Tour,  et  ensuite 
vous  choisirez  la  résidence  qui  vous  agréera  le 
plus,  pour  votre  santé,  et  pour  votre  plaisir. 

LE  PRLNCE. 

La  Tour  est  l’endroit  du  monde  qui  me  déplaît 
le  plus.  — Est-il  vrai , mon  oncle,  que  c’est  Jules 
César  qui  l’a  bâtie? 

GLOCESTER. 

C’est  lui , mon  gracieux  seigneur,  qui  l’a  com- 
mencée ; et  de  siècle  en  siècle , on  l’a  rétablie. 

LE  PRINCE. 

Ce  fait  est-il  constaté  par  des  actes  antben- 
tiqiies,  ou  n’est-ce  qu’une  tradition  transmise 
d’âge  en  âge  ? 

BCCKINGHAM. 

Constaté  par  l’histoire , mon  gracieux  sei- 
gneur (1). 

LE  PRINCE. 

Mais , sopposez , mylord , qu’il  ne  fût  pas  con- 
signé dans  les  archives  : il  me  semble  que  la  vé- 
rité devrait  vivre  et  passer  de  siècle  en  siècle, 
transmise  par  la  tradition  comme  un  héritage  qui 
appartient  à la  postérité,  jusqu’au  dernier  jour  où 
tout  doit  Gnir. 

GLOCESTCK  f à ptrt. 

Des  enfans  si  précoces  et  si  sages,  dit-on,  ue 
vivent  pas  long-temps. 

LE  PRINCE. 

Que  dites- vons,  mon  oncle! 

GLOCESTER. 

Je  disais  que,  sans  le  secours  des  caractères  et 
des  actes,  la  renommée  vit  long-temps,  (a eut.) 
Ainsi , comme  le  vice  de  nos  anciens  mystères , 
je  fais  le  personnage  de  l’Iniquité , la  morale 
dans  la  bouche  : toujours  des  mots  à double  sens. 

LE  PRINCE. 

Ce  Jules  César  était  on  homme  bien  fameux  I 
Sa  valeur  a illustré  son  génie,  et  son  génie  a fait 
vivre  dans  ses  écrits  les  exploits  de  sa  valeur.  la 
mort  ne  peut  rien  sur  ce  célèbre  conquérant , si 
le  soufOc  de  sa  vie  est  éteint , il  respire  et  vit 
toujours  dans  sa  gloire. — J’ai  à vous  faire  part 
d’une  idée,  mon  cousin  Buckingham. 

RUCMNGRAlf. 

Quelle  est-elle,  ^on  gracieui  seigneur? 

(I)  C'est  une  erreur,  la  Tour  de  Londres  fut  origt. 
nairemeni  bâtie  par  Guillaunie-lfr-Conqnénuil,  qui  en 
0t  venir  les  pierres  de  Caen. 

34. 
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l.F,  PRINCE. 

Si’j’atteins  l’âge  d’homme,  je  veux  ou  recon- 
quérir tous  nos  droits  sur  la  France , ou  mourir 
en  soldat,  comme  j’aurai  vécu  en  roi. 

GLOCESTER , à pirt. 

Les  courts  étés  suivent  ordinairement  les  prin- 
temus  trop  précoces. 

( Balrcnt  Tofk , Duüngt  ei  le  c«nlla*l.) 

nUCKlNGHAM. 

EnQn,  voici  le  duc  d’York,  qui  vient  fort  â 
propos. 

LE  PRINCE. 

Richard  d’York  ! Comment  se  porte  notre  frère 
bien  aimé  T 

YORK.. 

Bien , mon  redouté  seigneur  ; car  c’est  ainsi 
que  je  dois  vous  nommer  désormais. 

LE  PRLNCE. 

Oui , mon  frère  ; à notre  grande  douleur , 
ainsi  qu’à  la  vAtre.  Elle  est  toute  récente  encore 
la -perte  du  roi,  qui  eût  dû  plus  long-temps  con- 
server ce  titre  ; ce  titre  à sa  mort  a bien  perdu 
de  sa  majesté. 

GLOCESTER. 

Comment  se  porte  notre  cousin , le  noble  duc 
d’York  7 

YORK. 

Je  vous  remercie,  gracieux  oncle...  O my- 
lord,  c’est  vous  qui  avez  dit  que  incchanle 
turbe  cToU  bien  viu.  Le  prince,  mon  frère, 
a grandi  beaucoup  plus  que  moi. 

GLOCESTER. 

Il  est  vrai , mylord. 

YORK. 

Et  est-H  donc  méchant  (1)7 

GLOCESTER. 

O mon  beau  cousin , je  ne  dis  pas  cela  du  tout. 

YORK. 

Il  vous  a donc  bien  plus  d'obUgations  que  moi  ? 

GLOCESTER. 

Il  peut  me  commander,  lui,  à titre  de  mon 
souverain;  et  vous,  vous  avez  sur  moi  le  pou- 
voir d’un  parent  sur  un  parent. 

YORK. 

Je  vous  prie,  mon  oncle,  donnez-moi  ce  poi- 
gnard 

mèchiDl.  de  nulle  valeur. 


GLOCESTER. 

Mon  poignard,  petit  cousiu?  De  tout  mon 
coeur. 

LE  PRINCE. 

Demande-t-on  comme  cela,  mon  frère  7 

YORK. 

Ce  n’est  qu’â  mon  cher  oncle , et  je  lui  de- 
mande une  chose  que  je  sais  qu’il  me  donnera 
volontiers.  Ce  n’est  qu’une  bagatelle.  La  donner 
n’est  pas  faire  un  don. 

GLOCESTER. 

Je  veux  faire  à mon  cousin  un  plus  beau  pré- 
sent. 

YORK. 

Un  plus  beau  présent!  Obi  vous  voulez  sans 
doute  y joindre  l’épée? 

GLOCESTER. 

Oui , mon  beau  cousin , si  elle  était  assez  lé- 
gère. 

YORK. 

Oh  ! je  vois  bien  que  vous  n’aimez  â me  faire 
que  des  dons  légers  ; et  dans  des  demandes  d’un 
plus  grand  poids , vous  refuseriez  le  suppliant. 

GLOCESTER. 

Mais  elle  est  trop  pesante  pour  vous  â porter. 

YORK. 

Fût-elle  plus  pesante,  je  n’en  ferais  encore, 
de  ce  don , qu’un  cas  très  léger. 

GLOCESTER. 

Quoi!  vous  voudriez  avoir  mou  épée,  petit 
lord? 

YORK. 

Oui,  je  le  voudrais,  pour  me  remercier  de 
l’épithète  que  vous  me  donnez. 

GLOCESTER. 

Comment? 

YORK. 

Petit. 

LE  PRINCE. 

Mylord  d’York  sera  toujours  mabn  et  contra- 
riant dans  son  propos  ; mais  vous  savez , mon 
oncle,  comment  le  supporter. 

YORK. 

Vous  voulez  dire  me  porter,  et  non  pas  me 
supporter.  — Mon  oncle , mon  frère  se  moque 
de  vous  et  de  moi.  Parce  que  je  suis  petit  comme 
un  singe , il  croit  que  vous  pourriez  me  porter 
I sur  vos  épaules. 
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BUCKINGHAM. 

Atcc  quelle  finesse  et  quelle  pénétration  d'es- 
prit il  raisonne  ! Pour  adoucir  le  sarcasme  qu’il 
lance  i son  oncle , il  sait  adroitement  se  railler 
lui-iiiênie.  Tant  de  malice  à cet  igc  est  une  chose 
vraiment  étonnante  ! 

GLOCESTEB. 

Al) lord,  voulez-vous  vous  mettre  en  chemin? 
Hou  cousin  Buckingham  et  moi,  nous  allons 
prier  votre  mère  de  venir  vous  trouver  li  la  Tour, 
pour  vous  féliciter  sur  votre  arrivée. 

YORK. 

Quoi  I vous  voulez  aller  à la  Tour,  mylord? 

LE  PRINCE. 

Hylord  protecteur  prétend  qu’il  le  faut. 

YORK. 

Pour  moi , je  ne  dormirai  pas  tranquillement 
dans  la  Tour. 

CLOCESTER. 

Et  pourquoi?  Qu’y  voyez-vous  li  craindre? 

YORK. 

Vraiment,  l’ombre  irritée  de  mon  oncle  Cla- 
rence.  Ma  grand’mère  m’a  dit  qt^’il  y avait  été 
assassiné. 

LE  PRINCE. 

Uoi,  je  ne  crains  pas  les  oncles  morts. 

GLOCESTEB. 

Ni  les  vivans  non  plus , je  m’en  flatte. 

LE  PRINCE. 

Sans  doute  non , j’espère  qne  je  ne  dois  pas 
les  craindre.  — Mais  marchons , mylord  ; c’est 
cependant  avec  répugnance , et  en  songeant  à 
eux , que  je  vais  à la  Tour. 

(L«prioc«.  York  ( Bâilingt  y le  cirdintl  «t  leur  »oll«  •orleaL) 

BCCK.1NGHAM. 

Pensez-vous,  mylord , que  ce  petit  discoureur 
n'ait  pas  été  excité  par  sa  mère,  et  pousse  par  elle 
è vous  vexer  par  ses  sarcasmes  insultans  ? 

GLOCESTER. 

Sans  doute , sans  doute.  C’est  un  enfant  bien 
dangereux , hardi , vif,  spirituel , précoce  et  plein 
de  sens.  C’est  tout  le  portrait  de  sa  mère , de  la 
tète  aux  pieds. 

BUCKINGnA)!. 

Laissons-les  où  ils  sont. — Approche,  Catesby. 
Tu  nous  as  juré  d’exécuter  avec  fermeté  notre 
projet , et  de  tenir  dans  un  secret  profond  la  coa- 


Z7J 

fidence  que  nous  te  faisons.  Tu  as  entendu  iioa 
raisons  dans  la  route. — Dis-nous,  qne  penses-tu? 
Serait-il  si  difficile  de  faire  entrer  lortWillam 
Hastings  dans  notre  dessein  d’installer  cet  illustre 
duc  sur  le  trône  royal  de  cette  Ile  fameuse? 

CATESBY. 

Il  aime  si  tendrement  le  jenne  prince , par  le 
souvenir  de  son  père , qu’il  ne  sera  pas  possible 
de  l’engager  à rien  de  contraire  à ses  intérêts. 

BUCKINGHAM. 

Et  Staiüey,  qu’en  penses-tu  ? s’y  refusera-t-il  ? 

CATESBY. 

Stanley  fera  tout  ce  que  fera  Hastings. 

RUCK  INGRAM. 

Allons , n’en  parlons  plus.  Fais  seulement  ce 
que  je  te  vais  dire.  Va , cher  Catesby,  sonde  adroi- 
tement et  de  loin  le  lord  Hastings  ; pénètre  les 
impressions  que  notre  projet  aura  faites  sur  son 
amc  ; et  invite-lc  à se  rendre  demain  à la  Tour, 
pour  assister  au  couronnement.  Si  tu  le  trouves 
traitable  et  disposé  pour  nous,  alors  encourage- 
le,  et  expose-lui  nos  raisons.  S’il  est  de  plomb , 
de  glace,  froid  et  refusant , feins  de  l’étre  aussi , 
et  romps  aussitôt  l’entretien. — Demain  nous  te- 
nons deux  conseils  séparés , où  tu  joueras  un 
grand  rôle. 

GE^CE^rCR» 

Assure  lord  William  de  mon  atuchement  ; 
dis-lui,  Catesby,  que  l’ancien  triumvirat  de  »es 
ennemis  conjurés  contre  lui  perd  son  sang  de- 
main an  cidteao  de  Pomfret  ; et  recommande  de 
ma  part  i mon  ami  de  donner,  en  signe  de  joie 
de  cette  bonne  nouvelle,  un  baiser  de  pins  A mis- 
tress  Shore. 

nUCKINGHAM. 

Va , bon  Catesby,  accomplis  bien  ta  commis- 
sion. 

CATESBY. 

Aies  dignes  lords,  j’y  donnerai  tous  mes  soins. 

GLOCESTER. 

Cateaby,  aurons-nous  de  tes  nouvelles  avant 
de  nous  mettre  au  lit  ? 

CATESBY. 

Vous  en  aurez,  mylord. 

GLOCESTER. 

A Crosb)  -Place  : tu  nous  trouveras  là  toas  le* 
deux. 

iCUnSi 
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BUCKl.NGIIAM. 

< joe  férons-Dous , mylord , si  nous  voyons  que 
Hastings  ue  se  prête  pas  à nos  projets  7 

GlOCESTn. 

Nous  lui  ierons  trancher  la  tête  aussi. — Nous 
prendrons  quelques  mesures... — Et  souvieos-toi , 
cher  Bucitiugham , lorsque  je  serai  roi , de  me 
demander  le  comté  d’Hereford , avec  tous  ses  do- 
maines , dont  le  roi  mon  frère  était  en  posses- 
sion. 

BCCKINGnAH. 

Je  réclamerai  de  vos  hontés,  mylord,  reDetde 
cette  promesse. 

GLOCESTBB. 

Et  compte  qu'elle  le  sera  accordée  avec  ami- 
tié.— Allons,  hâtons  le  souper,  afin  que  nous 
ayons  le  temps  de  pouvoir  après  arranger  nos  des- 
seins sur  un  certain  plan. 


II. 

MTART  LA  SAMON  M LOM  KAtmO. 

K.M  UN  MESSAGER. 

LE  MESSAGER)  frapput  k U porte. 

Mylord,  mylord! 

HAÜTDI6S,  m dtim. 

Qui  frappe  7 

LE  MESSAGER. 

Un  homme  envoyé  par  lord  Stanley, 

HASTINGS. 

Quelle  heure  est-il  7 

LE  MESSAGES. 

Tout  à rhenre  quatre  heures. 

( Entra  BêMinfi.) 

HASTINGS. 

Ton  maître  ne  peut  donc  dormir  dans  ces  nuits 
inquiétantes  7 

LE  NE.SSAGER. 

Il  y a toute  apparence , d’après  ce  que  j'ai  à 
vous  dire.  O’aboid , il  me  charge  de  présenter  son 
salut  â votre  noUe  seigneurie. 

HASTINGS. 

Et  après... 

LE  MESSAGER. 

Ensuite  U vous  annonce  qu’il  a révé  cette  nuit 
qu’un  sanglier  lui  avait  abattu  son  casque  d'un 


coup  de  ses  défenses.  Il  vous  informe  aussi  qu’on 
tient  deux  conseils  secrets  et  séparés , et  que  dans 
l'un  de  ces  conseils  on  pourrait  prendre  on  parti 
qui  pourrait  vous  faire  repentir,  vous  et  lui , d'as- 
sister à l’autre.  C’est  ce  qui  l’a  déterminé  à m’en- 
voyer savoir  votre  assentiment , et  si  à l’instant 
même  vous  voulez  monter  à cheval  avec  lui , et 
chercher  dans  le  nord  de  l’Angleterre  un  prompt 
asile  contre  le  danger  que  pressent  son  ame. 

HASTINGS. 

Va,  mon  ami,  retourne  vers  ton  maître.  Dis- 
lui que  nous  n’avoiis  rien  â craindre  de  ces  deux 
conseils  qui  doivent  se  tenir  séparémenL  Lui  et 
moi , nous  devons  assister  à l’un , et  notre  fidèle 
ami  Catesby  doit  se  trouver  â l’autre  ; il  ne  peut 
rien  s’y  passer  contre  nos  intérêts , sans  que  j'en 
sois  instruit  aussilAt.  Ois-Ini  que  ses  craintes  sont 
vaines etsaus  fondciucnt;  et  quant  à ce  songe..., 
je  m’étonne  qu’il  soit  assez  simple  pour  ajouter 
foi  aux  jeux  trompeurs  d’un  sommeil  agité.  Fuir 
le  sanglier  avant  qu’il  nous  poursuive , ce  serait 
l’exciter  à courir  sur  nous , et  le  mettre  sur  la 
trace  d’une  proie  i laquelle  il  ne  songeait  pas.  Va , 
dis  i ton  maître  de  se  lever,  et  de  venir  me  join- 
dre ; nous  irons  ensemble  è la  Tour,  où  il  verra 
que  le  sanglier  nous  traitera  bien. 


LE  MESSAGER. 

Je  pars,  mylord,  et  vais  lui  porter  votre  ré- 
ponse. 

(Il  MIC) 

(Batn  CatcAbj.) 

CATESBY. 

Mille henreux  jours â mon  noble  lord! 


HASTINGS. 

Bonjour,  Catesby.  Vous  voilà  bien  nutinal  au- 
jourd'hui! Quelles  nouvelles,  quelles  nouvelles 
dans  notre  état  chancelant  7 

CATESBT. 

U est  bien  vacillant,  en  elTet,  mylord;  et  je 
crois  que  jamais  il  ne  reprendra  sa  stabilité,  que 
Ricbatd  ne  porte  la  guirlande  du  royaume. 

HA-STINGS. 

Qu’entendez-vous  par  lâ , porter  la  guirlande  7 
Quoi  ! la  couronne! 

CATESBY. 

Oui , mon  bon  seigneur. 

HASTLNGS. 

Cette  tête  sera  tombée  de  mes  épaules  avant 
que  je  voie  la  couronne  si  odieusement  et  si  mat 
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placée.  Haie  poam-Toot  soupçonner  qne  Richard 
lïtsel 

CATESBY. 

Oui,  sur  ma  vie;  et  il  se  flatte  de  vous  roir  em- 
brasser chaudement  son  parti , et  l’aider  à en  faire 
b conquête.  Et  c'est  dans  cette  confiance  qu’il 
m’envoie  vous  apprendre  l’agréaUe  nouvelle  que, 
ce  jour  même , vos  ennemis , les  parens  de  la 
reine,  doivent  périr  à Pomfrel. 

tUSTINGS. 

l’avoue  que  cette  nouvelle  ne  m’afflige  pas , 
parce  qu’ils  ont  toujours  été  mes  ennemis  ; mais 
que  je  donne  jamais  ma  voix  i Richard , au  pré- 
judice du  droit  des  légitimes  héritiers  de  mon 
maître , Dieu  sait  que  je  ne  la  donnerai  jamais , 
dût-il  m’en  coûter  b vie. 

CATESBY. 

Dieu  venille  vous  affermir,  mylord , dans  ces 
généreux  sentimens  ! 

HASiraGS. 

Mais  dans  quelques  mois  d’ici , je  rirai  bien 
d’avoir  assez  vécu  pour  voir  b fin  tragique  de  ces 
mêmes  adversaires  qui  avaient  cherché  à m’atti- 
rer la  haine  de  mon  maître.  Va,  va,  Catesby! 
avant  que  je  sois  plus  vieux  de  quinze  jonrs , f en 
ferai  dépêcher  encore  quelques  uns  qui  ne  s’y  at- 
tendent guère. 

CATESBY. 

C’est  une  cruelle  chose,  mylord,  d’être  forcé 
de  mourir  inopinément , et  lorsqu’on  s’y  attend  le 
moins. 

HASTINGS. 

oh  ! affreux , affreux  I Et  c’est  poutlant  ce 
qui  arrive  è Rivers , Vaughan  et  Grey  ; et  il  en 
arrivera  autant  i quelques  antres  qui  se  croient 
aussi  en  sûreté  que  toi  et  moi , qui , tu  le  sais , 
sommes  les  intimes  amis  du  prince  Richard  et  de 
Buckingham. 

CATESBY. 

Oh  ! ils  ont  b plus  haute  opinion  de  vous  : 
( a paru  aussi  comptent-ils  placer  bientût  sa  tête 
bien  haut  sur  le  pont  de  Londres. 

BASTIHGS. 

Je  le  sab , qu’ils  font  cas  de  moi , et  je  l’ai  bien 
mérité.  ( Sun  Suait;.)  Venez , venez  ; où  est  donc 
votre  épieu,  mon  cher?  Quoi  ! vous  craignez  le 
sanglier , et  vous  marchez  sans  armes  ? 

STANLEY. 

Salut,  mylord.  — Boqjour,  Catesby.  —Vous 
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pouvez  plaisanter;  maû,  par  la  sainte  croix , je 
n’aime  point  ces  conseUs  séparés , mol. 

RASTINGS. 

Mylord,  j’aime  auunt  ma  vie  que  vous  pouvez 
aimer  la  vôtre  ; et  même , je  vous  proteste  qne 
la  mienne  ne  me  fnt  jamais  aussi  précieuse  qu’elle 
me  le  devient  aujourd’hui.  Croyez-vous  de  bonne 
foi  que , si  je  n’étais  pas  certain  de  notre  sûreté , 
vous  me  verriez  un  air  si  triomphant? 

STANXBY. 

Les  lords  qui  sont  à Pomfret  étaient  aussi 
joyeux,  aussi  trantpiUles  sur  leur  sort,  lorsqu’ils 
partirent  de  Lom&cs,  et  ib  n’avaient  en  effet  au- 
cun sujet  de  défiance;  et  pourtant  vous  voyez 
comme  ils  ont  disparu  soudain.  Ce  coup  si  rapide 
du  poignard  de  la  haine  éveille  ma  défiance  ; je 
prie  le  ciel  que  ma  peur  soit  pusilbnime  et  sans 
fondement.  — Et  bien,  nous  rendrons-nous  à U 
Tour?  voilk  b fin  du  jour. 

BASTINGS. 

AIIuds,  alloos  ! j’ai  quelque  chose  i vous  dire... 
Devinez-vous  ce  qne  c’est , mylord  î Aujourd’hui 
les  lords  dont  vous  parliez  tout  A l’heure  sont 
décapités. 

STANLEY. 

Hélas  1 ils  sont  plus  honnêtes,  et  mériteat 
mieux  de  porter  leurs  têtes,  que  les  accusateurs 
de  porter  leurs  chapeaux.  Hab,  toit,  mylord  ; 
partons. 

(Boira  RB  poenolttat  d’onoRO.) 

HASTINGS. 

Allez  toujours  devant  : je  veux  dire  un  mot  A 
ce  brave  homme-ci.  ( Loni  sunie;  •*  c»w,by  MTwac.) 
Eh  bien , ami , comment  te  portes-tu?  Tout  va- 
t-il  bien  ? es-tu  content  de  ce  monde? 

LE  POÜBSmVAHT. 

D’autant  plus  content,  qne  vous  me  faites 
l’houncur  do  vous  en  informer. 

HASTINGS. 

Je  te  dirai , mon  ami , que  moi  f en  sub  plus 
content  aujourd’hui  que  b dernière  fois  que  tu 
me  rencontras  ici.  J’allais  alors  en  étal  de  prison- 
nier A b Tour,  victime  des  menées  des  parens  de 
b reine;  mais  en  ce  moment  je  te  dirai  (garde 
cette  confidence  pour  toi  ) qu’aojourd  hui  ces 
mêmes  ennemb  sont  mb  A mort,  et  que  je  sub 
dans  une  positiou  plus  heureuse  que  celle  cti  j’é- 
lab  alors. 
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LE  POCBSUITANT. 

' Dieu  veuille  vous  y mainteuir,  à U tttiafacUoD 
de  voire  seigoeurie  ! 

HASTIKGS. 

Blille  grâces,  ami.  Tiens,  boU  à ma  santé. 

( Il  Ini  jtile  M bMIM.) 

LE  POL'RSUIVANT. 

Je  remercie  votre  honneur. 

( l»  po«r*siT«nk  «ort.  •>  Batra  an  piitra.  ) 

LE  PRÊTRE. 

Bien  heureux  de  tous  reuGoalrer,  mylord  : je 
me  félicite  de  l’honneur  de  tous  Toir. 

HASTINOS. 

Je  tous  remercie , digne  Sir  Jean , de  tout 
mon  co?ur.  Je  tous  suis  redcTabie  pour  Totre 
dernier  ofTice.  Venez  chez  moi  dimanche  pro- 
chain , et  je  m’acquitterai  envers  vous. 

(Ealra  BacUaghaa.) 

BUCKINGHAM. 

Quoi  ! en  conTersation  arec  un  prêtre , lord 
chambellan  T Ce  sont  vos  amis  de  Pomfret  qui  ont 
besoin  du  ministère  d’un  prêtre  ; mais  tous,  je 
ne  crois  pas  que  vous  ayez  besoin  de  tous  con- 
fesser. 

HA.STINGS. 

Cela  est  vrai  ; et  lorsque  j’ai  rencontré  ce  saint 
homme , j’ai  songé  à ceux  dont  vous  parlez. — Eh 
bien , allez-vous  à la  Tour? 

ni’CKiXGHAM. 

J’y  vais,  mylurd  ; mais  je  n’y  resterai  pas  long- 
temps , j'en  reviendrai  avant  vous. 

HASTINGS. 

Cela  est  assez  probable  ; car  j’y  resterai  h dî- 
ner. 

BUCKINGHAM,  V pari. 

Et  i souper  aussi , quoique  tu  ne  t’en  doutes 
pas.  — Allons,  voulez-vous  venir  T 

HASTI.NGS. 

Je  vous  accompagne , mylord. 

( Ui  Mrtcn(.  ) 


8CÈ.\E  in. 

MTiWT  Ll  CIATtAO  M tOVUT. 

Ki(n  SIR  RICHARD  RATCLIFF,  coodaiMoi  LORD 

RIVKRS,  LORD  RICHARD  GREY  «t  SIR 

THOMAS  VAUGHAN  h u 

RATcurr. 

Allons , conduisez  les  prisonniers. 

RIVERS. 

Sir  Richard  RatclilT,  écoute  ce  que  je  vais  te 
dire  : tu  vois  mourir  aujourd’hui  un  sujet  hdèle, 
puni  pour  son  zèle  et  son  loyal  attachement. 

GREY. 

Dieu  garde  le  prince  de  votre  infâme  cabale  ! 
Vous  êtes  une  troupe  liguée  de  détestables  Tam- 
pires,  altérés  de  sang. 

TACGHAN. 

Vous  vivrez  assez  pour  maudire  un  jour  votre 
allreux  ministère. 

RATClUT. 

Dépêchons  ; le  terme  de  votre  vie  est  expiré. 

RIVERS. 

O Pomfret , Pomfret  ! prison  sanglante  et  fa- 
tale aux  pairs  de  ce  royaume  I Dans  la  coupable 
enceinte  de  tes  mun,  Richard  II  fut  massacré  à 
cette  place  même...  Pour  augmenter  l’horreur  do 
ton  effroyable  demeure,  tes  pavés  vont  boire 
notre  sang  innocent. 

GREY. 

C'est  maintenant  qu’elle  tombe  sur  nos  têtes, 
la  malédiction  de  Marguerite  , lorsqu’elle  repro- 
cha i Hastings , i vous  et  i moi , d’être  restés 
spectateurs  tranquilles,  pendant  qne  Richard 
poignardait  son  fils. 

RIVERS. 

Elle  maudit  aussi  Hastings , elle  maudit  Buckin- 
gham, elle  maudit  Richard.  O Dieu,  souviens-toi 
d’exaucer  contre  eux  son  imprécation , comme  tu 
l’exauces  contre  nous  I — Mais  ma  soeur,  et  ses  il- 
lustres enfans...  O Dieu  bienfaisant,  contente-toi 
de  notre  sang  innocent,  qui,  tu  le  vois , va  être 
versé  injustement  ! 

RATCUrP. 

Finissons  : l’heure  de  la  mort  est  maintenant 
passée. 
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RIVKIIS. 

Allons,  Crey,  — allons,  Vanghan.  Embras- 
■œs-nous  id.  — Adieu , jusqu'à  notre  réunion 
dans  le  del. 

(fbtortMt.) 


SCÊ\E  IV. 

Là  TOim  M LOIHU. 

BUCKINGHAM  , STASLEY  , HASTINGS  , 

L’ÉVÊQUE  D’ÉLY  , CATESBY,  LOVEL  « 

■•ircB , •oloMT  d’aoe  UU». 

HASTINGS. 

Nobles  pairs , l'objet  qui  nous  rassemble  est  de 
fiser  le  jour  du  couronnement  ; au  nom  de  Dieu , 
parlez  : quel  jour  nommez-vous  pour  cette  au- 
guste cérémonie? 

Bl'CKLNCHAH. 

Tout  est-il  préparé  pour  ce  royal  jour? 

STAMÆY. 

Tout  : il  ne  reste  plus  qu'à  le  Gzer. 

L’ÉVÊQUE  D’ÉI.Y. 

Je  suis  d’avis  que  demain  serait  un  jour  heu- 
reusement choisi. 

BUCKINGHAM. 

Qui  de  vous  ici  connaît  les  intentions  du  lord 
protecteur?  Quel  est  le  cooGdent  le  plus  intime 
du  noble  duc? 

L’ÉVÊQUE  d’ély. 

C’est  votre  grâce,  à ce  que  nous  pensons,  qui 
voyez  son  ame  de  plus  près. 

BUCKINGHAM. 

Nous  connaissons  tous  les  visages  l’un  de  l’au- 
tre; mais  pour  nos  cœurs...  Il  ne  connaît  pas 
plus  le  mien , que  moi  le  vôtre  ; et  je  ne  connais 
pas  plus  le  sien , mylord,  que  vous  le  mien. — 
Lord  Hastings,  vous  êtes  liés  tous  deuz  d'une 
étroite  amitié. 

HASTINGS. 

Je  remercie  sa  grâce , je  sais  qu’il  m’aime  ten- 
drement ; mais , quant  à ses  vues  sur  le  couron- 
nement , je  ne  l'ai  point  sondé , et  il  ne  m'a  pas 
fait  la  moindre  confidence  à ce  sujet.  Mais  vous , 
noble  lord , vous  pourriez  nommer  le  jour  : je 
donnerai  ma  voix  en  faveur  du  jeune  duc  ; et  je 
ne  crois  pas  que  le  protecteur  le  trouve  mauvais. 

( EairC  Cloccàttr.) 


SCÈNE  IV.  SJ7 

l’évéque  d’ély. 

Voici  le  doc  lui-méme , qui  vient  fort  à propos. 

GLOCESTEK. 

Mes  nobles  lords  et  cousins , je  vous  donne  à 
tons  le  salut  du  matin.  J’ai  dormi  trop  avant  dans 
le  jour  ; mais  je  me  flatte  que  mon  absence  n’a  pu 
nuire  à la  décision  de  l’objet  impartant  qui  de- 
vait se  régler  en  ma  présence. 

BUCKINGHAM. 

Si  VOUS  n’étiez  pas  arrivé  si  à propos , mylord, 
lord  William  Hastings  aurait  prononcé  pour  vous  ; 
je  veux  dire  qu’il  aurait  donné  votre  voix  pour  le 
couronnement  du  roi. 

GLOCESTER. 

Personne  ne  pouvait  le  faire  avec  plus  de  con- 
fiance que  mylord  Hastings.  Il  me  connaît  bien  ; 
il  m'est  tendrement  attaché.  — Monseigneur 
d'Ély , la  dernière  fois  que  je  me  trouvai  à Ilol- 
hom,  je  fus  frappe  de  la  beauté  des  fraises  que  je 
vis  dans  votre  jardin.  Je  vous  prie , faites-moi  le 
plaisir  de  m’en  envoyer. 

l’évêqüe  d’ély. 

Oui-da , mylord , et  de  tout  mon  cœur. 

( LVt6<|U«  d'ËQ  lurt.) 

GLOCESTER. 

Cousin  de  Bnckingham , un  mot  à part.  — Ca- 
tesby  a sonde  Hastings  sur  notre  projet,  et  il  l'a 
trouvé  si  entêté  et  si  violent  qu’il  perdra , dit-il , 
sa  tète  avant  de  consentir  que  le  fils  de  son  maître 
( car  c’est  l’expression  respectueuse  dont  il  s’est 
servi)  perde  la  souveraineté  du  trône  d'Angle- 
terre. 

BUCKINGHAM. 

Retirez-vous  un  moment  à l’écart , je  vais  vous 
suivre. 

( Glocc*ler  «t  B«chiaghaa  •ortcat. } 

STANLEY. 

Noue  n’avons  pas  encore  arrêté  le  jour  .solen- 
nel. Demain , si  l’on  m’en  croit,  me  parait  trop 
précipité.  Pour  moi , je  ne  suis  pas  aussi  bien  pré- 
paré que  je  le  serais  si  l'on  ignorait  ce  jour. 

{ L'éT^v*  d'ÊIf  rcfltra.  ) 

l'évêque  d’ély. 

Où  est  mylord  protecteur?  Je  viens  d’envoyer 
chercher  le  fruit  qu’il  désire. 

HASTINGS. 

Le  duc  est  ce  matin  d’une  humeur  joyeuse  et 
tout  à fait  aflable.  11  roule  sûrement  dans  son  es- 
prit quelque  idée  qui  loi  rit  ; j’en  juge  par  le  ton 
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gracieux  dont  il  non)  a souhaité  le  bonjour.  Je 
ne  crois  pas  qu’il  y ait  un  homme  dans  toute  la 
chrétienté  qui  puisse  moins  cacher  sa  haine  ou 
son  amitié  que  lui  ; vous  lisez  d'abord  sur  son 
visage  ce  qu’il  a dans  le  cceur. 

STANLEY. 

Et  quels  traits  de  son  ame  voyez-vous  donc  au- 
jourd'hui sur  son  visage,  d’après  les  apparences 
qu’il  a laissé  voir? 

HASTINGS. 

Eh  I j’y  vois  clairement  qu’il  n’est  mécontent 
de  personne  ; car,  ai  cela  était,  ou  l’aurait  lu  dans 
ses  yeux. 

( Gloc«*(er  et  Baekiafkaa  rcatreot.  ) 

etOCESTER. 

Je  vous  le  demande  3 tous , dites-moi  ce  que 
méritent  ceux  qui  conspirent  nia  mort  par  l’art 
diabolique  des  détestables  sortilèges,  et  qui  par 
leurs  charmes  infernaux  sont  parvenus  à miner 
lentement  mon  corps? 

HASTINGS. 

Le  tendre  attachement  que  j’ai  pour  vous,  my- 
lord , m’enhardit  à parler  le  premier  de  cette  il- 
lustre assemblée  pour  prononcer  l’arrêt  des  cou- 
pables. Queisqu’ils  soient,  je  soutiens,  mylord, 
qu’ils  ont  mérité  la  mort. 

GLOCESTER. 

Eh  bien , que  vos  yeux  soient  donc  témoins  du 
mal  qu’ils  m’ont  fait.  Voyez  sur  moi  l’effet  de 
leurs  sortilèges;  regardez , mon  bras  est  flétri  et 
desséché  comme  une  branche  morte.  Et  c’est 
l’ouvrage  de  cette  épouse  d’Édouard , de  cette 
horrible  sorcière,  liguée  avec  cette  infâme  pros- 
tituée, la  Sfaore;  ce  sont  elles  qui  m’ont  ainsi 
marqué  de  leurs  exécrables  sorcelleries. 

HASTINGS. 

Si  elles  sont  les  auteurs  de  ce  forfait,  mon 
noble  lord... 

GLOCESTER. 

Si!  que  prétends- tu  avec  tes  si,  toi,  le  pro- 
tecteur de  cette  odieuse  prostituée?  — Tu  es  un 
traître.  — A bas  sa  tête.  — Oui , je  jure  ici  par 
saint  Paul  que  je  ne  dînerai  pas  que  je  ne  l’aie 
vue  tombée  de  ses  épaules.  — Lovel  et  Catesby, 
Ryez  soin  que  cela  s'exécute.  — Que  ceux  qui 
restent  et  qui  m’aiment , se  lèvent  et  me  suivent. 

( U eMMtU  Mrt  «Ttc  ClocMMr  «t  Bacfciafktm.  ) 

HASTINGS. 

Malheur,  malheur  i l’Angleterre!  C’est  elle 


que  je  plains,  et  non  pas  moi.  Insensé  que  Je 
suis,  j’aurais  pu  prévenir  ce  qui  m’arrive.  Stan- 
ley avait  vu  en  songe  le  sanglier  lui  renverser 
son  casque;  mais  j’ai  méprisé  cet  avis,  et  j’ai  dé- 
daigné de  fuir.  Trois  fois  aujourd’hui  mon  cheval 
a bronché , et  s’est  jeté  d’effroi  en  arrière  A l’as- 
pect de  la  Tour,  comme  s’il  élit  refusé  de  mener 
son  maître  A la  boucherie.  — Ab  ! j’ai  besoin 
maintenant  du  prêtre  A qui  je  parlais  tantht  Je 
me  repens  A présent  d’avoir  dit  A ce  sergent , 
avec  une  joie  trop  triomphante,  que  mes  enne- 
mis expiraient  aujourd’hui  noyés  dans  leur  sang 
A Pomfret , et  que  moi  j’étais  sflr  d’être  en  grâce 
et  en  faveur.  O Marguerite  , Marguerite,  c’est 
maintenant  que  ta  funeste  malédiction  frappe  la 
tête  du  malheureux  Hastingsl 

CATESBY. 

Allons,  mylord,  abrégez.  Le  doc  attend  pour 
dîner.  Confessez-vous  promptement,  U languit 
de  voir  votre  tête. 

HASmiGS. 

O faveur  momentanée  des  frêles  mortels , que 
nous  briguons  avec  plus  d’ardeur  que  celle  de 
Dieu  même!  Grands  de  la  terre,  celui  qui  bltit 
son  espérance  sur  la  vaine  illusion  de  votre  sou- 
rire , est  dans  1a  position  du  matelot  ivre  au  bout 
d’un  mJt , et  prêt  A tomber  A la  moindre  secousse 
dans  les  entrailles  dévorantes  de  l’abîme. 

LOVEL. 

Allons,  allons,  trêve  de  paroles;  ces  lamenta- 
tions sont  inutiles. 

HASTINGS. 

O sanguinaire  Richard  ! — Malheureuse  Angle- 
terre ! je  te  prédis  les  jours  les  plus  désastreux 
qu’aient  encore  vus  les  siècles  les  plus  misérables. 
— Allons  , conduisez-moi  A Féchafaud , portez- 
lui  ma  tête.  — J’en  vois  sourire  A mon  malheur, 
qui  ne  me  survivront  pas  long-temps. 

(IbNCtMt.l 
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SCENE  V. 

Ln  BOM  »a  LA  Toai. 

lam.1  GLOCESTER  « BUCKINGHAM  réi.id.r- 

■■m  RwIlUa,  « daai  McowrnMil  ddJalicd. 

GLOCESTER. 

Dis-moi,  coosin , peux-tu  affecter  un  tremble- 
ment soudain , pâlir  et  changer  tout  â coup  de 
Tisage , étouffer  ton  haleine  an  milieu  d’un  mot , 
— recommencer  ton  discours , et  t’arrêter  en- 
core comme  si  tu  étais  frappé  de  délire  et  con- 
fondu d’effroi! 

BUCKINGHAM. 

Bon  ! je  suis  en  état  d’égaler  le  plus  grand  ac- 
teur de  tragédie  ; de  parler  en  regardant  en  ar- 
rière , et  de  promener  autour  de  moi  un  œil  in- 
quiet; de  trembler  et  tressaillir  au  mouvement 
d une  feuille , comme  assailli  de  noirs  soupçons. 
I.C  regard  de  la  terreur  et  le  sourire  forcé  sont 
également  à mes  ordres , et  mes  organes  me  servent 
5 commandement  dans  mes  stratagèmes.  Mais 
Catesby  s'en  est-il  allé! 

GLOCESTER. 

Oni;  et  vois,  le  voilà  qui  ramène  avec  lui  le 
maire. 

(XnMit  le  lotd  neln  et  Celeni;.) 

BUCKINGHAM. 

Eaissei-moi  l’enu-clenir  seul.  — Lord  maire  ! 

GLOCESTER. 

Songez  à bien  garder  le  pont. 

BUCKINGHAM. 

Écoutez. ..  j’entends  des  tambours. 

GLOCESTER. 

Catesby,  veillez  sur  les  remparts. 

BCCK4NGHAH. 

Lord  maire , la  raison  qui  nous  a fait  vous 
mander... 

GLOCESTER. 

Prends  garde , défends-loi  ; voilà  les  ennemis. 

BUCKINGHAM. 

Que  Dieu  et  notre  innocence  nous  défendent 
et  nous  protègent  I 

( Lov«J  et  KAidiS  tne  U lét«  de  Bestiage.  ) 

GLOCESTER. 

Non,  rassurez- vous,  ce  sont  nos  amis  : Lovel 
et  Catesby. 


lOVEl. 

Voilà  la  tête  de  cet  ignoble  traître , de  ce  dan- 
gereux llastings  qu’on  ne  soupçonnait  pas. 

GLOCESTER. 

Ah!  je  l’ai  tant  aimé  que  je  ne  puis  retenir 
mes  larmes.  Je  l’avais  toujours  cru  le  plus  sin- 
cère et  le  meilleur  humain  qui  ait  jamais  respiré 
dans  toute  la  chrétienté.  Son  ame  était  le  dépM 
où  la  mienne  versait  tontes  ses  pensées  les  plus  se- 
crètes. Il  savait  couvrir  ses  vices  d’un  vernis  de 
vertu  si  séduisant,  que,  sans  son  crime  notoire 
et  visible  à tous  les  yeux  (je  parle  de  son  com- 
merce déclaré  avec  la  femme  de  Sbore) , il  vivrait 
à l’abri  du  plus  léger  soupçon. 

BUCKINGHAM. 

oh  ! c’était  le  traître  le  plus  profond , le  plus 
caché,  qui  ait  jamais  vécu  ! — Voyez,  lord  maire, 
auriez-vous  jamais  imaginé,  et  pourriez-vous 
même  le  croire  encore , si  ia  Providence  ne  nous 
avait  pas  conservés  vivans  pour  vous  le  dire , que 
ce  rusé  traître  avait  comploté  de  m’assassiner, 
mui  et  l’illustre  duc  de  Glocester  que  voilà , au- 
jourd’hui même , dans  la  chambre  du  conseil! 
l£  LORD  MAIRE. 

Quoi!  est-il  vrai!... 

GLOCESTER. 

S’il  est  vrai  ! Nous  prenez-vous  pour  des  Turcs 
et  des  infidèles  ! et  pensez  -vous  que  nous  eus- 
sions ainsi,  contre  la  forme  des  lois,  procédé  si 
violemment  à la  mort  du  scélérat,  si  l’extrême  et 
pressant  danger  du  délai , la  paix  de  l’Angleterre 
et  la  sûreté  de  nos  personnes  ne  nous  eussent  pas 
forcés  à cette  rapide  exécution  ! 

LE  LORD  MAIRE. 

Que  le  ciel  vous  récompense  ! Il  a mérité  la 
mort.  Et  vous  vous  êtes  bien  conduits , en  faisant 
un  exemple  capable  d'effrayer  les  traîtres.  Je 
n’ai  plus  rien  espéré  de  mieux  de  sa  part , depuis 
que  je  l’ai  vu  en  commerce  avec  misiress  Shore. 

BUCKINGHAM. 

Et  cependant  notre  intention  n’était  pas  qu’if 
fût  exécuté  avant  que  vous  fussiez  arrivé,  mylord, 
pour  être  présent  à sa  fin  ; mais  le  zèle  trop  pré- 
cipité de  nos  amis  s’est  bâté  un  peu  plus  que 
nous  ne  voulions.  Nous  aurions  été  bien  aisesque 
vous  eussiez  entendu  le  traître  parler,  et  confes- 
ser en  tremblant  les  détails  et  le  but  de  sa  trahi- 
son , afin  que  vous  eussiez  pu  en  rendre  compte 
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tux  citoyens , qui  pourraient  peut-être  mal  inter- 
préter cette  exécution , et  plaindre  sa  mort. 

LE  LORD  MAIRE. 

Mais  Totrc  parole,  mon  illustre  lord , vaudra 
autant  que  si  je  l’avais  tu  et  entendu  parler  ; et 
ne  doutez  nullement,  nobles  princes,  que  je 
n’informe  nos  fidèles  citoyens  de  la  conduite 
juste  que  vousavez  tenue  dans  ce  danger  pressant. 

GI.OCt:STER. 

C’était  pour  cela  que  nous  souhaitions  votre 
présence  ici , afin  d’éviter  la  censure  des  langues 
mal  intentionnées. 

BUCKJNGnAM. 

Mais  enfin , puisque  vous  êtes  arrivé  trop  tard 
au  gré  de  nos  vœux , vous  pouvez  du  moins  attes- 
ter tout  ce  que  nous  venons  de  vous  apprendre 
sur  nos  intentions.  C’est  dans  cette  confiance  que 
nous  xous  quittons. 

( ha  lord  mairo  lort.) 

GLOCESTER. 

Suivez,  8uivez-le,  cousin  Buckingham.  Le 
maire  va  se  rendre  en  diligence  à Guild-bali. 
Hâtez-vous  de  l’y  rejoindre  ; et  là , lorsque  vous 
trouverez  le  moment  favorable , mettez  en  avant 
la  bâtardise  des  enfans  d’Ëdouai'd.  Rappelez  aux 
bourgeois  de  Londres  comment  Édouard  fit  périr 
un  de  leurs  concitoyens , pour  avoir  dit  qu’il  fe- 
rait son  üls  héritier  do  la  couronne,  lorsqu’il 
n’entendait  parler  que  de  sa  maison,  dont  l’en- 
seigne portait  ce  nom.  Ensuite,  insistez  sur  ses 
abominables  débauches,  et  la  brutalité  de  scs 
pcnchans  inconslans,  qui  s’attaquaient  indiffé- 
remment à leurs  domestiques,  leurs  filles,  leurs 
femmes,  partout  où  son  œil  lascif  et  son  cœur 
féroce  et  sans  frein  voyaient  une  proie.  De  là 
vous  pouvez , dans  un  besoin , ramener  le  dis- 
cours sur  ma  personne.  — Dites-leur  que  lors- 
que ma  mère  était  enceinte  des  œuvres  de  cet  in- 
fâme Édouard , le  duc  d’York , mon  illusti'c  père, 
était  absent  et  occupé  dans  les  guerres  de  France, 
et  qu’en  faisant  une  supputation  exacte  des  temps, 
il  reconnut  évidemment  que  l’enfant  n’était  pas 
son  ouvrage  : vérité  cunfinnéc  encore  |iar  sa  phy- 
sionomie , qui  u’a  aucun  des  traits  du  noble  duc 
mon  père  ; mais  songez  à toucher  légèrement 
cette  corde , et  comme  en  passant , car  vous  sa- 
vez , mou  cher  lord , que  ma  mère  vit  encore. 

BUC&LNGHAM. 

Ro|)osoz-vuus  sur  moi , mylord  : je  vais  faire 


le  rôle  d’orateur  avec  le  même  art  et  te  même 
zèle  que  si  la  brillante  couronne  qui  fait  l’objet 
de  mon  plaidoyer  devait  être  pour  moi-même  ; et 
sur  ce , je  vous  quitte,  mylord. 

GLOCESTER. 

Si  votre  discours  prend  et  réussit,  amenez-les 
au  château  de  Baynard  ; vous  m’y  trouverez  dans 
la  société  édifiante  de  révérends  personnages  et 
de  saints  évêques. 

BUCKINGHAM. 

Je  pars;  et,  vers  les  trois  ou  quatre  heures, 
attendez-vous  à recevoir  les  nouvelles  de  ce  qui 
se  sera  passé  à Guild-hall. 

(Backiagbam  *orl.) 

GLOCESTER. 

Lovel , va  chercher  promptement  le  docteur 
Shaw.  — Et  toi , amène-moi  le  moine  Peuker. — 
Dites-leur  de  me  venir  trouver  avant  une  heure 
au  château  de  Baynard.  ( lotoI  pt  Cateibjr  *ort«ai.  ) 
Je  vais  rentrer.  11  faut  que  je  donne  des  ordres 
secrets  [wur  ôter  de  la  vue  des  hommes  cette 
race  de  Clarcnce,  et  recommander  qu’on  ne  souf- 
fre pas  que  personne  au  monde  les  approche. 

( Il  turt.) 


8CE1VE  VI. 

CHI  RUB. 

Boim  un  notaire. 

LE  NOTAIRE. 

Voilà  les  chefs  d’accusation  intentés  contre  le 
bon  lord  Hastings,  grossoyés  dans  une  belle  écri- 
ture à main  reposée , pour  être  lus  tantôt  publi- 
quement dans  l’église  de  Saint-Paul.  Et  remar- 
quez comme  les  circonstances  sont  bien  vraisem- 
blables et  bien  enchaînées  ! — J’ai  employé  onze 
heures  entières  à les  mettre  au  net  ; car  ce  n’est 
que  d’hier  au  soir  que  Catesby  me  les  a envoyées. 
L’original  avait  coûté  autant  de  temps  à rédiger; 
et  pourtant  il  n’y  a pas  cinq  heures  que  Hastings 
vivait  encore  sans  reproche , sans  accusation , en 
pleine  liberté.  Il  faut  avouer  que  nous  sommes 
dans  un  joli  monde  ! — Qui  sera  assez  stupide 
pour  ne  pas  voir  ce  grossier  artifice  î Et  cepen- 
dant qui  sera  assez  hardi  pour  avoir  le  courage 
de  ne  pas  dire  qu’il  ne  le  voit  pas  ? Le  monde 
est  perverti  ; et  tout  est  perdu  sans  ressource, 
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qiund  on  ro  vient  à ne  voir  que  des  yeux  du  si- 
lence et  de  la  pettsde , de  si  profondes  scéléra- 
tesses. 

' 11  Mru} 


8CKi\E  VII. 

TOOIOOM  A lONBAM.  LA  COVB  BO  CSATBàO  B«  BATRABB, 

GLOCESTER  .<  BUCKINGHAM  e.m.t  pi, 

dtlf^rroiM  pcrt«a. 

GW)CE.STER. 

Eh  bien  ! eh  bien  I Que  disent  nos  bourgeois? 

Bl'CKDiGRAM. 

Par  la  sainte  mère  de  Notre-Seigneur,  les  bour- 
geois ont  la  bouche  close,  et  ne  disent  pas  un 
mou 

GLOCESTER. 

Avez-vous  touché  l’article  de  la  bitardise  des 
cnfans  d'Édouard  ? 

BECKLNGIIAM. 

Oui , j’ai  parlé  de  son  contrat  de  mariage  avec 
lady  Lucy,  et  de  celui  qui  a été  fait  en  France 
par  ses  ambassadeurs.  J’ai  peint  l’insatiable  vo- 
racité de  ses  passions , et  ses  violences  sur  les 
femmes  de  la  cité  ; les  fureurs  de  sa  tyrannie 
sur  de  légers  soupçons  ; sa  bâtardise , et  corn-  | 
ment  il  avait  été  conçu  lorsque  votre  père  était 
en  France , et  son  peu  de  ressemblance  avec  les 
traits  du  duc  d’York.  De  lâ  , je  suis  venu  à par- 
ler des  traits  de  votre  figure  qui  retraçaient  tous 
ceux  de  votre  père,  tant  dans  la  physionomie  que 
dans  la  noblesse  de  l’ame.  J’ai  fait  valoir  tontes 
vos  victoires  dans  l’Écosse,  votre  savante  disci- 
pline dans  la  guerre , votre  sagesse  dans  la  paix , 
vos  vertus,  la  bonté  de  votre  naturel  et  votre  hum- 
ble modestie  ; enfin , je  n’ai  rien  oublié  de  ce  qui 
pouvait  tendre  â vos  vues , que  je  n’aie  fait  valoir 
ou  touché  légèrement  dans  ma  harangue.  Et  lors- 
que je  suis  venu  â la  fin , j’ai  sommé  ceux  qui 
aimaient  le  bien  de  leur  pays,  de  crier;  Vive 
Richard , roi  d'Angleterre  ! 

GIÆCESTER. 

Et  l’ont-ils  fait? 

nCOUNGUAM. 

Non , par  le  ciel  I pas  le  mot  ; mais  tous,  pétri- 
fiés comme  de  muettes  statues  on  des  pierres 
insensibles,  ils  se  sont  mis  à se  regarder  l’un  l’au- 
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tre  d’un  mil  égaré , et  sont  devenus  pâles  comme 
des  morts.  — Quand  j’ai  vu  cela , je  les  ai  répri- 
mandés, et  j’ai  interpellé  le  maire  de  me  dire  ce 
que  signifiait  ce  silence  concerté.  Sa  réponse  a 
été  que  le  peuple  n’était  pas  accoutumé  à se  voir 
haranguer  directement,  qu’il  ne  connaissait  que 
la  voix  du  greffier.  Alors  on  l’a  pressé  de  répéter 
mon  discours  ; mais  il  n’a  parlé  que  d’après 
moi  : « Voilà  ce  qu’a  dit  le  duc , voilà  ce  que 
le  duc  a conclu  ; « sans  rien  prendre  sur  lui. 
Lorsqu’il  a cessé  de  parler,  .un  certain  nombre 
de  mes  gens,  apostés  dans  le  bas  de  la  salle, 
ont  jeté  leurs  bonnets  en  l’air,  et  environ  une 
douzaine  de  voix  ont  crié  : Vive  le  rai  Richard! 
J’ai  saisi  anssitèt  l’avantage  de  ces  voix  éparses  et 
rares,  pour  leur  répondre  : • Mille  grâces,  bons 
citoyens,  braves  amis.  Cette  acclamation  géné- 
rale et  ces  cris  de  joie  prouvent  votre  discerne- 
ment et  votre  aflection  pour  Richard.  > Et  j’ai 
fini  là,  et  me  suis  retiré. 

GLOCESTER. 

Quelle  stupide  et  muette  canaille  I Quoi  ! ils 
n’ont  pas  voulu  parler  ? — Mais  le  maire  et  ses 
écbevins  ne  viendront-ils  point  ? 

BCCKINGnAH. 

Le  maire  est  ici , mylord;  feignez  d’étre  alarmé 
de  leur  visite.  Ne  leur  donnez  audience  qu’après 
les  plus  longues  et  les  plus  vives  instances  ; et 
ayez  soin  de  paraître  devant  eux  tenant  un  livre 
de  prières  à la  main,  accompagné  de  deux  véné- 
rables ecclésiastiques  ; car  je  veux  sur  ce  texte 
faire  un  sermon  édifiant.  Et  ne  vous  rendez  qu’a- 
vec la  dernière  répugnance  à notre  requête.  Jouez 
le  rôle  de  la  jeune  fille  : répondez  toujours  rum, 
tout  en  acceptanc 

GLOCESTER. 

Je  rentre;  et  si  vous  vous  acquittez  aussi  bien 
de  votre  rôle  en  me  pressant  pour  eux  d’accepter, 
que  je  suis  sfir  de  bien  remplir  le  mien  en  vous 
répondant  non,  ne  doutez  pas  que  nous  ne  con- 
duisions notre  projet  à une  heureuse  issue. 

BUCKLVGBAM. 

Allez.  Hâtez-vous  de  monter  dans  votre  appar- 
tement, voilà  le  maire  qni  frappe.  (Ctocaurioct.- 

Entrant  le  lord  imire  et  dee  Soergeois.)  SoyéZ  le  hieOVeilO, 

mylord.  Je  languis  ici  à attendre  le  duc.  Je  ne 
crois  pas  qu’il  veuille  vous  recevoir  aujourd’hui. 
( inue  ceie,by.  ) Eh  biéo , Catesby,  qu’a  répondu  le 
duc  à ma  requête? 
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catesbï. 

Il  supplie  roire  grâce,  mon  noble  lord , de  re- 
metlre  votre  visite  à demain  ou  au  jour  suivant. 
Il  est  eiUermé  avec  deux  saints  eccllSiastiques , 
«t  profondément  plongé  dans  la  méditation  ; et  il 
ne  veut  entendre  parler  d'aucune  affaire  tempo- 
relle, qui  inteiTompc  son  pieux  exercice. 

BDCKJKGnAU. 

Je  t'en  prie,  bon  Catesby,  retounic  vers  le 
duc.  Dis-lui  que  le  maire,  les  aldermen  et  moi, 
amenés  par  des  affaires  de  la  dernière  importance, 
des  secrets  essentiels,  et  qui  n'intéressent  pas 
moins  que  le  bien  général , nous  sommes  venus 
solliciter  une  conférence  avec  sa  grâce. 

CATESBY. 

Je  vais  l'en  instruire  sur-le-cbamp. 

(Ctmby  Mrt.) 

BLCKiNGHAH. 

Ah!  vous  le  voyez , mylord,  ce  prince  n'est  pas 
un  bdouard.  Il  n’est  pas  A se  bercer  nonchalam- 
ment sur  un  lit  voluptueux  -,  il  est  sur  ses  genoux 
occupé  i la  contemplation.  On  ne  le  trouve  pas 
perdant  le  temps  en  frivoles  amusemens  avec  une 
cou  pie  de  courtisanes;  mais  il  médite  avec  deux  pro- 
fonds et  satans  docteurs.  Il  n’est  pas  enfoncé  dans 
le  sommeil  de  la  mollesse , pour  augmenter  l'em- 
bonpoiut  de  son  corps  indolent  ; mais  il  veille  dans 
la  prière  pour  nourrir  et  enrichir  son  ame.  Heu- 
reuse l’Angleterre,  si  ce  vertueux  prince  voulait 
se  charger  d’en  être  le  souverain  ! mais  je  le  crains 
bien , jamais  nous  n'obtiendrons  cela  de  lui. 

CE  LOBD  MAIRE. 

Dieu  nous  préserve  d’un  pareil  refus  de  sa  part  I 

BUCKINGHAM. 

Ah  ! je  crains  bien  qu’il  n'y  consente  jamais. — 
Mais  voilà  Catesby  qui  revient.  c<u>S;.  j Eh 
bien,  Catesby,  que  dit  le  prince! 

CATESBY. 

11  est  étonné  que  vous  ayez  assemblé  ici  un  si 
grand  nombre  de  citoyens,  et  il  ignore  ce  qui  les 
amène  chez  lui  , surtout  n’en  ayant  pas  été  pré- 
venu auparavant.  Il  parait  craindre , mylord , que 
vous  n’ayez  de  mauvais  desseins  contre  lui. 

BUCKINGHAM. 

Je  suis  mortifié  que  mon  illustre  cousin  se  per- 
mette de  soupçonner  met  intentions.  J'atteste  le 
ael  que  c’est  le  zèle  et  l’attachement  qui  nous 


amènent  vers  Ini  ; retournez  encore,  je  vous  prie , 
et  assurez-en  sa  grâce.  ( c.i«br  lott.  ) Quand  un 
homme  pieux  est  livré  à la  dévotion , et  occupé  à 
ses  saints  exercices , il  est  bien  difficile  de  l’en  re- 
tirer : tant  il  trouve  de  charme  et  de  douceur  dans 
ses  ferventes  contemplations  ! 

(CioMtter  pantl  dam  TaH  rotrtdMidrdqaea.  Cataabjre?inil.} 

LE  LORD  MAIRE. 

Je  Paperçois,  qui  vient  accompagné  de  deux 
prélats. 

BGCK1.NGHAH. 

Ce  sont  deux  colonnes  de  vertu  auprès  d'un 
prince  chrétien  ; ils  le  soutiennent  et  l'écartent 
des  écueils  de  la  vanité  et  du  vice.  Voyez  ! il  tieut 
dans  sa  main  un  livre  de  prières  : à ces  attrihuts, 
on  reconnaît  un  saint  homme. — Illustre  Planta- 
genet,  gracieux  prince , prête  une  oreille  favo- 
rable à notre  requête , et  daigne  nous  pardonner 
d’iiiteiTOinpre  tes  pieuses  méditations  et  les  saints 
exercices  de  ton  zèle  vraiment  chrétien. 

GLOCES-TER. 

Mylord,  vous  n’avez  pas  besoin  d’apologie  au- 
près de  moi.  C’est  moi  qui  vous  prie  de  m’excu- 
ser d’avoir,  pour  le  service  de  mon  Dieu , retardé 
la  visite  de  mes  amis.  Mais  venons  an  bit  ; que 
désire  de  moi  votre  grâce? 

BUCKINGHAM. 

Une  grâce  qui,  je  me  flatte,  sera  agréable  à 
Dieu , et  réjouira  tous  les  bous  citoyens  de  cette 
tic  dans  l’anarchie.  , 

GI.OCESTEB. 

Vous  me  biles  craindre  d’avoir  commis  quel- 
que faute  qui  ait  offensé  les  citoyens  ; et  vous  ve- 
nez sans  doute  me  reprocher  mon  ignorance? 

BUaUNGBAH. 

C’est  là  notre  but , mylord  ; votre  grâce  dai- 
gnera-t-elle , à nos-  instantes  prières,  réparer  sa 
faute? 

GLOCESTER. 

Eh!  si  je  le  refusais,  pourquoi  respirerais-je 
dans  un  pays  chrétien? 

BUCKINGHAM. 

Sachez  donc  que  vous  êtes  coupable  de  laisser 
le  siège  suprême , letrAne  majestueux,  le  scep- 
tre souverain  de  vos  ancêtres , l’héritage  des  gran- 
deurs où  h fortune  vous  élève,  ainsi  que  les  droits 
IC-gitimes  de  votre  naissance , transmis  jusqu’à 
vous  par  b chaîne  brillante  de  votre  royale  inai- 
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lion , et  ks  abeDdonner  i l'indigne  biblease  du 
rejeton  corrompu  d'un  tronc  flétri  ; tandis  qu’au 
milieu  de  l’indolence  de  tos  pensées  solitaires,  dont 
nous  venons  vous  réveiller  aujourd’hui  pour  le  bien 
de  notre  patrie,  cette  belle  Ile  se  voit  mutilée  sans 
bras  et  sans  chef,  défigurée  par  l’ignominie  aux 
yeux  des  nations,  1a  tige  de  ses  rois  grellée  de 
rejetons  ignobles  et  sauvages,  et  elle-même  pres- 
que ensevelie  dans  l’ablme  profond  de  la  bonté  et 
de  l’oubli.  C’est  pour  la  retirer  de  cet  abîme  que 
nous  venons  vous  conjurer  de  tout  notre  cœur 
de  prendre  sur  vous  le  fardeau  et  le  gouvernement 
de  cette  terre , votre  patrie.  Ce  n’est  plus  un  pro- 
tecteur, un  régent,  un  lieutenant  que  nous  vous 
demandons , ni  un  agent  subalterne  qui  travaille 
en  esclave  pour  le  profit  d’un  autre  ; mais  nous 
réclamons  en  vous  l’héritier  qui  a reçu  de  géné- 
ratiou  en  génération  les  droits  successifs  à un  em- 
pire qui  vous  appartient  en  propre.  Voilà , sei- 
gneur , notre  motif  ; voilà  la  justice  que  je  viens 
demander  à votre  altesse,  de  concert  avec  ces  fi- 
dèles citoyens , avec  vos  amis  les  plus  tendres  et 
les  plus  dévoués,  et  je  suis  l’interprète  de  leurs 
VŒUX  et  de  leurs  ardentes  soUicilations. 

GLOCESTER. 

Je  suis  incertain  si  je  dois  ou  me  retirer  en  si- 
lence , ou  répondre , pour  vous  faire  d’amers  re- 
proches. Le  premier  offenserait  mon  rang , et  le 
second  blesserait  vos  sentimens  ; car , si  je  me  re- 
tire sans  vous  répondre,  vous  pourriez  peut-être 
imaginer  que  ce  serait  de  ma  part  une  ambition 
muette , et  qui  se  prêterait  volontiers  à porter  le 
joug  doré  de  la  souveraineté  que  vous  voulez  fol- 
lement m’imposer  ici  ; et  si  je  vous  reproche  avec 
aigreur  les  offres  que  vous  me  faites , et  qui  por- 
tent le  caractère  d’un  attachement  si  zélé  ponr 
moi , je  maltraiterais  donc  mes  généreux  amis... 
Pour  vous  satisfaire  et  éviter  le  premier  soupçon , 
et  en  même  temps  pour  ne  pas  tomber , en  m’ex- 
pUquant.dans  le  second  inconvénient,  voici  défi- 
nitivement ma  réponse.  Votre  amour  est  bien 
digne  de  mes  remeretmens  ; mais  mon  mérite , 
qui  n’est  d’aucune  valeur,  se  refuse  à l’importance, 
à l’éclat  de  l’offre  que  vous  me  faites.  D’abord , 
quand  tous  les  obstacles  seraient  aplanis,  et  qne 
mes  pas  me  conduiraient  de  niveau  et  droit  au 
trAne,  comme  au  juste  héritage  ouvert  par  les 
droits  de  ma  naissance , telle  est  la  pauvreté  de 
mes  talens , et  telles  sont  la  grandeur  et  la  multi- 
tude de  mes  imperfections ne  voyant  en  moi 


qu’une  frêle  barque  incapable  de  sooteutr  les  flots 
d’une  si  vaste  mer...  que  je  préférerais  encore  de 
me  dérober  moi-même  aux  grandeurs,  plutôt  que 
de  m’exposer  à souhaiter  de  me  cacher  dans  ma 
gloire,  et  d’être  étouffé  de  l'encens  du  trône.  Mais, 
grâce  au  ciel,  l’état  n’a  nul  besoin  de  moi  (et  quand 
il  en  aurait  besoin , je  ne  serais  pas  l’homme  qui 
pourrait  venir  à son  secours)  ; la  tige  royale  nous 
a laissé  un  fruit  né  d’elle,  qui,  insensiblement 
mûri  par  les  années,  sera  digne  de  la  majesté  du 
trône , et  nous  rendra  , je  n’en  doute  point , tous 
heureux  sous  son  règne.  C’est  sur  lui  que  je  ren- 
voie le  fardeau  que  vous  voudriez  placer  sur  moi  ; 
U est  appelé  à le  porter  par  les  droits  de  sa  nais- 
sance , et  par  son  heureuse  étoile.  — Et  Dieu 
me  préserve  de  vouloir  le  lui  ravir  par  aucune 
violence  I 

BUCKINGHAM. 

Mylord , tout  dans  votre  réponse  prouve  la  dé- 
licatesse de  votre  conscience  ; mais  ses  scrupules 
sont  frivoles  et  doivent  s’évanouir  dès  qu’on  vient 
à bien  peser  toutes  les  circonstances.  Vous  dites 
qu’Èdonard  est  le  fils  de  votre  frère  : nous  en  con- 
venons avec  vous  ; mais  il  n’est  pas  né  de  l'épouse 
légitime  de  son  père , car  d’abord  il  s’était  engagé 
avec  lady  Lucy  ; et  votre  mère  est  encore  un  té- 
moin vivant  de  son  engagement.  Ensuite  il  s’est 
fiancé  , par  ambassadeur , à la  princesse  Bonne  , 
sœur  du  roi  de  France.  Ces  deux  épouses  mises 
à l’écart , il  s’est  présenté  une  pauvre  et  chétive 
suppliante , une  mère  accablée  d’une  nombreuse 
famille  ; une  veuve  dans  la  détresse  et  sur  le  dé- 
clin de  sa  beauté , qui , quoique  fort  avancée  dans 
l’été  de  son  âge,  a rallumé  un  reste  de  feux  dans 
sa  prunelle  lascive , et  a séduit  Édouard  au  poiut 
de  le  faire  tomber  de  la  hauteur  de  ses  engage- 
mens  et  de  l’élévation  de  ses  premiers  vœux , 
dans  l'abaissement  et  la  honte  d’une  odieuse  et 
vile  bigamie  : c’est  de  cette  veuve,  et  dans  sa  coir- 
che  Ulégitime,  qu’il  a engendré  cet  Édouard , que 
l’habitude  et  la  flatterie  nous  ont  fait  décorer  jus- 
qu’ici du  titre. . . de  prince.  Je  pourrais  m’en  plain- 
dre ici  en  termes  plus  amers  si , retenu  par  les 
égards  qne  je  dois  à certaine  personne  vivante,  je 
n’imposais  un  frein  respectueux  à ma  langue. 
Ainsi,  mon  bon  prince,  reprenez,  pour  votre 
royale  personne,  cette  dignité  qui  vous  appartient 
et  qui  vous  est  offerte.  Si  vous  êtes  indifférent  an 
motif  de  nous  rendre  heureux , nous  et  toute  cettn 
Ile,  faites-le  du  moins  pour  retirer  le  sceptre  de 
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vos  Olustres  ancêtres  de  la  ligne  corrompue  où 
l'ont  égaré  la  dépravation  et  l’abus  des  temps,  et 
pour  le  rendre  à son  cours  naturel  et  légitime. 

LE  LOBD  MSIRE. 

Acceptez-le,  mon  prince:  vos  sujets  vous  en 
conjurent. 

BCCKIMGRAH. 

Ne  refusez  pas , illustre  prince , l’oUre  que  vous 
fait  notre  amour. 

CATESBY. 

oh  1 rendcz-les  heureux  en  souscrivant  à leur 
Juste  requête  ! 

GLOCESTER. 

Hélas!  pourquoi  voulez-vous  m'accabler  de  ce 
fardeau  d’inquiétudes  et  de  peines?  Je  me  sens 
peu  fait  pour  les  grandeurs  et  la  majesté  d’on 
trône. — Je  vous  en  conjure,  ne  vous  en  offensez 
pas  ; mais  je  ne  puis  ni  ne  veux  céder  à vos  désirs. 

BUCKlXGnAU. 

Si  vous  vous  obstinez  à le  refuser...  arrêté  par 
la  répugnance  que  vous  sentez  A déposer  un  en- 
fant , un  fils  de  votre  frère,  que  vous  aimez  par 
générosité  ; car  nous  connaissons  bien  la  tendre 
sensibilité  de  votre  coeur,  et  cette  pitié  molle  et 
efféminée  que  nous  avons  toujours  remarquée  en 
vous  pour  vos  proches , et  qui  s'étend  également  i 
toutes  les  classes  d’hommes...  Eh  bien  ! apprenez 
que , soit  que  vous  acceptiez  nos  offres  ou  non  , 
jamais  le  fils  de  votre  frère  ne  régnera  sur  nous 
comme  notre  roi , et  que  nous  placerons  nous- 
mêmes  quelque  autre  snr  le  trône , à la  disgrâce 
et  à la  ruine  de  votre  maison.  — Et  c’est  dans 
cette  ferme  résolution  que  nous  vous  quittons. — 
Venez,  citoyens  ; c’est  trop  long-temps  supplier 
en  vain. 

(Bwkiiifkan  et  leecitoycse  mient.) 

CATESBY. 

Rappelez-les , cher  prince  ; acceptez  leur  de- 
mande: si  vous  la  refusez,  tout  le  royaume  en 
portera  la  peine. 

GLOCESTER. 

Voulez-vous  donc  me  forcer  ï me  charger  de 
cet  amas  de  soins?  Eh  bien  ! rappelez-les  : je  ne 
suis  pas  formé  d’une  pierre  insensible  (uu>i»  un) 


et  je  sens  que  mon  cieur  est  ému  et  louché  de  vo» 
tendres  prières,  quoique  ce  soit  contre  ma  cons- 
cience et  mon  Inclination.  (Buciigsiuia , raritDimch 
rp»ig.)Cousin  Buckingham...  et  vous,  hommes  sages 
et  respectables , puisque  enfin  vous  voulez  abso- 
lument attacher  votre  fortune  é ma  personne , et 
me  faire  porter,  ciue  je  le  veuille  ou  non , le  far- 
deau de  vos  destins , il  faut  bien  que  je  m’y  sou- 
mette avec  résignation.  Mais  si  la  noire  calomnie 
ou  l’odieux  reproche  s’élèvent  dans  la  suite  con- 
tre votre  choix , la  violence  que  vous  me  faites 
m’absoudra  de  toutes  les  censures  et  des  taches 
d’ignominie  dont  on  tentera  de  souiller  ma  per- 
sonne ; car  Dieu  m’est  témoin , et  vous  le  voyez 
assez  vous-mêmes,  combien  mes  idées  et  mes 
désirs  étaient  éloignés  de  cette  Ucbe. 

LE  LORD  HAIBE. 

Que  Dieu  bénisse  votre  grâce  ! Nous  le  voyons, 
et  nous  le  publierons  partout. 

GLOCESTER. 

En  le  disant,  vous  ne  direz  que  la  vérité. 

Bl'CKl>GHAM. 

Je  peux  donc  vous  saluer  de  ce  titre  royal — 
f'ive,  vive  te  roi  Richard,  U digne  souve- 
rain de  i' Angielerre  ! 

TOCS. 

Amen. 

BCCKINGHAH. 

Est  ce  le  bon  plaisir  de  votre  majesté  d’être 
couronné  demain  ? 

GLOCESTER. 

Ce  sera  quand  il  vous  plaira , puisque  vons  le 
voulez  absolument. 

BUCKINGHAM. 

Nous  viendrons  donc  demain  accompagner  vo- 
tre grâce , et  nous  prenons  congé  de  vous , la 
cœur  rempli  de  joie. 

GLOCESTER  lai 

Venez,  allons  reprendre  nos  pieux  exercices. 
Adieu,  cher  cousin. — Adieu , généreux  amis. 

(D>KfWt) 
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LA  REINE  ÉI.ISABETII , LA  DUCHESSE  D’YORK  « LE  MARQUIS  DE  DORSET  «.itmi  a ., 
cdia . »t  dT  PANtrc  LADY  ANNE,  darfamAN  d*  Gloccttrr,  nniut  II  jenae  LADY  ftlARGUERlTE  PLAN- 
TAGENET,  all«  du  doc  de  riarence. 


LA  DUCHESSE. 

Qui  rencontrons-nous  ici? — Ma  nièce  Planta- 
genct , que  conduit  par  la  main  sa  bonne  tautc  de 
Glocesterl  Je  jurerais  qu'elle  marche  vers  la 
Tour,  guidée  par  sa  seule  amitié , pour  y saluer  le 
jeune  prince. — Ma  fiUe,  je  vous  félicite  de  vous 
trouver  ici. 

LADY  ANNE. 

Que  le  ciel  vous  soit  propice  à toutes  deux  dans 
cette  heure  du  jour  ! 

ÉUSABETH. 

Je  fais  le  même  vœu  pour  votre  bonbenr,  chère 
sœur.  Où  donc  allez-vous  T 

LADY  ANNE. 

Pas  plus  loin  qu’i  la  Tour  ; et  à ce  que  je  pré- 
sume , dans  le  même  sentiment  qui  vous  y mène, 
pour  y féliciter  les  jeunes  princes. 

ÉUSABETO. 

Je  TOUS  en  remercie , ma  chère  sœur  ; nous  y 
eutrerons  de  compagnie.  Et  voilà  fort  à propos 
le  lieutenant  que  j’aperçois,  (bnu.  SiNkcoborr.) 
àlaltre  lieutenant , bites-nous  le  plaisir,  je  vous 
prie , de  nous  apprendre  comment  se  portent  le 
prince  et  mon  jeune  fils  York. 

BRAKENBUBY. 

Très  bien,  madame....  Mais,  soit  dit  sans  vous 
offenser,  je  ne  puis  vous  permettre  de  les  voir  : 
le  roi  a donné  des  ordres  précis. 

Elisabeth. 

Le  roi  1 Quel  roi  ! 

IGSK  11. 


BBAKENBURY. 

Je  veux  dire  le  lord  protecteur. 

Elisabeth. 

Que  Dieu  le  préserve  de  ce  titre  de  roi  ! — A- 
t-il  donc  élevé  une  barrière  entre  la  tendresse  de 
mes  enfanset  moi?  Je  suis  leur  mère.  Qui  seia 
assez  hardi  pour  me  fermer  le  chemin? 

LA  DCCHESSE. 

Je  suis  mère  de  leur  père , et  je  prétends  li* 
voir. 

LADY  ANNE. 

Je  suis  leur  tante  par  aUiance,  et  leur  mère 
par  ma  tendresse  ; ainsi  hàte-tei  de  me  les  faire 
voir  ; je  me  charge  de  la  faute,  et  je  t’absous  de 
l’ordre,  à mes  périls. 

BRAKENBUBY. 

Non , madame , il  n’est  pas  possible  ; je  ne  puis 
me  départir  ainsi  de  ma  charge  ; je  suis  lié  par 
serment  ; ainsi  excusez-moi. 

( Br«keBbar7  urt.) 

(Botra  Sualey.} 

STANLEY. 

Mesdames , si  je  vous  rencontre  dans  une  heure 
d’ici,  je  pourrai  voussaluer  vous,  duchesse  d’York, 
avec  respect , en  qualité  de  mère  de  deux  reines. 
(A  U dachfluc  dt  oiocNAier.)  Venez , madame  I il  faut 
vous  rendre  sans  délai  à Westminster,  pour  voiu 
y voir  couronnée  reine  comme  épouse  de  Ri- 
chard. 

ÉUSABETH. 

Ah!  coupez  mon  lacet,  aliu  que  mon  cœur  o|t- 
ZÂ 
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pressé  puise  palpiter  plus  librement...  car  je  sens 
que  Je  rais  m’évanouir  i cette  mortelle  nouvelle. 

LADY  ANNE. 

UUieasc  nouvelle  ! O sinistre  événement  ! 
DORSET. 

Prenez  courage  : ma  mère , en  quel  éut  est 
votre  grâce  ? 

Elisabeth. 

O Dorset,  ne  parle  pas;  fuis,  fuis.  La  mortel 
la  destruction  courent  sur  ta  trace.  Le  nom  de  la 
mère  est  fatal  il  ses  enfans  : si  tu  veux  échapper  i 
la  mort  qui  te  poursuit,  fuis,  traverse  les  mers , 
et  va  vivre  avec  Iticlimond , loin  des  atteintes  de 
l'enfer.  Va,  fuis,  fuis  de  celte  boucherie,  si  tu  ne 
veux  pas  augmenter  le  nombre  des  morts;  et  lai.sse- 
moi  mourir  victime  de  la  malédiction  prédite  par 
Marguerite:  ni  mire,  ni  femme,  ni  reine 
reconnue  île  l’Angleterre  ! 

STANLEY. 

Votre  conseil , madame , est  très  sage. — Saisis- 
sez rapidement  l’avanuige  que  vous  laissent  quel- 
ques heures,  ,1c  vous  donnerai  des  lettres  de  re- 
commandation pour  mon  fils,  et  lui  écrirai  de 
venir  au  devant  de  vous  ; ne  vous  laissez  pas  sur- 
prendre par  un  imprudent  délai. 

LA  DICIIESSE. 

O vent  funeste , qui  sèmes  les  calamités  ! — O 
sein  maternel,  frappé  de  malédictions,  véritable 
lit  de  mort,  d’où  le  monde  a vu  éclore  un  serpent 
fatal  dont  l'rril  inévitable  lance  le  trépas! 

STANLEY. 

Allons,  madame,  daignez  me  suivre;  on  m'a 
recommandé  de  faire  diligence. 

IJIDY  ANNE. 

El  je  vais  vous  suivre  à regret  et  en  gémissant. 
Oh  ! plût  à Dieu  que  le  ceixie  d'orqiii  va  ceindre 
mon  front  fût  d'un  fer  rouge  qui  me  hrûlût  jus- 
qu'au cerveau  I Puissé-jc  être  ointe  d'un  poison 
meurtrier,  qui  me  fasse  expirer  avant  que  le  peu- 
ple crie  : vive  la  reine! 

tLISABEriI. 

Allez,  princesse  infortunée,  allez;  je  n’envie 
pas  votre  gloire,  et  je  ne  vous  souhaite  point  de 
maux  pour  repaître  la  joie  de  ma  veugeauce. 

LADY  ANNE. 

Et  pourquoi  ne  le  souhaiterais-je  pas! — Lors- 
auc  celui  qui  est  aujourd’hui  mon  époux  vint 
m'aborder,  suiv.mt  le  cercueil  d’Henri  ; lorsqu’à 


peine  il  avait  lavé  ses  mains  du  sang  qui  sortait 
des  plaies  de  mon  vertueux  et  premier  é|)oux . tel 
homme  céleste  dont  j'accompagnais  en  pleurant 
les  restes  inanimés  ; lorsqu’on  ce  moment  je  vins 
à lever  les  yeux  sur  Richard , voici  quel  fut  mon 
voeu  : « Sois  maudit  pour  avoir  fait  de  moi , si 
jeune,  une  veuve  désolée!  et,  si  jamais  tu  te 
maries , que  la  douleur  et  le  désespoir  assiègent 
ta  couche  nuptiale  ! et  que  ton  épouse  (s’il  se 
trouve  jamais  une  femme  assez  désespérée  pour 
accepter  ta  main)  soit  plus  malheureuse  par  ta 
vie , que  tu  ne  m’as  rendue  malheureuse  par  le 
meurtre  de  mon  cher  époux  ! » Hélas  ! avant  que 
je  pusse  répéter  celte  malédiction , dans  ce  court 
espace  de  temps,  mon  Uche  et  faible  coeur  se 
laissa  grossièrement  séduire  par  son  perfide  et 
doucereux  langage , et  me  rendit  moi-même  l'ob- 
jet et  la  victime  dé  mon  imprécation.  Depuis  ce 
moment  funeste,  mes  yeux  n’ont  jamais  été  fer- 
més par  le  sommeil  : je  n’ai  pas  encore  goûté  une 
heure  les  douceurs  du  sommeil  dans  sa  couche  ; 
et  j’ai  toujours  été  éveillée  à scs  cûtés  par  les 
•songes  funestes  qui  l’agitent  dans  la  nuit.  Je  sais 
encore  qu’il  me  hait,  par  la  haine  qu’il  portait  à 
mon  père  War«  ick , et  sans  doute  il  ne  tardera 
pas  à se  défaire  de  moi. 

ÉLISABETH. 

Adieu , cœur  dé.solé  ! Ma  pitié  s’aUendrit  sur 
tes  maux. 

LADY  ANNE. 

Croyez  que  mon  cœur  gémit  autant  sur  les 
vôtres. 

DORSET. 

Adieu,  infortunée,  qui  accueilles  si  tristement 
les  grandeurs  ! 

lady  ANNE. 

Adieu , infortuné,  qui  dois  faire  divorce  avec 
elles. 

1.A  DECHESSE  i Dotm. 

Allez  joindre  Richmond,  et  qu’une  heureuse 
fortune  guide  vos  pas  ! ( * ■•'ii  Ami.)  Et  vous,  allez 
joindre  Richard , et  que  les  bons  anges  du  ciel 
veillent  sur  vos  jours  I (A  u nina  EitubMS.)  Et  vous, 
allez  au  sanctuaire , et  que  de  pieuses  émotions 
vous  calment  et  vous  consolent!  Pour  moi,  je 
vais  à mon  tombeau  ; puissé-jc  y trouver  le  repos 
et  la  paix  ! J’ai  vu  quatre-vingts  années  de  cha- 
grins, et  une  heure  de  joie  a toujours  été  expiée 
par  huit  jours  d’angoisses. 
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ÉLISABETH. 

ArrÉtei,  madame.  Jetons  encore  on  dernier 
regard  sor  la  Tonr.  — Ayez  pitié,  A tous,  and- 
<|ue  amas  de  pierres  btaies , de  ces  tendres  en- 
bns  que  la  haine  a enfermés  dans  l'enceinte  de 
vos  mnrs  ! Berceau  barbare  pour  ces  pansres  pe- 
tits innocens  ! Tour  effrayante  ! dure  et  sauvage 
nourrice  I — Et  toi , triste  et  sombre  compagnon 
de  jeu  pour  de  jeunes  princes , épargne  mes  chers 
enfans!  C'est  la  prière  que  te  fait  ma  douleur 
insensée,  en  te  quittant. 

(Ha  kortcai.) 


8CÈKK  II. 

un  IlLtl  ft'ArrAlAT  KAm  tt  FAC.AIS. 

Fêniiirei  da  irompetm.  RICHARD  » «n  babiu  rojaai,  nr 

•oa  tr«»,  BUCKINGHAM,  CATESBY,  •»  ».■ 

•t  ■■iret. 

LE  nO(  RICHARD  « m i«iie, 

Écartez-Tous  tous!  — Cousin  Buckingham  T 
BLT.KINGIIAH. 

Mon  gracieux  souverain. 

LE  KOI  BICHARn. 

Donne-moi  ta  main.  — C’est  par  tes  conseils 
et  par  ton  assistance  que  le  roi  Richard  se  voit 
élevé  sur  le  trône  ; mais  ces  grandeurs  ne  vivront- 
ellesqu’un  jour,  ou  seront-ellesdurables,  et  pour- 
rons-nous en  jouir  avec  tranquiUité  T 
BCCKIKGRAM. 

Pnissent-elles  être  permanentes,  et  durer  au- 
tant que  vons! 

LE  BOt  RICHARD. 

Ah , Buckingham  ! c’est  en  ce  moment  que  je 
vais  soumettre  ton  cœur  A l’épreure,  ponr  con- 
naître s’il  est  d’une  trempe  solide  et  sûre.  — Le 
jpune  Édouard  vit  — Réfléchis  à présent , et  de- 
vine ce  que  je  veux  dire. 

Bl'CKINGHAH. 

Parlez , mon  bien-aimé  sonverain. 

LE  ROt  RICHARD. 

Buckingham , je  te  dis  que  je  voudrais  être  roi. 
BUCKINGHAM. 

Et  vons  l’êtes  en  effet , mon  illustre  souverain. 

LE  ROI  RICHARD. 

Ah  I est-il  bien  vrai  que  je  suis  roi  ? — Oui , je 
le  suis  ; mais  Édouard  vit. 


RUCKINGHAM. 

Il  est  vrai , mon  prince. 

LE  ROI  RICHARD. 

O vérité  funeste,  qu’Édouard  vive  encore!  — 
Il  est  vrai , mon  prince , dis-tu . — Cousin , 

: tu  n’avais  pas  coutume  d’être  si  lent  de  concep- 
tion. Faut-il  que  je  te  parle  ouvertement  î Je  dé- 
sire la  mort  des  bllards , et  je  voudrais  voir  la 
chose  exécutée  sur-le-champ.  Que  réponds-iu  à 
présent?  Parle  vile,  et  en  peu  de  mots. 
BBCKINGHAM. 

Votre  majesté  peut  faire  ce  qui  lui  plaît. 

LE  ROI  RICHARD. 

Non,  non.  Tu  es  tout  de  glace;  ton  aniiiié 
pour  moi  se  refroidit.  Parle,  ai-je  ton  consente- 
ment à leur  mort  T 

BUCKINGHAM. 

Donnez-moi  le  temps  de  respirer  ; un  moment 
de  réflexion , cher  lord , avant  que  je  vous  donne 
là-dessus  une  réponse  positive.  Je  vais  dans  un 
instant  satisfaire  à votre  question. 

fort.) 

CATESBY  y A pirt. 

Le  roi  est  offensé  ; voyez  ; il  mord  scs  lèvres. 

LE  ROI  RICHARD. 

Je  veux  m’adresser  à quelqu’un  de  ces  hommes 
dont  l’esprit  inerte  et  pesant  ne  pense,  ne  fait  at- 
I tenlion  à rien,  (il  Sncciui  St  loa  Mno  Quiconque 
I cherche  à me  pénétrer  d’un  œil  réfléchi , n’est 
point  mon  homme. — L’ambitieux  Buckingham 
devient  circonspecL  — Page  ! 

LE  PAGE. 

Monseigneur  ! 

LE  ROI  RICHARD. 

Ne  connais-tu  point  quelque  homme  que  l’or 
puisse  corrompre  et  déterminer  à se  charger  d’un 
secret  exploit  de  mort? 

LE  PAGE. 

Je  connais  nn  gentilhomme  mécontent , dont  l< 
misère  ne  se  concilie  nullement  avec  son  ame 
hautaine.  L’or  le  persuaderait  mieux  que  vingt 
orateurs;  il  le  déterminera,  je  n’en  doute  point , 
à tout. 

LE  ROI  RICHARD. 

Quel  est  son  nom? 

LE  PAGE. 

Son  nom,  monseigneur,  est...  Tyitel. 

2S. 
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LE  ROI  RICHARD. 

Je  connais  un  peu  cet  faomme.  Va,  page, 
amène-le-moi  sur-le-champ.  i u pa(«  »ri.)  Ce  clair- 
voyant et  profond  penseur  de  Buckingham  ne 
sera  plus  lu  coiilident  de  mes  secrets.  Quoi  ! il 
aura  si  long-temps  suivi  mes  pas  sans  se  lasser,  et 
il  s’arrête  à présent  pour  respirer!  — Eh  bien , 
(]ii’il  respire.  ( Entre  stiniar*)  Eh  bien,  lord  Stan- 
ley , quelles  nouvelles! 

STANIET. 

Vous  saurez  , mon  cher  seigneur,  que  le  mar- 
quis de  üorset , à ce  que  j’apprends , s’est  évadé 
pour  aller  joindre  Richmond  dans  le  pays  où  il 
s'est  filé. 

I.E  ROI  RICHARD. 

Écoute,  Catesby;  répands  dans  le  public  que 
lady  Anne,  mon  épouse,  est  dangereusement  ma- 
lade : je  prendrai  des  mesures  pour  la  tenir  ren- 
fermée. Cherche-moi  quelque  mince  gentiihomme 
à qui  je  puisse  marier  bien  vite  la  fille  de  Cla- 
rence.  Pour  le  fils,  c’est  un  petit  imbécile  que  je 
ne  crains  pas.  — Eh  bien , à quoi  rêves-tu!  Je  te 
le  répète , fais  courir  le  bmitqu’Annc,  ma  femme, 
est  malade , et  qu’elle  a bien  l’air  d’en  mourir. 
Songe  à cela  ; car  il  m’importe  beaucoup  d’arrêter 
toutes  les  espêrauccs  qui,  en  croissant,  pourraient 
menuire. — ( ùie<br  «mo  H faut  que  j’épouse  la  fille 
démon  frère , ou  mon  trOne  ne  reposera  que  sur 
un  verre  fragile.  — Égorger  ses  frères,  et  puis 
l’épouser!...  Il  est  encore  incertain  si  j’y  gagne- 
rai ; mais  me  voici  engagé  si  avant  dans  le  sang, 
(ju’il  faut  qu’un  crime  engendre  un  autre  crime, 
la  pitié  larmoyante  n’haliita  jamais  dans  ces 
jeuv. 

( BcilCr*  le  pig«  tTOC  Tjrrel.) 

LE  ROI  RICHARD. 

T*appeUes-tu  TjttoI  ? 

T.YRRFX. 

Jacques  Tyrrcl,  votre  sujet  dévoué. 

LE  ROI  RICHARD. 

Mc  Tes-tu  en  effet  î 

TYRREL. 

flottez-moi  à l'épreuve , mon  gracieux  sci-  ! 
(fneur. 

I LE  ROI  RICHARD. 

Oseras-tu  te  charger  de  tuer  un  de  mes  amis? 
TYRREL. 

Oui  V si  vous  le  voulez;  mais  j aimerais  mieux 
tuer  dent  de  vos  «nnenus. 


LE  ROI  RICHARD. 

Eh  bien , c'est  cela  mémo.  Deux  mortels  eune- 
mis  qui  troublent  mon  repos,  et  me  privent  des 
douceurs  du  sommeil  ; voilà  ceux  à qui  jevoudrais 
que  tu  eusses  affaire.  Ty'irel , ce  sont  ces  bâtards 
qui  sont  dans  la  Tour. 

TYRREL. 

Ouvrez-moi  le  chemin  qui  mène  jusqu'à  eux, 
et  je  vous  aurai  bientôt  délivré  de  la  crainte  qu’ils 
vous  inspireot. 

LE  ROI  RICHARD. 

Tu  charmes  mon  oreille  des  plus  doux  accens. 

— écoute,  approche-toi , Tyrrel.  Va,  muni  de 

cet  ordre...  Allons;  du  courage,  et  prétc-moi 
roreillc.  en  i»!  b**.)  VoiU\  tout.  — Viens  me 

(lire  : La  chose  est  faite,  et  je  t’aimerai,  je  t’avan- 
cerai. 

TiRBEL. 

Je  vais  l'exécuter  sur-le-champ, 

(Il  »ort.) 

(Reoire  Bactioghara.) 

BUCKINGHAM. 

Monseigneur,  j’ai  mûrement  réfléchi  avec  moi- 
même  à la  pro|>osition  sur  laquelle  vous  m’avez 
sondé  dernièrement. 

LE  ROI  RICHARD. 

Fort  bien , n>n  parlons  plus.  — Dorset  est  en 
fuite,  il  est  allé  joindre  lUebmond. 

BUCKLNGHAM. 

C’est  ce  que  je  viens  d'apprendre,  mon- 
seigneur. 

LE  ROI  RICHARD. 

Stanley , Richmond  est  le  fils  de  votre  femme. 

— Songez  bien  à cela. 

BUCKIRGHAM. 

Monseigneur,  je  réclame  le  don,  dont  votre 
promesse  m'a  fait  un  droit,  et  auquel  vous  avez 
engagé  votre  honneur  et  votre  foi....  le  comté 
d’ilcrcford  avcc.toutcs  scs  mouvances,  dont  vous 
m'avez  promis  la  possessiou. 

l£  ROI  RICHARD. 

Stanley,  veillez  sur  votre  femme.  Si  elle  en- 
tretient (jiielqiie  corres])ondaDce  de  lettres  avec 
Richmond , vous  m'en  réiiondrez. 

BUCKINGHAM. 

Que  répond  votre  majesté  à ma  juste  requête? 

LE  ROI  RICHARD. 

Je  viens  de  me  rappeler...  que  Henri  VI  a pré- 
dit que  Richmond  serait  roi;  cl  ceb,  loisGUC 
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Richmond  n’élait  encore  qa’un  petit  enfant  mu- 
tin... Roi?...  Peat-ütre... 

BUCKLNGHAM. 

Monseigneur?... 

LE  ROI  BICBARD. 

Et  comment  arrire-t-il  que  ce  prophète  ne 
m’ait  pas  dit  en  même  temps,  à moi  qui  étais  U, 
que  je  le  tuerais? 

BiaUNGUAU. 

Monseigneur,  votre  promesse  de  ce  comté... 

LE  BOI  RICHARD. 

Richmond!...  La  dernière  fois  que  j’ai  passé 
par  Eveter,  le  maire , pour  me  faire  sa  cour,  me 
fit  voir  le  château  qu’il  appelait  RougemonL  A ce 
nom,  je  frémis,  en  me  rappelant  qu’un  devin 
d’Irlande  m’avait  dit  un  jour  que  je  ne  vivrais  pas 
long-temps  après  avoir  vu  Richmond. 

BCClUA'GHAH. 

Monseigneur... 

LE  ROI  RICHARD. 

Ab!  quelle  heure  est- U? 

BUaU.VGBAU. 

J’ose  prendre  la  hardiesse  de  vous  rappeler  la 
promesse  que  vous  m’avez  faite. 

LE  ROI  RICHARD. 

Fort  bien; 'mais  quelle  heure  est-il! 

BtlCKESGHAâl. 

Le  coup  de  dix  heures  est  prêt  à frapper. 

LE  ROI  RICHARD. 

Eh  bien , laisse-le  frapper. 

BCCKI^GHAH. 

Que  voulez-vous  dire  par,  Uii$»e-le  frapper  '/ 

LE  ROI  RICHARD. 

Que  toi,  comme  l’automâtedu  clocher,  tu  sus- 
pends le  coup  de  l’horloge  entre  ta  demande  et 
ma  méditation.  Je  ne  suis  pas  aujourd’hui  dans 
mon  humeur  libérale. 

BDCKDtGHAM. 

Daignez  donc  me  dire  décidément  si  je  dois 
compter,  ou  non , sur  votre  promesse. 

LE  ROI  RICHARD. 

Tu  m’importunes , te  dis-je  ; je  ne  suis  pas 
d’humeur  donnante  en  ce  moment. 

( Lt  roi  Ekkard  et  u auiw  fort*al.  ) 

HVCUUGBAM. 

Ool  ! en  est-il  ainsi?  Est-ce  là  la  récompense 
dort  il  paie  mon  dévouement  et  mes  services?  Est- 


ce  pour  cela  que  je  l’ai  fait  roi?  O Buckingliain , 
sonviens-toi  du  sort  de  Hastings  ; et  fuis  prtuip- 
tement  vers  Brecknock , tandis  que  cette  tète  trem- 
blante est  encore  sur  tes  épaules. 

(Il  Mft.) 


SCÉA'F.  lit. 

Li  aln  SKfaROly. 

Kotre  T Y R R E L. 

L’acte  sanglant  et  tyrannique  est  consommé  ; 
le  plus  grand  forfait , le  massacre  le  plus  barbare , 
dont  cette  Ile  ait  jamais  été  coupable  ! Dighton  et 
Forrest , que  j’ai  subornés  pour  faire  cette  hor- 
rible boucherie  ; des  scélérats  endurcis , des  do- 
gues féroces  et  sanguinaires , émus  de  tendresse 
et  amollis  par  la  douce  pitié , ont  pleuré  comme 
deux  enfans  en  me  racontant  les  détails  de  leur 
mort.  > Hélas  ! me  dit  Dighton , telle  était  l’atti- 

> tude  de  CCS  deux  enfans  couchés  dans  le  même 

• lit  — lisse  tenaient,  dit  Forrest,  l'un  l’autre 

• enlacés  de  leurs  bras  innocens  et  blancs  comme 

> l’albâtre.  Leurs  lèvres  semblaient  quatre  roses 

• sur  une  seule  tige , qui , dans  leur  plus  vermeil 

• éclat,  se  baisaient  l'une  l’autre.  En  livre  de 

• prières  était  posé  sur  leur  chevet  : cette  vue , 
» dit  Forrest , a presque  changé  mon  ame  ; mais 
» le  démon...  « Le  scélérat  s’est  arrêté  à ce  mot, 
et  Dighton  a continué  : • Nous  avons  étouffé  le 

> plus  parfait,  le  plus  bel  ouvrage  que  la  na- 

• turc  ait  jamais  formé  depuis  la  création  ! » Ils 
m’ont  aussitôt  quitté  tous  deux , si  pénétrés  de 
douleur  et  de  remords  qu’ils  ne  pouvaient  parier  ; 
et  je  les  ai  laissés  aller,  pour  venir  apporter  celte 
nouvelle  au  roi  sanguinaire.  — C’est  lui  que  je 
vois  paraître. 

( Bnire  1«  roi  liclMrd.  ) 
TYRRFX. 

Santé  et  bonheur  à mon  souverain  maître! 

LE  ROI  RICHARD. 

Eh  bien , cher  Tyrrcl , vais-je  être  heureux  par 
ta  nouvelle? 

TVRREL. 

Si  l’exécution  de  l’acte  dont  vous  m’aver  chargé 
doit  enfanter  votre  bonheur,  soyez  donc  bcuieuxL 
car  il  est  consommé. 

LE  ROI  RICHARD. 

Mais  les  as-tu  vus  inortS'7 


I 
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n’HREL. 

Oui  • monseigneur. 

LE  ROI  RICHARD. 

Et  ensevelis,  cher  Tyrrel? 

TYRREL. 

Le  chapelain  de  la  Tour  les  a enterrés  sur-le- 
champ.  Mais  de  tous  dire  où , j’afoue  que  je  ne  le 
sais  pas. 

LE  ROI  RICHARD. 

Reviens  me  trouver,  Tyrrel , immédiatement 
après  mon  souper,  et  tu  me  conteras  alors  toutes 
les  circoustances  de  leur  mort...  En  attendant , ne 
t'occupe  qu’à  chercher  dans  la  pensée  comment 
)e  pourrais  te  faire  du  bien , et  sois  sûr  de  l’ac- 
complissement de  les  désirs.  — Adieu , jusqu'à 
lant'iL 

TYRREL. 

Je  prends  humblement  congé  de  vous. 

(Il  tort.) 

LE  ROI  RICHARD. 

Je  vons  ai  bien  enfermé  le  ûls  de  Clarence , j’ai 
marié  sa  fille  à un  mince  parti.  Les  fils  d’Édouard 
donnent  dans  le  sein  d'Abraham , et  mon  épouse 
Anne  a souhaité  le  bemsoir  à ce  bas  monde.  A 
présent , comme  je  sais  que  Richmond  de  Bre- 
tagne a des  vues  sur  la  Jeune  Élisabeth , la  fille  de 
mon  frère , et  qu’à  la  faveur  de  ce  nœud  il  lance 
des  regards  ambitieux  sur  la  couronne , je  rais  la 
trouver,  et  lui  faire  ma  cour  en  amant  heureux  et 
calant. 

( E«lre  Cat«tkj.  ) 

CATESBY. 

Monseigneur.... 

LE  ROI  niCHARD. 

Sont-ce  de  bonnes  ou  de  mauvaises  BOOTelles 
qne  tu  m’apportes  si  brusquement? 

CATESBY. 

Mauvaises , monseigneur.  Morton  ( 1 ) s’est  en- 
fui vers  Richmond  ; et  Buckingham , soutenu  des 
intrépides  Gallois,  est  en  campagne;  ses  forces 
s’accroissent  i chaque  instant. 

LE  ROI  RICHARD.  ' 

Ély  joint  i Richmond  m’inquiète  bien  pins 
que  Buckingham  et  sa  troupe  ramassée  è la  Ûte. 
— Alloas , j’ai  appris  que  l’irrésolution  craintive  et 
rédéchissanle  rampe  1 la  suite  du  délai  paresseux , 
et  que  le  délai  traîne  après  loi  l’impuissante  et 
Dialbeureusc  pauvreté.  Emprnotons  donc  les  ailes 

(1)  Nom  de  l'évéque  d’Elj. 


de  la  rapide  expédition;  messagère  de  Jopiier, 
elle  doit  être  le  héraut  d’un  roi  ! Partons , assem- 
blons une  armée.  — Mon  bouclier  est  mon  con- 
seil , il  faut  abréger  quand  les  traîtres  osent  nous 
braver. 

(Il  lIKt.) 


SCÈNE  IV. 

tOHsiM.  •iriirr  li  VA&ut. 

E.M  LA  REINE  MARGGEIUTE. 

Ainsi  la  prospérité  de  la  maison  d’York  com- 
mence è décliner  ; et , comme  un  fruit  qui  a passé 
le  terme  de  sa  maturité , elle  est  prête  à tomber 
dan.s  la  bouche  dévorante  de  la  mort  ! Je  me  suis 
cachée  ici  i l’écart , pour  observer  la  ruine  de  mes 
ennemis.  Je  suis  témoin  d’un  sinistre  début;  et  je 
repasserai  en  France  avec  l’espoir  que  les  scènes 
qui  vont  suivre  seront  aussi  funestes , aussi  cruel- 
les, aussi  tragiques.  — Gache-toi,  malheureuse 
reine  : quelqu’un  vient  en  ces  lieux. 

( BflUeot  U rtloe  Ê]ù«beih  e<  U dacbeiM  d’York.) 

ÉLISABETH. 

Ah  I mes  pauvres  enfans , mes  tendres  princes, 
aimables  fleurs  non  encore  épanouies , et  qui  ne 
faisaient  que  de  naître  au  jour  ; si  vos  ombres  in- 
nocentes errent  dans  les  airs,  si  vons  n’étes  pas 
engloutis  dans  l'ablmc  de  l’éternité , suspendez  au- 
dessus  de  moi  vos  ailes  invisibles,  et  écoutez  les 
gémissemens  de  votre  mère. 

HARGDERTTE. 

Oui , suspendez-vous  sur  sa  tête  ; ditesqne  c’est 
la  justice  qui  vous  a plongés  dès  votre  aurore  dans 
l’étemeUc  nuit. 

LA  DtiCHESSE. 

Tant  de  maux  ont  nsé  ma  voix , que  ma  langue, 
fatiguée  de  crier  et  de  se  plaindre , reste  immo- 
bile et  muette.  — Édouai^  Plantagcuet , hélas  ! 
pourquoi  n’es-tu  plus  ? 

HARGUERITK. 

riantagenct  venge  Plantagenct;  Edouard  paie 
en  niouraut  sa  doue  à Édouard. 

ÉLISABETH. 

Peux-tu , Uieu  bienfaisant , abandonner  de  si 
tendres  agneaux , et  les  jeter  en  proie  à la  rage  du 
loup  dévorant?  Où  donnait  ta  justice  larsqn'ou  a 
commis  cet  attentai  ? 
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MARGtJEniTE. 

Ob  (lormail-elle , lorsqu’on  massacra  mon  ypr- 
Ineux  ncnri  et  mon  cher  fils? 

LA  DUCHESSE. 

Spectre  virant,  dont  les  yeux  sont  éteints,  et 
qoin'os  plus  qu’un  souffle  de  vie  ; spectacle  de  mi- 
sères , déplorable  objet  d’borrenr  et  de  pitié,  pro- 
priété du  lambeau,  que  la  vie  usurpe  et  retient 
encore  ; monument  des  calamités  de  la  vie,  repose 
les  membres  ^ligués  sur  la  terre  de  celte  Ile , 
enivrée  dn  sang  innocent  versé  par  l’injustice. 

( EQ«  •’aMieiI.) 

ÊUSAfiFTHe 

O terre!  que  ne  peux-tn  m’offrir  nn  tombeau , 
comme  tu  peux  m’olfrir  un  triste  siège  I Je  vou- 
drais non  reposer  mes  os  sur  ta  snrbce , mais  les 
cacher  dans  ton  sein.  Ah  ! qui  daus  le  monde  a 
sujet  de  gémir,  que  nous  seules  T 

( BU»  ■'...M  S cSli  Si  U dMkeHl.) 

MARGUERITE. 

Si  la  plus  ancienne  douleur  est  la  plus  respec- 
table, cédex  donc  à la  mienne  l’avantage  de  la 
prééminence  ; c’est  à mes  maux  qu’appartien- 
nent l’empire  et  la  supériorité  sur  les  vôtres.  cRn» 
t'iMMd  «Hut  à côte  de  auim.)  S’il  peut  SC  former  en- 
tre nous  une  société,  que  vos  maux  se  renou- 
vellent en  voyant  les  miens  ! J’avais  un  Édouard, 
et  Ricbard  l’a  tué!  J’avais  un  époux,  et  Richard 
l’a  tué!  Vous  aviez  un  Édouard,  et  Richard  l’a 
tué!  Vous  aviez  un  Ricbard,  et  Richard  l’a  tué  ! 

LA  DUCHESSE. 

J’avais  aussi  un  Richard , et  c’est  toi  qui  l’as 
tué  ! J’avais  encore  un  Rutland , et  c’est  toi  qui  as 
aidé  i le  tuer  I 

MARGUERITE. 

Tu  avais  aussi  un  Clarencc,  et  Ricbard  l’a  tué  ! 
C’est  de  tes  flancs , comme  d’un  repaire  fatal , 
qn’est  sorti  ce  monstre  infernal  qui  nous  poursuit 
tous  à mort  I Ce  dogue , dont  la  gueule  se  trouva 
armée  de  dents  avant  même  que  ses  yeux  fussent 
ouverts  i la  lumière , pour  déchirer  de  faibles  vic- 
times , et  s’abreuver  de  leur  sai^  innocent  ; ce 
fléau  destructeur  de  l’image  du  Créateur  ; ce  ty- 
ran , le  premier  et  le  plus  féroce  des  tyrans  de  la 
terre , qui  triomphe  dans  les  pleurs  des  malheu- 
reux ; c’est  de  ton  sein  qu’il  s’est  élancé  dans  le 
monde  ponr  noos  poursuivre  jusqu’à  notre  tom- 
ueau.  O Dieu  juste , équitable  et  suprême  dispen- 
sateur des  destinées  1 combien  je  rends  grâce  à ta 
jiuticc,  qni  permet  que  ce  dogue  sanguinaire 


exerce  son  carnage  sur  les  enfans  mêmes  de  sa 
mère , et  la  force  à associer  sa  douleur  et  scs  lar- 
mes aux  gémissemeus  des  autres  infortunés  ! 

LA.  DUCHESSE. 

O femme  de  Henri , n’insulte  point  à mes 
maux  ; Dieu  m’est  témoin  que  j’ai  pleuré  sur  les 
tiens. 

UARGUERITE. 

Pardonne-mcH.  J’étais  affamée  de  vengeance , 
et  maintenant  je  m’en  repais  et  J’en  savoure  le 
doux  spectacle.  Ton  Édouard,  qui  avait  tué  le 
mien , est  mort  ; ton  autre  Édouard  est  mort  aussi , 
et  sa  mort  venge  encore  le  mien.  Le  jeune  York 
ne  sert  que  d’appoint  à la  vengeance  ; car  les  deux 
autres  ne  pouvaient , par  leur  trépas , compenser 
la  grandeur  de  ma  perte.  Ton  Clareuce,  qui  avait 
poignardé  mon  Édouard , est  mon , et  avec  lui  les 
spectateurs  de  cette  scène  tragique  : l’adultère  et 
perfide  Ilastings , Hivers , Vaughan  et  Grcy,  tous 
prématurément  étouffés  dans  leurs  sombres  tom- 
beaux. Ricbard  seul  est  vivant , ce  noir  agent  de 
l’enfer  qui  le  réserve  sur  la  terre  pour  y trafiquer 
encore  d’ames  criminelles  et  en  peupler  ses  abî- 
mes. Mais  elle  arrive,  ello  approche  aussi  sa  fin  ; 
elle  sera  déplorable,  elle  sera  vue  sans  pitié.  Ij  terre 
s’ouvre,  l’enfer  s’embrase,  les  démons  rugissent , 
les  anges  prient , tous  demandent  qu’une  mort 
soudaine  l'emporte  rapidement  de  ce  monde. — 
Cher  Dieu , déchire,  je  t’en  conjure , le  bail  de  sa 
vie,  afin  que  je  puisse  vivre  assez  pour  dire  : £tô- 
(in  te  dogue  eet  mort! 

ÉLISABETH. 

Ah  ! tu  m’avais  prédit  qu’un  temps  viendrait  où 
j’implorerais  ton  secours  pour  m’aider  à maudire 
cette  hideuse  créature,  ce  monstre  pervers  et  con- 
trefait. 

MARGUERITE. 

Je  t’appelais  alors,  tu  le  sais,  vain  fantôme  de 
ma  grandeur  passée , pauvre  reine  en  peinture  , 
l’ombre  de  ce  que  j’avais  été , une  femme  élevée 
an  faite  de  la  fortune  pour  en  être  soudain  préci- 
pitée, une  mère  de  deux  enfans  pour  ne  l'être 
qu’un  instant , le  songe  de  ce  que  tu  avais  été,  un 
but  brillant  exposé  à tous  les  traits  du  malheur  , 
une  reine  de  théâtre  faite  uniquement  pour  rem- 
plir la  scène  et  s’évanouir.  Où  est  ton  époux 
maintenant?  Où  sont  tes  frères?  Où  sent  tes  deux 
enfans?  Quelles  jouissances  te  reste-t-il?  Qui 
vient  te  prier  à genoux , et  te  dire  : Dieu  con- 
lerve  ta  reitte!  Où  sont  ces  grands  respecDirui. 
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qui  te  flattaient?  Où  est  ce  peuple  en  foule , qui 
suivait  tes  pas?  Renonce  à tout  cet  appareil  bril- 
lant , et  vois  ce  que  tu  es  aujourd’hui  : l’épouse 
heureuse  est  devenue  une  veuve  désolée  ; la  mère 
joyeuse  et  triomphante , une  femme  qui  en  dé- 
plore le  nom  ; la  reine  suppliée,  une  humble  sup- 
pliante ; au  lieu  d’une  reine , vous  êtes  une  mal- 
heureuse captive , couronnée  de  maux  et  dé 
misères;  au  lieu  d’une  fenime  qui  me  méprisait, 
vous  êtes  une  femme  méprisée  de  moi  ; redoutée 
de  tous , tu  redoutes  un  homme  : tu  commandais 
à tons,  et  pas  un  qui  t’obéisse.  C’est  ainsi  que  la 
roue  de  la  justice  a fait  sa  révolution , et  t'a  re- 
plongée dans  l’abime  où  tu  restes  dénuée,  et  la 
|ut>ie  du  temps  destructeur.  11  ne  te  reste  plus 
que  le  souvenir  de  ce  que  tu  fus,  pour  te  faire  un 
plus  grand  tourment  de  ce  que  tu  es.  Tu  usurpas 
ma  place  ; et  maintenant  ta  misère  usurpe  la  part 
de  la  mienne.  Ton  cou  superbe  porte  la  moitié  du 
joug  de  mes  douleurs  ; et  moi , dégageant  ici  ma 
tête  fatiguée  de  le  porter,  et  allégée  par  la  ven- 
geance, j’en  rejette  le  poids  tout  entier  sur  toi. 
Adieu,  épouse  d’York,  reine  de  douleur  et  de 
calamités  ! Ces  maux  de  l'Angleterre  me  feront 
sourire  de  joie  en  France. 

ÉLISABETH. 

O toi , si  habile  en  imprécations , arrête  encore 
un  moment,  et  enseigne-moi  à maudire  mes  en- 
nemis. 

UARGUEBITE. 

JcOne  les  jours,  et  passe  les  nuits  dans  l'in- 
somnie; compare  la  félicité  évanouie  avec  tes 
maux  présens  ; imagine  que  les  deux  enfans 
étaient  encore  plus  charmans  qu'ils  ne  l’étaient , 
et  que  celui  qui  les  a massacrés  est  mille  fois  plus 
hideux  ; exagère  tes  pertes  pour  en  voir  l’auteur 
plus  odieux  : c’est  ainsi  que  tu  apprendras  à mau- 
dire. 

ÉLISABETH. 

le  ne  trouve  que  des  expressions  faibles;  ani- 
roe-les  de  l’énergie  des  tiennes. 

MABGEEIIITE. 

C’est  au  sentiment  de  tes  maux  k aiguiser  les 
traits  de  la  malédiction  , et  à tes  imprécations  à 
les  rendre  perçans  comme  le  trait  de  la  mienne. 

( L*  rrlne  Margofftiie  tort.) 

[A  DL'CHES.SE. 

Kt  la  vraie  douleur  est-elle  donc  si  prodigue  de 
paroles  I 


ÉLISABETH. 

La  plainte , il  est  vrai , qui  succède  an  liort- 
heur  évanoui , n’est  qu’un  vain  son  perdu  dans 
les  airs,  une  voix  impuissante  et  inutile  qui  s’é- 
lève pour  plaider  en  vain  la  cause  des  malheu- 
reux ; mais  n’importe,  laissez-lui  son  libre  cours: 
quand  elle  ne  nous  donnerait  aucun  secours  réel , 
du  moins  elle  soulage  le  cœur. 

LA  DLCIIES.SE. 

S’il  en  est  ainsi , donnez  donc  carrière  à votre 
langue;  suivez-moi  ; et,  exhalant  à l’envi  notre 
douleur  amère,  accablons  de  nos  reproches  mon 
détestable  Ois,  qui  a étouffé  vos  deux  aimables  en- 
fans!...  (Tinbonn  drTriSrciett<iir«.)J’cntrnds  les  tam- 
bours. Venez  ; n’épargnez  pas  les  imprécations. 

(Inlreni  le  roi  Rkberd  et  M rait*.) 

LE  ROI  RICHARD. 

Qui  ose  m’arrêter  dans  ma  marche? 

LA  DUCtlE-SSE. 

Celle  qui  aurait  pu , en  t’étouffant  dans  son  sein 
maudit  de  Dieu , te  sauver  tous  les  meurtres  que 
tu  as  commis,  misérable  que  tu  es. 

ÉLISABETH. 

Oses-tu  bien  couvrir  de  cette  couronne  d’or,  ce 
front  où  devraient  être  gravés  avec  un  fer  chaud , si 
l’on  te  faisait  justice,  le  meurtre  du  prince  qui 
possédait  celte  couronne,  et  le  massacre  de  mes 
pauvres  enfans  et  de  tes  frères?  Uis-moi , lèche 
scélérat , où  sont  mes  enfans  ? 

LA  DDCHESSE. 

Crapaud,  crapaud,  où  est  ton  frère  Clarence, 
et  le  jeune  Richard  Plantagenet , son  fils? 

ÉLISABETH. 

OÙ  sont  les  infortunés  Hivers,  Yaugban  et 
Crey? 

LA  DUCHESSE. 

Où  est  le  généreux  Hastings? 

LE  ROI  RICHARD. 

Sonnez  une  fanfare,  trompettes;  tambours, 
battez  l’alarme  ! Que  le  ciel  n’entende  pas  les  cla- 
meurs de  ces  femmes  qui  insultent  l'oint  du  Sei- 
gneur. Sonnez,  vous  dis-je.  (0«io».«MfaBiât«.-AUr- 
Bsa.)  Ou  modérez-vous , et  parlez-moi  sans  invec- 
tives, ou  je  vais  continuer  d’étouffer  le  bruit  de 
vos  cris  sous  le  bruit  plus  fort  de  la  musuiiie 
guerrière. 

LA  DUCHESSE. 

Es-tu  mon  fils? 
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LE  «01  RICHARD. 

Oui , Pt  j’en  rends  grâces  au  ciel , A mon  p<‘re 
et  i Tous-m^me. 

LA  DUCHESSB. 

Écorne  donc  patiemment  les  reproches  de  l’in- 
dignation d’une  mère. 

LE  ROI  RICHARD. 

Madame , je  tiens  un  peu  de  vous , et  mon  ca- 
ractère ne  peut  soutenir  l'accent  du  reproche. 

LA  DLCHESSE. 

Oh  ! laisse-moi  parler. 

LE  ROt  RtCBARO. 

Parlez  ; mais  je  ne  vem  pas  vous  entendre. 

LA  DUCHESSE. 

Eh  bien , je  serai  plus  douce  et  plus  modérée 
dans  mes  paroles. 

LE  ROI  RICHARD. 

Abrégez  donc,  ma  mère;  car  le  temps  me 
presse. 

LA  DUCHESSE. 

Es-tu  donc  si  pressé?...  Combien  de  temps  t’ai- 
je  attendu , moi , Dieu  le  sait , dans  les  tourmens 
et  l’agonie,  à ta  naissance? 

LE  ROI  RICHARD. 

Et  ne  suis-je  pas  enfin  vcuu  au  monde  vous 
consoler  de  vos  douleurs? 

LA  DUCHESSE. 

Non,  malheureux,  non;  par  la  sainte  croix  I 
tu  ne  le  sais  que  trop  bien , que  tu  es  venu  sur  la 
terre  pour  en  faire  un  enfer  pour  moi.  Ta  nais- 
sance fut  un  fardeau  douloureux  pour  ta  mère  ; 
ton  enfance  fut  chagrine  et  fâcheuse  ; ton  adoles- 
cence fut  farouche  et  forcenée,  et  remplit  ta  mère 
d’alarmes  et  de  désespoir;  ta  première  jeunesse 
fut  téméraire , audacieuse  et  sans  frein  ; et  dans 
l’âge  qui  la  suivit , tu  devins  orgueilleux , subtil , 
faux  et  sanguinaire;  plus  doux  en  apparence,  mais 
plus  dangereux  en  efTet,  caressant  dans  la  haine. 
Quelle  heure  de  consolation  peux-tu  citer,  dont 
j'aie  jamais  joui  dans  ta  société? 

LE  ROI  RICHARD. 

Si  ma  vue  vous  est  si  odieuse,  laissez-moi  con- 
tinuer ma  marche , madame , et  ne  m'exposez  pas 
â vous  offenser. — Battez,  tambours. 

LA  DUCHESSE. 

Je  t’en  conjure,  écoute-moi. 

LE  ROI  RICHARD. 

Vous  me  parlez  d’un  ion  trop  dur. 


IJt  DUCHESSE. 

L'n  mot  encore , c’est  la  dernière  fois  que  tu 
m'entendras. 

LE  ROI  RICHARD. 

Eh  bien? 

LA  DUCHESSE. 

Ou  tu  périras  dans  cette  guerre  par  un  juste 
décret  du  ciel , ou  lu  en  reviendras  vainqnenr  ; et 
alors  moi , je  périrai  de  douleur  et  de  vieillesse , 
et  jamais  je  ne  le  reverrai  en  face.  Emporte  donc 
avec  toi  ma  plus  fatale  malédiction , et  puisses-tu 
en  être  plus  accablé  dans  le  jour  du  combat  que 
de  tout  le  poids  de  cette  armure  que  tu  portes  ! 
Mes  prières  combattent  pour  tes  adversaires;  que 
les  ombres  légères  des  enfims  d’Edouard,  inspirent 
l'ame  de  tes  ennemis , et  leur  promettent  le  suc- 
cès de  la  victoire  ! Tu  vécus  sanguinaire,  tu  mour- 
ras dans  le  sang  ; et  rinfamie , qui  accompagna 
ta  vie,  suivra  ta  mort. 

(Ella  fort.) 

ÉLISABETH. 

Avec  bien  plus  de  sujets  qu’elle  de  te  maudire, 
j’ai  moins  de  force  et  d’énergie,  et  je  ne  puis  que 
joindre  mes  vœux  i ses  imprécations. 

( Ella  Tt  pour  •’éloictker.) 

LE  KOI  KICHARD. 

Arrêtez , madame  ; j’ai  un  mot  â vous  dire. 

ÉUSADETH. 

Que  me  veux-tu?  Je  n’ai  plus  de  fils  du  sang 
royal  que  lu  puisses  massacrer...  Pour  mes  filles, 
Ilichard...  elles  seront  des  religieuses  consacrées 
i la  prière , et  non  des  reines  dans  les  pleurs  : 
ainsi  ne  cherche  pas  à attenter  à leur  vie. 

LE  ROI  RICHARD. 

Vous  avez  une  fille  appelée  Élisabeth,  belle  et 
vertueuse , une  princesse  charmante. 

ÉLISABETH. 

Et  faut-il  (pi’elle  meure  pour  cela?  Ohl  laisse- 
la  vivre , et  je  le  promets  de  flétrir  sa  beauté,  de 
corrompre  ses  vertus,  de  me  déshonorer  moi- 
même  en  m’accusant  d’infidélité  à la  couche  d’É- 
douard , et  de  jeter  sur  elle  un  voile  d’infamie. 
Qu’â  ce  prix  elle  vive  à l’abri  du  poignard  san- 
glant; je  déclarerai,  s’il  le  faut,  qu’elle  n’est  pas 
fille  d’Édouard. 

LE  ROI  RICHARD. 

Ne  faites  point  affront  â sa  naissance,  elle  est 
du  sang  royal. 
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ÉLISADETn. 

Pour  sauver  ses  jours,  je  couscns  à dire  qu'elle 
n*cu  est  IMS. 

LE  ROI  RICHARD. 

Sa  naissance  seule  suffit  pour  les  garantir. 

ÉLISABETH. 

lili  ! c est  la  seule  raison  qui  a fait  périr  ses 
Irères. 

LE  ROI  RICHARD. 

Pour  eux , des  étoiles  ennemies  présidèrent  à 
leur  naissance. 

ÉLISABETH. 

Oh  ! non , ce  fut  la  méchanceté  de  l’homme  qui 
fut  la  seule  ennemie  de  leurs  jours. 

LE  ROI  RICHARD. 

Tout  ce  qui  n’est  pas  évité  éuit  l’arrêt  de  la 
destinée. 

ÉLISABETH. 

Oui,  quand  le  méchant  et  le  crime  nécessitent 
et  font  la  destinée.  Ries  eufans  étaient  destinés  à 
une  mort  plus  heureuse , si  le  ciel  l’avait  accordé 
une  vie  plus  vertueuse.  i 

LE  ROI  RICHARD. 

Vous  parlez  comme  si  j’avais  assassiné  mes 
cousins. 

ÉLISABETH. 

Oui,  c’est  leur  oncle  qui  leur  a tout  ôté  (1).  le 
bonheur,  la  couronne,  leurs  parens,  leur  liberté 
et  leur  vie.  Quelles  que  soient  les  mains  qui  per- 
cèrent leurs  tendres  cœurs,  c’est  sa  tète  qui  a 
secrètement  conduit  le  coup.  Sans  doute, le  poi- 
gnard meurtrier  fût  resté  impuissant  et  sans  of- 
fense, s’il  n’avait  pas  été  aiguisé  par  ton  cœur 
barl)arc , pour  le  plonger  dans  les  entrailles  de 
mes  innocens  agneaux.  Ah  ! si  la  continuité  du 
sentiment  des  maux  ne  calmait  pas  à la  fin  la  dou- 
leur la  plus  indomptable,  ma  langue  ne  nomme- 
rait point  mes  enfans  à ton  oreille,  que  mes  ongles 
ne  fussent  enfoncés  dans  tes  yeux  ; et  que  moi , 
comme  une  liarque  fragile  engagée  dans  l’écueil 
de  la  mort , et  privée  de  ses  agrès  et  de  ses  voiles, 
je  ne  me  brisasse  en  pièces  contre  ton  cœur  de 
roche. 

LE  ROI  RICHARD. 

Rlaciame,  que  mes  succès  dans  la  guerre  san- 
glante que  j’entreprends,  et  dans  les  dangereux 
combats  qu’il  me  faudra  soutenir,  soient  attachés 

M)  V<|uivoquc  entre  cousipts , cousin , et  cozen  d 
BloUlcs.  ’ 


à la  vérité  de  la  déclaration  que  je  vous  fais  ici  : 
que  je  veux  plus  de  bien  et  à vous  et  aux  vôtres 
que  je  ne  vous  ai  jamais  fait  de  mal,  ni  à vous, 
ni  à vos  enfans  ! 

ÉLISABETH. 

Kh  ! quel  bien , encore  caché  dans  le  sein  du 
ciel , peut-il  jamais  m’arriver,  qui  puisse  me  ren- 
dre heureuse  î 

LE  ROI  RICHARD. 

L’élévation  de  vos  enfans,  madame. 

• ÉtlSABLTH. 

Sur  quelque  échafaud,  pour  y perdre  leurs 
tètes  ? 

LE  ROI  RICHARD. 

Non  ; mais  aux  dignités  et  au  faîte  de  la  for- 
tune, dans  le  sein  des  grandeurs  suprêmes  de  la 
terre. 

ÉLISABETH. 

Flatte  ma  douleur  du  récit  de  ces  illusions. 
Dis-moi  quels  honneurs,  quelles  dignités,  quelle 
fortune  lu  peux  réserver  à aucun  de  mes  enfans  T 
LE  ROI  RICHARD. 

'lousccux  que  je  possède,  et  moi  avec  eux,  je 
veux  en  faire  don  à un  de  vos  enfans  ; et  je  veux 
que  votre  aine  irritée  noie  dans  un  profond  oubli 
le  triste  souvenir  des  maux  dont  vous  me  sup|x)sez 
l’auteur. 

ÉLI.SARtmi. 

Parle  vite,  de  crainte  que  le  récit  de  tes  pro- 
jets de  bienfaisance  ne  dure  plus  long-temps  que 
ta  bonne  volonté. 

LE  ROI  RICIMRD. 

Apprenez  donc  que  j’aime  votre  fille  de  tonte 
mon  ame  (1). 

ÉLISABETH. 

Comme  tu  aimas  ses  frères. 

IB  ROI  RICHARD. 

A quelle  pensée  vous  livrez-vous  ? Ne  soyez 

(1)  Lelourneur  a passé  ici  quelques  répliques  en  fai- 
sant observer  avec  raison  qu’il  est  impossible  de  rendre 
en  français  l'équivoque  qu'elles  présentent.  Elle  vient 
de  la  préposition  froin  qui  se  met  après  les  verbes  de 
mouvement,  et  qui  signiûe  ot-ac,  aussi  bien  que  loin  de. 
Voici  le  texte  : 

Kl.'IC  RICUAHD. 

Théo  know,  ihat , from  mj  soûl , I love  iliy  daugliicr. 

Oneaa  elizadktii. 

Mj  daughler's  motlier  tliinks  il  wiih  hcr  soûl. 

. . «wo  RiCUARO. 

What  de  you  Ihink? 

QrEB.V  ELIZABETH. 

That  Ihou  dosl  love  my  daughicr , Trom  Ihy  souu 
So,  from  iliy  soul  s luvo , ilidst  thou  lovf  her  brntlrers  j 
And , from  my  hcarl’s  love  , 1 do  ihaiil.  i liw  for  il. 
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pas  SI  prompte  i confondre  le  sens  de  mon  idée.  , 
Oui , je  le  répète  ; j’aime  votre  fdle  de  tout  mon  1 
co'ur,  et  je  me  propose  de  faire  d'elle  la  reine  de 
TAngieterre. 

ÉUSABETH.  ! 

Et  dis-moi,  quel  est  celui  que  tu  te  proposes 
de  Ini  donner  pour  roi  ? 

LE  noi  RtCHARD. 

Sans  doute  celui  qui  la  fera  reine  ; quel  autre 
pourrait-ce  être  7 

Rlisabeib. 

Qui,  tm? 

lE  ROI  RICHARD. 

Moi,  oni,  moi-même;  qu’en  pensez-vous, 
madame? 

ÉLISABETH. 

Eh  I comment  poniras-tn  lui  faire  ta  cour  ? 

LE  ROI  RICHARD. 

C’est  ce  que  je  désirerais  apprendre  de  vous , 
romme  étant  colle  qui  connaissez  le  mieux  son 
humeur  et  son  caractère. 

ÉLISABETH. 

Et  c’est  de  moi  que  tu  voudrais  l’apprendre  ? 

lE  ROI  RICHARD. 

Oui , madame  ; c’est  le  désir  de  mon  cœur. 

ÉIJSABETH. 

Envoie-lui , par  l’homme  qui  a tué  ses  frères, 
deux  cœurs  sanglans , on  tu  auras  fait  graver  les 
noms  d'Édouard  et  d’York;  peut-être,  en  les 
voyant,  elle  pleurera  : alors  présenle-lui  ton  mou- 
choir, comme  autrefois  Alarguerile  en  présenta 
un  à ton  père , trempé  dans  le  sang  de  Rutland , 
et  tu  Ini  diras  qu’il  a bu  le  pur  sang  de  ses  ten- 
dres frères , et  invite-la  à s’eu  servir  pour  essuyer 
ses  yeux  trempés  de  larmes.  Si  ce  présent  de  ta 
tendresse  ne  la  détermine  pas  à l’amour , envoie- 
lui  une  lettre  qui  contienne  le  détail  de  tes  nobles 
exploits  ; dis-lui  que  c’est  toi  qui  as  lait  périr  son 
oncle  Clarence , son  oncle  Rivers , et  que  c’est 
encore  pour  l’amour  d’elle  que  tu  viens  de  te  dé- 
faire de  sa  respectable  tante  lady  Anne. 

LE  ROI  RICHARD. 

Vous  vous  moquez  de  moi , madame  : ce  n'est 
pas  là  le  moyen  de  gagner  le  cœur  de  votre  Dllc. 

ÉUSABETH. 

Je  n’en  connais  point  d’aatre,  à moins  que  tu 
ne  puisses  emprunter  quelque  autre  figure , et 
ii'élre  plus  le  Richard  qui  a commis  tous  ces  for- 
faits sanglans. 
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LF.  ROI  RICHARD. 

nites-lui  que  j’ai  fait  tout  cela  par  amour  pour 
elle. 

ÉLtSABErn. 

Et  elle  ne  peut  manquer  de  t’aimer,  après  que 
tu  as  acheté  son  amour  au  prix  de  tant  de  car- 
nage. 

LE  ROI  RICHARD. 

Réfléchissez , madame  : le  mal  qui  est  fait  est 
irréparable.  L’bomme  commet  quelquefois  des 
imprudences  qui , dans  les  heures  qui  suivent, 
lui  causent  de  longs  repientirs.  Si  j’ai  ravi  le 
royaume  à vos  fils , en  réparation , je  veux  le  don- 
ner à votre  fille.  Si  j’ai  fait  périr  les  fruits  de  vo- 
tre sein , je  veux,  pour  ressusciter  votre  postérité, 
par  mon  hymen  avec  votre  fille , en  former  une 
issue  de  votre  sang.  Le  nom  d’aïeule  n’est  guère 
moins  doux  et  moins  cher  que  le  tendre  nom  de 
mère  : ce  seront  également  vos  enfans  ; tyuoique 
d’un  degré  pins  reculé , ils  seront  formés  de  votre 
sang , ils  tiendront  de  vous  ; ils  vans  auront  coûté 
les  mêmes  peines,  excepté  une  nuit  de  douleurs, 
que  soufirira  de  plus  celle  pour  qui  vous  avez  subi 
la  même  douleur.  Vos  enfans  out  faU  le  malheur 
de  votre  jeunesse  ; les  miens  feront  la  consolation 
de  votre  vieillesse.  La  perte  que  vous  regrettez 
est  celle  d'un  fils  qui  aujourd’hui  serait  roi  ; mais 
c’est  par  cclU;  perte  même  que  Toœc  fille  devient 
reine.  Je  ne  puis  vous  donner  tous  les  dédomma- 
gemeiis  que  je  voudrais  : acceptez  donc  les  oITres 
qui  sont  en  ma  puissauce.  Dorset,  votre  fils, 
alarmé  par  la  crainte,  est  allé  errer  tristement 
dans  une  terre  étrangère  ; cette  heureuse  alliance 
va  le  rappeler  aussitôt  dans  sa  patrie,  et  le  porter 
aux  dignités  et  à la  plus  haute  fortune.  Le  roi , 
qui  appellera  votre  fille  son  éjiouse , donnera  do 
même  familièrement  à ton  Dorset  le  titre  de  frère  ; 
vous  vous  reverrez  encore  la  mère  d’un  roi , et 
mus  les  ravages  d’un  temps  malheureux  seront 
bientôt  réparés  par  les  jouissances  d’un  bonheur 
plus  grand.  Quoi  ! nous  pouvons  voir  couler  en- 
core une  fonle  de  jours  heureux.  Les  larmes  que 
vous  avez  versées  se  changeront  en  perles  bril- 
lantes, et  vous  en  recueillerez  le  riche  intérêt  dans 
la  pos.session  d'une  joie  dix  fois  plus  grande  que 
ne  le  furent  vos  chagrins.  Vadonc,  ma  mère,  trou- 
ver la  fille.  Usez  de  votre  expérience  pour  inspirer 
de  la  confiance  à sa  timide  jeunesse  ; disposez  son 
oreille  à entendre  les  vœux  d’un  amanL  Enllam- 
mez  son  cœur  du  beau  désir  de  la  brillante  sou- 
veraineté ; faites  pressentir  à la  jeune  princesM 
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les  douceurs  de  Tamour  et  le  bonheur  calme  de 
rhymea  ; et  après  que  ce  bras  aura  châtié  ce  petit 
rebelle,  cet  écervelé  de  Buckingham,  je  revien- 
drai vers  elle  couvert  de  lauriers  triomphans,  et 
je  conduirai  ta  fdle  à la  couche  d*un  vainqueur  ; 
c’est  à elle  que  Je  ferai  rhommage  de  mes  succès 
et  de  mes  conquêtes,  et  elle  sera  la  seule  maî- 
tresse et  le  césar  du  césar. 

ÉUSABEIH. 

Que  pourrais-je  lui  dire  ?...  Que  le  frère  de  son 
père  voudrait  être  son  époux?  ou  lui  dirai-je,  son 
oncle  ? ou  bien  , celui  qui  a tué  ses  frères  et  ses 
ondes  î Sous  quel  titre  puis-je  t’annoncer  à sa 
tendresse,  que  Dieu,  que  les  lois,  mon  honneur 
et  son  amour  puissent  rendre  agréable  et  doux  à 
sa  tendre  jeunesse  ? 

LE  ROI  maiARD. 

Faites-lui  sentir  que  cette  heureuse  alliance 
procure  la  paix  à la  belle  Angleterre. 

ÉLISABETH. 

Mais  elle  rachèterait  aux  dépens  de  ses  trou- 
bles étemels. 

LE  ROI  RICHARD. 

Diies-lni  que  le  roi , qui  pourrait  commander 
eu  nMitre , veut  bien  la  supplier. 

ËUSABETR. 

Pour  une  demande  que  défend  le  roi  des  rois. 
LE  ROI  RICHARD. 

Dites-lui  qu’elle  sera  une  grande  et  puissante 
reine. 

ÉLISABETH. 

Pour  en  déplorer  le  titre , comme  fait  sa  mère. 


LE  ROI  RICHARD. 

Ditos-lui  que  moi,  son  souverain,  je  suis  au> 
jourd’hui  son  sujet  soumis. 

ÉUSABETH. 

Mais  elle,  ta  sujette,  méprise  et  abhorre  une 
pareille  souveraineté. 

IX  ROI  RICHARD. 

Employez  votre  éloquence  en  ma  faveur. 

ÉLISABETH. 

t'nc  proposition  honnête  réussit  mieux , expo- 
sée simplement. 

LE  ROI  RICHARD. 

Eh  bien  ! aniioncez-lui  tout  naturellement  mon 
amour  et  mes  propositions. 

ÉLISABETH. 

Une  proposition  malhonnête , exposée  simple- 
ment et  sans  art , en  parait  plus  choquante  et  plus 
grossière. 

LE  ROI  RICHARD. 

Vos  réponses  sont  trop  superficielles. 

ÉUSABETH. 

oh  1 non  ; elles  sont  inspirées  par  un  sentiment 
qui  n’est  que  trop  profond.  Songe  à mes  deux 
enfans,  pauvres  innocentes  victimes,  morts  et 
ensevelis  dans  leurs  tombeaux. 

LE  ROI  RICHARD. 

Ne  louchez  point  cette  corde , madame  ; cela 
est  passé. 

ÉUSABETH. 

Je  la  loucherai  jusqu’à  ce  que  les  fibres  de 
mon  cœur  soient  rompues. 


LE  ROI  RICHARD. 

Diles-Iui  que  je  l’aimerai  toujours. 

ÉUSABETH. 

.^lais  qaelle  durée  attaches-tu  à ce  mot  tou- 
jours? 

LE  ROI  RICHARD. 

oh  jusqu’à  la  fin  de  sa  belle  vie. 
ÉusABErrn. 

Blais  combien  durera-l-ollc,  sa  vie? 

LE  ROI  RICHARD. 

Aussi  long-temps  que  le  ciel  et  la  nature  la  pro- 
longeront 

EUSABETH. 

Aussi  long  temps  que  l’enfer  cl  Richard  le 

tfon^croni  bon. 


LE  ROI  RICHARD. 

Oui , par  mon  Saint-George,  par  ma  jarretière, 
par  ma  couronne.... 

ÉLISABETH. 

Tu  as  profané  l’un,  déshonoré  l’autre,  usurpé 
la  troisième. 

LE  ROI  RICHARD. 

Je  jure 

ÉUSABETH. 

En  vain , et  ce  n’est  point  là  un  serment  sacré  : 
ton  Saint-George  a perdu  tout  l’éclat  do  l’hon- 
neur ; ta  jarretière,  ternie,  a perdu  la  vertu  des 
chevaliers  ; ta  couronne  usurpée  est  déshonoit'C 
dans  sa  gloire.  Si  tu  veux  faire  un  serment  qui  te 
lie  et  que  je  croie , jure  donc  par  quelque  objet 
([ue  lu  n’aies  pas  outragé. 
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LE  ROI  RICIIARII. 

Eli  l)icn  ! par  l’iinivors.... 

ÉUSAISETII. 

Il  rst  plein  de  tes  forfaits. 

LE  ROI  RICHARD. 

l’ar  la  mort  de  mon  père. 

ÉLISADETH. 

Ta  vie  Ta  dilTamèe. 

LE  Rot  RICHARD. 

Par  moi-méme. 

ÉLISABETH. 

Toi.  tu  t’es  avili  toi-mèmc. 

LE  ROI  RICHARD. 

Enfin  par  le  ciel.... 

ÉIJSARETII. 

c’est  le  ciel  ipie  tu  as  le  plus  offensé.  Si  lu  avais 
craint  de  violer  ton  serment  fait  au  ciel , l’union 
que  le  roi  mon  époux  avait  formée  n’aurait  pas 
été  rompue,  ni  mon  frère  égorge.  Si  tu  avais  res- 
pecté tes  engagemens  avec  le  ciel,  cet  or  souve- 
rain, qui  ceint  ton  front,  aurait  décoré  le  jeune 
front  de  mes  enfans  ; et  je  verrais  ici  vivans  les 
deux  princes,  qui,  maintenant,  victimes  de  ton 
parjure , sont  couchés  ensemble  dans  la  poussière 
du  tombeau , et  la  proie  des  vers.  Par  quoi  peux- 
tu  jurer  aujourd’hui  ? 

LE  ROI  RICHARD. 

Par  l’avenir. 

ÉUSABETH. 

Tu  l’as  déshonoré  dans  le  passé  ; et  moi-méme 
j’ai  encore  bien  des  larmes  à verser  dans  l’avenir, 
pour  le  passé  rempli  de  tes  crimes.  Ues  enfans , 
dont  tu  as  massacré  les  parens,  passent  une  jeu- 
nesse sans  conseils  et  sans  guides,  qui  déploreront 
ce  malheur  dans  la  suite  de  l’Age.  Ke  jure  point 
par  l’avenir;  l’abus  odieux  que  lu  as  fait  du  passé 
prépare  encore  des  jours  tristes  et  funestes. 

LE  ROI  RICHARD. 

s’il  n’est  pas  vrai  que  je  désire  réparer  mes 
fautes  et  les  expier  , que  le  succès  m’abandonne 
dans  l’entreprise  dangereuse  que  je  vais  tenter 
contre  mes  ennemis  armés  ! Que  je  me  perde 
moi-même  et  sois  l’artisan  de  ma  ruine  ! Que  le 
ciel  et  la  fortune  traversent  tout  mon  bonheur  I 
.lour,  refuse-moi  ta  lumière;  nuit,  refuse-moi 
ton  doux  repos  ! Que  les  astres  du  bonheur  s’op- 
posent A moi,  et  portent  leurs  iniluences  à mes 
ennemis , si  je  ne  rJiéris  pas  votre  belle  et  royale 
fine  avec  l’amour  d’un  cuMir  pur,  le  dévouement 


le  plus  vertueux,  et  les  penst*es  les  plus  saintes  ! 
C’est  en  elle  qu’est  placé  mon  bonheur  et  le  vô- 
tre. Sans  elle,  je  vois  tomber  sur  moi,  sur  vous, 
sur  elle-même,  sur  l’Angleterre  et  sur  une  foule 
de  peuples , la  mort , la  désolation , la  ruine  et  la 
deslriiction.  Tous  ces  désastres  ne  peuvent  être 
prévenus  que  pr  cet  hymen  ; je  ne  veux  les  pré- 
venir que  pr  cet  hymen  : ainsi , tendre  mère 
( car  c’est  le  nom  qu’il  faut  que  je  vous  donne) , 
daignez  plaider  auprès  d’elle  la  cause  de  mon 
amour.  Peignez-Iui  ce  que  je  serai  désormais , et 
non  ps  ce  que  j’ai  été  ; ne  lui  priez  pas  de  mon 
mérite  présent,  mais  de  celui  que  je  veux  acqué- 
rir. Insistez  sur  la  nécessite  des  temps,  sur  i'in- 
lérét  de  l’état,  et  ne  vous  obstinez  pas  follement 
contre  de  grands  desseins. 

ÉLLSARETH. 

Me  laisserai-je  donc  tenter  ainsi  par  ce  démont 
LE  ROI  RICHARD. 

Oui , si  c'est  votre  bien  que  ce  démon  vous  con- 
seille. 

ÉLISABETH. 

Faudra-t-il  m’oublier  moi-même  pour  me  re- 
voir ce  que  j’étais  ! 

LE  ROI  RICHARD. 

Oui,  si. le  souvenir  de  votre  état  passé  vous 
nuit  i vous-même. 

ÉLISABETH. 

Mais  tu  as  massacré  mes  fils. 

LE  ROI  RICHARD. 

Mais  c’est  dans  le  sein  de  votre  fille  que  je  dé- 
pose leurs  cendres;  et  là , de  leurs  cendres , re- 
naîtront d'autres  eux-mémes,  pour  votre  conso- 
lation et  votre  félicité. 

ÉLISABETH. 

Irai-je  presser  ma  fille  de  céder  à tes  désirst 
LE  ROI  RICH.ARD. 

Allez,  et  soyez  une  mère  heureuse  pr  ce  sa- 
crifice. 

ÉlISABETH. 

Eh  bien  ! j’y  vais.— Écrivez-moi  une  lettre  très 
courte,  et  vous  connaîtrez  pr  moi  ses  sentimens, 
LE  ROI  RICHARD, 

l*ortez-lui  le  baiser  de  mou  tendre  amour,  et 
réussissez,  (tl  La  reine  ÉliMbeth  M>rL)Ofemme 

insensée  ! O sexe  léger  et  changeant,  et  facile  à 
s’attendrir  Usoireei  iiatriiireiCaieibr.jEh  bieu  ! quelles 
nouvelles  ? 


« 
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RATOLIFF. 

Très  puissant  souverain , une  flotte  redoutable 
parait  sur  la  cète  occidentale.  €ne  foule  de  peu- 
ple accourt  et  se  presse  sur  le  rivage  ; mais  ce 
sont  des  amis  d’un  rôle  équivoque  et  d'un  «cur 
perfide:  ils  sont  sans  armes,  et  ne  paraissent  pas 
disposés  à s'opposer  à la  descente  des  ennemis. 
On  croit  que  Richmond  est  l’amiral  de  la  flotte, 
et  qu’ils  se  tiennent  à l’ancre  sur  la  côte  en  atten- 
dant que  Ruckinghara  vienne  leur  prêter  son  ap- 
pui , et  les  recevoir  sur  le  rivage. 

lE  BOI  RICHARD. 

Qu’on  dépêche  au  plus  tôt  quelque  courrier 
lélé  et  diligent  vers  le  duc  de  Norfolk.  — Rat- 
clill,  — ou  bien  toi,  Catesby.  Où  est-il  donc? 

CATE.SBY. 

Mc  voilà , mon  bon  seigneur. 

LE  ROI  RICHARD. 

Catesby , vole  vers  le  duc. 

CATESBY. 

Je  vais  m’y  rendre , monseigneur , avec  toute 
la  célérité  possible 

LE  ROI  RICHARD. 

RateUff,  approche;  cours  à Salishury , cl  quand 
tu  reviendras...  — (A  c.i«br.)Quoi  ! homme  stu- 
pide et  sans  mémoire , pourquoi  te  vois-je  encore 
ici  ? l’ouiquoi  n’cs-lu  pas  déjà  parti  ! 

CATESBY. 

J’attends,  puissant  souverain,  les  ordres  de 
votre  majesté  ; que  veut-elle  que  je  dise  au  duc  I 
LE  ROI  RICHARD. 

Oh  ! tu  as  raison , cher  Cateshy.  — Dis-lni  de 
lever  sur-le-champ  la  plus  forte  armée  qu’il  pourra 
rassembler , et  de  venir  me  joindre  au  plus  tôt  à 
Salisbury. 

CATESBY. 

Je  pars. 

(Il  KII.) 

RATCLIIT. 

Que  désirez-vous  que  je  fasse  à Salisbury  T 
LE  ROI  RIC.HARD. 

Et  qu’y  veux-tu  faire  avant  que  j’y  sois  arrivé  î 

RATCLIFF. 

Votre  majesté  m’avait  dit  de  prendre  les  de- 
vans. 

LE  ROI  RICHARD. 

J’ai  changé  d'avis.  (Snin  sunicf.]  Stanley,  quelles 
nouvelles  m’apportez-vous  î 


STANIEY. 

Des  nouvelles,  mon  souverain , qui  ne  sont  pas 
assez  bonnes  pour  être  entendues  dé  vous  avec 
plaisir,  ni  assez  mauvaises  pour  qu'on  n'use  pas 
vous  les  annoncer. 

lE  ROI  RICHARD. 

Et  à quel  propos  cette  énigme?  ni  bonnes,  ni 
mauvaises  ! Qu’avez-vous  besoin  d’un  si  long  cir- 
cuit, lorsque  vous  pouvez  arriver  tout  de  suite 
au  but  ? Encore  une  fois , quelles  nouvelles  ? 

STANLEY. 

Richmond  est  sur  les  mers 

LE  ROt  RICHARD. 

Qu’il  coule  à fond , et  que  les  mers  roulent  sur 
son  cadavre  ! Et  que  prétend  ce  lâche  vagabond? 

STANIXY. 

Mon  souverain,  je  ne  le  sais  que  par  conjec- 
ture. 

LE  ROI  RICHARD. 

Eh  bien  ! voyons  votre  conjecture. 

STANLEY. 

C’est  qu’excité  par  Buckingliam,  Dorset  et 
Morton . il  aborde  en  Angleterre  pour  revendi- 
quer la  couronne. 

LE  ROI  RiaiARD. 

Quoi  ! le  trône  est-il  vacant  ? L’épée  royale 
est-elle  sans  maître  ? Le  roi  est-il  mort  ? L'em- 
pire est-il  sans  possesseur  ! Quel  autre  héritier 
d’York  respire,  que  nous?  Et  qui  est  le  roi  légi- 
time de  l’Angleterre , que  l'héritier  de  l’illustre 
York?  Allons,  diles-moi  donc  ce  qu’il  fait  sur 
les  mers  ? 

STANLEY. 

.Si  ce  n’est  pas  là  son  projet , mon  souverain , 
j’ignore  ses  desseins. 

LE  ROI  RICHARD. 

A moins.qn’il  ne  vienne  pour  être  votre  souve- 
rain, vous  ne  pouvez  deviuev  ce  qui  attire  ce 
Gallois  sur  nos  hords  ? Vous  vous  révolterez  , et 
vous  fuirez  vers  lui , je  le  crains  bien. 

STANLEY. 

Non,  puissant  prince;  n'ayez  de  moi  aucune 
défiance. 

LE  ROI  RICHARD. 

Où  sont  donc  tes  troupes  pour  le  repousser  ? 
Où  sont  tes  vaisseaux , les  soldats  ? Ne  sont-ils 
pas  plutôt  actuellement  sur  la  côte  occidentale  à 
seconder  la  descente  des  rebelles  sur  le  rivage  7 
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STANLEY. 

Non , mon  bon  seigneur,  tous  mes  amis  sont 
dans  le  nord. 

LE  sot  BICBAED. 

ne  froids  amis  pour  moi  ! Que  (ont-ils  dans  le 
nord,  lorsqu’ils  devraient  servir  leur  souverain 
dans  l’occident  T 

STANLEY. 

Ils  n’en  ont  pas  reçu  l’ordre,  mon  souverain. 

Si  votre  majesté  veut  m’y  autoriser , je  vais  ras- 
sembler mes  amis , et  je  la  rejoindrai  an  temps  et 
dans  le  lieu  qu’il  lui  plaira  me  prescrire. 

LE  ROI  RICHARD. 

Oui , oui , lu  voudrais  déjà  être  parti  pour  re- 
joindre Riebmond  ; mais  je  ne  me  fierai  point  à 
vous,  monsieur. 

STA-NLEY. 

Très  puissant  souverain,  vous  n’aveï  aucun 
sujet  de  douter  de  mon  amitié  ; jamais  je  ne  fus, 
et  jamais  je  ne  serai  un  traître. 

LE  ROI  RiaiARD. 

Allez  donc,  et  rassemblez  vos  forces.  Mais 
écoutez  : laissez  avec  moi  votre  fils,  George  Stan- 
ley. Songez  à être  ferme  dans  votre  fidélité , au- 
trement la  tête  de  votre  fils  ne  lient  qu’à  un  fil. 
STAMEY. 

Agissez  avec  lui , tomme  vous  me  verrez  agir 
avec  vous. 

( Sualtj  Mft.} 

(EatrtvB  meiMgvr.) 

LE  HESSAGEH. 

Mon  graciemt  souverain,  suivant  l’avis  que 
m’ont  donné  quelques  amis , Sir  Édouard  Court- 
ney  et  ce  hautain  prélat,  l’évêque  d’Exelcr,  son 
frère  aîné , sont  actuellement  armés  dans  le  De- 
Tonshire,  à la  tête  d’un  parti  nombreux. 

( Entn  «O  aatre  ramager.  ) 

deuxième  messager. 

Dans  le  comté  de  Kent,  mon  souverain , les 
GuUford  sont  en  armes,  et  à toutes  les  Iwures, 
une  foule  de  partisans  viennent  se  joindre  aux  re- 
belles; leur  armée  grossit  de  plus  en  plus. 

( Eatr«  BaeMBgcr.) 

troisiEue  messager. 

Monseigneur,  l’armée  du  puLssanl  Buckin- 
gham.... 

lE  ROt  RICHARD. 

Malheur  sur  vous,  oiseaux  sinistres,  qui  ne 
rhanlez  que  des  accens  de  mort  1 ( n i«  fr»pp«.l  Tiens, 


SCENE  IV.  J99 

reçois  ce  salaire  jusqu’à  ce  qne  tu  m'apportes  de 
meilleures  nouvelles. 

LE  TROISIÈME  MESSAGER. 

La  nouvelle  que  j’apporte  à votre  majesté , c’est 
que  par  un  violent  orage  et  des  débordemens  sou- 
dains, l’armée  de  Buckingham  a été  dispersée  en 
désordre , et  qu’il  est  lui-même  errant  et  seul  sans 
qu’on  puisse  savoir  où. 

LE  ROI  RICHARD. 

oh!  je  te  demande  pardon;  liens,  voilà  ma 
bourse  pour  guérir  ta  bles.sure.  — Quelque  ami 
sage  s’esl-il  avisé  de  proclamer  une  récompense 
pour  celui  qui  m’amènera  le  traître  î 
lE  TROISIÈME  MESSAGER. 

Cette  proclamation  a été  faite , mon  souve- 
rain. 

( Eotff  on  aotiB  ne«Mg(tr.} 

guATRiÈin:  messager. 

On  dit  que  Sir  Thomas  Lovel  et  le  lord  mar- 
Quis  Dorset  sont  soulevés  dans  la  province  d’York; 
mais  j’ai  une  nouvelle  consolante  à apprendre  à 
votre  majesic  : c’est  que  la  tempête  a ^spersé  la 
flotte  de  Bretagne.  Richmond , sur  la  côte  de  Uor- 
set , a détaché  une  chaloupe  au  rivage  pour  savoir 
si  les  soldats  qui  bordaient  la  cdtc  étaient  de  son 
parti;  ils  lui  ont  répondu  qu’ils  étaient  là,  par 
ordre  de  Buckingham , pour  le  seconder  : lui , 
se  défiant  d’eux,  a remis  à la  voile  et  a repris  sa 
course  vers  la  Bretagne. 

LE  ROI  RICHARD. 

Marchons,  marchons,  puisque  nons  sommes 
en  campagne.  Si  nous  ne  trouvons  pas  d’ennemis 
étrangers  à combattre,  nous  emploierons  nos 
armes  à repousser  les  rebelles  dans  notre  royaume. 

(Ealn  CalBtbj.) 

CATESBT. 

AIoo  souverain , le  duc  de  Buckingham  est  pris  : 
voilà  la  plus  heureuse  nouvelle.  Il  y en  a une  plus 
fâcheuse , mais  qu’il  faut  pourtant  vous  dire  : c’est 
que  le  comte  de  Richmond  est  débarqué  à Milford 
avec  une  nombreuse  armée. 

LE  ROI  RICHARD. 

Marchons  vers  Salisbury.  Tandis  que  nons  dé- 
libérons ici , nnus  aurions  pu  déjà  ou  gagner  ou 
perdre  une  bataille  décisive.  — Que  quelqu’un  de 
vous  se  charge  de  faire  amener  Buckingham  a 
Salisbury,  cl  que  le  reste  me  suive. 

(IlivorUBS.t 
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RICHAnD  III. 


SCiiSE  V. 

«ni  CRIIIII  Bill  «'roTBL  B«  Lflll  CATIIIT. 

Ebii«b.  STANLEY  h SIR  ClIRISTOriIE 
URSWICK. 

.STANLEY. 

Sir  Christophe,  dites  à Richmond  ce  que  je 
Tais  TOUS  confier  : que  mon  fils  George  Stanley 
est  enfermé  dans  la  caverne  de  ce  monstre  sangui- 
naire. Si  je  me  déclare  contre  le  tyran , la  tête 
de  mon  fils  tombe  ; c’est  cette  crainte  qui  me  re- 
tient et  m'empitcbe  de  lui  prêter  ouvertement 
mon  appui;  mais  appreuez-moi  oh  est  actuelle- 
ment l’illustre  Richmond. 

SIR  CHRISTOPHE. 

A Pembroke  ou  à Ilarford-Wcst , dans  le  pays 
de  Galles. 


STANIXY. 

Quels  noms  de  marque  a-t-il  avec  lui  7 
SIR  CHRISTOPHE. 

Sir  Walter  Rerbert,  guerrier  renommé.  Sir 
Gilbert  Talbot,  et  Sir  William  Stanley;  Oxford, 
le  redoutable  Pembroke,  Sir  Jacques  Blount,  ut 
Rice  ap  Thomas , avec  une  vaillante  troupe , et 
plusieursautres  guerriers  de  distinction  et  de  mé- 
rite. Ils  dirigent  leur  marche  vers  Londres , si 
elle  n’est  pas  interrompue  en  chemin  par  une  ba- 
taille. 

STANLEY. 

Allons,  partez  et  rejoignez  le  comte.  Portez- 
loi  mes  sentimens  et  mon  hommage , et  annoncez- 
lui  que  la  reine  est  bien  décidée  à lui  donner  pour 
épouse  sa  fille  Elisabeth.  Ces  lettres  l’instruiront 
de  mes  dispositions.  Adieu. 

(U  doc  ne  dei  ^ Chriitopbe.'—  lli  loruiik.} 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
aittfsoMT.  ciri  rbiiin. 


Inittnt  LE  SllÉRIKFnSES  GARDES 
RfCKJNGHASI. 

Quoi  ! le  roi  Richard  ne  veut  pas  m’accorder 
un  moment  d’entretien! 

LE  SHÉRIFF. 

Non,  mon  cher  lord  : ainsi  acceptez  votre  sort 
avec  résignation. 

RLCKINCUAM. 

Ilastings,  et  vous,  enfans  d’Edouard,  Rivers, 
Crey!  et  toi,  Henri,  le  plus  saint  des  rois! 
Édouard , son  aimable  fils  I Vaughan  I et  vous 
tous , malheureuses  victimes , égorgées  dans  les 
ténèbres  par  le  poignard  caché  de  l’odieuse  et  ini- 
que tyrannie,  si  vos  ombres  plaintives  et  indignées 
coniemplent  au  travers  des  nuages  le  spectacle  de 
cette  heure  fatale , jouissez  de  votre  vengeance , 


CBndniMnt  BUCKINGHAM  «Il  iBppljM- 

eu  insultant  à ma  destruction!  — Amis,  u'est-cc 
pas  le  jour  des  âmes  trépassées? 

LE  SHÉRIFP. 

Oui , mylord. 

BUCKINGOAH. 

Eh  bien , ce  jour  des  trépassés  est  le  jour  de 
mon  trépas.  C’est  aussi  le  jour  que , sous  le  régne 
d'Édouard , j’ai  prié  le  ciel  de  me  rendre  fatal , si 
je  devenais  perfide  à ses  enfans  on  aux  parens  de 
son  épouse.  C’est  le  jour  où  je  formai  le  sooiiait 
de  périr  victime  de  la  perfidie  de  l’homme  en  qui 
j'avais  le  plus  de  confiance.  Ce  jour  terrible  pour 
mon  ame  tremblante , est  le  terme  marqué  à mes 
forfaits.  Ce  Dieu  tout-puissant,  qui  voit  tout,  et 
dont  je  croyais  me  jouer,  a fait  tomber  sur  ma 
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Wie  relTel  de  ma  feinte  prüre  ; il  me  fait  (pronTpr, 
dans  sa  vengeance  sérieuse , le  sort  que  je  feignais 
de  lui  demander  par  jeu.  C'est  ainsi  qu’il  force  le 
poignard  du  méchant  de  tourner  sa  pointe  contre 
le  sein  de  son  maître.  Ainsi'je  vois  s’accomplir  sur 
ma  tête  la  malédiction  de  Marguerite.  Lorsque 
Richard,  me  disait-elle,  brisera  tOHcceurde 
regrets  et  de  douleur,  souviens -toi  que 
Marguerite  t’a  prédit  ton  sort.  — Allons, 
conduisei-moi  an  poteau  de  l'ignominie.  L’injus- 
tice recueille  l’injustice , et  llnfamie  est  payée  par 
l’infamie. 

(■■ckiailMn  Mrt  avee  le  tMriff  el  Iw  gtidvt.) 


SCÈNE  n. 

«m  tfcÂnn  rùe  >•  TinvoiTa  ; on  totr  ui  ci  w te  etum  si 

atcaaoflo. 

■.M»  RICHMOND,  OXFORD,  SIR  JACQUES 

BLUNT,  SIR  WALTER  HERBERT,  ti 

•aitee,  «Ttc  dee  uabotn  et  dee  éieodarde. 

MCiniOND. 

Mes  compagnons  d’armes,  chers  et  braves 
amis , froissé  sous  le  joug  de  la  tyrannie,  nous 
voici  parvenus  sans  obstacle  jusque  dans  le  sein  de 
l’Angleterre;  et  je  reçois  ici  de  mon  père  Stanley 
des  avis  consolans  et  bien  propres  à nous  encou- 
rager. Le  féroce  et  sanguinaire  usurpateur,  le 
monstre  impur  qui  a ravagé  vos  moissons  et  vos 
vignes  fertiles,  cherche  & vous  déchirer  le  sein 
pour  boire  à grands  Bots  votre  sang , et  se  baigner 
j loisir  dans  le  carnage.  Suivant  ce  que  nous  ap- 
prenons, ce  monstre  a maintenant  sa  caverne 
dans  le  centre  de  cette  Ile , près  de  la  ville  de 
Leicester  ; de  Tameworth  i lui , nous  n’avons 
qu’un  jour  de  marche.  Au  nom  de  Dieu , coura- 
geux amis , volons  d’un  coenr  allègre  cueillir  la 
moisson  d’une  paix  étemelle;  elle  ne  nous  coû- 
tera qu’un  seul  combat  sanglant , mais  décisif. 

OXFORD. 

La  conscience  que  chacun  de  nous  a de  la  jus- 
tice de  notre  cause  , vaut  mille  épées  pour  com- 
battre cet  affreux  bomicide. 

HERBERT. 

Je  ne  doute  pas  que  ses  amis  ne  l’abandonnent 
pour  se  joindre  a nous. 

BLDHT. 

Il  n’a  d’amis  que  ceux  que  retient  la  crainte  ; 

Toaa  U, 


Pt  au  moment  critique  de  son  danger,  ils  l’aban- 
donneront. 

RICHUOND. 

Tout  est  pour  nous.  Ainsi  marchons  an  nom 
de  Dieu.  L’espérance , quand  elle  est  vertueuse 
et  légitime , vole  d’une  aile  infatigable.  D’un  ml 
elle  en  fait  un  Dieu,  et  d’un  homme  un  roi. 

(llf  Mttval.) 


SCÈNE  m. 

LA  FLLin  M StWTOKTS. 

Bnimt  LE  ROI  RICHARD  amSMKiliUis,  LE  DUC 
DE  NORFOLK,  LE  COMTE  DE  SURRBY 

et  eeirte. 

U ROI  RICHARD. 

Plantons  ici  notre  tente,  dans  la  plaine  de  Bos- 
vrorth.  — Lord  Surrey,  pourquoi  votre  œil  est-il 
triste  et  mélancolique  I 

SURRET. 

Mon  cœur  est  dix  fois  plus  serein  que  met 
yeux. 

LE  ROI  RICHARD. 

Mylord  de  Norfolk.... 

NORFOLK. 

Mon  souverain?.... 

LE  ROI  RICHARD. 

Norfolk , nous  recevrons  ici  des  coups  ; qu’en 
pensez-vous? 

NORFOLK. 

Noos  en  recevrons  et  nous  en  rendrons,  mon 
gracieux  souverain. 

LE  ROI  RICHARD. 

Qu’-on  dresse  id  ma  tente.  J’y  passerai  la  nuit. 

{ Des  loldiu  cnnmenc«nt  à drcMer  II  tLOU  da  roi.)  MaiS  OÙ 

la  passerai-je  demain  î — Allons , n’importe.  — 
Qui  de  vous  a reconnu  le  nombre  des  rebelles? 
NORFOLK. 

Ils  sont  tout  an  plus  six  à sept  mille  hommes. 
LE  ROI  RICHARD. 

Notre  armée  est  donc  trois  fois  plus  nom- 
breuse. D’ailleurs,  le  nom  et  la  présence  du  roi 
sont  un  rempart  invincible  : avantage  que  n’a 
point  le  parti  rebelle.  Qu  on  dresse  les  tentes.  — 
Venez,  nobles  lords,  allons  reconnaître  les  meil- 
leurs postes  du  terrain. — Qu’on  appelle  quelques 

ai 
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niclunü  iir. 


oiScieK  de  jugement  et  d’cipOricncc  : ohsenons 
avec  soin  U discipline , et  ne  perdons  |>as  une 
loinate  ; car  demain , demain,  mylords,  sera  une 
laboriense  journée. 

(Ib  •orlrnt.) 

(Batrrotde  r«itreed(d  KicbHwtul.  Sir\ViIli«n  Brtndoa.  Otford, 

M d'Mtm  lord*.  Quelque*  eoMeti  dretMot  le  lenie  de  Kicb- 

nosd.) 

RienHOND. 

Le  soleil,  fatigué  de  sa  course,  l'a  terminée 
par  un  coucher  brillant;  et  la  trace  dorée  que 
son  char  enflammé  laisse  dans  le  ciel , nous  an- 
nonce un  beau  jour  pour  demain.  — Vous , Sir 
'William  Brandon,  vous  porterez  mon  étcndai-d. 
— Qu’on  m’apporte  de  l’encre  et  du  papier  dans 
ma  tente.  — Je  veux  tracer  le  plan  et  les  figures 
de  notre  ordre  de  bataille,  distribuer  à chaque 
capitaine  son  poste  et  ses  fonctions,  et  régler  sur 
de  justes  proportions  le  partage  de  notre  petite  ar- 
mée. — Mylord  d’Oxford,  et  vous.  Sir  William 
Brandon,  et  vous.  Sir  Walter  Herbert,  restez 
avec  moi.  Le  comte  de  Pembroke  commandera 
son  régiment.  — Cher  capitaine  Blunt , saluez-lc 
de  ma  part,  et  rccommandez-Ini  de  me  venir  trou- 
ver dans  ma  tente  vers  deux  heures  du  matin. — 
Encore  on  mot , cher  capitaine,  je  vous  prie  : où 
est  le  quartier  de  mylord  Stanley,  le  savex-voos  ! 

Bnwr. 

Si  je  ne  me  sois  pas  mépris  sur  les  couleurs , 
et  je  suis  sûr  de  ne  m’étre  pas  trompé , son  régi- 
ment est  i plus  d’un  demi-mille  au  midi  de  la 
troupe  do  roi. 

RICBDHOÜD. 

S’il  était  possiUe,  sans  trop  risquer,  cher 
Blunt , de  trouver  quelque  moyen  de  vous  abou- 
cher avec  lui  et  de  lui  remettre  ce  papier,  qui 
renferme  une  instruction  bien  importante.... 

BUjyr. 

Au  péril  de  ma  vie , mylord , je  m’en  charge 
avec  joie , et  je  part.  Que  Dieu  vous  envoie  un 
sommeil  tranquille  cette  nuit  I 


CATESBV. 


11  est  temps  de  souper,  mylord;  il  est  neuf 
heures. 


LE  BOI  BIOIABD. 


Je  ne  soupe  point  ce  soir.  — Donne-moi  de 
l’encre  et  du  papier.  — La  visière  de  mon  casque 
est-elle  plus  commode,  plus  aisée  sur  mon  front  î 
— Toute  mon  armure  est-elle  dans  ma  tente  f 


CATESBÏ. 

Oui , mon  souverain  ; et  tout  est  prêt. 

LE  ROI  RICHARD. 

Bon  Norfolk,  allez  à votre  poste.  Faites  une 
garde  vigilante,  choisissez  de  fideles sentinelles. 
NORFOLK. 

J’y  vais,  mylord. 

LE  ROI  RICHARD. 

Levez-vous  demain  avec  l’alouciie , cher  Nor- 
folk. 


NORFOLK. 

Vous  pouvez  y compter,  mylord. 

LE  ROI  RICHARD. 

Ratcliff? 


(Il  «on.) 


RATCLWF. 

Mylord  7 

LE  ROI  RICHARD. 

Envoie  un  sergent  d’armes  au  quartier  de 
Stanley.  Qu’il  lui  porte  l’ordre  d’amener  sa  troupe 
avant  le  lever  du  soleil , s’il  ne  veut  pas  que  son 
fils  George  tombe  dans  la  sombre  caverne  de  la 
nuit  éternelle.  — Remplis-moi  une  coupe  de  vin. 
— Donne-moi  une  lumière  (1).  — (a  Cuahj.)  Tu 
selleras  le  blanc  Snrrey  pour  la  bataille  de  de- 
main. Aie  soin  que  le  bois  de  mes  lances  soit  so- 
lide et  pas  trop  lourd.  — RatddTT 
RATCUFF. 

Uylord  T 


LE  ROI  RiaiAno. 

As-tu  vu  le  mélancolique  lord  Northumber- 
land! 


RICHMOND. 

Nuit  heureuse , cher  Blunt  I —Venez,  amis... 
Allons  nous  consulter  sur  les  opérations  de  de- 
main. Entrons  dans  ma  tente  ; l’air  devient  Jpro 
et  froid. 

(U«  M mirent  *o«*  1«  tente.) 

( Le  roi  Ekkird  entn  dain  m tente  crée  Norfolk , RêtclilT  et 
CeteBbjr.) 

r£  ROI  RICHARD. 

Quelle  heure  est-il  7 


RATCHFF. 

Je  les  ai  vus,  Thomas,  comte  de  Surrey,  et  lui. 
i l’heure  du  crépuscule,  aller  de  quartier  en 
quartier,  parcourant  l’armée,  et  animant  les  sol- 
dats. 

LE  ROI  RICHARD. 

Je  suis  content.  Donne-moi  une  coupe  de  vin. 
Je  ne  me  sens  point  cette  alacrité  d’esprit , cette 

(IJ  Civt  me  a watch. 
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,|^îlé  intMcurc  que  j'avais  coutume  d’avoir.  Bon , 
lucls  là  la  coupe.  — M'as-tu  préparé  de  l’encre 
cl  du  papier  ? 

RATCLIFF.  ' 

Oui,  mylord. 

LE  ROt  RICHARD. 

Va  recommander  à ma  garde  de  veiller  avec 
soin,  et  laisse-moi.  Vers  le  milieu  de  la  nuit,  tu 
reviendras  dans  ma  tente , et  tu  m'aideras  à m’ar- 
mer. — Laisse-moi , te  dis- je. 

( ■«(ciiff  e(  Caicibj  uri«iii.  ) 

< Lt  l«nto  Richnoad  t'ovm.  «t  Toa  rôle  le  oonie  «vee  eee 
ofllcien , etc.  — EoUe  Slâolef . } 

STANLEY* 

Que  la  fortune  et  1a  victoire  reposent  sur  ton 
casque! 

RICHMOND. 

Que  tout  le  bonheur  que  peut  donner  la  som- 
bre nuit  t’accompagne , noble  beau  - père.  — 
Donne-moi  des  nouvelles  de  notre  tendre  mère. 

STANLEY. 

Je  sois  chargé , par  on  député , de  te  porter  ses 
vœux  ; elle  ne  cesse  de  prier  le  ciel  pour  le  suc- 
cès de  Riebmond.  C’en  est  assez  là-dessus. — Les 
beurcs  sdencieoses  de  la  nuit  s’écoulent , et  quel- 
ques traits  de  clarté  percent  déjà  l’épaisseur  des 
ombres.  En  deux  mots  ( car  le  temps  nous  com- 
mande la  brièveté  ) , range  ton  armée  en  bataille 
dès  le  point  du  jour , et  confie  ta  fortune  à la  dé- 
cision du  bras  meurtrier  de  la  guerre  et  de  scs 
coups  sanglans.  Moi , autant  que  je  le  pourrai 
{ car  je  ne  puis  faire  tout  ce  que  je  désirerais) , 
j’attendrai  de  mon  micux'l’insiant  favorable  où  je 
pourrai  te  secourir  dans  celte  mêlée  incertaine  ; 
mais  je  ne  peux  m’avancer  ni  me  déclarer  trop 
de  ton  parti , de  crainte  que  si  mes  mouvemens 
étaient  aperçus,  ton  tendre  frère  George  ne  fût 
exécuté  à la  vue  de  son  père.  Adieu.  Le  temps  et 
le  danger  m'interdisent  l’expression  des  vmui  de 
ma  tendresse , et  la  douceur  d’un  long  entrciicu , 
qui  plairait  tant  à deux  amis,  séparés  depuis  si 
long-temps.  Dieu  veuille  nous  donner  bienlAt  le 
loisir  de  nous  dire  tout  ce  que  sentent  nos  emurs  ! 
Encore  une  fois , adieu.  Sois  vaillant , et  pros- 
père. 

RICHMOND. 

Chers  lords,  conduisez-Ic  jusqu’à  son  quar- 
tier. Je  vais  tâcher , au  milieu  du  trouble  de  mes 
pensées,  de  prendre  un  léger  repos , de  crainte 
qu’un  sommeil  de  plomb  ne  m’accable  demain , 


lorsqu’il  me  faudra  monter  sur  les  ailes  de  la 
victoire.  Nuit  tranquille,  chers  lords;  adieu, 
chers  amis  ! ( k>Hi , tic. , «ortMt  tire  SUnley.  ) O 
toi , Dieu  des  années , dont  je  me  regarde  ici 
comme  le  capitaine,  daigne  jeter  un  regard  fa- 
vorable sur  mes  soldats  ! àlels  dans  leurs  mains 
les  foudres  meurtrières  de  ta  vengeance , afin 
qu’ils  puissent  briser  et  renverser  pour  jamais  les 
casques  usurpateurs  de  nos  ennemis.  Fais-nous 
les  ministres  de  ta  justice,  afin  que  nous  puis- 
sions chanter  tes  louanges  dans  la  victoire  ! C’est 
à toi  que  je  confie  la  garde  de  mon  ame , avant 
que  je  laisse  le  sommeil  fermer  mes  paupières. 
Soit  que  je  dorme  ou  que  je  veille , daigne  être 
mon  défenseur. 

( Il  •‘endort.  ) 

CL'oabro  do  prioe*  lleeri . Ib  de  Henri  TI , •’dlèee  entra  ko 
dent  tente*.  ) 

L*OUBRE  t nn  roi  Bicbnrd. 

Que  demain  je  pèse  sur  ton  ame  ! Sonviens-toi 
comme  tu  m’as  assassiné  dans  la  fleur  de  ma  jeu- 
nesse à Tewksbury.  Désespère  donc , et  meurs. 
— Réjouis-toi,  Riclimond  : les  âmes  irritées  des 
princes  égorgés  combattent  pour  toi.  Cest  le  fils 
do  roi  Henri,  c’est  lui,  Richmond,  qui  t’appa- 
rait  et  t’encourage. 

( L’ombre  do  roi  Henri  TI  •‘«lire.) 

L’OUBRE  , 10  roi  Rkbnrd. 

Lorsque  j’étais  mortel,  mon  corps,  consacré 
par  l’onction  sainte , a été  par  loi  percé  de  mille 
coups  homicides.  Songe  à la  Tour,  et  à moi.  Dé- 
sespère et  meurs.  C’est  Henri  VI  qui  te  crie  : 
Ditetpoir  et  mort  ! ( a aietunoïKi.)  Honnête  et 
vertueux  prince , sois  vainqueur  de  ce  tyran. 
Henri , qui  t’a  pn.Mit  un  jour  que  tu  serais  roi , 
vient  t’encourager  dans  ton  sommeil.  Vis  et  rè- 
gne florissant. 

(L*ombra  de  Qeraac*  l’ëlèra.) 

L*OUBR£  ) ai  rot  Richard. 

Que  demain  je  pèse  sur  ton  ame  ! C’est  moi , 
c’est  l’infortuné  Clarence,  que  ta  trahison  livra 
à la  mort,  et  noya  dans  un  vin  doucereux.  De- 
main , souviens-toi  de  moi  dans  la  bataille,  et  que 
ce  souvenir  fasse  tomber  ton  épée  impuissante  I 
Désespère  et  meurs.  ( a Ricbnond.)  Rejeton  de  la 
maison  de  Lancastre,  les  héritiers  d’York,  oppri- 
més par  ton  ennemi , font  des  vœux  pour  toi.  Que 
les  anges  du  ciel  te  protègent  dans  le  combat  I Via 
et  règne  florissant. 

( La  oratom  da  Rirai*,  Graj  ai  Vaugbaa  • ctèrcsu) 

ÏG. 
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Rn'ERS,  mi  RiebarJ. 

Que  doinaio  je  pi^sc  sur  ton  ante  ! C'est  Rivcrs, 
mort  i Pomfret.  Désespère  et  tueurs. 

cnr.Y. 

SouTiens-toi  de  Grey  ; et  meurs  dans  le  déses- 
poir I 

VAIGHAN. 

Souviens-tui  de  Vaughan;  et  que  la  terreur, 
qui  suit  le  crime,  fasse  tomber  ta  lance!  Déses- 
père cl  meurs. 

TOUS,  lllchmnd. 

Réreillc-toi  avec  la  pensée  que  nos  ombres 
rengeresses . attachées  an  cœur  de  Richard  , le 
Taincrunt  : éveille-toi , et  cours  à la  victoire. 

(L’ombre  d’Bâttlof*  •'élève.) 

L’OUBREj  an  roi  Richard, 

Tyran  couvert  de  sang  et  de  forfaits,  réveillc- 
toi  du  réveil  du  crime,  et  va  finir  tes  jours  dans 
une  bataille  sanglante.  Souriens-toi  de  lord  Has- 
liogs.  Désespère  et  meurs.  ( a Rictuaoni.)  Ame  tran- 
quille et  sans  remords,  éveille-toi,  éveille-toi. 
Prends  tes  armes , combats , triomphe,  et  fais  le 
bonheur  de  l’Angleterre. 

(Le*  onbrea  d«a  deui  jeanet  prioces  •'élèvaBt.) 

LES  OMBRES. 

Rêve  de  tes  neveux  étouffés  dans  la  Tour.  Que 
DOS  images  pèsent,  comme  le  plomb,  sur  ta  con- 
science, Richard,  et  t’entraînent  i ta  ruine,  à 
l’infamie  et  à la  mort  ! Ce  sont  les  âmes  de  les 

neveux  qui  le  crient  : DéMspoir  et  mort  ! 

Dors,  Richmond,  dors  en  paix,  et  réveille-toi 
dans  la  joie.  Que  les  bons  anges  te  gardent  des 
fureurs  du  monstre  féroce  ! Vis,  et  sois  le  père 
d’une  race  heureuse  de  rois  ! Caî  sont  les  malheu- 
reux enfans  d’Édouard  qui  font  des  vœux  pour  ta 
prospérité  ! 

(L'ombra  d«  lady  Abim  »'élèra.) 

L OMBRE  t Cl  ni  Richard. 

C est  loB  épouse , niebard , la  malheureuse 
Anne  ton  épouse,  qui  ne  goûta  jamais  une  heure 
d’un  tranquille  repos  avec  toi  ; c’est  elle  qui  rem- 
plit aujourd’hui  ton  sommeil  de  trouble  et  d’hor- 
reur. Demain  , souviens-toi  de  moi  dans  la  ba- 
taille , et  laisse  tomber  ton  épée  sans  force.  Dé- 
sespère et  meurs,  (a  iiicbnoiHi.) £t  toi,  ame paisible, 
goûte  un  paisible  sommeil.  Rêve  succès  et  vic- 
toire. C’est  l’épouse  de  Ion  adversaire  qui  fait  des 
vœux  pour  loi  ! 

(L'i>Dbfc  RwfctsgSaa  «'«ilè*,.} 


L OMBRE  , au  roi  Ricbtril. 

C’est  moi  qui  le  premier  t’aidai  A monter  sur 
le  trône  ; c’est  moi  qui  fus  la  dernière  victime  de 
ta  tyrannie.  Oh  I souviens-toi  de  Buckingham 
dans-  le  combat , et  meurs  dans  les  terreurs  de 
tes  forfaits.  Ne  rêve  que  de  sang  et  de  mort  ; suc- 
combe de  désespoir,  et  dans  ce  désespoir,  exhale 
ton  ame  ! (a  tichaond.)  J’ai  péri  dans  l’abandon  , 
avant  que  je  pusse  te  prêter  mon  appui  ; mais  que 
ton  cœur  s’affermisse , et  ne  sois  point  effrayé  : 
Dieu  et_  ses  anges  combattent  dans  l’armée  de 
Richmond , et  Richard  va  tomber  du  faîte  de  son 
orgueil. 

(iM  onbru,  diipuraUwal,  Lu  roi  Bieburd  ,‘dvciUu  eo  inrMut.) 

LE  ROI  RICHARD. 

Qu’on  me  donne  on  autre  cheval.  — Baiidei 
mes  plaies.  — Ciel , aie  pitié  de  moi  ! — .Mais , 
que  fais-je  I ce  n’est  qu’un  rêve.  O lâche  cons- 
cience, comme  tu  me  tourmentes  ! La  lueur  de 
ce  flambeau  me  parait  bleuâtre  ! — Ne  suis-je  pas 
â l’heure  silencieuse  de  minuit?....  L’ne  froide 
sueur  couvre  mon  corps  tremblant. — Que  crains- 
j“  donc  7 Mni.-méme  7 11  n’y  a ici  que  moi  seul. 
Riciiard  aime  Richard.  — Y a-t-il  ici  quelque 
meurtrier?  Non....  — Oui,  moi.  Ma  conscience 
a mille  voix,  et  chaque  voix  accuse  un  forfait,  et 
chaque  forfait  me  condamne  et  me  démontre  scé- 
lérat. Le  parjure,  le  parjure  au  plus  haut  degré] 
Le  meurtre , le  meurtre  féroce , au  degré  le  plus 
abominable  ! tous  les  crimes  divers,  tous  commis 
sous  toutes  les  formes,  s’attroupent  au  tribunal 
de  ma  conscience  , cl  me  crient  tous  ensemble  : 
Coupable  I coupable  I Je  tomberai  dans  le  dé- 
sespoir.— 11  n’y  a pas  une  créature  qui  m’aime  ; 
et,  si  je  meurs,  personne  qui  ait  pitié  de  moi... 
lit  pourquoi  les  autres  sentiraient-ils  de  la  pitié 
pour  moi  7 Moi  - même  je  n’en  trouve  aucune 
pour  moi  dans  mon  cœur.  Il  me  semble  qne  tou- 
tes les  âmes  de  ceux  que  j’ai  fait  périr  sont  ve- 
nues dans  ma  tente,  et  que  chacune  d’elles  a 
menacé  la  tête  de  Richard  de  la  vengeance  pour 
demain. 

(Laira  R«ldif.) 

BATCUFF. 

Wonsoigiicur?.... 

U;  ROI  Rir.HARP. 

Qui  csi  là? 

RATCUPF. 

lUlcIiir,  monseigneur.  Le  coq  du  village  a déjà 
salué  deux  fois  l'aurore  de  son  chant  matineux. 
Vosauiissont  debout,  et  s’empressent  de  s'armer. 
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ACTE  V,  SCÈNE  III. 


L£  ROI  RICHARD. 

O Ralcliff , j'ai  eu  celle  nuit  un  eongcefTraiant. 
— Qu’en  penses-tu  I Nos  amis  seront-ils  tous  fi- 
dèles? 

RATtXlFF. 

N’en  doutez  pas , monseigneur. 

LE  ROI  RICHARD. 

RatclUI,  je  tremble , je  tremble.... 

RATCUFF. 

Ab  I mon  bon  seigneur,  ne  tous  cilraTez  pas 
de  tisions  et  de  sains  songes. 

LE  ROI  RICHARD. 

Ab  I par  l’apôtre  Paul  1 les  ombres  qne  j’ai  sues 
cette  nuit  ont  jeté  plus  de  terreur  dans  l’ame  de 
Richard  que  ne  pourraient  faire  dix  mille  soldats 
réels,  armés  de  pied  en  cap  et  conduits  par  l’ecer- 
Tclé  Richmond.  — Le  jour  n’est  pas  encore  prêt 
à paraître.  Viens  avec  moi  parcourir  les  lentes  de 
mon  camp.  Je  seux  jouer  le  rôle  d’espion  et  écou- 
ter leurs  propos , pour  saxoir  s’il  y en  a qui  mé- 
ditent de  m’abandonner  dans  le  combat 

CSkliRnl  wr(  tm  ■•IctiC.) 

(Bichnosd  t'éveille.  BoCreot  Oxford  el  aatm  ) 

LES  LORDS. 

Salut , Richmond  ! 

Ricnuo.ND. 

Je  TOUS  demande  pardon  , lords  , et  à tous, 
officiers  diligens , de  ce  que  tous  surprenez  un 
paresseux  dans  sa  tente. 

LES  LORDS. 

Comment  arez-Tous  dormi,  mylord? 

RlCHSIOSn. 

Du  plus  doux  sommeil , et  dans  les  songes  les 
plus  heureux  qui  soient  jamais  entrés  dans  un  cer- 
Teau  assoupi  ; et  cela  a duré  depuis  l’instant  que 
TOUS  m’avez  quitté,  mylords.  J’ai  cru  voir  les 
ombres  de  tous  les  infortunés  que  Richard  a fait 
massacrer , entrer  dans  ma  tente  et  me  crier  : 
V ictoire  ! Je  vous  proteste  que  mon  cœur  est 
joyeux  du  souvenir  d’un  songe  si  fortuné.  A 
quelle  heure  du  malin  sommes-nous,  mylords? 

LES  LORDS. 

Il  va  sonner  quatre-heures. 

RICHMOND. 

Allons,  il  est  temps  de  s’armer  et  de  donner  les 
ordres  pour  le  combat.  — (ii  •'•vanre  T*r»  lea  (reupea.) 
Je  n’ajouterai  rien  à ce  que  je  tous  ai  dit,  chers 
(oinialriolcs  ; le  temps  et  la  circonstance  me  dé- 


4e» 

fendent  de  longs  discours.  — SouTenez-Tous  seu- 
lement de  ceci  : — Dieu  et  la  justice  de  notre 
cause  combattent  pour  nous.  Les  saints  du  ciel  el 
les  ombres  indignées  des  Tictimes  opprimées  par 
Richard  unissent  leurs  vœux  [mur  nous,  et  sont 
rangés  derant  notre  armée  comme  un  rempart 
invincible.  A l’exception  du  seul  Richard , ceux 
que  nous  allons  combattre  nous  souhaitent  la  vic- 
toire plutôt  qu’5  celui  dont  ils  suivent  l’étendard; 
car  quel  est  leur  chef?  Vous  le  savez,  braves 
guerriers,  un  tyran  sanguinaire,  un  barbare  ho- 
micide; un  roi  monté  au  trône  en  versant  le  sang, 
et  qui  s’y  est  conservé  en  continuant  de  le  répan- 
dre ; un  homme  qui  n’est  parvenu  à la  couronne 
qu’il  possède  qu’à  force  de  perfidies,  et  qui  a 
massacré  ceux  qui  l’avaient  aidé  à l’usurper  ; une 
pierre  impure  et  vile  qui  n’est  devenue  brillante 
el  précieuse  qne  par  l’éclat  qui  l’cnmure  et  qui 
rejaillit  du  trône  où  le  crime  l’a  placé  ; un  homme 
qui  a toujours  été  l’ennemi  de  Dieu  ! Ainsi,  puis- 
que vous  combattez  un  ennemi  de  Dieu  , Dieu  , 
dans  sa  justice , ne  manquera  pas  de  protéger  en 
' r;i.s  cto  soldats.  S'il  vous  en  coûte  des  dangers  et 
des  travaux  pour  renverser  le  tyran , le  tyran  une 
fois  égorgé,  vous  dormez  en  paix.  Si  vous  combat- 
tez les  ennemis  de  votre  patrie , le  bonheur  de 
votre  patrie  et  l’abondance  des  biens  vous  paie- 
ront arec  usure  vos  travaux.  Si  vous  combattei 
pour  défendre  vos  épouses,  vous  serez  reçus  par 
elles  dans  vos  foyers  et  salués  en  vainqueurs.  Si 
vous  délivrez  vos  enfans  du  glahc  de  la  tyrannie, 
les  enfans  de  vos  enfans  vous  en  récompenseront 
dans  votre  vieillesse.  Ainsi , au  nom  de  Dieu  et 
de  tous  ces  justes  motifs , déployez  vos  étendards, 
tirez  avec  confiance  et  avec  joie  vos  épées  du  four- 
reau. Pour  moi,  la  rançon  qui  expiera  l’audace 
de  mon  entreprise , si  elle  échoue , sera  ce  corps 
gisant  inanimé  sur.  la  froide  terre  du  champ  de 
bataille;  mais  si  je  réussis,  le  dernier  de  vous 
tous  recueillera  sa  part  des  fruits  de  ma  victoire. 
Sonnez , trompettes  ; battez , tambours  I du  cou- 
rage et  de  la  confiance  ! Dieu  et  saint  George  I 
Richmond  et  victoire  1 

( B»ur«ot  le  roi  Richtrd , Bicdiff , mîm  «i  tro«pet.) 

L£  ROI  RICHARD. 

Qu*a  dit  Northum!)erIand  au  sujet  de  Ricb* 
moud  ? 

RATCUFF. 

Qu’il  n*a  jamais  été  formé  au  métiei  de  la. 
guerre. 
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RICHARD  III. 


L£  ROI  RICHARD. 

Il  a dit  la  vérité.  — Et  Surrcy,  que  dit-il  ? 

RATfJJFF. 

Il  a dit  en  souriant  : Tant  mieux  pour  notre 
avantage. 

LE  ROI  RiaiARD. 

Il  a raison  ; et  cela  est  vrai  en  effet.  — Quelle 
heure  est-ce  là  7 (L’heure  «onne.)  Donuez-inoi  un  ca- 
lendrier. — Qui  a vu  le  soleil  aujourd’hui  ? 

RATCtlFF. 

Je  ne  l’ai  pas  aperçu , monseigneur. 

LE  ROI  RICHARD. 

Il  dédaigne  apparemment  de  se  montrer  ; car, 
d’après  le  calendrier  , il  devrait  luire  à l’orient 
depuis  une  iicure.  Ce  jour  sera  noir  et  lugubre 
pour  quelqu’un.  — Ratcliff? 

RATCUïT. 

Monseigneur? 

LE  ROI  RICHARD. 

Le  soleil  ne  veut  point  se  laisser  voir  aujour- 
d’hui. Le  ciel  se  noircit  et  les  uuages  s’amassent 
sur. notre  camp...  Je  voudrais  que  ces  gouttes  de. 
rosée  vinssent  de  la  terre.  — l’oint  de  soleil  au- 
jourd'hui ! Eh  ! que  m’importe  à moi  plus  qu’à 
Richmond  ? Le  même  ciel  qui  me  menace  est 
menaçant  aussi  pour  lui. 

(Eotr«  Norfulk.) 

NORFOLK. 

Aux  armes!  aux  armes  ! monseigneur  ; l’en- 
nemi nous  brave  dans  la  plaine. 

LE  ROI  RICHARD. 

Allons , hâtons-nous , hâtons-nous.  Qu’on  ca- 
fiaraçonnc  mon  cheval.  Appelez  lord  Stanley, 
donnez-lui  ordre  d’amener  ses  troupes.  Je  veux 
conduire  mon  armée  dans  la  plaine , et  voici  mon 
ordre  de  bataille.  — Mon  avant-garde  s’étendra 
en  avant , composée  d’un  nombre  égal  de  cavale- 
rie et  d’infanterie.  Nos  archers  seront  placés  dans 
le  centre.  Jean , duc  de  Norfolk  , Thomas,  comte 
de  Surrcy , auront  le  commandement  de  l’infan- 
terie et  de  la  cavalerie.  Je  suivrai  avec  le  corps 
de  bataille , dont  les  ailes  seront  fortiUées  par  nos 
meilleurs  cavaliers.  Après  cela,  que  saint  George 
nous  seconde  ! — Qu’on  penses-tu,  Norfolk  î 

NORFOLK. 

Il  est  très  bon , et  d’un  guerrier,  belliqueux 
souverain.  — Voilà  un  papier  que  j’ai  trouvé  ce 
matin  dans  ma  tente. 

(Il  lui  donne  un  ronleaa  ) 


LE  ROI  RICHARD  lit 

« Fanfaron  de  Norfolk,  point  trop  d’audace; 
» ton  maître  Dickon  (1)  est  vendu  et  acheté.  » 
Stratagème  dressé  par  l’ennemi.  — Allons,  amis, 
(|tic  chacun  se  place  à son  poste.  — Que  vous 
dirai-je  de  plus  que  ce  que  je  vous  ai  dit  ? Son- 
gez à quels  hommes  vous  avez  affaire  : à un  ramas 
de  vagabonds,  de  misérables,  perdus  et  sans  aveu, 
l’écume  de  la  Bretagne , de  vils  et  ignobles  pay- 
sans, que  leur  terre  surchargée  vomit  de  son  sein , 
et  pousse  à des  aventures  désespérées  et  à une 
ruine  r.ertaine.  Vous,  qui  jouLssez  de  la  paix  et 
de  la  sûreté,  ils  veulent  vous  exciter  au  trouble 
et  aux  désordres  ; vous , qui  possédez  des  terres 
et  de  belles  femmes,  ils  veulent  vous  ravir  les 
unes  et  corrompre  les  autres.  Et  qu’est  le  chef  qui 
les  conduit,  qu’un  misérable  aventurier,  nourri 
long-temps  en  Bretagne  aux  dépens  de  notre  frère  T 
Un  lâche  qui  n’a  jamais  de  sa  vie  senti  seulement 
le  froid  de  la  neige  sur  sa  chaussure  ! Repoussons 
à coups  de  fouet  ces  bandits  sur  les  mers  ; pur- 
geons l’Angleterre  de  cette  canaille  téméraire 
échappée  de  la  France;  de  ces  mendians  affamés , 
lassés  de  vivre , qui , sans  le  rêve  insensé  qu’ils 
ont  fait  sur  cette  folle  entreprise , se  seraient  pen- 
dus eux-mémes  de  misère  et  de  faim.  Si  nous 
avons  à être  vaincus,  que  ce  soit  du  moins  par 
des  hommes,  et  non  par  ces  Bretons  dégénérés, 
que  nos  pères  ont  battus  et  châtiés  dans  leurs 
propres  foyers,  et  à qui  ils  laissè*rent  la  vie  pour 
perpétuer  le  souvenir  de  leur  ignominie.  Quoi  ! 
souffrirez-vous  que  ces  vils  esclaves  s’emparent 
de  vos  terres,  jouissent  de  vos  femmes,  ravissent 
vos  filles?  — Écoulez,  j’entends  leurs  tambours. 
(Timboanau  loin.)  Au  coiiibat,  biaves  Anglais  ! au 
combat,  hommes  libres  et  vaillans!  Archers, 
bandez  vos  arcs , et  ne  visez  qu’à  la  tête.  Enfon- 
cez l’éperon  dans  les  flancs  des  chevaux , et  na- 
gez dans  le  sang.  Faites  retentir  le  ciel  du  bruit 
de  vos  lances  croisées  dans  le  clioc. 

(Enlr«  on  mesuger.) 

LE  ROI  RICHARD. 

Eh  bien  ! que  répond  Stanley  7 Vient-il  avec 
ses  forces  î 

LE  MESSAGER. 

Monseigneur,  il  refuse  de  marcher. 

LE  ROI  RICHARD. 

Qu’on  tranche  la  tête  à son  fils  Georg? 

(1)  Abréviation  de  Richard. 


ACTE  Y,  SCÈNE  IV. 


STANLEY. 


NORFOLK. 

Moowigncur,  l’ennemi  a passé  le  marais.  Re- 
■eltez  après  la  bataille  à faire  mourir  Stanley. 

LE  ROI  RICHARD. 

Je  sens  mille  courages  dans  mon  sein.  Éten- 
dards , avancez.  Fondons  sur  l’ennemi.  Que  no- 
tre ancien  cri  de  guerre,  saint  George  ! nous 
inspire  la  rage  de  dragons  enflammés  ! A l’en- 
nemi ! La  victoire  repose  sur  nos  casques. 

(Qt  MfUat.) 


BCEKE  IV. 

U»  Atn.  .ÀiTii  .1  lA  rAAiin. 

AlAnMS , cinnlou.  Sain  NORFOLK  am  AM  troape.. 

Catetbz  TitDI  k lai. 

CATESBT. 

Du  renfort , mylord  de  NorfoRt  ! Du  secours  ! 
vite  du  secours  ! le  roi  fait  des  prodiges  de  valeur 
au-dessus  des  forces  d’un  homme.  Intrépide , il 
brave  tous  les  dangers.  Son  cheval  est  tué , et  il 
combat  à pied  ; il  cherche  Richmond  dans  le  sein 
même  de  la  mort  Du  secours,  brave  duc,  ou  la 
bataille  est  perdue  I 

(l’fie  alam«.  lotrc  I«  rot  Richard.) 

LE  ROI  RJCHARD. 

Un  cheval  ! un  cheval  ! Mon  royaume  pour  on 
cheval  I 

CATESBÏ. 

Retirez-vous,  monseigneur,  et  je  vous  trou- 
verai un  cheval. 

LE  ROI  RICHARD. 

Esclave , j’ai  joné  ma  vie  sur  un  coup  de  dés , 
et  j’aflronterai  toutes  les  chances  du  hasard.  — 
Je  crois,  en  vérité,  qu’il  y a siv  Richmond  sur 
le  champ  de  bataille  : j'en  ai  déjà  tué  cinq , et 
j’en  trouve  encore  un  ! Un  cheval  ! un  cheval  ! 
mon  royaume  pour  un  cheval  t 

Alarraet.  Entrent  le  roi  Rirbard  et  Riebmood  { tli  forteot  en 

«lambeUaDL  Retraite  rt  fanfare.  Eotreot  eeauile  Riehnond, 

Slaaief  q«i  tient  la  couronne,  piuaieiira  autina  lofda  et  dea 

uoepea.) 

RICaHMOND. 

Louanges  à Dieu  et  à vous , victorienz  amis  ! 
La  victoire  est  à uous  : le  chien  sanguinaire  est 
aivrt. 


Vaillant  Richmond , tu  as  bien  rempli  ton  rèle. 
Vois , voici  tous  les  ornemens  de  la  royauté  de- 
puis si  long-temps  usurpés,  arrachés  enfin  du 
front  inanimé  de  ce  barbare  tyran , pour  en  cein- 
dre ta  télé.  Porte  cette  couronne , jouis-en  et 
fais-en  un  vertueux  usage. 

RICHMOND. 

Grand  Dien,  dis  Amen  à tout  cela  t — Mais, 
dites-moi , le  jeune  Stanley  est-il  vivant! 

STAHLET. 

Oui , mylord  ; il  est  en  sflrelé  dans  la  ville  de 
Leicester,  où  nous  pouvons,  si  vous  voulez, 
nous  retirer  à présent 

RICHIIOND. 

Quels  hommes  de  marque  ont  péri  dans  l’au- 
tre armée! 

STANLEY. 

Jean , duc  de  Norfolk  ; Walter,  lord  Ferrera 
Sir  Robert  Brakenbury  et  Sir  William  Brandon 

RICHMOND. 

Qu’on  lenr  fasse  des  funérailles  dignes  de  leur 
naissance.  — Qu’on  proclame  le  pardon  pour  les 
soldats  fugitifs  qui  voudront  revenir  à nous  dans 
la  soumission  ; et  ensuite , comme  nous  en  avons 
pris  l’engagement , nous  réunirons  enfin  la  Rose- 
Bianche  et  la  Rose-Rouge,  — Que  le  ciel  dai- 
gne sourire  à ce  nœud  de  conciliation , lui  qui 
a si  long-temps  montré  son  ressentiment  contre 
leur  inimitié  I Où  est  ici  le  traître  qui  m’écoule 
et  refuse  de  joindre  son  vœu  au  mien  ! Trop 
long-temps  l’Angleterre  a été  dans  le  délire , et 
s’est  déchirée  elle-même  ; le  frère  a versé  aveu- 
glément le  sang  de  son  frère  -,  le  père  massacrait 
brutalement  son  propre  fils , et  le  fils  était  forcé 
d’être  l’assassin  de  son  père.  DétestableselTels  de 
la  division  des  noms  d’York  et  de  Lancastre,  qui 
divisaient  tous  les  citoyens  du  royaume  ! Oh  ! 
qu’aujourd’hui  enfin  Richmond  et  Élisabeth,  lé- 
gitimes héritiers  des  deux  maisons  royales , s’u- 
nissent ensemble  sous  les  yeu.v  et  de  l’aveu  de 
l’Éternel  ! et  que  leurs  successeurs  (grand  Dieu , 
confirme  mon  vœu  ! ) donnent  aux  générations  à 
venir  le  riche  présent  de  la  paix  au  doux  sou- 
rire , l’abondance  au  visage  content , et  des  jours 
heureux  I Brise,  0 Dieu  bienfaisant,  brise  l’époe 
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des  (raltm  qui  tenteraient  de  ramener  ces  jours 
sanglans , et  de  faire  couler  de  nouveau  les  lar- 
mes de  la  malheureuse  Angleterre  sur  les  flots  de 
son  sang.  Qu'ils  ne  vivent  pas  ponr  goûter  la 
prospdritd  da  ce  royanme,  les  pervers  qui  vou- 


draient troubler  la  tranquillité  de  cette  belle  Ile 
par  la  trahison  ! Enfin  les  plaies  de  la  guerre  ci- 
vile sont  fermées , et  la  paix  renaît  dans  sou  sein. 
Pnisse-elle  être  durable  I Qne  Dieu  dise  Amenl 

(Il  «ortMl.) 


fT!f  ne  cinQCikXB  kt  dibmibr  acti. 
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LE  ROI  HENRI  VIII. 

PERSONNAGES. 


LE  ROI  HENRI  VIII. 

LE  CARDINAL  WOLSEV. 

LE  CARDINAL  CAHPEGGIO,  l«gatdu  pape. 
CAPUCIUS  » aroNtfMdear  de  l’empereiir  Cbarla  V. 
CRANMER , archevêque  de  Canterbory. 

LE  DUC  DE  NORFOLK. 

LE  DUC  DE  BUCKINGBAM. 

LE  DUC  DE  SUFFOLK. 

LE  COMTE  DE  SCRREV. 

LE  LOED  CHAMaBLLLir. 

LE  LOED  CHAHCELIBB. 

GARDINER.  évêque  de  Wincbeatei. 

L'ÉVÊQUE  DE  LINCOLN. 

LORD  ABERGATENNY. 

LORD  SANDS. 

SIR  HENRI  GUILDFORD. 

SIR  THOMAS  LOVELL. 

SIR  ANTOINE  DENNT. 

SIR  NICOLAS  VAUX, 
us  UCEhTAULBe  DE  WOLSBT 
CROMWELL , au  aervice  de  Wobey. 


GRIFFITH , geoiUhomme-boiMier  ao  aenrice  de  U 
reine  Catherine. 

TEOia  ADTSE3  GENTILaHOiniBS. 

LE  DOCTEUR  BUTT5,  médedn  da  roi. 

GARTER . roi  d'armes. 

l'iIVTBEDA5T  du  DUC  DE  BUCBINGHAEI. 

BRANDON  ET  U5  SEBOBET  d’abjebs. 

im  HUlsaiBB  DE  LA  CHAMEBB  DU  CONSEIL. 

UN  POBTtEB  BT  BON  DOMESTIQUE. 

LE  PAGE  DE  OABDINBB. 

UN  CBUUB. 

LA  REINE  CATHERINE,  d'abord  femme  de  Henri . 
ensuite  répudiée. 

ANNE  BULLEN . d'abord  dame  d'honneur  de  la  reine, 
eninite  reine. 

UNE  TtBiLLB  DAME , amie  d'Anne  BuHen. 

PATIENCE . une  des  femmes  de  1a  reine  Calbenne. 

PLU8IBCB8  LOBDS  ET  LADTB,  personnages  muets;  des 
suiTANTBS  de  la  retoe  ; BSPBin  qui  appartiaseoi  à 
la  reine;  orFioEBS,  gabdbs.  etc. 


La  asi  taaUW  à LoadrM»  taatM  à VastnloKar,  tl  aaa  Hula  fois  à Kinbolcon. 


PROLOGUE. 


Je  ne  Tiene  pins  pour  tous  faire  rire.  Noua 
TOUS  présentons  aujonrd’hui  de  grands  objets, 
graves  et  sérieux , des  événemens  importans  et 
pathétiques , de  grandes  et  tngiqnes  catastrophes, 
des  scènes  nobles  et  touchantes,  bien  propres  à 
faire  couler  tos  larmes.  Ceux  dont  le  cœur  con- 
naît la  pitié,  peuvent  id,  a’ils  le  veulent,  laisser 
tomber  une  larme  : le  sujet  en  est  digne.  Ceux 
qni  donnent  leur  argent  dans  l’espérance  de  voir 
dei  faits  historiques  et  dignes  de  foi , pourront  id 
trouver  la  vérité.  Je  promets  i ceux  qui  n'ont 
d’autre  but  que  de  venir  assister  J une  ou  deux 
scènes  d’appareil,  pour  dire  et  convenir  après  que 
h pièce  est  passable,  s’ib  veulent  être  tranquilles 


et  bien  intentionnés,  qnedans  l’espace  de  deux 
courtes  heures,  leurs  yeux  seront  richement  payés 
en  spectacle  pour  leur  shilling  ; mais  pour  ceux 
qui  ne  sont  attirés  que  par  l’espérance  de  voir  une 
pièce  d’une  gaîté  folle  et  Ucencieose,  et  d’entendre 
un  cliquetis  de  lances  et  de  boudiers , on  de  voir 
un  bouffon  en  longue  robe  de  mosaïque , bordée 
de  jaune,  je  leur  annonce  qu’ils  seront  bien  trom- 
pés ; car  sachez,  indulgcns  auditenra,  que,  si  nous 
détruisions  l’effet  des  grandes  vérités  que  nous  al- 
lons vous  offrir,  par  un  spectacle  aussi  bizarre  que 
l'est  celui  d’un  fou , ou  d’uu  combat  (outre  que 
ce  serait  sacrifier  le  plan  que  notre  imagination  a 
conçu,  et  l’idée  où  noua  sommes  de  ne  repré- 
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smter  aujourd’hui  que  des  faits  riels  et  rrais), 
nous  risquerions  de  ne  pas  avoir  un  seul  partisan 
de  bon  sens.  Ainsi , au  nom  de  la  bonté  de  votre 
ame,  et  par  l'honneur  que  vous  avez  d’étre  con- 
nus pour  former  le  premier  auditoire  de  la  ville , 
et  le  plus  heureusement  composé , soyez  aussi 
sérieux  que  nous  désirons  que  vous  le  soyez; 
imaginez  que  vous  avez  sous  vos  yeux  les  per- 
sonnages mêmes  de  notre  noble  histoire,  comme 


lorsqu’ils  étaient  vivans  ; imaginez  que  vous  tes 
voyez  dans  tout  l’éclat  de  leur  grandeur  et  de  leur 
fortune,  suivis  de  la  foule,  et  d’une  troupe  d’a- 
mis empressés  et  dévoués  à leurs  ordres.  El  en- 
suite remarquez  comme,  en  un  instant,  cette 
puissance  et  cette  gloire  rencontrent  le  malheur  ; 
et  si  alors  vous  avez  le  courage  de  rire  encore,  je 
! dirai  qu’un  homme  peut  pleurer  le  jour  de  ses 
I noces. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PBEinÈRE. 

Loana*.  mn  .snaisM*  .v  tuAls. 


LE  DUC  DE  NORFOLK  «m  mn.  ,m,  LE  DUC  DE  BUCKINGHAU  m LE  LORD  ABER- 
GAVËNNT  p«  ™ 


BCCKU«GIU)I. 

Salut  ; je  me  félicite  de  vous  rencontrer.  Com- 
ment vous  êtes-vous  porté  depuis  que  nous  nous 
sommes  vus  en  France  1 

NORFOLK. 

Je  remercie  votre  grJee  ; toujours  plein  de 
santé  et  toujours  dans  une  admiration  toute  nou- 
velle, comme  le  premier  jour,  de  ce  que  j’y  ai  vu. 

BL’CKLNGUAM. 

Une  malheureuse  fièvre  survenue  bien  i con- 
tre-temps m’a  détenu  prisonnier  dans  ma  cham- 
bre le  jour  que  ces  deux  fils  de  la  gloire,  ces  deux 
soleils  du  monde , se  sont  rencontrés  dans  la  val- 
lée d’Ardres  (1). 

NORFOLK. 

Entre  Guines  et  Ardres;  j’étais  présent  au  mo- 
ment. Je  les  vis  se  saluer  à cheval.  Je  les  vis  lors- 
qu’ils mirent  ensuite  pied  i terre,  comme  ils  se 
tenaient  étroitement  embrassés  ; on  eût  cru  que 

(1)  Celle  rameuse  entrevue . connue  sous  le  nom  d'en- 
Sreoue  du  camp  du  drap  d'or , a cause  de  t'étoffe  qui 
formait  les  lentes  de  François  I"  et  de  Uenri  Vlii , eut 
lieu  entre  ces  dcui  rois  le  4 Juin  lû'JO. 


les  deux  rois  confondus  ensemble  n’en  faisaient 
plus  qu’un.  Si  cette  apparence  eût  été  une  vé- 
rité , quelles  seraient  les  quatre  têtes  couronnées 
qui,  réunies  en  une,  auraient  pu contre-balancer 
un  pareil  monarque  ? 

BDCKINGIIAH. 

Tout  ce  temps-là , je  restai  emprisonné  dans 
ma  chambre. 

NORFOLK. 

Eh  bien  I vous  avez  donc  perdu  la  vue  du  spec- 
tacle de  la  gloire  de  ce  inonde.  On  peut  bien  dire 
que  la  pompe  des  siècles  passés  fut  doublé*  dans 
la  brillante  entrevue  de  ces  deux  monarques. 
Chaque  jour  enchérissait  sur  le  jour  précédent, 
jusqu’au  dernier,  qui  rassembla  lui  seul  les  mer- 
veilles de  tous  les  autres  ensemble.  Aujourd’hui 
les  Français  tout  brillans,  tout  couverts  d’or , 
comme  les  dieux  païens , éclipsaient  les  Anglais  ; 
le  lendemain  les  Anglais  à leur  tour  étalaient  tou- 
tes les  richesses  de  l’Inde.  Chaque  homme  dans 
sa  hauteur  semblait  une  mine , leurs  petits  pages 
étaient  comme  des  chérubins  tout  dorés  ; et  les 
dames  de  même , délicates  et  peu  faites  à la  ûti- 
pue,  fléchissaient  sous  le  poids  de  leur  parure; 
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la  princ  de  la  porter,  comme  un  fard  naturel, 
colorait  leurs  visages  du  plus  beau  rouge.  Ij  mas- 
carade qui  aujourd’hui  tous  faisait  jeter  un  cri 
(l'admiration  et  dire  «ffe  est  inconiparaùle , 
(a  nuit  suivante  vous  la  faisait  regarder  en  pitié. 
Les  deux  rois  s’égalaient  et  se  surpassaient  sans 
cesse  ; dès  que  l’un  se  présentait,  l’autre  était  ou- 
blié. Celui  qui  était  en  vue  était  toujours  celui 
qui  enlevait  tous  les  éloges,  et  lorsqu’ils  étaient 
tous  deux  présens , on  croyait  n’en  voir  qu’un  ; 
le  plus  fin  connaisseur,  réduit  au  silence,  ii’edt 
osé  décider  entre  eux  la  préférence.  Dt's  que  ces 
deux  soleils  (car  c’est  ainsi  qu’on  les  nomme]  cu- 
rent fait  ouvrir  par  leurs  hérauts  la  carrière  des 
tournois  aux  cœurs  amoureux  de  la  gloire  , il  se 
lit  des  prodiges  qui  surpassent  l’effort  de  la  pen- 
«éc , au  point  que  cette  fabuleuse  histoire  que  les 
siècles  passés  nous  racontent  du  saxon  Bevis  (J) 
parut  alors  possible  et  fut  crue  de  la  raison. 

BLCKINGHAM. 

Oh  ! vous  exagérez, 

NOKPOI.K. 

Non,  comme  je  tiens  i l’honneur,  et  comme 
je  fais  profession  d’étre  vrai  et  loyal , le  plus  ha- 
bile orateur  qui  aurait  été  témoin  de  cette  fête , 
oc  pourrait  la  peindre.  Elle  perdrait  dans  son 
récit  les  couleurs  et  la  vie  qui  en  animaient  tous 
les  spectacles  et  toutes  les  parties.  Tout  y était 
royal.  Nulle  confusion  , nulle  disparate  ne  trou- 
blèrent l'harmonie  de  l’ensemble  ; l’ordre  régnait 
partout  et  faisait  voir  chaque  objet  dans  son  vrai 
jour  ; tous  les  rôles  furent  admirablement  distri- 
bués et  parfaitement  remplis. 

(1)  Si  non»  «n  crayons  te  doclrur  Follcr,  dans  ta  par- 
tie de  scs  tVoTthitê  of  England  consacrée  aux  SouI~ 
diera  of  Hantahire,  Beuves  était  comte  de  Soulbamp- 
ton  du  temps  dcGuülaume-le-Conquérant,  auquet  it 
résista  lonp-temps  avec  le  secours  de  quelques  Anglais, 
du  Danois  Hastings  et  de  tous  tes  Gallois.  Il  tut  à la  fin 
vaincu  près  de  CarrllITe.  Quoiqu'il  en  soit  de  ces  faits, 
ils  sont  moins  connus  que  les  romans  dont  Beuves  de 
Soutliampton  est  le  héros.  Voyez , sur  ceux  qui  sont  en 
français,  VmatoirelitiirairaâalaFnaneê,  tomexTiii, 
p.  7iG-75I.  Quant  au  poème  anglais,  intitulé  Sir  Betea 
of  Jlamtoun , il  a été  publié  à Edinburgh , en  iKPI.  en 
un  volume  in-4*,  destiné  aux  membres  du  Maitland 
Club . par  WiUiam  B.  D,  D.  Turnbull.  U serait  trop 
long  de  donner  ici  la  liste  de  tous  les  ouvrages  roma- 
nesques auxquels  Beuves  a donné  lieu;  nous  nous  bor- 
nerons donc  à renvoyer  aux  publications  du  docteur 
Ferrario , d'Edward  Lhuyd . de  George  Ellis  (Spar.  of 
Eari.  Engl.  Hoir.  Rom. , 2nd  cd..  vol.  il . p.  15-171  ) , 
de  T.  Luvndca  et  de  W’arlon. 


AU 

ntJCKINGUAU. 

Pourriez-vous  me  dire  qui  ordonna  l’entcmble 
et  les  détails  de  celte  belle  fête  î Le  savez-vous  ? 

NORFOLK. 

l.'n  homme  qui  n’est  sûrement  pas  novice  dans 
cette  partie. 

nCCKINGHAH. 

Dites-moi  qui , je  vous  prie,  mylord. 

NORFOLK. 

Tout  fut  réglé  par  l’inlciligence  du  vénérable 
cardinal  d’York. 

BUCKINGHAM. 

Maudit  cardinal  I que  le  diable  puisse  l’em- 
porter I II  ne  se  fait  rien  où  n’attentent  ses  mains 
ambitieuses.  Qu’avait-d  k faire  dans  ces  vanités 
mondaines?  Je  suis  toujours  étonné  que  ce  pain 
de  graisse  (l]  soit  parvenu  à intercepter  dans  sa 
masse  les  rayons  du  soleil  bienfaisant,  et  à en  pri- 
ver la  terre. 

NORFOLK. 

Cependant , lord , il  a dans  son  propre  fonds 
tout  ce  qu’il  faut  pour  remplir  ce  poste  brillant; 
car  ce  n’est  pas  sur  ses  aïeux  qu’il  s’appuie  pour 
s’élever,  et  vous  savez  que  leur  mérite  et  leur 
nom  fraient  le  chemin  des  grandeurs  à leurs  des- 
cendans.  On  ne  cite  pas  de  lui  de  grands  services 
rendus  à la  couronne;  il  n’est  pas  allié  à nus 
grands  du  royaume , non  ; mais  comme  l'insecte 
qui  file  sur  nos  murs  cl  tire  de  son  sein  la  toile 
qu’il  ourdit , il  nous  fait  voir  qu’il  n’avance  et 
ne  s’élève  que  par  la  force  de  son  propre  mérite. 
C'est  un  don  spécial  du  ciel , et  qui  loi  a valu  la 
première  place  auprès  du  roi. 

ABERGAVENNY. 

Je  ne  sais  point  quels  dons  le  ciel  a pu  lui 
faire,  je  laisse  à des  yeux  plus  perçans  que  les 
miens  l’honneur  de  les  apercevoir  ; mais  ce  que 
je  suis  en  état  de  voir,  c’est  que  son  orgueil  perce 
de  toutes  paris  et  se  montre  dans  toute  sa  per- 
sonne ; et  d’où  le  tient-il , si  ce  n’est  de  l’enfer  ? 
On  le  diable  en  est  donc  avare,  ou  bien  il  en  au- 
rait été  trop  prodigue  et  aurait  tout  donné  aupa- 
ravant , en  sorte  que  le  cardinal  aurait  été  obbgé 
de  recréer  un  nouvel  cnler  en  lul-méme. 

BUCKINGHAM. 

Hé  ! pourquoi,  dans  cette  entrevue  avec  les  Fran- 
çais , a-t-il  eu  l’audace  de  prendre  sur  lui , sans 

( t ) Keech.  Wokej  était  le  fils  d'un  bouclict. 
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mimt  en  consnlter  avec  le  roi , de  nommer  ceux 
qui  accompagneraient  sa  majesté?  Seul  U a fait  la 
liste  de  toute  la  noblesse , et  cela  dans  l’intention 
d’en  vexer  la  plupart , en  leur  imposant  ponr  nn 
petit  honneur  un  fardeau  ruineux  ; et  dés  qu'on 
est  couché  sur  sa  simple  lettre,  sans  aucun  avis  de 
l'honorable  conseil  privé , il  faut  se  rendre  à ses 
ordres. 

ABERGAVENNY. 

Seulement  dans  mes  parens , j’en  connais  trois 
pour  le  moins  dont  ics  affaires  sont  tellement  dé- 
rangées |nr  les  dépenses  forcées  de  cette  fête , 
que  jamais  ils  ne  se  reverront  dans  leur  première 
aisance. 

BUCKINGHAM. 

Oh  I il  y en  a une  foule  qui  se  sont  écrasés  i ne 
jamais  s’en  relever,  ponr  avoir  chargé  sur  leur  dos 
tons  leurs  beaux  domaines  ahn  de  paraître  à cette 
grande  fête.  Et  que  nous  a servi  cette  ruineuse 
vanité,  qu’à  nous  ménager  une  entrevue  dont  le 
fruit  est  bien  pitoyable? 

NORFOLK 

oh  ! je  crois , et  cette  idée  m’afDige,  que  la  paix 
conclue  entre  la  France  et  nous  ne  vaut  pas  les 
dépenses  qu’elle  nous  a occasionées. 

BDCRINGHAH. 

Aussi  chacun , après  l’orage  affreux  qui  suivit  ce 
jour  fatal,  se  sentit  inspiré  d’un  enthousiasme 
prophétique  ; et  tous,  les  bouches  ouvertes  comme 
par  une  force  surnaturelle,  prophétisèrent  que 
cette  tempête  qui  venait  ternir  et  déchirer  les  ro- 
bes et  la  parure  de  cette  paix , était  nn  présage 
qu’elle  serait  bientdt  rompue. 

NORFOLK. 

La  prophétie  est  près  d’éclore , car  la  France 
vient  de  faire  une  brèche  au  traité  ; elle  a fait  ar- 
rêter tous  nos  vaisseaux  marchands  à Bordeaux. 

ABERGAVENNY. 

Est-ce  pour  cela  que  l’ambassadeur  français 
est  ici  sans  audience? 

NORFOLK. 

Oui , sans  donte. 

ABERGAVENNY. 

Vraiment  une  beile  paix  de  nom  ! Et  à quel  pni 
nûneux  l’avons-nous  achetée  ! 

BUCKINGHAM. 

voila  pourtant  l’ouvrage  de  notre  révérend  car- 
dinal I 


NORFOLK. 

N'en  déplaise  à votre  grâce , un  remarque  à la 
cour  le  diËércnd  particulier  qui  s’est  élevé  entre 
vous  et  le  cardinal.  Je  vous  donne  on  conseil,  et 
prcnez-Ie  comme  venant  d’un  cœur  à qui  votre 
honneur  et  votre  sûreté  sont  infiniment  chers  ; 
c’est  de  bien  considérer  ensemble  la  méchanceté 
et  le  pouvoir  du  cardinal , et  de  bien  songer  en- 
suite que  ce  que  sa  profonde  haine  voudra  exécu- 
ter ne  manquera  pas  de  ministre  dans  son  pouvoir. 
Vous  connaissez  son  caractère,  combien  U est 
vindicatif  ; et  moi , je  sais  que  son  épée  est  bien 
trancliante,  qu’elle  est  longue  et  qu’elle  atteint  de  ' 
loin , et  où  elle  ne  peut  atteindre  il  la  lance.  En- 
fermez bien  mon  conseil  dans  votre  mémoire  ; vous 
le  trouverez  salutaire. — Mais  voyez , le  voilà , l’é- 
cueil que  je  vous  avertis  d’éviter. 

(1a  ctHiBal  de  Wol»ef  eafre.  Oa  perte  U bonne  derent  lut; 

qaelque*  ferdes  et  dem  eeêTdutm  leoent  dee  peptere  riecon- 

p«f  oent.  Le  cerdinel  en  penant  jeUe  ne  reftrd  dddaigneui  anr 

Bodtingkam,  qui  le  lui  reod.) 

WOLSEY. 

L’intendant  du  duc  de  Buckingham  ? Ab  I où 
est  sa  déposition? 

LE  PRF.M1F.lt  SECRÉTAIRE. 

La  voici , mylord. 

WOLSEY. 

Est-il  prêt  à la  soutenir  en  personne? 

LE  PREMIEB  SECRÉTAIRE. 

Oui , dès  qu'il  plaira  à votre  grâce. 

WOLSEY. 

Eh  bien,  nous  en  saurons  donc  davantage,  et 
Buckingham  deviendra  peut-être  plus  humble 
dans  ses  regards. 

(La  cardinal  ton  avec  m aaiiaO 

Bl'CKINCnAU. 

Ce  chien  de  boucher  (1)  a la  dent  venimeuse, 
et  je  n’ai  pas  le  pouvoir  de  le  museler  : il  vaut 
donc  mieux  ne  point  l’éveiller  de  son  sommeil. 
Le  livre  d’un  gueux  vaut  mieux  aujourd’hui  que 
le  sang  d’on  noble. 

NORFOLK. 

Quoi  ! vous  êtes  en  courroux?  Priez  le  ciel  qu’il 
vous  donne  la  modération  ; elle  est  le  seul  remède 
à votre  mal. 

(1)  Lorsqu'on  apprit  la  mort  de  Buckingham  à l'em- 
pereur Charles  V,  il  dit  : Le  premier  buci  (chevreuil) 
d'Angleterre  a été  déchiré  à mort  par  un  dogue  de  hou- 
rher 
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BUCKINGHAM. 

J’ai  lu  dans  scs  yeux  scs  noirs  desseins  contre 
ma  personne;  sou  regard  est  tombé  sur  moi 
tomme  sur  l’objet  le  plus  abject  de  scs  mépris  ; en 
ce  momeut  même , sa  fraude  me  porte  quelque 
coup  perfide.  Il  est  allé  chez  le  roi  ; je  tcui  le 
soÎTre,  et  confondre  son  audace  par  ma  soudaine 
ptéscncc. 

KORFOm. 

Demeurez,  mylord  ; attendez  que  la  colère  per- 
mette à votre  raison  de  songer  à ce  que  vous  allez 
faire.  Pour  gravir  an  sommet  d’une  montagne 
escarpée,  il  faut  monter  doucement  d'abord.  I.a 
colère  ressemble  à un  coursier  trop  ardent.  Si  on 
l’abandonne  à sa  fougue,  son  trop  d'ardeur  l’a 
bientêt  fatigué.  Il  n’est  pas  un  homme  dans  toute 
l’Angleterre  qui  soit  en  état  de  me  donner  de  meil- 
leurs conseils  que  vous.  Soyez  à présent , pour 
vous-même , ce  que  vous  seriez  pour  votre  ami. 

nUCKlNGIIAU. 

Je  veux  aller  trouver  le  roi , et , de  la  bouche 
de  l'honneur  et  d'un  lord , lui  déclarer  toute  l’in- 
solence de  ce  roturier  d’Ipswich,  ou  publier  par- 
tout qu’il  n’y  a-pl'us  aucune  distinction  entre  les 
rangs  et  les  hommes. 

NORFOLK- 

Laissez-vons  guider  par  mes  avis.  N’allez  point 
allumer  pour  votre  ennemi  une  fournaise  qui 
vous  dévore  vous-même.  Un  excès  de  vitesse  peut 
nous  emporter  au  delà  du  but , et  nous  faire  man- 
quer le  prix  de  la  course.  Ne  savez-vous  pas  que 
le  feu  qui  fait  bouillonner  b liqueur  d’un  vase, 
quoiqu’il  paraisse  en  augmenter  le  volume,  la 
répand  sur  les  bords  et  la  perd?  Suivez  mon  con- 
seil ; je  vous  le  répète , il  n’y  a point  d'homme  en 
Angleterre  plus  capable  de  vous  guider  que  vous- 
même,  si  vous  voulez  permettre  à votre  raison 
d'éteindre  ou  seulement  de  calmer  le  feu  de  la 
jtassion. 

BUCKINGHAM. 

Oui , je  vous  rends  grâce  et  je  veux  bien  obéir 
à votre  conseil  ; mais  cet  homme,  bouffi  d’iuso- 
Icnce  et  d'oigueil  (et  ce  u’est  point  le  fiel  de  la 
haine  qui  me  le  fait  accuser,  mais  l'indignatiou  de 
la  vertu),  d’après  des  avis  et  des  preuves  aussi 
chires  que  le  sont  les  fontaines  au  mois  de  juil- 
let , lorsque  nous  pouvons  distinguer  chaque 
grain  de  sable  au  fond  de  l’eau , est,  je  le  sais,  un 
traître. 


NORFOLK. 

Ne  dites  point  traître. 

BUCKINGHAM. 

Je  le  dirai  au  roi  même , et  je  le  soutiendrai, 
ferme  comme  le  rocher.  Écoutez-moi  : ce  rusé 
renard,  couvert  d’un  masque  religieux,  ou  si  vous 
voulez,  ce  loup,  ou  tous  les  deux  ensemble  (car 
il  est  aussi  féroce  qu'il  est  subtil , aussi  enclin  au 
mal  qu’il  est  habile  à le  faire,  son  cœur  et  sa  place 
se  corrompant  l’un  par  l’autre) , n'a  voulu  qu’é- 
laler  son  fa.ste  et  sa  vanité  aux  yeux  de  la  France , 
comme  il  l’étale  ici  dans  ce  royaume,  en  suggé- 
rant au  roi  notre  maître , pour  faire  ce  dernier 
traité  si  dispendieux , l’idée  de  cette  entrevue  qui 
a englouti  bnt  de  trésors  : traité  fragile  comme 
le  verre  que  l’on  casse  en  le  rinçant  I 
NORFOLK. 

Oh  I je  l’avoue,  c’est  ce  qui  est  arrivé. 

BUCKINGHAM. 

Permettez,  je  vous  prie,  daignez  m’écouter. 
Cet  artificieux  cardinal  a dressé  les  articles  du 
traité  comme  il  lui  a plu , et  ils  ont  été  ratifiés  dès 
qu'il  a dit  : Que  ceia  soit;  et  ce  traité  sert  à 
l’état  tout  aubnt  qu’une  paire  d'échasses  à un 
mort.  Mais  c’est  notre  comte  cardinal  qui  l’a  fait, 
et  tout  est  au  mieux  ; c’est  l’ouvrage  du  grand 
Wolsey,  qui  ne  peut  jamais  errer!— Et  voici 
maintenant  les  conséquences,  que  je  regarde 
comme  les  suivantes  inséiurables  de  la  traliison  : 
c’est  que  l’empereur  Cliarles , sous  couleur  de 
rendre  visite  à la  reine  sa  tante  (car  voilà  le  pré- 
texte) , est  venu  en  effet  pour  s'abouclier  avec 
Wolsey,  dans  la  crainte  où  il  était  que  cette  en- 
trevue de  la  France  et  de  l’Angleterre  ne  vînt  à 
établir  entre  ces  deux  puissances  une  amitié  qni 
aurait  pu  lui  être  préjudiciable;  car  il  a pu  entre- 
voir dans  ce  traité  des  dangers  qui  le  menaçaient. 
Il  négocie  secrètement  avec  notre  cardinal,  pour 
l’engager  à changer  les  projets  du  roi , et  lui  faire 
rompre  la  paix  ; et  c’est,  je  n’en  doutepas , après 
avoir  fait  et  payé  un  pont  d’or,  que  l’empereur  a 
exprimé  son  désir  ; cl  j’ai  d’autant  plus  de  raisons 
de  le  croire  que  je  sais  certainement  qu’il  a payé 
avant  de  promettre , de  sorte  que  la  demande  a 
été  accordée  avant  qu’il  la  formât.  Il  faut  que 
le  roi  sache,  comme  il  le  saura  par  ma  propre 
bouche , que  c’est  ainsi  que  le  cardinal  achète  et 
vend  son  bonneor  comme  il  lui  plaît  et  à .soo 
profit. 
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KORFOLK. 

Je  suis  fâché  (l’onlcodre  ce  que  vous  me  dites 
là  du  cardinal , et  je  souhaiterais  qu’il  y eût  quel- 
ejne  erreur  dans  l'opinion  que  vous  avez  de  lui. 

El'CKlNGnAM. 

Non,  je  ne  me  méprends  pas  d’une  syllabe,  et 
je  le  juge  et  le  déclare  tel  que  je  vous  le  peins  ; 
la  preuve  le  montrera  tel. 

(Entra  Brandon.  Un  aergent  d'iract  et  dam  on  traie  gardea  le 

pracèdaot.) 

BfiANDON. 

Sergent,  laites  votre  devoir. 

LE  SERGEST. 

Au  nom  du  roi , notre  souverain,  je  vous  arrête, 
mylord  duc  de  Buckingham , comte  d’Ilerefort, 
de  Stafford  et  de  Nortbampton , Pour  crime  de 
haute  trahison. 

BCCIUIV'GHAM. 

Vous  le  voyez,  mylord,  me  voilà  pris  dans  ses 
niets;  je  périrai  victime  de  ses  intrigues  et  de  ses 
odieuses  menées. 

BRANDON. 

Je  suis  fiché  de  vous  voir  Ster  la  liberté , et 
d’en  être  le  triste  témoin  ; mais  c’est  la  volonté 
de  sa  majesté,  il  faut  que  vous  vous  rendiez  à la 
Tour. 

BUCKINGnAM. 

Il  ne  me  servira  de  rien  de  vouloir  défendre 
mon  innocence  ; on  aura  su  noircir  jusqu’à  mes 
actions  les  plus  pures.  Que  la  volonté  du  ciel  soit 
faite  en  tout  1 — J’obéis.  — O mylord  Aberga- 
vtnny....  adieu. 

BRANDON. 

Eh  mais,  il  faut  qu’il  vous  tienne  compagnie. 
(A  Àbnimii.i.)  C’est  la  volonté  du  roi  que  vous 
alliez  à la  Tour,  en  attendant  qu’il  vous  fasse  savoir 
ses  intentions. 

ABERGAVENNY. 

Comme  a dit  le  duc , que  la  volonté  du  ciel 
soit  faite!  Je  me  soumets  à celle  de  sa  majesté. 

BRANDON. 

Voici  un  ordre  du  roi  pour  arrêter  aussi  lord 
Montaigu  ; le  confesseur  du  duc , Jean  de  la 
Court  ; et  Gilbert  Peck , son  chancelier. 

BCCKINGHAU. 

Oui , voilà  donc  les  membres  du  complot!  Il 
iTy  en  a point  d’autres , j’espere  î 


eraNiuN. 

Il  y a un  chartreux. 

BLCKINGBAU. 

Quoi  I Nicolas  Hopkins  ? 

brandon. 

Lui-même. 

BUCKJNCHAH. 

Mon  intendant  est  un  traître,  et  le  suprême 
cardinal  aura  fait  briller  l’or  à ses  yeux.  Ils  ont 
déjà  compté  mes  jours  ; je  ne  suis  plus  que  l’om- 
bre do  mallieureux  Buckingham,  dont  un  nuage 
ténébreux  vient  d’éclipser  les  rayons.  — Adieu , 
mylord. 


SCENE  n. 

LA  CBANIU  BC  COSItU. 

FARtAre.  de  eon.  — Bnlr.nt  LE  ItOI  HENRI,  appHje  eer 
répeele  du  C.ARDINAL  tA  OLSEà  , les  lorde  da 
coDMil.  SIR  THOMAS  LOVELL,  de*  oSclen  el 

eeice. 

LE  ROI. 

Oui,  ma  vie  est  votre  bienfait,  et  tout  mon 
être  vous  rend  grâce  de  ce  grand  service  ; j’étais 
déjà  ajusté  sous  le  coup  d’une  conspiration  prête 
à éclater  contre  moi.  Qu’on  fasse  venir  devant 
nous  cet  homme  attaché  au  duc  de  Buckingham  ; 
je  veux  l’entendre  Iiii-mémc  confirmer  son  rap- 
port, et  qu’il  me  répète  dans  tous  ses  détails  la 
trahison  de  son  maître. 

(Ofl  eiilead  do  bruit , rt  l'on  crie  : Place  à.  U reioe  ! Lo  reiaa 
entre  précédée  des  décidé  Norfidh  et  Seffolk,  et  a'egeooeilU. 
Le  roi  ae  1ère  de  aoe  tréae,  le  relèret  l'embreeie  et  U ploee 
eupréa  de  lai.) 

CATHERINE. 

Non , mon  souverain  ; il  fant  q[uc  je  reste  à vos 
pieds,  je  suis  une  suppliante. 

LE  ROI. 

Lovez-vous,  et  prenez  place  auprès  de  moi. 
Ne  demandez  jamais  de  grâce  ; vous  avez  déjà  la 
moitié  de  notre  pouvoir,  et  l’autre  vous  est  accor- 
dée avant  que  vous  la  demandiez.  Déclarez  quelle 
est  votre  volonté , et  elle  sera  exécutée. 

CATHERINE. 

Je  rend  grâces  à votre  majesté.  Ma  prière  est 
que  vous  daigniez  vous  aimer  vons-méme,  el  que 
d’après  ce  sentiment  vous  ne  laissiez  pas  à l’aiian- 
don  votre  honneur  cl  la  dignité  de  votre  trOnc. 
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LE  noi. 

Coolinucz,  madame. 

CATHERINE. 

On  me  répète  (et  ce  ne  sont  pas  une  on  deux 
personnes , mais  nombre  de  gens  d'bonneur  et 
de  la  plus  haute  nobles.se)  que  vos  sujets  sont 
excessivement  foulés  ; qu’on  leur  a envoyé  de  la 
cour  certains  ordres,  qui  ont  |>orté  un  coup  mor- 
tel i leurs  sentimens  de  fidélité  ; et  quoique  dans 
leur  ressentiment , mon  digne  lord  cardinal , ce 
soit  contre  voua  qn'ilsso  sont  répandus  en  in- 
vectives amères,  comme  étant  le  promoteur  de 
ces  exactions,  cependant  le  roi,  notre  auguste 
maître  (dont  le  ciel  veuille  préserver  le  nom  de 
toute  tache!  ),  le  roi  lui-même  n’échappe  pas  aux 
plaintes  irrespectueuses  de  leur  mécontentement  : 
et  il  va  si  loin  qu’il  rompt  le  lien  de  leur  foi  et 
de  leur  obéissance , et  qu’il  a presque  l’apparence 
d’une  révolte  déclarée. 

NORFOLK. 

Et  ce  n’est  pas  une  simple  apparence,  c’est 
une  réalité  ; car  opprimés  par  ces  taxes , tous  les 
fabricans  se  trouvent  hors  d’état  d’entretenir  les 
ouvriers  de  leurs  ateliers , et  ils  ont  renvoyé  les 
Cleurs,  cardeurs,  fouleurs  et  tisserands,  qui, 
incapables  de  tout  autre  travail , poussés  par  la 
faim  et  par  la  disette  de  ressources  pour  subsis- 
ter, dans  le  désespoir  et  déterminés  à alTronter 
(événement  i toute  outrance,  sont  tous  en  émeute; 
et  le  danger  s’est  enrélé  au  service  des  mécoo- 
tens. 

LE  ROI. 

Des  taxes?  oh  donc  t et  quelle  taxe  enün?  — 
Mylord.cardinal , vous  qui  êtes  avec  nous  l'objet 
de  leurs  reproches,  avez-vous  connaissance  de 
celle  taie  1 

WOLSEÏ. 

Je  répondrai  i votre  majesté  que  je  ne  les 
connais  que  pour  ma  part  personnelle  dans  ce  qui 
concerne  les  aiïaires  de  l’état  : je  ne  suis  que  le 
premier  dans  la  ligne  de  mes  collègues;  tout  le 
conseil  y participe  comme  moi. 

CATHERINE. 

Non,  mylord,  vous  n’en  savez  pas  plus  que  les 
antres  ; mais  c’est  vous  qui  êtes  le  premier  moteur 
de  ces  idées,  dont  les  autres  partagent  la  connais- 
sance. Et  elles  ne  sont  pas  bienfaisantes  pour  ceux 
qni  vaudraient  bien  ne  les  connaître  jamais  ; mais 
iis  sont  bien  forcés  de  les  connaitie  malgré  eux. 


4i:, 

Ces  taxes,  dont  mon  souverain  voudrait  être  ins- 
truit, font  frémir  au  seul  récit  Et  pour  en  porter 
le  poids  entier,  il  fant  que  l’homme  fléchisse  et 
succombe  sous  le  fardeau.  Le  peuple  dit  qu’dles 
sont  imaginées  et  proposées  par  vous  ; ou  si  cela 
n’est  pas,  il  faut  avouer  que  vous  êtes  durement 
traité  dans  leurs  plaintes. 

LE  ROI. 

Et  toujours  des  taxes?  Et  dans  quel  genre  ? De 
quelle  nature  est  enfin  celte  taxe?  Expliquez-le- 
nons. 

CATHERINE. 

Je  m’expose  peut-être  trop  i irriter  votre  pa- 
tience ; mais  enfin  je  m’enhardis  sur  la  promesse 
de  votre  pardon.  Le  mécontentement  du  peu- 
ple vient  de  certain  impôt  qui  leur  enlève  la 
sixième  partie  de  leur  substance,  exigible  sans  dé- 
lai ; et  le  prétexte  dont  on  colore  la  nécessité  de 
celte  imposition , ce  sont  vos  guerres  en  France. 
Cette  taxe  met  l’audace  dans  leur  bouche  , qui 
rejette  bien  loin  et  avec  dédain  tout  devoir  de 
respect  et  de  soumission , et  elle  glace  l’obéis- 
sance dans  leurs  cœurs.  Les  malédictions  sortent 
maintenant  des  mêmes  bouches  qui  n’étaient  rem- 
plies que  de  prières  et  de  vœux,  et  U arrive  que 
ceux  qui  restent  encore  soumis  et  fidèles  sont 
forcés  d’obéir  en  esclaves  à la  colère  enflammée 
des  autres.  Je  voudrais  que  votre  majesté  daignJt 
donner  à cet  examen'une  prompte  attention , car 
il  n’est  point  d’allaire  d’état  plus  urgente. 

LE  ROI  HENRI. 

Sur  ma  vie,  cela  est  contre  notre  volonté. 

WOLSEÏ. 

Quant  è moi , je  n’y  ai  d’autre  part  que  d’avoir 
donné  ma  voix  comme  les  autres;  et  cela  n’a 
passé  que  d’après  l’approbation  éclairée  des  mem- 
bres du  conseil.  Si  je  suis  maltraité  par  des  lan- 
gues ignorantes  qui,  sans  connaître  ni  l’étendue 
de  mes  pouvoirs,  ni  mon  caractère  et  ma  per- 
sonne , s’érigent  en  historiens  de  mes  actions , 
qu’il  me  soit  permis  d’observer  que  c’est  la  desti- 
née de  ma  place , et  que  ce  sont  là  de  vils  et  d’i- 
gnobles obstacles  qui  ne  doivent  pas  arrêter  la 
vertu.  Nous  ne  devons  pas  rester  en  arrière  dans 
notre  devoir , par  la  crainte  d’avoir  à lutter  con- 
tre la  censure  des  méchans,  qui  toujours,  comme 
le  requin  dévorant , s’attachent  à la  trace  du  vais- 
seau neuf  tout  récemment  équipé , et  n’en  rem- 
portent d’autre  avantage  que  d’avoir  langui  vaine- 
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ment  aprte  soa  naufrage.  Sonvcnt  nos  meilleores 
actions  cessent  d’ftre  à nous , et  nous  sont  ravies 
tantAt  par  la  malignité , Untôt  par  l’igiiorancc  des 
censeurs  ; et  souvent  les  opérations  les  plus  sim- 
ples et  les  moins  bonnes  se  trouvant  plus  à la  por- 
tée de  la  grossièreté  du  vulgaire,  sont  hautement 
exaltées  comme  notre  chef-d’œuvre.  Si  nous  res- 
tions oisifs  et  sans  agir,  dans  l’inquiétude  et  la 
crainte  que  nos  démarches  ne  soient  ou  raillées 
ou  censurées,  nous  pourrions  prendre  racine  dans 
nos  places,  on  n’y  paraître  que  des  idoles  d’état 
sans  mouvement  et  sans  vie. 

LE  ROI  HENRI. 

Tout  ce  qui  est  fait  pour  le  bien , avec  discré- 
tion et  prudence,  nous  exemple  de  crainte  et 
d’alarmes  ; mais  les  innovations  qui  n’ont  point 
d’exemple  sont  tonjours  à craindre  dans  leurs  ef- 
fets et  leur  issue.  Avei-vous  quelque  exemple  an- 
térieur de  ce  subside!  Je  crois  que  vous  n’en  avez 
aucun  à citer.  Nous  ne  devons  pas  déchirer  le  lien 
des  lois  qui  attache  nos  sujets  à nous,  pour  les 
rauacber  ensuite  et  les  lier  i notre  caprice.  lA 
sixième  partie  de  leur  revenu  1 C’est  une  taxe  qui 
fait  trembler.  Quoi  ! nous  prenons  de  chaque  ar- 
bre les  branches  émondées , l’écorce  et  une  partie 
du  sommet  ; et  quoique  nous  lui  laissions  sa  ra- 
cine, lorsqu’elle  est  horriblement  mutilée,  l’air 
en  boira  la  sève.  Envoyez  dans  chaque  comté , où 
cette  taxe  est  imposée , des  lettres  de  notre  part 
qui  accordent  un  pardon  absolu  à tout  homme  qui 
n’a  pas  voulu  se  soumettre  ï cet  imitôt  vexatoire. 
Je  vous  prie , songei-y  ; je  vous  charge  expressé- 
ment de  ce  soin. 

WOLSEY  t Mcrétâlre. 

Approchez  ; j’ai  i vous  parler.  — Écrivez  des 
lettres  pour  chaque  province , contenant  la  grâce 
et  le  pardon  du  roi.  Les  communes  grevées  ont 
mauvaise  idée  de  moi  ; faites  courir  le  bruit  que 
c’est  è mon  intercession  qu’elles  doivent  la  révoca- 
tion de  l’impAt  et  leur  pardon.  Je  vous  donnerai 
dans  un  moment  d'autres  instructions  pour  ces 
dépêches. 

( L«  •rcréuin  tort.) 

( Eitr*  rim«D<liDk.) 

LA  REINE  CATHERINE. 

J’ai  de  la  douleur  de  voir  que  le  duc  de  Buc- 
kingham soit  tombé  dans  votre  disgrâce. 

LE  ROI  HENRI. 

' Bien  d’autres  en  sont  aflligés.  C’est  un  homme 
d’une  rare  éloquence  ; personne  ne  doit  plus  à la  iia- 


tnrequelui.  Son  éducation  est  si  étendue  et  si  riche 
en  connaissances  qu’il  peut  éclairer  et  instruire  les 
plus  doctes  maîtres,  sans  avoir  jamais  besoin  pour 
lui-méme  du  secours  de  lumières  étrangères.  Et 
voyez,  cependant  ! Quand  ces  giands  dons  de  la  na- 
ture ne  se  trouvent  pas  joints  à un  cœur  honnête, 
et  que  l’ame  vient  à se  corrompre , ils  se  transfor- 
ment en  vices  plus  affreux  dix  fois  qu’ils  n’étaient 
beaux  eux-mêmes  auparavanL  Ce  mortel  si  ac- 
compli qu’on  avait  placé  au  rang  des  prodiges  de 
l’espèce  humaine , et  que  noos  écoutions  parler 
avec  une  sorte  de  ravissement  si  enchanteur  qu’un 
discours  d’une  heure  ne  durait  pour  nous  qn’une 
minute;  cet  homme,  madame,  a dépravé  en  mons- 
trueuses habitudes  les  grâces  et  la  beauté  de  ses 
dons  naturels  ; et  il  est  devenu  aussi  noir,  aussi  hi- 
deux que  s’il  sortait  teint  des  couleurs  de  l’enfer. 
— Prenez  place  à cAté  de  nous,  et  vous  allez  en- 
tendre cet  homme  intime  dans  sa  confiance;  vous 
allez  entendre  de  lui  des  choses  qui  font  gémir 
l'honneur  et  qui  fléu-issent  l’ame.  — Ordonnez- 
lui  de  redire  les  odieuses  pratiques  dont  il  nous  a 
déjà  fait  le  récit;  nous  ne  pouvons  trop  les  en- 
tendre, ni  trop  nous  endurcir  contre  la  pitié. 

WOLSET. 

Avancez,  et  racontez  avec  fermeté  et  confiance 
tout  ce  qu’en  sujet  courageux  et  fidèle , vous  avez 
recueilli  des  projets  du  duc  de  Buckingham. 

LE  ROI  HENRI. 

Parlez  librement. 

l’intendant. 

D’abord  il  lui  était  ordinaire  de  ne  pas  passer 
un  jour  sans  mêler  à ses  discours  ce  propos  crimi- 
nel , que , si  le  roi  venait  à mourir  sans  postérité, 
il  ferait  si  bien  qu’il  s’approprierait  le  sceptre. 
Je  lui  ai  entendu  prononcer  ces  propres  paroles  à 
son  gendre , lord  Abergavenny , à qui  il  protes- 
tait avec  serment  et  menaces  qu’il  se  vengerait  du 
cardinal. 

WOlSEÏ. 

Je  supplie  votre  majesté  d’observer  cette  par- 
tie dc.son  funestc.projet  : parce  qu’il  n’a  pas  votre 
faveur  au  gré  qu’il  désire,  c’est  à votre  personne 
qu’il  en  veut  le  plus. 

LA  REINE  CATHERINE. 

Savant  lord  cardinal , soyez  charitable  dans  vos 
interprétations. 

LE  ROI  HENRI. 

Poursuivez;  et  sur  quoi  fondait-il  son  Utre  à i> 
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rr)UroDnc,  à notre  dtTaulT  Lui  am-voas  jamais 
oui  dire  quelque  chose  de  particulier  sur  ce  point? 
l’intendant. 

Il  a été  amené  A cette  idée  par  une  vainc  pro- 
phétie de  Nicolas  Hopkins. 

LH  ROI  HENRI. 

Quel  est  cet  Hopkius? 

l’intendant. 

Sire,  c’est  un  moine  chartreut»  son  confes- 
seur, qui  échauiïait  à chaque  instant  son  ame  d’i- 
dées de  souveraineté. 

LE  ROI  HENRI. 

Commeot  sais-tu  cela? 

L’irnENDANT. 

Le  voici.  Quelque  temps  avant  que  votre  ma- 
jesté partit  pour  la  France , le  duc  étant  à la 
llosc  (1),  dans  ta  paroisse  de  Saint-Laurent- 
Poultney , me  demanda  ce  que  disaient  les  habi- 
tans  de  lx>ndres  sur  ce  voyage  de  France.  Je  lui 
répondis  qu’on  craignait  que  les  Français  n’usas> 
sent  do  quoique  perfidie  fatale  à la  personne  du 
roi.  Aussitôt  le  duc  répliqua  que  c’était  en  effet  ce 
qu’on  craignait,  et  qu’il  a])pn'hendait  que  l’évé-  | 
nement  ne  justifiât  certain  discours  prononcé  par 
un  saint  religieux  qui,  me  dit- il,  «a  souvent  cn- 
it voyé  chez  moi  me  prier  de  pennetlrc  à Jean  de  | 
» la  Court,  mon  chapelain,  de  choisir  une  heure  j 
» commode  pour  aller  l’entendre  sur  un  sujet  assez  | 
> important  ; et  ensuite  il  lui  fit  jurer  sous  le  sceau  ! 
«de  la  confession  (à  mon  chapelain)  donc  ja- 
• mais  révéler  ce  qu’il  venait  de  lui  dire,  à pér- 
it sonne  au  monde  qu’à  moi  seul.  Et  ensuite  il 
» lui  fil  mystérieusement  cette  confidence  : Ni  le 
»roi,  ni  ses  héritiers  (dites-lc  au  duc)  ne  pros- 
» ))ërcront.  Ëxhortez-le  à sc  concilier  l'amour  du 
«peuple.  Le  duc  gouvernera  rAngleterre. • 

LA  REINE  CATHERINE. 

Si  je  vous  connais  bien , vous  étiez  l’inirndant 
du  duc , et  vous  avez  perdu  votre  emploi  sur  les 
plaintes  de  scs  vassaux.  Prenez  bien  garde  de  ne 
pasaccuser  dans  un  mouvement  de  haine  un  noble 
personnage,  et  de  vous  exposer  à perdre  votre  ame 
immortelle , plus  noble  encore  : je  vous  le  répète, 
preuez-y  bien  garde  ; oui , je  vous  en  conjure  avec 
instance. 

LE  ROI  HENRI. 

laissez'le  parler.  — Allons,  continue. 

(I)  Maiion  de  plaisance  da  duc  de  Buckingbam. 

VOMI  il. 


l’intendant. 

Sur  le  |XTil  de  mua  ame,  je  ne  dirai  que  la  vé- 
tité.  J’obsenai  alors  à mylord  duc  que  le  moine 
pouvait  être  déçu  par  les  iUusions  du  démon  , et 
qu’il  était  dangereux  pour  lui  de  s’arrêter  à réver 
CCS  propos;  que  l'habitude  de  s’occuper  de  ces 
idées  le  mènerait  insensiblement  à forger  quelque 
dessein  qu’il  se  persuaderait  à lui-méme,  etqu’a- 
lors  vraisemblablement  il  exécuterait,  a Boa,  me 
» répoudii-il,  il  n’eu  peut  résulter  aucun  mal  pour 
« moi  ; » ajoutant  encore  que , si  le  roi  eût  suc- 
combé dans  sa  dernière  maladie,  les  têtes  du  car- 
dinal et  de  Sir  Thomas  Lovcll  auraient  sauté. 

LE  ROI  HENRI. 

Eh  quoi!  si  haineux?  Oh!  oh!  il  y a de  la  mal- 
faisance dans  le  cceur  de  cet  homme.  — Sais-tu 
encore  quelque  chose  de  plus? 

L’INTENDANT. 

Oui , mon  souverain. 

LE  ROI  HENRI. 

Poursuis. 

L’intendant. 

Étant  à Greenwich,  lorsque  votre  majesté  ré- 
primanda le  duc  à l’occasion  de  Sir  William  Bio- 
mer.*. 

LE  ROI  HENRI. 

Je  me  souviens  de  ce  jour-U.  — C'était  un 
homme  qui  s’était  engagé  à mon  service , et  le  duc 
le  retint  pour  lui. — Mais  voyons  : eh  bien,  après? 

l’intendant. 

! « Si,  dit-il,  on  m’avait  arrêté  pour  cela,  et  qu’on 

H m’eût  envoyé , par  exemple,  à la  Tour , je  crois 

• que  j’aurais  exécuté  te  rôle  que  mon  père  mé- 

• ditait  de  jouer  sous  l'usurpateur  Richard.  Mon 
» père,  étant  à Salisbury,  lui  fit  demander  la  per- 
» mission  d’aller  se  présenter  à lui  : si  Richard 
» l’eût  aaordée  , mon  père , sous  l'apparcucc 

» lui  rendre  son  hommage , lui  aurait  enfoncé  son 
» poignard  dans  le  coeur.  • 

LE  roi  HENRI. 

L’insigne  traître  ! 

■WOLSEY, 

Eh  bien , madame , qu’en  pensez-vous  à pré- 
sent ? La  vie  de  sa  majesté  peut-elle  être  en  sûreté 
uni  que  cet  homme  sera  libre? 

IA  REINE  CATHERINE. 

Que  ir  ciel  conduise  tout  au  bien  ! 

77 
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LE  ROI  HKNRI. 

Tu  voulais  encore  dire  quelque  chose  ? 

L’iEiTENDANT. 

Après  ces  mots,  ic  duc  son  père  et  ie  poi- 
gnard, il  s’esl  rais  en  posture;  et.  posant  une 
main  sur  son  poignard  et  l’autre  à plat  sur  son 
sein,  élevant  les  yeux,  il  a vomi  un  horrible 
serment  dont  voici  la  teneur  : ■ Que  si  on  le  mal- 
traitait, il  surpasserait  son  père  autant  que 
> rexécution  surpasse  un  projet  indécis.  » 

LE  ROI  HENRI. 

Oui , c’est-à-dire  que  son  projet  est  de  nous 
assassiner  d’un  coup  de  poignard. — 11  est  atteint 
de  crime,  qu’on  le  fasse  comparaître  pour  lui  faire 
acm  procès  sans  délai.  S’il  peut  trouver  grâce  dans 
la  loi , elle  est  à lui;  sinon  , qu'il  n’en  attende 
aucune  dr  nous.  Par  le  jour  et  la  nuitl  c’est  un 
traître  au  dernier  degré. 

(Il*  »ert«Dt.) 


8CÈ\E  III. 

«I  Am»mniiT  »• 

LK  LORD  CHAMBELLAN  « LORD 
SANDS. 

LE  tX)ED  CHAMBELLAN. 

Est-il  possible  que  les  prestiges  et  les  channes 
de  France  ensorcellent  ainsi  nos  Tojageurs,  et 
nous  les  renroient  transformés  en  si  étranges  et  si 
bizarres  personnages? 

LORD  SANDS. 

lA's  modes  nouscHes,  fusseut-ellet  le  comble 
du  ridicule  et  les  plus  indignes  de  l'homme,  sont 
toujours  suivies. 

LE  LORD  CHAMBELLAN. 

Auuint  que  je  puis  voir,  tout  l'avantage  que 
nos  Anglais  ont  gagné  à leur  dernier  voyage  se 
réduit  A se  contrefaire  le  visage  par  une  ou  deux 
grimaces  de  plus  ; mais  des  grimaces  fort  laides , 
car  quand  ils  les  font  vous  jureriez  qu'ils  ont  les 
nez  des  conseillers  de  Pépin  ou  de  Clotaire  : tant 
ils  affectent  la  morgue  de  la  gravité  et  les  grands 
ntrsl 

LORD  SANDS. 

Ils  ont  tous  des  jambes  d'nne  forme  nouvelle , 
et  boiteuses  ; quelqu'un  qui  ne  les  aurait  jamais 


vus  marcher  auparavant , croirait  que  h goutte  et 
les  spasmes  convulsifs  régnent  parmi  eux, comme 
dans  nos  haras. 

LE  LORD  CRAMBEUAN. 

Par  la  mort  ! mylord  . leurs  habits  aussi  sont 
taillés  sur  un  patron  païen  : shrement  il  ne  leui 
reste  plus  aucun  vestige , aucun  signe  de  chré- 
tienté. Ah  ! (Entre  nlr  Tbtnnnf  Ltrenll.)  Eli  biCOl  qUClleS 
nouvelles,  Sir  Thomas  lairell? 

LOVELL. 

En  vérité , mylord , je  n'en  sais  aucune , que 
le  nouvel  édit  qui  vient  d'étre  affiché  aux  portes 
du  palais. 

LE  LORD  CHAMBELLAN. 

Quel  en  est  l'ubjet  ? 

LOVELL. 

La  réforme  de  nos  galans  voyageurs,  qui  rem- 
plissaient la  cour  de  querelles , de  jargon  et  de 
laillcura. 

LE  IXIRD  CHAMBELLAN. 

Ah!  je  suis  bien  joyeux  de  ret  édit;  et  je  vou- 
drais prier  maintenant  nos  monsieurs  dr  daigner 
croire  qu'un  courtisan  anglais  peut  avoir  de  l'es- 
prit et  du  sens,  sans  avoir  jamais  vu  le  Louvre. 

LOVELL. 

Il  faut  qu’ils  se  décident  ( car  telles  sont  les 
dispositions  de  l'ordonnance)  ou  A abandonner 
ces  restes  de  folie , ces  panaches,  qu'ils  ont  ac- 
quis en  France , avec  toutes  leurs  belles  inven- 
tions , qui  sont  autant  d’inepties , comme  leurs 
combats , leurs  feux  d'artifices  et  toute  leur  belle 
science  étrangère,  dont  ils  viennent  enticher  des 
hommes  qui  valent  mieux  qu’eux , abjurant  net 
la  foi  qu’ils  ont  au  jeu  de  paume , aux  grands  bas 
étendus  sur  la  jambe,  A leurs  bauts-de-cbausses 
enflés  et  bouffis , et  A toute  cette  livrée  bizarre  de 
voyageurs , et  qu'ils  recommencent  A se  compor- 
ter en  braves  et  honnêtes  gens  ; ou  bien  qu'ils 
plient  bagage  et  aillent  rejoindre  leurs  anciens 
compagnons  de  mascarade  : c’est  IA , je  crois , 
qu'ils  peuvent  cum  privilégia  achever  d’user 
les  derniers  restes  de  leur  folie  et  de  leur  liberti- 
nage , et  continuer  de  se  faire  moquer. 

LORD  SANDS. 

Tl  est  grand  temps  de  leur  administrer  le  re- 
mède ; tant  leur  maladie  est  devenue  contagieuset 

LE  LORD  CHAMBELLAN. 

Quelle  perte  nos  ladys  vont  faire  en  modes  et 
en  vanités  t 
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tOVEU- 

Oui,  Traiment,  ce  sera  un  grand  désastre  pour 
elles:  CCS  rusés  libertins  ont  imaginé  un  excellent 
expédient  pour  triompher  plus  promptement  de 
nos  belles  ; une  chanson  française  et  un  xiolon , 
il  n’est  rien  d'égal  à cela. 

LORD  SAKDS. 

Que  le  diable  leur  en  joue  ! Je  suis  bien  aise 
qu’ils  délogent;  car,  certes,  il  n’y  a plus  aucun 
espoir  de  les  convenir.  Enfin  un  honnête  lord  de 
campagne,  tel  que  moi,  qui  depuis  long-temps 
n’est  plus  en  scène,  pourra  hasarder  son  bout  de 
rôle,  et  se  faire  écouter  une  heure;  et,  par 
Notre-Dame,  son  air  de  musique  pourra  passer 
pour  de  la  mnsiqne  1 la  mode. 

LE  LORD  CHAHBELLAN. 

Bien  dit;  è merveille,  lordSands;  vous  n'avez 
pas  encore  perdu  votre  dent  de  jeunesse. 

LORD  SANDS. 

Non,  mylord,  non,  tant  qu’il  en  restera  nne 
racine. 

LE  LORD  CITAUBELLAN. 

Sir  Thomas , où  allez-vous  de  ce  pas? 

LOTELL. 

chez  le  cardinal  ; vous,  mylord , vous  êtes  in- 
vité anssi. 

LE  LORD  CBAIIRELLAN. 

Oh  oni  ! il  donne  un  grand  souper  ce  soir  i 
quantité  de  lords  et  de  ladys  ; vous  y verrez  les 
beautés  de  l’Angleterre,  je  puis  vous  en  répondre. 
LOVELl. 

Ce  prélat,  il  fant  l’avouer,  porte  une  grande 
ame  ; sa  main  est  anssi  libérale  que  la  terre  qui 
nous  nourrit  : la  rosée  de  ses  grâces  se  répand 
partout. 

LE  LORD  CHAMBELLAN. 

Cela  est  sûr,  il  est  très  noble  ; quiconque  dirait 
le  contraire,  dirait  une  noire  calomnie. 

LORD  SANDS. 

Il  le  peut,  mylord  ; il  a tout  ce  qu’il  hii  faut 
pour  cela  : l’épargne  et  l’avarice  seraient  en  Ini 
un  vice  plus  choquant  qu’une  doctrine  erronée. 
I.es  hommes  de  sa  fortune  doivent  être  généreux  : 
ils  sont  placés  ici-bas  pour  donner  Texemple. 

LE  LORD  CHAMBELLAN. 

Sans  doute  ils  le  doivent  ; mais  il  en  est  peu 
aujourd’hui  qui  se  disiiiiguent  par  ce  caractère 
de  grandeur.  — Ma  barge  m’attend  ; vous  allez  ' 


kli 

nous  accompagner,  mylord I— Allons,  venez, 
mon  bon  Sir  Thomas,  autrement  nous  arriverions 
trop  tard  ; et  je  ne  veux  pas  encourir  ce  repro- 
che, car  c est  Sir  Henri  Guildford  et  moi  qu’on 
a chargés  d’étre  les  ordonnateurs  de  la  fête. 

LORD  SA.NDS. 

Je  suis  aux  ordres  de  votre  seigneurie. 

( II»  sarlMit.  J 


8CÈ»IE  IV. 

Si  »»LLt  M Biarnat  umb  »»i.»ii  dVok. 

Biathol».  IJiM  a»üu  ubl«  k a«tt  Bsut  m dai»  pov  U «iUImi  , 

une  «Btra  piM  long»*  dretsd»  poar  Im  cnarini.  ZMmt 

ANNE  BCLLEN,  el  pl»»i6an  »»tm  Udj»etd»mi,  par 

•••  port»;  SIU  HENRI  GUILDFORD  riui  p»r 

fMlm 

GUILDFOBD. 

Belles  ladys  , je  vous  adresse  à toutes  le  salut 
de  sa  grandeur  : il  consacre  cette  soirée  à la  joie 
et  à vos  plaisirs  ; il  se  flatte  qu’il  n’en  est  aucune, 
dans  cette  belle  assemblée , qui  n’ait  laissé  i là 
porte  de  ron  pabis  font  souci,  toute  idée  sérieuse  ; 
son  désir  est  de  vous  voir  toute  la  galté  que  doià 
vent  inspirer  ces  trois  avantages  réunis  : une  com- 
pagnie choisie , des  vins  exquis , et  le  gracieux 
accueil  de  l’hAte,  (Sum  i,  lo»»  caaaMu»,  lori  s»i><u 
M sir  Tkoou  Loteii.)  Ah  ! myloid,  vous  vous  faites 
attendre.  L’idée  seule  de  l’assemblée  de  toutes  ces 
belles  ladys  m’a  donné  des  ailes, 

LE  LORD  CHAMBELLAN. 

Vous  êtes  jeune.  Sfr  Harry  Guildford. 
lord  SANDS. 

Sir  Thomas  Lovell , si  le  cardinal  avait  seule- 
ment la  moitié  de  mon  humeur  laïque , quelques 
unes  de  ces  beautés  seraient  fétées  d’une  autre 
manière  avant  d’aller  dormir  ; et  je  crois  que  ce 
divertissement  leur  plairait  davantage.  Sur  ma  vie, 
c’est  une  charmante  société  de  belles! 

LOVELL. 

Oh  ! que  vous  fussiez  seulement  pour  cet  ins- 
tant le  confesseur  d’une  ou  deux  de  ces  beautés  I 
LORD  SANDS. 

Oui , je  Tondrais  l’être  : eUcs  auraient  de  mol 
nne  douce  pénitence. 

lOVEIX. 

Douce!  comment  douce? 

il. 
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HF.NRI  VIII. 


LORD  SAN  DS. 

Aussi  douce  que  peut  la  donner  le  duvet  le  | 
plus  moelleux. 

LE  LORD  aiAMREILAN. 

Belles  dames  , vous  platt-il  de  vous  asseoir  T 
Sir  Harry,  placei-vous  de  ce  cote;  moi,  j’au- 
rai soin  de  celui-ci.  — Son  ^rainence  va  entrer. 

— Allons , il  ne  faut  pas  que  vous  soyez  glacées  ; 
le  froid  se  glisse  toujours  entre  deux  femmes  pla- 
cées l’une  prés  de  l'autre.  — Mylord  Sands,  vous 
serez  bon  pour  les  empêcher  de  sommeiller.  Je 
vous  prie,  as.scyez-vous  entre  ces  deux  ladys. 

LORD  .SANDS. 

Oui-da  ; et  j’en  rends  grâces  à votre  grandeur. 

— Permettez,  belles  dames.  (ii  l'iwca  nm  aoi» 
Baiicii  cl  ■ne  iiiire  itat.)  S'il  m’airivc  de  battre  un 
peu  la  campagne , daignez  me  pardonner  ; c’est 
un  défaut  que  je  tiens  de  mon  père. 

ANNE  Bt'lLEN. 

Il  était  donc  fou , mylord  T 

LORD  SANDS. 

Oh  1 excessivement  fou , et  en  amour  aussi  ; 
mais  il  ne  mordait  personne  : tenez , précisément 
comme  je  fais  à présent , il  vous  aurait  embrassé 
vingt  ladys  dans  un  clin  d’œil. 

( Il  mbrtMe  Adm  BaUea.) 

LE  LORD  CHAMBELLAN. 

A merveille,  mylord  1 — Allons,  vous  êtes  heu- 
reusement placé. — Cavaliers , ce  sera  votre  faute, 
si  ces  belles  s’en  retournent  tristes  et  mécon- 
tentes. 

LORD  SANDS. 

Quant  A ma  petite  personne , Uissez-moi  faire. 

(B««iboii.  L«  cardiaal  Voltof  eotft  et  prend  u place.) 

WOlJiEY. 

Vous  êtes  les  bien-venus,  mes  aimables  con- 
vives. Toute  lady,  ou  tout  cavalier  qui  ne  sera  pas 
gai  et  joyeux , n’est  pas  mon  ami  ; et  pour  gage 
de  mon  accueil,  je  vide  cette  coupe  à votre  heu- 
reu.se  santé. 

(Il  boU.) 

LORD  SANDS. 

Votre  grâce  a le  cœur  grand  et  noble. — Qu’on 
me  donne  une  coupe  assez  grande  pour  contenir 
tous  mes  remeretmens  : ce  sera  toujours  autant 
de  mots  épargnés. 

WOLSEY. 

Uylord  Sands,  je  vous  suis  redevable.  Allons, 


égayez  vos  voisines. — Eh  bien!  ladys,  vousn’étes 
pas  gaies?  — Cavaliers , A qui  donc  ta  faute  ? 

LORD  SAND.S. 

Il  faut  auparavant , mylord , que  le  vin  peigne 
les  couleurs  sur  leurs  jours  ; et  alors  vous  les  en- 
tendrez parler,  parler  jusqu’à  nous  réduire  au  si- 
lence. 

ANNE  BLLLEN. 

Vous  êtes  un  joyeux  partner , mylord  Sands. 

LORD  SANDS. 

Oui , dès  que  je  puis  faire  ma  partie. — A vous, 
madame  ; et  faites-moi  raison , s'il  vous  platt;  car 
je  bois  A un  charmant  bijou. 

ANNE  BÜIXBN. 

Qui  n’est  pas  sous  vos  y eux. 

IXIRD  SANDS. 

J’ai  dit  à votre  grâce  qu'elles  allaient  parler 
dans  un  moment. 

(Oo  eiUcid  le«  unbeurd  et  une  décJiergc  de  c*dom.) 

WOLSEV. 

Quel  est  ce  bruit? 

LE  LORD  CI1AUBEI.LAN. 

Allez,  (juelqu’uu  , voir  ce  que  c’est. 

(lia  MTrUear  eort.) 

WOLSEY. 

Quelles  sont  ces  voix  guerrières,  et  à quel  but? 
— Oh  ! n'ayez  par  peur,  aimables  ladys  ; par  tou- 
tes les  lois  de  la  guerre  vous  êtes  privilégiées. 

(Le  terviiciir  rrntre.) 

LE  LORD  CHAMBELLAN. 

Eh  bien  ! qu*cst-cc  que  c’esiî 

IX  SERVITELR. 

Une  compagnie  d’illustres  étrangers  ; car  ib 
en  ont  Kair.  lis  ont  quitté  leur  barge,  et  sont 
descendus  à terre  ; et  Us  s'avancent  vers  le  palais 
avec  l’appareil  d’ambassadeurs  députés  par  des 
princes  étrangers. 

WOLSEY. 

Cher  lord  chambellan  , allez  les  recevoir  ; vou» 
savez  parler  la  langue  française  ; et,  Je  vous  prie, 
trailcz-les  avec  honneur,  cl  iiitroduiseZ'lesdans 
cette  salie,  où  ce  lirmainent  semé  d’astres  de 
beauté  va  les  éblouir  de  son  éclat...  Allez , quel- 
qiics-uiis,  raccompagner.  (L«  lord  KArc»Tfc 

«OP  »ei(o.  Tool  »r  lèvent,  et  l'on  Aie  tes  uUei.)  Vollà  tc  ban- 
quet interrompu  ; mais  nous  vous  en  dédomma- 
gerons. Je  vous  souhaite  à tous  une  rreréatinu 
heureuse  cl  encore  une  fois,  je  vous  dcHUieâ 
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ACTE  I,  SCENE  IV. 


toas  une  pluie  do  satuls.  (lUutboi*.  Entnni  h roi  et 

ggtm  auMiHu  tou*  dt  brrgm,  inlniiluiu  |Mir  le  lord 

cluiaib«Uaii:  il*  d^filrnl  tousdtvtBt  h cardinal  et  la  »al««n(  gra> 

MamiK.t.)  Soyez  tous  les  bieotTcnus.  — Lnc  illus- 
tre compagnie  !....  Que  désirent-ils  I 
LE  I.OM>  CHAMnEIXAN. 

Comme  la  langue  anglaise  leur  est  tout-à-fait 
étrangère,  ils  m’ont  prié  de  dire  à votre  grâce 
qu’instruits  par  la  renommée  que  cette  assemblée 
si  illustre  et  si  belle  devait  se  trouver  ici  ce  soir, 
ils  n’ont  pu  ntoiits  faire  , d’après  le  respect  pro- 
fond qu’ils  ont  pour  la  beauté,  que  de  quitter  leurs 
troupeaux , et  de  demander,  sous  le  bon  plaisir  de 
votre  grâce,  la  permission  de  voir  ces  ladys,  et  de 
passer  une  heure  de  divertissement  avec  elles. 

WOLSEY. 

Ditcs-lenr,  lord  cbambcllan,  qu’ils  ont  fait 
beaucoup  d’honnenrà  mon  humble  logis  ; que  je 
leur  en  dois  mille  actions  de  grâces,  et  que  je  les 
prie  d’en  disposer  en  toute  liberté. 

( Lm  iMiqBM  eboUimm  chacin  fevr  lady  poar  dtaaof.  Le  ros 
cb&i»ü  Aanc  Balicn.) 

LE  ROI  IIENM. 

oh  ! la  plus  belle  main  que  J’aie  touchée  de  ma 
vie  I 6 heauté , je  ne  l’avais  pas  connue  avant  ce 
jour. 

( !Mu«H)ua.  .laaw.) 

WOLSEY. 

Mylortl! 

LE  I.OM>  r.llAMBELLAM. 

Votre  glace.... 

WOLSEY. 

•le  vous  prie,  drtes-leur  de  ma  pan  qu’il  y a 
quelqu’un  dans  leur  coni|>agnie , dont  la  personne 
est  plus  digne  de  la  place  que  j’occuiic  que  moi , 
et  à qui,  si  je  potivais  le  reconnaître , je  la  céde- 
rais snr-lo-cliamp , en  lui  rendant  l’hommage  de 
nioti  alTcclinn  et  de  mon  respect. 

LE  LOItt)  niAVinELLAN. 

V ons  allez  être  satisfaK , my  lord. 

(Le  lorl  rlttnlaHlun  abnriie  le»  natques  , et  rCTienU) 

WOLSEY. 

Oiio  vou.Hom-ils  dil  T 

LE  LORD  CHAMBELLAN. 

iLs  sont  convenus  tous  qu'il  y avait  ch  cfTct 
parmi  eux  une  personne  telle  que  vous  Pavez 
rlevint^c  ; mais  ils  voudraient  (|uc  votre  grâce  la 
distinguât  elle-niémc,  cl  alors  elle  prendra  votre  i 
place.  ' I 
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WOLSET  *e  icftBL 

Voyons  donc.  — Daignez  me  pennettre . beaux 
cavaliers.  — C’est  ici  que  je  fixe  mon  clioix,  ctj» 
le  crois  royal. 

LE  ROI  HENRI  y *« 

Vous  l’avez  trouvé,  cardinal.  — Vous  avez  là 
vraiment  un  cerde  brillant  ! C’est  à merveille 
cardinal.  — Vous  êtes  un  homme  d’église  ; saut 
cela,  cardinal,  j’aurais  de  vous  des  idées  fâ- 
cheuses. 

WOLSEY. 

Je  suis  bien  ravi  que  votre  majesté  soit  d’hu- 
nictir  â plaisanter. 

LE  ROI  HENRI. 

Mytord  chambellan  , approche , je  le  prie  ; 
quelle  est  celte  belle  lady  ? 

LE  LORD  CIIAMBELLAM. 

Sous  le  bon  plaisir  de  lolrc  majesté,  c’est  la 
fille  de  Sirq'honias  Bullcn,  vicomte  de  Rochford, 
une  des  femmes  de  la  reine. 

LE  ROI  HENRI. 

Par  fc  ciel , c’est  une  llcur  de  beaulé  bien  dé 
licale  ! — Bel  ange,  je  serais  bien  peu  galant  de 
vous  prendre  pour  danser,  sans  vousdininer  un 
baiser. — Alluns,  cavaliers,  uns  santé  à la  ronde. 

WOLSEY. 

Sir  Thomas  Lovcll,  le  banquet  est-il  prêt  dans 
la  cliambre  du  fond  T 

LOVELL. 

Oui,  mylord. 

WOLSEY. 

Je  crains  que  celte  danse  n’ait  un  |>ru  échanfle 
votre  majesté. 

LE  ROI  HENRI. 

Même  trop , j’en  ai  peur. 

WOLSEY. 

Vous  trouverez  un  air  plus  frais,  .sire,  dans  la 
chambre  voisine. 

LE  ROI  HENRI. 

Allons,  conduisez  chacun  vos  dames.  — Ma 
belle  compagne,  je  ne  dois  pas  vous  quitter  en- 
core. — Allons , égayons-nous.  — Mon  cher  lord 
cardinal,  j’ai  une  demi -douzaine  de  santés  à 
boire  à ces  charmantes  ladys  ; et  nn  air  pour  les 
faire  danser  encore  une  fuis.  Et  après  nous  irons 
réver  qui  de  nous  est  le  plus  favorisé.  Allons, 
que  la  musique  donne  le  signal. 

' lU  Mf uni  «■  »à>o  ie»  Uiifdi 


Digitized  by  Google 


HENRI  VIH. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PRElUÈaE. 

cm  moi. 


DEUX  CITOTEHS  wMM  M nMM*"**. 


PHEMIER  CrrOTEH.  ‘ 

OA  courei-Toos  si  site  T 

SECOND  QTOTEN.  ' 

Ah  ! — Salut  et  protection  du  cid  1 — J’allais  i 
jusqu'i  la  salle  du  parlement , pour  apprendre 
quel  sera  le  sort  de  l’illustre  duc  de  Buckingham. 
FEEXIER  CITOYEN. 

Je  puis  TOUS  épargner  cette  peine  : tout  est  fini, 
il  ne  reste  que  la  céi^monie  de  reconduire  le  pri- 
sonnier. 

SECOND  dlOYEN. 

Y étiez-TQUsl 

feehieb  crroYEH. 

Oui , j’T  éuis. 

SECOND  arOTEH. 

Je  TOUS  prie,  dites-moi  quel  a été  l'éTénemenl. 

FBEMlElt  CrrOTEN. 

Vous  poutez  aisément  le  deriner. 

SECOND  OTOTEN. 

A-t-il  été  trouTé  coupable  t 

FREHIER  CITOrEN.  ' 

Oui , Traiment,  il  l’est;  et  il  a été  condamné. 

SECOND  crroiEN. 

J’en  sois  alDigé. 

FREMIEIl  CITOYEN. 

Il  y en  a bien  d’autres  que  tous. 

SECOND  CITOYEN. 

Mais  apprenez-moi,  de  grâce , somment  cela 
s’est  passé. 


FREMIEa  OTOTEN. 

Je  rais  tous  le  dire  en  peu  de  mots.  Ce  noble 
duc  est  Tenu  à la  barre  ; ii  il  a soutenu , contre 
les  accusations  qui  lui  étaient  imputées , qu’il 
n’était  pas  coupable,  et  Qa  allégué  plusieurs  rai- 
sons des  plus  fortes  et  des  plus  subtiles , pour 
écarter  la  loi.  L’asocat  du  roi  l’a  pressé  par  les 
interrogations , par  les  preures  et  les  dépositions 
de  plusieurs  témoins  ; le  duc  a demandé  d’étre 
confronté  à ces  témoins,  viva  voce.  Aussitôt  on 
a produit  contre  lui  son  intendant , Sir  Gilbert 
Teek , son  chancelier,  et  Jean  Court,  son  confes- 
seur, arec  cet  infernal  moine  Hopkins,  qui  est 
l’auteur  de  tout  ce  malheureux  procès. 

SECOND  CITOYEN. 

Était-ce  le  moine  qui  nourrissait  ton  imagina- 
tion de  ses  prophéties  7 

PREMIER  CITOYEN. 

Lui-méme.  Tous  ces  témoins  l’ont  accusé  et 
chargé  arec  Tébémence  ; il  a fait  ses  efforts  pour 
les  récuser  et  les  rejeter  ; mais  cela  ne  lui  a pas 
été  possible  ; en  sorte  que  les  pairs , sur  ces  preu- 
Tes , l’ont  trouTé  coOTaincu  de  haute  trahison.  Il 
a plaidé  long-temps  et  arec  beaucoup  d’éloquence 
pour  défendre  ta  rie  ; mais  tout  son  discours  ou 
a été  oublié,  ou  n’a  produit  qu’une  stérile  pitié. 
SECOND  CITOYEN. 

£t  après  tout  cela , comment  s’est-il  comporté? 
PREMIER  QTOYEN. 

Lorsqu’on  l’a  reconduit  une  seconde  fois  à la^ 
barre , pour  entendre  son  jugement , et  sa  cloche 
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ACTE  U,  SCÈNE  I. 


funibrr...  il  est  lumbé  dans  une  sicraellc  agonie 
qu’on  Ta  tu  couvert  de  sueur  ; et  il  a prononcé 
quelques  paroles  dans  un  accès  de  violence  pré- 
cipitée, et  assez  mal  dites.  — Mais  bientôt  il  a 
repris  ses  sens  ; calme  et  tranquille , il  a montré 
ensuite  une  noble  patience  qui  ne  s’est  plus  dé- 
mentie. 

SECOND  erroïEN. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  ait  peur  de  la  mort. 

PREiaiEll  CITOYEII. 

Sûrement,  non.  Jamais  il  n’a  eu  cette  faiblesse  -, 
mais  ce  qui  peut  l’affecter^  c’est  la  cause  de  sa 
mort. 

SECOND  CITOYEN. 

Il  n’y  a pas  de  doute  que  c’est  le  cardinal  qui 
est  l’auteur  de  tout  ceci. 

PREMIER  aTOYEN. 

Rien  n’est  plus  vraisemblable  d’après  tantes  les 
conjectures.  Ü’abord  la  proscription  de  Kildare , 
alors  député  d’Irlande,  et  A sa  chute,  le  comte  de 
Sorrey  envoyé  à sa  place,  et  en  grands  hâte,  de 
penr  qu’il  ne  fût  A portée  de  secourir  son  père. 

SECOND  aïOYEN. 

C’est  un  tour  de  politique  bien  profonde  et 
bien  méchante. 

PREMIER  QTOYEN. 

A son  retour , n'en  doutez  pas , le  comte  de 
Surrey  l’en  fera  repentir.  On  remarque , et  cela 
généralement,  que  quiconque  gagne  la  faveur  du 
roi , le  cardinal  lui  trouve  aussitôt  de  l’emploi , et 
toujours  fort  loin  de  la  cour. 

SECOND  CITOYEN. 

Tout  le  peuple  le  hait  A mort , et  sur  ma  con- 
science , tons  vaudraient  le  voir  A dit  brasses  sous 
terre  ; et  ce  duc , ils  l’aiment  jusqu’A  l’idolâtrie  ; 
ils  l’appellent  le  généreux  et  bienfaisant  Buckin- 
gham, un  modèle  de  politesse  et  d'affabilité. 

PREMIER  CITOYEN. 

Restez  A cette  place,  et  vous  allez  voir  l’illus- 
tre infortuné  dont  vous  parlez. 

( Baekingkaa  ptnli,  rertnant  d«  toa  jagaaeat.  Dw  baiMtanà 
b«girtt«  argeotéa  k procèdent  ; la  barbe  portée  le  tnicbaol 

loamé  ma  lei;  dem  naga  de  balieberdae  r«aianwai{  il  nt 
•ecoetpageé  de  Sir  Tbomaa  Lovell , Sir  Hicolaj  Taux,  Sir  V^il> 
Uan  Seodi , et  du  peuple.) 

SECOND  errOTEN. 

Serrons-nons , et  considérons-le. 

BOCKINGHaU. 

Bon  peuple,  vous  tous  qui  êtes  venus  jusqu’ici 
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pour  me  plaindre  et  me  témoigner  votre  pitié , 
écoutez  ce  que  je  vais  vous  dire , et  après  retirez- 
vous  dans  vos  maisons,  et  oubliez-moi.  J'ai  subi 
dans  ce  jour  la  condamnation  des  traîtres , et  il 
faut  que  je  meure  sous  ce  nom.  Cependant  le  ciel 
m'est  témoin...  et  s’il  est  en  moi  une  conscience, 
qu’elle  m’abîme,  au  moment  où  la  hache  tom- 
bera sur  ma  tète , si  je  ne  suis  pas  innocent  et 
fidèle.  Je  n’en  veux  point  A la  loi  pour  ma  mort  : 
d’après  l’état  du  procès , on  m’a  fait  justice  ; mais 
ceux  qui  m’ont  accusé,  je  pourrais  les  souhaiter 
plus  chrétiens. — Qu’ils  soient  ce  qu’ils  voudront  ; 
je  leur  pardonne  de  tout  mon  cœur.  Cependant 
qu’ils  songent  A ne  pas  mettre  leur  glaire  dans  le 
mal  d’autrui , et  que  leur  malice  ne  creuse  pas  le 
tombeau  des  grands  hommes  pour  y bâtir  leur 
fortune  ; car  alors  mon  sang  innocent  sera  forcé 
de  s’élever  .contre  eux  et  de  crier  vengeance.  Je 
n’espère  plus  de  vie  dans  ce  monde , et  je  ne  sol- 
liciterai pas  de  grâce , quoique  le  roi  ait  plus  de 
clémence  que  je  ne  pourrais  commettre  de  fautes. 
— Vons , petit  nombre  de  cœurs  honnêtes  qui 
m’aimez , et  qui  osez  avoir  le  courage  de  pleurer 
publiquement  Buckingham  ; vous,  sesooblesamis, 
ses  fidèles  compagnons;  vous,  dont  il  lui  coûte 
tant  de  se  séparer,  seule  idée  qui  soit  amère  A son 
cœur,  la  seule  qui  lui  fasse  trouver  cruel  de  mou- 
rir , accompagnez-moi  comme  de  bons  anges , A 
ma  fin  ; et  lorsque  le  coup  de  la  hache  me  sépa- 
rera de  vous  pour  un  si  long  temps , faites  de  vos 
prières  unies  un  pieux  sacrifice  qui  aide  mon  amc 
A s’élever  vers  le  ciel.  — Conduisez-moi , au  nom 
de  Dieu. 

tOVElL. 

Au  nom  de  la  charité , je  conjure  votre  grâce , 
si  jamais  vous  avez  caché  dans  votre  cœur  quel- 
que ressentiment  contre  moi , de  me  pardonner 
aujourd’hui  avec  sincérité. 

BL'CKINGHAM. 

Sir  Thomas  Lovell , je  vous  pardonne  aussi  sin- 
cèrement que  je  veux  être  pardonné  moi-même  ; 
je  pardonne  A tous.  Il  ne  peut  y avoir  d’offniscs 
contre  moi,  fussent-elles  innombrables,  que  je 
ne  puisse  oublier  en  paix  : nul  sentiment  de  haine 
n’entrera  avec  moi  dans  ma  tombe.  — Recom- 
mandez-moi  A sa  majesté  ; et  s’il  parle  de  Buckin- 
gham , je  vous  prie , dites-lui  que  vous  l’avez  vu 
A moitié  monté  dans  les  deux  : mes  vœux  et  m«s 
prières  sont  encore  pour  le  roi  ; et  jnsqu’A  ce  que 
mon  amc  me  quitte,  ils  ne  cesseront  d'iaiplorer 
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sur  lui  les  bénédictions  du  cid.  Puisse-t-il  vivre 
plus  d’années  que  je  n’en  pourrais  compter  dans 
le  temps  qui  me  reste  à vivre  ! Qu’aimer  et  sc 
faire  aimer  soit  sa  régie  et  son  guide  ; et  lors- 
que le  grand  âge  le  conduira  à sa  fin , que  la  bonté 
et  lui  n'occupent  qu’un  seul  et  même  tombeau  ! 

LOVELL. 

C’est  nioi  qui  dois  conduire  votre  grâce  jus- 
qu’au t)ord  de  la  rivière,  et  là  finit  mon  office  ; je 
cède  la  place  à Sir  Nicolas  Vaux,  qui  est  chargé 
de  vous  accompagner  jusqu’à  voire  fin. 

VAUX. 

Allez,  qu’on  prépare  tout:  le  duc  s’avance; 
ayez  soin  que  la  barge  soit  prête  et  décorée  de 
tout  l’appareil  qui  convient  à la  grandeur  de  sa 
personne. 

BrcRiNr.nAM. 

Non,  Sir  Nicolas:  laissez  ce  soin.  Un  étalage 
fastueux  ne  ferait  à présont  qu’insultera  mon  sort 
Lorsque  je  suis  venu  ici,  j’étais  lord  connétable 
et  duc  de  Burkingham  : maintenant  je  ne  suis  que 
l'infortune  Édouard  Bohun  ; et  cependant  je  suis 
plus  riche  que  mes  vils  accusateurs,  qui  n’ont  ja- 
mais connu  le  prix  de  la  vérité.  Moi , maintenant 
je  la  scelle  de  mon  sang  , et  ce  sang  un  jour  sera 
expié  parleurs  gémisseroens.  Mon  noble  père, 
Henri  de  Buckingham , qui  le  premier  leva  la  tête 
contre  rusurpatoiir  Richard,  ayant  fui  et  cher- 
ché un  asile  chez  son  vassal,  dans  son  infortune, 
fut  trahi  par  ce  misérable  et  périt  sans  jugement. 
Que  la  paix  de  Dieu  soit  avec  lui!  — Henri  VII , 
succédant  au  trône,  et  touché  de  pitié  de  la  mort 
de  mon  père , en  roi  vraiment  généreux , me  ré- 
tablit dans  mes  honneurs,  relira  mon  nom  des 
ruines  de  nia  maison  , et  lui  rendit  son  lustre  et 
son  éclat.  Aujourd’hui  son  fils,  Henri  VIII,  m’a 
enlevé  d'un  seul  coup  la  vie,  rhonneur,  le  nom, 
tout  ce  qui  me  rendait  heureux,  et  a tout  anéanti 
pour  jamais.  J’ai  eu  mon  jugement,  et , je  dois 
l’avouer,  un  jugement  dans  les  formes  les  plus 
solcuiielies  : en  quoi  je  suis  un  |)ou  plus  heureux 
que  ne  l’a  été  mon  malheureux  père  ; et  cepen- 
dant nous  subissons  tous  deux  la  même  destinée. 
Tous  deux  nous  périssons  victimes  de  nos  vas- 
saux, d’hommes  que  nous  avons  le  plus  aimés  ; 
procédé  bien  Indigne  d'un  serviteur  fidèle,  et  bien 
contre  nature  ! Enfin  le  ciel  a scs  desseins  en  tout; 
cependant,  vous  qui  m’écoutez,  recevez  pour  cer- 
taine celle  maxime  de  la  bouche  d’un  mourant. — 
Songez  bien  à ne  pas  vous  reposer  avec  un  aveu- 


gle abandon  sur  ceux  à qui  v%us  prodiguez  votre 
amour  et  vos  secrets  ; car  ceux  dont  vous  faites 
vos  amis,  et  auxquels  vous  livrez  votre  cœur  , 
dès  qu’ils  aperçoivent  le  moindre  obstacle  dans  le 
cours  de  votre  fortune,  s’écoulent  comme  l’eau 
autour  de  vous,  et  vous  ne  les  retrouvez  plus 
qu'auprès  du  gouffre  où  ils  veulent  vous  enfoncer 
dans  l’ablme.  Vous  tous,  bon  peuple,  priez  pour 
moi.  Il  faut  maintenant  que  je  vous  abandonne  : 
la  dernière  heure  de  ma  longue  et  pénible  vie 
vient  fondre  sur  moi.  Adieu.  — Et  lorsque  vous 
voudrez  raconter  jquelque  histoire  bien  triste , 
dites  comment  j’ai  péri.  — J’ai  fini  ; et  que  Dieu 
veuille  me  pardonner  ! 

(BnckinglMiii  tort  avec  aa  •«!(«.) 

PREMIFU  CtTOYEN. 

Obi  cela  vous  navre  le  cœur.  — Ami,  cette 
mort,  je  le  crains,  appelle  bien  des  malédictions 
sur  la  télé  de  ceux  qui  en  sont  le.s  auteurs. 

SECOND  C1TOYE.V. 

Si  le  duc  est  innocent , c’est  une  atrocité  digne 
de  tous  les  fléaux  ; cl  cependant  je  puis  vous  faire 
entrevoir  un  mal  à venir,  qui,  s’il  arrive,  sera 
plus  grand  encore. 

PREMIER  CITOYEN. 

Que  les  bons  anges  nous  en  préservent  î Que 
voulez-vous  dire?  Vous  ne  doutez  pas  de  ma 
fidelité? 

SECOND  CITOYEN. 

Ce  secret  est  si  important  qu’il  exige  la  pro- 
messe la  plus  inviolable  de  secret. 

PRE.M1ER  aTOYEN. 

Faites-m’en  part  : je  ne  suis  pas  indiscret. 

SECOND  CITOYEN. 

Je  suis  plein  de  confiance  en  vous...  Vous  allez 
le  savoir.  N’avez-vous  pas  entendu  tout  récem- 
ment un  murmure  sourd,  certain  bruit  d’un  di- 
vorce entre  le  roi  et  la  princesse  Callierine? 

PREMIER  CITOYEN- 

Oui,  mais  il  n’a  ps  pris  de  consistance;  car 
lorsqu’il  est  revenu  au  roi , dans  son  courroux  il 
a envoyé  ordre  au  lord-maire  d’arrêter  sur-le- 
cbamp  celte  rumeur,  et  de  réprimer  les  laïques 
qui  avaient  osé  la  répandre. 

.SECOND  CITOYEN. 

Mais  ce  faux  bruit,  voisin,  est  devenu  depuis 
une  vérité , et  il  recommence  à courir  plus  fort 
que  jamais  ; il  jkissc  pour  certain  que  le  roi  tentera 
ce  divorce.  C’est  le  cardinal , ou  quelque  autre 


Digitized  by  Google 


ACTE  II.  SCÈNE  H. 


420 


oem  qui  l'appriK^hent,  qni,  par  haine  contre 
cette  bonne  reine,  ont  jeté  dans  rame  du  roi  un 
ficnipule  qui  finira  parla  perdre;  et  ce  qui  le 
confirme  encore  davantage , cVsl  que  le  cardinal 
(^‘tnipeggio  est  arrivé  tout  nouvellement,  et,  à ce 
que  je  présume , |>our  celle  aiïaire, 

PREMIER  CITOYEN. 

Oh  ! c’est  le  cardinal  ; et  c’est  uniquement  pour 
SC  venger  de  rempereur,  qui  n’a  pas  accordé  ù 
sa  demande  rarctievéché  do  Tolède,  qu’il  a résolu 
ce  projet. 

SECOND  CITOYEN. 

Je  crois  que  vous  avez  louché  le  but  ; mais 
n’esl-cc  pas  une  cruauté,  que  ce  soit  relie  mal- 
lieurensc  reine  qui  soilla  victime  de  ce  refus?  — 
Le  cardinal  viendra  à bout  de  ce  qu’il  vcui,  cl  il 
faut  qu’elle  soit  sacrifiée. 

PREMIER  CITOYEN. 

C’csi  une  horreur! — Nous  sommes  trop  expo- 
sés ici  pour  raisonner  sur  cctlc  aiïaire  ; entrons 
dans  un  lieu  plus  sûr,  nous  eu  causerons  en 
Mierté. 

(Il*  •ortm.) 


scL\e  II. 

V!fi  AimcaàBiti  Kv  raiàift. 

Entre  I.E  LOHL)  CIIAAIBEI.LAN.  lîMnt  une  lellrc. 

• MyloiU,  les  chevaux  que  deinaiidait  votre  sei- 

• gneiirie , j'ai  mis  tous  mes  soins  à m'assurer 
. qu’ils  étaient  bien  clioisis,  bien  dressât,  cl  bien 

• é(|uipés.  Ils  étaient  jeunes  et  bien  faits,  et  d'iine 
» des  meilleures  races  du  nord.  Mais  au  moment 
. oit  ils  étaient  prêts  à ))arlir  pour  Londres,  un 
. bonime  au  service  de  mylord  cardinal,  muni 
. d’une  commission  et  d’un  ordre  absolu,  nie  les 
. a enlevés , en  me  dumiant  pour  raison  que  son 
> maître  devait  être  servi  avant  un  sujet,  si  même 
. il  ne  devait  fias  l'être  avant  le  roi  ; et  cela  nous 

• a fcnnéla  bouebe,  mylord...»  Encllet.  bientôt 
il  le  voudra , être  servi  avant  le  roi , je  le  crains 
bien. — Allons,  qu’il  les  garde...  il  aura  tout,  je 
crois. 

(Cnireni  l«  dort  it  Norfolk  et  de  Seffolk.) 
NORFOLK 

Ah  ! je  TOUS  rencontre  à propos , mon  bon  lord 
ch.imbelUn. 

LE  I.ORD  CHAMBELLAN. 

Bonjour  à vos  grâces. 


SCTTOLK. 

A quoi  le  roi  s’occupe-t-il  en  ce  moment  7 

LE  LORD  CHAMBF.U.AN. 

.le  l’ai  laissé  seul,  plein  de  troubles  et  de  som- 
bres pensées. 

NORFOLK. 

Quelle  en  est  la  cause? 

LE  LORD  CHAMBELLAN. 

Il  paraît  que  son  mariage  avec  la  femme  de  son 
frère  a glis.sé  l’alarme  dans  sa  conscience. 

Sl’FFOlK. 

Non , c’est  sa  conscience  qui  s’est  approchée 
de  trop  prés  d’une  autre  lady.  C’est  une  ceuvre  du 
cardinal , du  cardinal-roi.  Ce  prêtre , aveugle 
comme  le  fiLs  aîné  de  la  fortune,  tourne  et  déna- 
ture à son  gré  tout  ce  qu’il  veut.  Le  roi  appren- 
dra un  jour  i le  connaître. 

NORFOLK. 

Priez  Dieu  que  cela  arrive  : autrement  il  ne 
se  connaîtra  jamais  lui-même. 

SIFFOLK. 

Qu’il  agit  saintement  dans  tout  ce  qu’il  ma- 
nœuvre! et  avec  quel  zèle  ! Maintenant  qu’il  a 
rompu  l’alliance  qui  était  formée  entre  nous  et 
l’empereur,  le  puissant  neveu  de  la  reine,  il  s’in- 
sinue dans  l’amc  du  roi  ; il  y sème  les  doutes,  les 
alarmes , les  remords  de  conscience , les  cruautés, 
les  désespoirs , et  tout  cela  sur  l’objet  de  son  ma- 
riage ; et  ensuite , pour  délivrer  le  roi  de  tous  ces 
tourmens  intérieurs,  il  lui  conseille  ledivorce,  il 
lui  conseille  la  perte  de  cette  femme . qui , comme 
un  joyau  précieux , a été  vingt  années  suspendue  à 
son  cou,  sans  rien  perdre  de  son  prix  et  de  son  lus- 
tre ; de  celle  qui  l’aime  de  cet  amour  pur  et  céleste 
dontlesanges  aiment  les  hommes  de  bien  ; de  celle 
qui,  même  lorsque  le  plus  grand  revers  de  fortune 
l’accablera , bénira  encore  le  roi  : n’est-cc  pas  là 
une  oeuvre  bien  charitable  et  bien  pieuse? 

LE  LORD  CHAMBELLAN. 

Le  ciel  me  préserve  d’un  semblable  conseil  ! Il 
est  vrai  que  cette  nouvelle  est  dans  touliée  les  bou- 
ches. Il  n’est  point  de  voix  qui  n’en  parle  ; il  n’est 
point  de  cœur  honnête  qui  n’en  gémisse.  Tons 
ceux  qui  osent  pénétrer  dans  ces  mystères  voient 
son  grand  but  et  nomment  la  sœur  du  roi  de 
France.  Le  ciel  ouvrira  un  jour  les  yeux  du  roi, 
qui  depuis  long-temps  sont  endormis  et  aveuglés 
sur  cet  homme  audacieux  et  pervers. 
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SLPFOL*.. 

Et  Dous  délivrera  de  son  esclavage. 

^ORFOLK. 

Nous  aurions  gnud  besoin  de  prier,  et  avec 
ferveur,  pour  notre  prompte  délivrance  ; on  ce 
prêtre  impérieux  viendra  à bout  de  nous  (aire  ses 
pages , de  princes  que  nnus  sommes  : tous  les 
honneurs,  toutes  les  dignités  des  grands  sont  de- 
vant lui  comme  un  bloc  d’argile , qu'il  façonne , 
pétrit,  grossit  ou  diminue  à son  gré. 

SUFFOLK. 

Quant  i moi,  mylords,  je  ne  l’aime  ni  ne  le 
craina  ; voilà  ma  profession  de  foi  ; comme  j’ai  été 
fait  ce  qne  je  suis  sans  lui , je  resterai  tel  malgré 
lui , si  le  roi  le  trouve  bon.  Ses  malédictions  ou 
ses  grâces , sa  haine  ou  son  amitié , sont  égales 
pour  moi  ; ce  sont  des  oracles  auxquels  je  ne 
crois  point.  Je  l’ai  connu  et  je  le  connais,  et  je 
l’abandonne  à celui  qui  l’a  rendu  si  vain,  an  pape. 

NORFOLK. 

Entrons,  et  cherchons  par  quelque  autre  objet 
d’occupation  à distraire  le  roi  de  ces  tristes  ré- 
flexions, qui  prennent  trop  d’empire  sur  lut.  — 
Mylord , voulez-vous  nous  accompagner  ! 
l£  LORD  CHAMRRIUN. 

Excusez-moi.  Le  roi  m’a  donné  des  ordres 
qui  m’appellent  ailleurs,  et  de  plus  vous  allez  voir 
que  vous  prenez  mal  votre  moment  pour  l’im- 
portuner.— Bonne  santé  à vos  seigneuries. 

NORFOLK. 

Mille  grâces , mon  bon  lord  chambellan. 

(L«  lord  ckâmboBaii  Mrl.) 

(IfMfelk  oarr*  mm  port«,  et  Pob  toit  le  nd  iiela  et  liant  arec 
■ne  atteatloa  pruroado.) 

SCFFOLR. 

Qu’il  a l’air  sombre  ! Sûrement , il  est  cruelle- 
ment affecté. 

LE  ROI  HENRL 

Qni  est  là!  Qui? 

NORFOlJL. 

Prions  Dieu  qu’il  ne  s'oflense  pas  de  notre  pré- 
sence. 

LE  ROt  HENRI. 

Qui  est  donc  là,  dis-je! — Comment  osez-vous 
me  troubler  au  milieu  de  mes  méditations  se- 
crétes! Qui  suis-je  donc? 

NORFOLK. 

Un  bon  roi , qui  pardonne  toutes  les  offenses  où 
la  volonté  n’a  point  de  part.  Ce  qui  nous  fait  man- 


quer au  respect  qui  vous  est  dû , c’est  une  affaire 
d’état  : nous  venons  prendre  les  ordres  de  votre 
majesté. 

LE  ROI  HENTII. 

Vous  êtes  trop  indiscrets. — Retirez-vous  ; je 
vous  ferai  savoir  vos  heures  de  travail.  Est-ce  là 
le  moment  de  s’occuper  des  affaires  temporelles  ! 
Quoi. ...  (L« cardioal Wolier et tecantiiul Cempeggioeatreot.) 
Qui  est  là!...  Ah!  mon  cher  lord  cardinal  ! — O 
mon  cher  VVolsey,  vous  qui  remettez  le  calme 
dans  ma  conscience  agitée,  vous  êtes  né  pour  gué- 
rir le  coeur  d’un  roi.  (Aa  caniiiiai  Caaipeggw.]  Vous  êtes 
le  bien-venu,  savant  et  vénérable  prélat,  dans 
mon  royaume;  disposez  de  lui  et  de  nous. — 
(A  wahe,.)  cher  lord , ayez  soin  que  ma  parole  ne 
soit  pas  vaine. 

WOISEY. 

Sire,  elle  ne  peut  l’être. — Je  voudrais  que  vo- 
tre majesté  voulût  noos  accorder  une  heure  d’en- 
tretien en  particulier. 

LE  ROI  HENRI,  a KarUV  « t Safr.at. 

Nons  sommes  en  affaires  : retirez-vous. 

NORFOLK,  ipatt. 

Ce  prêtre  n’a  pas  d’orgueil  ! 

SEFFOLK,  Spart. 

Non,  cela  ne  vaut  pas  la  peine  d’en  parler. — 
Je  ne  voudrais  pas  être  aussi  malade  qu’il  est  or- 
gueilleux ; mais  cela  ne  peut  pas  durer. 

NORFOLK , ï part. 

Si  cela  dure , je  me  hasarderai  à lui  porter  un 
coup  funeste, 

Sl'FFOLK , A pari. 

Et  moi  un  autre. 

{SvlTolk  et  Norfolk  lortent.) 

WOLSEY. 

Votre  grâce  a donné  un  exemple  de  sagesse  au 
dessus  de  tous  les  princes  de  l’Europe , en  con- 
fiant librement  vove  scrupule  à l’arbitrage  et  au 
jugement  de  la  chrétienté.  Qui  pourrait  mainte- 
nant s’offenser?  quel  reproche  pourrait  vous  faire 
la  plus  maligne  envie!  L’Espagnol , qui  tient  à la 
reine  par  les  liens  du  sang  et  de  l’affection , doit 
avouer  aujourd’hui , pour  peu  qu’il  soit  sincère, 
la  justice  et  la  noblesse  de  cette  discussion  solen- 
nelle. Tous  les  clercs,  c’est-à-dire  tous  les  clen:s 
instruits  et  savans  des  royaumes  chrétiens,  ont  le 
droit  et  la  liberté  do  donner  leur  voix  : Rome , 
cette  mère  de  la  science  et  des  sages  décisions , 
sur  votre  illustre  invitation  , nous  a envoyé  un 
interprète  universel,  cet  honnête  prélat,  cciec- 
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eUsiastique  int^e  et  profond , le  cardinal  Cam- 
prijipo,  qae  je  prltenle  pour  la  seconde  fois  à vo- 
tre altesse. 

LE  ROI  HENRI. 

Et  c’est  avec  plaisir  que , le  serrant  dans  mes 
bras , je  l'assure  qu’il  est  le  bien-venu  ; et  je  re- 
mercie le  saint  conclave  de  l’amitié  qu’il  me  té- 
moigne en  m’envoyant  on  homme  tel  que  je  le 
désirais. 

CAMPEGGIO. 

Votre  grâce  mérite  i juste  titre  l’amour  de  tous 
les  étrangers , par  la  grandeur  et  la  noblesse  de 
ses  procédés.  Je  présente  à votre  main  le  brevet 
de  ma  commission,  en  vertu  duquel  (de  l’auto- 
rité de  la  cour  de  Rome),  vous,  mvlord  cardinal 
d’York,  vous  êtes  joint  i moi,  son  humble  mi- 
nistre, dans  l’examen  et  le  jugement  impartial  de 
cette  question. 

LE  ROI  HENRI. 

Deux  juges  équitables.  — La  reine  va  être  infor- 
mée tout  à l'heure  du  sujet  de  votre  mission. — 
Où  est  Gardiner? 

WOLSEY. 

Je  sais  que  votre  majesté  l’a  toujours  trop  ten- 
drement aimée , pour  lui  refuser  ce  que  la  loi  ac- 
corderait i une  femme  d’un  rang  inférieur  au  sien , 
des  jurisconsultes  et  un  conseil  qui  puissent  li- 
brement défendre  sa  cause. 

LE  ROI  HENRI. 

Oni , elle  les  aura , et  choisis  parmi  les  plus 
habiles  ; et  ma  faveur  est  pour  celui  qui  la  défen- 
dra le  mieux  : Dieu  me  préserve  d’un  autre  sen- 
timent ! — Cardinal , je  vous  prie , faites-moi  ve- 
nir mon  nouveau  secrétaire,  Gardiner;  je  le 
trouve  un  homme  capable  et  qui  me  convienc 

( L«  fardÎMl  WoImj  tort.) 

(WolMj  tMtM  «vce  Gardiatr.) 

WOL9EY. 

Donnez-moi  la  main  ; je  vous  souhaite  beau- 
coup de  bonheur  et  de  faveur  : vous  êtes  main- 
tenant au  roi. 

GARDINER , A put. 

Pour  rester  toujours  aux  ordres  de  votre  grâce, 
dont  la  main  m’a  élevé. 

LE  ROI  HENRI. 

Approchez , Gardiner. 

(Il  l«i  parte  bai.) 

CAMPEGGIO. 

Mylord  d’York , n’était-ce  pas  nn  doctenr  Face 
qui  avait  auparavant  la  place  de  Gardiner? 


WOLSET. 

Oui , c’était  Ini. 

GAMPEGGia 

Croyez- moi , il  se  répand  des  bruits  désavan- 
tageux sur  votre  personne  même,  lord  cardinal. 
WOLSET. 

Comment,  sur  moi? 

CAHFEGGIO. 

On  ne  manquera  pas  de  dire  que  vous  avex  été 
jaloux  de  Ini  ; et  que , craignant  qu’il  ne  s'élevât 
par  sa  grande  vertu  et  son  rare  mérite,  vous  fa- 
vez  toujours  tenu  éloigné  dans  des  négociations 
étrangères  : cequi  l’a  tant  affecté,  qu'il  en  aperdu 
la  raison,  et  qu’il  en  est  morL 
WOLSET. 

Que  la  paix  du  ciel  soit  avec  lui  ! C’est  tont  ce 
qu’un  chrétien  peut  lui  souhaiter.  Il  est  pour  les 
mécontens,  qui  murmurent,  des  lieux  de  retraite 
et  de  châtiment. — C’était  un  insensé  qui  voulait 
à toute  force  être  vertueux.  — Cet  honnête 
homme  qui  le  remplace , dès  que  je  commande , 
suit  mes  ordres  â la  lettre.  Je  ne  prétends  pas 
qu’on  autre  approche  autant  que  moi  de  la  con- 
Qance  du  roi.  Retenez  une  chose , mon  cher  col- 
lègue , c’est  que  nous  ne  sommes  pas  faits  pour 
être  vexés  par  des  subalternes. 

LE  ROI  HENRI. 

Rendez  ce  message  â la  reine  avec  modération 
et  douceur.  (GarSiim  un.)  Le  lien  le  plus  conve- 
nable que  je  puisse  imaginer  pour  assembler  tant 
de  savans  docteurs,  c’est  Black  - Friars.  C’est  là 
que  vous  vous  rendrez  pour  examiner  cette  in- 
portante  affaire.  — Mon  cher  Wolsey,  ayez  soin 
que  tout  ce  qui  est  nécessaire  s’y  trouve  disposé. 
— O mylord,  quel  est  l’homme  juste  et  sensible 
qui  ne  serait  pas  affligé  de  quitter  une  si  ver- 
tueuse compagne?  Mais  la  conscience,  la  cons- 
cience! Oh!  c’est  une  partie  bien  délicate! — Et 
il  faut  que  je  la  quitte. 

(IkMfUM.) 


SCÈNE  in. 

•n  AimcuHMiB  >1.  ■«  Li  unn. 

Eilnal  ANNE  BULLEN  u INE  LADY  <l'w  Ap  vnmit. 
ANNE  BULLEN. 

Ni  â ce  prix  non  plus.  — Voici  ce  qu'il  y a de 
douloureux  et  de  cruel  : après  que  sa  majesté  a 
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r eu  >i  long-teinps  avec  elle elle  qui  est  si 

bonne  et  si  verlueusc  que  Jamais  ia  langue  de 
l’envie  n’a  pu  trouver  aucune  prise  sur  elle. — Sur 
ma  vie,  elle  n’a  jamais  su  ce  que  c’est  quede  (aire 
du  mal  Â autrui. — ü Dieu  ! après  avoir  vu  sur  le 
trône  tant  de  soleils  achever  leur  cours,  toujours 
croissant  en  grandeur  et  en  majesté....  ce  qui  est 
dit  mille  fois  plus  douloureux  de  quitter,  qu’il 
n’y  a dedoticeur  dans  le  sentiment  nouveau  de  sa 
première  jauisaatice  ! — Après  tout  ce  temps  de 
grandeur,  Ja  renvoyer  avec  mépris  ! Oh  ! c’est  un 
aiïrenx  malheur,  qui  exciterait  la  pitié  du  cceur 
le  plus  sauvage  et  le  plus  féroce. 

LA  Vlt:il,tj;  i.Atvï. 

Aussi  les  coeurs  les  moins  sensibles  et  les  plus 
durs  s’attendrissent  et  déplorent  son  sort. 

AMXE  DllXEN. 

O volonté  de  Dieu  ! il  vaudrait  mieux  qu’elle 
n'eût  jamais  connu  la  grandeur.  Quoiqu’elle  soit 
passagère,  cependant,  si  le  hasard  veut  que  l’issue 
de  cette  fâcheuse  discussion  soit  de  faire  divorce 
avec  elle,  c’est  une  angoisse  plus  cruelle  que  la 
séparation  de  l’ame  et  du  corps. 

LA  VIEILLE  LADY. 

Hélas,  l’infortunée!  elle  est  maintenaDt  comme 
une  étrangère  pour  le  roi. 

ANNE  nUUEN. 

Et  son  sort  n'en  mérite  que  plus  les  larmes  de 
la  pitié.  Oui , je  jure  qu’il  vaut  mieux  être  né  dans 
un  état  obscur,  et  vivre  content  caché  dans  la 
foule  du  vulgaire , que  d'étre  ainsi  porté  au  faite 
des  grandeurs  humaines  pour  y offrir  un  monu- 
ment éclatant  de  chagrins  et  de  disgrâces,  et  gé- 
mir sous  l’or  et  la  pourpre. 

LA  VIEILLE  LADY. 

Le  contentement  est  le  plus  grand  bien  de 
l’homme. 

ANNE  BLLLEN. 

Sur  ma  conscience  et  mon  honneur  (1),  je  ne 
voudrais  |>as  être  reine. 

ut  VIEILLE  LADY. 

Foin  de  moi  ! je  voudrais  bien  l’élre , moi , et 
j’aventurerais  bien  mon  honneur  à ce  prix;  et  vous 
le  risqueriez  aussi  et  renonceriez  à ce  voile  d'hy- 
pocrisie. Vous  qui  possédez  tant  de  rares  appas 
de  votre  sexe,  vous  avez  aussi  le  cœur  d’une 
femme;  et  le  cœur  d’une  femme  ambitionna  tou- 
jours,l’élévation , l'opulence  et  la  souveraineté  ; 

{t)  Èi/  my  troth , and  maidmÂead. 


et  il  faut  l’avouer,  ce  sont  de  douces  et  célestes 
jouissances:  et  ces  dons  fortunés,  malgré  vos  dé- 
dains affectés , le  sein  de  votre  tendre  et  délicate 
conscience  les  recevrait  avec  joie,  s’il  vous  plai- 
sait d'étendre  la  main  pour  les  saisir. 

ANNE  BLLLEN. 

Non , en  vérité. 

LA  VIEILLE  LADY. 

Et  moi  je  vous  dis  qu'oui , oui  ; en  vérité.  — 
Comment!  vous  ne  voudriez  pas  être  reine? 

' ANNE  BLLLEN. 

Non , non , pour  tous  les  trésors  qui  sont  sous 
le  ciel. 

IjV  VIEIILE  LADY. 

Cela  est  bien  étrange  : pour  moi , tout  Sgée 
que  je  suis , pour  une  pièce  de  trois  sous  j’accep- 
terais le  titre  de  reine.  Mais  dites-moi,  je  vous 
prie,  et  celui  de  duchesse,  qu’en  pensez-vous? 
Vous  sentez-vous  la  force  de  porter  le  fardeau  de 
ce  titre? 

AN-NE  BLLIEN. 

Non , en  vérité. 

IA  VIEILI.E  LADY. 

En  ce  cas,  vous  êtes  d’une  constitution  bien 
faible.  Soulevez  un  peu  ce  masque  : au  prix  de  ce 
que  n’oserait  nommer  la  pudeur,  je  ne  voudrais 
pas  être  un  jeune  comte  et  me  trouver  dans  votre 
chemin.  — Oh  ! pour  ce  fardeau , si  vous  n’avez 
pas  la  force  de  le  |)orter , vous  serez  donc  trop 
faible  aussi  pour  avoir  jamais  d’enfanL 

ANNE  BLLLEN. 

Comme  vous  aimez  è vous  amuser  de  propos. 
Je  jure  une  seconde  fois  que  je  ne  voudrais  |ias 
être  reine  pour  le  monde  entier. 

IA  VIEILLE  LADY. 

En  vérité , seulement  pour  la  petite  Ile  d’An- 
gleterre , vous  devriez  risquer  le  paquet  : moi , je 
le  ferais  pour  le  comté  de  Camarvon  ; oui , quand 
il  n’y  aurait  que  ce  petit  domaine  d’attaché  à 1a 
couronne.  — Ah  ! qui  vient  à nous? 

( laira  l«  lord  clMmbellu.) 

LE  LORD  CUAMDLLLAN. 

Bonjour , mesdames.  A quel  prix  pourrait-on 
savoir  le  secret  de  votre  entretien? 

AN-NE  BLLLEN. 

Mon  digne  lord , il  ne  vaut  pas  la  peine  de  le 
demander  ; non  ! il  ne  la  vaut  pas.  Nous  géuiisr 
sions  sur  ie  chagrin  de  notre  maîtresse. 
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U LOItD  CIIAH1IEU.AN. 

C'éLiit  une  gt/néreusc  occu|>alion,  cl  bien  digne 
de  femmes  qui  ont  un  bon  coeur.  Il  faut  espérer 
que  tout  ira  bien. 

ANNE  DCI.LEN. 

Oh  ! je  prie  le  ciel  que  tous  disiez  vrai. 

LE  lOHD  CnAMnEI.UN. 

Vous  portez  une  belle  ame , et  les  bénédictions 
du  ciel  suivent  les  cœurs  sensibles  comme  le  vôtre  ; 
et  pour  vous  prouver,  belle  lady,  que  je  suis  sin- 
cère et  vrai , et  qu'on  fait  un  grand  cas  de  vos  ra- 
res vertus,  sa  majesté  vous  témoigne  («r  moi 
toute  son  estime,  et  ne  se  propose  pas  moins  que 
de  vous  décorer  du  titre  de  marquise  de  Pem- 
biokc,  cl  à ce  titre  il  ajoute  ntille  livres  sterling 
de  revenu  par  an  , de  sa  grâce. 

ANNE  BULI.EN. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  pourraient  offrir  mon  dé- 
voûment  et  ma  rcconnaLvsance.  Tout  ce  que  je 
suis,  et  beaucoup  plus  encore,  n’est  rien.  Mes 
prières  ne  sont  pas  d’une  vertu  assez  sainte,  et 
mes  vœux  ne  sont  guère  que  de  vaincs  paroles  ; et 
cependant  mes  prières  et  mes  vœux  sont  tout  ce 
que  je  puis  olfrir  en  retour.  J’ose  en  supplier 
votre  seigneurie  : accordez-moi  d’étre  l’interprète 
de  mes  actions  de  grâces  et  de  mon  obéissance,  et 
de  tous  les  sentimens  que  peut  exprimer  à sa  ma- 
jesté une  jeune  fille  timide.  Je  prie  le  ciel  pour 
la  conservation  de  ses  jours  et  de  sa  souveraineté. 

LE  LORD  CtlAMDELLAN. 

Belle  lady,  je  ne  manquerai  pas  de  confirmer 
l’opinion  avantageuse  que  le  roi  a conçue  de  vous. 
— (A  pari.)  Je  l’ai  bien  considérée  : l’honneur  et 
la  beauté  sont  si  bcurcusement  assortis  en  elle 
qu’ils  ont  pris  le  cœur  du  roi.  Et  qui  sait  en- 
core s’il  ne  pourra  pas  sortir  de  cette  lady  un  bril- 
lant (1) , qui  éclaire  toute  cette  Ile  de  sa  splen- 
deur? — Je  vais  aller  trouver  le  roi , et  lui  dire 
que  je  vous  ai  parlé. 

ANNE  BULLEN. 

Uon  honorable  lord... 

(La  tord  chanbeUon  tort.) 

IA  VIEILLE  LADY. 

Oui,  voilà  le  monde;  voyez,  voyez!  J’ai  brigué 
soixante  ans  les  faveurs  de  la  cour(cl  je  suis  en- 
core à la  cour  à les  mendier } , et  je  n’ai  jamais  pu  '( 

(I)  AUiuior.  à la  reine  Èlisaliclh.  ^ 


rencontrer  rlirnie  favorable;  tantôt  trop  tôt,  tan- 
tôt trop  lard , pour  demander  avec  succès  la 
moindre  pension;  et  vous,  ce  que  c’est  que  la 
destinée,  qui  êtes  tout  fraîchement  débarquée 
ici...  Oh!  maudite  soit  cette  bizarre  fortune  qui 
vous  violente  ! votre  bouche  est  comblée  de  biens 
avant  qu’elle  se  soit  ouverte  pour  les  demander. 

ANNE  BLLLEN. 

Cela  me  parait  bien  étrange. 

LA  VIEIU.E  LADY. 

Eh  bien , quel  goût  trouvez-vous  à la  grandeur? 
Vous  parait-elle  amère?  Un  demi-noble  (!)  que 
non.  — Il  y eut  jadis  une  lady  (c'est  une  vieille 
histoire)  qui  ne  voulait  pas  être  reine  ; non , qui 
ne  le  voulait  pas  absolument,  pour  tout  le  limon 
de  l’Égypte.  — Avez -vous  ouï  parler  de  ce  conte? 

ANNE  BII.LF.N. 

Allons,  vous  êtes  d’humeur  de  railler. 

LA  VIEILLE  LADY. 

Sur  un  si  beau  sujet  , je  pourrais  m’égayer  et 
m’élever  plus  haut  que  l’alouette.  Marquise  de 
Peinbroke  ! mille  livres  sterling  par  an  ! et  cela  par 
pure  estime!  nul  autre  litre!  Oh!  sur  ma  vie,  ce 
début  promet  bien  d’autres  mille  livres  : la  robe 
de  la  Fortune  a la  queue  bien  plus  longue  que  le 
pan  de  devant.  — présent , je  commence  à voir 
que  vous  aurez  la  force  de  porter  une  duchesse. 
— Dites-moi  , ne  vous  sentez-vous  pas  un  peu 
plus  forte  que  vous  n’étiez? 

ANN"E  BULLEN. 

Chère  lady , cherchez  dans  votre  imagination 
quelque  autre  sujet  qui  vous  égaie , et  daignez  me 
laisser  de  côté  ; je  veux  n’avoir  jamais  existé  si 
cette  faveur  excite  en  moi  la  moindre  sensation. 
Mon  cœursonifre  en  songeant  aux  suites.  La  reine 
est  sans  consolation,  et  nous  l’oublions  dans  celte 
longue  absence  d’elle.  — Je  vous  prie , ne  lui 
parlez  pas  de  ce  que  vous  avez  entendu  ici. 

LA  YILILIE  LADY. 

Quelle  idée  avez-vous  de  moi? 

BortoMO 

( } Quaraulc  fous  cm  irc>n  de  notre  isunnaic. 
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8CÊ!VE  IV. 

«R*  (ILLI  BXRS  ILACK-rtURf. 

Un  «ntend  de«  trempette»,  de»  cor»,  et  ane  fanfare  qnl  appelle  le» 
membre*  de  Taïuemblée.  Entrent  d'abord  déni  buitaiert  por- 
tant deconrto»  baguetie»  d’argent;  •nirent  déni aecrdtairc»  on 
robe  do  doctenr»  ; a prit  rient  l'arebertqne  de  Canterbnry  teol , 
il  aat  tnlri  de»  driquet  de  Lincoln,  d'Èly , de  Rocbester  et  do 
Saint-Atapb.  A qoelqne  dUlanre  marrhe  ongentUbomme portant 
h bonrte,  le  grand  icean  et  nn  chapean  do  cardinal;  eoinito 
dent  prêtre»  portant  cbacnn  une  croit  d’argent;  mit  le  geolil- 
bomme-buistier  téta  nne,  aceompagnd  d’on  (argent  d'arme» 
ftorUnl  on»  mitso  d'argent , eotuite  dent  gnotilabommet  por- 
tant déni  grande»  colonne»  d’argent;  déni  noble»  portant  l'é- 
pée et  1a  mute.  Le  roi  prend  place  rovétn  de  ae»  babit»  rojaoi, 
le»  déni  eardinaoi  a'aaaeyenl  an -démon»  de  loi  an  rang  de» 
Jogea.  La  reine  m place  k quelqne  dUunee  du  roi.  Le»  éréquei 
•e  rangent  anr  cbacnn  de»  côté»  en  forme  de  coniiatoire  ; au- 
deaaoo»  d'eoi,  aont  de»  aecrétaire».  Le»  lord»  »«  plaoent  à la 
mite  de»  éréquea.  Le  crieur  et  la  leale  do  cortège  m tiennent 
debout,  par  ordre  de  leur»  oOce» , anioor  do  la  lalle. 

WOLSEY. 

Qu’on  ordonne  le  silence , tandis  qu’on  fera 
lecture  de  la  commission  de  la  cour  de  Rome. 

LE  ROI  HÈ.NRI. 

Qu’avons-nous  besoin  de  cette  lecture?  Elle  a 
déjà  été  faite  publiquement , et  les  deux  parties  ont 
également  reconnu  son  autorité  : c’est  une  perte 
de  temps  que  vous  pouvez  nous  épargner. 

WOLSEY. 

A la  bonne  heure.  — Faites  votre  office. 

LE  SECRÉTAIRE. 

Dites  à Henri , roi  d’Angleterre,  de  venir  à cette 
cour. 

LE  CRIEUR. 

Henri , roi  d’Angleterre  , etc. 

LE  ROI  HENRI. 

Je  suis  présent. 

LE  SECRÉTAIRE. 

Dites  à Catherine,  reine  d’Angleterre , devenir 
à cette  cour. 

LE  CRIEUR. 

Catherine , reine  d’Angleterre,  etc. 

( La  reina  no  fait  paa  de  réponie  k cette  aommation  ; mai»  elle  »e 
1ère  de  »ea  lUge , iriTene  la  cour.  Ta  an  roi , et  »c  jetant  A »e» 
pwdt , elle  loi  adrease  oe  diacour»  : ) 

LA  REINE  CATHERINE. 

Sire,  je  vous  demande  de  me  rendre  la  justice 
qui  m’est  due,  et  je  vous  conjure  de  m’accorder 


votre  pitié  ; car  je  sois  une  femme  des  plus  Infor* 
tonées,  et  nne  faible  étrangère,  née  hors  du  sein 
de  votre  empire  ; n’ayant  ici  aucun  juge  désinté- 
ressé , ni  aucune  assurance  d’une  amitié  impar- 
tiale et  d’un' jugement  équitable.  Hélas!  sire, 
en  quoi  vous  ai-je  oflensé?  Quelle  faute  dans  ma 
conduite  a pu  m’attirer  votre  courroux , que  vous 
en  veniez  à cette  procédure,  pour  me  rejeter  et 
retirer  de  moi  vos  bonnes  grâces?  Le  ciel  m’est 
témoin  que  j’ai  été  pour  vous  une  épouse  fidèle 
et  soumise , qui  dans  tous  les  temps  s’est  pliée  à 
votre  volonté , qui  toujours  a craint  d’éveiller  en 
vous  le  moindre  dégoût;  et  je  poussais  l’obéissance 
jusqu’à  me  conformer  à votre  humeur , triste  ou 
gaie,  selon  que  je  vous  voyais  enclin  à la  joie  ou 
à la  mélancolie.  Quand  est-il  jamais  arrivé  que  j’aie 
contredit  vos  désirs,  ou  que  je  n’eu  aie  pas  fait 
les  miens?  Quel  homme  était  votre  ami,  que  je  ne 
me  sois  pas  efforcée  d’aimer,  môme  lorsque  je 
savais  qu’il  était  mon  ennemi?  Et  qui  de  mes  amis 
a conservé  mes  bonnes  grâces,  après  qu’il  avait 
perdu  les  vôtres,  et  à qui  je  n’aie  pas  fait  connaî- 
tre qu’en  perdant  votre  amitié  il  avait  dès  lors 
perdu  la  mienne?  Sire,  rappelez  à votre  souvenir 
que  j’ai  été  votre  épouse  ûdéle  à cette  obéissance 
sans  réserve , pendant  l’espace  de  plus  de  trente 
années , et  que  le  ciel  m’a  accordé  d’étre  mère 
de  plusieurs  enfans  de  vous.  Si  dans  tout  le  cours 
de  cette  longue  durée  d’années,  vous  pouvez  citer, 
et  le  prouver,  quelque  reproche  contre  mon  hon- 
neur, contre  le  nœud  conjugal,  quelque  occasion 
où  j’aie  manqué  d’amour  et  de  respect  envers 
votre  personne  sacrée  ; au  nom  de  Dieu , repoussez- 
moi  de  vous  honteusement , et  que  le  mépris  le 
plus  ignominieux  ferme  la  porte  sur  moi , et  aban- 
donnez-moi  aux  rigueurs  de  la  justice  la  plus  sé- 
vère. Soufliez  que  je  vous  le  dise , sire  : le  rot , 
votre  père,  était  renommé  pour  un  des  princes  les 
plus  sages , et  doué  d’un  esprit  incomparable  et 
d’un  jugement  exquis  ; Ferdinand , mon  père,  roi 
d’Espagne , passait  aussi  pour  le  prince  le  plus 
sage  qui  eût  rempli  ce  trône  depuis  bien  des  an- 
nées ; on  ne  peut  pas  révoquer  en  doute  qu’ils 
niaient  assemûé  devant  eux  un  conseil  éclairé , 
choisi  dans  chaque  royaume , qui  a discuté  et  dé- 
battu cette  question , et  qui  a jugé  notre  mariage 
légitime  : ainsi  je  vous  conjure  humblement,  sire, 
de  m’épargner , ju.squ’à  ce  que  je  puisse  envoyer 
en  Espagne  consulter  mes  amis,  dont  je  vais  im- 
plorer les  conseils.  Si  vous  le  refusez,  au  nom  de 
Dieu , que  votre  volonté  s’accomplisse. 


ACTE  II,  SCÈNE  IV. 


WOLBEY. 

VoQS  iTcz  (levant  vous,  madame,  et  de  votre 
choix,  ces  respectables  prélats,  des  hommes  d’un 
savoir  et  d’une  intégrité  rares , l’élite  du  royaume , 
qui  sont  assemblés  ici  pour  défendre  votre  cause. 
Il  sera  donc  inutile  que  vous  diflériez  plus  long- 
temps la  décision  de  cette  cour  ; et  on  prompt 
jugement  intéresse  autant  votre  repos  que  celui 
du  roi,  dont  la  conscience  est  inquiète  et  troublée. 

CAMPEGGIO. 

Ce  qne  sa  grâce  vient  de  vous  dire  est  sage  et 
raisonnable  ; ainsi , madame , il  convient  que  celle 
session  royale  procède  è l'examen  de  la  cause , et 
que , sans  aucun  délai , leurs  moyens  soient  pro- 
duits et  entendus. 

LA  HEINE  CATHERINE. 

Lord  cardinal ,— c’est  à vous  que  je  parle. 

WOLSET. 

Je  suis  fait  pour  vous  écouter,  madame. 

LA  REINE  CATHERINE. 

Cardinal,  je  suis  prête  à pleurer;  mais  dans 
l’idée  que  je  suis  une  reine  (ou  du  moins  j’ai  rêvé 
long-temps  qne  je  l’étais),  et  dans  la  certitude 
que  je  suis  ûllc  d’un  roi , je  veux  changer  mes 
larmes  en  étincelles  de  colère. 

VYOLSEY. 

Daignez  être  patiente. 

LA  RQNE  CATHERINE. 

Jele  serai , quand  vous  serez  humble  ; ou  plntèt 
je  le  serai  bien  auparavant,  ou  Dieu  me  punira, 
.le  crois,  et  j’al  de  fortes  raisons  de  le  croire,  qne 
vous  êtes  mon  ennemi , et  je  réclame  ici  la  loi 
pour  vous  récaser  ; vous  ne  serez  point  mon  juge  ; 
car  c’est  vous  qui  avez  allumé  ce  charbon  de  dis- 
corde entre  mon  époux  et  moi  ; Dieu  veuille  l’é- 
teindre par  sa  grâce  ! Oui , je  vous  le  répète,  je 
vous  le  répète  avec  aversion  ; oui , toute  mon  amc 
vous  récuse  pour  mon  juge  ; vous , qn’encore  une 
fois  je  regarde  comme  mou  plus  cruel  ennemi , et 
que  je  ne  crois  nullement  ami  de  la  vérité. 

WOLSEY. 

Je  proteste  que  ce  discours  est  indigne  de  vous, 
madame , de  vous  qui  jusqu’ici  ne  vous  êtes  ja- 
mais écartée  de  la  charité , et  qui  avez  toujours 
montré  un  caractère  plein  de  douceur,  et  une 
sagesse  au-dessus  de  votre  sexe,  itladame,  vous 
me  faites  injure  ; je  n’ai  aucun  ressentiment  contre 
vous,  cl  je  ne  nourris  aucun  levain  d’injustice 
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contre  vous  ni  contre  personne  : tonte  ma  con- 
duite jusqu’ici,  et  toute  celle  qui  suivra,  a pour 
garantie  une  commission  émanée  du  consistoire , 
du  consistoire  entier  de  Rome.  Vons  m’accuseï 
d’avoir  soufflé  cette  flamme  de  discorde  : je  le  nie. 
Le  roi  est  présent  ; s’il  sait  que  mes  paroles  con- 
tredisent ici  mes  actions , combien  il  lui  est  aisé 
de  confondre,  et  avec  bien  de  la  jnstice,  ma 
(ausselé  ! Oui , il  le  peut , aussi  bien  que  voua 
avez  pu  faire  injure  è ma  véracité.  S’il  est  con- 
vaincu que  je  suis  innocent  de  ce  que  vous  m’im- 
putez , il  sait  également  que  je  suis  blessé  par  votre 
injustice.  Ainsi  il  dépend  de  lui  de  guérir  la  plaie 
faite  à mon  honneur.  Et  le  remède  que  j’implore 
de  lui , c’est  de  bannir  ces  pensées  de  votre  es- 
prit; et  avant  que  sa  majesté  se  soit  expliquée  sur 
ce  point , je  vous  conjure , madame , d’abjurer 
dans  votre  ame  votre  discours,  et  de  ne  rien 
ajouter  de  plus. 

LA  RUNE  CATHERINE. 

Mylord,  mylord,  je  suis  une  femme  simple, 
trop  faible  pour  lutter  contre  la  finesse  de  votre 
esprit  exercé.  Vous  paraissez  plein  de  douceur, 
et  la  modestie  respire  dans  vos  discours.  Vous 
étalez  sur  votre  extérieur  l’humilité  et  la  candeur 
de  votre  saint  ministère  ; mais  votre  coeur  est 
chargé  d’arrogance , d’orgueil  et  de  ressentiment 
Vous  vous  êtes  agilement  élevé  au-dessus  des  bas 
degrés  de  votre  naissance  par  les  faveurs  de  la  for- 
tune et  par  les  bienfaits  de  sa  majesté,  et  aujour- 
d’hui vous  voiU  monté  i nne  hauteur  où  le  pou- 
voir est  è vos  ordres;  vos  paroles  servent  votre 
volonté  comme  un  esclave  son  maître,  et  remplis- 
sent l’emploi  qu’il  vous  plaît  de  leur  imposer.  Je 
suis  forcée  de  vous  dire  que  vous  chérissez  beau- 
coup plus  l’éclat  et  les  grandeurs  de  votre  per- 
sonne que  les  devoirs  de  votre  vocation  sublima 
et  sacrée  ; je  persiste  à vous  refuser  pour  mon 
juge  ; et  ici  en  présence  de  vons  tons,  je  porte 
mon  appel  au  pape  ; je  veux  porter  ma  cause  en- 
tière devant  sa  sainteté , et  être  jugée  par  lui. 

(Elle  r»it  «n  «u  roi,  et  vapoor  fortir.) 

CAMPEGGIO. 

La  reine  est  obstinée,  rebelle  ù la  justice  ; 
prompte  à l’accuser,  elle  dédaigne  de  se  soumettre 
à sa  décision  : cette  conduite  n’est  pas  louable. 
Elle  s’en  va. 

LE  ROI  HENRI. 

Qu’on  la  rappelle. 
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HENRI  VIII. 


LE  CRIEÜR. 

('4thcriDe,  reine  (rAnglcteirc,  paraissez  de- 
vant la  cour. 

GRIFFITH. 

Madame , on  vous  somme  de  revenir. 

LA  REINE  CATHERINE. 

Qu’ai-je  besoin  de  votre  avis?  Je  vous  prie, 
songez  à vos  affaires;  ctquand  on  vous  appellera, 
retournez.  Que  Dieu  veuille  me  secourir!  Ils  me 
vexent  au  point  de  me  faire  perdre  patience.  — 
Je  vous  prie,  éloignez-vous  : je  ne  veux  point 
rester.  Non,  et  jamais  on  ne  me  reverra  une 
autre  fois  comparaître  dans  aucune  cour  pour 
cette  affaire. 

(L«r«lne  tort  avec  UrilQlh  et  m (uitc.) 

LB  ROI  HENRI. 

Va,  Kate,  poursuis. — S’il  se  trouve  un  homme 
dans  le  monde  entier  qui  ose  avancer  qu’il  est 
une  meilleure  épouse,  qu’il  ne  soit  jamais  cru  en 
rien  pour  avoir  avancé  un  mensonge  en  ce  point. 
Si  tes  rares  qualités , ton  aimable  douceur,  ton 
angélique  et  céleste  résignation , ton  art  de  com- 
mander par  l’obéissance  et  l’insensible  empire 
d’une  épouse  vertueuse , et  tes  vertus  souveraines 
et  religieuses  pouvaient  parler  et  te  peindre...  Tu 
es  la  reine  de  toutes  les  reines  de  la  terre,  et  tu  es 
la  seule.  Sa  nais.sance  est  illustre , et  la  noblesse 
de  son  origine  s’est  toujoui-s  montrée  dans  la  no- 
blesse de  ses  procédés  à mon  égard. 

WOLSEY. 

Gracieux  souverain , j’adresse  ma  très  humble 
prière  à votre  maje.sté , et  lui  demande  de  vouloir 
bien  déclarer  en  présence  de  cette  nombreuse  as- 
semblée (car  il  est  jiKSte  que  je  sois  justifié  et  dé- 
gagé au  lieu  même  où  j’ai  été  injustement  dépouillé 
de  l’honneur  et  chargé  des  bons  d’une  accusation 
flétrissante , quoique  je  n’y  reçoive  pas  une  en- 
tière satisfaction)  si  jamais  j’ai  entamé  la  propo- 
sition de  cette  affaire,  ou  jeté  devant  vous  quelque 
scrupule  qui  pût  vous  amener  à faire  des  questions 
sur  ce  doute  ; ou  si  jamais  je  vous  ai  parlé  d’elle 
autrement  qu’avec  des  actions  de  grâces  à Dieu 
pour  nous  avoir  donné  une  reine  si  accomplie,  et 
glissé  le  moindre  mot  qui  pût  blesser  son  vertueux 
caractère  ni  sa  persounc,  ou  nuire  en  rien  au 
rang  dont  elle  jouit. 

LE  ROI  HENRI. 

.Mylord  cardinal,  je  vous  décharge  du  repro- 
ehe;  oui,  sur  mon  honneur,  je  vous  en  absous 


pleinement.  Vous  n’avez  pas  be.win  d’Olre  averti 
que  vous  avez  beaucoup  d’ennemis  qui  ne  savent 
pas  pourquoi  ils  le  sont , mais  qui , comme,  tes 
dogues  d’un  village , aboient  contre  votre  répu- 
tation , parce  qu’ils  entendent  les  clameurs  de 
leurs  pareils  : ce  sera  quelques  uns  de  ces  en- 
nemis qui  auront  irrité  la  reine  contre  vous.  Vous 
voilà  excusé  ; mais  voulez-vous  être  encore  plus 
amplement  justifié?  Je  dirai  de  plus  que  vous 
avez  toujours  souhaité  qu’on  assoupîteette  affaire; 
jamais  vous  n’avez  cherché  l’occasion  de  la  pro- 
votjuer,  et  même  souvent  et  très  souvent  vous 
avez  opposé  des  obstacles  à ses  progrès.  — Sur 
mon  honneur,  je  déclare  à mylord  cardinal  mes 
vraisseniimens  sur  cet  article,  et  je  le  lave  de  toute 
imputation  à cet  égard. — A présent,  jwur  ce  qui 
m’a  porté  à cette  démarche,  j’oserai  l’exposer  à 
votre  attention  et  dans  cette  circonstance.  Écou- 
tez donc  mes  motifs  : voici  comme  cela  est  venu. 
— Remarquez  bien.  — D’abord  ma  conscience  a 
été  atteinte  d’un  scrupule,  d’une  alarme,  d’une 
syndérèse,  sur  certains  mots  prononcés  par  l’é- 
véque  de  Bayonne , alors  ambassadeur  de  France, 
qui  a été  envoyé  ici  pour  négocier  un  mariage 
entre  le  duc  d’Orléans  et  notre  fille  Marie.  Dans 
le  progrès  de  cette  affaire , avec  une  résolution 
déterminée , il  demanda  (je  parle  de  l’évôque)  un 
répit  pendant  lequel  il  pût  avertir  le  roi  son  maître 
de  consulter  si  notre  fille  était  légitime,  étant 
sortie  de  notre  mariage  actuel  avec  la  douairière 
auparavant  l’épouse  de  notre  frère,  Ce  doute 
ébranla  le  sein  de  ma  conscience , me  pénétra 
d’un  trait  poignant,  et  jeta  l’alarme  et  le  trouble 
dans  mon  ame.  Cette  impression  devint  si  forte 
et  si  bien  établie  qu’une  foule  de  réflexions  com- 
pliquées, nées  de  cet  avis,  vinrent  m’ob.séder  et 
m’importuner.  D’abord  je  m’imaginai  que  je  n’a- 
vais plus  le  sourire  du  ciel , lui  qui  avait  ordonné 
à la  nature  que  le  sein  de  mon  épouse , s’il  venait 
à concevoir  un  enfant  mâle  de  moi,  ne  lui  prêtât 
pas  plus  de  vie  que  le  tombeau  n’en  donne  aux 
morts  ; car  ces  enfans  mâles  sont  morts  ou  dans  le 
sein  où  ils  s’étaient  formés,  ou  peu  de  temps 
après  qu’ils  avaient  respiré  l’air  de  ce  monde. 
Je  conçus  de  là  la  pensée  que  c’était  un  jugement 
du  ciel  sur  moi , et  que  mon  royaume , qui  mérite 
bien  le  plus  digne  héritier  de  l’univers  entier,  ne 
serait  pas  gratifié  par  moi  de  cet  heureux  présent. 
Par  une  suite  toute  naturelle,  je  pesai  le  danger 
où  j’exposais  mes  royaumes  par  ce  défaut  de  li- 
gnée , et  cette  pensée  me  fit  souffrir  des  transes 
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cruelles.  Ainsi  ma  conscience  flouant  dans  une  ' 
mer  d’incertitudes , je  dirigeai  ma  marche  sers  ce 
remède  dont  l’objet  nous  rassemble  ici  en  ce  jour  ; 
je  vouins  épurer  ma  conscience  ( que  je  sentais 
cruellement  blessée , et  qui  n’est  pas  bien  guérie 
encore]  et  la  rectifier  par  la  décision  de  tous  les 
vénérabli'S  pères  et  des  sarans  docteurs  des  églises 
d’Angleterre. — Et  d’abord,  j’eus  une  première 
conférence  privée  avec  vous,  nijlord  de  Eincoln; 
vous  vous  souvenez  de  quel  poids  accablant  j’étais 
oppresst',  lorsque  je  Commençai  à vous  eu  faire  la 
première  ouverture. 

imcoLN. 

Je  m’en  souviens  très  bien , mon  souverain. 
lï.  Rot  HK>Rt. 

Je  parlai  long-temps.  — Voulez-vous  bien 
dire  vons-méme  à quel  point  vous  m’avez  satis- 
fait? 

t.tAT.OI.N. 

Si  votre  majesté  veut  bien  se  le  rappeler,  b 
question  me  frappa  d’abord  d’une  si  violente  im- 
pression |»r  son  extrême  importance,  et  |iar  les 
conséquences  terribles  qu’elle  traînait  après  elle , 
que  mes  plus  hardis  conseils  ne  purent  passer. le 
dame , et  que  j’exhortai  votre  majesté  i comtnen- 
cer  cette  procédure  que  vous  poursuivez  dans 
cette  cour. 

LE  ROI  HENRI. 

Je  m’adressai  ensuite  à vous,  mylord  de  Can- 
terbury , et  j’obtins  de  vous  la  permission  de  (aire 
cette  convocation.  — Je  n’ai  laissé  aucun  des 
membres  respectables  de  cette  cour  sans  le  solli- 
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' citer,  et  je  procédai  d’après  votre  coosentemenl 
^ particulier  à tous,  signé  de  votre  main  et  scellé 
de  votre  sceau.  Ainsi , aiiez  en  avant  ; car  ce  ne 
fut  jamais  aucun  dégoflt  contre  la  personne  de 
la  bonne  reine,  mais  les  pressans  motifs  qne  je 
viens  d’exposer  et  les  poignantes  atteintes  de  ma 
conscience  qui  m’ont  poussé  à celle  démarche. 
Prouvez  que  notre  mariage  est  légitime  ; et  sur 
ma  vie , sur  ma  dignité  royale , nous  sommes 
satisfait  d’acliever  le  reste  du  cours  de  notre  vie 
morteileavec  elle,  avec  (btherine  notre  épouse, 
et  nous  la  préférons  h la  plus  parfaite  créature 
de  l’univers, 

CAMPEGGIO. 

Votre  majesté  me  permettra  de  lui  représenter 
que , la  reine  étant  absente , il  est  convenable  e t 
nécessaire  que  nous  ajournions  cette  cour  à un 
autre  jour  ; et  dans  cet  intervalle,  il  faut  faire  A 
la  reine  une  sommation  pressante  de  se  désister 
de  l’appel  qu’elle  se  propose  de  faire  i sa  sainteté. 

( Uf  M lèmt  pour  f'«n  ullrr.) 

LE  EOl  HEMU,  k pirt. 

Il  m’est  aisé  de  m’apercevoir  que  ces  cardi- 
naux me  jouent  et  m’amusent  ; j’ai  la  plus  souve- 
raine répugnance  pour  ces  délais  et  ces  lenteu», 
et  pour  les  détours  de  la  politique  de  Rome.  O 
Cranmer,  mon  serviteur  chéri  et  plein  de  lu- 
mières, reviens,  je  t’en  conjure.  A mesure  que 
tu  te  . rapproches  de  moi , je  le  sens , la  constda- 
tion  rentre  dans  mon  ame.  — Rompons  l’assem- 
blée; je  l’ai  dit,  retirez-vous. 

(Ilf  MrlMk  rerdrt  (Uat  leqwtl  fh  «nnl  «ru4i 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

U ÈÈUis  nnivmtt.  «n  esAnu  Din  tia  APPAÈTiam  n ta  uma. 


L\  REINE  et  QUELQUES  UNES  DE  SES  FEMMES  ooeapées  k des  oarrsgn  de  leur  seip. 


LA  REINE  CAITIERINE. 

feane  fillc,  prends  ton  luth.  Mon  ame  est  pleine 
d’ennuis  : chante , et  dissipc-les  si  tu  peux  ; quitte 
ton  ouvrage. 

CHANSON. 


cette  visite  de  leur  part  quand  je  viens  à y réflé- 
chir. Ils  devraient  être  des  hommes  honnêtes , 
leur  état  est  un  ministère  de  vertu  ; mais  la  robe 
ne  fait  pas  le  moine. 

(Eatrvat  WoImj  et  Canpegsio.) 

WOlSEY. 


Orphée  toudiait  u Ijre  : 

Aussitôt  les  cbônes  s'sgiuieot , et  les  monUgMe,  émues , 
Pour  l'entendre  iodinaleol  leurs  télés  glacées. 

Aux  tons  de  ses  célcsu»  accens , 

Plantes  et  fleurs  s'empressaient  d'éclore. 

Puissante  comme  le  soleil  et  les  douce*  rosées , 

Sa  Ijre  cnEantail  un  printemps  étemel. 

Tout  s’animait  à scs  accords  enchanteurs; 

Jusqu'aux  vagues  de  la  mer  tumultueuse , 

Sensibles , penchaient  leurs  têtes  et  l'écoulaient  en  silence  ; 

Tant  est  grand  le  pouvoir  de  la  musique .' 

La  musique  tue  les  noirs  soucis , et  les  chagrins  du  cœur 
Ou  expirent,  ou  s'assoupissent  é sa  voix. 

( Entre  un  officier  de  ta  reine.) 

LA  REINE  CATHERINE. 


Qne  la  paix  soit  avec  votre  majesté!. 

LA  REINE  CATHERINE. 

Vous  me  trouvez  ici  occupée  à qne  partie  des 
travaux  d’une  simple  ménagère  : je  voudrais  en 
être  une  au  risque  de  tout  ce  qni  peut  m’arriver 
de  pins  fnneste.  — Que  désirez-vous  de  moi, 
vénérables  prélats? 

WOLSEY. 

S’il  vous  plaisait,  madame,  de  vous  retirer 
dans  votre  appartement  secret,  nous  vous  expo- 
serions le  sujet  de  notre  visite. 

LA  REI.NE  CATHERINE. 


Qu’y  a-t-il? 

l’offichîr. 

Sous  le  bon  plaisir  de  votre  majesté , les  deux 
vénérables  cardinaux  attendent  dans  la  salle  d’au- 
dience. 

LA  REINE  CATHERINE. 

Venlent-ils  me  parler? 

L’OFnClER. 

lit  m’ont  chargé  de  vous  l’annoncer,  madame. 

LA  REINE  CATHERINE. 

Dites-leur  d’entrer.  (L’ora<îier»ort.)  Quelle  aflairc 
peuvent-ils  avoir  avec  moi , faible  et  malheureuse 
femme  tombée  dans  la  disgrâce?  Je  n’aime  point 


Déclarez-le  ici.  Je  n’ai  rien  fait  encore , ma 
conscience  m’en  est  garant,  qui  exige  l’ombre  et 
] le  secret  de  la  retraite;  et  je  voudrais  que  toutes 
I les  autres  femmes  pussent  en  dire  autant  d’une 
I ame  aussi  libre  que  je  le  fais.  Mylords,  je  ne 
crains  point  (tant  je  suis  heureuse  au  dessus  de 
bien  d’autres  femmes!)  que  mes  actions  soient 
exposées  à l’éprenvc  de  toutes  les  langues,  de 
tous  les  yeux  qui  les  ont  vnes,  ni  que  l’envie  et 
la  vile  opinion  exercent  leur  censure  contre  elles  : 
tant  je  suis  certaine  que  ma  vie  est  pure  I Si  votre 
I objet  est  de  m’examiner  dans  mon  titre  et  ma 
j conduite  d’épouse,  déclarez-lc  hardiment.  La 
j vérité  est  franche  et  ingénue. 
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WOI.SEY. 

Tanta  Ut  erga  te  mentis  inlegritas,  re- 
gina  serenissima..., 

LA  REINE  CATHERINE. 

O mon  digne  prélat,  ne  me  parlez  point  en  la- 
tin : je  n’ai  pas  été  assez  paresseuse , depuis  que 
je  suis  venue  en  Angleterre,  pour  n'avoir  pas 
appris  la  langue  dans  laquelle  j’ai  vécu  tant  d’an- 
nées. Un  idiome  étranger  rend  à mes  yeux  ma 
cause  plus  étrange  et  plus  suspecte.  De  grâce , 
expliquez-vous  en  anglais  ; il  y a ici  quelques 
personnes  qui  vous  remercieront,  si  vous  dites  la 
vérité  , pour  l’amour  de  leur  pauvre  maîtresse  : 
croyez-moi , elle  a été  bien  cruellement  traitée. 
Lord  cardinal , le  péché  le  plus  volontaire  que  j’aie 
jamais  commis , peut  s’absoudre  en  anglais. 

WOLSIiV. 

Noble  dame,  je  suis  fâché  que  mon  intégrité 
même  et  mon  zÿe  pour  servir  sa  majestéct  vous, 
au  lieu  de  vous  garantir  la  pureté  des  motifs  qui 
m’animeirt,  fassent  naître  dans  votre  ame  de  si 
violens  soupçons.  Nous  ne  venons  point  en  accu- 
sateurs tenter  de  flétrir  votre  honneur,  que  tou- 
tes les  bouches  exhalent  et  bénissent , ni  vous  cau- 
ser en  trahison  aucun  chagrin  ; vous  n’en  avez 
que  trop , vertueuse  dame  ! Mais  nous  venons  sa- 
voir à quelles  dispositions  votre  ame  s’est  arrêtée 
dans  l’importante  question  qui  s’est  élevée  entre 
vous  et  le  roi  ; vous  donner,  en  hommes  francs  et 
honnêtes , notre  opinion  sincère , et  les  moyens 
consolans  qui  peuvent  appuyer  votre  cause. 

CAMPEGGIO. 

Très  honorée  reine,  mylord  d’York , suivaotson 
noble  caractère,  et  guidé  par  le  zèle  et  le  respect 
dont  il  fut  toujours  pénétré  pour  votre  majesté , 
oubliant,  en  lioinme  de  bien , l’amère  censurequi 
vous  est  dernièrement  échappée  contre  sa  per- 
sonne et  sa  véracité,  et  que  vraiment  vous  avez 
poussée  trop  loin , vous  offre , ainsi  que  moi , en 
signe  de  )uix,  ses  services  et  ses  conseils. 

CATHERINE , i |»n. 

Pour  me  trahir!  — Hylords,  je  vous  rends 
grâces  à tous  déni  de  votre  bonne  volonté.  Vous 
parlez  comme  des  hommes  de  bien  ; je  prie  Dieu 
que  vous  le  soyez  en  effet.  Mais  comment  vous 
donner  sur-le-champ  une  réponse  sur  un  point 
de  cette  importance , et  qui  intéresse  de  si  près 
mon  honneur  (et  peut-être  plus  encore  ma  vie , 
je  le  crains  bien),  avec  mon  faible  jugement. 
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et  à des  hommes  anssigraves  et  aussi  savans  que 
vous?  En  vérité,  je  n’en  sais  rien.  J’étais  occu- 
pée au  milieu  de  mes  femmes  à des  travaux  de 
mon  sexe;  et  je  ne  songeais  guère,  Dieu  le  sait, 
ni  à une  pareille  visite , ni  à une  affaire  de  cette 
conséquence.  An  nom  de  ce  que  j'ai  été  (car  je 
sens  que  je  touche  aux  derniers  momens  de  ma 
grandeur  expirante),  laissez-moi  du  temps,  et  le 
loisir  de  me  procurer  des  avis,  pour  défendre  ma 
cause  : hélas!  je  suis  une  faible  femme,  sans  amis, 
sans  espoir. 

WOLSEY. 

Madame,  vous  outragez  par  ces  craintes  in- 
quiètes la  tendresse  du  roi  : vos  espérances  sont 
infinies  et  vos  amis  sont  innombrables. 

CATHERtNE. 

Oui,  j’en  ai  en  Angleterre;  mais  j'en  retire  bien 
peu  de  fruiL  Pouvez-vous  croire,  mylords , qu’il 
se  trouve  un  seul  Anglais  qui  ose  me  donner  son 
conseil , ni  un  sujet  qui  se  déclare  mon  ami  con- 
tre la  volonté  desa majesté,  etqui , poussant  le  cou- 
rage de  l’honnétetc  jusqu’à  ce  désespoir,  puisse 
s’assurer  de  vivre?  Non,  non,  mes  amis,  ceuxqui 
doivent  me  soulager  du  poids  de  mes  afflictions  , 
ceux  à qui  doit  s’attacher  ma  conBance,  ne  vivent 
point  dans  ce  royaume  : ils  sont , ainsi  que  toutes 
mes  autres  consolations,  bien  loin  de  ces  lieux  ; 
ils  sont  dans  ma  patrie,  mylords. 

CAUPEGGIO. 

Je  voudrais  que  votre  majesté  voulût  faire  trêve 
à ses  chagrins,  et  accepter  mon  conseil. 

LA  REINE  CATHERINE. 

Quel  conseil , mylord  ? 

CAUPEGGIO. 

Remettez  votre  cause  à la  protection  et  à la 
bonté  do  roi.  Il  vous  aime,  il  est  généreux  : votre 
honneur  et  votre  cause  y gagneraient  beaucoup  ; 
car  si  une  fois  la  loi  vous  atteint , vous  vous  sépa- 
rerez de  lui  disgraciée. 

WOLSEY. 

Le  cardinal  vous  parle  avec  sagesse. 

LA  REINE  CATHERINE. 

Vous  me  conseillez  ce  que  vous  souhaitez  tous 
deux,  ma  ruine.  Est-ce  là  votre  conseil  chrétien  !.. 
Allez,  qu’il  retombe  sur  vous;  il  reste  encore  le 
ciel  qui  est  au-dessus  de  tout.  Là  siège  un  juge 
qu’un  roi  ne  peut  corrompre. 
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CAHPECr.IO. 

La  jmsinn  vous  ^arc,  et  vous  nous  connaissez 
mai. 

LA  REINE  CATHERINE. 

Vous  n’en  ('■tes  que  plus  honleuscment  condam- 
nables. Je  vous  ai  .crus  deux  hommes  pieux  et 
saints , oui , sur  mon  amc , deux  ministres  sacrés, 
deux  colonnes  de  la  vertu  ; niais  je  crains  bien 
que  vous  ne  soyez  les  suppôts  du  vice,  et  deux 
cœurs  faux.  Au  nom  de  la  vertu , corrigez  vos 
cœurs  et  devenez  plus  hommes  de  bien , my  lords. 
— Est-ce  là  la  ressource  que  vous  m’offrez?  le 
remède  que  vous  venez  présenter  aux  maux  d’une 
dame  infortunée , d’une  femme  délaissée , au  mi- 
lieu de  vous,  outragée,  en  butte  au  mépris?  Je 
ne  vous  souhaiterai  pas  la  moitié  de  mes  mi.sr  res, 
j'ai  plus  de  charité;  mais  souvenez-vous  que  je 
vous  ai  aveitis  : prenez-y  garde,  au  nom  du  ciel , 
prenez  bien  garde  que  le  poids  entier  de  mes  clia- 
grins  ne  retombe  sur  vous. 

WOLSET. 

Madame , c’est  un  vrai  délire  de  votre  imagi- 
nation. Vous  tournez  en  haine  et  en  mal  le  bien 
que  nous  vous  offrons. 

LA  REINE  C-VniERINE. 

El  VOUS , vons  tournez  en  néant  toute  mon  exis- 
tence. Malheur  sur  vous,  et  sur  tousles  hypocrites 
professeurs  de  vertu , tels  que  vous  I Voudriez- 
vous,  si  vous  aviez  quelque  sentiment  de  justice , 
quelque  pitié  ; si  vous  étiez  autre  chose  que  des 
masques  d’hommes  de  Dieu  ; voudriez-vous  que 
je  remisse  ma  cause  désespérée  entre  les  mains  de 
l’homme  qui  me  hait?  Ilélas!  il  m’a  déjà  bannie 
de  sa  couche,  et  il  y avait  long -temps  qu’il  m’a- 
vait bannie  de  son  cœur.  Je  suis  vieillie,  my- 
lords  ; et  le  seul  lien  par  lequel  je  lui  reste  atta- 
rbée , est  celui  de  l'oliéissancc.  Que  peut-il  m’ar- 
river de  pis  que  cette  calamité?  Ce  sont  vos  soins 
et  votre  zélé  qui  me  plongent  dans  cet  abîme  de 
misères. 

CAMPECGIO. 

Vos  craintes  sont  mal  fondées. 

LA  REINE  CATHERINE. 

Ai-je  vécu  si  long-temps  (laissez-moi  parler 
pour  moi , puisque  la  vertu  ne  trouve  point  d'ami] 
en  épouse  fidèle?  ai-je  été  une  femme  qui . j’ose 
le  dire  sans  vaine  gloire , n’a  jamais  été  flétrie  du 
plus  lé-ger  soupçon  ? ai-je  toujours  accueilli  le  roi 
d’un  cœur  plein  de  tendresse  pour  lui?  l’ai-je. 


après  le  ciel , le  plus  aimé?  lut  ai- je  obéi  sans  ré- 
serve? ai-je  porté  pour  lui  l’amour  jusqu’à  la 
superstition , oubliant  presque  mes  prières  pour 
satisfaire  ses  volontés?  et  voilà  comme  j’en  suis 
RVompensée!  Ohl  ce  traitement  n’est  guère 
juste,  my  lords.  Trouvez-moi  une  femme  tou- 
jours constante  dans  l’affection  de  son  époux,  une 
femme  qui  n’ait  jamais  eu  même  eu  songe,  un 
plaisir  qui  ne  fût  pas  le  sien  ; et  au  mérite  de  cette 
femme , lorsqu’elle  aura  fait  tout  ce  qui  est  pos- 
sible, devoirs  et  sacrifices , j’ajouterai  encore 
une  vertu  qui  couronne  les  autres...  une  extrême 
patience. 

WOLSEY. 

iMadamc , vous  vous  perdez  dans  vos  idées , et 
vous  vous  écartez  du  bien  auijucl  visaient  nos  in- 
tentions. 

LA  REINE  C.ATIIERINE. 

My  lord , je  n’ose  me  rendre  coupable  du  crime 
d’aliandouner  volontairement  le  noble  titre  que 
votre  maître  a attaché  à ma  personne  par  un  lien 
indissoluble  ; non , il  n’y  aura  que  la  mort  qui 
pni.sse  opérer  le  divorce  entre  ma  personne  et  ma 
dignité. 

WOL.SET 

De  grâce , écoutez-moi. 

LA  REINE  CATHERINE. 

Ah!  plût  au  ciel  que  mes  pas  n’eussent  jamais 
foulé  cette  terre  anglaise , et  <|ue  je  n’eusse  ja- 
mais connu  les  flatteries  perfides  qui  y alwiident! 
Vous  avez  des  visages  d’anges  ; mais  le  ciel  connaît 
vos  cœurs.  Hélas  ! que  vais-je  devenir,  malheu- 
reuse que  je  suis?  Oui,  je  suis  la  plus  mal- 
heureuse femme  qui  respire,  (kmiemma.)  Hélas! 
mes  pauvres  amies,  quel  est  votre  sort  mainte- 
nant ? Naufragée  sur  un  royaume  où  il  n’y  a ni 
pitié , ni  ami , ni  espoir  ; aucun  parent  pour  pleu- 
rer sur  mon  sort , et  pas  même  un  tombeau  qui 
me  soit  accordé.  — Comme  ie  iis , qui  fleurissait 
jadis  roi  de  la  prairie,  je  vais  pencher  la  tète  et 
luourir. 

WOLSEY. 

Si  votre  grâce  voulait  seulement  se  laisser  per- 
suader que  nos  vues  sont  honnêtes , vous  trouve- 
riez plus  de  consolation.  Pourquoi  voudriez-vous, 
ma  bonne  dame , que  notre  dessein  fût  de  vous 
nuire?  Hélas!  à quelle  lin?  Nos  places  et  le  ca- 
ractère de  notre  état,  tout  repousse  cette  idée. 
Nous  sommes  pour  gi.  .rir  les  chagrins  que  vous 
ressentez,  et  non  pour  les  causer.  Au  nom  de  la 
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bfMit»',  consid^rrz  cc  que  tous  faites,  combien 
TOUS  vous  faites  tort  à vous-mi'me.  Vous  vous  ex- 
poseï  i TOUS  Toir  s^partic  tout  A fait  du  roi  par 
cette  conduite.  Le  ccenr  des  rois  baise  l’obéissan- 
ce : tant  ils  en  sont  amoureux  I mais  ils  se  cour- 
roucent contre  les  esprits  opiniâtres  et  rebelles , 
et  leur  colère  devient  aussi  terrible  que  la  tem- 
pête. Je  sais  que  vous  avez  un  naturel  plein  de 
douceur  et  de  noblesse,  une  ame aussi  pure  qu’elle 
est  calme  : je  vous  en  conjure,  daignez  nous 
croire  ce  que  nous  faisons  profession  d’être , des 
médiateurs  de  paix,  des  amis  dévoués  â vous 
sen'ir. 

CAMPEGGIO. 

Madame,  vous  en  serez  convaincue  par  les 
preuves.  Vous  déshonorez  vos  vertus  par  ces 
craintes  efféminées  d’une  ame  faible.  Une  ante 
grande  et  noble,  telle  que  celle  qui  réside  en  vous, 
rejette  toujours  loin  d’elle  les  défiances  et  les  in- 
quiétudes, comme  un  métal  faux.  Le  roi  vous 
aime  ; prenez  bien  garde  de  perdre  cet  avantage. 
Quant  à nous , s’il  vous  plaît  de  vous  confier  à nos 
soins  dans  cette  aflairc , nous  sommes  pn'ts  à dé- 
ployer tous  nos  eObrts , tout  notre  zèle  pour  votre 
service. 

LA  RDSE  CATHEHINE. 

Eb  bien , faites  ce  que  vous  jugerez  à propos , 
m) lords;  et,  je  vous  en  supplie,  pardonnez-moi 
si  je  TOUS  ai  traités  avec  si  peu  de  ménagement. 
V ous  savez  que  je  ne  suis  qu’une  femme,  qui  man- 
que de  l’esprit  nécessaire  pour  faire  une  réponse 
convenante  à des  hommes  de  votre  caractère.  Je 
vous  prie , portez  mon  dévoflmeot  à sa  majesté  : 
il  a encore  mon  coeur,  et  il  aura  toujours  mes 
vtrux  et  mes  prières,  tant  que  durera  ma  vie. 
Allons,  vénérables  prélats,  gratifiez-moi  de  vos 
avis  : elle  vous  les  demande  aujourd’hui,  celle  qui 
ne  songeait  guère,  lorsqu’elle  posa  le  pied  dans 
cette  cour,  qu’elle  dût  acbetersi  cher  son  titre  et 
ses  grandeurs. 

(Ilf  lortonl.] 
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SCENE  11. 

CStE  AETtCnAM»!  I>t  JtRTIVtjrr  »0  ■'H. 

Entre..  LE  DUC  DE  NORFOLK , LE  DUC  DE 

SUFFOLK,  LE  COMTE  DE  SURREY  El 

LE  LORD  CHAMBELLAN. 

NORFOLK. 

Si  vous  voulez  maintenant  vous  unir  et  joindre 
vos  plaintes , et  les  suivre  avec  une  force  et  une 
constance  soutenues,  il  est  impossible  que  le  car- 
' dinal  puisse  tenir  contre  elles;  mais,  si  vous  né- 
gligez l’occasion  que  vous  offrent  ces  conjonctu- 
res, je  ne  réponds  pas  que  vous  ne  subissiez  de 
nouvelles  disgrâces,  ajoutées  A celles  rpii  vous 
oppriment  déjà. 

SCRREY. 

Je  suis  ravi  de  trouver  la  plus  légère  occasion 
où  je  puisse  me  souvenir  du  duc  mon  beau-père , 
et  me  venger  de  ce  prêtre. 

SUFFOLK. 

Quel  est  celui  des  pairs  qni  ait  échappé  A ses 
alTronts , et  qui  n’ait  pas  essuyé  de  lui  le  plus 
étrange  dédain  ? Quand  a-t-il  jamais  montré  quel- 
que t^ard  pour  la  dignité  d’aucun  lord?  il  ne  lait 
cas  que  de  sa  propre  grandeur. 

LE  LORD  CnAIIBELLAN. 

Mylords  , vous  parlez  A votre  gré  : ce  qu’il 
mérite  de  vous  et  de  moi , je  le  sais  ; mais  cc  rjue 
nous  pouvons  faire  contre  lui , malgré  la  carrière 
que  l’occasion  nous  ouvre,  j’en  appréhende  les 
suites.  Si  vous  ne  pouvez  pas  lui  fermer  l’accès 
auprès  du  roi , ne  tentez  jamais  rien  contre  lui  ; 
car  il  est  sur  sa  langue  un  charme  infernal  qui 
maîtrise  le  roi. 

NORFOLK. 

Oh  ! cessez  de  le  craindre,  ce  charme  est  dé- 
triiiL  le  roi  a trouvé  contre  lui  des  faits  qui  ont 
deiHHiillé  pour  jamais  de  son  miel  son  séduisant 
langage.  Non , il  est  enfoncé  dans  la  disgrâce  de 
manière  à ne  s’en  relever  jamais. 

SURREY. 

Duc , cc  serait  une  joie  pour  moi  d’entendre  le 
récit  de  ces  nouvelles  une  fois  par  heure. 

NORFOLK. 

I t.royei-moi , elles  sont  certaines.  U contra- 
I riétc  de  ses  doubles  intrigues  daus  rafiaicc  dn 
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ditorce  est  décourerte,  et  U y joue  un  rAle  que 
je  pourrais  souhaiter  à mou  ennemi. 

smitET. 

Et  comment  ces  sourdes  pratiques  sont-elles 
parvenues  à la  lumière? 

Sl’FFOlK. 

Par  on  hasard  des  plus  étranges. 

gURRET. 

Oh , comment , comment? 

serFOLK. 

U lettre  que  le  cardinal  écrivait  an  pape  s’est 
égarée  ; eile  est  venue  sous  les  yeux  du  roi , qui  y 
a lu  comment  le  cardinal  persuadait  à sa  sainteté 
de  suspendre  le  jugemeut  du  divorce.  > S’il  avait 
lieu , disait-il , je  m’aperçois  que  mon  roi  a le 
cœur  pris  d’amour  pour  une  créature  de  la  reine, 
lady  Anne  BuUea.  • 

SL'RRET. 

Le  roi  a lu  cela? 

SUFFOLK. 

Vous  pouvez  m’en  croire. 

SLRREY. 

Cela  fera-t-il  sou  effet? 

LE  LORO  ClIAMBEUAtS. 

Le  roi  voit  par  quels  sentiers  obliques  et  tor- 
tueux il  trace  son  chemin  ; mais  dans  ce  point , 
toutes  ses  mesures  sont  échouées , et  il  apporte  le 
remède  quand  le  malade  est  mort.  Le  roi  a déjà 
épousé  la  helle. 

SCRREY. 

Je  voudrais  bien  que  cela  fût  vrai. 

SIFFOLK. 

Je  désire,  mylord,  que  ce  souhait  fasse  votre 
bonheur  ; car  je  puis  vous  protester  qu’il  est  ac- 
compli. 

SLRREY. 

Oht  que  toute  ma  joie  applaudisse  à cette 
union  ! 

SLFFOUt. 

Je  lui  dis  amen. 

NORFOLK. 

Et  tout  le  monde  de  même. 

SCFFOLK. 

Les  ordres  sont  donnés  pour  son  couronne- 
ment ; mais  cette  nouvelle  est  bien  jeune  encore, 
et  il  n’est  pas  besoin  de  la  raconter  à toutes  les 
oreilles.  — Mais  en  vérité , mylords , c’est  une 
belle  créature , et  parfaite  d'ame  et  de  figure.  Je 


me  persuade  qu’il  tombera  de  son  sein  sur  cette 
Ile  quelque  bénédiction  qui  y fera  une  sensanou 
mémorable. 

SLRREY. 

Mais  le  roi  digérera-t-il  la  lettre  du  cardinal  T 
Le  ciel  nous  en  préserve  ! 

NORFOLK. 

Par  Dieu,  amen! 

SLFFOLK. 

Non , non  ; d’autres  mouches  importnnes  bour- 
donnent encore  devant  son  visage , qui  ne  feront 
que  rendre  plus  profond  le  seutiment  de  ce  pre- 
mier trait.  Le  cardinal  Campeggio  est  reparti  fur- 
tivement pour  Home  ; il  n’a  pris  congé  de  peiw 
sonne  ; il  a laissé  la  cause  du  roi  interrompue , et 
il  est  allé  prendre  son  poste , en  qualité  d’agent 
du  cardinal , pour  appuyer  sou  intrigue.  Je  puis 
vous  assurer  que  le  roi  a jeté  un  cri  d’étonnement 
à cette  nouvelle. 

LE  LORD  CHAMBELLAN. 

Dieu  veuille  enflammer  de  plus  en  plus  son 
courroux , et  qu’il  jette  un  cri  d’indignation  en- 
core plus  fort  I 

NORFOLK. 

Mais , mylord,  quand  çevient  Cranmer? 

SLFFOLK. 

fl  est  de  retour,  muni  de  ses  consultations, 
lesquelles  ont  satisfait  le  roi  sur  son  divorce  ; et  il 
a rapporté  la  décision  de  presque  tous  les  collèges 
célèbres  de  la  chrétienté.  Je  crois  que  ce  second 
mariage  ne  tardera  pas  à être  déclaré , et  que  le 
couronnement  de  sa  nouvelle  épouse  est  prochain. 
Catherine  ii’aura  plus  le  titre  de  reine , mais  celui 
de  princesse  douairière , veuve  du  prince  Arthur. 

NORFOLK. 

Ce  Cranmer  est  un  honnête  prélat,  et  il  s'est 
donné  bien  des  peines  dans  l’allairc  du  roi. 

SLFFOLK. 

Oh  ! bien  des  peines  : aussi  pour  sa  récompense 
noos  le  verrons  archevêque. 

NORFOLK. 

c’est  ce  que  j'ai  oui  dire. 

SLFFOLK. 

Oui , n’en  doutez  pas.  Le  cardinal..... 

{ Knlrtnt  Wolney  et  Oomwefl.) 

NORFOLK. 

Observez-le , observez-Je  ; il  a de  l’humeur. 

WOI.SEY. 

Le  paquet,  Cromwell,  l’avez-vous  donné  au  roi? 
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r.BOMWEU. 

Rcmn  dans  scs  mains,  dans  sa  cJiambrei  con- 
dicr. 

WOlSEY. 

A-l-il  jeté  les  yeux  sur  ce  qu’il  contenait? 
CROMWEU. 

Il  Ta  ouïcrt  sur-Ie-cbamp  ; et  le  premier  pa- 
pier qui  s’est  trouvé  sous  sa  main,  il  l’a  lu  de 
l’alr  le  plus  sérieux  : l’attention  était  peinte  dans 
tonte  sa  contenance , et  il  m’a  chargé  de  vons 
dire  de  l’attendre  ici  ce  matin. 

WOLSEY. 

Est-il  prêt  A sortir? 

CROMWELL. 

Je  crois  qu’il  va  sortir  dans  Tinstant 
WOLSEY. 

Laisse-moi  un  moment.  (Croanu  mt.)  Ce  sera 
la  duchesse  d’Alençoii,  la  sœur  du  roi  de  France  ; 
il  faut  qu’il  l’épouse.  — Anne  Bnllen  ? Non  ; je  ne 
veux  point  d’Anne  Bullen  pour  loi.  Il  y a ici  bien 
plus  qu’un  beau  visage.  — Bullen  ! non , point  de 
Bullen.  — Je  sois  bien  impatient  de  recevoir  des 
nouvelles  de  Rome.  — La  marquise  de  Pem- 
broke I 

NORFOLK. 

Il  est  mécontent. 

SÜFFOLK. 

Peut-être  sait-il  que  le  roi  aiguise  sa  vengeance 
contre  iui. 

8DRREY. 

Qu’elle  s’aiguise  assez,  0 Seigneur,  pour  prou- 
ver ta  justice  1 

WOLSEY  • 

Une  fille  d’honneur  de  la  dernière  reine;  la 
fille  d’un  chevalier,  être  la  maîtresse  de  sa  nut- 
tresse , la  reine  de  la  reine  I — Cette  lumière  ne 
brâle  pas  d’un  feu  clair , il  faut  que  je  l’éteigne  ; 
allons , la  voilà  souillée.  — Que  m’importe  que 
je  la  connaisse  vertueuse  et  pleine  de  mérite?  Je 
la  connais  aussi  pour  une  luthérienne  acharnée , 
et  il  n’est  pas  salutaire  pour  nos  intérêts  qu’elle 
repose  sur  le  sein  de  notre  roi  déjà  difficile  à 
gouverner.  Et  voilà  encore  un  hérétique  sorti  du 
néant , un  archi-ennemi , Cranmer,  un  homme 
qui  s’est  glissé  en  rampant  dans  la  làvcur  du  roi , 
et  qui  est  aujourd’hui  son  oracle, 

NORFOLK. 

Quelque  idée  le  tourmente. 


SDRREY. 

Je  voudrais  que  ce  fût  une  idée  mortelle,  ca- 
pable de  déchirer  la  principale  fibre  de  son  cœur. 

( Bstnat  le  roi . ÜMet  m fl  Lorell.) 

6UFFOLK. 

Le  roi,  le  roil 

LS  BOl  HENKI, 

Qoel  amas  de  richesses  il  a accomolées  pour 
80D  kH  I et  quels  flots  de  dépense  coulent  à cha- 
que heure  de  ses  mains!  Ah!  c’est  tous,  my> 
lords.  Dites-moi,  avez-vous  vole  cardinal? 

NORFOLK. 

Mon  souTcnin , nous  étions  â à l'obserrer;  il 
y a quelque  étrange  commolion  dans  son  cerveau  : 
il  mord  ses  lèvres  et  recule  en  tressaillant  ; pnU  il 
s’arrête  tout  è coup,  regarde  la  terre,  et  ensuite 
porte  son  doigt  à son  front.  Un  moment  après,  il 
marche  à pas  précipités;  puis  il  s’arrête  encore, 
et  se  frappe  violemment  le  sein  ; et  après  il  lance 
un  regard  vers  le  ciel.  Enfin  nous  l’avons  vu  chan- 
ger à chaque  instant  de  postures , toutes  des  plus 
étranges. 

LE  ROI  HENRI. 

Cela  pourrait  être.  Il  y a de  l’énieutc  dans  son 
ame. — Ce  matin  il  m’aeuvové  des  papiers  d’état , 
que  je  lui  avais  demandé  à lire.  Et  savez-vous  ce 
que  j’y  ai  trouvé  ? Oh  ! sur  ma  conscience , c’est 
une  inadvertance  de  sa  part  (1).  Le  voici  : uu 

(l)Ceua  méprisa  du  cardinal,  cause  de  sa  chute, 
est  de  finventioD  du  poète,  qui,  avec  beaucoup  de 
Jugetnenl.  le  Fait  périr  par  la  même  erreur  qui  lui 
avait  servi  à bâter  la  ruine  d’un  autre.  Voici  le  fait. 
Thomas  Rutball . évéque  de  Durham . fut,  après  la  mort 
de  Henri  VII,  un  des  membres  du  conseil  privé  de 
Henri  VIII.  Le  roi  le  chargea  de  dresser  un  état  do 
tous  les  revenus  du  rojamne  ; ensuite  il  donna  ordre  a 
WoUey  d’aller  trouver  cet  évéque,  et  de  lui  apporter 
cet  étal.  Cet  évéque  en  avait  fait  deux  livres  : l'un  pour 
satisfaire  eux  ordres  du  roi , et  l’autre  pour  se  rendra 
compte  de  ses  propres  revenus.  Lorsque  le  cardinal  vint 
à lui  deiDinder  celui  qoi  était  dcfÜDé  pour  le  roi . Tévé- 
que . par  inadvertance . chargea  son  domestique  de  lui 
apporter  le  livre  relié  en  vélin  blanc . qui  était  dans  son 
cabinet  d'étude,  à une  certaine  place.  Le  domestique  ap- 
porta en  effet  le  livre  qu'on  lui  avoit  dépeint,  et  c'était 
celui  qui  contenait  les  aflhircs  do  l’évéque.  Le  cardinal  le 
reçut;  et , étant  sorti  de  chez  l’évéque,  il  rentra  chez  lof 
dans  le  dessein  de  le  parcourir  et  de  rexaniincr.  Il  fut 
transporté  de  joie  quand  il  reronoul  la  méprise,  et  qu'il 
se  vit  saisi  d'une  occasion , qu’il  cherchait  depuis  long- 
temps . de  perdre  l'évéque  dans  l'esprit  du  roi.  Il  va  le 
trouver  sur-le-champ,  lui  remet  le  rostre,  cl  rinstruU 
en  peu  de  mots  de  ce  qu'il  conU'nait  : insinuant  au  roi 
que,  si  jamaU  U avait  hasoin d'argent,  il  pouvait  •’adreo- 
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ÿ!at , qni  contenait  le  dénombrement  de  tontes  les 
parties  de  son  argenterie , de  son  trésor , des  ri- 
ches étoffes  et  ameublemens  de  sa  maison  ; et  je  le 
trooTC  monter  i un  excès  d’opulence  et  de  faste 
qui  passe  de  beaucoup  les  bornes  de  la  fortune 
d’un  sujet. 

HOItrOLX. 

C’est  un  coup  du  ciel  : la  main  invisible  de 
quelque  ange  a glissé  ce  papier  dans  le  paquet 
pour  le  faire  passer  sous  vos  yeux. 

LE  ROI  HFURt. 

si  nous  pouvions  croire  que  ses  méditations 
s’élèvent  au-dessus  de  la  terre , et  sont  fixées  sur 
quelque  objet  spirituel , je  le  laisserais  plongé 
dans  ses  rêveries:  mais  j’ai  bien  peur  que  ses 
pensées  ne  rampent  bien  au-dessous  du  firma- 
ment , et  qu’elles  ne  méritent  pas  une  contem- 
plation aussi  sérieuse. 

( U ■'uiiid , « rui*  bu  k Lonll , qm!  n ranlu  >bonl«  y/ahtj.) 

VVOISEÏ. 

Qne  le  ciel  me  pardonne  ! Que  Dieu  veille  i 
jamais  sur  votre  majesté  I 

LE  ROT  HENRI. 

91on  bon  lord , vous  êtes  riche  en  grâces  du 
ciel , et  c’est  dans  votre  amc  qne  vous  possédex 
vos  plus  grands  trésors.  C’élait  eux  sans  doute 
que  vous  étiez  là  occupé  à passer  en  revue  : à 
peine  pouvez-vous  prendre  sur  vos  soins  spiri- 
tuels un  moment  de  loisir  pour  le  donner  aux 
affaiies  terrestres , et  tenir  vos  comptes  tempo- 
rels. Sûrement  dans  ceux-ci,  je  vous  crois  un 
assez  mauvais  économe;  et  je  suis  bien  aise  de 
trouver  que  vous  me  ressemblez  sur  ce  point. 

WOL.SET, 

Sire , j’ai  mon  temps  distribué  : une  partie  pour 
les  saints  offices  de  mon  ministère , une  autre  |>uur 
vaquer  à la  (lart  que  j’ai  dans  les  affaires  de  l’état. 
La  nature  réclame  aussi  ses  beure.s  pour  sa  con- 
servation ; et  moi,  son  faible  et  fragile  enfant, 
comme  mes  confrères  mortels , je  suis  forcé  de 
me  prêter  à ses  besoins. 

LE  ROI  HENRI. 

Vous  avez  parlé  à merv  eille. 

ter  iHrcctrmcnt  am  coffret  fie  t'évéque.  Lorsque  eelul- 
d cul  appris  sa  méprise  cl  rusape  qu’on  en  avait  fait 
contre  lui , il  en  fut  affecté  d'un  rhaprin  si  vinleni  qu'il 
^n  mourul  en  peu  de  jours,  en  1593.  Alors  te  cardinol, 
qui  depuis  long-temps  aspirait  à son  évéehé,  vit  ses 

feux  remplis  , at  roljlint.  Steetbss. 


WOlSET. 

Et  je  souhaite  que  votre  majesté , comme  j'es- 
pére  mériter  d’elle  cette  justice,  ne  sépare je- 
mais  pour  moi  l’éloge  de  bien  dire,  de  l’éloge  de 
bien  faire. 

LE  ROt  HENRI. 

C’est  encore  bien  dit  ; et  c’est  en  effet  onc  sorte 
de  bonne  action  qne  de  bien  dire.  Cependant  les 
paroles  ne  sont  pas , il  s’en  faut  bien , les  actions. 
Mon  père  vous  aimait  ; U me  disait  qu’il  vous  ai- 
mait , et  il  confirmait  sa  parole  par  ses  actions  en 
votre  faveur.  Depnis  que  je  poæèdc  ma  dignité , 
je  vous  ai  tenu  tout  prt-s  de  mon  coeur  : je  ne  me 
suis  pas  contenté  de  vous  placer  dans  les  emplois 
dont  vous  pourriez  retirer  de  grands  profits,  mais 
j’ai  même  pris  snr  mes  revenus  actuels  pour  ver- 
ser mes  bienfaits  sur  vous. 

WOLSEY,  kpcri. 

OÙ  peut  tendre  ce  discours? 

SERREY , k r«v. 

Que  Dieu  fasse  prospérer  ce  début  ! 

LE  ROI  HENRI. 

N’ai-je  pas  fait  de  vous  le  premier  homme  de 
l’état?  Je  vons  prie , dites-moi  si  ce  que  j’avance 
ici  vous  paraît  vrai;  et  si  vous  en  convenez , di- 
tes-moi alors  si  vons  devez  m’être  attaché  ou  Don. 
Que  répondez-vous  ? 

WOt.SEY. 

Mon  souverain,  je  confesse  qne  vos  grâces 
royales,  répandues  sur  moi  chaque  jour,  ont 
surpassé  de  beaucoup  ce  que  pouvait  mériter 
mon  zèle , qui  pourtant  allait  bien  au  delà  des 
farces  de  l’homme.  Mes  cffoils , quoique  toujours 
restés  bien  au-dessous  de  mes  désirs , ont  égalé 
toute  l’étendue  de  ma  puissance...  et  de  mes  fa- 
cultés. Mes  vues  personnelles  ont  toujours  été 
dirigées  de  façon  qu’elles  tendaient  au  bien  de 
votre  auguste  personne , cl  à l’avantage  de  l’étau 
Quant  aux  grandes  faveurs  que  vons  avez  accu- 
mulées sur  moi , bien  au  delà  de  mon  faible  mé- 
rite, je  ne  puis  vous  rendre  que  d’humbles  ac- 
tions de  grâces , et  mes  prières  pour  vous,  et  ma 
loyale  Gdélilé,  qui  a toujours  augmenté  et  qui  ne 
fera  que  croître  de  jour  en  jour , jusqu’à  ce  que 
le  froid  de  la  mort  vienne  en  glacer  la  ferveur. 

LE  RUI  HENRI. 

c’est  répondre  à merveille.  Un  sujet  loyal  et 
soumis  s’illustre  par  s.i  lidélilé  même  ; l'honneur 
de  snii  altachcmcnl  en  est  la  plus  digne  récom- 
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ponkC , comme  l'infamie , s'il  le  trahit , en  est  la  | 
poiiition.  Je  présume  qoe,  comme  ma  main  s'est 
incessamment  ouverte  pour  vous  combler  de 
biens , que  mon  cœur  vous  a prodigué  son  affec- 
tion , que  ma  puissance  a versé  les  lionneurs  sur 
votre  tête  en  plus  grande  profusion  que  sur  au- 
cun antre  de  mes  sujets;  en  retour,  vos  mains, 
votre  coeur , votre  intelligence , et  toutes  les  fa- 
cultcis  de  votre  ame,  devraient , outre  le  lien  gé- 
néral d'obéissance  et  de  fidélité , m'étre  plus  par- 
ticuliérement dévoués,  i moi,  votre  ami,  qii'à 
aucun  homme  au  monde. 

WOI.SEY. 

Je  proteste  ici  que  j’ai  toujours  travaillé  pour 
les  intérêts  de  votre  majesté  Iteaucoup  plus  que 
pour  les  miens;  que  je  vous  suis  dévoué,  que  je 
l'ai  toujours  été  et  que  je  le  serai  toujours,  quand 
tous  les  autres  briseraient  les  liens  du  devoir  qui 
les  attachent  à vous , et  qu'ils  rejetteraient  de  leur 
cipur  tout  sentiment  de  fidélité.  Oui,  quand  les 
dangers  m'environneraient , aussi  nombreux  que 
la  pen.sée  peut  les  imaginer,  et  me  menaceraient 
ensemble  sous  les  formes  les  plus  effrayantes; 
alors  même  mon  devoir  et  mon  attachement  pour 
vous  resteraient  aussi  fermes , aussi  inébranlables 
que  le  rocher  contre  les  attaques  et  la  furie  des 
flots  écumans. 

LE  ROI  HENRI. 

C'est  parler  avec  noblesse. — Retenez  bien,  my- 
lords,  qu'il  a un  emur  loyal  ; vous  venez  de  le  voir 
l'ouvrir  devant  vous.  — (Vaa«u,itiW<iJ»;dfn  pipiers.)  I 
Lisez  cet  écrit , et  ensuite  lisez  celte  lettre  ; et 
après,  selon  l’appétit  que  tous  vous  sentirez, 
allez  prendre  le  repas  du  matin. 

(Le  roi  iOTt  en  lançant  dd  regard  decoUToulor  la  raidioal 
Wolaef.  — La«  lordi  m pmaant  anr  Mt  paa,  al  le  aniveat  ee 
te  parlant  tout  bat  «(  touriant.) 

WÜI.<F.Y. 

Que  signifie  ceci?  D'où  vient  ce  courroux  inat- 
tendu ? Comment  me  le  suis-je  attiré  î II  m’a  quitté 
avec  un  regard  menaçant,  comme  s’il  eût  voulu 
me  détruire  diuii  coup  d'œil.  C'est  le  regard  que 
le  lion  en  furcurt  jette  .sur  le  chasseur  téméraire 

qui  l'a  blessé , avant  qu'il  le  dévore Il  faut 

que  je  lise  cet  écrit Je  tremble  qu'il  ne  m'ap- 

prenne le  sujet  de  sa  colère.  — Oh  ! c’est  cela  ; 
c’est  ce  fatal  papier  qui  m’a  perdu.  — Voilà  l’état 
de  tout  cet  amas  de  riche.sses  que  j’ai  amon- 
celées pour  mes  vues  ; oui , pour  gagner  la  pa- 
|ianté  , et  soudoyer  mes  amis  dans  Rome.  O né- 
gligence incroyable,  et  qui  n’était  permise  qu’à  | 


I on  insensé  ! Quel  démon  ennemi  m’a  fait  mêler 
cet  important  secret  dans  le  paquet  que  j’envojais 
au  roi  ? — N’y  a-t-il  donc  point  de  remède  à 
cette  imprudence?  nul  expédient  nouveau  pour 
lui  retirer  cette  pensée  de  la  tête?  Je  sens  qu’elle 
l'agite  puissamment.  — Et  cet  autre  |Mpier, 
voyons  ce  que  c’est.  — Ju  pape  1 Quoi  ! sur 
ma  vie,  la  lettre  et  toute  l’intrigue,  que  j'a- 
dressais au  pape!  Oh!  c’en  est  fait!  J’ai  atteint 
le  faite  de  mes  grandeurs  et  de  cet  éclaunt  midi 
de  ma  gloire;  je  vais  me  précipiter  maintenant 
vers  mon  déclin  , je  tomberai  comme  une  bril- 
lante exhalaison  du  soir,  et  l’œil  des  hommes  ne 
me  reverra  jamais. 

( Beolmit  la  do»  de  Norfolk  et  de  SwITolk  , le  romto  de  Surtej 
et  le  lunl  rkimbeliu.) 

NOHFOIA. 

Cardinal , écoutez  les  ordres  du  roi  : il  vous 
commande  de  remettre  sur-le-champ  dans  nos 
mains  le  grand  sceau,  et  de  vous  retirer  à Asher- 
hou.se,  qui  appartient  à monseigneur  de  Win- 
chester, jusqu’à  ce  que  sa  majesté  vous  fasse  sa- 
voir ses  intentions. 

VTOL.SEY. 

Attendez  : où  est  votre  commission , lords  ? De 
simples  paroles  ne  peuvent  avoir  une  si  grande 
autorité. 

SÜFTOLK. 

Qui  osera  les  contredire,  lorsqu’elles  portent 
la  volonté  expresse  du  roi  émanée  de  sa  propre 
bouche? 

WOISEY. 

Jusqu’à  ce  qu’on  me  montre  quelque  chose  de 
plus  positif  qu’une  volonté  ou  des  paroles , je  veux 
dire , que  la  volonté  et  les  paroles  de  votre  jalouse 
haine,  sachez,  lords  officieux,  que  j’oserai  les 
contredire , et  que  je  dois  refuser  cette  démis- 
sion. Je  vois  maintenant  toute  la  bassesse  de  vo- 
tre ame  et  l'ignoble  élément  dont  vous  êtes  pé- 
tris : i’envie.  Avec  quelle  ardeur  vous  poursuivez 
ma  disgrâce,  comme  une  proie  dont  vous  seriez 
affamés!  Avec  quelle  souplesse  et  quel  oliandon 
vous  vous  prodiguez  à tout  ce  qui  pent  hâter  ma 
ruine!  Suivez  le  cours  de  vos  envieux  désirs, 
hommes  jaloux  et  méchans;  vous  en  trouvez, 
sans  doute,  l'apologie  dans  la  religion  et  la  cha- 
rité ; ne  doutez  pas  qu’un  jour  Ils  ne  reçoivent 
leur  juste  récompense.  Ce  sceau , que  vous  me 
redemandez  avec  tant  de  violence , le  roi , votre 
I maître  et  le  mien , me  l’a  donné  de  sa  propre 
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main  ; U m’a  ordonné  d’en  jouir , ainsi  que  de  la 
place  et  déshonneurs  qui  y sont  attachés,  pen- 
dant la  durée  de  ma  vie  ; et , pour  m’assurer  la 
possession  de  ses  bontés,  il  les  a confirmées  par 
des  lettres  patentes.  Après  cela,  qui  me  les  Otera? 

SDRREY. 

Le  roi , qui  vous  les  a données. 

WOL8ET. 

Il  faut  donc  que  ce  soit  lui-méme  qui  me  les 
reprenne. 

SURltEY. 

Prêtre,  tu  es  on  traître  orgueilleux. 

WOLSEY. 

Orgueilleux  lord , tu  mens.  Il  n’y  a pas  deux 
jours  encore  que  Surrey  aurait  préféré  de  sc  voir 
brûler  la  langue  plutôt  que  d’oser  me  parler  sur 
ce  ton. 

SURREY. 

Toi , vice  revêtu  d’écarlate , c’est  ton  ambition 
qui  a enlevé  de  cette  terre  gémissante  le  noble 
Buckingham,  mon  beau-père;  toutes  les  têtes 
des  cardinaux  ensemble , tes  confrères , avec  la 
tienne  et  toutes  tes  meilleures  qualités,  ne  va- 
laient pas  un  cheveu  de  la  sienne.  Malédiction  sur 
ta  politique  ! Tu  m’as  envoyé  avec  le  titre  de  dé- 
puté en  Irlande,  loin  des  lieux  où  j’aurais  pu  ve- 
nir à son  secours , loin  du  roi , loin  de  tous  ceux 
qui  pouvaient  obtenir  sa  grâce  du  crime  que  tu 
lui  as  imputé,  tandis  que  ta  suprême  bienfai- 
sance , ta  sainte  pitié , se  bâtaient  de  l’cn  absou- 
dre avec  la  hache. 

WOLSEY. 

Ma  réponse  à ce  reproche  et  à tout  ce  que  ce 
lord  babillard  peut  inventer  contre  ma  réputa- 
tion , c’est  que  rien  n’est  plus  faux.  C’est  de  la 
loi  que  le  duc  a reçu  le  sort  qu’il  méritait.  Com- 
bien j’étais  innocent  et  pur  de  toute  intention 
maligne  contre  ses  jours , c’est  ce  que  peuvent 
attester  et  l’assemblée  de  ses  nobles  pairs,  et  l’it- 
famic  de  sa  cause.  Si  j’aimais  les  longs  et  vains 
discours,  lord,  je  vous  dirais  que  vous  avez  aussi 
peu  d’honnêteté  que  d’honneur , et  qu’en  fait  de 
loyauté  et  de  fidélité  envers  le  roi , mon  étemel 
et  royal  maître , j’ose  lutter  avec  un  émule  plus 
grave  et  plus  digne  que  ne  peuvent  l’être  et  Sur- 
rey et  tous  ceux  qui  aiment  sa  folie  et  scs  extra- 
vagances. 

SURREY. 

Par  mon  ame  ! prêtre , votre  longue  robe  vous 


protège  : sans  quoi  tu  sentirais  le  fer  de  mon 
épée  dans  la  source  de  ta  vie.  — Mylords , pou- 
vez-vous endurer  tant  d’arrogance  î et  de  la  part 
d’un  tel  homme  7 Si  nous  nous  conduisons  avec 
cette  molle  faiblesse,  et  que  nous  nous  laissions 
surmener  par  un  manteau  d’écarlate,  adieu  la 
noblesse  : en  ce  cas,  que  sa  grandeur  poursuive 
et  nous  épouvante  de  son  chapeau  rouge,  comme 
on  effraie  les  oiseaux. 

WOLSEY. 

Tout  ce  qui  est  bonté  devient  poison  pour  loi. 

SURREY. 

Oui , la  bonté , qui  glane  et  amasse  dans  vos 
mains  toutes  les  richesses  du  royaume  en  un  seul 
monceau , par  d’odieuses  extorsions  ; la  bonté , 
qui  vous  fait  écrire  au  pape  contre  le  roi  cette  lettre 
interceptée  dans  votre  paquet;  votre  bonté , puis- 
que vous  me  provoquez , sera  mise  dans  tout  son 
jour.—  Mylord  de  Norfolk,  si  vous  êtes  vraiment 
noble,  si  vous  aimez  le  bien  public,  l’état  et  les 
prérogatives  de  notre  noblesse  méprisée , et  nos 
enfans,  qui,  s’ils  vivent,  se  verront  à peine  de 
simples  gentilshommes,  produisez  à la  lumière  la 
somme  de  ses  fautes  et  de  ses  vices,  et  tous  les 
articles  recueillis  de  sa  coupable  vie.  — Je  veux 
vous  effrayer  plus  que  la  cloche  sacrée  lorsque 
votre  brune  repose  entre  vos  bras  et  reçoit  vos 
caresses,  lord  cardinal. 

WOLSEY. 

oh  1 de  quel  profond  mépris  je  me  sentirais 
pénétré  pour  cet  homme  odieux , si  je  n’étais  re- 
tenu par  le  devoir  de  la  charité  chrétienne. 

NORFOLK. 

Ces  articles,  mylord,  sont  dans  les  mains  du 
roi  ; mais  quand  il  n’y  aurait  que  ceux-là,  ils  sont 
bien  affreux. 

WOLSEY. 

Mon  innocence  n’en  sortira  que  plus  pure  et 
plus  éclatante,  lorsque  le  roi  connaîtra  ma  fidé- 
lité. 

SURREY. 

Cela  ne  vous  sauvera  pas...  Ah  l je  rends  grâ- 
ces à ma  mémoire , je  me  rappelle  encore  quel- 
ques uns  de  ces  articles , et  ils  seront  produits. 
Alors  si  vous  pouvez  rougir,  et  crier  du  fond 
de  votre  conscience  : Je  suis  cowpabUy  car- 
dinal, vous  monlrerçz  du  moins  quelque  reste 
d’honnêteté. 
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WOLSET. 

Continuex,  monsieur  ; j’ose  braver  toutes  vos 
mputations.  Si  je  rougis , c’est  de  voir  un  no- 
ble riroquer  tans  les  t-gards  et  toutes  les  bien- 
séances. 

SLIIIEY. 

Il  vaut  mieux  manquer  de  politesse,  et  conser- 
ver sa  tête. — Répondez  à cette  attaque.  D’abord, 
sans  le  consentement  et  la  connaissance  du  roi , 
vous  êtes  parvenu  à vous  faire  nommer  légat , et 
vous  avez  abusé  de  ce  pouvoir  pour  mutiler  la 
juridiction  de  tous  les  évêques. 

NORFOLK. 

Nouveau  fait.  Dans  toutes  les  lettres  que  vous 
avez  écrites  à Rome  et  aux  princes  étrangers, 
votre  fonnule  de  début  était  toujours  : ego  et  \ 
rex  meus  , en  sorte  que  vous  reprtsentiez  le  roi 
comme  un  serviteur  à vos  ordres. 

Sl'FFOLK. 

Et  encore , sans  la  connaissance  du  roi  ou  du 
conseil , lorsque  vous  êtes  allé  en  qualité  d’am- 
bassadeur vers  l'empereur,  vous  avez  eu  l’audace 
de  porter  en  Flandre  le  grand  sceau. 

SL'RREÏ. 

Item , vous  avez  envoyé  d’amples  pouvoirs  à 
Grégoire  de  (’jssalis,  pour  conclure,  sans  l’aveu 
du  roi  ou  l’autorisation  de  Pétât,  une  ligue  entre 
sa  majesté  et  Ferrare. 

SDFFOLK. 

Par  un  caprice  d’ambition , vous  avez  fait  frap- 
per l’empreinte  de  votre  chapeau  de  cardinal  sur 
la  monnaie  du  roi. 

SCTIRET. 

Vous  avez  fait  passer  à Rome  des  sommes  in- 
nombrables ( par  quels  moyens  les  avez-vous  ac- 
quises î c’est  ce  que  je  laisse  à votre  conscience  à 
expliquer)  pour  soudoyer  Rome,  et  vous  aplanir 
les  chemins  aux  dignités  ; à la  ruine  entière  de 
tout  le  royaume.  Il  y a bien  d’autres  attentats  en- 
core, dont  je  ne  souillerai  pas  ma  bouche,  parce 
qu’ils  sont  de  vous , et  infimes. 

LE  LORD  CHAMBELLAN. 

Ah  ! mylord , n’accablez  pas  trop  un  homme 
près  de  sa  chute  : c’est  vertu  de  l’épargner.  Scs 
fautes  sont  soumises  aux  lois  ; que  ce  soient  les 
lois,  et  non  pas  vous,  qui  les  punissent.  Mon 
coeur  gémit  de  le  voir  tombé  si  bas , de  la  hau- 
teur où  il  dominait. 


SLRREY. 

Eh  bien  ! je  lui  pardonne. 

siFPOiJe. 

Lord  cardinal , comme  tons  les  actes  que  vous 
avez  faits  dernièrement  en  vertn  des  pouvoirs  de 
légat  dans  ce  royaume  exigent  un  pramunire, 
l’intention  du  roi  est  encore  qu’on  sollicite  con- 
tre vous  un  acte  qui  conGscpie  tous  vos  biens,  vos 
terres,  vos  domaines,  vos  châteaux,  tout  ce  qui 
vous  appartient , et  vous  mette  hors  de  la  protec- 
tion du  roi.  Telle  est  ma  cliarge. 

NORFOLK. 

Et  nous  vous  laissons  après  à vos  méditations 
sur  les  moyens  de  vivre  mieux  i l’avenir.  Quant 
à votre  rebelle  rési.stance  à nous  remettre  le  grand 
sceau , le  roi  en  sera  instruit , et  sans  doute  il  vous 
en  remerciera.  Adieu , mon  cher  petit  lord  car- 
dinal. 

( III  Rorteat  tout,  cxrrpl^  WoUfjr.) 

WOLSEY. 

Ainsi , adieu  au  peu  de  bien  que  vous  me  vou- 
liez ; adieu , long  aÆeu  à toutes  mes  grandeurs  ! 
Voilà  la  destinée  de  l’homme  : fragile  arbrisseau  I 
aujourd’hui  naissent  les  tendres  feuilles  de  l’espé- 
rance, demain  percent  les  bourgeons  et  les  fleurs, 
et  il  se  couvre  de  toute  sa  parure  printanière  : le 
troisième  malin,  survient  une  gelée,  une  bise 
meurtrière  : lorsqu’il  s’imagine , dans  sa  crédule 
simplicité,  que  sa  grandeur  est  stable  et  touclie 
au  point  de  sa  maturité,  le  froid  mord  et  tue  sa 
racine,  et  il  tombe  comme  je  tombe  aujourd’hui. 
— Comme  ces  ciifans  imprudeiis , qui  uagent  sou- 
tenus sur  des  outres  enflées  d’air,  je  me  sois  aven- 
turé dans  les  beaux  jours  de  mon  été  sur  un  océan 
de  gloire,  jusqu’à  perdre  le  fond , et  trop  loin  au- 
delà  de  ma  hauteur  naturelle.  Qu’est-il  arrivé  T 
.Mon  orgueil  enllé  de  vent  a crevé  sous  moi  ; et  il 
me  laisse  maintenant,  épuisé  de  fatigues  et  vieilli 
dans  les  travaux , à la  merci  d’un  courant  impé- 
tueux, qui  va  m’engloutir  pour  jamais.  Pompe 
vainc , frivoles  grandeurs  de  ce  monde , je  vous 
abhorre  ! Je  sens  que  mon  cœur  est  tout  nouvel- 
lement ouvert  à la  lumière  etàlavéritélOhlqu’il 
est  misérable,  le  mortel  qui  s’appuie  sur  la  faveur 
des  rois  I Entre  ce  sourire  auquel  nous  aspirons, 
ce  doux  regard  d’un  monarque , et  notre  ruine , 
il  y a plus  de  transes  et  de  terreurs  que  n’en  cansc 
1 la  guerre,  plus  de  douleurs  cl  de  maux  que  n’en 
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éprouvent  les  faibles  femmes  ; et  lorsque  l'infor- 
tuné tombe,  il  tombe  comme  Lucifer,  pour  ja- 
mais  et  sans  espoir.  (CromwcIl  cotre  d'oo  tir  confteroé.) 
Kli  bien , Cromwell , que  veux-tu  me  dire  7 
ettOUWELL, 

Je  n’ai  pas  la  force  de  parler,  mylord. 

WOLSET. 

Quoi  I te  voiU  confondu  à la  vue  de  mes  in- 
fortunes T Est-ce  donc  toi  qui  peux  t’étonner  si 
fort  qu’un  grand  soit  précipité  T Ab  ! si  tu  pleu- 
res , certes  je  suis  un  homme  perdu  sans  res- 
source. 

CROUWEIX. 

En  quel  état  est  votre  amc  7 Comment  vous 
sentez-vous  7 

WOLSEÏ. 

Eh  ! mais , bien.  Jamais  je  n'ai  été  si  vérita- 
blement heureux , mon  bon  Cromwell.  Je  me 
connais  à présent  raoi-méme  ; et  je  sens  an  de- 
dans de  mol  une  paix  qui  est  au-dessus  de  toutes 
les  dignités  de  la  terre,  une  conscience  calme  et 
tranquille.  Le  roi  m’a  guéri  : je  lui  rends  d’hum- 
bles actions  de  grâce  •,  et  je  sens  ces  épaules , ro- 
lomies  ruinées  par  les  ans , déchargées  par  pitié 
d'un  fardeau  qui  aurait  abîmé  une  flotte,  de  trop 
d'honneurs.  Oh  ! c’est  un  poids,  Cromwell,  un  ' 
|ioids  trop  pesant  pour  un  homme  qui  aspire  au 
ciel  ! 

CROMWELL. 

Je  suis  bien  aise  de  voir  que  votre  grâce  ait 
fait  un  si  bon  usage  de  ce  revers. 

WOLSEY. 

Je  res|)ére  du  moin.s.  Je  suis  capable  mainte- 
nant , à ce  (|u’il  me  semble , au  courage  que  je 
sens  dans  mon  ame , de  supporter  de  plus  grands 
malheurs  encore,  et  beaucoup  plus  de  maux  que 
mes  l.trhos  et  timides  ennemis  n’osent  m’en  faire. 
— Quelles  nouvelles  dans  le  monde  7 
CROMVVTJJ- 

Ij  plus  fâcheuse,  et  la  plus  fatale,  c’est  votre 
disgrâce  avec  le  roi. 

WOI.SEÏ. 

Qtte  Dieu  le  protège  et  le  rende  heureux  ! 
CROMWELL. 

I.a  seconde , c’est  que  Sir  Tliomas  More  e.st 
clioi'i  lord  chancelier  à votre  place. 


WOUSEY. 

Cela  est  un  peu  précipité.  — Mais  c’est  im 
homme  bien  instruit.  Puisse-t-il  jouir  long-temps 
de  la  faveur  de  sa  majesté , et  rendre  la  justice 
pour  l’honneur  de  la  vérité  et  le  repos  de  sa  cons- 
cience ; afin  que  scs  cendres,  lorsqu’il  aura  ter- 
miné sa  carrière,  et  qu’il  s’endormira  dans  le 
sein  des  félicités,  puissent  être  arrosées  des  lar- 
mes des  orphelins.  N’y  a-t-il  rien  de  plus  7 
CROMWELL. 

Cranmer  est  de  retour  ; il  a été  gracieusement 
accueilli,  et  U est  installé  lord  archevêque  de  Can- 
terbury. 

WOLSEY. 

Voil.’i  des  nouvelles,  en  effet  I 
CROMWTXL. 

La  dernière , c’est  que  lady  Anne , que  le  roi 
a depuis  long-temps  secrètement  épousée  , a été 
vue  aujourd’hui  publiquement , avec  l’appareil 
des  reines , allant  à la  chapelle  ; et  l’on  ne  parle 
à présent  que  de  son  couronnement  prochain, 
WOI.SEY. 

Voilà  le  poids  qui  préci|)ite  ma  chute.  O Crom- 
well ! le  roi  est  aliéné  do  moi  sans  retour  ; par 
cette  femme  seule  toute  ma  fortune  est  perdue  et 
évanouie  pour  jamais  ; nul  soleil  ne  remontrera 
au  jour  la  grandeur  de  Wolsey , et  ne  dorera  de 
sa  lumière  les  flots  de  courtisans  qui  briguaient 
mon  sourire.  — Va , renonce  à moi , Cromwell  : 
je  ne  suis  plus  qu’nn  infortuné  tombé  dans  la 
disgrâce,  et  indigne  à présent  d’étre  ton  protec- 
teur et  ton  maître.  Va  trouver  le  roi  ( cet  astre, 
que  je  prie  le  ciel  qui  ne  s’éclipse  jamais  ! ) ; je 
lui  ai  dit  quel  homme  tu  es,  combien  tn  es  hon- 
nête et  Adèle  ; il  t’avancera.  Un  reste  de  souvenir 
de  moi  l’engagera  (je  connais  son  généreux  na- 
turel) à ne  pas  laisser  périr  ton  service  plein  d’es- 
péiance.  Itou  Cromwell , ne  le  néglige  point  : fais 
usage  de  mon  conseil , va  pourvoir  à ta  propre 
sdreté  et  à ta  fortune  à venir. 

CROMWELL. 

O mylord,  fanl-il  donc  que  je  vous  qtiitfeT 
Faut-il  que  j’abandonne  un  si  Iwii , si  gcùiéreux 
et  si  noble  maître  7 Soyez  témoins , vous  tous  qui 
n’avez  (las  un  cteur  de  fer,  avec  quelle  douleur 
Cromwell  se  sépare  de  son  maître.  Le  roi  aura 
mes  services;  nvais  mes  prières  seront  à jamais, 
oui , à jamais  pour  vous. 
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WOLSEY. 

Cromwell , je  croyais  que  je  ne  répandrais  pas 
une  seule  larme  dans  l’excès  de  mes  infortunes  ; 
niais  tu  m'as  forcé , par  l'bonnéteté  et  la  tendresse 
de  tou  attachement,  à sentir  la  faiblesse  d’une 
femme.  Essuyous  nos  yeux , et  écoute  encore  ces 
mots , Cromwell  ; ils  seront  les  derniers  ; lorsque 
je  serai  oublié , comme  je  vais  l’être , et  qu’en- 
dormi sous  un  marbre  froid  et  insensible,  il  ne 
sera  plus  mention  de  moi  dans  ce  monde , dis  que 
je  t’ai  donné  une  utile  leçon;  dis  que  Wolsey. 
qui  marcha  jadis  dans  les  sentiers  brillans  de  la 
gloire,  qui  sonda  toutes  les  profondeurs,  tous 
les  écueils  des  digniuis,  t’a  ouvert , dans  son 
naufrage,  un  chemin  pour  t’élever,  une  route 
sûre  et  infaillible , quoiqu’il  s’en  soit  égaré  lui- 
même.  Ilemarque  seulement  ma  chute,  et  ce 
qui  a causé  ma  ruine.  Cromwell , je  te  le  recom- 
mande , repous.se  loin  de  toi  l’ambition.  C’est  par 
ce  péché  que  les  anges  sont  tombés  : corameiit 
donc  l’homme,  image  de  son  Créateur,  peut-il 
espérer  de  pros-pérer  par  elle  T Ne  songe  à ton 
bien  qn’après  celui  des  autres.  Chéris  les  cœurs 
qui  te  haïssent.  Le  vice  et  la  corruplion  ne  ga- 


gnent pas  plus  de  cœurs  que  la  vertu  et  l’honné- 
teté.  Porte  toujours  la  paix  dans  ta  main  droite, 
pour  faire  taire  l’envie.  Sois  juste,  et  ne  crains 
rien.  Que  toujours  la  Gn  à laquelle  tu  viseras  soit 
l’avantage  de  ton  pays,  la  gloire  de  Dieu  et  de  la 
vérité.  Et  alors , si  tu  tombes , 0 Cromwell , tu 
|)ériras  heureux  martyr.  Sers  le  roi  ; et , je  t’en 
prie , viens  avec  moi  dans  mon  palais  : prends 
dans  mon  appartement  un  état  de  tout  ce  que  je 
posiède,  jusqu’à  la  deniièrc  obole  : il  appartient 
au  roi  ; ma  robe  sacrée  et  ma  foi  devant  le  ciel 
sont  tout  ce  <]ue  j’ose  dire  êfre  à moi.  0 Crom- 
well , Cromwell , si  j’avais  servi  mon  Dieu  seule- 
ment avec  la  moitié  du  zèle  avec  lequel  j’ai  servi 
mon  roi,  il  ne  m’aurait  pas,  dans  ma  vieillesse, 
exposé  nu  à la  fureur  de  mes  ennemis  > 
CROMWELL. 

Mon  bon  seigneur , ayez  patience. 

WOLSEY. 

J’en  ai  aussi.  Adieu , espérances  de  cour  : c’est 
dans  le  ciel  que  résident  désormais  toutes  me* 
espérances. 

(Hf  MrtMl.) 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PRKMlÈnE. 


RBireot  DEUX  CITOYENS)  «'«bordeil. 


PREMIER  CITOYEN. 

Ah  ! je  nuis  bien  aise  de  vous  rencontrer  en- 
core ici. 

SECOND  OTOTi'EN. 

Et  je  iQ^en  félicite  aussi. 

PREMIER  CITOYEN. 

Vous  venez  pour  prendre  votre  place  et  voir 
passer  lady  ,^nne  au  retour  de  son  couronne- 
«nrnl T 


SECOND  aTOYEN. 

Cest  là  tout  mon  objet.  A notre  dernière  en- 
trevue « c*était  le  duc  de  Buckin^liam  qui  reve- 
nait de  son  jugement. 

PREMIER  OTOTEN. 

Cela  est  vrai  ; mais  alors  c*était  nn  jour  du 
deuil  universel  : aujourd'hui  c’est  un  jour  d’allé- 
gresse publique. 
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SECOND  atOYEN, 

Oui , les  bourgeois  de  Londres»  je  n’en  doute 
pas,  auront  déployé  sans  réserve  toute  Téteiidue 
de  leur  télé  et  de  leur  atiachemeot  pour  leurs 
rois.  Fourni  qu'on  manifeste  leurs  privilèges , ils 
s'empressent  toujours  de  célébrer  un  pareil  jour 
par  des  spectacles , de  pompeuses  décorations,  et 
autres  cérémonies  et  fêles  publiques. 

PREMIER  aïOYEN. 

Jamais  on  n'en  vit  de  si  brillantes,  et  jamais» 
je  peux  vous  l'assurer,  de  mieux  placées. 

SECOND  CITOYEN. 

Me  permettez-vous  de  vous  demander  ce  que 
contient  le  papier  que  vous  tenez  là? 

PREMIER  CITOYEN. 

Oui , c’est  la  liste  de  ceux  qui  font  valoir  les 
privilèges  de  leurs  charges  en  ce  jour,  dans  les 
a'rcroonies  du  couronnement.  Le  duc  de  Suffolk 
est  à la  tète , et  demande  à Cire  grand-maître  de 
la  maison  du  roi  ; le  second , c'est  le  duc  de  Nor- 
folk , qui  aspire  à être  grand-maréchal  ; vous 
pouvez  lire  les  autres. 

SECOND  CITOYEN. 

Je  vous  rends  grâces  ; si  je  n’étais  pas  au  faK 
de  ces  cérémonies,  jo.vons aurais  demandé  votre 
liste  pour  m’eu  ioslruire.  Mais  dites -moi,  de 
grâce,  que  devient  Catherine,  la  princesse  douai- 
rièi'e!  Quel  sera  son  sort  ? 

PREMIER  CITOYEN. 

Je  peux  vous  l’apprendre.  L’archevêque  de 
Canicrbury , accompagné  de  plusieurs  savans  et 
vénérables  prélats  de  son  rang , a tenu  dernière- 
ment une  cour  à Duiisiable»  à six  milles  d’Am- 
plhill,  où  était  la  princesse  : on  l’a  ajournée  plu- 
sieurs fois  à celle  cour  ; niais  elle  u'a  |>ascomparu. 
Bref,  faute  de  s’êirc  présentée,  et  d’après  les  der- 
niers scrupules  du  roi , le  divorce  entre  elle  et 
lui  a été  prononcé  sur  l’avis  de  la  plus  gr^dc 
partie  de  ces  savans  pei-sonuagcs , cl  le  mariage 
déclaré  nul.  Depuis  le  jugement , elle  a éié  trans- 
férée à Kimbollon,  où  elle  est  actuellement,  et 
malade. 

SECOND  CITOYEN. 

Hélas!  la  bonne  damet  — (Tromp«u*t)  Les 
trompetU's  sonnent.  Serrons-nous;  la  reine  va 
passer. 


ORDRE  DD  CORTÈGE. 

BriBaote  fanfare  de  trompettes.  Puis  entrent  ensuite  : 
1*  Deux  Juges. 

^ Le  loiîl  chancelier,  devant  lequel  on  porte  la  boa  rte 
et  la  masee. 

9*  Dn  chœur  do  chanteurs. 

4*  Le  maire  de  Londres , portant  la  masse.  Ensoile  le 
héranl  Garter,  vêtu  de  sa  cotte  d'armes»  et  porlanl  sur 
sa  léte  une  couronne  de  cuivre  doré. 

5f  Le  marquis  de  Dorset,  tenant  un  sceptre  d'or  » et 
ayant  sur  la  léte  une  demi-couronne  d'or.  Avec  lui 
marche  le  comte  de  Surrey.  portant  la  baguette  d'argent 
avec  /a  colombe,  et  couronné  d'une  couronne  de  comte, 
avec  des  colliers  de  l'ordre  des  chevaliers. 

6*  Le  duc  de  Suffolk  » dans  sa  robe  de  cérémanie,  sa 
couronne  ducale  sur  la  tête,  cl  un  long  bâton  blanc  à la 
main , en  qualité  de  grand-maître.  Avec  lui  marche  de 
front  le  duc  de  Norfolk , avec  la  baguette  de  graDd*n)»- 
réchal  et  la  couronne  ducale  sur  la  tête,  et  tes  colliers 
de  Tordre  des  chevaliers. 

7*  Ensuite  parait  un  dais  porté  par  les  barons  des 
Cinq-ports.  Sous  ce  dais  marche  la  reine , parée  des  or- 
nemens  de  la  royauté , la  couronne  sur  la  télé . cl  les 
cheveux  ornés  de  perles  précieuses.  A ses  côtés  sont  les 
évéques  de  Londres  et  de  Winchester. 

8*  La  vieille  duchesse  de  Norfolk , àvec  une  petite 
couronne  d'or,  tissue  de  fleurs , conduiuDt  le  cortège 
de  la  reine. 

9*  Différentes  dames  et  comtesses,  avec  des  petits  cer- 
cles d'or  sans  fleurs. 

SECOND  aïOYEN. 

Une  pompe  vraiment  royale,  sur  ma  parole  I — 
Je  connais  ceux-ci,  — Mais  quel  est  celui  qui 
porte  le  sceptre? 

PREMIER  CITOYEN. 

Le  marquis  de  Dorset;  et  l'autre  le  comte  de 
Surrey,  avec  la  baguette  d’argent. 

SECOND  aTOYBN.. 

Lu  brave  comte,  et  d’une  contenance  noble  et 
fière! — Celui-là. doit  être  le  duc  de  Suffolk? 
PREMIER  CITOYEN. 

C’est  lui-méme;  le  graud-nuîlrc. 

SECOND  QTOYEN. 

Et  celui-ci , mylord  de  Norfolk? 

PREMIER  CITOTEN. 

Oui. 

SECOND  CITOTEN  , eoDtidértni  U r«in«. 

Que  Dieu  te  comble  de  ses  béocdictious  ! Tu 
as  U plus  aimable,  la  plus  célesic  Ggurc  que  j'aie 
jamais  vue.  — Monsieur,  sur  mon  aine , c’est  un 
ange.  Notre  roi  peut  se  vanter  de  posséder  tous 
les  trésors  de  l’iiidc,  et  bien  plus  cucore,  quand 
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il  icrrc  cette  Udy  dans  ses  bras.  Je  ne  puis  blà- 
mer  les  scrupules  de  sa  conscience. 

PEEHIER  CITOÏES. 

Ceux  qui  portent  le  dais  d'honnenr  an^essus 
d’elle , sont  les  quatre  baroo.s  des  Cinq-ports. 

SECOND  CITOYEN. 

Ils  sont  bien  heoreoi,  et  tous  ceux  qui  sont 
près  d’elle. — J’imagine  que  celle  qui  conduit  le 
cortège  est  cette  noble  lady,  la  Tieille  duchesse 
de  Norfolk? 

PBESIlEll  CROTEN. 

c’est  elle;  et  toutes  les  autres  sont  des  com- 
tesses. 

SECOND  OTOÏEN. 

I.enrs  petites  couronnes  l'annoncent. — Ce  sont 
des  étoiles , et  des  étoiles  prêtes  à tomber. 

PREHIEE  aTOYKN. 

Laissons  cela. 

(La  procataioQ  tort  a«  «oiid'aBa  finCu* érkUDM  de  troapetlei.) 

(KatreiQ  (rokUnedtoyeaO 

PREMIER  aXOYEN. 

Dieu  Tons  garde,  monsieur  ! Où  avez-vous  pé- 
iiélré,  vous? 

TROISIEME  OTOYEN. 

l’armi  la  foule,  dans  l’abbaye;  on  n’y  aorait 
pas  glissé  un  doigt  de  plus  : je  suis  suffoqué  de 
l’exhalaison  et  du  tumulte  de  leur  joie. 

SECOND  erroTEN. 

Vous  avez  donc  vu  la  cérémonie? 

TROISIEME  aTOY£.N. 

Oui,  je  l’ai  vue. 

PREMIER  CrroiEN. 

(fomment  était-elle? 

TROISIEME  OTOYDI. 

Oh!  cela  méritait  d’étre  vu. 

SECOND  CITOYEN. 

Mon  bon  monsieur , faites-nous-en  le  récit. 

TROISIÈME  aTOVli.\. 

Je  vous  le  ferai  de  mon  mieux.  Cette  longue  et 
éclatante  file  de  lords  et  de  ladys,  ayant  conduit  la 
reine  au  siège  qui  lui  était  préparé , s’est  aussitôt 
rangée  à une  certaine  distance  d’elic  ; la  reine  s’est 
assise  pour  respirer  quelque  temps,  une  demi- 
heure  environ , sur  un  riche  et  magniDque  trône , 
étalant  toutes  les  grâces  de  sa  personne  aux  yeux 
du  peuple.  Oh  ! croyez-moi , c’est  la  plus  belle 
femme  qui  jamais  soit  entrée  dans  la  couche  d’un 
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mortel  ! Lorsqu’elle  a paru  ainsi  exposée  aux  li- 
bres et  avides  regards  du  peuple,  il  s’est  élevé  un 
bruitaossi  éclatant  que  celui  que  font  les  voiles  sur 
les  ondes  dans  une  violente  tempête;  oui , il  était 
aussi  fort,  il  renfermait  autant  de  tons  divers  : les 
chai^aux,  les  manteaux,  et  je  crois,  les  hahits 
aussi , volaient  en  l’air  ; et  si  leurs  visses  eussent 
pu  se  détacher,  ils  les  auraient  aussi  perdus  ce 
jour-là....  Jamais  je  n’ai  vu  tant  d’allégresse.  Des 
femmes  chargées  de  leur  grossesse,  et  qui  n’avaient 
pas  encore  une  semaine  à attendre  leur  terme, 
de  leur  ventre  énorme  battaient  la  foule,  comme 
les  béliers  dans  les  guerres  des  temps  anciens,  et 
faisaient  tout  chanceler  devant  elles;  pas  un 
homme  n’eût  pu  dire , cette-ci  est  ma  femme; 
tant  elles  étaient  toutes  entassées  et  comme  incor- 
porées l’une  dans  l’antre  I 

SECOND  CITOYEN. 

Hais  voyons  la  suite . 

TROISIÈME  OTOTEN. 

A la  fin,  sa  majesté  s’est  levée,  et  d’un  pas 
grave  et  modeste , elle  s’est  avancée  vers  les  de- 
grés de  l’autel  : là  elle  s’est  mise  à genoux;  et, 
comme  une  sainte,  elle  a levé  ses  beaux  yeux  vers 
le  ciel , et  a fait  sa  prière  d’un  air  pieux  et  fervent. 
Ensuite  elle  s’est  relevée,  et  a fait  npe  inch'nation 
au  peuple;  après,  elle  a reçu  de  l’archevêque  de 
Canterbury  toutes  les  cérémonies  du  couronne- 
ment d’une  reine,  comme  l’huile  sainte,  la  cou- 
ronne d’Édouard  le  Confesseur,  la  baguette  et  l’oi- 
seau de  paix,  et  tous  les  autres  attributs,  qui  ont 
été  plar.és  avec  dignité  sur  sa  personne.  Les  céré- 
monies achevées,  le  chœur,  composé  des  plus 
célèbres  musiciens  du  royaume , a chanté  le  Te 
Deum.  Alors  elle  est  sortie  de  l’église,  et  elle 
est  revenue  dans  la  même  marche  solennelle  à 
York-place,  où  se  donne  la  fête. 

PREMIER  CITOYEN. 

Monsieur , vous  ne  devez  plus  nommer  cet  en- 
droit York-place;  car,  depuis  la  chute  du  cardi- 
nal , ce  titre  est  anéand.  Ce  palais  appartient  main- 
tenant au  roi,  et  s’appelle  désormais  WhitchaU. 

TROISIÈME  CITOYEN. 

Je  le  sais;  mais  le  changement  est  si  nouveau 
que  l’ancien  nom  est  encore  tout  frais  dans  ma 
mémoire. 

SECOND  CITOYEN. 

Quels  étaient  les  deux  vénérables  évêques  qui 
marchaient  à chaque  côté  de  la  reine? 
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TROISIEME  CITOYEN. 

Stokcsly  PtGardinrr;  l’im,  l'Tf-quc  de  Londres 
(sidge  OD  il  a dlé  tout  rl'ccniment  dlcvé,  de  sc- 
crl'lairc  du  roi  qu’il  élail)  ; l’autre  l’est  de  Win- 
elicster. 

SECOND  CITOYEN. 

Gcliii  de  'Winchester  ne  passe  pas  pour  Ctre  trop 
ami  de  l’arcbeïüquc , du  vertueux  Graniner. 
TROISIÈME  CITOYEN. 

■ Tout  le  monde  sait  cela  ; cependant  la  brouil- 
lerie  n'est  pas  considérable;  et  si  elle  s’enveni- 
mait, Cranmer  trouvera  un  ami  qui  ne  l’aban- 
donnera pas  au  besoin. 

SECOND  CITOYEN. 

Qui , s’il  vous  platiT 

TROI.SIÈME  OTOYEN. 

Thomas  Cromwell.  Un  homme  singulièrement 
estimé  du  roi , et  vraiment  un  digne  et  fidèle  ami. 
Le  roi  l'a  fait  grand-maltre  des  joyaux  do  la  cou- 
ronne, et  il  est  déjà  membre  du  conseil  privé. 

SECOND  CITOYEN. 

Son  mérite  le  mènera  plus  loin  encore. 
TBÔISIÈME  CITOYEN. 

Oh  sArcmeni  I cela  n’est  pas  doutenx.  — Allons, 
faites-moi  l’amitié  de  me  suivre  ; je  vais  à la  cour, 
et  vous  y serez  mes  hâtes.  Je  peux  y donner  quel- 
ques ordres  ; et , chemin  faisant , je  vous  racon- 
terai d'autres  détails. 

PREinER  «I  SECOND. 

^oas  sommes  à vos  ordres,  monsieur. 


SCENE  II. 

«IB»OLTOIt. 

Elira  LA  REINE  CATHERINE,  doiiirièrc,  milaJe, 
conduile  mira  GRIFFTI'II  et  PATIENCE. 

GRIFFITH. 

Comment  se  irouve  votre  grâce? 

LA  HELNE  CATHERINE. 

O Griffith!  presque  mourante.  Mes  jambes, 
comme  des  rameaux  surchargés,  ploient  vers  la 
terre,  comme  si  elles  voubient  y déposer  leur 
fardeau.  Avancez  près  de  moi  on  siège. — Bon. — 
A présent , il  me  semble  que  je  me  sens  un  peu 


soulagée.  — Ne  m’as-tn  pas  dit,  Griffith , en  me 
conduisant , que  cet  illustre  fils  de  b fortune  et 
de  la  faveur,  le  cardinal  Wolsey,  éudt  mort? 

GRIFFITH. 

Oui , madame  ; mais  je  crois  que  votre  grâce, 
dans  les  peines  que  souffre  vous  ame,  n’y  a 
guère  fait  attention. 

LA  REINE  CATHERINE. 

Je  t’en  prie,  bon  Griffith,  raconte-moi  rom- 
ment  il  est  mort.  S’il  a fait  une  bonne  fin,  il  m’a 
précédée  peut-être  pour  me  servir  d’exemple. 

GRIFFITH. 

Oui , une  bonne  fin , madame  : c’est  b voix 
publique.  — Après  que  le  grand  comte  de  Nor- 
thnmberland  l’eut  arrêté  à York , et  voulut  l’ame- 
ner pour  répondre  aux  lois , comme  un  homme 
violemment  prévenu,  il  tomlia  mabde  subitement  ; 
et  son  mal  devint  si  violent,  qu'il  ne  pouvait  rester 
assis  sur  sa  mule. 

LA  REINE  CATHERINE. 

Hélas  ! le  pauvre  malheureux  ! 

GRIFFITH. 

Enfin , à petites  journées , il  arriva  à Leicester, 
et  logea  dans  l'abbaye , où  le  révérend  père  abbé 
avec  tous  ses  religieux  le  reçut  honorablement.  Le 
cardinal  lui  adressa  ces  paroles  : • O mon  père 

> abbé,  un  vicilbrd , brisé  par  les  orages  de  la 

> cour,  vient  reposer  an  milieu  de  vous  ses  mem- 

> bres  fatigués.  Accordez-moi  par  charité  un  peu 

> de  terre.  > U se  mit  au  lit,  où  sa  maladie  fit 
des  progrès  si  violens  que  b troisième  nuit  après 
son  arrivée,  vers  huit  heures,  qu'il  avait  prédit 
lui-même  devoir  être  sa  dernière  heure,  plein 
de  repentir,  plongé  dans  de  continuelles  médita- 
tions, au  milieu  des  brmes  et  des  soupirs,  il 
rendit  au  monde  ses  dignités,  au  ciel  son  ame 
immortelle , et  s'endormit  dans  b paix. 

CATHERINE. 

Qu'jl  y repose  doucement , et  que  ses  fautes 
allégées  ne  pèsent  point  sur  lui  dans  le  tombeau  I 
— Cependant,  permets,  Griffith,  que  je  dise 
ma  pensée  sur  lui , et  pourtant  sans  blesser  la 
charité.  — C’était  un  liomme  d’un  orgueil  san.< 
borne  ni  mesure , toujours  voubnt  marcher  l’é- 
gal des  princes  ; un  homme  qui  par  b sugges- 
tion de  scs  perfides  conseib  a décimé  tout  le 
roy  aume.  La  simonie  n’était  qu’un  jeu  pour  loi , 
sa  propre  opinion  ébil  sa  loi  ; il  vous  niait  en 
face  b vérité , et  il  éuit  toujours  double  dans  scs 
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paroles  comme  dans  ses  pensées.  Jamais  il  ne 
montnit  de  pitié  que  lorsqu’il  méditait  votre 
ruine.  Ses  promesses  éuient , ce  qu’il  était  alors, 
riches  et  puissantes  ; mais  l’exécution  était , ce 
qu’il  est  aujourd’hui , néant.  11  livrait  son  corps 
au  vice , et  donnait  au  clergé  un  exemple  scanda- 
leux. 

GRirrtTH. 

Noble  dame , le  mal  qne  font  les  hommes  vit 
sur  le  bronze  ; et  leurs  vertus , nous  les  traçons 
Mir  l’onde.  Votre  altesse  me  permettrait-elle  de 
iliie  à mon  tour  le  bien  qu’il  y avait  eu  lui  t 

CATHERINE. 

Oui , bon  Griffith  ; antrement,  je  serais  mé- 
chante. 

GRirriTH. 

Ce  cardinal,  quoique  issu  d’nne  tige  ram- 
pante, fut  cependant  incontestablement  formé 
pour  parvenir  aux  grandes  dignités.  Sorti  du  ber- 
ceau de  l’enfance,  il  était  déjà  savant,  d’un  esprit 
mûr  et  bien  organisé.  II  était  singulièrement 
éclairé,  d’une  brillante  élocution,  faite  pour  per- 
suader ; hautain  et  dur  pour  ceux  qui  n'étaient 
pas  ses  amis , mais  doux  comme  un  soir  d’été  à 
ceux  qui  le  recherchaient.  Et  s’il  ne  |>ouTait  se 
rassasier  d’acquérir  des  richesses  (ce  qui  fut  un 
vice  en  lui) , en  revanche , madame , il  était  gé- 
néreux et  grand,  comme  un  prince,  dans  scs 
dons  : j’en  atteste  le  témoignage  étemel  de  ces 
deux  fils  jumeaux  de  la  science , qu’il  a élevés  en 
TOUS,  Ipswich  et  Oxford  (1)  , dont  l’un  est 
tombé  avec  lui , et  l’antre , quoique  imparfait  en- 
core , est  cependant  déjà  si  célèbre , si  riche  dans 
tous  les  arts , et  si  rapide  dans  ses  progrès  conti- 
nnels,  que  la  chrétienté  ne  cessera  de  vanter  le 
mérite  de  son  illustre  fondateur.  — Son  bonheur 
est  sorti  de  sa  ruine;  car  ce  n’est  qu’alors  qu’il 
s’est  senti  et  connu  lui-méme,  et  qu’il  a décou- 
vert le  précieux  avantage  d’étre  petit  et  obscur  ; 
et  pour  couronner  sa  vieillesse  d’une  gloire  plus 
grande  que  celle  que  les  hommes  peuvent  don- 
ner, il  est  mort  dans  la  crainte  de  Dieu. 

CATHERINE. 

Après  mon  trépas,  je  ne  veux  pas  d’autre  hé- 
raut, d’autre  panégyriste  de  ma  vie,  pour  sauver 
mon  honneur  des  atteintes  des  méchans , qu’un 
historien  aussi  honnête  que  Griffith.  Celui  que 

(1)  Wolvey  ivalt  fondé  on  collège  i Oxford. 
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j’avais  le  plus  bal  vivant.  In  as  su , par  la  candeur 
religieose  de  les  discours  et  par  ta  modération , 
me  le  faire  honorer  dans  sa  cendre.  Que  ta  paix 
soit  avec  lui  ! — Patience,  tiens-toi  prés  de  moi. 

— Place-moi  plus  bas,  je  n’ai  pas  encore  long- 
temps à t’importuner.  — Bon  Griffith  , dis  aux 
musiciens  de  me  jouer  cet  air  mélancolique  que 
j’ai  nommé  ma  cloche  funèbre , taudis  qu’assise 
ici  je  méditerai  sur  l’harmonie  des  célestes  con- 
certs , où  je  vais  bientôt  me  rendre. 

(Hui^  IriiM  II 

GEDTTTH. 

Elle  s’est  endormie.  Bonne  fille , asseyons-nous 
et  restons  tranquilles,  de  crainte  de  la  réveiller. 

— Doucement,  chère  Patience. 

LA  VISION. 

(On  YOltvnirrrren  «prè*  l’titr*,  d'aa  pta  Id^er,  lic pcrwratgw 
?4lu4«robM  biftaebw,  porust  lar  bm  MM*  dm  pirUsdM 
<f«  liBrier  • da«  BuwqoiM  d'or  mc  Utn  viMgM , tnc  d«  bran- 
cbei  de  laarier  ou  de  pelmter  dene  lei  omIob.  D'abord  il*  a'ap- 
proebMit  de  la  rtiaa  et  la  aalotat , aMsiia  lia  danaait.  Il  daea 
cvriaine»  flgurM,  lea  deui  proaier»  üaoMBt  bm  patita  (air- 
lande  augpendM  aar  m (Aie,  peadaoi  qaa  laa  qaatra  aatrea  lui 
font  de  mpeclMsi  aalal».  Kmaila  taa  deux  prtaiora.  qvi  to- 
Bakxtla  gvtrlanda,  la  pawenl  aei  deai  qai  laa  aBiveat,  al  qai 
recomiaeocant  la  Bhèaie  rérAnoflia;  aaSa  la  (OirUnda  pawa  aax 
daai  daraiara.  qai  rdpàteal  la  nd«#  cbaaa.  Et  alora  os  voit  la 
raine,  concae  dana  ana  iaipiraUoa,  doaner  daot  aoa  aonaieil 
pIu*Jeur«  fl|(e«a  da  joia,  ei  laver  aea  maiaa  vert  la  ciel.  BaaalM 
Im  aaprita  a'dvanoaiaMat  aa  diMaat , «t  cmporteal  la  fairlaadia 
avae  eut.  La  aiaaïqaa  eoatiaat.) 

CATHERINE. 

Esprits  de  piix , où  étes-vonsT  Êtes-vons  tous 
évanouis?  et  me  délaissez-vous  ici  dans  cette  vie 
misérable? 

GRimra. 

Madame , nous  sommes  près  de  vons. 

CATHERINE. 

Ce  n’est  pas  vons  que  j’appelle.  N’avez- vous 
vu  personne  entrer,  depuis  que  je  me  suis  as- 
soupie? 

GRIFFITH. 

Personne,  madame. 

CATHERINE. 

Non?  Quoi , vous  n’avez  pas  vu , dans  l'instaot 
même,  une  tronpe  d’esprits  célestes  m’inviter  à 
un  banquet?  Leurs  laces  brillantes  comme  le  so- 
leil jetaient  sur  moi  mille  rayons.  Ils  m’ont  pro- 
mis le  bonheur  étemel,  et  m'ont  présenté  des 
couronnes , Griffith , que  je  ne  me  sens  pas  digne 
encore  de  porter;  mais  je  m’en  rendrai  digne  ; 
oui , je  le  promets. 
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GWFrrra. 

Je  suif  bien  joyeux , nudame,  que  YO(rc  ima- 
(•inatiou  enlantc  de  si  heureux  souges. 

CATHERINE. 

Dis  i la  musique  de  cesser.  Elle  m’importune 
ei  me  Messe  l’oreille. 

( Lê  aviiqM  cwm.) 

PATIENCE. 

Remarquez-rous  quelle  altération  soudaine  se 
fait  sur  son  visage , comme  il  s’alonge  et  s’amai- 
grit? 

GRirnTH. 

Elle  nous  quitte,  ma  chère;  prions,  prions. 

FATmiCB. 

Que  le  ciel  ta  console  I 

(BnCrt  unew»|er.) 

UN  UESSAGER. 

Sons  le  bon  plaisir  de  votre  grâce... 

CATHERINE* 

Vous  avez  bien  de  l’insolence.  Ne  méritons- 
nous  pas  plus  de  respect? 

GBsnnTB. 

Vous  êtes  blâmable  de  vous  conduire  avec  si 
peu  d'égards  en  sa  présence , sachant  qu’elle  ne 
veut  rien  perdre  de  son  ancienne  grandeur.  Al- 
lez, prostemcz-vous  devant  elle. 

l£  SIESSAGER. 

J’implore  humblement  le  pardon  de  votre  al- 
tesse ; c’est  la  précipitation  de  vous  annoncer  mon 
message,  qui  m'a  lait  tomber  dans  cette  incivi- 
lité. — Je  vous  annonce  une  personne  qui  vient 
de  la  part  du  roi,  pour  vous  voir. 

CATHERINE. 

Faites- la  entrer,  Griffith;  mais  pour  cet 
homme,  que  je  ne  le  revoie  jamais. 

( GtiTSlb  tt  la  Moawgtr  fortoaL) 
(Grinih  r*Btraa*ae  Capacla».) 

CATHEJLmB. 

Si  1a  faiblesse  de  ma  vue  ne  me  trompe  pas, 
vous  devez  être  l’ambassadeur  de  l’empereur, 
mon  royal  neveu,  et  votre  nom  est  Capudus. 

CAPOCIUS. 

Lui-méme,  madame,  dévoué  i vos  ordres. 

CATHERINE. 

O mylord,  les  temps  et  les  titres  sont  étran- 
gement changés  pour  moi , depuis  que  vous  m’a- 
vez connue  pour  la  première  fois  I Hais , je  vous 
prie,  que  désirez-vous  de  moi! 


CAPi'cirs. 

Noble  princesse,  d’abord  de  rendre  mon  hoiih 
ble  hommage  i votre  altesse;  ensuite  le  roi  a dé- 
siré que  je  vienne  vous  voir  : il  est  sensiblement 
affligé  de  l’affaiblissement  de  votre  santé , et  il 
vous  adresse,  par  ma  voix,  l’expression  de  ses 
sentimens , et  vous  prie  de  tout  son  coeur  de  re- 
cevoir les  consolations. 

CA  1 mER  inis* 

O mon  cber  lord , ces  consolations  viennent 
trop  tard , elles  ressemblent  au  pardon  après  le 
supplice.  Ce  doux  remède,  s’il  m’eflt  été  donné 
à temps,  m’eOt  guérie;  mais  à présent,  il  n’est 
plus  ici-bas  pour  mot  d'antres  consolations  pos- 
sibles que  les  prières Comment  se  porte  sa 

majesté? 

CAPCCtfS. 

Madame,  il  jouit  d'une  bonne  santé. 

CATHERINE. 

Puisse-t-il  CH  jouir  toujours...  et  régner  flo- 
rissant lorsque  j’habiterai  avec  les  vers , et  que 
mon  pauvre  nom  sera  banni  du  royaume  ! — Pa- 
tience, cette  lettre  que  je  vous  avais  chargée 
d’écrire,  est-elle  envoyée? 

PAUERCB. 

Non , madame. 

(FtUoaoa  naat  U latirt  • CaiboriM.) 

CATHERINE. 

Mylord , je  vous  prie  bumUeaent  de  remettre 
cette  lettre  au  roi  mon  maître. 

CAPDCIC8. 

Très  volontiers,  madame. 

CATHERINE. 

Dans  cette  lettre , j’ai  recommandé  â sa  bonté 
l’image  et  le  fruit  de  nos  chastes  amours,  sa  jeune 
fille  (que  la  rosée  du  ciel  tombe  en  bénédictions 
sur  cette  enfant  I ),  le  conjurant  de  lui  donner  nne 
vertueuse  éducation  (elle  est  jeune  et  d’on  na- 
turel plein  de  noblesse  et  de  modestie  ; j’espère 
qu’elle  se  conduira  bien  ) , et  de  l’aimer  un  peo 
en  considération  de  sa  mère , qui  l’a  aimé  lui , le 
ciel  sait  avec  quelle  tendresse.  Ensuite  ma  se- 
conde et  humble  prière,  est  que  sa  majesté 
prenne  quelque  pitié  de  mes  malheureuses  fem- 
mes qui  ont  suivi  mes  fortunes  contraires  si  long- 
temps et  si  fidèlement  : il  n’y  en  a pas  une  seule 
parmi  elles,  j’ose  le  garantir  (et  je  ne  voudrais 
pas  mentir  à cet  instant),  qui  ne  mérite  par  sa 
vertu  et  par  h beauté  de  sou  ame , par  l'honneur 
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n la  déc«Dce  de  sa  condaile,  un  bon  et  honnête 
mari.  Qu’il  soit  homme  noble  ; et  sûrement  ceux 
({ui  les  auront  pour  épouses  seront  des  maris 
neureui.  — Ma  dernière  prière  est  pour  mes 
senriteurs.  — Ils  sont  bien  pauvres  ; mais  la  pau- 
vreté o'a  pu  les  détacher  de  moi.  — Qu’ils  aient 
leurs  gages  exactement  payés  , et  quelque  chose 
de  plus  pour  se  souvenir  de  moi. — S’il  avait  plu 
au  ciel  de  m’accorder  une  plus  longue  vie  et  les 
facultés , nous  ne  noos  serions  pas  séparés  ainsi. 
Voilà  tout  ce  qu’elle  contient.  — Mon  cher  lord , 
au  nom  de  ce  que  vous  possédez  de  plus  cher 
dans  ce  monde , et  par  le  désir  que  vous  avez 
que  les  âmes  chrétiennes  quittent  la  vie  en  paix , 
soyez  l’ami  de  ces  pauvres  gens , et  pressez  le  roi 
de  me  rendre  cette  dernière  justice. 

CAPUCICS. 

Par  le  ciel , je  le  ferai , madame , ou  je  renonce 
au  titre  d’homme. 


SCÈNE  I.  45, 

CATHERINE. 

Je  VOUS  remercie,  honnête  lord,  llappelez 
mon  souvenir  en  toute  humilité  à sa  majesté  ; 
dites-lui  que  l’auteur  de  ses  longs  troubles  est 
prête  à quitter  ce  monde;  dites-lui  qu’à  l’instant 
de  ma  mort  je  l’ai  béni,  car  je  le  bénirai.  — 
.Mes  yeux  s’obscurcissent...  Adieu,  myiord.  — 
Griffith , adieu.  — Non  pas  à toi , Patience  : tu 
ne  dois  pas  me  quitter  encore.  — Il  faut  que  tu 
me  conduises  à mon  liL  — Appelle  d’autres  fem- 
mes. — Quand  je  serai  morte,  chère  CUe,  aie 
soin  que  je  sois  traitée  avec  honneur;  sème  sur 
mon  cercueil  des  fleurs  vierges,  afin  que  l’uni- 
vers sache  que  je  fus  une  chaste  épouse  jusqu’à 
mon  tombeau.  Quoique  dépouillée  du  titre  de 
reine , cependant  enterre-moi  comme  une  reine 
fille  d’un  roi.  Je  ne  peux  plus...  Mes  forces... 

(Ili  Mi1tM,eeadaiMiit  Catbcriac.) 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  PUEHIERE. 

C«l  •filMIl  VALAM. 


Itainat  GARDINEil,  Mkpm  4a  W(aek«rtar,  arat  UN  PAGE  floi  poria  aa  flasbeai  daraai  lai.  Oaat  ikor4A  par 

SIR  THOMAS  LOVELL. 


GARDINER. 

Il  est  une  heure,  page , n’est-ce  pas! 

LE  PAGE. 

Elle  vient  de  sonner. 

GARDIKER. 

Ces  heures  devraient  être  réservées  à des  de- 
voirs indispensables,  et  non  pas  usurpées  par  les 
plaisirs.  C’est  le  temps  de  réparer  1a  nature  par 
un  repos  rafraîchissant , et  il  n’est  pas  fait  pour 
qu’on  le  pode  à des  frivolités.  — Ah  ! bonne  nuit. 
Sir  Thomas  I Oti  allez-vous  si  tard? 

LOVELL. 

Venez-vous  de  chez  le  roi , myiord? 


GARDUtEB. 

Oui , Sir  Thomas  ; et  je  l’ai  laissé  jouant  à la 
prime  avec  le  duc  de  Suffolk. 

LOVELL. 

llfautqneje  me  rende  aussi  auprès  de  lui,  avant 
son  coucher.  Je  vais  prendre  congé  de  vous. 

GARDINER. 

Pas  encore.  Sir  Thomas  Lovell.  Quel  sujet 
vous  presse  ? Vous  paraissez  bien  impatient.  Si 
l’on  peut  voua  le  demander  sans  commettre  une 
indiscrétion  qui  vous  offense,  donnez  à votre  ami 
quelque  idée  de  l’aflaire  qui  vous  tient  éveillé 
si  tard.  Les  affaires  qui  s’enfoncent,  comme  t» 
39. 
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HENRI  VIII. 


dit  que  font  les  esprits,  dans  les  ombres  de  la 
nuit  profonde , sont  d’un  caractère  plus  sombre 
et  plus  redoutable  que  celles  qui  voyagent  à la 
clarté  du  jour. 

LOVELL. 

niylord , je  vous  aime , cl  j’ose  conGer  à votre 
oreille  un  secret  beaucoup  plus  important  que 
l’afTairc  qui  m’occupe  en  ce  moment.  La  reine 
est  en  travail,  et,  à ce  que  l’on  dit,  dans  un  ex- 
trême danger;  on  craint  bien  qu’elle  n’expire  à 
la  Gn  de  l’accouchement. 

GARDINEK. 

Je  fais  des  vœux  sincères  pour  le  fruit  dont  elle 
est  enceinte,  je  prie  le  ciel  qu’il  prospère  et  qu’il 
vive  ; mais  pour  le  tronc , Sir  Thomas , je  sou- 
haite qu’il  en  périsse , et  je  voudrais  le  voir  déra- 
ciné. 

LOVELL. 

Je  crois  que  je  pourrais  bien  vous  répondre 
amen  ; et  cependant  ma  conscience  me  dit  que 
c’est  une  bonne  créature  et  une  charmante  lady, 
qui  mérite  de  nous  des  vœux  plus  favorables. 

GARDINER. 

Mais,  monsieur,  monsieur....  Écoutez- moi, 
Sir  Thomas.  Vous  êtes  un  homme  qui  avez  les 
mêmes  principes  et  les  mêmes  sentimens  que  moi; 
je  vous  connais  pour  un  homme  sage  et  religieux  ; 
c’est  moi  qui  vous  disque  jamais  cela  n’ira  bien... 
Cela  n’ira  jamais  bien , Sir  Thomas , retenez  cela 
de  moi,  que  Cranmer , Cromwell , les  deux  bras 
de  cette  femme,  et  elle,  ne  soient  endormis  dans 
leurs  tombeaux. 

LOVELL. 

Savez-vous  que  vous  parlez  là  des  deux  plus 
illustres  personnages  du  royaume!  Car  Cromwell, 
outre  la  charge  de  grand-maître  des  joyaux  de  la 
couronne,  vient  d’ètre  fait  garde  des  rôles  de  la 
chancellerie  et  secrétaire  du  roi  ; et  il  est  sur  le 
chemin  qui  mène  à de  plus  grandes  dignités  en- 
core , dignités  qui  ne  peuvent  lui  échapper , et 
que  le  temps  accumulera  sur  sa  tète...  L’arche- 
vêque est  la  main  et  la  voix  du  roi.  Et  qui  sera 
assez  hardi  pour  oser  proférer  une  syllabe  contre 
lui! 

GARDINER. 

Oui , oui , Sir  Thomas , il  s’en  trouvera  qui 
l’oseront  ; et  moi-même , je  me  suis  hasardé  à 
déclarer  ce  que  je  pense  de  lui  ; cl  ce  jour  même, 
je  puis  vous  le  dire , je  crois  avoir  assez  bien 


réussi  à irriter  les  lords  du  conseil  en  leur  disant 
que  cet  homme  est  (car  je  sais  qu’il  l’est,  ils  sa- 
vent qu’il  l’est)  un  archi-hérétique , une  pesw* 
qui  infecte  le  royaume.  ÉchaufTés  par  ces  motifs, 
ils  ont  rompu  le  silence  cl  ont  déclaré  leurs  sen- 
timens au  roi,  qui  a si  bien  prêté  l’oreille  à leur 
plainte  unanime  (cela  est  très  généreux  à lui, 
et  digne  de  la  sollicitude  d’un  prince)  que , pré- 
voyant les  cruels  malheurs  que  nos  raisons  lui 
exposaient  devant  les  yeux , il  a donné  ordre  qu’il 
soit  cité  demain  matin  devant  le  conseil  assemblé. 
C’est  une  ronce  corrompue  et  malfaisante.  Sir 
Thomas , et  il  faut  que  nous  la  déracinions.  Mais 
je  vous  retiens  trop  long-temps , vos  affaires  vous 
pressent.  Bonne  nuit , Sir  Thomas  1 

LOVELL. 

Mille  heureuses  nuits , mylord!  Je  reste  votre 
dévoué  serviteur. 

(Ganiiner  et  «on  poge  sortent.) 

( Comme LotcII  t«  ponr  sortir,  la  roi  entre,  accomps|ni  du  dne 

deSntrulk.) 

LE  ROI  HENRI. 

Charles , je  ne  joue  plus  cette  nuit  ; mou  es- 
prit n’est  point  au  jeu , et  vous  êtes  trop  fort  pour 
moi. 

SUFFOLK. 

Sire , jamais  je  ne  vous  ai  gagné  avant  ce  soir. 

LE  ROI  HENRI. 

Ou  fort  peu,  Charles,  et  vous  ne  me  gagnez 
pas,  quand  mon  attention  est  à mon  jeu.  — Eh 
bien,  Lovellt  quelles  nouvelles  de  la  part  de  la 
reine! 

LOVELL. 

Je  n’ai  pu  lui  rendre  moi-même  les  ordres 
dont  vous  m’avez  diargé  ; mais  je  me  suis  ac- 
quitté de  votre  message  par  une  de  ses  femmes , 
qui  m’a  rapporté  les  remercimens  de  la<  reine 
dans  les  termes  les  plus  humbles , et  qui  recom- 
mande à votre  majesté  de  prier  de  tout  son  cœur 
pour  elle. 

LE. ROI  HENRI. 

Que  dis-tu!  Ah  1 de  prier  pour  ellel  Quoi  l est- 
elle  dans  les  douleurs! 

LOVELL. 

Sa  dame  d’honneur  l’assure , et  que  ses  souf- 
frances étaient  si  violentes  que  chaque  tranchée 
était  presque  une  mort. 

LE  ROI  HENRI. 

Hélas!  pauvre  lady  I 
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SL'PFOLK. 

Que  Dieu  U délivre  heureusement  de  son  far- 
deau et  veuille  adoucir  ses  souffrances , pour  gra- 
tifier votre  majesté  du  présent  d’un  héritier! 

LE  BOI  HENRI. 

Il  est  minuit  : Charles,  va  chercher  ton  Ut,  je 
te  prie;  et  dans  tes  prières,  souviens-toi  de  l’état 
souffrant  de  ma  pauvre  reine.  Laisse-moi  seul , 
car  j’ai  à penser  à une  affaire  qui  n’aimerait  pas 
la  compagnie. 

SDFFOLK. 

Je  souhaite  à votre  majesté  une  nuit  heureuse, 
et  je  n’oublierai  pas  ma  bonne  reine  dans  mes 
prières. 

LE  ROI  HENRI. 

Bonne  nuit,  Charles!  (SaSoik  fort.  Entra  sir  abiuIim 
•tvn;  ) Eh  bien,  monsieur  ! que  m’annoncez-voos7 
DENNY. 

Sire,  j’ai  amené  mylord  archevêque,  comme 
vous  me  l’avez  commandé. 

LE  ROI  HENRI. 

Ab  I de  Canterbury  ? 

DENNY. 

Oui,  mon  souverain. 

LE  ROI  HENRI. 

Cela  est  vrai. — Où  est-il , Dennyî 
DENNY. 

Il  attend  les  ordres  de  votre  majesté. 

LE  ROI  HENRI. 

Va;  qu’il  vienne. 

(Dannjr  aorl.} 

LOVELL , k part. 

Il  s’agit  sûrement  de  l’affaire  dont  l’évêque 
m’a  parlé  : je  sois  venu  ici  fort  à propos. 

^ ( Denn;  rantre  arec  Cranmer.) 

LE  ROI  HENRI. 

Videz  la  galerie.  (ALorall,  qat  a l’air  da  ronlolr  reatar.) 
Quoi!  ne  vous  l’ai-je  pas  dit?  Allons,  sortez. 

(LoTell  al  Deoiry  aortani.} 
CRANMER. 

Je  suis  dans  la  crainte.  — Pourquoi  ce  front 
menaçant  î Voilà  son  aspect  quand  il  est  cour- 
roucé.— Tout  n’est  pas  bien. 

LE  ROI  HENRI. 

Eh  bien,  mylord?  Vous  êtes  curieux  de  sa- 
voir iwurquoi  je  vous  ai  envoyé  chercher? 


CRANMER. 

C’est  mon  devoir  d’être  aux  ordres  de  votre 
altesse. 

LE  ROI  HENRI. 

Je  vous  prie,  levez-vous,  mon  cher  et  hon- 
nête lord  de  Canterbury.  Venez,  il  faut  que  noos 
fassions  un  tour  ensemble  : j’ai  des  nouvelles  à 
vous  apprendre.  Allons , venez  ; donnez-moi 
votre  main. — Ab  ! mon  cher  lord,  j’ai  de  la  dou- 
leur de  ce  que  j’ai  à vous  dire , et  je  suis  sincère- 
ment affecté  d’avoir  à vous  en  cxiwser  les  suites. 
J’ai  dernièrement,  et  bien  contre  mon  coeur, 
entendu  beaucoup  de  plaintes  graves , oui , my- 
lord, des  plaintes  très  graves  contre  vous  ; et  après 
y avoir  réfléchi,  elles  nous  ont  portés,  nous  et 
notre  conseil , à arrêter  que  vous  comparaissiez 
ce  matin  devant  noos.  Et  je  sais  que  vous  ne 
pouvez  vous  en  laver  avec  assez  d’éclat  et  de  li- 
berté, sans  qu’il  soit  nécessaire  que,  pendant 
l’examen  approfondi  de  ces  imputations,  qui 
exigeront  vos  répemses , vous  vous  armiez  de  pa- 
tience, et  que  vous  consentiez  à accepter  notre 
Tour  pour  votre  demeure.  Vous  ayant  pour  con- 
frère , il  convient  que  nous  procédions  ainsi  ; au- 
trement nul  témoin  n’oserait  se  produire  contre 
vous. 

CRANMER. 

Je  remercie  humblement  votre  altesse  ; et  je 
suis  bien  joyeux  de  saisir  cette  occasion  favora- 
ble d’être  sassé  et  ressassé  à fond , et  qu’on  sé- 
pare en  moi  le  bon  grain  de  l’ivraie  ; car  je  sais 
qu’il  n’est  personne  qui  soit  sous  la  dent  de  la 
calomnie  plus  que  moi,  infortuné! 

LE  ROI  HENRI. 

Prends  courage,  bon  Canterbury.  Ta  fidélité, 
ton  intégrité  sont  profondément  gravées  dans 
notre  cœur,  à nous,  ton  ami. — Donne-moi  ta 
main  ; lève-toi. — Allons,  de  grâce,  faisons  un  tour 
de  galerie. — Mais,  par  Notre-Dame,  quel  carac- 
tère d’homme  êtes^vons?  Je  m’attendais,  my- 
lord, que  vous  m’auriez  adressé  votre  requête, 
pour  demander  à votre  souverain  dc.se  c^rger 
du  soin  de  confronter  devant  lui  vos  accusateurs 
et  vous,  et  de  prendre  connaissance  lui-même  de 
votre  procès , saus  autre  contrainte  ni  prison. 

CRANMER. 

Redoutable  souverain,  l’appui  sur  lequel  je 
me  fonde , c’est  ma  loyauté  et  ma  probité.  Si  elles 
viennent  à succomber,  moi-même,  avec  mes 


45â 


HEMU  VIII. 


ennemis,  je  me  réjonirai  du  triomphe  dès  lois 
sur  ma  personne,  dont  je  ne  ferai  plus  aucun 
cas,  si  on  parvient  à la  dépouiller  de  ces  vertus. 
— Je  ne  redoute  rien  de  ce  qu’on  peut  avancer 
contre  moi. 

LE  ROt  HENRt. 

Ne  savez-vous  donc  pas  quelle  est  votre  posi- 
tion dans  le  monde?  Vos  ennemis  sont  nom- 
breux , et  ce  ne  sont  pas  de  petits  personnages  ; 
leurs  trames  secK'tes  doivent  être  en  proportion 
de  leur  force  et  de  leur  pouvoir,  et  la  justice 
et  la  vérité  dans  une  bonne  cause  n’entrainent 
pas  toujours  le  jugement  en  leur  faveur.  Avec 
quelle  facilite  ces  antes  corrompues  peuvent  se 
procurer  des  scélérats  corrompus  comme  eiles 
pour  se  parjurer  et  déposer  contre  vous!  Ces 
exemples  se  sont  vus.  Vous  avez  à lutter  contre 
des  adversaires  puissans  et  citntre  la  malice  unie 
i une  force  redoutable.  Vous  croyez-vous  fait 
pour  être  plus  heureux  en  témoins  parjures,  que 
ne  l’a  été  votre  divin  niaitre  dont  vous  êtes  le 
ministre,  lorsqu’il  vivait  ici-bas  sur  cette  mal- 
heureuse terre?  Allez,  allez  ! vous  prenez  un 
précipice  allreux  pour  un  passage  sans  danger , 
et  vous  courez  au-devant  de  votre  ruine. 


CRAItHER. 

Que  Dieu  et  votre  majesté  protègent  donc  mon 
inoocence,  ou  je  tomberai  ^ns  le  piège  dressé 
sous  mes  pas  I 

LE  ROI  HENRI. 

Prenez  confiance:  ils  n’avanceront  dans  leur 
poursuite  contre  vous  que  jusqu’au  terme  où  je 
leur  permettrai  d’atteindre.  Rappelez  votre  cou- 
rage , et  songez  h comparaître  ce  malin  devant 
eux.  S’il  arrive  que  dans  les  imputations  dont  iis 
vous  chargeront  ils  opinent  i vous  emprisonner, 
ne  manquez  pas  de  faire  valoir  toutes  les  raisons 
contraires,  les  plus  fortes  que  vous  pourrez  trou- 
ver, et  parlez  avec  toute  la  véhémence  que  l’oc- 
casion et  le  moment  vous  inspireront  ; si  vos  re- 
présentations restent  sans  effet,  donnez-leur  cet 
anneau,  et  alors  formez  votre  appel  devant  nous 
en  leur  présence. — Voyez,  cet  homme  de  bien 
pleure  ! il  est  honnête , sur  mon  honneur.  Hère 
de  Dieu!  je  jure  qu’il  a un  cœur  fidèle  et  pur; 
non , il  n’est  point  de  plus  belle  ame  que  la  sienne 
dans  tout  mon  royaume. — Allez , et  faites  ce  que 
je  vous  ai  dit — 11  n’a  pas  la  force  de  me  répon- 
dre ; les  larmes  lui  suffoquent  la  voix. 

lCr*SD«r  tort.) 

vEabrt  une  UJ; 


OFflCtER  P d«ntira  k 

Rev  enez  sur  vos  pas.  Que  voulez-vous  ? 

LA  LADT. 

Je  ne  retourne  point  sur  mes  pas.  La  nou- 
velle que  j’apporte  entre  i toutes  les  heures,  et 
mon  audace  est  respccL  — Que  les  bons  anges 
volent  sur  votre  tête  royale,  et  ombragent  votre 
majesté  de  leuis  saintes  ailes  ! 

LE  ROI  IIE.VRI. 

Jo  lis  déjà  dans  tes  yeux  le  message  que  tu 
viens  m’apporter.  La  reine  est-elle  délivrée  ? 
Dis,  nus';  et  d'mn  garçen. 

LA  LADÏ. 

Oui,  mon  souverain,  oui,  et  d’un  aimable  en- 
fant. Que  le  Dieu  du  ciel  la  bénisse  é présent  et 
toujours  ! — C’est  uoe  fille,  qui  promet  des  gar- 
çons pour  l’avenir.  Sire,  la  reine  désire  votre 
visite,  et  que  vous  veniez  faire  connaissance  avec 
cette  jeune  étrangère  : ce  sont  tous  vos  traits, 
comme  une  cerise  ressemble  i une  cerisr. 

LE  ROI  HENRI. 

Lovelll 

(BstN  LwdL) 

tOTELLo 

Sire? 

LE  ROI  HENRI. 

Donnez-lni  cent  marcs.  Je  vais  aller  voir  la 
reine. 

LA  LADT. 

Cent  marcs  I Par  celle  lumière,  j’en  veux  da- 
vantage. Ce  cadeau  est  faon  pour  un  valet  ordi- 
naire : j’en  aurai  davantage , ou  je  lui  en  ferai  la 
honte.  Est-ce  là  payer  le  compliment  que  je  lui 
I ai  fait,  que  sa  fille  lui  ressemblait  ? J’en  aurai  da- 
I vantage,  ou  je  dirai  le  contraire;  et  tout-à- 
I l’heure , undis  que  le  fer  est  chaud , je  veux  ru 
avoir  raison, 

1 ;rii  kuvulv 
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SCÈNE  IL 

L'Axncaxxaai  ka  mti  »s  coaiuL. 

«•U»  CRANMER  ; des  valets  « l’rl'issiie  di 

LA  PORTE  HMk  à lear  posu. 

CRANMEn. 

J’cspère  que  je  ne  suis  pas  arrive  trop  Urtf; 
et  cependant  l’officier  qni  m’a  üté  envové  de  la' 
part  du  conseil,  m’a  prié  de  faire  la  plus  grande 
diligence. — Tout  fermé l Que  veut  dire  ceci? — 
Holà!  Qui  garde  la  porte?— SQremenl,  je  sois 
connu  de  vous. 

l’bvissiee. 

Oui , mylord  ; et  cependant  je  ne  peux  vous 
laisser  entrer. 

CRAnilER. 

l’ourqnoi? 

l’hdbsieb. 

B but  que  votre  grâce  attende  qu'on  l’appelle, 

(BbU«  le  docteur  Botte.) 

CRANMER. 

Soit. 

BUTI8. 

Voici  un  méchant  tour.  Je  m’appbudis  bien 
d’étre  venu  aussi  à propos  : te  roi  en  sera  instruit 
à l’heure  même. 

CRANHEH  , t fart. 

C’est  Butts,  le  médecin  du  roi.  Avec  quel  sé- 
rieux il  attachait  ses  regards  sur  moi , en  passant! 
Prions  le  ciel  qu’il  ne  sonde  pas  toute  la  profon- 
deur de  ma  disgrâce. — C’est  ici  un  affront  ar- 
rangé à dessein , par  quelques  uns  de  mes  enne- 
mis ( Dieu  veuille  changer  leurs  cceurs  I je  n’ai 
jamais  eu  rien  mérité  leur  haine)  , pour  me  dé- 
grader et  m’avilir.  Ils  devraient  rougir  de  me 
faire  ainsi  attendre  à la  porte:  un  membre  du 
conseil , un  de  leurs  collègues  parmi  les  valets  et 
la  livrée  ! Mais  il  but  que  leur  volonté  se  fasse , 
et  que  j’attende  avec  patience. 

(Lt  rpi  et  B«iu  p*rab*eoi  î «iw  fcoétra.) 

Birrrs. 

Je  vais  montrer  à votre  majesté  une  des  plus- 
étranges  choses.... 

LE  ROt  nENRl. 

Ou’cst-cc  que  c’est , Butts? 


BtJTTS. 

Vojei.  J’imagine  que  votre  altesao  a vu  ce 
spectacle  fort  souvent? 

LE  ROI  HENRI. 

Par  mon  corps  1 de  quel  côté  T 
BDTK. 

Là-bas,  mon  prince  : voyei  b suprême  consi- 
dération dont  on  honore  sa  grâce  l’arcbevéquc  de 
Canterbury,  qui  tient  sa  cour  à b porte , parmi 
les  suivans,  les  pages  et  les  valets. 

LE  HOl  n£.\RL 

Ab  ! c’est  lui,  en  vérité.  Quoi  ! est-ce  là  l’Iion- 
neur  qu’ils  se  rendent  les  ans  aux  autres?  Fort 
bien , fort  bien.  Il  y a heureusement  quelqu’un 
qui  est  au-dessus  d’eux  tous. — J’aurais  cru  qu’il 
y aurait  entre  eux  assez  d’honnéteté  réciproque , 
de  politesse  au  moins , pour  ne  pas  souffrir  qu’un 
homme  de  son  rang , et  si  avant  dans  nos  bonnes 
ffraces , fût  là  errant  à attendre  le  bon  plaisir  de 
leurs  seigneuries,  et  à la  porte  encore,  comme 
un  messager  chargé  de  paqueU.  Par  sainte  Marial 
Butts , il  y a ici  de  la  méchanceté.— Laissons-les, 
et  tirons  te  rideau  : nous  en  entendrons  davantage 
dans  un  moment. 

(U  caunu  mi  ci»ni<..  Xülmt  It  locA  cUonniir,  h dic  Sa 
Suffolk  , te  CMtH  d*  Surr*]T , te  lord  cbanbeUan , G«rdi»cr  t( 
CroairtB.— -L*  Uni  ck*nc«lter  m?  pUc«  ««  b»ul  bout  du 
dBCoBMil»  k U gauebe  ; reaM  un  ride  «u-iieMM  d« 

laii,  coaoM  pour  èim  uccwpd  pur  l'urcJievdtiue  du  Cunturbery. 
Lu  ruai#  au  pteou  en  ordru  du  chaqiiu  cûiè,  CroawuU  au  nui  au 
bas  bout  du  te  Ubte , au  qualiid  du  aucréUiru.) 

LE  CHANCFXIER. 

Maître  secrétaire,  appelez  l’affaire  qui  tient  le 
conseU  assemblé. 

CROMWELL 

Sous  le  bon  plaisir  de  vos  seigneuries,  te  prin- 
cipale cause  est  celle  qui  concerne  sa  grâce  l'tr- 
chevCque  de  Canterbury. 

CARDINEB. 

En  a-t-il  été  iiifonué? 

CROMWUL 

Oui. 

NUUFOUL 

Qui  donc  attend  là-bas  ? 

l’hlissier. 

Dehors,  mes  nobles  lords? 

GARDlAiEK. 

Oui. 
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l’hussieb. 

Mylord  irchcv ^lur  ; U y a nnc  demi-beure 
qu'il  atteud  vos  ordres. 

U CHANCEUER. 

Faites-lc  entrer. 

L'nuissiER. 

Votre  grâce  peut  entrer  i présent 

(Craaa«T  »'ip|>rodi«  de  U table  de  eoaMit.) 

LE  CHANCFJJER. 

Mon  digne  lord  archevêque , je  suis  sincère- 
ment afnigé  de  siéger  ici  dans  ce  conseil , et  de 
voir  ce  siège  vacant.  Mais  noos  sommes  tous  des 
hommes  fragiles  par  notre  nature;  et  tant  qne 
nous  sommes  revêtus  de  cette  chair  mortelle , il 
y en  a bien  peu  qui  soient  des  anges.  C'est  par 
ane  suite  de  cette  fragilité,  et  d'un  défaut  de  sa- 
gesse , que  vous , qui  étiez  lait  pour  nous  ensei- 
gner les  meillenres  leçons , vous  êtes  égaré  vous- 
même  dans  votre  couduite,  et  assez  grièvement , 
d'abord  contre  le  roi , ensuite  contre  les  lois,  en 
remplissant  tout  le  royaume  de  votre  doctrine , 
en  semant  avec  vos  chapelains  (car  nous  en 
sommes  informés)  des  opinions  nouvelles , hété- 
rodoxes et  dangereuses , qui  sont  des  hérésies , 
et  qui,  n’étant  pas  réformées,  pourraient  devenir 
pernicieuses. 

GARDI.NER. 

Et  cette  réforme  doit  être  bitée  sans  délai , 
mes  nobles  lords;  car  ceux  qui  façonnent  un 
cheval  fougueux  ne  prétendent  pas  l'adoucir  et  le 
dresser  en  le  menant  h la  main  ; mais  iis  entra- 
vent sa  bouche  d'un  mors  invincible , et  le  châ- 
tient de  l'éperon , jnsqn’à  ce  qu'il  obéisse  au 
manège.  Si  nous  souffrons  par  notre  mollesse,  et 
par  une  puérile  pitié  pour  l'honneur  d’un  seul 
homme,  que  ce  mal  contagieux  s'éublisse,  adieu 
tous  les  remèdes  de  l'art  ; et  quelles  en  seront  les 
conséqnencesT  des  secousses,  des  soulèvemens, 
et  l'infection  générale  du  royaume  ; comme  on  a 
vu  dernièrement  nos  voisins  dans  la  haute  Alle- 
magne (1)  nous  en  donner  la  leçon  à leurs  dé- 
pens. Le  souvenir  cl  la  compassion  de  leurs  maux 
sont  encore  tout  frais  dans  notre  mémoire. 

CRAKMER. 

Mes  bons  lords,  jusqu'ici,  pendant  tout  le 
cours  de  ma  vie  et  de  mes  fonctions,  j'ai  tra- 
it) Allodon  1 Hiéiiésle  de  Thomas  Hunlser,  qui  h 
Idpandit  en  Saxe  en  1521  et  15S2. 


vaillé  et  fai  bit  tous  mes  efforts  pour  qne  ma 
doctrine  et  l'impulsion  de  mon  autorité  pusseat 
aller  de  niveau  et  suivre  une  route  uniforme  et 
sOre.  âlon  but  a toujours  été  de  faire  le  bien  ; et 
il  n'y  a pas  un  homme  vivant  (je  le  dis  avec  un 
ccpur  sincère , mylords  ) qui  abhorre  plus  que 
moi,  dans  rinléricur  de  sa  conscience  et  dans 
l'administration  de  sa  place,  les  perturbateurs  de 
la  paix  publique , ni  qui  se  soit  plus  constamment 
élevé  contre  eux.  Je  prie  le  ciel  que  le  roi  ne 
trouve  jamais  moins  d'obéissance  et  de  lidélité 
dans  un  cœur.  Les  hommes  qui  se  nourrissent 
d'envie , et  se  plaisent  dans  les  détours  de  la  ma- 
lice , osent  imprimer  la  dent  de  leur  malignité 
sur  les  hommes  les  plus  vertueux.  Je  demande  â 
vos  seigneuries  une  grâce  : c'est  ipie  dans  cetio 
cause,  mes  accusateurs , quels  qu'ils  soient,  soient 
amenés  et  produits  devant  moi  face  â bce , et 
qu’ilsarticuicnt  librement  leurs  accusations  contre 
moi. 

serroLK. 

Non,  mylord;  cela  ne  peut  pas  être.  Vous  êtes 
membre  du  conseil  : repoussé  par  cette  dignité , 
nul  homme  n'oserait  se  porter  pour  votre  accu- 
sateur. 

GARDINER. 

Mylord,  comme  nous  avons  à examiner  une 
affaire  plus  importante,  nous  abrégerons  avec 
vous.  C'est  l’intention  de  sa  majesté,  et  notre  avis 
unanime , pour  que  votre  procès  soit  mieux  ap- 
profondi, que  vous  soyez  conduit  à la  Tour.  Li, 
redevenant  homme  privé , vous  verrez  que  plu- 
sieurs personnes  auront  la  hardiesse  de  vous  ac- 
cuser , sans  crainte , de  butes  dont  j’appréhende 
fort  que  vous  ne  soyez  pas  trop  en  état  de  vous 
b.Ttr. 

CRANUER. 

Ah!  mylord  de  Winchester,  je  vous  rends 
grâces;  vous  fûtes  toujours  mon  bon  ami.  Si  vo- 
tre avis  passe,  je  trouverai  en  vous  mon  juge  et 
mon  accusateur  : tant  vous  êtes  sensible  et  pitoya- 
ble! Je  vois  votre  but:  c’est  ma  perte.  La  charité, 
la  douceur,  mylord.  sied  mieux  à un  ministre  de 
l’église  que  Fambition.  Cherchez  à ramener  par 
la  modération  les  âmes  égarées,  n’en  rehutez  au- 
cune. tJiargex  ma  patience  de  tout  le  poids  des 
Récusations  que  vous  pourrez  inventer  ; et  je  doute 
aussi  peu  que  je  parviendrai  â justifier  mon  inno- 
cence , que  vous  vous  faites  peu  de  scrupule  de 
multiplier  vos  injustices  autant  que  les  jours.  Je 


Digitized  by  Google 


ACTE  V,  SCENE  II. 


<87 


poomis  en  dire  davantage  ; mais  le  respect  que  je 
porte  à votre  état  me  rend  modéré. 

GARDINER. 

Mylord,  mylord.  vous  êtes  nn  sectaire:  voili 
la  vérité.  Ce  beau  vernis  dont  vous  vous  masquez 
ne  fait  que  découvrir  i ceux  qui  vous  connaissent 
et  vous  pénètrent , la  faiblesse  de  vos  raisons  et 
le  vide  de  vos  vains  discours. 

CROMWELL. 

Mylord  de  'Winebester,  permettez-moi  cette 
représentation , vous  êtes  un  peu  trop  violent  : 
des  hommesde  son  caractère  et  de  son  rang,  quel- 
que coupables  qu’ils  puissent  être,  devraient  trou- 
ver du  respect  et  des  ménagemens  pour  ce  qu'ils 
ont  été.  C’est  une  cruauté  d’accabler  un  homme 
dans  sa  chute. 

GARDINER. 

Mon  bon  maître  secrétaire , je  demande  grâce 
8 votre  honorable  personne.  Vous , le  dernier  de 
tonte  la  cour,  vous  pouvez  bien  tenir  ce  langage. 

CROMWELL. 

rourqnoi , mylord  T 

GARDINER. 

Ne  vous  connais- je  pas  pour  un  fauteur  de  cette 
nouvelle  secte?  Vous  n’êtes  pas  pur. 

CROMWELL. 

ras  pur? 

GARDOIEH. 

Non,  vous  n’êtes  pas  pur,  vous  dis-je. 

CROMWELL. 

Que  vous  fussiez  seulement  la  moitié  aussi 
honnête  ! vous  verriez  les  vœux  des  hommes  vous 
suivre , au  lieu  de  les  voir  vous  craindre  et  vous 
fnir. 

GARDINER. 

Je  me  souviendrai  de  l’audace  de  ce  propos. 

CROMWELL. 

Vous  le  pouvez.  Souvenez-vous  aussi  de  l’au- 
dace de  votre  conduite. 

LE  CHANCELIER. 

C’en  est  trop.  Contenez-vous,  au  nom  de  la 
honte , mylords. 

GARDINER. 

J’ai  fini. 

CROMWELL. 

Et  moi  aussi. 

LE  CHANCELIER. 

Quant  à vous,  mylord,  il  est  arrêté,  je  le 


crois,  par  toutes  les  voix,  qnc  vans  soyez  sur-le- 
champ  conduit  prisonnier  à la  Tour,  pour  y res- 
ter jusqu’à  ce  qu’on  voua  fasse  connaître  les  in- 
tenlioosdu  roi. — N’êtes-vons  pas  tons  de  cet  avis, 
mylords? 

TOrs. 

C’est  notre  avis. 

CRANMER. 

N’y  a-t-il  donc  point  d’autre  voie  d’oblenir 
grâce  et  justice,  que  d’être  conduit  à la  Tour, 
mylords? 

GARDINER. 

Quelle  autre  voudriez-vous  attendre  ? Vous  êtes 
élrangement  importun.  Qu’on  fasse  venir  ici 
quelqu’un  des  gardes. 

(Ii^  «R  fRrdt.) 

CHANUER. 

Pour  moi  ! Faut-U  donc  que  j’y  sois  conduit 
comme  nn  traître? 

GARDINER. 

chargez-vous  de  sa  personne , et  songez  à le 
conduire  sûrement  à la  Tour. 

CRANMER. 

Arrêtez , mes  bons  lords  : j’ai  encore  un  mot 
à vous  dire.  Jetez  les  yeux  ici , mylords.  Par  le 
privilège  de  cet  anneau , j’arrache  ma  cause  des 
serres  d’iioromes  cruels , et  je  la  remets  dans  les 
mains  du  plus  intègre  des  juges,  dans  celles  du 
roi , mon  maître. 

LE  CHANCELIER. 

C’est  l’anneau  du  roi! 

SURREY. 

Ce  n’est  pas  un  anneau  contrefait? 

SLFTOLK. 

C’est  vraiment  l’anneau  royal,  par  le  ciel  ! Je 
vous  l’ai  dit  à tous,  lorsque  noos  avons  com- 
mencé à rouler  celte  pierre  dangereuse,  qu’elle 
retomberait  sur  nos  têtes. 

NORFOLK. 

Croyez-vous,  mylords , que  le  roi  .souffre  qu’on 
blesse  seulement  de  la  plus  légère  piqûre  le  petit 
doigt  de  cet  liomme? 

LE  CHANCEUER. 

Il  n’est  que  trop  manifeste  à présent , combiea 
sa  majesté  fait  cas  de  sa  conservation.  Je  vou- 
drais bien  être  tiré  de  ce  pas. 

CROMWELL. 

£n  cherchant  à recueillir  les  propos  et  les  in- 
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lormations  contre  cet  homme,  dont  b probité 
ne  peut  atoir  d’envicax  que  Satan  et  ses  suppAU, 
mon  ame  me  disait  que  tous  allumiei  l'élinceUe 
qui  tous  embrase  : maintenant  songez  i tous  dé- 
fendre Tous-mémes. 

( L«  rd  «Btr#  m k*(ABi  mf  mi  «a  rvfard  pltia  d«  eoBrroai  y 
il  pmd  M plan.) 

GARDINEB. 

Redouté  souverain , combien  nous  devons  tons 
les  jours  rendre  de  gracesau  ciel,  qui  nousa  donné 
un  si  grand  prince,  un  roi  ai  sage , si  bon  et  si 
religieux;  un  roi  qui,  dans  les  sentimens  d’une 
généreuse  obéissance,  fait  de  rbonneurdehsain  te 
Eglise  sa  principale  gloire,  et  qui , pour  fortifier 
ce  pieux  devoir  par  l'exemple  du  plus  tendre  res- 
pect, vient  lui-même  en  personne  siéger  dans  ce 
conseil  pour  entendre  la  cause  qui  s’agite  entre 
die  et  son  grand  et  coupable  ennemi. 

I£  ItOI  HENRI. 

Évêque  de  tiViBcbester,  tous  fAtes  toujours  ex- 
cellent pour  les  éloges  imprévus  et  arrangés  sur 
le  moment  ; mais  sachez  que  je  ne  viens  point  ici 
aujourd’hui  pour  m’entendre  adresser  ces  flatte- 
ries en  face  ; c’est  un  voile  trop  méprisable , et 
d’ailleurs  trop  léger  pour  cacher  les  actions  qui 
m’oflenscnt.  Votre  artifice  n’atteint  point  jusqu’i 
moi  ; vous  jouez  le  rôle  de  bas  flatteur,  et  vous 
espérez  me  séduire  par  les  caresses  de  votre  lan- 
gue ; mais  de  quelque  façon  que  vous  vous  y pre- 
niez avec  moi , je  suis  certain  d’une  chose , c’est 
que  vous  êtes  d’un  naturel  cruel  et  sanguinaire. 
— ( A Craaiwr.  J Homme  de  bien , assieds-toi  à ta 
pbce.  A présent,  voyons  si  le  plus  fier  d’entre 
eux , le  plus  hardi , osera  seulement  du  bout  du 
doigt  t’insulter  du  moindre  signe.  Par  tout  ce 
qu’il  y a de  plus  sacré , il  vaudrait  mieux  pour 
lui  périr  de  misère  que  d'avoir  seulement  la  pen- 
sée que  cette  place  ne  soit  pas  faite  pour  toi. 
8URREY. 

S’il  pbisait  é votre  majesté... 

lEROL 

Non,  monsieur,  ilnemeplaltpas...  J’avais cro 
que  je  possédais  dans  mon  conseil  des  hommes 
on  peu  sages  et  sensés;  mais  je  n’en  trouve  pas 
un.  Était-il  sage  et  décent,  lords,  de  laisser  cet 
homme,  cet  homme  de  bien  (il  en  est  peu  parmi 
vous  qui  méritent  ce  titre) , ce  vertueux  prélat, 
se  morfondre  comme  le  dernier  des  valets  à b 
porte  de  la  chambre?  un  citoyen  aussi  distingué, 
aussi  grand  que  vous  pouvez  l’être!  Quoi  ! quelle 


honte  é vous  de  loi  bire  cetalTroott  Ma  commis- 
sioa  vous  ordonnait-elle  de  vous  onUier  jusqn'h 
cet  excès?  Je  vous  ai  donné  les  pouvoirs  de  le 
juger  comme  nn  membre  du  couseil , et  non  pas 
comme  un  esebve.  II  est  quelques  hommes  parmi 
vous,  je  le  vois,  qui,  bien  plus  animés  par  b 
haine  que  par  un  sentiment  d’intégrité , ne  de- 
manderaient pas  mieux  que  de  le  juger  à la  der- 
nière rigueur,  s’ib  en  avaient  b faculté  ; mais  vous 
ne  l’aurez  jamais  tant  que  je  respirerai, 
lE  CHANCEUER. 

Mon  très  redouté  souverain,  que  votre  majesté 
daigne  au  moins  permettre  i ma  voix  de  vous  pré- 
senter l’apologie  de  tous  ces  lords.  Si  l’on  avait 
proposé  son  emprisonnement,  c’était  (s’il  est 
quelque  bonne  foi  dans  le  creur  des  hommes) 
pour  faciliter  sa  justification  et  les  moyens  de 
faire  écbter  publiquement  son  innocence,  plutAt 
que  par  aucun  dessein  de  lui  nuire.  Je  réponds  , 
du  moins  pour  moi , de  ces  sentiraent. 

U ItOI  HENRI. 

Fort  bien.  — Allons,  mylords,  respcctez>b. 
Reccvcz-le  parmi  vous,  et  traitez-le  avec  égards  ; 
il  en  est  digne.  J’irai  même  jusqu’à  dire  pour  lus 
que,  si  un  roi  peut  être  redevable  à son  sujet , je 
le  suis , moi , envers  lui , pour  son  tendre  atta- 
chement et  son  fidèle  service.  Ne  me  causez  plus 
de  peine;  cmbrassez-le  tous. Au  nom  de  l’hon- 
neur, soyez  amis,  mylords.  — MylorddeCan- 
terbury,  j’ai  à vous  bire  une  prière  que  vous  ne- 
devez  pas  me  refuser.  Il  y a dans  ce  pabis  une 
jeune  pucelle  qui  n’a  pat  encore  reçu  le  baptême  ; 
il  faut  que  vous  soyez  sou  parrain , et  que  vous 
répondiez  pour  elle. 

CRA.NHE&. 

Le  plus  grand  monarque  qui  règne  aujourd’hui 
dans  l’Europe  se  glorifierait  de  cet  honneur:  com- 
ment puis-je  le  mériter,  moi , qui  ne  suis  qu'un 
de  vos  plus  humbles  sujets? 

LE  ROI  HENRL 

Allons,  allons,  mylordivous  pouvez  épargner 
les  présens  de  la  cérémonie  (1).  Vous  aurez 
avec  vous  deux  nobles  compagnes,  la  vieille  du- 
chesse de  Norfolk  et  lady  marquise  de  Dorset  : 
ces  ladys  vous  piaisent-cUcs  pour  commères?  — 
Encore  un  mot  : mylordde  Winchester,  je  vont 

(1)  you'd  9pare  your  tpoont.  A celte  époqae,  la  cou- 
lume  était  de  donner  des  cnitlèses  d'or  ou  d'argent  ms 
baptême  d'un  entant 
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mjohu  d’embrasser  et  d'aimer  cet  homme  de 
bien. 

GARDINER. 

Du  cœnr  le  plus  sincère,  et  arec  l’amour  d’ua 
frère. 

CRANSIER. 

Que  le  ciel  me  soit  témoin  combien  cette  assu- 
rance de  votre  part  m’est  chère! 

LE  ROI  HENRI. 

Homme  vertueux,  ces  larmes  de  joie  montrent 
nionnéteté  de  ton  coeur,  et  tu  vérifies  bien , je  le 
vois , le  mot  qui  se  dit  publiquement  de  toi  : 
• Faites  à mylord  de  Canterbury  le  plus  méchant 
» tour,  et  il  sera  votre  ami  pour  toujours.  » Al- 
lons, mylords,  nous  perdons  ici  le  temps:  je 
languis  de  voir  cette  jeune  enfant  rendue  chré- 
tienne. Restez  unis,  lords,  comme  je  viens  de 
vous  unir.  iMa  puissance  en  sera  plus  forte,  et 
vous  en  serez  plus  honorés. 

( Toat  toixr.mt.  ) 


8CE.NE  III. 

LA  co«m  ••  riLjM. 

BVaU  li  tsmoJu  dmièi*  l«  tbéitre.  Entrent  L E CONCIËRG  E 
et  ton  VALET. 

LE  GONCtERGE. 

Je  vais  bien  vous  faire  cesser  ce  vacarme  tout 
à l’heure , canaille.  Prenez-vous  la  cour  du  palais 
pour  Paris-Gard eiè  (I)?  Vous,  vile  populace, 
portez  ailleurs  vos  bouclies  béantes. 

UNE  VOIX,  en  dehors  d«  U eoar. 

Bon  concierge,  j’appartiens  à l’office. 

LE  CONCIERGE. 

Au  gibet , si  tu  veux , et  va  te  faire  pendre , co- 
quin. Est-ce  ici  une  place  pour  y faire  ce  tinta- 
mare?  Apportez-moi  une  douzaine  de  bâtons  de 
pommier  sauvage,  et  des  plus  forts  ; ceux-ci  ne 
sont  que  des  roseaux  pour  ces  larges  épaules.  — 
Je  vous  chatouillerai  la  tête.  Âb  ! vous  voulez  voir 
des  baptémesT  Voyez-vous  ici  delà  bière  et  de» 
gâteaux,  brutaux  que  vous  êtes? 

LE  VALET. 

Je  vous  prie , monsieur,  contenez-vous.  Il  est 
aussi  impossible,  à moins  de  les  chasser  de  la 

(1)  Lieu  situé  non  loin  du  tbéitre  du  Globe,  où  jouait 
StMkspcare. 


porte  avec  du  canon , de  les  renvoyer,  qu’il  l’est 
de  les  faire  dormir  le  matin  du  premier  jour  de 
mai  : ce  qu’on  ne  verra  jamais.  Autant  vaudrait 
entreprendre  de  reculer  Saint-Paul  que  de  les 
foire  bouger. 

LE  CONCIERGE. 

Comment  sont-Us entrés,  coquin? 

LE  VALET. 

Hélas  I je  n’en  sais  rien.  Comment  le  flot  do  la 
marée  entre-t-il?  Autant  qu’un  robuste  gourdin 
de  quatre  pieds  ( vous  voyez  ce  qui  m’en  reste  ) a 
pu  distribuer  de  coups , je  n’ai  pas  été  à Pépargne, 
je  vous  jure , monsieur. 

LE  CONCIERGE. 

Vous  n’avez  rien  (ait,  monsieur. 

LE  VALET. 

Je  ne  suis  pas  Samson,  ni  Sir  Goy,  ni  Col- 
brand , pour  les  renverser  devant  moi  ; mais  si 
j’en  ai  ménagé  aucun  qui  eût  une  télé  k frapper, 
jeune  eu  vieux , mâle  ou  femelle , cocu  ou  faiseur 
de  cocus , que  je  ne  goûte  jamais  de  bœuf  ! Et  je 
ne  voudrais  pas  manger  de  la  vache  : Dieu  l’ait 
en  sa  sainte  garde! 

UNE  TOLV  , «n  dtbon. 

Entendez-vous,  maître  concierge? 

LE  CONCIERGE. 

Je  vais  être  à toi  tout  à l’beurc , maître  sot. — 
Tiens  la  porte  fermée,  coquin. 

LE  VALET. 

Que  voulez-vous  que  je  fasse? 

LE  eONCIXRGB. 

Ce  que  je  venx  que  vous  fassiez?  Que  vous  le» 
renversiez  par  douzaines  à gramfo  coups  de  bâton. 
Est-ce  ici  la  plaine  de  âloorfieldspour  la  revue  de 
la  milice  bourgeoise?  ou  avons-nous  quelque  sau- 
vage indien  portant  queue  d’animal  (i),  arrivé  à la 
cour,  pour  que  les  femmes  nous-  assiègent  ainsi? 
Bon  Dieu,  quel  amas  de  fornication  est  à la  porte! 
Sur  ma  conscience-chrétienne , ce  seul  baptême 
en  engendrera  mille  ; et  l’on  trouvera  ici  le  père 
et  le  parraiu  , et  le  tout  ensemble. 

LE  VALET. 

Il  n’y  on  aura  que  plus  de  cui'ilères,  mon  maître. 
— Il  y a là  assez  près  de  la  porte  un  quidam  qui, 
à sa  face,  doit  être  un  chaudronnier  (3)  ; car,  sur 

(t)  the  great  tool. 

(2)  A brasier,  est  tout  à la  lois  un  homme  qui  tra- 
vaille le  cuivre . et  un  morceau  de  métal  ( un  moin»\ 
qu'oa  met  dans  le  feu  pour  le  chauffer. 
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ma  conscience , tous  les  Teux  des  vingt  jours  de 
b canicule  brillent  sur  son  nez.  Tous  ceux  qui 
sont  aiilonr  de  lui  sont  pbctis  sous  U ligne;  ils 
n’ont  pas  besoin  d'autre  punition.  Je  vous  ai 
frappé  trois  fois  ce  dragon  de  feu  sur  b tête,  et 
trois  fois  son  nez  a fait  une  décharge  enflammée 
contre  moi  ; il  se  tient  là  comme  un  mortier  pour 
nous  bombarder.  Il  avait  prés  de  lui  la  femme 
d'un  revendeur  de  menues  friperies,  qui  se  mo- 
quait de  moi  jusqu'à  ce  qo’cniin  son  écuelle  (1), 
découpée  en  fleurs,  a sauté  de  sa  tête  en  punition 
de  ce  qu'elle  allumait  une  si  violente  combustioo 
dans  l'état.  J’ai  manque  une  fois  le  météore,  et  le 
coup  est  tombé  sur  cette  femme,  qui  s’est  mise  à 
crier  : A moi,  gourdins  ! ToutaussitOt  j'ai  vu  de 
loin  venir  à son  secours , le  bâton  au  poing , qua- 
rante drôles,  b fleur  et  l'espérance  du  Strand  où 
elle  loge  : ils  sont  venus  pour  fondre  sur  moi; 
j’ai  tenu  bon  et  défendu  mon  terrain.  Ensuite  ils 
sont  venus  à moi  avec  des  manches  à balai  ; je  les 
ai  encore  défiés , lorsque  tout-à-coup  une  file  de 
jeunes  garçons  retranchés  derrière  eux,  détermi- 
nés garnemeus,  m'ont  administré  une  telle  grêle 
de  cailloux  que  j’ai  été  fort  content  de  retirer 
mon  honneur  en  dedans,  et  de  leur  laisser  em- 
porter l’ouvrage.  Je  crois,  ma  foi , que  le  diahie 
éuit  de  leur  bande. 

LE  CONCIERGE. 

Eh  ! ce  sont  tous  ces  jeunes  vauriens  qui  font 
vacarme  au  spectacle,  et  qui  se  battent  arec  des 
pommes  mordues;  canaille  tumultueuse , que  nul 
antre  auditoire  ne  peut  endurer  que  la  Tribulation 
de  Tower-bill , ou  les  limbes  de  Lime-house  (2), 
leurs  ebers  confrères.  J'en  ai  fait  descendre  quel- 
ques uns  dans  les  limbes  des  pères,  et  les  ai  en- 
voyés danser  là  les  trois  jours  de  fêtes  ; outre  le 
petit  régal  du  fouet  qui  viendra  après. 

(Rotra  le  lord  cbeabelItB.) 

U CHAMBELIAN. 

Merci  de  moi  ! quelle  multitude  ici!  Elle 
grossit  encore  : ils  accourent  de  toutes  parts , 
comme  si  Ton  tenait  ici  une  foire.  Où  sont  donc 
ces  portiers?  ces  lâches  coquins  ! — Vous  avez 

(1)  Alliuioa  à une  coiffure  ridicule. 

(S)Oo  croit  que  la  Tribulation  de  Touirr-hill  éleil 
une  maison  d*as»e mbl^  et  de  prières  de  puritaine.  Quant 
à Lime-bouse , c’est  le  quartier  habité  par  les  fournis- 
seurs de  la  marine.  Comme  Us  employaient  un  Krand 
nombre  d’ouvriers  de  roDlrées  et  de  religions  différen- 
tes, relie  partie  de  la  vUle  passait  pour  être  fort  lumul- 
UKuse. 


fait  là  un  beau  tour!  Voilà  une  brillante  assem- 
blée ! — Sont-cc  là  tons  vos  amis  des  faubourgs? 
Il  nous  restera  beaucoup  de  pbee  , sans  doute , 
pour  les  ladys  et  leur  cortège , lorsqu’elles  vont 
passer  en  revenant  du  baptême  ! 

LE  CONCIERCE. 

Je  supplie  votre  honneur  de  se  souvenir  que 
nous  ne  sommes  que  des  hommes  ; et  tout  ce  que 
peuvent  faire  des  hommes,  au  nombre  que  nous 
sommes,  sans  être  mis  en  pièces,  nous  l'avons 
fait.  Une  armée  entière  ne  les  contiendrait  pas. 

LE  CUAMBEIXAN. 

Sur  ma  vie,  si  le  roi  m’en  fait  reproche,  je 
vous  chasse  tous  sur  l’heure , et  je  ferai  tomber 
sur  vos  têtes  de  grosses  amendes  pour  vous  punir 
de  votre  négligence.  Vous  êtes  des  lâches  sans  vi- 
gilance, et  vous  êtes  ici  à vider  les  barils  de  bière, 
tandis  que  vous  devriez  être  à votre  service.  — 
Écoutez;  les  trompettes  sonnent.  Les  voilà  déjà 
de  retour  de  la  cérémonie. — Allons,  fendez-moi 
la  presse , et  forcez  un  passage  pour  laisser  défiler 
librement  le  cortège;  ou  je  ferai  venir  b maré- 
chaussée , qui  vous  mettra  au  cachot  pour  une 
couple  de  mois. 

LE  CON’CIERGE. 

Faites  pbee  pour  b princesse. 

LE  VALET. 

Vous,  grand  vaurien , serrez-vous,  ou  je  vous 
casserai  b tête. 

LE  CONCIERGE. 

Vous,  l’habit  de  camelot,  à bas  des  barrières, 
ou  je  vous  empalerai  sur  les  pieux. 

( Ilfl  lerleal.  ) 


ttCËNE  IV. 

U ntAW. 

Eitrvat  det  inapeUM.  JoMol  aoe  fflafar*.  S«iv*at  daoi  aUer- 
■en . le  lord  mire,  Uerter,  Crtesier,  le  dac  de  Norfbik  evee 
MD  bdtoa  de  mrdebe) , dent  DoUre  qui  portent  dm  grendee 
gsr  pied  • poer  lee  prdeeni  de  bepldme  ; emeite  qeatn 
ttoblei  ■oalenent  an  delà,  Kve  lequel  e«i  le  doebewe  delforfoHs 
memlDe.  teeut  Tealkat  riebeaent  *étn  et  coneert  d’ose 
mDBte  ; «ne  lady  lai  porte  m robe.  Suivent  la  narq«iw  de 
Doraet,  raetre  marralDe,  et  dei  ladj*.  Tout  le  cortège  peaae 
en  cèrdMMle  aekMir  de  théâtre,  et  Carter  élève  la  voti. 

LE  HÉRAUT  GARTER. 

Ciel,  dans  ta  bonté  infinie,  accorde  de  longs 
jours,  remplis  de  bonheur  et  de  prospérité , à la 
haute  et  puissante  princesse  d’Angleterre,  Élisa- 
beth ! 

(l'ne  faotBre.  Bnire  W rvi  avec  m siilia.) 
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CnANMERy  t'afjranailItHt. 

Voici  11  prière  qu’adressent  au  ciel  mes  deux 
illustres  compagnes  et  moi , pour  la  félicité  de 
voire  royale  majesté  et  de  notre  bonne  reine.  Que 
toutes  les  grâces  et  tous  les  biens  que  le  ciel  a ja- 
mais prodigués  aux  eofans  pour  le  bonheur  de 
leurs  parens,  vous  arrivent  i cloque  heure  dans 
la  peraooDe  de  celte  illustre  enfant  ! 

LE  ItOl  HEltBI. 

Je  TOUS  remercie , mon  bon  lord  archevéqne. 
— Quel  est  le  nom  de  l’enfant! 

CRANIIEK. 

Élisabeth. 

LE  ROI  HENRI , à Cr.ni.cT. 

Levez-vous,  lord. — tu ini>ei>.f.ni.)  Dans  ce 
baiser  reçois  ma  bénédiction.  Que  Dieu  te  pro- 
tège ! C’est  dans  ses  mains  que  je  recommande  ta 
vie. 

CRANUER. 

Amen, 

LE  ROI  HENRI. 

Mes  nobles  comméres,  vous  avez  été  trop  pro- 
digues. Je  vous  en  remercie  de  tout  mon  osur  ; 
et  cette  jeune  lady  vous  en  remerciera  aussi , dès 
qu’elle  saura  bégayer  en  anglais  le  mot  de  rccon- 
naistance. 

CRAN.MER. 

Sire , pcrmeltcz-moi  de  parler,  car  c’est  le  ciel 
qui  me  le  commande  et  qui  m’inspire  en  ce  mo- 
ment ; et  que  personne  ne  prenne  pour  flatterie 
les  paroles  que  je  vais  prononcer  : l’événement  en 
justifiera  la  vérité.  — Cette  royale  enfant  (que  le 
ciel  veille  toujours  autour  d’elle  I ) , quoique  en- 
core au  berceau , promet  déjà  è cette  tic  mille  et 
mille  fruits  heureux,  que  le  temps  amènera  à leur 
maturité.  Elle  sera  ( mais  il  est  peu  d'hommes 
vivans  aujourd’hui  qui  verront  ces  temps  fortu- 
nés ) un  modèle  pour  tous  les  princes  ses  con- 
temporains , et  pour  ceux  qui  leur  succéderont. 
Jamais  Saba  ne  rechercha  avec  tant  d’ardeur  la 
sagesse  et  l’aimable  vertu , que  le  fera  celte  amc 
innocente  et  pure.  Toutes  les  grâces  souveraines 
qui  concourent  i former  un  être  aussi  auguste , 
avec  toutes  les  vertus  qui  suivent  les  bons  prin- 
ces, seront  doublées  dans  sa  personne.  Elle  sera 
nourrie  et  formée  par  la  vérité  ; les  saintes  et  cé- 
lestes pensées  seront  le  conseil  qui  l’inspirera  ; 
elle  sera  chérie  et  redoutée  ; son  peuple  la  bénira  -, 
ses  ennemis  trembleront  devant  dlc  , comme  on 
champ  d'épis  battus , et  pencheront  leurs  têtes 


humiliées  dans  la  terrenr.  Le  bien  va  croître  et 
prospérer  avec  elle  ; sous  son  règne,  tout  homme 
recueillera  et  mangera  en  s&reté , sous  l'ombrage 
de  sa  vigne,  les  fruits  qu’il  aura  plantés,  et  chan- 
tera des  cantiques  de  paix  et  d’allégresse  è tous 
ses  voisins.  Dieu  sera  connu  et  adoré  par  un  culte 
épuré  ; et  ceux  qui  formeront  sa  cour  appren- 
dront d’elle  la  route  de  la  perfection  et  de  Thon 
neur  ; ils  placeront  dans  l’honneur  leur  vériuble 
grandeur,  et  non  dans  la  noblesse  du  sang  et  des 
aïeux.  — Et  cette  paix  fortunée  ne  s’éteindra  pas 
avec  elle  ; nuis  ainsi  que  l’oiseau  merveilleux , le 
phénix  toujours  vierge,  lorsqu’il  expire,  laisse  à 
ses  cendres  le  pouvoir  de  créer  un  antre  héritier, 
aussi  beau , aussi  admirable  que  lui  ; de  même , 
lorsqu’il  plaira.au  ciel  de  l’appeler  à lui  de  celle 
vallée  de  ténèbres,  elle  transmettra  ses  dons  et 
son  bonheur  à un  successeur,  qui,  renaissant  des 
cendres  sacrées  de  sa  gloire , s’élèvera  comme  un 
astre  nouveau , et  se  fixera  dans  la  même  sphère, 
répandant  au  loin  une  renommée  égale  è la  sienne, 
La  paix , l’abondance , l’amour,  la  vérité  et  le  res- 
pect, qui  auront  été  les  ministres  de  cet  enfant 
choisi,  SC  placeront  auprès  de  .son  héritier  et  s’at- 
tacheront i son  tréne,  comme  une  vigne  à l’or- 
meau. Ij  gloire  et  la  renommée  de  son  nom  se 
répandront  au  loin  et  fonderont  de  nouvelles  na- 
tions partout  où  le  brillant  soleil  des  deux  porte 
sa  lumière. — Il  fleurira  ; et,  comme  un  cèdre  des 
montagnes , il  étendra  ses  rameaux  sur  toutes  les 
plaines  d’alentour.  — Les  enfans  de  nos  enfans 
verront  cet  heureux  temps,  et  béniront  le  del 
dans  leur  reconnaissance. 

LE  ROI  HENRI, 

Tu  nous  annonces  des  prodiges. 

CRAN  MER. 

Elle  sera  pour  le  bonheur  de  l’Angleterre  une 
princesse  riche  en  années  ; une  multitude  de 
jours  la  verront  régner,  etil  ne  s’en  écoulera  pas 
un  seul  qui  ne  soit  couronné  par  quelque  action 
mémorable  ou  vertueuse.  Hélas  I plût  è Dieu  que 
ma  prévoyance  ne  pénétrât  pas  plus  loin  dans  le 
sombre  avenir  ! Mais  elle  doit  mourir,  il  le  faut  ; 
il  faut  que  les  anges  la  possèdent  à leur  tour.  Ce- 
pendant alors  même,  toujours  vierge,  elle  passera 
sur  la  terre  comme  un  lis  pur  et  sans  tache , et 
l’univers  sera  dans  le  deuil. 

LE  ROI  HENRI. 

O lord  archevêque  ! c’est  par  toi  que  je  viens 
de  commencer  d’exister  ; jamais  avant  la  nais- 
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saace  de  celte  heareuse  enfant,  je  n'aiais  encore 
pos«!dé  aucun  bien.  Ces  ondes  consolans  m’ont 
tant  charmé  que , lorsque  j«  serai  dans  les  cieiir, 
je  serai  encore  jaloux  de  contempler  ce  que  fait 
cette  enfant  sur  la  terre,  et  que  je  bénini  l’au- 
teur de  mon  être.  — Recevez  tous  mes  actions  de 
grâce. — Je  vous  ai  de  gnndes  obligations,  i vous, 
tord  maire,  et  i vos  dignes  collègues.  J’ai  reçu 
beaucoup  d’honneur  de  votre  présence,  et  vons 


me  trouverez  reconnaissant.  — Lord , conduisez 
le  cortège.  — Vous  devez  tous  votre  visite  à la 
reine,  qui  vous  doit  des  remercimens  ; si  elle  ne 
vous  voyait , elle  en  serait  malade.  Que  dans  ce 
jour  nul  de  vous  ne  pense  qu’il  ail  aucune  affaire 
en  son  logis  ; tous  resteront  avec  moi.  El  ce  pe- 
tit enfant  fait  de  ce  jour  no  jour  de  fête  uni- 
verselle. 

(T«m 


ÉPILOGUE. 


Il  y a dix  i parier  contre  un  que  cette  pièce  ne  ! 
plaira  pas  i tons  les  auditeurs  qui  sont  ici  ras- 
semblés. Quelques-uns  viennent  pour  SC  délasser 
de  la  journée , et  dormir  pendant  un  acte  on  I 
deux  ; mais  ceux-là , nous  les  aurons , j’en  ai 
peur , effrayés  dans  leur  sommeil  par  le  bruit  do 
nos  trompettes , en  sorte  qu’ils  ne  manqueront 
pas  de  dire  ; Cela  ne  vaut  rien.  D’autres  vien- 
nent pour  entendre  des  railleries  amères  sur  les 
grands  et  les  petits , et  crier  : Ce/a  est  ingé- 
nieux , ce  que  nous  n’avons  pas  fait  non  plus. 


En  sorte  qne,  je  le  crains  fort,  tout  le  bien  que 
nous  devons  espérer  d’entendre  dire  de  cette  pièce 
aujourd'hui,  dépend  uniquement  de  la  constitu- 
tion tendre  et  sensible  des  femmes  vertueuies  ; 
car  nous  leur  en  avons  montré  une  de  ce  carac- 
tère. Si  elles  sourient,  et  disent  /a  pièce  ira 
/tien,  je  sais  qu'avant  peu  nous  aurons  pour 
nous  ce  qu’il  y a de  mieux  en  hommes:  car  c’est 
un  grand  hasard , et  il  faut  bien  du  malheur  pour 
jcela,  s’ils  s’obstinent  i blâmer,  lorsque  leuri 
I belles  leur  commandent  d’applaudir. 


rut  Dc  cutqcilaiE  n nEnittnt  acn. 
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PERSONNAGES. 


fr<ra  du  roi. 


LE  ROI  HENRI  T. 

LE  DUC  DE  GLOCESTER , 

LE  DUC  DE  BEDFORD , 

LE  DUC  D'EXETER , oncle  dn  roi. 

LE  DUC  B'YORK  , consin  du  roi. 

LE  COMTE  DE  SALISBURT. 

LE  COMTE  DE  WEETMORELANO. 
LE  COMTE  DE  WARWICK. 
L'ARCHEVÊQUE  DE  CANTERBDRT. 
L'ÉVÊQUE  D'ÉLV. 

LE  COMTE  DE  CAMBRIDGE, 

LE  LORD  SCROOP , 

SIR  THOMAS  GREV, 

SIR  THOMAS  ERPINGHAM , 

GOWER , 

PLUELLEN, 

MACHORRIS, 

JAMT, 

BATES. 

COURT , > MidaU  eogUla. 

WILLIAMS 
PISTOL , 

NVM, 

BARDOLPH 


.! 

.1 


coDspIritetirs 
contre  le  roi. 

OSdert 

de  rensée  du  roi 
Henri. 


endeof  «errlteun  de  Filstaff, 
aujourdlml  soldau. 


üa  esTiT  «4B{oir,  tear  ferrhear. 

Cd  BàeAUT. 

Le  CBOBua. 

CHARLES  VI , roi  de  Fnoee. 

LOUIS , dauphin. 

LE  DUC  DE  BOURGOGNE. 

LE  DUC  D'ORLÉANS. 

LE  DUC  DE  BOURBON. 

La  CONNÉTABLI  OB  FIANCB. 

RAilfBURES.  > 

GRANDPRÉ,  J «elgneon  fronçoto. 

U CODVKBKBUU  d'HarOcDr. 

MONTJOYE,  bdroat  (fannee  Iranfals. 
AiiiASfADEDU  ddpulés  vcn  le  roi  d'AngletOTe. 
ISABELLE , reine  de  France. 

CATHERINE , fille  du  roi  de  France. 

ALIX , dame  Iranpaise  de  la  ulie  de  la  princeiae  Ca- 
Ifaerine. 

QDICKLY,  épouse  de  Plilot , aubergiste. 

Louns,  LADYS,  OFnoas,  MU>Aif  français  et  anglais, 
ssnasAnna  et  scm 


la  hIs.,  Il  ammnimnl  da  la  pMaa , au  i.  AaglMana,  aaaalla  n»]aart  aa  Fraaaa. 


SaH.  LE 

LE  CHCEUB. 

Oh  t donnez-Dona  une  muse  de  feu,  qui  s'élèae 
jusqu’au  plus  briUantdel  dn  génie  et  de  l’inTen- 
tion  I un  royaume  pour  tliéitre , des  princes  pour 
acteurs,  et  des  monarques  pour  spectateura  de 
cette  sublinie  scène  I C’est  alors  qu’on  Terrait  le 
beOiqueui  Henri,  sous  ses  traits  naturels  arec  la 
Gère  majesté  dn  dieu  Mars , traînant  la  (uniive , 
la  guerre  et  Pincendie  : monstres  attachés  i ses 
pas,  comme  des  dogues  sonmis  et  rampans  de- 
vant lui,  pouroUenir  le  carnage.  Maispaidonncz, 


indulgente  assemblée  ; pardonnez  i l’impniasance 
de  l’hnmble  et  faible  talent,  qui  a osé,  surPécba- 
land  de  cet  indigne  théltre,  exposer  i la  rne  un 
objet  si  grand  et  si  vaste.  Cette  arène  è combats 
de  coqs  pent-elle  contenir  les  vastes  plaines  de  la 
France?  Pouvons-nons  entasser  dans  cet  O (1) 
de  bois  tons  les  miniers  de  casqnes  qui  semèrent 
l’elfroi  sons  le  ciel  d’Aziocourt?  Oh  I pardonnez 

(1)  AOusion  t la  Ibme  drcnlairt  de  cette  letin  de 
l'tlphabel 


Digitized  by  Google 


IlESUI  V. 


A6& 

n onc  figure  naine  el  chl’-iivc  doit  représenter  ici, 
dans  un  point,  un  million  de  guerriers.  Permet- 
tez que,  faisant  l’office  des  zéros  dans  un  énorme 
calcul , BOUS  laissions  travailler  la  force  de  votre 
imagination.  Supposez  qu'en  ce  moment,  dans 
l'enceinte  resserrée  de  ces  murs , sont  enfermées 
deux  grandes  monarchies,  dont  les  fronts  levés 
et  menaçans , l’un  contre  l’autre  opposés,  ne  sont 
séparés  que  par  une  étroite  ceinture  de  l’Océan  ; 
remplissez  par  vos  pensées  les  vides  que  laisse 
notre  impuissance  ; divisez  un  homme  en  mille 
parties,  et  voyez  en  lui  une  armée  imaginaire  ; 
figurez-vous,  lorsque  nous  parlons  des  coursiers 


de  bataille , que  vous  les  voyez  impnmer  leurs 
pieds  superbes  sur  le  sein  foulé  de  la  terre.  C’est 
i votre  pensée  i créer  en  ce  moment  des  rots 
dans  leur  majesté , i les  transporter  d’un  espace 
à l’autre , franchissant  les  barrières  du  temps  et 
resserrant  les  événemens  de  plusieurs  années  dans 
la  durée  d’une  heure.  Pour  suppléer  aux  lacunes, 
soulfrez  qu’un  clm-ur  complète  les  récits  de  cette 
dramatique  histoire  : c’est  lui  qui , dans  cet  ins- 
tant, tenant  la  place  du  prologue,  implore  votre 
attention  patiente , et  vous  prie  d'écouter  avec 
bienveillance  et  de  juger  avec  indulgence  nos 
eflbrls  et  la  pièce. 


ACTE  PREMIER. 


ttCCKE  PREMIÈltE. 


LONoiM.  inTicaAaa«a  aAia  riLAii  »s  loi. 


Ëilrtal  L’AKaiEVÊQUE  DE  CANTEEDUnY  h I.’ÉVÊQDE  D’ÉLY. 


CAPïTERBrRY. 

Mylord , je  puis  vous  dire  qu’on  presse  vive- 
ment la  signature  de  ce  même  bill,  qui  aurait, 
suivant  toute  apparence  et  même  inbillibleinent, 
passé  contre  noos,  la  onzième  année  du  règne  du 
feu  roi , si  la  tumultueuse  agitation  de  ces  temps 
de  troubles  n’en  avait  pas  interrompu  l’examen. 

Éir. 

Mais , mylord  , quel  obstacle  lui  opposerons- 
nous  aujourd’hui  t 

CAÎSTEBBCRT. 

C’est  à quoi  il  but  réfléchir.  S’il  faut  que  ce 
bill  passe  contre  nous  , nous  perdrons  la  plus 
belle  moitié  de  nos  domaines  ; car  toutes  les  ter- 
res laïques  que  la  piété  des  mourons  a données  par 
testament  à l’Église,  nous  en  serions  dépouillés. 
Voici  la  taxe  : d'abord  une  somme  suffi.sanle  pour 
entretenir,  à l’honneur  du  roi,  jusqu'à  quinze 
comtes,  quinze  cents  chevahers  et  six  mille  deux 
cents  bons  gentilshommes  ; ensuite,  pour  le  sou- 


lagement des  pestiférés  et  des  pauvres  vieillards 
infirmes  et  languissons , dont  le  grand  âge  et  le 
corps  se  refusent  aux  travaux , cent  hApibux  bien 
pourvus,  bien  entretenus  ; et  de  plus  encore,  pout 
les  coffres  du  roi,  mille  livres  sterling  par  an: 
telle  est  b teneur  du  bill. 

ÉLY. 

Celte  taxe  ferait  un  vide  profond  dans  nos  tré- 
sors. 

CAHTEBBl'RT. 

Un  vide?  Elle  les  épuiserait 

ÉLY. 

Mais  quel  moyen  de  l’empécher  T 

CANTERBOIIY. 

Le  roi  est  généreux  el  plein  d’égards. 

ÉLY. 

Et  ami  sincère  et  zélé  de  b sainte  église. 

CANTERBCRY. 

Ce  n’étail  pas  là  ce  que  promenaient  les  écarts 
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de  SI  jeunesse.  Le  dernier  souffle  de  U rie  n'a  pis  | s’filèvcnt  et  mûrissent  le  mieux;  ainsi  le  prince  n 
plutôt  abandonué  le  corps  de  sou  père  | que  sa  caché  ses  études  et  scs  méditations  sous  le  roilc 
ffltic , mourant  an  même  instant , sembla  expirer  ; de  la  dissipation , et  sa  raison  dans  cette  ombre 


aussi  ; oui,  au  même  moment , la  raison , comme 
un  ange  descendu  du  ciel , vint  et  chassa  de  sou  i 
sein  le  coupable  Adam.  Sou  amc  épurée  redevint 
un  paradis , où  rentrèrent  l'innocence  et  les  es- 
prits célestes.  Jamais  jeune  homme  ne  puisa  d'un 
Irait  plus  rapide  les  lumières  et  la  science,  jamais 
la  réforme  ne  vint  d’un  cours  plus  soudain  et  plus 
victorieux  entraîner,  submerger  les  erreurs  et 
les  fautes  ; jamais  le  vice , cette  hydre  aux  têtes 
renaissantes,  ne  perdit  si  promptement  ion  tr&ne 
et  tout  sou  empire  à la  fois. 

ÉlT. 

Quel  bienfait  du  ciel , qnc  cet  benrenx  chan- 
gement ! 

. CAÎtTERBimY. 

Entendez-le  raisonner  en  théologie,  et,  tout  en 
admiration,  vous  formerez  an  vœu  intérieur, 
c’est  que  le  roi  fût  un  prélat  ; écontez-le  discuter 
les  affaires  de  l’état , et  vous  direz  qu’il  en  a étu- 
dié A fond  toutes  les  parties  ; s’il  parle  guerre , 
TOUS  croyez  assister  A une  bataille  et  entendre 
dans  son  récit  une  musique  vous  en  imiter  le 
bruit  formidable  ; mettez-lc  sur  tous  les  problè- 
mes de  la  politique , il  vous  en  dénouera  le  nœnd 
compliqué  aussi  facilement  que  celui  de  son  cor- 
don : aussi,  lorsqu’il  parle,  l'air,  dont  rien  ne 
peut  captiver  la  libre  indépendance , reste  calme 
et  silencieux , et  l'admiration  muette  veille  dans 
l’oreiUe  de  scs  auditeurs,  pour  saisir  les  maximes 
qui  sortent  de  sa  bouche , assaisonnées  de  grâce 
et  de  douceur.  Il  parait  impossible  que  l’exercice 
et  la  pratique  n’aient  pas  servi  de  maîtres  A sa 
théorie  profonde  ; et  c’est  IA  la  merveille,  com- 
ment son  altesse  a pu  recueillir  cette  ample  mois- 
son , lui  dont  la  jeunesse  était  livrée  A tontes  les 
vaines  folies  ; lui  dont  les  sociétés  étaient  illettrées, 
grossières  et  frivoles  ; lui  dont  les  heures  étaient 
remplies  par  les  festins , par  les  jenx , par  tous 
les  excès  de  la  débauche  ; lui  que  jamais  on  n’a 
vu  appliqué  à aucune  étude , jamais  seul  dans  la 
retraite , jamais  séparé  de  ses  coteries  publiques 
et  du  menu  peuple  avec  lequel  il  aimait  A se  con- 
fondre. 

ÉLT. 

Ij  fraise  parfumée  fleurit  sous  l'ombre  de  l’or- 
tie, et  c’est  dans  l’humble  voisinage  des  fruits 
sauvages  et  vulgaires  que  les  plantes  salutaires 

VOMI  It. 


obscure  s’est  accrue  tout  A coup  : tel  croit  dans 
les  ténèbres , par  la  seule  force  de  sa  végétation 
intérieure , le  gazon  d’été  qui  cache  au  jour  sa 
croissance  invisible , et  étonne  le  lendemain  des 
progrès  de  la  nuit. 

CAyTEIlBURT. 

Il  faut  bien  que  cela  soit  ; car  les  miracles  ont 
cessé,  et  nous  sommes  obligés  de  recourir  A des 
moyens  naturels  pour  expliquer  la  cause  de  ces 
effets. 

ÉLT. 

Mais , mon  vénérable  lord , quel  moyen  de  mi- 
tiger ce  bill  que  sollicitent  les  communes?  Sa  ma- 
jesté peucbe-t-elle  pour  ou  contre? 

CANTERBURY. 

Le  roi  parait  indifférent,  ou  plutôt  il  si'mble 
incliner  beaucoup  plus  de  notre  côté  que  favori- 
ser le  parti  qui  le  propose  contre  nous  ; car  j’ai 
fait  une  offre  A sa  majesté , au  sujet  de  la  convoca- 
tion de  notre  assemblée  ecclésiastique  et  par  rap- 
port aux  objets  dont  on  s’occupe  actuellement, 
qui  concernent  la  France , — de  lui  donner  une 
somme  plus  forte  que  n'en  ait  jamais  accordé  le 
clergé  A aucun  de  ses  prédécesseurs. 

ÉLT. 

Et  de  quel  air  a-t-il  paru  recevoir  cette  offre? 

CANTERBl'RY. 

Le  roi  l’a  favorablement  accueillie;  mais  le 
temps  a manqué  pour  entendre  (comme  je  me 
suis  aperçu  que  sa  majesté  l’aurait  désiré)  la  fllia- 
tion  claire  et  suivie  de  ses  titres  divers  et  légiti- 
mes A certains  duchés , et  généralement  A la  cou- 
ronne et  au  trône  de  France,  en  remontant  A 
Édouard  son  bisaïeul. 

ÉLT. 

Et  quelle  cause  a donc  inlerrompu  celte  dis- 
cussion? 

CANTERBORT. 

A cet  instant  même,,  l’ambassadeur  de  France 
a demandé  audience  ; et  l’heure  où  l’on  doit  l’en- 
tendre est,  je  pense,  arrivée.  Est-il  quatre  beores? 

ÉLT. 

Oui. 

CANTERBURY. 

Entrons  donc , pour  connaître  le  sujet  de  snn 
ambassade,  que  je  pourrais,  je  crois,  par  une 
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canjfclure  c«rtain« , d^Urar  atant  inriiie  que  le 
Krauçais  ail  ouvert  la  bouche. 

tlY. 

Je  veux  TOUS  suivre , et  je  suis  impatient  de 
l’entendre. 

(lU  tortnt.) 


sci:\E  II. 

LOMOlU.tALLI  •’aCMMCS  Pt»  tB  BhlilB. 

biireoi  LE  ROI  HENRI,  GLOCESTER,  BED- 
FORD, liXETER  , NVARWICK , WESTJIO- 

RELAND,  CI  mil*. 

I.E  ROI  nENRI. 

OÙ  est  mon  respectable  prélat  de  Canterburj  ? 

EXETER. 

Je  ne  l’aperçois  point  encore  ici. 

LE  ROmiEN'RI. 

Clier  oncle,  envoyex-le  cherclicr. 

WESTMOKELANO. 

Mon  souverain,  ferons-nous  entrer  l’ambassa- 
deur? 

lE  ROI  HENRI. 

Pas  encore,  mon  cousin.  Avant  de  l’entwdre, 
nous  voudrions  être  éclaircis  et  décidés  sur  quel- 
ques points  imporlans  qui  occupent  et  embarras- 
sent nos  idé'es,  enu-e  nous  et  la  France. 

( Entrent  r«rebcTi<io«  Ctnterburj  et  l'éT^ae  d‘£Jf.) 

CANTERHURY. 

Que  Dieu  et  ses  anjçes  immortels  gardent  voue 
trône  sacré , et  qu’ils  vous  accordent  d’en  être 
long- temps  l’ornement! 

LE  ROI  HENRI. 

Nous  TOUS  rendons  sincèrement  grâces  de  ce 
voeu.  Savant  prélat , nous  voiisprions  de  déduire, 
par  ordre , les  raisons  ; de  développer  avec  une 
justice  exacte  et  religieuse,  pourquoi  la  loi  sali- 
que,  qu’ils  ont  en  France,  doit  ou  ne  doit  pas 
être  un  empêchement  à nos  prétentions  ; et  à Dieu 
ne  plaise , mon  cher  et  fidèle  lord , que  votre  ré- 
ponse soit  une  interprétation  apprêtée  et  tissue 
d’arguraons  obliques  et  forcés  en  aucun  sens  ! A 
Dieu  ne  plaise  que  vous  chargiez  sciemment  votre 
conscience  de  subtils  et  coupables  sophismes  pour 
nous  présenter  des  titres  spécieux , mais  illégiti- 
mes , dont  la  vérité  désavouerait  les  fausses  cou- 
leuTS  ! Car  Dieu  sait  combien  de  milliers  d’hommes, 
aujourd'hui  pleius  de  vie  et  de  santé,  verseront 


leur  sang  pour  soutenir  le  parti  annuel  votre  ré- 
vérence va  noos  exciter.  Ainsi , songez  bien  aupa- 
ravant sur  quels  motifs  vous  vous  rendez  garant 
de  l'avis  que  vous  allez  ouvrir,  et  par  quels  droits 
vous  réveillez  le  glaive  endormi  de  la  guerre. 
Nous  vous  en  sommons,  au  nom  de  Dieu,  réflé- 
ebissez-y  bien  ; car  jamais  deux  pareils  royaumes 
n’out  lutté  ensemble,  que  le  sang  n’ait  coulé  à 
grands  flots  ; et  chaque  goutte  de  ce  sang  inno- 
cent jette  un  cri  de  malédiction , et  implore  ven- 
geance contre  l'bomme  dont  l’injustice  aflilc  l’é- 
pée qui  exerce  de  si  horribles  ravages  snr  la  frêle 
et  courte  vie  des  mortels.  Sous  la  loi  de  cette  re- 
commandation expresse , parlez , mylord  : nous 
allons  écouler,  graver  dans  notre  mémoire  ce  que 
vous  allez  dire;  et  nous  croirons,  d’un  cœur 
persuadé,  que  tout  votre  discoure  sort  de  votre 
conscience , aussi  pur  que  la  tache  originelle  sort 
des  fonts  baptismaux. 

CA.NTERBCRY. 

Daignez  donc  m’écouter,  giacieux  souverain. — 
Et  vous  aussi , |«irs , qui  devez  votre  vie , votre 
foi  et  vos  services  II  ce  trône  impérial.  — Il  n’esl 
point  d’autre  obstacle  aux  droits  de  votre  majesté 
sur  la  France,  que  ce  princi|)c,  qu’ils  font  venir 
de  l’haramond  : In  terram  salù  am  mudere» 
ne  sucreilaiit  ; nulle  femme  ne  succédera  en 
terre  salique.  Et  cette  terre  saliqiic,  les  Fran- 
çais, par  un  commentaire  infidèle,  prétendent 
que  c’est  le  royaume  de  France , et  donnent  Pha- 
ramond  pour  le  fondateur  de  cette  loi  qui  exclut 
les  femmes.  Et  cependant  leurs  propres  historiens 
affirment  de  bonne  foi  que  la  terre  salique  est  dans 
la  Germanie , entre  les  fleuves  de  Sala  et  de 
ÏElbe,  où  Charles-le-Grand , après  avoir  sub- 
jugué les  Saxons,  laissa  derrière  lui,  et  établit  un 
certain  nombre  de  Français,  qui,  par  dédain  pour 
les  femmes  germaines  , dont  quelques  taches  hon- 
teuses souillaient  la  vie  et  les  mœurs,  y établirent 
celte  loi  : Que  nulle  femme  ne  serait  héri- 
tière en  terre  salique;  et  cette  terre  salique , 
comme  je  l’ai  dit,  est  située  entre  l'Elbe  et  la 
Sala,  et  s’appelle  aujourd’hui,  en  Allemagne, 
Ueisrn.  Il  est  donc  manifeste  que  la  loi  salique 
n’a  pas  été  établie  pour  le  royaume  de  France  , et 
les  Français  n’ont  possédé  la  terre  salique  que 
quatre  cent  vingt-un  ans  après  le  décès  du  roi 
Pharamond , vainement  supposé  l’auteur  de  cette 
loi.  Pharamond  décéda  l’année  de  notre  rédemp- 
tiun  426 , et  Cbaiies-le-Grand  dompta  les  Saxons, 
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M ÿlablit  les  Français  au  drlii  de  la  rivière  de 
Safa  dans  l’année  SO.'i.  De  pins,  leurs  auteurs 
disent  que  le  roi  Pépin  , qui  déposa  Cbildéric , 
lit  valoir  scs  prétentions  et  son  titre  à la  cou- 
ronne de  France , comme  héritier  légitime,  étant 
desrendu  de  Blilhild,  qui  éuit  fdle  du  roi  Clo- 
taire. Hugiies-Capet  aussi,  qui  usurpa  la  cou- 
ronne de  Charles,  duc  de  Lorraine,  seul  héritier 
mâle  de  la  vraie  ligne  et  souche  de  Charles-le- 
Grand , pour  colorer  son  titre  de  quelque  appa- 
rence de  vérité  (quoique  dans  la  vérité  il  fût  faux 
et  nul),  SC  porta  pour  héritier  de  lady  Lingarc, 
fille  de  Charlemagne,  qui  était  fils  de  Louis,  em- 
pereur, et  Louis  était  fils  de  Charles-le-Grand. 
Aussi  le  roi  Louis  \ , qui  était  l'unique  héritier 
de  l’usurpateur  Capot , ne  put , portant  la  cou- 
ronne de  France , être  en  paix  avec  sa  conscience, 
jusqu’à  ce  qu’on  lui  eût  prouvé  que  la  belle  reine 
Isabelle , son  aïeule , descendait  en  ligne  directe 
de  lady  Erniengare,  fille  du  susdit  Charles,  duc 
de  lyorraine;  par  lequel  mariage,  la  ligne  de 
Charles-Ic-Graiid  avait  été  réunie  à la  couronne 
de  France  ; en  sorte  qu’il  est  clair , comme  le 
soleil  d’été,  que  le  titre  du  roi  Pépin,  et  la  pré- 
tention de  Hugues -Ca pet,  et  l’éclaircissement 
qui  tranquillisa  la  conscience  de  Louis , tirent 
tous  leur  droit  et  leur  titre  des  femmes  , malgré 
qu’ils  fassent  valoir  cette  loi  salique  |x)ur  s’oppo- 
ser aux  justes  prétentions  que  votre  majesté  tient 
du  chef  des  femmes;  et  ils  aiment  mieux  se  ca- 
cher dans  un  réseau  transparent  et  grossier  , que 
d’ex|X)ser  à l’épreuve  du  jour  leurs  titres  faux  et 
corrompus,  usurpes  sur  vos  ancêtres  et  sur  vous. 

LF.  ROI  UE.Nni. 

Puis-je,  en  conscience  et  avec  droit , hasarder 
cette  revendication  I 

CAimnnoRT. 

Que  le  crime  en  retombe  sur  ma  tête , auguste 
souverain  ! Il  est  écrit  dans  le  livre  des  Nombres  : 
Quand  ie.  flh  meurt,  yue  l’héritage  alors 
descende  à la  fille.  Mon  digne  prince,  soute- 
nez vos  droits  ; déployez  votre  étendard  sanglant, 
tonniez  vos  regards  sur  vos  illustres  ancêtres  ; 
allez , mon  souverain , allez  à la  tombe  de  votre 
fameox  aïeul , de  qui  vous  tenez  vos  droits  ; in- 
voquez son  ame  guerrière,  et  celle  de  votre 
grand  oncle,  Édouard  le  Prince  Noir,  qui  donna 
une  sanglante  tragédie  .sur  les  champs  français , 
et  défit  toutes  leurs  forces,  tandis  que  son  au- 
guste père,  debout  sur  une  colline,  souriait  de 
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voir  son  fils,  comme  un  jeune  lion,  se  baigner 
dans  le  sang  de  la  noblesse  ennemie.  O vaiilans 
Anglais,  qui  pouvaient,  avec  la  moitié  de  leurs 
forces,  faire  face  à toute  la  puis.sance  de  ta 
France  ; tandis  qu’une  moitié  de  l’armée  contem- 
plait l’antre  en  souriant , avec  tout  le  calme  d’un 
spectateur  tranquille  et  étranger  à l’action! 

ÉLY. 

Réveillez  le  souvenir  de  ces  morts  fameux , et 
que  votre  bras  puissant  renouvelle  leurs  héroï- 
ques exploits.  Vous  êtes  leur  héritier,  vous  êtes 
assis  sur  leur  trône  ; le  courage  et  le  sang,  qui 
les  a rendus  immortels,  coule  dans  vos  veines;  et 
mon  trois  fois  redoutable  souverain  est  dans  la 
llcur  matinale  de  sa  jeunesse , mûr  pour  les  ex- 
ploits et  les  vastes  entreprises. 

EXETER. 

Vos  collègues,  les  rois  et  les  monarques  de  la 
terre,  alteiideut  tous  que  vous  vous  leviez  dans 
votre  force,  comme  ont  fait,  avant  vous,  ces 
lions  issus  de  votre  race. 

\VF.ST.MOIiEt.AND. 

Ils  savent  que  votre  majesté  a . tout  à la  fols  , 
une  cause  juste,  les  moyens  et  la  puissance;  et 
rien  n’est  plus  vrai  : jamais  roi  d’Angleterre  n’eut 
de  noblesse  plus  opulente,  et  des  sujets  plus  dé- 
voués; et  leurs  cœurs,  laissant  pour  ainsi  dire  les 
corps  en  Angleterre , ont  déjà  passé  les  mers  , et 
sont  campés  dans  les  plaines  de  France. 

CA.vrERBntY. 

Oh  ! que  leurs  corps , mon  souverain  chéri , 
aillent  rejoindre  les  coeurs,  avec  le  fer  et  le  feu , 
|)our  reconquérir  vos  droits!  Pour  vous  aider 
dans  celte  entreprise , nous  promettons  de  lever 
sur  le  clergé , et  de  fournir  à votre  majesté  , uii 
puissant  subside , tel  que  jamais  l’Église  n’en  a 
encore  ap|K>rté  à aucun  de  vos  ancêtres. 

LE  ROI  IIENIII. 

Il  ne  suffit  pas  que  nous  armions  pour  envahir 
la  France  : il  fant  aussi  prendre  nos  mesures  pour 
défendre  le  royaume  contre  l’Écossais,  qui  vien- 
dra fondre  sur  nous  avec  toutes  sortes  d’avan- 
lages. 

CAfrmiBL'RY. 

Les  habilans  des  frontières,  gracieux  souve- 
rain, seront  un  rempart  suffisant  pour  défendre 
Pinlérieur  de  l’état  contre  les  incursions  de  ces 
brigands. 

ao. 
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LE  ROI  HEHRl. 

Nous  ne  parlons  pas  sculomenl  des  incursions 
de  quelques  pillards  : nous  craignons  une  entre- 
prise plus  caste  de  l’Écossais,  qui  fut  toujours 
pour  nous  un  voisin  inconstant  et  perfide.  L’Iiis- 
uiire  TOUS  apprendra  que  mon  illustre  aïeul  ne 
passa  jamais  avec  scs  farces  en  France , que  l'É- 
fossais  ne  vint , comme  les  flots  dans  une  brèche 
ouverte , se  répandre  sur  son  rovaume  dépourvu , 
avec  le  torrent  de  sa  puissance , harcelant  de  vives 
et  chaudes  attaques  nos  provinces  dégarnies, 
bloquant  les  chèteaui  et  les  villes  de  sièges  opi- 
niâtres, an  point  que  l'.lnglcterre,  nue  et  sans 
défense , a tremblé  et  chancelé  sous  les  eflbrts  de 
ces  funestes  voisins. 

canteubuhy. 

Elle  a éprouvé  plus  de  peur  qne  de  dommage , 
mou  souverain;  et  voycKn  la  preuve  dans  les 
exemples  qu’elle  a donnés  elle-même.  — Lorsque 
MUS  ses  chevaliers  étaient  passés  en  France,  et 
qu'elle  n’était  pius  que  comme  une  veuve  en 
deuil  de  l’absence  de  tous  ses  nobles , non  seule- 
ment elle  s’est  bien  défendue  elle-même,  mais 
elle  a pris  et  enveloppé , comme  un  cerf  é'garé , 
le  roi  des  Écossais  ; elle  l’envoya  en  France , dé- 
. corer  de  rois  captifs  la  renommée  du  roi  Édouard  ; 
et  elle  enrichit  ses  fastes  d’autant  de  gloire  et  de 
louanges , que  le  sable  de  la  mer  est  riche  en  dé- 
bris précieux  de  naufrages,  et  en  trésors  abîmés 
sous  les  eaux. 

EXETEH. 

Mais  il  y a un  mot  fort  ancien  et  très  vrai  : Si 
vous  voulez  con(|uérir  la  France,  commencez 
d'abord  par  dompter  l’Écossc  ; car  lorsque  l’aigle 
anglaise  est  sortie  pour  chercher  proie  au  dehors, 
la  beiette  écossaise  vient  en  rampant  se  giisser 
dans  son  nid  sans  défense , et  dévore  sa  royale 
couvée;  jouant  le  rat  en  l’absence  du  chat , elle 
•n  détruit  encore  plus  qu’elle  n’en  peut  dévorer. 

ÉLY. 

La  conséquence  serait  donc  que  l'aigle  doit 
rester  dans  ses  foyers,  et  cependant  ce  n’est  là 
qu’une  nécessité  imaginaire;  car  nous  avons  des 
asiles  où  enfermer  nos  biens , et  de  petits  pièges 
pour  prendre  les  petits  voleurs.  Quand  les  bras 
armes  combattent  au  dehors , la  léie , prudente 
et  sage,  sait  se  défendre  au  dedans;  car  dans  le 
gourcmemeiit,  quoiriue  formé  de  parties  sépa- 
liés,  du  haut,  du  moyen  et  du  bas  ordre,  loulct 


s’unissent  et  s’accordent  dans  une  seule  et  même 
liarmonie  naturelle , comme  les  sons  dans  la  mu- 
sique, , 

rANTERBinV. 

Cela  est  vrai  : aussi  le  ciel  a divisé  l’économie 
de  l’homme  en  fonctions  diverses  ; toutes  ses 
(larties,  dans  un  effort  continuel,  tendent  à un 
but  commun , la  subordination  : telle  est  aussi  la 
disiribulion  des  travaux  des  abeilles,  créatures 
meneilleuses , qui , en  montrant  à l'homme  la 
règle  de  la  nature , enseignent  à un  royaume  peu- 
plé de  sujets,  l’art  de  l’ordre  et  du  gouverne- 
ment. Elles  ont  un  roi  et  des  officiers  de  diflé- 
rente  espèce;  les  uns,  magistrats  sévères,  ins- 
pectent les  travaux  et  les  fautes  domestiques  ; 
d’autres,  hardis  rommerçans,  se  hasardent  sur 
les  airs,  et  vont  négocier  au  loin;  d’autres,  sol- 
dats intrépides,  armés  de  leurs  dards,  butinent 
sur  les  tendres  boutons  de  l’été,  et,  chargés  de 
leurs  larcins , ils  reviennent,  d’un  vol  triomphant, 
au  palais  de  leur  souverain.  Lui , dans  son  active 
et  vigilante  majesté , préside  et  veille  sur  le  tra- 
vail des  architectes  hourdonnans  qui  construi- 
sent leurs  lambris  d’or  ; sur  les  citoyens  qui  pé- 
trissent la  cire  et  le  miel  ; sur  le  peuple  d’artisans 
laborieux  qui  arrivent  en  foule,  et  déposent,  à 
la  porte  étroite  de  l’état , leurs  prédeux  fardeaux  ; 
et  la  justice,  à l’œil  sévère,  au  son  menaçant, 
livre  aux  pâles  exécuteurs  les  sujets  lâches  et 
paresseux.  — Voici  ma  conclusion.  — Que  plu- 
sieurs parties , qui  ont  un  rapport  direct  vers  un 
centre  commun , peuvent  agir  en  sens  contraires, 
comme  plusieurs  flèches , lancées  de  points  dilfé- 
rens , volent  vers  un  seul  but.  Comme  plusieurs 
rues  se  croisent  et  se  rencontrent  dans  une  ville  ; 
comme  plusieurs  lignes  dans  le  centre  d’un  ca- 
dran solaire  ; comme  plusieurs  limpides  rivières 
se  confondent  dans  une  seule  mer;  de  même 
plusieurs  entreprises,  toutes  sur  pied  à la  fois, 
peuvent  aboutir  à une  même  fin,  et  marcher 
toutes  de  front , sans  que  l’une  souffre  de  l’autre  : 
ainsi , mon  souverain , en  France  I Partagez  votre 
heureuse  nation  en  quatre  portions;  prenez-en 
une  pour  conquérir  la  France  ; elle  suffira  avec 
vous  pour  ébranler  toute  la  Gaule;  et  nous,  si 
avec  les  trois  autres  quarts  de  nos  forces  restés 
dans  le  sein  du  royaume,  nous  ne  pouvons  pas 
défendre  nos  portes  contre  la  dent  du  dogue  écos- 
sais, je  consens  qu’il  nous  déchire  en  pièces,  et 
que  notre  nation  perde  à jamais  sa  réputatioa  d« 
courage  et  de  sagesse. 


■ Cr 


ACTE  1,  SCÈNE  II. 


LE  ROI  HENRI. 

Ou’on  introduise  les  ambassadeurs  envoyés  de 
la  part  du  dauphin.  ( un  bilain  wrt.  U roi  moou  lur 
Ma  irear.)  Motrc  résolution  est  bien  prise  ; et , par 
le  secours  du  ciel  et  le  vôtre , vous , nobles . le 
nerf  de  notre  puissance,  la  France  une  fois  à 
nous,  ou  nous  la  plierons  i notre  joug , ou  nous 
briserons  son  empire  en  éclats  ; ou  l'on  nous 
verra  assis  sur  son  trône , gouvernant  dans  une 
vaste  domination  ses  riches  duchés  qui  valent 
presque  tons  des  royaumes  ; ou  nous  déposerons 
cesossemens  dans  une  urne  inglorieuse,  prives 
de  sépulture  et  sans  aucun  munuinent  qui  con- 
serve notre  souvenir.  Oui , il  faut , on  que  notre 
histoire  célèbre  librement , à pleine  et  haute  voix, 
nos  exploits , ou  que  notre  tombeau , muet  comme 
l’esclave  du  sérail  ottoman , garde  sur  nous  un 
silence  éternel , et  ne  soit  pas  même  honoré  de 
la  plus  succincte  et  de  la  plus  fragile  épitaphe. 

(■Dtreat  te*  de  Pneet.)  NOUS  VOICI  fUSin- 

tenant  disposés  à connaître  les  intentions  de  notre 
cher  cousin  le  dauphin  ; car  nous  apprenons  que 
vous  nous  saluez  de  sa  part,  et  non  de  celle  du  roi. 
l’amba.ssadecr. 

Votre  majesté  veut-elle  noos  permettre  d'ex- 
poser librement  la  commission  dont  nous  sommes 
chargés?  Autrement,  nous  nous  bornerons  à lui 
faire  entendre , avec  réserve  et  sous  des  termes 
enveloppés , l’intention  du  dauphin  et  notre  am- 
bassade. 

LE  ROI  HENRI. 

^ous  ne  sommes  point  un  tyran  , mais  un  roi 
chrétien  : nos  passions  noos  obéissent  en  silence , 
enchaînées  à notre  volonté  comme  les  criminels 
qui  sont  aux  fers  dans  nos  prisons  ; ainsi , décla- 
rez-nous  les  intentions  du  dauphin  avec  une  fran- 
chise ouverte  et  sans  contrainte. 

l’ambaseadeur. 

Les  voici  en  peu  de  mots.  Votre  altesse , par 
ses  députés  qu'elle  a dernièrement  envoyés  en 
France , a revendiqué  certains  duchés , au  nom 
et  aux  droits  de  votre  glorieux  prédécesseur,  le 
roi  Édouard  III.  En  réponse  à cette  prétention , 
le  prince , notre  maître , dit  que  vous  vous  res- 
sentez trop  de  votre  jeunesse,  et  il  vous  avertit 
de  bien  penser  qu’il  n’est  en  France  aucun  do- 
maine qu’on  poisse  conquérir  avec  une  danse 
gaillarde,  et  que  vous  ne  pouvez  pas  là  intro- 
duire vos  orgies  dans  les  duchés  : en  indemnité  il 
vous  envoie,  comme  un  présent  plus  conforme  à 
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vos  inclinations,  ce  tré.sor;  et  il  deinaïuir  qu’eu 
reconnaissance  de  ce  don , vous  laissii'Z  là  les  du- 
chés que  vous  réclamez , et  qu’ils  n’entendent  pins 
parler  de  vous.  Voilà  ce  que  dit  le  daupliin. 

I.E  ROI  HE.VRI. 

Quel  trésor,  cher  oncle? 

KAETKR» 

Des  halles  de  paume,  mon  souverain. 

LE  ROI  HENRI. 

Nous  sommes  charmé  de  trouver  le  dauphin  si 
plaisant  avec  nous,  et  nous  vous  remercions,  et 
de  son  présent  et  de  vos  peines.  Quand  une  fois 
nous  aurons  ajusté  nos  raquettes  à ces  balles, 
nous  espérons,  avec  l’aide  de  Dieu,  jouer  en 
France  un  jeu  à frapper  la  courotine  du  roi  son 
père , et  l’envoyer  daus  la  grille  (1).  üites-lui  qu’il 
vient  d’engager  la  partie  avec  un  adversaire  mu- 
tin qui  poussera  ses  chasses  dans  toutes  les  cours 
de  France.  Noos  saisissons  à merveille  le  trait  de 
satire  qu’il  veut  lancer  sur  nous  à cause  des  éga- 
remens  de  notre  jeunesse  ; il  ne  réfléchit  pas  à 
l’usage  que  nous  en  avons  fait.  Non , jamais  nous 
n’avons  fait  cas  de  ce  trône  chétif  de  l’Angleterre; 
et  en  conséquence,  vivant  comme  loin  de  lui, 
nous  nous  sommes  abandonné  à une  licence  ef- 
frénée , comme  il  arrive  toujours  que  les  hom- 
mes vivent  plus  joyeusement  quand  ils  sont  chez 
l’étranger  ; mais  dites  au  dauphin  que  je  repren- 
drai ma  dignité,  que  je  me  conduirai  en  roi,  et 
que  je  déploierai  toute  l’étendue  de  ma  grandeur 
quand  je  m’élèv  erai  sur  le  trône  de  France.  C’est 
pour  y parvenir  que , déposant  ici  ma  majesté , 
je  me  suis  confondu  dans  la  foule  obscure  du  peu- 
ple, et  me  suis  abaissé  à ses  ans  laborieux  ; mais 
c’est  en  France  qu’on  me  verra  remonter  avec 
tant  d’éclat  que  j’éblouirai  tous  les  yeux  :oui,  le 
dauphin  sera  aveuglé  en  contemplant  les  rayons 
de  ma  gloire.  Et  dites  encore  à ce  prince  si  plai- 
sant , que  ce  badinage  de  sa  façon  a changé  ses 
balles  de  paume  en  boulets  de  pierre  (3) , et  que 
sa  conscience  restera  mortellement  cbargé-c  de  la 
vengeance  meurtrière  qu’elles  feront  voler  dans 
ses  états.  Cette  plaisanterie  fera  pleurer  mille 
veuves  privées  de  leurs  époux , mille  mères  pri- 
vées de  leurs  enfans;  elle  coûtera  la  ruine  des 
villes  et  des  châteaux  renversés;  des  générations 


(1)  Terme  da  jeu  de  paume. 

(U)  Anciennement,  an  Heu  d’être  de  lèr,  1rs  >»utru 
étaient  de  pierre. 
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qui  ne  sont  pas  encore  nées  auront  des  sujets  de 
ituudire  l’insuliante  ironie  du  dauphin.  Mais  les 
évenemens  sont  dans  la  main  de  Dieu , que  je 
prends  pour  mon  juge  ; et  c'est  en  son  nom , 
annoncei-le  au  dauphin , que  je  me  mets  en  mar- 
che pour  me  venger , suivant  mon  pouvoir,  et 
d(‘ployer  uii  bras  armé  par  la  justice  dans  une 
cause  sainte  et  légitime.  Allez , sorUrz  de  ces 
lieux  ru  paii , et  dites  au  dauphin  que  sa  raillerie 
paraîtra  le  jeu  d'un  esiwit  bien  léger  et  bien  in- 
discret, lors(|u'elle  fera  verser  plus  de  larmes 
qu'elle  u'a  excité  de  sourires.  — Conduisez  ces 
députés  sous  une  sûre  escorte.  — Adieu. 

(I.M  «mbiJHdcinMrtMt.} 
EXETER. 

C’est  là  vraiment  un  joyeux  message. 


LE  EOt  HENM. 

Nous  espérons  bien  en  faire  rougir  l’auteur  ; 
ainsi , mylords , ne  perdons  aucun  instant  qui 
puisse  accélérer  notre  expédition  ; car  nous  n’a- 
vons plus  maintenant  d’autres  pensées  que  la 
France , après  que  nos  devoirs  envers  Dieu  se- 
ront remplis  ; ils  doivent  passer  avant  nos  affaires. 
Rasseniblons  promptement  le  nombre  de  troupes 
nécessaire  pour  ces  guerres , et  méditons  tous  les 
moyens  qui  peuvent  hâter  et  soutenir  notre  essor, 
avec  une  célérité  que  la  prudence  avoue;  car, 
j’en  atteste  Dieu , nous  chàtiemiis  le  dauphin  aux 
portes  de  son  père  : ainsi,  que  chacun  donne  une 
tâche  à ses  (H'nsécs,  et  s’occupe  des  moyens  d'en- 
gimer  promptement  cette  belle  entreprise. 

( Tom 


.\CTE  SECOND- 


i..«LE  CHOEUR. 


I.E  cnoEi  it. 

Maintenant  toute  la  jeunesse  d’Angleterre  brûle 
d’une  ardeur  martiale  ; la  brillante  dépouille  du 
luxe  et  du  plaisir  repose  oubliée  d’elle,  dans  les 
recoins  obscurs  de  ses  foyers.  Les  seuls  artisans 
du  fer  s’enrichissent  et  prospèrent , et  l’honneur 
est  la  seule  pensée  qui  règne  dans  tous  les  coeurs 
anglais.  Ils  vendent  le  champ  qui  les  nourrissait 
pour  acheter  un  cheval  de  bataille  ; et  plus  rapi- 
des que  .Mercure  et  ses  ailes , ils  volent  sur  les 
pas  du  roi , modèle  sublime  de  tous  les  rois  chré- 
tiens. L’espt'rance  est  assise  sur  les  airs,  tenant 
une  épée  dont  le  fer , depuis  la  garde  jusqu’à  la 
pointe , est  caché  sous  l’amas  de  couronnes  de 
toutes  grandeurs  qui  renlonrent  ; couronnes  d’em- 
pereur, de  rois  et  de  ducs,  promises  à Henri  et 
aux  braves  qui  le  suivent.  Le  Français , que  des 
avis  certains  ont  instruit  de  ce  redoutable  appa- 
reil, tremblant  et  plein  d’alarmes  , cherche  à dé- 
tourner, par  les  ruses  de  la  pâle  politique,  les 
menaces  et  les  projets  de  l’Augleterre.  O Augle- 
teri  e ! ton  étroite  enceinte  est  l’emblémc  de  la 
grandeur  : un  corps  de  nain  qui  leiiferme  un 


coeur  de  géant  I De  combien  d’exploits  n’enrichi- 
rais-lu  pas  ta  gloire,  si  tous  tes  enfans  avaient 
pour  leur  mère  la  tendresse  et  les  sentimens  de 
la  nature  ! Mais  vois  ta  disgrâce  ! lai  France  a 
trouvé  dans  ton  sein  nu  nid  de  coeurs  faux  , que 
son  or  remplit  de  crimes  et  de  trahisons.  Elle  a 
trouvé  trois  hommes  corrompus  : l’un , Ilicliard , 
comte  de  Cambridge  : le  second  , lord  Henri 
Scroop  de  Masliam  ; le  troisième,  Thomas  G rey, 
chevalier  de  Northumiterland  ; ilsont,  pour  l’or  de 
la  France  ( ô crime!)  scellé  une  conspiration  avec 
la  France  alarmée  ; et  c’est  de  leurs  mains  que  ce 
roi , rfaomieor  des  rois , doit  périr , si  l’enfer  et 
la  trahison  tiennent  leurs  promesses.  La  somme 
est  payée  ; les  traîtres  sont  d’accord.  — Le  roi 
est  parti  de  Ixvndres,  et  la  scène  est  maintenant 
trans|iortée  à Soulhamplon.  Avant  que  le  roi 
s'embarque  pour  la  France,  spectateurs,  daignez 
mettre  un  frein  à votre  impatience,  et  francJiis- 
sez , sans  répugnance , l’intervalle  des  lieux  ; se- 
condez nos  eflbrts  pour  resserrer  tant  d’évéæ- 
mens  dans  un  espace  étroit.  G’est  à Southanepton 
que  le  tliéàtre  s’ouvre  en  ce  moment  : c esi  là 
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qu’il  faut  TOUS  assroir.  De  ce  lieu  nous  tous  ferons 
ptsscr  en  France , et  nous  tous  en  ramènerons 
en  fous  promettant  de  charmer  les  mers,  et  de 
TOUS  procurer  on  passage  heureux  et  calme  ; car, 
autant  que  nous  le  pourrons , nous  tâcherons  que 
nul  de  TOUS  n’eprouve , pendant  tout  le  spectacle, 
ni  dègoAt,  ni  nausée.  Mais  jusqu'à  ce  moment  du 
départ  du  roi , c’est  dons  Southampton  que  nous 
transférons  la  scène. 

CL«  rbouriorl.) 


SCÈ\E  I. 

lonnu.  ■MT-aitAr. 

Rilinni  NYM  «t  BARDOLPH.  I 

BARDOT.PR. 

Ah!  je  suis  charmé  de  tous  rencontrer,  capo- 
ral Nyni. 

m'M. 

Bonjour,  lieutenant  Bardolph. 

BARDOLPH. 

Eh  bien  ! le  Tiens  Pistol  et  tous,  ètes-Tsot 
toujours  amis  T 

NYH. 

Pour  moi , certes,  cela  m’est  bien  égal  ; je  ne 
fais  pas  grand  bruit;  mais  quand  l’occasion  s’en 
présentera , on  me  Terra  la  saisir  en  souriant. 
N’importe,  il  arriTera  ce  qu’il  pourra.  Non,  je 
n’ose  pas  me  battre  ; mais  je  ne  tcux  que  donner 
un  coup  d'oeil , et  puis  tenir  mon  fer  dorant  moi. 
Ce  fer  n’est  pas  bien  historié  ; mais  qu’est-ce  que 
cela  fait?  Il  n’en  fera  pas  moins  bien  son  aOaire, 
autant  qu’épée  d’homme  rirant  ; et  roilà  tout. 

BARDOLPH. 

Par  Dieu  ! il  faut  que  je  sacrifie  les  frais  d’un 
déjeuner  pour  tous  rapatrier  : cela  fera  du  moins 
qu’après  cela  nous  pourrons  aller  tous  trois  en 
France,  comme  de  bons  frères.  Allons,  ainsi 
soit-il!  caporal  Nym?  Eh  bien? 

KYM. 

âla  foi , je  Tirrai  tant  que  j'ai  à Tirre,  roilà  ce 
qu’il  y a de  sûr  ; et  quand  je  ne  pourrai  plus  vi- 
rre,  je  ferai  comme  je  pourrai.  Voilà  tout  ce  que 
j’ai  à dire  là-dessus,  et  tout  finit  là. 

BARDOLPH. 

üe  qu'il  y a de  certain , caporal , c’est  qu’il  est 
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marié  à Nell  Quirkiy  ; et  il  n’est  pas  douteux  que 
celle-ci , en  cela , tous  a manqué  easenticllemeot; 
car  enfin  elle  tous  arait  donné  sa  foi. 

NYM. 

Je  ne  sais  pas  : il  faut  bien  qne  tes  choses  arri- 
rent  comme  elles  doirent  arriTer.  les  gens  peu- 
Tcnt  dormir  quelquefois,  et  pendant  re  temps-là 
aroir  leur  gorge  à cèlé  d’eux  ; et  comme  on  dit , 
les  couteaux  ont  des  tranchans.  Il  faut  laisser  aller 
les  choses.  Quoique  patience  soit  une  jument 
lasse , cependant  elle  se  traîne  encore.  Il  faudra 
bien  que  les  choses  prennent  une  fin  ; enfin  |c  ne 
puis  rien  dire. 

(Bntrcai  Piftalec  aiMr««s  Quicklf.' 

BARDOLPH. 

Voilà  le  rieux  Pistol  et  sa  femme  qui  Tiennent. 
— Oh  çà  I mon  cher  caporal , faites  usage  de 
toute  votre  patience  dans  cette  rencontre.  — 
Eh  bien  ! comment  tous  Ta , mon  hâte  Pistol? 

PISTOL. 

Hem  ! Que  Tcux-tu  dire , toi , doguiu , avec  ton 
Mte?  Morbleu  ! je  jure  par  cette  main  que  j’en 
déteste  le  titre  : aussi  ma  NcU  ne  tiendra  plus 
d’hAtel  garni. 

QÜICKLY. 

Non , sur  ma  foi , je  n’en  tiendrai  pas  encore 
long-temps  ; car  nous  n’oserions  prendre  en  pen- 
sion une  douzaine  de  femmes  honnêtes  vivant 
avec  la  pointe  de  leurs  aiguilles,  sans  que  les  gens 
ne  s’imaginassent  aussitAt  qu’on  tient  un  lieu  sus- 
pect. — Oh  ! par  Notre-Dame  ! (Njn  lir»  Mil  ép^.} 
qu’est-ccqucjc  vois?Son  épée  tirée! — On  va  voir 
bientôt  se  commettre  ici  un  adultère  volontaire, 
et  lin  meurtre  tout  ensemble.  Bon  lieutenant 
Bardolph....  Mon  cher  caporal,  ne  faites  point 
d’esclandre  ici. 

NYM 

Bah  ' 

PISTON. 

Bah  toi-méme,  chien  d’Islande,  vil  dogue 
d’Islande , aux  longues  oreilles  ! 

'quolly. 

Mon  bon  caporal  Nym,  faia  von-  la  valeur 
d’Iiommc , en  rengainant  ton  épée. 

' NYM , rc.|.tii*Bt  ion  if** 

Veux-tu  les  planter  là , et  nous  retirer  à l'écart? 
riens , je  voudrais  t’avoir  sohu. 
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PliTOL. 

>%ohu  (1)  ! Qu'entends-tu  p>r  ton  solus^  mau- 
Ætc  vipère?  Je  te  riposte  ton  sotus  jusque  dans  j 
les  entrailles  ; car  je  peux  t’incendier;  oui,  et  la  ' 
mèche  dç  Pistol  est  allumée , et  il  pc  tardera  pas  i 
à faire  feu.  | 

KYM.  I 

Je  ne  suis  pas  Barbason  : vous  ne  pouvez  pas  ! 
me  conjurer.  — Il  me  prend  une  humeur  de  j 
vous  donner  le  tour  passablement  bien.  Si  vous  j 
commencez  une  fois  à salir  vos  termes  avec  moi , 
Pistol , vous  pouvez  compter  que  je  vous  frotte- 
rai avec  ma  rapière , pour  parler  net , comme  je 
le  vais  faire.  Tenez , si  vous  voulez  seulement  ve-  ! 
nir  à quatre  pas , je  vous  chatouillerai  les  intes-  | 
tins  de  la  belle  manière , comme  je  le  sais  faire  ; | 
et  voilà  le  plaisant  de  la  chose.  j 

PISTOL.  ! 

Oh  ! vil  fanfaron , qui  fais  ici  le  quelqu’un  et  ; 
le  furieux!  Ton  tombeau  bâille,  et  la  mort  s’a-  | 
vance  sur  toi.  Rends  l’ame.  I 

( Piilol  et  Njo  dëgatoeot.)  | 

BARDOLPII. 

Écoutez , écoutez-moi  un  pen  auparavant.  Ce- 
lui de  vous  qui  donnera  le  premier  coup , peut 
compter  que  je  lui  passerai  mon  épée  au  travers 
du  corps  jusqu’à  la  garde;  et  je  le  ferai,  foi  de  ’ 
soldat.  i 

( n dëgaloe.)  I 

PISTOL.  < 

Voilà  un  serment  bien  redoutable!  Ce  grand  | 
feu- là  s’abattra.  — Donne-moi  ton  poing,  en-  j 
tends-tu?  Donne-moi  ta  patte  de  devant,  te  dis-  j 
je.  Ma  foi , j’admire  l’excès  de  ton  courage.  i 

NYM. 

Tiens,  pour  te  parler  clair  et  net,  je  te  coupe- 
rai la  gorge  un  de  ces  jours , et  voilà  le  plaisant 
de  la  chose. 

PISTOL. 

Couper  la  gorge?  K'est-cc  pas  ce  que  tu  dis? 
Jet’en-défie  mille  fois,  mâtin  de  Crète.  Crois-tu  j 
t’emparer  de  ma  femme?  Oh!  non.  Va-t’en  à 
l’hôpital,  et  retire  de  l’infamie  ta  Doll  Tear-Shect  ; 
oui,  elle-même,  et  épouse-la.  Pour  moi,  j’ai  et 
j’aurai  la  guandam  Quickly  pour  femme , et 
pauca,  voilà  tout. 

( Entre  le  pege.) 

I 

(1)  11  se  nche  du  mot  solta  qu’il  ne  comprend  pas,  et  \ 
auquel  il  attache  un  sens  déshonorant  ; de  même  pn  ne  j 
doit  pas  aoblier  que  Pistol  veut  dire  pistolet.  | 


LE  PAGE. 

Mon  hôte  Pistol , accourez  donc  bien  vite  chez 
mon  maîtro  ; et  vous  aussi , l’hôtesse  : il  est  bien 
mal  et  au  lit.  Mon  bon  Bardolph,  viens,  toi, 
fourrer  ton  nez  ardent  entre  ses  draps , pour  lui 
servir  de  bassinoire.  £n  Iwnne  foi,  il  est  bien 
malade,  sans  plaisanterie. 

BABDOLPH. 

Veux-tu  courir,  petit  coquin  ! 

QUICBLY. 

Par  ma  foi , je  ne  lui  donne  pas  bien  des  jours 
encore,  avant  qu’il  aille  apprêter  un  splendide 
repas  aux  corbeaux.  I.e  roi  l’a  frappé  au  cœur. 
— Mon  bon  mari , ne  tarde  pas  à me  suivre. 

(Quicklj  et  Iv  page  sortent.) 

BABDOLPH. 

Allons,  vous  raccommoderai-je  à présent  tous 
les  deux?  Tenez,  il  faut  que  nous  allions  voir  la 
France  tous  ensemble.  Pourquoi  diable  employer 
ces  couteaux  à se  couper  la  gorge  les  uns  aux  au- 
tres? 

PISTOL. 

Laissons  d’abord  les  eaux  se  déborder,  et  'es 
harpies  crier  après  leur  pâture. 

HYM. 

Vous  me  paierez  les  huit  shillings  que  je  vous 
ai  gagnés  l’autre  jour  à un  pari  ? 

PISTOL. 

Fi  I II  n’y  a que  la  canaille  qui  paie. 

NYM. 

Oh  ! pour  cela , je  ne  le  passerai  pas , par  exem- 
ple ; et  voilà  le  plaisant  de  la  chose. 

PISTOL. 

Il  faudra  voir  qui  des  deux  est  le  plus  brave. 
Allons , tire  à fond. 

BABDOLPH. 

Par  l’épée  que  je  tiens,  celui  qui  porte  la  pre- 
mière botte , je  le  tue  : oui , par  cette  épée , je  le 
ferai  comme  je  le  dis. 

PISTOL. 

Diable  ! l’épée  vaut  un  serment , et  les  sermens 
doivent  être  respectés. 

BABDOLPH. 

Caporal  Nym,  veux-tu  te  réconcilier  avec  l’au- 
tre ; là , être  bons  amis  ; ou  ne  le  veux-tu  pas  ? 
Eh  bien , soyez  donc  ennemis  avec  moi  aussi.  — 
Je  t’en  prie , mon  ami , rengaine. 
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NTM. 

Je  veax  avoir  mes  huit  shillings,  que  j’ai  gagnés 
à un  pari. 

PLSTOL. 

Eh  bien,  je  te  donnerai  ton  noble  (1)  comp- 
tant, et  je  te  paierai  encore  à boire  : l’amitié  et 
la  fraternité  régneront  dorénavant  entre  nous  : je 
vivrai  par  Nym,  et  Nym  vivra  par  moi.  Cela 
n’est-11  pas  juste?  Car  je  serai  vivandier  dans  le 
camp,  et  nos  proûts  croîtront.  Donne-moi  ta 
main. 

NTM. 

Moi , je  veux  mon  noble. 

PISTOL. 

Tu  l’auras  en  espèces  sonnantes. 

NYM. 

Allons  donc,  soit  : et  voilà  le  plaisant  de  la 
chose. 

( Bmtre  mUtraM  Qaidil;.) 

QÜICKLY. 

Aussi  vrai  comme  ce  sont  des  femmes  qni  vous 
ont  mis  au  monde...  Oh  ! accourez  bien  vile  chez 
Sire  Jean  .Ah  ! le  pauvre  cher  coeur  ! 1 a été  si 
bien  secoué  d’une  fièvre  tierce  quotidienne,  qn’il 
fait  pitié  à voir.  Mes  chers  bons  amis , venez  donc 
chez  lui. 

NYM. 

Le  roi  lui  a fait  passer  la  bile  dans  le  sang  : 
voilà  le  vrai  de  l’histoire. 

PISTOL. 

Nym , tu  as  dit  la  vérité;  il  a le  coeur  fracturé 
et  corroboré. 

NYM. 

Le  roi  est  un  bon  roi  ; mais  enfin , on  en  dira 
ce  qu’on  voudra , il  a ses  humeurs  aussi. 

PISTOL. 

Allons-nous-en  consoler  le  chevalier  ; car, 
parbleu  ! nous  n’avons  pas  envie  de  mourir. 

(lU  *ortcQt.) 

(1)  JVo6le  à la  rote , ancienne  monnaie  d’or  de  la 
valenr  de  tii  shillings  huit  sous. 


SCÈNE  II. 

•«itTHiHrTO!*.  cnAaim  ou 

Eninmt  EXETER , BEDFORD  «t  WESTMORE- 

LAND. 

OEDFORD. 

J’en  atteste  Dieu,  le  roi  est  bien  hardi  de  se 
confier  à ces  traîtres. 

EXETER. 

Ils  ne  tarderont  pas  à être  arrêtés. 

WESTMORELAND. 

Quel  calme!  quel  maintien  plein  de  douceur 
et  de  sérénité  ils  affectent  I On  dirait  que  la  fidé- 
lité repose  dans  leurs  cœurs,  entre  l’obéissance  et 
b loyauté. 

BEDFORD. 

Le  roi  est  inslruit  de  tous  leurs  complots  |iar 
des  avis  interceptés,  dont  ils  ne  se  doutent  guère. 

EXETER. 

Quoi!  l’homme  qui  était  son  compagnon  de 
lit,  qu’il  avait  enrichi  et  comblé  de  bveurs  di- 
gnes des  princes,  qu’il  ait  pu  ainsi,  pour  une 
bourse  d’or  étranger,  vendre  la  vie  de  son  sou- 
verain à b trahison  et  à b mort! 

(L«*  troap«ti«*  loaMiil.  Balrenl  le  roi  Beari,  Seroop,  Caoi- 
bridge , (ire; , lord* , et  «aile.) 

LE  ROI  HENRI. 

Maintenant  les  vents  soufflent  d’un  point  favo- 
rable, et  nous  allons  nous  embarquer.  — Mylord 
de  Cambridge,  et  vous,  mon  cher  lord  de  Ma- 
sham,  et  vous,  brave  chevalier,  déebrez-moi 
vos  pensées.  N’espérez- vous  pas  que  l’armée  qui 
nous  suit  sur  nos  vaisseaux,  s’ouvrira  un  passage 
au  travers  de  la  France , et  exécutera  l’entreprise 
pour  laquelle  nous  l’avons  rassemblée? 

SCROOP. 

j Rien  n’est  plus  sûr , mon  souverain , si  chacun 
; fait  son  devoir. 

I LE  ROI  HENRI. 

I Je  n’en  doute  point  : nous  sommes  bien  per- 
j suadé  que  nous  n’emmenons  pas  de  cette  Ile  un 
cœur  qui  ne  soit  de  la  plus  parfaite  intelligence 
avec  le  nôtre , et  que  nous  n’en  laissons  pas  un 
seul  derrière  nous  qui  ne  fasse  des  vœux  pour 
[que  le  succès  et  la  conquête  suivent  ih)s  pas. 
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CUlBnlDGE. 

Jamais  monarque  ne  fut  plus  aimé  et  plus  re- 
douté que  ne  l’est  votre  majesté , et  je  ne  crois 
pas  qu'il  y ait  un  sujet  dont  le  cmur  soit  chagrin 
et  mécontent,  sous  l’ombre  propice  de  votre  gou- 
vernement. 

GHEÏ. 

Ceux  mêmes  qui  furent  les  ennemis  de  votre 
père  ont  noyé  tout  le  fiel  de  leur  ame  dans  des 
aentimens  plus  doux  ; ils  vous  servent  avec  des 
nenrs  remplis  de  soumission  et  de  lèle. 

LE  ROI  HENRI. 

Nous  vous  devons  pour  ces  avantages  une 
grande  reconnaissance;  et  noos  oublierons  les 
fonctions  et  l’usage  de  celte  main  avant  d'oublier 
de  récompenser  le  mérite  et  les  services,  suivant 
leur  étendue  et  leur  importance. 

Staioop. 

C’est  le  moyen  de  prêter  au  zélé  des  musdes 
d'acier  : l'espérance  de  rendre  à votre  majesté 
des  services  nouveaux  nous  rafraîchira  toujours 
des  travaux  passés. 

LE  ROI  HENRI. 

Nous  n'atlendons  pas  moins  de  vous.  — Mon 
oocle  Exeter,  faites  élargir  cet  homme  emprisonné 
d’hier,  qui  s’est  permis  des  railleries  sur  notre 
pet»Doe.  Nous  faisons  réflexion  que  c’est  l’excès 
du  vin  qui  le  poussait  à cette  licence  ; à présent 
que  ses  sens  refroidis  l’ont  rendu  plus  calme, 
nous  lui  pardonnons. 

ECROOP. 

C’est  un  acte  de  clémence;  mais  c’est  anssi  un 
excès  de  sécurité.  Qu’il  soit  puni , mon  souve- 
rain ; il  est  à craindre  que  votre  indulgence , et 
l’exemple  de  son  impunité , n’enfantent  plus  de 
coupables. 

LE  ROI  HENRI. 

Aht  laissez-nous  exercer  la  clémence. 

CAUERIDGE. 

Votre  majesté  peut  l’exercer,  et  cependant  pu- 
nir aussi. 

GREY. 

Prince,  ce  sera  montrer  encore  une  assez 
grande  clémence , si  vous  lui  faites  don  de  la  vie , 
après  lui  avoir  fait  suhir  un  châtiment  rigoureux. 

LE  ROI  HENRI. 

Ihl  c’est  votre  excès  de  zèle  et  d’attachement 
puor  moi,  qui  vous  porte  à presser  le  supplice  de 


ce  malheureux.  Eh  ! si  l’on  ne  ferme  pas  les  yeux 
sur  des  fautes  légères , produites  par  le  trouble  de 
la  raison , de  quel  oeil  faudra-t-il  regarder  des 
crimes  capitaux,  conçus,  médités,  et  arrêtés  dans 
le  coeur,  lorsqu’ils  paraltrontdevant  noos! — Noos 
voulons  qu’on  élargisse  cet  homme,  quoique  Cam- 
bridge, Scroop  et  Grey.,,  dans  leur  tendre  zèle, 
et  leur  inquiète  sollicitude  pour  la  conservation 
de  notre  personne , di^iireut  sa  punition.  — Pas- 
sons maintenant  à notre  expédition  de  France. — 
Qui  sont  ceux  qui  doivent  recevoir  de  nous  une 
commission  ? 

CAMBRIDGE. 

Moi,  mylord.  Votre  majesté  m’a  enjoint  de  la 
demander  aujourd’hui. 

SCROOP. 

Vous  m’avez  enjoint  la  même  chose,  mon  sou- 
verain. 

GREY. 

Et  à moi  anssi , mon  digne  souverain. 

LE  ROI  HENRI. 

Tenez , Richard , comte  de  Cambridge , voilà 
votre  commission.  — Voici  la  vôtre , lord  Scroop 
de  Masham.  — Et  vous , chevalier  Grey  de  Nor- 
ihnmberland,  recevez  aussi  la  vôtre.— Lisez-la, 
et  apprenez  que  je  connais  tout  votre  mérite. — 
Nous  nous  embarquerons  cette  nuit.  — Quoi  t 
qu’avez-vous  donc,  mylords  î Que  voyez-vous 
dans  ces  écrits,  qui  puisse  vous  faire  ainsi  chan- 
ger de  couleur  ? — Ciel  ! quel  trouble  se  peint  sur 
leurs  visages  I Leurs  joues  sont  de  la  couleur  du 
papier  qu’ils  tiennent  ! — Eh  bien , qn’avez-vous 
donc  lu  qui  vous  alarme , qui  vous  glace  le  sang , 
et  décolore  ainsi  vos  traits  ! 

CAMBRIDGE. 

Je  confesse  mon  crime,  et  je  me  livre  à la  merci 
de  votre  majesté. 

GREY  « SCROOP. 

c’est  à votre  clémence  que  nous  avons  recours. 

LE  ROI  HENRI. 

La  clémence  vivait  dans  mon  cœur  ; mais  vos 
conseils  l’ont  étouffée , l’ont  assassinée  : c’est  une 
honte  â vous  d’oser  parler  de  clémence.  Vos  pro- 
pres argumens  se  tournent  contre  votre  sein, 
comme  un  dogue  furieux  contre  le  sein  de  son 
maître,  pour  le  déchirer.  — Voyez-vous,  mes 
princes , et  vous , mes  nobles  pairs , ces  monstres 
nés  dans  l’Angleterre?  Mylord  de  Cambridge,  que 
voilà...,  vous  le  savez,  combien  mon  amitié  éûil 
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«iipiTssce  à 1p  combler  de  tous  les  dons  qui  pou- 
vaient l'hcmorer;  eb  bien , cet  bomme,  pour  quel- 
ques viles  couronnes,  a lâchement  comploté,  a jur^ 
aux  agens  clandestins  de  la  France,  de  nous  as- 
sassiner ici  même,  à Hamplon  ; et  ce  cbevalier... 
qui  ne  devait  pas  moins  que  Cambridge  à nos  bon- 
tés, a fait  le  même  serment.  — Mais  que  te  dirai- 
je  à toi,  lord  Scroop?  loi,  cruelle,  ingrate,  sau- 
vage et  inbumaine  créature  I toi , qui  tenais  la 
clef  de  mes  conseils  les  plus  secrets;  toi,  qui  con- 
naissais le  fond  de  mon  ccrur;  toi , qui  aurais  pu 
monnoyer  en  or  ma  propre  personne , ai  tu  avais 
entrepris  de  m'employer  à cet  usage  pour  ton  in- 
térêt, est-iUbien  possible  qu’un  vile  salaire  de 
l'étranger  ait  tiré  de  tou  sein  une  étincelle  de  ma- 
lice. seulement  assez  pour  offenser  mon  petit 
doigt  7 Ta  conduite  est  si  étrange  pour  moi,  que, 
malgré  l’évidence  de  ton  crime,  aussi  visible  à 
mes  yeux  que  l’est  la  diiïérence  du  jour  et  de  la 
nuit,  mon  aHI  a peine  encore  i se  persuader  qu'il 
le  voit.  La  trahison  et  le  meurtre  se  tiennent  en- 
semble, comme  deux  furies  dévouées  l’une  à l’an- 
tre , attachées  au  même  joug  ; et  leur  union  est 
aussi  naturelle  que  celle  qui  lie  la  cause  et  l’eifet  : 
elle  n’eicitc  point  de  surprise  ; mais  toi,  ton  crime 
fait  pousser  un  cri  d’etonuement , en  offrant  la 
trahison  et  le  meurtre  unis  en  toi,  contre  nature, 
et  par  le  renversement  de  toutes  les  lois  ordi- 
naires. Quel  que  soit  le  démon  artificieux  qui  ait 
inspiré  b ton  CŒur  cette  révoltante  et  inattendue 
atrocité,  il  doit  avoir  enlevé  tous  les  suffrages  de 
l'eofcr,  et  remporté  la  palme  de  la  méchanceté. 
Les  autres  démons  qui  suggèrent  des  trahisons , 
ne  sont  que  des  manœuvres  grossiers  et  subal- 
ternes, qui  ne  travaillent  en  damnation  qu’à  l’aide 
de  couleurs,  de  prétextes,  de  formes  revêtues 
d’apparences  de  raison  et  de  vertu  propres  à 
éblouir;  mais  le  génie  infernal  qui  a si  bien  manié 
ton  ame , n’a  fait  que  te  commander  la  révolte , 
sans  te  donner  d’autres  motifs  pour  l’engager  à la 
trahison,  que  rbonneur  de  te  revêtir  du  nom  de 
traître.  Ce  démon  qui  l’a  suborné , pourrait  par- 
courir fièrement  l’univers,  et,  rentrant  dans  le 
fond  du  Tartare , dire  aux  légions  infernales  : 

• Non , jamais  je  ne  pourrai  gagner  une  ame  aussi 

• facilement  que  j’ai  gagné  celle  de  cet  Anglais.  • 
— Oh  ! de  quel  affreux  soupçon  tu  as  empoisonné 
la  douceur  du  sentiment  de  la  confiance  ! Est-il 
des  hommes  qui  paraissent  attachés  à lenr  devoir? 
ta  le  paraissais  aussi.  Sont-ils  graves  et  savans  7 


tu  l’étais  aussi.  Sont-ils  sortis  d’une  famille  rilus- 
trc7  et  loi  aussi.  Semblent-ils  religieux?  tii  sem- 
btais  tel  aussi.  Sont-ils  sobres  dans  leur  vie, 
exempts  des  passions  grossières . des  excès  de  la 
folle  joie , des  emporiemeiis  de  la  colère , mon- 
trant une  ame  égale  et  constante,  que  ne  domine 
jamais  la  fougue  du  sang , toujours  décens  et  mo- 
destes dans  leur  parure , accomplis  en  tout  point, 
lie  se  détemiiiiaiit  jamais  sur  le  seul  témoignage 
des  yeux , sans  qu'il  fût  confirmé  par  celui  des 
oreilles , et  ne  se  fiant  à tous  deux  qu’après  l’exa- 
men d’un  jugement  sain  et  épuré?  tu  olfrais 
l’apparence  de  toutes  ces  lielles  cl  rares  qualités. 
Aussi  ta  chute  laisse-t-elle  une  sorte  détaché, 
qui  s’étend  sur  l’homme  le  plus  parfait , cl  le 
ternit  de  quelque  soupçon.  Je  pleurerai  sur  loi  ; 
car  il  me  semble  que  cette  trahison  de  toi  est 
une  seconde  chute  de  l’homme.  — Leurs  crimes 
sont  manifestes  ; arrélez-les,  pour  qu’ils  en  ré- 
pondent aux  lois  ; et  que  Dieu  veuille  les  absoudre 
de  la  peine  due  à leurs  complots! 

EXETËR. 

Je  t’arrête  pour  crime  de  haute  trahison,  sous 
le  nom  de  Richard , comte  de  Cambridge. 

Je  t’arrête  pour  crime  de  haute  tialiisou , sous 
le  nom  de  Henri , lord  Scroop  de  Masham. 

Je  t’arrête  pour  crime  de  haute  trahison , sous 
le  nom  de  Thomas  Grey,  chevalier  de  Norlbuiu- 
berlaiid. 

SCROOP. 

C’est  avec  justice  que  Dieu  a dévoilé  nos  des- 
seins. Je  suis  moins  affligé  de  ma  mort  que  de  ma 
faute,  cl  je  conjure  votre  majesté  de  me  la  par- 
donner eucore,  quoique  je  la  paie  de  ma  vie. 

CAMBRIDGE. 

Pour  moi....  ce  n’est  pas  l’or  de  la  France  qui 
m’a  séduit , quoique  je  l’aie  accepté  comme  un 
motif  apparent , pour  hâter  l’exécution  de  mes 
desseins  ; mais  je  rends  grâces  au  ciel  qui  les  a 
pri'venus,  et  c’est  pour  moi  un  sentiment  de  joie 
sincère,  qui  me  consolera  au  milieu  même  de  mon 
supplice.  Je  prie  Dieu  et  vous , nxm  roi,  de  me 
pardonner. 

GRET. 

Jamais  sujet  fidèle  ne  vit  avec  plus  d’allégresse 
la  découverte  d’une  trahison  dangereuse,  que  je 
n’en  ressens  moi-même  en  cet  iiislant,  eu  me 
voyant  préservé  d’un  attentat  exécrable.  Mon  sou- 
verain , pardonnez-moi  ma  faute , mais  en  pr*» 
nant  ma  vie. 
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HENRI  V. 


LE  ROI  I11.NRI. 

Que  Dieu  vous  pardonne  dans  sa  miséricorde! 
Écoutez  votre  arrêt.  Vous  avez  conspiré  contre 
notre  personne  sacrée,  vous  vous  êtes  ligués  avec 
un  ennemi  déclaré,  et  vous  avez  reçu  Torde  ses 
colTrcs  pour  salaire  de  ma  mort  ; et  par  ce  crime, 
vous  consentiez  i vendre  votre  roi  au  meurtre , 
ses  princes  et  ses  pairs  à la  servitude,  scs  sujets 
à l’oppression  et  au  mépris , et  tout  son  royaume 
à la  dévastation.  Quant  à l'outrage  fait  i notre  per- 
sonne , nous  n’en  demandons  point  de  vengeance; 
mais  c’est  un  devoir  pour  nous  de  songer  i la  sû- 
reté de  notre  royaume,  dont  vous  avez  tous  trois 
cherché  la  mine,  et  nous  sommes  forcé  de  vous 
livrer  à ses  lois.  Sortez  de  ces  lieux , coupables 
et  malheureuses  victimes , et  allez  âi  la  mort.  Dieu 
veuille,  dans  sa  clémence,  vous  accorder  la  force 
d’en  savourer  Tamerlumc  avec  patience,  et  le 
repentir  sincère  de  votre  énorme  forfait  ! Qu’on 
les  emmène.  (Lm  conipint««n  •orient  eecorts*.  ) Main- 
tenant, lords,  en  France!  Cette  entreprise  vous 
promet,  comme  1 nous,  une  gloire  éclatante. 
Nous  ne  doutons  plus  de  Tbeureox  succès  de  celte 
guerre.  Puisque  Dieu  a daigné,  dans  sa  bonté, 
dévoiler  è b lumière  cette  fatale  trahison  qui  s’é- 
tait cachée  sur  notre  route,  pour  nous  traverser 
i l’entrée  de  notre  carrière,  nous  devons  croire  i 
présent  que  tous  les  obstacles  s’aplaniront  devant 
noua.  Ainsi,  commençons,  chers  compatriotes , 
remettons  nos  forces  entre  les  mains  du  Tout- 
Puissant,  et  ne  différons  plus  d’entamer  l’exécu- 
tion. Allons  galment  è bord  ; que  les  étendards 
de  la  guerre  se  déploient  et  s’avancent.  Plus  de 
roi  d’Angleterre,  s’il  n’est  pas  aussi  roi  de  France  I 


SCÈs\E  Ilf. 

IfOniKI.  VA  HilfOII  ••  BIITBKM  QOieiVT  »A!II  •AtT-CaBA». 

E.iimtPlSTOL,  MISTRESS  QCICKLY,  N YM, 
BARÜOLPH  <1  LE  PAGE. 

QUICKLY. 

Je  t’en  prie,  mon  cœur,  mon  cher  petit  mari, 
souffre  que  je  te  remène  i Staines. 

PISTOL. 

Non , mon  grand  cœur  est  tout  navré.  Allons , 
Bardolpb,  réveille  ton  humeur  joviale;  Nym, 


I ranime  les  bravades  et  ta  verve  ; et  toi,  petit 
drôle,  arme  ton  courage,  car  FalslalTcsI  mort , 
I il  nous  faut  lui  témoigner  nos  regrets. 

BAROOLPa. 

Je  voudrais  être  avec  lui  quelque  part,  soit  au 
ciel  ou  en  enfer. 

QOICKIT. 

I Oh  , par  Dieu  ! il  n’est  pas  en  enfer,  celni-là , 
j’en  suis  sûre  ; il  est  dans  le  sein  d’Arthnr,  si  ja- 
I mais  homme  y fut.  Il  a fait  la  plus  belle  lin , et  il 
j a passé  comme  un  enfant  plein  d’innocence  qui 
sort  du  baptême.  Il  était  entre  midi  et  une  heure, 
' quand  il  a passé  : oui , précisément  à la  descente 
I de  la  marée  ; quand  une  fois  j’ai  vu  qu’il  com- 
mençait i tracasser  avec  ses  draps,  i joner  avec 
^ des  fleurs  et  i rire  en  regardant  le  bout  de  ses 
I doigts,  j’ai  bien  tu  qu’il  n’y  avait  plus  pour  lui 
qu’un  chemin  à prendre  ; car  il  avait  le  nez  aussi 
pointu  que  le  bec  d’une  plume  affilée  sur  des  ta- 
blettes de  chagrin.  — « Comment  donc,  Sir  Jean  î 
I lui  dis-je.  Qu’est-ce  que  c’est  donc,  cher  liommcT 
I Allons,  prenez  courage.  • Mais  il  se  mit  à crier: 

! Mon  Dieu , mon  Dieu , mon  Dieu  ! trois  ou  qua- 
I tre  fois  ; et  pour  le  réconforter,  je  lui  dis  qu’il  ne 
devait  pas  penser  comme  ça  au  bon  Dieu  ; que  je 
I ne  croyais  pas  qu’il  fût  encore  nécessaire  de  s’em- 
I bartaaser  la  tête  de  ces  pensées-là  ; mais  il  me  dit 
I pour  toute  réponse , de  hii  couvrir  davantage  les 
! pieds.  Je  mis  ma  main  dans  le  lit  pour  le  tâter, 
et  il  était  froid  comme  marbre.  Je  lui  tâtai  les  ge- 
noux , et  puis  un  peu  plus  haut,  et  de  là  un  peu 
plus  haut  encore  ; mais  tout  était  déjà  froid  com- 
me marbre. 

NÏU. 

On  dit  qu’il  criait  après  du  vin  d’Espagne. 

QtICKLY. 

Oh  ! cela  est  bien  vrai. 

BARDOLPB. 

Et  après  les  femmes. 

QIICKIY. 

Ab  ! cela  n’est  pas  vrai , par  exemple. 

LE  PAGE. 

Très  vrai  ; car  il  a dit  lui-même  que  c’étaient 
I des  diables  incarnés. 

QEICELY. 

Il  est  vrai  qu’il  n’a  jamais  pu  souffrir  la  car- 
nation... C’était  une  couleur  qui  ne  lui  revenait 
poinL 
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LE  PAGE. 

n disait  nn  jour  comme  ça , que  le  diable  rem- 
porterait à cause  des  femmes. 

QCICKLY. 

Il  est  bien  vrai  qn’il  déclamait  comme  ça  de 
temps  en  temps  contre  les  femmes  ; mais  c’est  qu’il 
était  goutteux  dans  ce  teraps-U , et  puis  c’était  de 
la  prostituée  de  Babylonc  qu’il  parlait. 

LE  PAGE. 

Ne  TOUS  sonTenez-rous  pas  d’un  jour  qu’il 
aperçut  une  mouche  sur  le  nez  de  Bardolph , et 
qu’il  dit  que  c’était  une  ame  damnée  qui  brûlait 
dans  l’enfer? 

BAEDOLPB. 

Eh  bien  ! cb  bien  ! l’aliment  qui  entretenait  ce 
feu-là  est  au  diable.  Ce  nez  rubicond  est  toute  la 
fortune  que  j’ai  amassée  à son  serrice. 

NYM. 

Décamperons-nous,  cnCn  T Le  roi  sera  parti 
de  Southampton. 

PISTOL. 

Allons , partons.  Tends  - moi  le  bec , mon 
amour  ; aie  bien  soin  de  mes  effets  et  de  mes 
meubles  ; prends  le  bon  sens  pour  guide.  Choi- 
tistez  et  payez  comptant,  Toilà  tout  ce  que 
tu  as  à dire.  Ne  fais  crédit  à personne  ; car  les 
sermens  ne  sont  que  paille  légère,  la  foi  des  bom- 
mes  ne  vaut  pas  une  feuille  d’oublie;  et  tient 
tien , est  le  meilleur  chien  de  basse-cour,  ma 
poulette  : c’est  pourquoi,  prend  caveto  (1)  pour 
ton  conseiller.  Va  à présent  nettoyer  tes  cris- 
taux (2).  Allons,  camarades,  aux  armes  ; partons 
pour  la  France , et  comme  des  sangsues , mes 
amis,  suçons,  suçons  jusqu’au  sang. 

LE  PAGE. 

Ma  foi , c’est  une  mauvaise  nourriture , à ce 
qu  on  dit. 

PLSTOfa  P M ptg*. 

prends  un  baiser  sur  ses  douces  lèvres,  et  mar- 
che ; allons. 

BARDOLPH. 

Adieu , notre  hôtesse. 

NYM. 

Je  ne  saurais  t’embrasser , moi  ; voilà  le  plai- 
sant de  la  chose  ; mais  ça  n’y  fait  rien.  — Adieu , 
toujours. 

Cavtto,  prciulc  garde,  delà  prudcDCc. 

QurU|«ei  commcntatcurf  donneiu  : t'a  eaauyer 
Ui  ystix. 


I PISTÜL. 

I Fais  voir  que  tu  es  une  bonne  ménagère;  sois 
I sédentaire,  je  te  l’ordonne. 

I QUICKLY. 

i Bon  voyage,  adieu. 

! (Il*  •orteil.) 


I 

I 8CÊ\E  IV. 

I mllCI.  iPPiRTIIttlII  VAI»  Ll  riLAtl  M IDt  ■■  riiics. 

KatrfRt  LE  ROI  DK  FRANCE  a,M  m h1i«,  le 

DUC  DE  BOURGOGNE , LE  CONNÉTABLE, 

M kalTtà, 

LE  ROI  DE  FRANGE. 

Ainsi  l’Anglais  s’avance  contre  nous  avec  une 
I armée  nombreuse.  II  est  important  de  redoubler 
: d’efforts  et  de  soins  pour  faire  une  défense  booo- 
i rable  et  digne  de  la  majesté  de  notre  trûue.  Les 
I ducs  de  Berry,  de  Bretagne , de  Brabant  et  d’Or- 
; léans  vont  partir , et  vous  aussi , dauphin  , pour 
! visiter,  réparer  et  fortifier  nos  villes  de  guerre , 

I les  pourvoir  de  braves  soldats,  et  de  toutes  les 
' munitions  nécessaires  ; car  l’Anglclerre,  dans  son 
attaque,  fond  avec  la  violence  dont  les  eaux  se 
précipitent  vers  le  centre  d’un  gouffre.  II  est  donc 
I à propos  de  prendre  toutes  les  mesures  que  la 
I prévoyance  et  la  crainte  nous  conseillent,  'à  la 
^ vue  des  traces  récentes  qu'a  laissées  sur  nos  plai- 
I lies  l’Anglais  fatal  à la  France,  qui  l’a  trop  mé- 
' prisé. 

LE  DAUPHtN. 

Mon  très  redoaté  père , il  convient  sans  doute 
de  nous  armer  contre  l’ennemi.  La  paix  elle- 
même  , quand  la  guerre  serait  dooteuse , et  que 
nulle  querelle  ouverte  ne  tiendrait  les  esprits  en 
alarmes,  la  paix  ne  doit  jamais  plonger  un  royau- 
me dans  un  sommeil  assez  profond  pour  dispen- 
ser de  lever,  d’assembler  des  troupes , d’entrete- 
i nir  les  places  fortes,  et  de  faire  tous  les  préparatifii 
comme  si  l’on  était  menacé  d’une  guerre  : 'c’est 
d'après  ce  principe  que  je  dis,  qu’il  est  à piopos 
I que  nous  partions  tous  pour  visiter  les  parties 
i faibles  de  la  France  et  les  places  endommagées  ; 
' mais  faisons-le  sans  montrer  aucune  alarme.  Non, 
I nous  pouvons  être  aussi  tranquilles  que  si  nous 
! apprenions  que  r.Angleterre  fût  en  mouvement 
I pour  une  danse  moresque  de  la  Pentecâte  ; car, 
; mon  bon  souverain , l’Angleterre  a sur  .son  trène 
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nn  si  vaia  automate  de  roi , son  sceptre  est  le 
jouet  d’nn  jeune  homme  si  frivole,  si  extrava- 
gant, si  supcrGciel,  qu’elle  n’est  pas  dans  le  cas 
d’inspirer  la  crainte. 

LE  CONNÉTAHLE. 

Ah  ! ne  parlez  pas  ainsi , prince  dauphin  : vous 
vous  miprenez  trop  sur  le  caractère  de  ce  roi. 
Que  votre  altesse  interroge  les  ambassadeurs  ré- 
cemment arrivés  de  Londres  ; sachez  d’eux  avec 
quelle  grandeur  il  a reçu  leur  ambassade;  de  quel 
nombre  de  sages  conseillers  U est  environné  ; 
combien  il  est  modeste  et  discret  dans  scs  objec- 
tions ; mais  aussi  combien  il  est  redoutable  par 
la  constance  de  scs  résolutions  ; et  vous  vous  con- 
vaincrez que  ses  folies  passées  n'étaient  que  le 
masque  du  Brutus  de  Rome , qui  cachait  la  pru- 
dence sous  le  manteau  de  la  folie. 

LE  DAUPHIN. 

Non , connétable , il  n’en  est  pas  ainsi  ; mais 
quoique  votre  opinion  ne  soit  pas  la  nôtre,  il 
n’importe.  Lorsqu’il  est  question  de  se  défendre, 
le  mieux  est  de  supposer  l’ennemi  plus  fort  qu’il 
ne  le  paraît  : c’est  le  moyen  que  tout  soit  dans 
l’ordre , et  abondamment  pourvu.  Un  plan  étroit 
et  trop  économique  de  préparatifs  reste  au-des- 
sous des  besoins  ; c’est  un  avare  qui , pour  épar- 
gner on  peu  d’étoffe,  estropie  son  vêtement. 

LE  ROI  DE  FRANCE. 

Voyons  dans  Henri  nn  ennemi  puissant , et 
songez,  princes,  à armer  toutes  vos  forces  pour 
le  combattre.  Sa  race  s’est  engraissée  de  nos  dé- 
pouilles , et  il  est  sorti  de  celte  famille  sangui- 
naire qui  vint,  comme  un  fantôme  nocturne, 
noos  épouvanter  jusqu’au  sein  de  nos  foyers  : té- 
naoin  ce  jour  trop  mémorable  de  notre  honte , où 
les  champs  de  Crécy  virent  cette  bataille  si  fatale 
à la  France , lorsque  tous  nos  princes  furent  en- 
chaînés par  le' bras  de  ce  prince  au  uom  sinistre , 
de  cet  Édouard,  dit  le  Prince  Noir,  tandis  que  son 
père,  debout  dans  sa  stature  majestueuse,  sur  le 
sommet  d’une  montagne,  la  tête  élevée  dans  les 
régions  de  l’air,  et  couronnée  des  rayons  dorés  du 
soleil , contemplait  son  héroïque  fils , et  souriait 
de  le  voir  mutiler  l’ouvrage  de  la  nature , et  défi- 
gurer toute  cette  belle  jeunesse  que  Dieu  et  les 
Français  avaient  créée  depuis  vingt  années.  Ce 
Henri  est  un  rejeton  de  celte  tige  victorieuse  : 
craignons  sa  vigueur  native  et  ses  hautes  desti- 
nées. 


LE  ME.SSAGER. 

Des  ambassadeurs  d’Henri,  roi  d’Angletette, 
demandent  audience  à votre  majesté. 

LE  ROI  DE  FRANCE. 

Nous  la  donnerons  dans  l’instant  même.  Allez  , 

et  introduisez— les.  {L«  neuager  lorl  êTCC  qoclqaea  unaile^ 

Migneur*.)  Vous  vojez,  mes  amis,  avec  quelle  ar- 
deur cette  chasse  est  suivie. 

LE  DAUPULN. 

Tournez  la  télé,  et  vous  arrêterez  sa  course. 
Les  chiens  les  plus  lâches  poussent  leurs  plus 
bruyans  abois  lors(|ue  la  proie , qu’ils  ont  l’air  de 
menacer , court  bien  loin  devant  eux.  Mon  bon 
souverain,  expédiez  promptement  ces  Anglais, 
et  qu’ils  apprennent  de  quelle  monarchie  vous 
êtes  le  chef.  Un  excès  de  présomption,  mon 
prince,  n’est  pas  un  vice  aussi  bas,  aussi  dan- 
gereux , qu’un  humiliant  mépris  de  soi. 

(Lot  toigneurt  rentrent  arec  Bxvtor  ei  sa  auilo.) 

LE  ROI  DE  FRANCE. 

Venez-vous  de  la  part  de  notre  frère  d’Angle- 
terre? 

FJCETER. 

De  sa  part,  et  voici  le  salut  qu’il  adresse  à 
votre  majesté.  Il  vous  demande , au  nom  du  Dieu 
tout-puissant,  devons  dépouiller  vous-même,  et 
de  déposer  cet  éclat  et  ces  grandeurs  empruntées, 
qui,  par  le  don  du  ciel , par  la  loi  de  la  nature  et 
des  nations,  lui  appartiennent  â lui  et  à ses  hé- 
ritiers: oui , de  lui  rendre  celte  couronne  et  tous 
ces  honneurs  multipliés,  que  la  force  et  la  cou- 
tume ont  consacrés  en  droits,  et  que  le  cours  des 
siècles  a accumulés  sur  la  couronne  de  France. 
Et  afin  que  vous  soyez  convaincu  que  ce  n’est  pas 
de  sa  part  une  réclamation  injuste  et  téméraire , 
tirée  de  parchemins  usés  dans  la  nuit  des  siècles 
depuis  long-temps  évanouis,  et  arrachés  de  ia 
poussière  antique  de  l’oubli , il  vous  envoie  cet 
arbre  généalogique , dont  chaque  branche  expoGe 
à la  mémoire  une  filiation  évidente  et  démontrée. 
(Il  ramet  an  papier  au  roi.)  Il  VOUS  SOmme  de  jeter  Icg 
yeux  sur  celte  tige  et  ses  rameaux  ; et  après  que 
vous  aurez  vu  qu’il  descend  directement  du  plus  < 
fameux  de  ses  glorieux  ancêtres , d’Édouard  III , 
il  vous  enjoint  de  céder  à l’instant  votre  couronne 
et  votre  royaume , que  vous  ne  tenez  que  par 
usurpation  sur  lui , qui  est  né  son  véritable  et 
seul  propriétaire. 


(Eolre  un  aestagvr.) 
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Kl  si  on  le  refuse , qn'anHvcn-t-il! 

EXETER. 

Une  guerre  sauglante  qui  vous  y forcera  ; car, 
quand  vous  cacheriez  sa  couronne  dans  les  der- 
niers replis  de  vos  coeurs,  il  ira  l’y  dclerrer  : el 
c'est  dans  ce  projet  qu’il  s’avance,  traînant  aprùs 
Ini  les  tempêtes,  comme  un  Jupiter  environixi  de 
ses  foudres  et  de  ses  ouragans.  Si  sa  paisible  re- 
quête n’est  pas  écoutée , il  vient  lui-méme  vous 
y contraindre.  Il  vous  enjoint , au  nom  sacré  de 
l’Étemel,  de  lui  remettre  sa  couronne,  et  de  pren- 
dre en  pitié  toutes  les  roalhenreuses  victimes  que 
le  monstre  aflamé  de  la  guerre  menace  de  sa 
dent  affreuse,  et  s’apprête  à dévorer;  et  il  rejette 
sur  votre  tête  les  larmes  des  veuves,  les  cris  des 
orphelins,  le  sang  du  peuple  égorgé,  lesgémis- 
semens  des  jeunes  vierges  qui  vous  redemande- 
ront leurs  époux,  leurs  pères  et  leurs  tendres 
frères  immolés  dans  cette  querelle  meurtrière. 
Voilà  sa  réclamation,  sa  menace  et  mon  message  ; 
à moins  que  le  dauphin  ne  soit  présent.  S’il  est 
dans  celte  assemblé,  je  suis  chargé  aussi  d’un 
message  pour  lui. 

LE  ROI  DE  FRANCE. 

Quant  à nous,  nous  voulons  examiner  plus  à 
loisir  celte  réclamation.  Demain , vous  porterez 
nos  dernières  intentions  i notre  frère  d’Angte- 
lerre. 

LE  DADPBin. 

Quant  au  dauphin , je  le  représente.  Quel  mes- 
sage lui  envoie  l’Anglais? 

EXETER. 

Le  dédain  cl  le  déü , le  plus  profond  mépris  et 
tout  ce  qui  peut  vous  l’exprimer , sans  avilir  sa 
propre  grandeur  ; voilà  Popinion  et  le  salut  qu’il 
vous  adresse.  Ainsi  parle  mon  roi;  et  si  votre 
père  ne  répare  pas,  en  satisfaLsantsans  réserve  à 


SCÈNE  IV.  e;» 

toutes  ses  demandes , l’amère  raillerie  dont  vous 
avez  insulté  sa  majesté , il  vous  en  punira  si  sévè- 
rement que  les  échos  des  cavernes  et  des  sou- 
terrains de  la  France  retentiront  do  châtiment  de 
votre  faute  ; ses  canons  vont  vous  répondre , et 
repousser  sur  vous  votre  insultante  ironie. 

IJi  DAL'PHIN. 

Dites-lui  que,  si  mon  père  lui  rend  une  ré- 
ponse gracieuse,  c’est  contre  ma  volonté;  car  je 
ne  désire  rien  tant  que  de  lier  une  partie  avec  le 
roi  d’Angleterre;  et  c’est  dans  celte  vue  que, 
pour  as.sortir  le  présent  à la  frivolité  de  sa  jeu- 
nesse , je  lui  ai  fait  l’envoi  de  ces  balles  de  paume 
de  Paris. 

CCCTER» 

Et  en  revanche,  il  fera  trembler  jusqu’aux 
foudemens  votre  Louvre  de  Paris,  fAl-il  la  cour 
souveraine  de  la  puissante  Europe.  Et  soyez  bien 
sûr  que  vous  serez  grandement  étonné , comme 
nous , ses  sujets , l'avons  été  , de  trouver  une  si 
vaste  différence  entre  ce  qu’annonçaient  les  jours 
de  sa  jeunesse  et  ce  qu'il  est  aujourd’hui.  Au- 
jourd'hui , il  pèse  le  temps  jusqu’au  dernier  scru- 
pule ; et  vos  pertes  vous  l’apprendront , s’il  s’ar- 
rête dans  la  France. 

LE  ROI  DE  FRARCE. 

Demain  vous  serez  amplement  instruit  de  nos 
résolutions. 

EXETER. 

Expédici-nous  promptement , de  crainte  que 
notre  roi  ne  vienne  ici  lui-même  nous  demander 
raison  de  noe  délais  : il  est  déjà  descendu  sur  vos 
rivages. 

LE  ROI  DE  FRANCE. 

Vous  serez  bientût  congédié  avec  des  proposi- 
tions avantageuses.  Ce  n’est  pas  tropd’uue  courte 
nuit , pour  répondre  à des  objets  de  cette  impor- 
tance. 

(HttorUi*./ 
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ACTE  ÏIIOISIÈME. 


R«ir«  LE  CnCCDR* 


LE  CBCeDn.  \ 

Ainsi , d’une  tUcssc  égale  A celle  de  la  pensée , 1 
b scène  vole  sur  l'aile  rapide  de  l'imagination.  I 
Pigurei-vous  le  roi  dans  l’appareil  de  la  guerre,  ! 
il  la  jetée  de  Ilamplon,  montant  sur  l’Océan , suivi  ! 
de  sa  belle  flotte , dont  les  pavillons  de  soie  agi-  ; 
tent  l’air  et  les  rayons  du  soleil  matineux  ; livrez-  i 
vous  a l'essor  de  votre  imagination , et  voyez  dans  ' 
Ces  peintures  les  mousses  gravissant  le  long  des  j 
cordages  des  vaisseaux  ; écoutez  le  sifflet  perçant  ; 
qui  attache  l’ordre  et  l’intelligeoce  A des  sons  con-  ! 
fus  ; voyez  les  voiles  enflées  des  vents  invisibles  | 
et  subtils  , entraîner  au  travers  de  la  ffler  sillon-  ; 
née,  ces  masses  énormes  qui  présentent  leurs  i 
vastes  flancs  aux  vagues  amoncelées  ; imaginez  ; 
que  vous  êtes  debout  sur  la  rivage,  d’où  vos  yeux 
contemplent  une  cilé  mouvante  sur  les  ondes  : tel  ; 
est  le  tableau  que  présente  cette  flotte  royale , di-  . 
rigeant  sa  course  vers  Harfleur.  Suivez  I suivez  I < 
Attachez  votre  pensée  A la  poupe  des  vaisseaux , • 
et  quittez  notre  tic  tranquille  et  silencieuse  ! 
comme  les  heures  de  la  nuit  profonde , gardée  | 
par  des  vieillards , des  enfans  et  des  femmes , qui  ' 
tous  ont  passé  ou  n'ont  pas  atteint  encore  l’Age  { 
de  b force  et  de  la  vigueur  ; car  quel  est  celui , I 
dont  un  léger  duvet  ait  orné  le  menton , qui  : 
n'aura  pas  voulu  suivre  cette  hrave  élite  de  guer-  ' 
riers  courageux  aux  rives  de  b France  7 — Que  , 
b pensée  vole , voyez  un  siège  dans  la  France  : i 
contemplez  les  canons  snr  leurs  affûts,  ouvrant  i 
kors  bouches  fatales  sur  Harfleur  bloqué.  — j 
Supposez  que  l’ambassadeur  revient  de  b cour  ! 
des  Français  i et  annonce  A Henri  que  le  roi  loi  j 
offre  sa  bile  Catherine , et  avec  elle , en  dot , ! 
quelques  vains  et  stériles  duchés.  — L’offre  ne  : 
plaît  point  A Henri , et  déjA  l’actif  canonnier  tou-  | 
elle  de  sa  mèche  redoutée  le  bronze  infernal 
lAUrin* , déchifar  i*  etnoM  ) ct  tout  SC  rcnvcrse  de- 


vant scs  foudres.  Continuez  d'étre  favorables , et 
que  vos  pensées  agrandissent  ct  complètent  1« 
tableau. 

; L«  cKtaar  tort.) 


la 

•AattitB  AMtiai. 

BraiU  lie  guerre.  KnIwM  LE  ROI  HENRI,  KXETER  , 

BEDFORD,  GLOCESTER  «t  d»i  loldau  4» 

éck«Ue«  d« 

LË  ROI  REaNRU 

Allons , encore  une  fois  A la  brèche,  chers 
amis , encore  une  fois  ; emportez-la  d'assaut , ou 
comblez-b  de  morts.  Dans  la  paix  , rien  ne  sied 
tant  A un  homme  que  l’humMc  modestie  et  une 
tranquille  douceur  ; mais  lorsque  b tempête  de 
b guene  souffle  A nos  oreilles,  alors  imitez  l’ac- 
tive fureur  du  tigre  : roidissez  vos  muscles , ré- 
veillez tout  le  sang  de  vos  veines , défigurez  les 
traits  de  l'homme  sous  les  spasmes  convulsifs  de 
b rage , prêtez  A votre  ceil  un  aspect  terrible  et 
menaçant , comme  1e  canon  braqué  dans  les  em- 
brasures d’une  forteresse  ; que  votre  sourcil 
froncé  l'ombrage  et  inspire  auunt  d’effroi  qu’un 
rocher  ruineux,  cpii  pend  et  déborde  sa  base 
rainée  par  les  flots  rongeurs  de  l'Océan. — Main- 
tenant affilez  vos  dents , ouvrez  de  larges  narines, 
contenez  avec  force  votre  haleine , et  bandez  tous 
vos  esprib  A leur  dernier  effort.  Courage , cou- 
rage , nobles  Anglais , dont  le  sang  découle 
d’afeux  A l’épreuve  de  b guerre  ; d’ancétres  qui , 
comme  auUnt  d’Alexandres , ont  dans  ces  con- 
trées combattu  depuis  le  jour  naissant  jusqo’A  son 
coucher , et  n’ont  reposé  leurs  épées  que  lorsque 
les  ennemis  leur  ont  manqué.  Ne  déshonorez  pas 
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vos  mèm  : prouva  aujourd’hui  que  ceux  à qui 
voua  donna  le  nom  de  pères,  vous  ont  réellement 
engendrés  ; scrv  ez  de  modèle  aux  novices  moins 
aguerris,  et  enseignez-Ieur  à combattre.  Et  vous, 
braves  milices , dont  les  membres  ont  été  formés 
dans  l'Angleterre,  montrez-nons  ici  la  trempe  et 
la  vigueur  du  sol  qui  vous  a nourries  ; faites-nous 
jurer  que  vous  êtes  dignes  de  votre  race.  Et  je 
n’en  doute  point , car  il  n’en  est  aucun  de  vous , 
quelle  que  soit  la  bassesse  obscure  de  sa  condi- 
tion , dont  je  ne  voie  les  yeux  briller  des  nobles 
feux  de  la  valeur.  Je  vous  vois  tous  ardens  et 
frémissans  comme  le  chien  à la  laisse , qui  n’at- 
tend que  le  signal  pour  s’élancer.  Eh  bien , la 
cha.sse  est  ouverte  : suivez  l’ardeur  qui  vous  em- 
porte, et  dans  l’assaut  criez  : Dieu  pour  Henri  ! 
AngtrUrre  et  Saint-George  ! 

{L«  mi  «urt  «vec  h ««iM.  AIira«  eidériiarf*  dt 


11. 

Ll  niai  IMMOIT. 

la*  iroupM  drBlent  PoU  mtreat  NYM,  BARÜOLPH* 
PISTOL  «i  LE  PAGE. 

BARIK)LPH. 

Allons,  avance,  avance  I à la  brèche,  à la 
brèche  ! 

KYM. 

Par  Dieu  ! caporal , je  t’en  prie , ne  nous 
presse  pas  si  fort,  il  fait  un  peu  chaud.  Quant  i 
moi , je  n’ai  pas  un  magasin  de  vies.  La  plaisan- 
terie n'en  vaut  rien , voUi  le  fin  mot  de  l'histoire. 

PISTOU 

Ce  mot  est  des  plus  justes , car  la  mauvaises 
plaisanteria  abondent  ici  ; les  coups  pleurent  de 
droite  et  de  gauche , la  pauvra  vassaux  du  bon 
Dieu  tombent  et  meurent  par  milliers, 

El  l'épée  et  le  bouclier 
Deoa  descbimp*  de  Hog 
S’acquiércnl  une  immorleUe  rfoommèe  (i). 

LE  PAGE. 

Pour  moi , je  voudrais  être  dans  une  taverne  à 
Londra  ; je  donnerais  bien  toute  ma  gloire  à venir 
pour  un  pot  de  bière  et  ma  sûreté. 

PISTOU 

Et  moi , s’il  ne  tenait  qu’à  faire  des  souhaits,  je 

(1)  PaMae  d'une  andeniH  chanson, 
von  11. 
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ne  raterais  pas  ici  non  plus,  cl  je  ne  serais  pas 
dix  minuta  à t’y  rejoindre  (I). 

( S.ln  FIimU.0.) 

LE  PAGE. 

Voilà  qui  est  aussi  bien , mais  non  pas  aussi 
vrai  que  le  chant  de  l’oiseau  sur  la  branche. 

FI.EEIXEN  , l«  pomnl. 

A la  prêche , canaille  ; afanca-fous  ? Sang  te 
Tieu  I 

PISTOU 

Doucement,  doucement,  grand-duc;  ne  soyez 
pas  si  dur  à de  fréta  humains  d’argile  ; calmez 
cette  rage , ralenlissa  cette  fougue  ; allons,  de  la 
douceur,  mon  cher  coeur. 

NTM,  s PUlol. 

Voilà  ce  qn’on  appelle  de  la  belle  humeur.  — 
Votre  seigneurie  n’en  a que  de  la  mauvaise. 

CNjn,  Pistai  «t  Bêrdolpb  sortait  toiVii  pir  Fliitillw.) 

LE  PAGE. 

Tout  jeune  que  je  suis , j’ai  bien  observé  ca 
trois  fanfarons.  Je  ne  suis  certainement  qu’un  en- 
fant auprès  d’eux  trois  ; mais  tels  qu’ils  sont,  s’ils 
voulaient  me  servir,  il  n’y  en  a pas  un  d’eux  qui 
fût  mon  fait  ; car , par  ma  foi , trois  originaux 
de  cette  espèce  ne  font  pas  ensemble  la  valeur 
d’un  homme. — Ce  Bardolph,  par  aemple,ç’a 
le  cœur  plat  et  la  figure  rouge , de  façon  que  son 
front  at  bien  armé  d’impudence  ; mais  dans  le 
fond  de  l’ame  il  tremble.  — Et  ce  Pistol,  il  tue 
tout,  mais  de  la  langue  ; car  son  épée  at  douce 
comme  un  mouton  : ce  qui  fait  qu’il  atropie  des 
mots  tant  qu’on  veut , mais  il  n’entame  pas  une 
lance. — Quant  à Nym , il  a entendu  dire  que  ceux 
qui  parlent  le  moins  sont  les  plus  braves  : voilà 
pourquoi  il  dédaigne  de  dire  même  sa  prièra , 
de  peur  de  passer  pour  un  lâche  ; mais  s'il  ne 
parle  guère,  il  agit  encore  moins;  car  il  n’a  jamais 
cassé  d’autre  tète  que  la  sienne , et  encore  était- 
ce  contre  une  home , un  jour  qu’il  était  ivre. 
Cela  at  capable  de  voler  tout  ce  que  cela  trouve 
sous  sa  main  ; et  le  vol , il  l’appelle  une  aegui- 
süiott.  Bardolph  a volé  l’autre  jour  on  étui  de 
luth  , l’a  porté  pendant  douze  liena,  et  puis  l’a 
vendu  pour  trois  demi-sous.  Ah  I pour  Nym  et 
Bardolph,  ce  sont,  ma  foi,  les  deux  doigts  de  la 
main  en  fait  de  filouterie.  A Calais,  je  la  ai  vus 
voler  une  pelle  à feu  : ce  qui  m’a  fait  penser  que 

( I ) Celte  réplique  est  pareillemeot  exprimée  dus  te 
texte  per  un  couplet  d'une  vieille  chanson. 

SI 
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M«  gens-U  aTaient  envie  de  devenir  un  jour 
Dorteurs  de  charbon  (1).  Si  je  les  avais  ems,  ils 
avaient  bonne  envie  de  me  rendre  aussi  familier 
avec  les  poches  des  autres , que  le  sont  les  gants 
(t  les  mouchoirs;  mais  il  n’est  pas  du  tout  dans 
mon  caractiïre  d'ôlerde  la  bourse  d’autrui  pour 
mettre  dans  la  mienne  ; car  il  est  bien  clair  que 
cette  méthode  vous  expose  à rembourser  des 
affronts....  Ma  foi,  il  faut  que  je  les  plante  là,  et 
que  je  cherche  quelque  meilleure  condition. 
Leur  infime  conduite  me  répugne  et  me  soulève 
le  coeur  : oui , il  faut  que  je  renonce  à leur  dé- 
goûtante société. 

(11  TtO 

(Entreot  FliMnen,  et  Gtiwer  qyi  le  luil.} 

GO»T.B. 

Capitaine  Fluellen , il  faut  vous  rendre  à l’ins- 
tant aux  mines  : le  duc  de  Gloccster  veut  vous 
parler. 

FLIELIEN. 

Aux  mines?  Allez-fous-endirc  au  tue  qu’il  n’est 
pas  pon  d’aller  aux  mines  ; car , foyez-fous , ces 
mines  ne  sont  pas  suifant  la  tisdpline  de  la  guerre. 
Is?s  concavités  ne  sont  pas  suffisantes  ; car,  foyez- 
fous,  l’atversaire  (fous  poufez  dire  ça  au  tue, 
foyez-fous)  a creusé  lui-méme  douze  pieds  plus 
pas  que  les  contre-mines  (3).  Par  mon  Chechus, 
ch’ai  penr  qu'il  ne  nous  fasse  tous  sauter,  si  l’on 
ne  donne  pas  de  meilleurs  ordres. 

GOWEB. 

Leduc  de  Glocesler,  qui  a la  conduite  du  siège, 
est  dirigé  par  un  Irlandais  qui  est,  ma  foi,  un 
brave  homme. 

FLL’ELLEN. 

oh!  c’est  le  capitaine  Maemorris,  n’est-ce  pas? 
r.owxB. 

Oui,  je  crois. 

FLÏF.LI.ES. 

Par  mon  Chechus,  c’est  un  âne , s’il  y en  a un 
dans  le  monde  ; et  cbe  le  prouferai  à son  nez  et  à 
.sa  parbe.  Il  ne  connaît  pas  plus  les  vraies  tlscipli- 
ucs  des  guerres,  foyez-fous,  les  tisciplines  des 
Romains,  qu’un  enfant  qui  fient  de  naître. 

(Zntnnt  Mtcffiorril  St  J«nr.  S dituiin  (3).) 

(I)  Porter  des  charbons  signifiait,  <Ju  temps  de  Shak- 
speare  , supimrtcr  des  alTrunts. 

(?)  Fluetien  veut  dire  qtie  Feniiemi  a mnlremiiné 
éouse  pieds  plus  bas  que  la  mine. 

(J)  Chacun  de  ces  persounages  a une  prononciation 
vicieuse. 


GOWER. 

Le  voilà  qui  vient,  accompagné  du  capitaine 
écossais,  le  capitaine  Jamy. 

FLUELLEN. 

Le  capitaine  Jamy  est  un  pien  merfeilleux  et 
faleureux  capitaine,  ça  n’est  |>as  douteux , et  un 
hommede  grantc  expédition  et  connais.sance dans 
les  anciennes  guerres,  d’après  la  science  particu- 
lière que  j’ai  moi-méme  de  ses  rèkles.  Par  mon 
Chant  eur  ! il  soutiendra  sa  thèse  aussi  pien  qu’au- 
cun militaire  dans  le  monde , sur  les  tisciplines 
des  anciennes  guerres  des  Romains. 

JAMY. 

Je  vous  donne  le  bonjour,  capitaine  Fluellen. 

FLUELLEN. 

Ponchour  à fotre  seigneurie , capitaine  Jamy. 

GOWEE. 

Oh  çà  ! capitaine  Maemorris , venez-vous  des 
mines  7 Les  pionniers  ont-ils  fini  7 

HACMORRIS. 

Par  Jésus  I ça  ne  vaut  pas  le  diable.  L’ouvrage 
est  abandonné,  la  trompette  a sonné  la  retraite; 
par  ma  main  que  voilà,  et  par  l’ame  dé  mon  père  ! 
je  jure  que  l’ouvrage  ne  vaut  rieii.  On  y a re- 
noncé , sans  quoi  j’aurais  fait  sauter  la  ville.  Dieu 
mé  pardonne  I en  moins  d'une  heure.  Oh  ! c’est 
fort  mal  fait,  c’est  fort  mal  fait  : par  ce  brasi 
c’est  mal  fait. 

n.UELLEN. 

Capitaine  Maemorris,  che  vous  en  prie , fou- 
dricz-fous  pien  m’accorder,  foyez-fous,  quel- 
ques petits  colloques  afec  fous,  comme  qui  di- 
rait, |>our  ainsi  tire,  touchant,  ou  comme  à l’é- 
kart  des  tisciplines  de  la  guerre , les  guerres  des 
Romains,  par  manière  de  confersalion , foyez- 
fous,  et  de  pure  communication  d’amitié;  et 
comme  qui  dirait , pour  ainsi  tire , pour  la  satis- 
faction de  mon  esprit.  Pour  à l’ékard  de  ce  qui 
concerne  les  rèkles  de  la  tisdpline  militaire , foilà 
le  point.... 

JAMY. 

De  bonne  foi , ce  sera  la  meilleure  chose  du 
monde,  mes  bons  capitaines;  et  je  m’en  vais  pro- 
fiter de  cette  occasion , pour  prendre  congé  de 
vous , avec  votre  permission. 

HACHORRLS. 

Ce  n’est  pas  ici  le  temps  de  discourir,  Dien  mé 
pardonne!  la;  jour  est  chaud,  et  le  temps  et  la 
guerre , et  le  roi  et  les  ducs  ; ce  n’est  pas  là  le 
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temps  de  discourir  : la  ville  est  assiégée , et  la 
trompette  nous  appelle  à la  brèche , et  nous  voilà 
là  à causer.  Et  par  le  Christ  ! nous  ne  faisons 
rien  : c’est  honteux  à nous  tous  tant  que  nous 
sommes  : Dieu  nié  pardonne  ! C’est  une  honte  dé 
rester  tranquilles,  c’est  une  honte,  jé  le  jure;  et 
il  y a tant  de  gorges  à couper  et  d’ouvrages  à faire  ; 
et  il  n’y  a rien  de  fait , Dieu  mé  pardonne  ! 

JAMY. 

Par  la  sainte  messe  ! avant  que  ces  yeux-là  que 
vous  voyez  soient  assoupis , je  ferai  de  la  bonne 
ouvrage , ou  je  serai  sur  le  carreau  : oui , et  je  tra- 
vaillerai aussi  courageusement  que  je  pourrai  ; 
c’est  bien  sûr  cela , en  deux  paroles  comme  en 
quatre.  Cependant , sur  ma  foi , je  serai  bien  aise 
pourtant  d’entendre  quelques  questions  entre 
vous  deux. 

FLÜELLEN. 

Capitaine  Macmorris,  che  pense,  foyez-fous, 
sauf  fotre  correction,  qu’il  n’y  en  a pas  peaucoup 
de  fotre  nation.... 

HACUORRIS. 

Dô  ma  nation  ? Qu’est-ce  qné  c’est  qué  ma  na- 
tion? Est-ce  une  nation  do  làclies,  de  bâtards, 
de  gredins  7 Qu’est-ce  qué  c’est  qué  ma  nation  7 
Qui  parle  dé  ma  nation  ? 

FLCEULEN. 

Foyez-fous , si  vous  prenez  les  choses  autre- 
ment qu’on  ne  les  tit,  capitaine  Macmorris,  par 
afanture  che  pourrais  pien  penser  que  fous  ne  me 
traitez  pas  avec  cette  afTapilité , comme  en  toute 
discrétion  vous  devez  me  traiter,  foyez-fous, 
d’autant  que  che  suis  autant  que  fous,  tant  dans 
la  tiscipline  de  la  guerre , que  par  mon  lignachc 
et  en  tout  autre  genre. 

MACMORRIS. 

Je  ne  vous  reconnais  pas  pour  valoir  autant  que 
moi  ; et.  Dieu  mé  pardonne  ! jé  vous  couperai  la 
tète. 

GO\VER. 

Amis,  amis,  allons,  vous  vous  trompez  tous 
les  deux  ; c’est  faute  de  vous  entendre. 

JAMY. 

Oh  ! voilà  une  vilaine  sottise. 

(Oo  ionne  an  poarptrier.) 

GOWER. 

La  ville  demande  à parlementer. 

FLÜELLEN. 

Capitaine  Macmorris , quand  il  se  troufora  une 
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meilleure  occasion,  foyez-fous,  ehe  prendrai  la 
liperté  de  vous  dire  que  che  connais  les  tisciplincs 
de  la  guerre  ; et  voilà  tout. 

(lit  forlMt. ) 


scÊNi:  III. 

ri>Rc>.  ptTiiiT  LM  rOKTU  D'n*«rLtoa. 

LE  GOUVERNEUR  •<  qaelque*  cilnjpn*  »ur  lr$  mari; 

l’arm^n  inglaiM  la  detsoa*.  Enirp  LE  ROI  HENRI 

arec  m aaitc. 

LE  ROI  HENRI. 

Quelle  est  enfin  la  résolution  du  gouverneur? 
Voici  le  dernier  pourparler  que  nous  admettrons 
encore.  Rendez-vous  donc  à notre  clémence;  çu, 
si  vous  êtes  jaloux  de  votre  destruction , défiez 
notre  dernière  fureur.  Car,  comme  il  est  vrai  que 
je  suis  soldat  ( nom  qui  dans  mes  pensées  est  ce- 
lui qui  me  plaît  et  me  sied  davantage  ) , si  je  re- 
commence à battre  vos  murailles,  je  ne  quitterai 
plus  Uarfleur,  déjà  à demi  démoli , qu’il  ne  sok 
enseveli  sous  scs  cendres.  Les  portes  de  la  clé- 
mence seront  fermées  alors , et  le  soldat , au  car- 
nage animé , le  coeur  endurci  et  féroce , donnant 
carrière  à sa  main  sanguinaire,  promènera  sa  rage 
dans  vos  foyers,  avec  une  conscience  large  comme 
l’enfer , moissonnant  comme  l’herbe  vos  jeunes 
enfans  dans  le  bouton  de  l’âge.  Que  m’importe  à 
moi,  si  la  guerre  impie,  couronnée  de  flammes 
comme  le  prince  des  démons , et  le  front  tout 
noirci  de  feux , exerce  toutes  les  horreurs  bar- 
bares qui  suivent  l’assaut  et  le  pillage?  Que  m’im- 
porte à moi,  lorsque  vous  seuls  en  êtes  la  cause,  si 
vos  chastes  vierges  tombent  sous  la  main  brûlante 
du  viol  effréné  ? Quel  mors  peut  arrêter  la  licence 
et  ses  fureurs,  lorsqu’elle  roule  abandonnée  sur 
la  pente  de  son  cours  impétueux  ? Nous  épuise- 
rions en  vain  nos  ordres  et  notre  voix  pour  rappe- 
ler des  soldats  acharnés  sur  leur  proie  ; autant 
commander  à l’immense  léviathan  de  venir  à no-  ■ 
tre  voix  sur  le  rivage.  Ainsi,  habiunsd’Harfleur, 
prenez  pitié  de  votre  ville  et  de  votre  peuple , 
tandis  que  mes  soldats  sont  encore  soumis  à mes 
ordres , tandis  que  le  souffle  paisible  de  la  clé- 
mence suspend  encore  le  torrent  du  carnage , la 
fureur  du  butin , et  le  cours  contagieux  des  for- 
faits atroces  ; sinon , attendez-vous  à voir  dans  un 
moment  le  soldat  aveugle  et  sanglant  déchirer 
d’une  main  odieuse  la  ceinture  profanée  do  vos 
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Jfunea  vierges,  poussant  en  vain  leurs  cris  aigus 
dans  les  airs,  vos  vieillards  iDsolemment  saisis 
par  leurs  cheveux  blancs , et  leurs  tites  révérées 
écrasées  contre  les  murs,  vos  enbns  empalés  nus 
sur  les  lances,  à la  vue  do  leurs  mères  éplorées  et 
perçant  les  nuages  de  leurs  huricmens , comme 
jadis  les  veuves  de  Judée  poursuivaient  de  leurs 
clameurs  les  bourreaux  de  l’aiïreux  Hérode.  Que 
répondez-vous?  Voulez-vous  vous  rendre  et  pré- 
venir ces  maux  ; ou,  coupables  d'une  défense  trop 
obstinée,  vous  voir  ainsi  misérablement  détruits? 

LE  GOLVEnXElH. 

Ce  jour  est  le  terme  de  notre  attente.  Le  dau- 
phin , dont  nous  avions  pressé  les  secours , nous 
fait  répondre  que  ses  troupes  ne  sont  pas  encore 
prèles,  ni  en  élat  de  faire  lever  un  si  grand  siège, 
Ailisi,  roi  redouté , nous  cédons  notre  ville  et  no- 
tre vie  i votre  généreuse  clémence  , entrez  dans 
nos  portes  ; disposez  de  nous  et  de  nos  biens  ; 
nous  ne  pouvons  nous  défendre  plus  long-temps. 

LE  ROI  HENRt. 

Ouvrez  vos  portes.  — Allons,  cher  oncle  Exe- 
ter,  entrez  dans  Harfleur;  restez-y,  et  vous  y 
fortifiez  puissamment  contre  les  Français.  Faites 
grlceè  tous.  — Pour  nous,  cher  oncle,  l'hiver 
qui  s'approche , et  la  maladie  qui  se  répand  sur 
nos  soldats,  nous  déterminent  à noos  retirer  vers 
Calais.  Ce  soir  nous  serons  votre  hôte  dans  Har- 
ieur,  et  demain  prêts  à nous  mettre  en  marche. 

(Faafarcfl.  Le  roi , eu.,  eoirvnt  «Uat  la  villa.) 


8C£i\£  IV. 

aavn.  APaiavaBixT  »n  ritiit. 

e.imi  CATHERINE  « ALICE. 

CATHERINE. 

Alice,  tu  as  esté  en  Angleterre,  et  tu  parles 
bien  le  language  ? 

ALICE. 

Un  peu,  madame. 

CATHERINE. 

Je  te  prie  m'enseigner  ; il  faut  que  j’apprenne 
à parler.  Comment  appeliez  vous  la  main , en  An- 
glois  ? 

AUCE. 

La  main?  elle  est  appellée,  dt  hand. 


CATHERINE. 

De  hand.  Et  les  doigts? 

ALICE. 

Les  doigts  ? ma  foy,  je  oublie  les  doigts  ; mais 
je  me  souviendray.  Les  doigts?  je  pense  qu’ils 
sont  appellé  de  fingree;  ouy,  de  pngree, 
CATHERINE. 

La  main , de  hand  ; les  doigts,  de  pngree. 
Je  |)cnse  que  je  suis  le  bon  escalier.  J’ay  gagné 
deux  mois  d’Aiiglois  vistement.  Comment  appel- 
iez vous  les  ongles  ? 

ALICE. 

Les  ongles  ? les  appelions , de  naih. 
CATHERINE. 

De  nails,  Escoulcz  ; dites  moy,  si  je  parle 
bien  : de  futnd,  de  ftngres,  de  naiU. 

ALICE. 

C’est  bien  dit , madame  ; il  est  fort  bon  Anglois. 
CATIIERLNE. 

Dites-moi  en  Anglois,  le  bras, 

AUCE. 

De  arm,  madame. 

CATHERINE. 

Et  le  coude? 

AUCE. 

De  tlbow, 

CATHERINE. 

De  elbow.  Je  m'en  faitz  la  répétition  de  tous 
les  mots , que  vous  m'avez  appris  dès  A présent. 
ALICE. 

Il  est  trop  difficile,  madame,  comme  je  pense. 
CATHERINE. 

Excusez  moy,  Alice  ; escoutez  : De  hand,  de 
fingre,  denaiU,  de  arm,  de  bilbaw. 

ALICE. 

De  tlbow,  madame. 

CATHERINE. 

O seigneur  Dieu  ! je  m’en  oublie:  De  elbow. 
Comment  appeliez  vous  le  col  ! 

AUCE. 

De  nerli,  madame. 

CATHERINE. 

Dt  neck.  El  le  menton  ? 

ALICE. 

Dt  chin. 
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CATBERIKE. 

De  tin.  Le  col,  de  neck;  le  menton,  desin. 

ALICE. 

Ouy.  Sauf  Tostre  honneur  : en  Terité , vous 
prononces  les  mois  aussi  droicts  que  les  natifs 
d’Angleterre. 

CATnERINE. 

Je  ne  double  point  d’apprendre  par  la  grâce  de 
Dieu  ; et  en  peu  de  temps. 

AUCE. 

N’avez  vous  pas  déjà  oublié  ce  que  je  tous  ay 
enseigné  ? 

CATHERINE. 

Non , je  réciterai  à vous  promptement.  De 
üand,  de  fingre,  de  maiis. 

ALICE. 

De  nails,  madame. 

CATHERINE. 

De  nails,  de  arme,  de  ilétnc. 

AUCE. 

Sauf  vostre  honneur,  de  elôenc. 

CATHERiNE. 

Ainsi  dis  je  ; de  eliotc,  de  neck,  et  de  tin. 
Comment  appeliez  vous  le  pieds  et  la  robe  T 

AUCE. 

De  foot,  madame  ; et  de  con. 

CATHERINE. 

De  foot , et  de  con  ? O Seigneur  Dieu  ! ces 
sont  mots  de  son  mauvais,  corruptible,  grosse, 
et  impudique,  et  non  pour  les  dames  d'honneur 
d’user  : Je  ne  voudrais  pas  prononcer  ces  mots  de- 
vant les  Seigneurs  de  France,  pour  tout  le  monde. 
Il  faut  de  foot  et  de  con,  néant-moins.  Je  réci- 
terai une  autre  fois  ma  leçon  ensemble  : de  hand, 
de  fingre,  de  nails,  de  arm,  de  elbotc,  de 
neck,  de  clan,  de  foot,  de  con. 

AUCE. 

Excellent,  madame  ! 

CATHERmE. 

C’est  assez  pour  une  fois  : allons  nous  en 
disner  (1). 

( Elit»  aorlant.) 

(1)  Celte  Mène  eoUère  est  en  fraoceiB  dans  l’original , 
et  Douj  noQB  sommes  borné  à la  copier  icstucllcment 
avec  les  fautes  d'orthognplie  et  autres  qui  peuvent  s'y 
trouver. 


8CÈIVE  V. 

BOVIIT.  n AimiE  ArfABtniKT  BO  PALA». 

Enimt  LE  noi  DE  FRANCE,  LE  DACPHLN, 

LE  DUC  DE  BOURBON,  LE  CONNÉTABLE 

DE  FRANCE,  Bt  Antres. 

LE  ROI  DE  FRANCE. 

Il  est  certain  qu’il  a passé  la  rivière  de  Somme. 

LE  CONNÉTABLE. 

Si  nous  n’allons  pas  le  combattre,  mon  roi, 
renonçons  donc  à vivre  en  France;  abandonnons 
tout,  cédons  nos  riches  vignobles  i ce  peupla 
barbare. 

LE  DAUPHIN. 

O Dieu  vivant  ! quelques  menues  boutures 
de  notre  nation , le  superflu  de  la  substance  de 
nos  ancêtres,  nos  rejetons,  entés  sur  un  tronc 
sauvage  et  inculte,  s’élèveront-ils  si  rapidement 
jusqu’aux  nues,  et  surpasseront-ils  en  hauteur  la 
tige  dont  ils  sont  sortis  ? 

BOURBON. 

Des  Normands  ; oui , des  bétards  normands  I 
Mort  de  ma  vie!  s’il  faut  qu’ils  traversent  ainsi 
le  royaume  sans  combat,  je  veux  vendre  mon 
duché  pour  acheter,  une  chaumière  et  quelque 
marais  fangeux  dans  cette  Ile  informe  et  rocail- 
leuse d’Albion. 

LE  CON.NÉTAULE. 

Dieu  des  batailles!  où  donc  ont-ils  puisé  cet 
ardent  courage?  Leur  climat  n’esl-il  pas  couvert 
de  brouillards  et  engourdi  par  le  froid?  Le  soleil 
ne  jette  qu’è  r^rct  sur  leur  île  de  pâles  rayons  ; 
il  tue  leurs  fruits  de  ses  sombres  regards.  I.eur 
bière  ignoble,  de  l’eau  et  de  l’orge  fcrmcnié, 
boi.s.son  faite  pour  des  chevaux  surmenés,  peut- 
elle  donc  échauffer  â ce  degré  leur  sang  épais , 
et  l'enflammer  de  cette  bouillante  valeur  ? Et  le 
sang  français  naturellement  vif,  avivé  encore  par 
les  esprits  dn  vin,  paraitra-t-il  glacé  auprès  du 
leur  ? Oh  ! pour  l’bonneur  do  notre  patrie , ne 
restons  pas  oisifa  et  immobiles,  comme  ces  gla- 
çons que  l’hiver  suspend  au  l>ord  de  nos  toits, 
taudis  qu’un  peuple , né  dans  le  berceau  des  fri- 
mas, se  couvre  d’une  noble  sueur  dans  nos  ri- 
ches campagnes;  pauvres,  il  faut  en  couvecir, 
par  les  maîtres  qu’elles  nourrisscoL 
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LE  DAUPBn. 

Par  la  foi  et  l'honneur , nos  dames  se  raillent 
de  nous  ; elles  disent  hautement  que  notre  vi- 
gueur est  épuisée , et  qu’elles  prodigueront  leurs 
faveurs  à la  jeunesse  anglaise , pour  repeupler  la 
France  de  bâtards  belliqueux. 

BOURBON. 

Elles  nous  renvoient  aux  écoles  de  danse  de 
r.\ngleterre  , et  nous  conseillent  d’apprendre 
leurs  cabrioles  et  leurs  rapides  courantes(i),  di- 
sant que  toutes  nos  grâces  sont  dans  nos  talons, 
et  que  c’est  dans  la  fuite  que  nos  sublimes  talents 
se  déploient. 

LE  ROI  DE  FRANCE. 

Où  est  le  héraut  Montjoye?  Ordonnez-lui  de 
partir  sur-le-champ.  Qu’il  aille  saluer  l’Anglais 
d’un  insultant  défi. — Allons,  princes,  volez  i la 
plaine,  et  que  l’honneur  et  le  courage  donnent  i 
vos  coeurs  une  trempe  plus  dure  que  l’acier  de 
vos  épées.  Charles  d’Albret , connétable  de 
France;  vous  aussi,  d’Orléans,  Bourbon  et  Bcrri, 
Alençon,  Brabant,  Bar,  Bourgogne;  et  vous, 
Châtillon,  Rambures,  Vaudemont,  Beaumont, 
Grandpré,  Roussi  et  Fauconberg,  Foix,  Les- 
trelles,  Boucicaut  et  Charolais  ; grands  ducs, 
princes , comtes , barons , lords  et  chevaliers , 
grands  par  vos  titres  et  par  vos  noms,  allez  vous 
laver  de  ce  grand  opprobre  ; arrêtez  dans  sa 
course  Henri  d’Angleterre,  qui  traverse  en  vain- 
queur notre  royaume,  et  vengez  l’insulte  de  ses 
étendards  teints  du  sang  de  llaiileur.  Fondez  sur 
son  armée  comme  un  torrent  de  neiges  fond  sur 
les  vallées , dont  l’humble  profondeur  reçoit  les 
débordemens  que  vomissent  les  Alpes  superbes 
qui  les  dominent;  tombez  sur  lui,  vous  avez  assez 
de  forces  ; ramenez-lc  dans  les  murs  de  Rouen, 
captif  enchaîné  sur  un  char  victorieux. 

LE  CONNÉTABLE. 

Voilà  le  rôle  qui  sied  aux  grands  d’une  nation  I 
J’ai  un  regret,  c’est  que  l’ennemi  soit  si  peu 
nombreux  et  si  faible , que  ses  soldats  soient 
épuisés  de  faim  et  de  fatigues  do  leur  marche  ; 
car,  j’en  suis  sûr,  aussitôt  qu’il  verra  paraître 
notre  armée,  son  cœur  s’abîmera  dans  la  crainte, 
et  son  plus  grand  exploit  sera  de  nous  offrir  sa 
rançon. 

LE  ROI  DE  FRANCE. 

Allez  donc,  lord  connétable  ! hâtez  le  départ  de 

(f  ) E>|iéce  de  dîme. 


Hon^'oye  ; qu’il  déclare  à l’Anglais  que  nous  en- 
voyons savoir  de  lui  quelle  rançon  U veut  don- 
ner. Vous,  prince  dauphin,  vous  resterez  avec 
nous  dans  Rouen. 

LE  DACPUIN. 

Non,  mon  père,  j’en  conjure  votre  maje^. 

LE  ROI  DE  FRANCE. 

N’insistez  point  ; voos  resterez  avec  nons.  — 
Allons,  partez,  connétable,  et  vous  aussi,  princes, 
et  rapportez-nous  promptement  la  nouvelle  du 
désastre  de  l’Anglais. 

(U»  MrlmlO 


SG£.\E  VI. 

U CABP  MOLltl  ta  VIMntB. 

E.1IMI  GOWER  .1  FilELLEN. 

GOWER. 

Eh  bien,  capitaine  Fluellen,  venez-vous  du 
pout? 

FU'ELLER. 

Che  vous  assure  qu’il  y a d’exceHente  pesogne  à 
ce  pont. 

GOWF.R. 

Le  duc  d’Exeter  est-il  entamé  ? 

FLUELLEN. 

Le  lue  d’Exeter  est  aussi  magnanime  qu’Aga- 
meninon , et  c’est  un  homme  que  ch’aime  et  que 
ch’honore  de  toute  mon  ame,  de  tout  mon  cœur, 
de  tout  mon  respect,  pour  toute  ma  fie , de  toutes 
mes  forces  et  de  tout  mon  poufoir.  Il  n’a  pas  eu 
(Tieu  soit  loué  et  péni  ! } le  plus  petit  accident  du 
monde.  Il  a conserfé  le  pont  le  plus  facilement , 
afec  une  excellente  tiscipline.  Il  y a là , au  pont , 
on  enseigne  ; che  crois,  sur  ma  conscience, 
que  c’est  un  autre  Marc- Antoine  pour  la  faleur; 
cependant  c’est  un  homme  qui  n’a  point  la  moin- 
dre réputation  dans  le  monde;  mais  je  lui  ai  fu 
faire  des  choses  charmantes. 

GOWER. 

Gomment  l’appelez- vous  ? 

FLUELLEN. 

On  l’appelle  ïetueigne  Pùlol. 

Gown. 

Je  ne  le  connais  pas. 

(iiotre  rt«MW 
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FLUELLEN. 

Vous  ne  le  connaissez  pas?  Foilà  l’iiommc. 

PISTOL. 

Capitaine,  je  te  prie  de  me  faire  nn  plaisir.  Le 
J UC  dTExeter  a beaucoup  d’araiiié  pour  loi. 

FLUELLEN. 

Moi , ch’cn  remercie  Tieu  ; il  est  vrai  que  ch’ai 
mérité  d’afoir  quelque  part  dans  son  amitié. 

PISTOL. 

Un  certain  Bardolpb , soldat  intrépide  et  cou- 
rageux , a , par  on  sort  cruel  et  par  un  tour  fu- 
rieux de  l’inconstante  roue  de  cette  écervelée  de 
Fortune , cette  aveugle  déesse  qui  se  balance  sur 
une  pierre  qui  roule  sans  fin... 

' FLUELLEN. 

Afec  fotre  permission , enseigne  Pistol , la 
déesse  Fortune  est  représentée  afeugic  afec  un 
bandeau  défaut  les  yeux , pour  fous  faire  enten- 
dre que  la  fortune  de  la  fie  est  afeugle  ; et  on  la 
peint  aussi  afec  une  roue , pour  fous  faire  foir,  et 
c’est  la  morale  qu’il  en  faut  tirer , qu’elle  tourne 
touebours , et  qu’elle  est  inconstante , et  qu’elle 
n’est  que  mutapilités  et  ficissitudes  ; et  son  pied  , 
foyez-fous , est  posé  sur  une  pierre  sphérique  qui 
roule,  roule,  roule...  A dire  vrai,  le  poète  en 
fait  une  très  excellente  description  : la  fortune, 
foyez-fous , est  une  excellente  morale. 

PISTOL. 

La  fortune  est  l’ennemie  de  Bardolpb , et  le  re- 
garde d’un  mauvais  œil  ; car  il  a volé  un  ciboire, 
et  il  doit  être  pendu  : cela  fait  une  vilaine  mort 
Le  gibet  est  bon  pour  les  chiens  ; mais  l’homme 
devrait  en  être  exempt.  Ne  souffre  donc  pas  que 
le  chanvre  lui  coupe  le  sifflet.  Exeter  a prononcé 
l’arrêt  de  mort  pour  nn  ciboire  de  peu  de  valeur  : 
ainsi , va  donc,  et  parle  ; le  duc  t’écoutera  : em- 
pêche que  le  fil  de  la  vie  do  pauvre  Bardolpb  ne 
soit  coupé  avec  une  ficelle  d’un  sou,  et  d’une 
manière  ignominieuse.  Parle,  capitaine,  en  fa- 
veur de  sa  vie , et  je  serai  reconnaissant  de  ce  ser-  ’ 
vice. 

FLUELLEN. 

Enseigne  Pistol,  cbe  fois  pien  à peu  près  ce  que 
fous  foulez  dire. 

PLSTOL, 

Allons,  tant  mieux!  réjouis-toi  donc. 

FLUELLEN. 

Certainement,  Pistol,  il  n’y  a pas  là  de  quoi 
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tant  se  réchouir;  car,  foyez-fous.  Userait  mon 
frère , que  che  prierais  le  tue  de  suivre  son  bon 
plaisir , et  de  le  faire  exécuter  ; car  il  faut  obser- 
fer  la  tiscipline. 

PISTOL. 

La  mort  et  l’enfer  pour  toi , et  fi  de  ton  amitié  ! 

FLUELLEN. 

Fort  pien. 

PISTOL. 

Je  te  souhaite  une  figue  d’Espagne  (1). 

. (Pi»tol  Hrl.) 

FLUFXLEN. 

Fort  pon. 

GOWTR. 

Cet  bommc-là , c’est  le  plus  fieffé  misérable 
qui  fut  jamais.  Je  le  remets  bien  à présent  ; c’ost 
un  infâme  entremetteur , un  coupe-jarret. 

FLUELLEN. 

che  vous  assure  qu’il  proférait  sur  le  pont  les 
plus  prafes  paroles  qu’on  puisse  jamais  foir  dans 
les  plus  beaux  jours  de  l’été  ; mais  cela  est  égal , 
ce  qu’il  vient  de  me  dire...  C’est  fort  pien...  Je 
fous  assure  que  quand  l’occasion  se  troufera... 

GOWER. 

Par  Dieu  ! c’est  un  filou , un  bouffon , un  fri- 
pon qui,  de  temps  en  temps,  va  à la  guerre, 
pour  avoir  l’avantage , à son  retour  à Londres  , 
de  se  parer  du  costume  d’un  militaire.  Ces  drô- 
les-là  savent , à point  nommé , les  noms  de  tous 
les  chefs  d’une  armée  ; ils  vous  diront  par  cœur 
tout  ce  qui  s’est  passé  dans  le  service , et  où  il 
s’est  fait  ; il  vous  nommeront  les  lieux  où  il  y 
aura  eu  la  moindre  escarmouche  : c’était  à tei 
endroit,  à telle  érècfus,  à tel  ou  tei  convoi; 
il  vous  diront  qui  s’csl  distingué,  qui  fut  tué, 
qui  s’est  déshonoré , quels  étaient  les  postes  de- 
l’ennemi  ; et  ils  vous  rendent  cela  dans  les  meil- 
leurs termes  de  guerre , qu’ils  vous  assaisonnent 
de  juremens  nouveaux.  Et  vous  ne  sauriez  vous 
imaginer  l’effet  mcn'eilleux  que  des  moustaches 
taillées  sur  le  patron  de  celles  du  général,  et 
d’horribles  cris,  contrefaisant  ceux  d’un  camp, 
font  parmi  des  bouteilles  fumantes  et  des  esprits 
abreuvés  de  bière  mousseuse.  Oh  ! il  faut  appren- 
dre à connaître  ces  misérables , qui  font  la  honte 
du  siècle;  ou  bien  vous  y seriez  étrangement 
trompé  tous  les  jours. 

(t)  Allusion  aux  Ogurs  ctniioisonnées  de  la  vcngcaucfl 
italienne  et  espagnole. 


HEïmi  ▼. 


FI.UELLEN. 

T€HCi,cipiüiDcGower,  ch€  fous  dirai  pieu  une 
chose,  c’est  que  che  m’aperçois  pien  qu’il  n’csl  pas 
tout  ce  qu’il  foudrait  pien  faire  accroire  au  monde 
qu’il  est.  A la  première  occasion  que  che  pourrai 
tniufer  le  moindre  chonr  dans  son  pourpoint,  dic 
lui  ferai  sentir  ma  façon  de  penser.  — Écoutei  ! 
foili  le  roi  qui  rient  : il  faut  que  che  lui  parle  sur 
ce  qui  se  passe  au  pont. 

( KUnnt  !•  roi  Benri , GIocmMt  et  dee  KildeU.) 
rtUELLEN. 

Tien  pènisse  fotre  majesté  ! 

LE  BOI  HF.NItl. 

Eh  bien , KloeUen , venez-rous  du  pont  T 
PtüHLLEN. 

Moi  ! Oni , sous  le  bon  plaisir  de  fotre  majesté. 
1æ  tue  d’Eieter  a très  galamment  conserfé  le 
|)0UL  Les  Français  se  sont  retirés , foyei-fous , 
et  il  y a de  beaux  et  libres  passages  à présent.  Par 
sainte  Marie  ! l’atfersaire  aurait  eu  la  possession 
du  pont  ; mais  il  a été  forcé  de  se  retirer , et  le 
tue  d’Exeter  est  le  maître  du  pont.  Ah  1 che  peux 
pien  assurer  fotre  majesté  que  c’est  un  prafe 
homme  que  ce  tue. 

LE  ROI  HEKRI. 

Combien  axei-rous  perdu  de  monde,  Flucl- 
len? 

PLL'ELLEII. 

La  perdition  de  l’alfersaire  a été  très  grande , 
fort  raisonnablement  grande.  Sainte-Marie  ! pour 
moi , che  pense  que  le  tue  n’a  pas  pertu  un  seul 
homme , sinon  un  qui  a bien  l'air  d’étre  pentn 
pour  avoir  folé  un  église,  un  certain  Pardolph... 
si  fotre  majesté  sait  qui  c’est  : c’est  un  homme 
qui  a le  fisage  pourchonné  et  tout  coufert  de  bou- 
lons , et  comme  une  flamme  ardente , et  dont  les 
lèfres  étoupent  le  nez , et  sont  comme  un  char- 
pon  de  feu , tantflt  pleues  et  tantAt  ronges  ; mais 
son  nez  est  expédié  à présent,  et  son  feu  est 
éteint  : ainsi  n’en  parlons  plus. 

LE  ROI  HENRI. 

Je  voudrais  nous  voir  défaits  ainsi  de  tous  les 
pillards  de  son  espèce.  : — Et  nous  enjoignons  ex- 
pressément que,  dans  notre  marche  an  travers 
des  campagnes , on  n’enlève  rien  des  villages  par 
vioience,  on  ne  prenne  rien  qu’on  ne  le  paie, 
qu'on  n’insulte  pas  le  dernier  des  Français  d’au- 
cune parole  de  mépris  ou  de  reproche.  Quand  la 


doncenr  et  la  cruauté  se  disputent  un  royaume , 
c’est  la  douceur  qui  gagne  le  prix. 

( La  troBpeua  Bnlrt 
MONTJOYE. 

Vous  me  reconnaissez  à mon  habillemcnlT 

LE  ROI  HENRI. 

Oui . je  te  reconnais.  Qu’as-lu  i m’appreodrcT 
MONTJOYE. 

Les  intentions  de  mon  maître. 

LE  ROI  HENRI. 

Déclare-lcs. 

MONTJOYE. 

Voici  ce  que  dit  mou  roi  ; — ■ Annonce  à 
llenri  d’Angleterre  que , quoique  nous  ayons 
paru  morts,  nous  n’étions  qu’endormis.  L’occa- 
sion est  on  meilleur  soldat  que  la  témérité.  Dis- 
lui que  nous  aurions  pu  le  repousser  à Harfleur , 
mais  que  nous  n’avons  pas  jugé  à propos  de  ven- 
ger l’injure  qu’elle  ne  fût  à son  comble.  — Main- 
tenant c’est  à notre  tour  à parler,  et  notre  voix 
est  la  voix  d’un  souverain.  L’Anglais  sc  repentira 
de  sa  folie;  il  sentira  sa  faiblesse,  et  admirera 
notre  patience.  Dis-lui  de  songer  à sa  rançon  : 
elle  doit  être  proportionnée  aux  perles  que  nous 
avons  essuyées  , au  nombre  de  sujets  que  nous 
avons  perdus , i l’insulte  que  nous  avons  dévorée; 
et  si  la  réparation  égalait  la  grandeur  des  offenses, 
sa  faiblesse  succomberait  sous  le  poids.  Pour 
payer  nos  pertes,  son  trésor  est  trop  pauvre; 
pour  payer  l’effusion  de  notre  sang , les  troupes 
de  son  royaume  eotier  sont  un  nombre  insuffi- 
sant. El  quant  à l’insulte  qui  nous  a été  laite,  sa 
personne  même,  à nos  pieds  prosternée,  ne  se- 
rait qu’une  faible  et  indigne  satisfaction.  A ce 
discours  ajoute  le  défi , et  finis  par  lui  déclarer 
qu’il  a dévoué  et  perdu  ceux  qui  le  suivent , et 
que  leur  condamnation  est  prononcée.  » — Ainsi 
parle  le  roi  mon  maître  ; là  finit  mon  ministère. 

LE  ROI  HENRI. 

Quel  est  ton  nom!  Je  connais  ta  qualité. 
MONTJOYE. 

Montjoye. 

LE  ROI  HENRI. 

Tu  remplis  bien  ton  office.  Retourne  sur  tes 
pas,  et  dis  à ton  roi  : — Qu’en  ce  moment  je  ne 
le  eberebe  pas , et  que  je  serais  bien  aise  de  mar- 
cher sans  obstacle  jusqu’à  Calais.  Car,  pour 
avouer  la  vérité,  quoique  la  prudence  défende 
un  pareil  aveu  devant  un  ennemi  rusé , qui  épie 
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et  atlead  te»  avantages , mes  soldats  sont  consi- 
dérablement affaiblis  par  la  maladie  (1);  leur 
nombre  est  diminué , et  le  peu  qui  m’eu  reste  ne 
vaut  guère  mieux  qu’un  pareil  nombre  de  Fran- 
çais. — Tant  que  mes  soldats  étaient  frais  et  pleins 
de  santé,  je  te  dis,  héraut,  que  je  croyais  voir 
sur  deux  jambes  anglaises  marcher  trois  Français. 

— Que  Dieu  me  pardonne , si  je  me  vante  à ce 
point  ! C’est  votre  air  de  France  qui  souffle  ce 
vice  en  moi  ; et  je  dois  pourtant  me  le  reprocher. 

— Pars , et  dis  i ton  maître  que  tu  m’as  trouvé 
ici  : ma  rançon  est  ce  corps  frêle  et  chétif;  mon 
armée  n’est  plus  qu’une  garde  faible  et  consumée 
par  la  maladie.  Cependant  que  Dieu  soit  mon 
guide,  et  nous  marclierons  en  avant,  quand  le 
roi  de  France  lui-même  ou  tout  autre  voisin 
s’opposerait  i notre  passage.  Voilà  pour  te  payer 
ton  message,  Montjoye.  Va,  dis  à ton  maître  de 
bien  se  consulter.  Si  nous  pouvons  passer,  nous 
passerons;  si  l’on  veut  nous  en  empêcher,  nous 
rougirons  de  votre  sang  vos  sables  jaunâtres. 
Adieu , Slontjoye.  En  deux  mots  voici  notre  ré- 
ponse. Dans  l'état  où  nous  sommes,  nousn’iroos 
pas  chercher  le  combat;  et  dans  l’état  où  nous 
sommes,  nous  déclarons  que  nous  ne  l’éviterons 
pas.  Rends  cette  réponse  à ton  roi. 

BONTJOÏE. 

Elle  sera  fidèlement  rendue.  Je  remercie  hum- 
blement votre  majesté. 

( HoBljoje  ton.) 

GLOCESTEB. 

J’espère  qu’ils  ne  viendront  pas  nous  attaquer 
à présent. 

LE  ROI  HENRI. 

Nous  sommes  dans  la  main  de  Dieu , et  non 
pas  dans  les  leurs.  — Marchez  au  pont , la  nuit 
s’approche.  — Nous  camperons  au  delà  de  la  ri- 
vière : et  demain  matin , ordonnez  qu’on  marche 
en  avant. 

(Ili  lorient.  ) 

(I)  L'irrote  •DgUiM  fui  en  effet  ii  craellemem  affli- 
gée d'un  flui  de  Ming»  que  la  plupart  des  soldaU  prirent 
U parti  de  combaute  niu  et  sm  culoltei 


vu. 

LB  CAMP  r&AKCAU,  PBCS  o’aMBCWMBT. 

Knirent  LE  CON.NÉÏABI.R  DE  FRANClî,  RAM- 

BLRES,  LE  DUC  D’ORLÉANS,  LE  DAU- 
PHIN «tanlm. 

LE  CONNÉTABLE. 

Par  Dieu!  j’ai  bien  la  meilleure  cuirasse  du 
monde. 

LE  DEC  D’ORLÉANS. 

J’avouerai  que  vous  avez  une  excellente  cui- 
rasse; mais  aussi  vous  rendrez  justice  à mon  che- 
val. 

LE  CONNÉTABLE. 

Oh  I cela  est  vrai , c’est  le  meilleur  cheval  de 
l’Europe. 

LE  DCC  D’ORLÉANS. 

Le  tnatin  n’arrivera-t-il  donc  jamais  ? 

LE  DADPHLN. 

Duc  d’Orléans , et  vous , seigneur  connétable , 
vous  parlez  de  cheval  et  de  cuirasse  T. . . 

LE  DEC  D’ORLÉANS. 

Oh  ! en  fait  de  ces  deux  meubles , vous  êtes 
aussi  bien  pourvu  qu’aucun  prince  du  monde. 

LE  DAUPHIN. 

Que  cette  nuit  est  longue  ! — Je  ne  changerais 
pas  mon  cheval  pour  aucun  qui  nurebe  sur  qua- 
tre pieds.  Çà  ha  ! Jl  bondit  au-dessus  de  terre 
comme  une  balle  légère  : c’est  ic  cheval  volant, 
le  Pégase  gui  a Us  narines  de  feu.  Une  fois 
en  selle , je  vole , je  suis  un  oiseau  ; il  trotte  dans 
l’air , et  la  terre  résonne  quand  il  la  touche  : oui , 
la  corne  de  son  sabot  est  plus  musicale  et  plus 
harmonieuse  que  la  flûte  d’Hermès. 

LE  DCC  D’ORLÉANS. 

Il  est  couleur  de  muscade. 

LE  DACPHLN. 

Et  chaud  comme  un  gingembre.  C’est  un 
coursier  digne  de  Persée  : il  n’est  formé  que  d’air 
et  de  feu.  Si  l’on  découvre  en  lui  quelque  mé- 
lange des  grossiers  élémens  de  la  terre  et  de  l’eau, 
ce  n’est  que  dans  sa  patiente  tranquillité,  lorsque 
son  maître  le  monte.  C’est  là  ce  qui  s’appelle  nn 
cheval , et  tous  les  autres  auprès  de  lui  ne  méri- 
teut  que  le  nom  de  bêtes  de  somme. 
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LE  CONHÉTABLE. 

Oui,  prince,  on  peut  dire  que  c’est  le  cheval 
le  plus  accompli  et  le  plus  excellent  qu’il  y ait. 

LE  DAUPRIN. 

c’est  leprincedes  coursiers  ; son  hennissement 
ressemble  i la  voix  impérieuse  d’un  monarque , 
et  son  port  majestueux  vous  force  à lui  rendre 
hommage. 

LE  ni'c  d’orléass. 

Allons , en  voilà  assez  sur  ce  sujet , mon  cousin. 

LE  DALPniN. 

Je  dis  plus  encore,  il  fant  n’avoir  pas  l’ombre 
d’esprit  pour  n’élre  pas  en  état,  depuis  le  lever 
de  l’alouette  jusqu’au  coucher  de  l’agneau , de 
chanter  les  louanges  de  mon  cheval , sans  se  ré- 
péter : tous  les  grains  de  sable  changés  en  langues 
éloquentes  ne  seraient  pas  trop  pour  faire  son 
éloge  ; c’est  un  sujet  aussi  iiiépuisaÛe  que  la  mer, 
et  digne  d’occuper  les  pensées  d’un  monarque  ; 
enllu , il  mérite  que  tout  l'univos,  connu  et  in- 
connu , s’arrête  pour  l’admirer.  J’ai  fait  un  jour 
un  sonnet  à sa  louange , qui  commençait  ainsi  : 
« Merveille  de  la  nature.  » 

LE  DUC  D’ORLÉANS. 

J’ai  vu  un  sonnet  pour  une  maîtresse, qni  com- 
mençait de  même. 

LE  DAUPHIN. 

Eh  bien  I ils  auront  donc  imité  ceini  que  j’ai 
composé  pour  mon  coursier,  car  mon  cheval  est 
ma  maîtresse. 

LE  DUC  D’ORLÉANS. 

En  ce  cas,  votre  maîtresse  est  one  excellente 
monture. 

LE  DAUPHIN. 

Oui , pour  moi  seul  : c’est  le  plus  bel  éloge  et 
la  plus  grande  perfection  d’nne  maltresse  accom- 
plie. 

LE  DUC  D’ORLÉANS. 

Ua  foy  / Il  me  semble  que  votre  maltresse  ne 
vous  a pas  mal  secoué  hier. 

LE  DAUPHIN. 

La  vôtre  vous  en  a peut-être  fait  autant. 

LE  CONNÉTABLE. 

La  mienne  n’avait  ni  bride , ni  bridon. 

LE  DAUPHIN. 

Oh  donc!  n faut  croire  qu’elle  était  vieille  et 
maiiiaDlc , cl  que  vous  la  mouliez  comme  un  kerne 


d’Irlande  (1),  c’est-à-dire,  nu-jambes  et  en 
caleçon  de  chamois. 

I£  CONNÉTABLE. 

Vous  VOUS  connaissez  en  équitation. 

LE  DAUPHIN. 

Recevez  doncune  leçon  de  moi.  Ceux  qui  che- 
vauchent ainsi  et  sans  précaution , tombent  dans 
de  sales  fondrières;  je  préfère  mon  cheval  à ma 
maltresse. 

LE  CONNÉTABLE. 

J’aimerais  autant  que  ma  maîtresse  fôt  une 
rosse. 

LE  DAUPHIN. 

Je  te  dis , connétable , que  ma  maîtresse  porte 
scs  propres  cheveux. 

LE  CONNÉTABLE. 

Je  pourrais  en  dire  autant,  si  j’avais  une  truie 
pour  maîtresse. 

LF.  DAUPHIN. 

Le  chien  est  retourné  à son  propre  t’innts- 
sement,  et  ta  truie  tarée  au  bourbier  (î). 
Tu  te  sers  de  tout. 

LE  CONNÉTABLE. 

Cependant  je  ne  me  sers  pas  de  mon  cheval 
pour  maîtresse , ou  d’un  pareil  proverbe  mal  à 
propos. 

RAJIBDRES. 

Seigneur  connétable,  soot-cedesétoiles ou  des 
soleils  qui  sont  sur  la  cuirasse  que  j’ai  vue  ce  soir 
dans  votre  tente! 

LE  CONNÉTABLE. 

Ce  sont  des  étoiles. 

LE  DAUPHIN. 

Il  en  tombera  quelques  unes  demain,  j’espère. 

LE  CONNÉTABLE. 

£t  cependant  mon  ciel  n’en  manquera  pas  en- 
core pour  cela. 

LE  DAUPHIN. 

Cela  peut  bien  être,  car  vous  en  avez  tant  de 
superflues  I et  cela  vous  ferait  plus d’bonueur  qu’il 
y en  eût  quelques  unes  de  moins. 

LE  CONNÉTABLE. 

C’est  comme  votre  cheval , qui  porte  tant  de 
louanges , et  qui  n’en  trotterait  pas  moins  bien , 

(1)  Cavalier  irlandaii. 

(2)  Ce  proverbe  est  en  IrançaU  dans  le  telle,  eonune 
tout  ce  que  nous  avons  mis  en  iulique. 
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ACTE  III.  SCENE  VU. 


«rnasd  qaclqaes  unes  de  vos  forfanteries  seraient 
démenties. 

LE  DAUPHIN. 

Ne  fera-t-il  donc  jamais  jour? — Je  veux  trotter 
demain  l’espace  d’un  mille , et  que  mon  chemin 
soit  pavé  de  faces  anglaises. 

LE  CONNÉTABLE. 

Moi  je  n’en  dirai  pas  autant,  de  peur  qu’on  ne 
me  fit  en  face  l’alTront  de  me  démentir  ; mais  je 
voudrais,  en  effet,  de  tout  mon  cceur  qu’il  fit  jour, 
pour  bien  frotter  les  oreilles  aux  Anglais. 

LE  DACPHI.N. 

Qui  veut  courir  les  risques  avec  moi , de  leur 
faire  une  vingtaine  de  prisonniersT 

LE  CONNÉTABLE. 

Il  faut  que  vous  commenciez  par  vous  exposer 
au  risque  de  l’être  vous-même. 

LE  DAUPHIN. 

Allons,  il  est  minuit.  Je  vais  m’armer. 

(U  tort.) 

LE  DUC  D’ORLÉANS. 

Le  dauphin  soupire  après  le  jour. 

RAMBURES. 

Il  meurt  d’envie  de  manger  les  Anglais. 

LE  CONiNÉTABLE. 

Je  crois  qu’il  peut  bien  manger  tous  ceux  qu’il 
tuera. 

LE  DUC  D’ORLÉANS. 

Par  la  blancheur  de  la  main  de  ma  dame,  c’est 
un  aimable  prince  ! 

LE  CONNÉTABLE. 

Jurez  plutêt  par  son  pied,  afin  qu’elle  puisse 
d’un  pas  effacer  le  serment. 

LE  DUC  D’ORLÉANS. 

Tout  ce  qu’on  peut  dire  de  lui , c’est  que  c’est 
peut-être  l’homme  de  France  le  plus  actif. 

LE  CONNÉTABLE. 

Et  avec  tonte  son  activité , il  fait  toujours 

rien. 

LE  DUC  D’ORLÉANS. 

Je  n’ai  jamais  oui  dire  qu’il  ait  fait  de  mal  à 
personne. 

LE  CONNÉTABLE. 

Et  je  vous  jurequ’il  ne  commencera  pas  encore 
demain;  il  conservera  cette  bonne  réputation. 

LE  DUC  d’ORLÉANS. 

Je  sais  qu’il  a du  courage. 


LE  CONNÉTABLE. 

Je  me  suis  laissé  dire  la  même  ctiose  par  quel- 
qu’un qui  le  connaît  mieux  que  vous. 

LE  DUC  D’ORLÉANS. 

Qui  cela? 

LE  CONNÉTABLE. 

Par  Dieu  1 c’est  lui-même  qui  me  l’a  dit , et  il 
a ajouté  qu’il  ne  se  souciait  pas  qu’on  le  sût. 

LE  DUC  d’ORLÉANS. 

11  n’a  pas  besoin  de  cette  précaution  ; son  mé> 
rite  n’est  point  caché. 

LE  CONNÉTABLE. 

Sur  ma  foi,  très  caché.  Il  n’y  a jamais  eu  que 
son  laquais  qui  l’ait  senti;  mais  sa  valeur  est 
comme  le  faucon  encore  coiffé  de  son  chaperon: 
quand  on  le  lâchera , on  verra  son  essor. 

LE  DUC  D’ORLÉANS. 

Jamais  la  haine  n’a  dit  du  bien  de  son  ennemi. 

LE  CONNÉTABLE. 

Je  paierai  ce  proverbe  d’un  autre  Jamais  l’a- 
mitié n’est  exempte  de  flatterie. 

LE  DUC  D’ORLÉANS. 

Et  moi  je  répondrai  par  cet  autre  : Rendez 
même  à Satan  la  justice  qui  lui  appartient. 

LE  CONNÉTABLE. 

C’est  bien  dit.  Vous  avez  votre  ame  pour  jouer 
le  rôle  du  diable.  Je  riposte  à ce  proverbe  par  ces 
mots  : La  peste  du  diable  ! 

LE  DUC  D’ORLÉANS. 

Vous  êtes  le  plus  fort  de  nous  deux  aux  pro- 
verbes. Le  trait  d’un  fou  est  bientôt  lancé. 

LE  CONNÉTABLE. 

Vous  avez  lancé  le  vôtre  de  travers. 

LE  DUC  d’ORLÉANS. 

Ce  n’est  pas  la  première  fois  que  vous  avez  été 
manqué. 

(Entra  nn  meimgar.) 

LE  MESSAGER. 

Seigneur  connétable , les  Anglais  ne  sont  plus 
qu’à  quinze  cents  pas  de  votre  tente. 

LE  CONNÉTABLE. 

Qui  en  a mesuré  l’espace? 

LE  BIESSAGER. 

Le  seigneur  Grandpré. 

LE  CONNÉTABLE. 

C’est  un  brave  homme , et  qui  a une  grimdo 
expérience.  — Je  voudrais  qu’il  fît  jour.  Udast 
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!<•  pauvre  Henri  d’Angleterre  ne  soupire  pas 
comme  nous,  je  crois , après  la  naissance  du 
jour. 

I£  Di:c  n’OKL^;*^S. 

Quel  est  donc  cet  étourdi,  ce  bourru  de  roi 
d’Angleterre,  pourveniravec  ses  stupides  Anglais, 
si  loin  des  lieux  de  sa  connaissance,  promener  ses 
noires  rêveries? 

LE  r.ONXÉTAM.E. 

si  les  Anglais  avaient  un  grain  de  bon  sens,  ils 
te  sauveraient. 

LE  DfC  n’ORI.É.VNS. 

Oh  ! c’est  de  bon  sens  qu’ils  manquent  ; car  si 
leurs  cervelles  avaient  U moindre  étincelle  d’in- 
telbgence  et  de  vivacité,  jamais  ils  ne  pourraient 
porter  des  casques  si  pesans. 

RAAIRUnES. 

Il  faut  avouer  que  cette  île  d’Angleterre  pro- 
duit de  valeureuses  créatures  ; leurs  boule  dogues, 
par  exemple,  sont  d’un  courage  nonpareil. 

LE  DL'C  D’ORLÉANS. 

Oh,  par  Dieu,  oui!  voilà  d’excellens chiens, 
qui  vont  se  jeter  les  yeux  fermés  dans  la  gueule 
d’un  ours  de  Russie,  qui  leur  écrase  la  tête 
d’un  coup  de  dent  comme  des  pommes  cuites. 


C’est  comme  si  vous  disiez  que  c’est  uue  moucho 
bien  courageuse , que  celle  qui  ose  aller  prendre 
son  déjeuner  sur  les  lèvres  d’un  lion. 

LE  CONNÉTABLE. 

Précisément  : vous  avez  raison  ; et  les  hommes 
de  ce  pays-là  ressemblent  aussi  un  peu  à leurs 
dogues,  dans  leur  manière  lourde  et  pesante  d’at- 
taquer et  de  laisser  leur  esprit  avec  leurs  femmes  ; 
car  donnez- leur  bien  à mieberde  grosses  tran- 
ches de  boeuf,  et  puis  fournissez-les  de  fer  et 
d’acier,  ils  dévoreront  comme  des  loups,  et  se 
battront  comme  des  diables. 

LE  DEC  d’oBLÉANS. 

Oui  ; mais  ces  pauvres  Anglais  sont  diablement 
à court  de  bœuf. 

LE  CONNÉTABLE. 

Eh  bien  ! s’il  est  ainsi , vous  verrez  que  demain 
ils  n’auront  d’appétit  que  pour  manger,  et  point 
do  tout  pour  se  battre.  Allons,  il  est  temps  de 
nous  armer.  Irons-nous  nous  équiper? 

LE  DEC  D’ORLÉANS. 

Il  est  deux  heures! — Eh  bien!  avant  qu’il  en 
soit  dix,  nous  aurons  à nous  chacun  une  centaine 
d'Anglais. 

(lltMVMOl.) 


ACTE  QUATRIÈME. 


Enire  LE  CHOELR. 


LE  CBCEER. 

Maintenant  arrêtons  nos  conjectures  et  nos 
pensées  sur  ce  temps  de  la  nuit,  où  l’on  n’entend 
plus  qu’un  faible  et  sourd  murmure,  où  les  aveu- 
gles ténèbres  remplissent  l’immense  vaisseau  de 
notre  hémisphère.  De  l’un  à l’autre  camp,  au 
travers  de  la  noire  obscurité , le  bourdonnement 
confus  des  deux  armées  se  calme  et  diminue  par 
degrés.  Dans  ce  vaste  silence,  les  sentinelles,  de 
leurs  postes  éloignés,  s’entendent  parler.  Les 
feux  des  deux  camps  se  répondent  -,  et  à leurs  pâles 
I ueurs,  chaque  armée  voit  les  casques  et  les  v i.sages 
ennemis  dessinés  dans  l'ombre.  Le  coursier  me- 


nace le  coursier,  et  perce  l’oreille  engourdie  de  la 
nuit  de  ses  fiers  et  longs  bennissemens.  Des  tentes 
s’élève  un  bruit  de  hâtifs  marteaux,  qui,  sous  leurs 
coups  précipités , achèvent  ou  polissent  l’armure 
des  chevaliers  : signal  terrible  des  apprêts  du 
combat.  Les  coqs  des  hameaux  voisins  chantent , 
les  cloches  sonnent,  et  nomment  la  troisième 
heure  du  matin  taciturne.  Fiers  de  leur  nombre, 
et  pleins  de  sécurité,  les  Français,  présomptueux 
et  dispos,  jouent  aux  dés  le  sort  et  la  vie  des  An- 
glais qu’ils  dédaignent  : dans  leur  impatience,  ils 
querellent  la  marche  rampante  de  la  nuit , qui, 
comme  une  fée  dilforme  et  boiteuse,  se  traîne  à 
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pu  si  Icnls.  Les  millifiireux  Anglais , comiaiiiiiés 
à périr  rnmmc  des  rictinies , sonl  assis  et  mornes 
anprésde  leurs  fcni,  et  ruminent  dans  leurs  pen- 
sées les  dangers  du  lendemain.  A leur  triste  main- 
tien, à leurs  risages  hâTCs  et  décharnés,  à leurs 
habits  en  lambeaux , usés  par  la  guerre , ils  pa- 
raissent, aux  rayons  de  la  lune,  comme  autant 
de  fantômes  hideux.— Oh  ! qui  suivra  de  Tceil  le 
chef  royal  de  ces  troupes  délabrées,  marchant  de 
garde  en  garde,  et  d’une  tente  it  l'autre,  qu’il 
cric  en  le  voyant  : Louange  et  gloire  sur  sa  tête 
auguste!  Il  ne  se  repose  point;  il  visite  toute  son 
armée,  et  adresse  i tous  le  salut  du  matin,  avec 
un  motleste  sourire,  les  appelant,  mes  frères, 
mes  amis,  mes  compatriotes.  Sur  son  noble 
visage  on  ne  voit  nulle  trace , nul  sentiment  de 
l’armée  fonnidabic  dont  il  est  environné  ; nulle 
impression  de  pâleur  n’annonce  ses  veilles  et  la 
fatigue  de  la  nuit  entière  passée  sans  sommeil. 
Son  teint  est  frais  et  coloré;  une  douce  majesté, 
une  sérénité  gaie,  brillent  dans  ses  yeux  ; et  le 
soldat,  pâle  auparavant  et  abattu,  dès  qu’il  le 
voit , puise  dans  ses  regards  l’esprlrance  et  la  force. 
Ainsi  que  le  soleil,  son  oeil  généreux  et  bienfai- 
sant verse  dans  tous  les  cœurs  une  douce  influence 
qui  les  récliauffe  et  dis.sout  les  glaces  de  la  crainte. 
— Vous , honorable  et  indulgente  assemblée  de 
tous  les  états,  de  tous  les  rangs,  contemplez  ici 
un  faible  portrait  de  Henri,  sous  le  voile  de  la 
nuit,  tel  que  mes  débiles  pinceaux  peuvent  l’é- 
baucher. De  là  notre  scène  doit  passer  au  champ 
de  bataille.  Mais,  0 quelle  pitié!  combien  nous 
allons  déshonorer  le  nom  fameux  d’Azincourt, 
par  le  specucle  de  quelques  fleurets  émoussés  et 
gauchement  engagés  dans  une  ridicule  pantomime 
de  combat  ! Cependant,  as.seyex-vous , et  voyez; 
et  sur  les  risibles  jeux  de  celte  imitation  impar- 
faite , formez  dans  vos  nensées  la  grande  image  de 
la  vérité. 

(L«  chœar  l’en  Tt>) 


8C£I¥E  I. 

L*  CAJI>  bU  AX6LAU  A ASI^COOtT. 

LE  ROI  HENRI , BEDFORD  ei  GLO- 
CESTER. 

LEROI  HENRI. 

Glocester,  il  faut  l'avouer,  nous  sommes  dans 
un  grand  péril  ; notre  courage  doit  donc  s’agrandir 


avec  le  danger.  — Bonjour,  mon  frère.  — Dieu 
toul-puis-sanl!  toujours  quelque  dose  de  bien  re- 
pose dans  le  sein  du  mal  même,  si  les  hommes  se 
donnaient  la  peine  de  l’y  chercher.  Ce  dangereux 
voisin  qui  est  si  près  de  noos , nous  rend  diligens 
et  maliueiix  ; et  c’est  à la  fois  on  avantage  pour 
la  santé,  et  l’intérêt  d’un  sage  et  bon  économe. 
L’ennemi  est  aussi  pour  nous  une  sorte  de  cons- 
cience extérieure  qui  nous  conseille  et  nous  re- 
commande fortement  notre  devoir  : elle  nous 
avertit  de  nous  bien  préparer  pour  la  fin  que  nous 
nous  proposons.  C’est  ainsi  que  l’homme  peut 
cueillir  quelques  gouttes  de  miel  sur  1a  ronce  la 
plus  sauvage , et  faire  servir  l’enfer  même  à nous 
prêcher  la  vertu,  (sniw  Erriagium.)  Salut , vieux 
Sir  Thomas  Erpingham  ; un  bon  coussin  de  duvet 
pour  reposer  celte  tête  couverte  de  cheveux 
blancs,  te  siérait  mieux  que  cet  aride  gazon  de 
France. 

ERPINGHAM. 

Non , mon  souverain  ; cette  tente  me  plaît  da- 
vantage , puisque  je  puis  dire  : Mon  lit  est  le  lit 
d’un  roi. 

LE  ROI  HEN1U. 

Il  est  bon  que  l’homme  apprenne  de  l’exemple 
d’autrui  à chérir  ses  peines  ; cela  soulage  l’amc; 
cl  quand  le  cœur  est  à l’aise  et  plein  de  vie,  les 
organes , quoique  épuisés  et  morts  auparavant , 
ressuscitent  de  leur  léthargie  ; frais  et  ranimés 
comme  le  serpent  rajeuni , ils  redeviennent  lestes 
et  légers  dans  leurs  fonctions.  Prêle-moi  ton  man- 
teau, Sir  Thomas.  — Mes  deux  frères,  recom- 
mandez-moi  aux  princes  qui  sont  dans  notre 
camp  ; saluez-les  de  ma  part,  et  dites-leur  de  se 
reu^e  > sans  délai , dans  ma  tente. 

GLOCESTER. 

Nous  le  ferons,  mon  souverain. 

(GlofMier  et  Mtord  •ort»iii.) 
ERPIP^GHiOiC. 

Suivrai-je  votre  majesté  ? 

LE  ROI  HENRI. 

Non , mon  bon  chevalier.  Va , avec  mes  frères, 
trouver  mes  lords  d’Angleterre  : nous  avons,  mon 
ame  et  moi , quelque  chose  à débattre  ensemble, 
et  je  serai  bien  aise  d’être  seul, 

ERPINGHAM. 

Que  le  Dieu  des  cieux  vous  comble  de  ses  Bé- 
nédictions , noble  Henri  ! 
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LE  nOI  IIENRI. 

Je  le  rends  grâce , boa  vieillard.  Tes  paroles 
portent  la  st'rdnilé  dans  l’ame. 

(Raire  Pi«u>l.) 

PISTOU 

Qui  va  iàl 

LE  ROI  HENRI. 

Ami. 

PISTOL. 

Raisonne  un  peu  avec  moi.  Es-tu  ofbcier,  ou 
es-tu  d’extraction  basse  et  populaire? 

LE  ROI  HENRI. 

Je  suis  officier  dans  une  compagnie. 

PISTOL. 

Portes-tu  la  pique  guerrière? 

lE  ROI  HENRI. 

PK'cisèmcnL  Et  vous , qui  ites-vous? 

PISTOL. 

Je  suis  d'aussi  bonne  souche  que  l’empereur. 
LE  ROI  HENRI. 

Vous  êtes  donc  plus  que  le  roi* 

PISTOL. 

I,e  roi  est  on  bon  enfant  et  un  cœur  d’or  ; c’est 
un  brave  bomme,  un  vrai  fils  de  la  gloire , de 
bonne  famille , et  d’un  bras  robuste  et  vaillant. 
Je  suis  son  dévoué  serviteur,  et  du  plus  profond 
de  mon  ame.  J’aime  cet  aimable  ferrailleur. — 
Comment  t’appelles-tu,  loi? 

LE  ROI  HENRI. 

Henri  ie  Roy, 

PISTOL. 

Le  Roy  ? Ce  nom  sent  le  Cornouailles.  Es-tu 
de  ce  pays-là? 

LE  ROI  HENRI. 

Non  ; je  suis  Gallois. 

PISTOL. 

Connais-tu  FInellen? 

LE  ROI  HE.VRI. 

Oui. 

PISTOL. 

i)i»-lui  que  je  lui  frotterai  la  tête  avec  sou  poi- 
leau , le  jour  de  saint  David. 

LE  ROI  HENRI. 

Prenez  garde , vous-méme , de  ne  pas  porter 
votre  poignard  trop  près  de  votre  chapeau,  de 
peur  qu’il  ne  vous  en  frotte  la  vôtre. 

PWTor. 

I jit-ce  que  tu  es  son  ami? 


LE  ROI  HEIVHI. 

Et  son  parent  aussi. 

PISTOL. 

Eh  bien , alors , figue  pour  loi . 

LE  ROI  HENRI. 

Grand  merci.  Dieu  vous  conduise  ! 

PISTOI- 

Je  m’appelle  Pistol. 

( Il  «'«Il  va.) 

LE  ROI  BEMII. 

Votre  nom  s’accorde  bien  avec  votre  bru  tablé. 

( Entrent  FIimIIm  m Gov«r,  ■éparétaanl,^ 

GOWER. 

Capitaine  Fluellen... 

ELCELLEN. 

Enfin , an  nom  de  Chechu-f:hrist,  ne  parlons  pas 
dafantage,  et  faisons  silence  : il  n’y  a rien  dans  le 
monde  de  plus  étonnant  que  de  foir  qu’on  n’ob- 
serfe  pas  les  anciennes  prérogatifes  et  lois  de  b 
guerre.  Si  fous  fouliez  seulement  prendre  la  peine 
d’examiner  les  guerres  de  Pompée-lc-Grand  , 
fous  ferriez,  je  fous  assure,  qu’il  n’y  a point  de 
pavardage  ni  d’enfantillage  dans  le  camp  de  Pom- 
pée ; je  vous  assure  que  fous  ferriez  les  cérémo- 
nies de  b guerre , et  les  soins  de  la  guerre , et  les 
formes  de  la  guerre,  être  tout  autrement 

GOWER. 

Quoi!  l’ennemi  fait  tant  de  bruit  I Vous  l’avez 
entendu  toute  la  nuit? 

FLUELLEN. 

Et  si  l’ennemi  est  un  âne , une  péte  brute , un 
pavard  fanfaron , faut-il , croyez-fous , que  nous 
soyons  aussi,  foyez-bus,  un  àne  et  une  béte, 
et  un  pavard  de  fanfaron?  En  ponne  conscience , 
qu’en  pensez-vous? 

GOWER. 

Je  parlerai  plus  bas. 

FLUEUEN. 

Che  vous  en  prie  et  je  vous  en  supplie. 

( (àower  «t  FtttcJka  •ortMt.) 

LE  ROI  HENRI. 

Quoiqu’il  se  ressente  un  peu  trop  de  la  vieille 
méthode , il  faut  convenir  pourtant  qu’il  y a beau- 
coup d’exactitude  et  de  valeur  dans  ce  Gallois. 

( Rülrcnt  BitM.  Cosri  et  WiOiaiM.) 

COURT. 

Mon  confrère  Jean  Baies  « n'est-ce  pas  .U  i« 
jour  qni  pointe  là-bas? 
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BATES. 

Je  m’imagine  que  oui:  mais,  ma  Toi,  nous 
n’aTOns  pas  sujet  de  souhaiter  i’arrivée  du  jour. 

WTLUAHS. 

Oui , c’est  bien  la  pointe  du  jour  que  nous 
soyons  là-bas.  — Qui  va  là? 

LE  ROI  nENRI. 

Ami. 

WU.UASIS. 

De  quelle  compagnie? 

LE  ROI  HE.NRI. 

Erpingbam  I 

WlLUAStS. 

Ah  ! c'est  un  bon  vieux  commandant , et  le 
plus  excellent  des  hommes.  Et  que  pensc-t-il, 
je  TOUS  prie , de  notre  présente  situation  T 
LE  ROI  HE.VRI. 

Il  nous  regarde  comme  des  gens  jetés  sur  un 
banc  de  sable  par  un  coup  de  vent , et  qui  n'at- 
tendent plus  que  la  prochaine  marée  pour  être 
tout-à-fait  engloutis. 

BATES. 

Il  n'a  pas  dit  sa  pensée  au  roi,  n'est-ce  pas? 
LE  ROI  HE>R1. 

Non  ; il  ne  serait  pas  fort  à propos  qu’il  lui  fît 
cette  confidence;  car,  je  vous  le  dis,  même  à 
vous , que  je  regarde  le  roi , après  tout,  comme 
■Tétant  qu’un  homme  comme  moi.  La  violette 
n’a  pas  d’autre  odeur  pour  lui  que  pour  moi , 
l’air  agit  sur  lui  comme  sur  moi , eiifin  ses  sens 
sont  affectés  des  objets  comme  les  sens  des  au- 
tres hommes.  Mettez  à part  cette  pompe  qui  l’en- 
vironne ; une  fuis  dépouillé  et  nu , vous  ne  verrez 
plus  en  lui  qu’un  homme  ; et  quoique  scs  affec- 
tions soient  montées  plus  haut  que  les  nôtres , ce- 
pendant quaud  elles  s’affaissent,  elles  descendent 
aussi  rapidement  qu’elles  étaient  montées.  Par 
consé-quent , quand  il  voit  qu’il  a sujet  d’appré- 
hender , comme  nous  le  voyons , il  n’est  pas  dou- 
teux que  la  crainte  doit  produire  chez  lui  la  même 
sensation  que  chez  nous  ; c’est  pourquoi  il  ne 
conviendrait  pas  que  personne  lui  inspirât  la 
moindre  alarme,  de  peur  que,  s’il  venait  à la 
laisser  voir , cela  ne  décourageât  son  armée. 

BATES. 

Qu’il  montre  autant  de  courage  qu’il  voudra , 
je  gage  que,  malgré  tout  le  froid  qu’il  fait  cette 
nuit , il  ne  serait  pas  fâclié  de  se  voir  plongé  dans 


la  Tamise  jusqu’au  cou  ; pour  moi , je  vous  as- 
sure que  je  voudrais  l’y  voir , et  moi  y être  à côté 
de  lui  à toute  aventure,  et  que  nous  fussions 
bien  débarrassés  d'ici. 

LE  ROI  HENRI. 

Ma  foi  1 je  vous  dirai  franchement , d’après  ma 
conscience , ce  que  je  pense  du  roi.  Je  crois , sur 
mon  honneur,  qu’il  ne  souhaite  pas  de  se  voir 
ailleurs  qu’où  il  est. 

RATES. 

Dans  ce  cas , je  voudrais  qu’il  fût  ici  seul  ; 
cela  ferait  qu’il  serait  bien  sûr  d’être  rançonné , 
et  cela  sauverait  la  vie  à bien  des  pauvres  mal- 
benreui. 

LE  ROI  HENRI. 

Je  suis  persuadé  que  vous  ne  lui  voulez  pas 
assez  de  mal , pour  souhaiter  qu’il  fût  ici  tout 
seul.  Tout  ce  que  sons  dites  là,  j’en  suis  sûr, 
n’est  que  pour  sonder  les  gens,  et  savoir  ce  qu’ils 
pensent.  Quant  à moi , il  me  semble  que  je  ne 
pourrais  désirer  de  mourir  en  aucun  autre  en- 
droit qu’en  la  compagnie  du  roi , surtout  sa 
cause  étant  aussi  juste,  et  sa  querelle  aussi  ho- 
norable. 

BATE). 

C’est  dire  plus  que  nous  n’en  savons , ou  plu- 
tôt plus  que  nous  ne  devrions  chercher  à péné- 
trer ; car  tout  ce  que  nous  avons  besoin  de  sa- 
voir, c’est  que  nous  sommes  sujets  du  roi.  Si  sa 
cause  est  injuste , l’obéissance  que  nous  lui  de- 
vons efface  pour  nous  le  crime,  et  nous  en  ab- 
sout. 

WILUAMS. 

Mais  aussi,  si  la  cause  est  injuste,  le  roi  lui- 
même  a un  terrible  compte  à rendre,  lorsque 
toutes  ces  jambes,  cos  bras  et  ces  têtes,  qui  au- 
ront été  coupés  dans  une  bataille , se  rejoindront 
au  jour  du  jugement,  et  lui  crieront  : Nous 
sommes  morts  à tel  endroit  f les  uns  en  ju- 
rant, d’autres  en  implorant  on  chirurgien , d’au- 
tres laissant  leurs  pauvres  femmes  derrière  eux . 
d’autres  sans  payer  leurs  dettes , d’autres  laissant 
leurs  enfans  orphelins  et  nus.  J’ai  grand’peur  en- 
core qu'il  y en  ait  bien  peu  qui  meurent  la  cons- 
cience en  bon  étal , de  tous  ceux  qui  sont  tués 
dans  une  bataille  ; car  enfin,  comment  peuvent- 
ils  mettre  ordre  à leur  salut , quand  ils  n’ont  que 
le  sang  et  le  carnage  en  vue?  Or,  si  ces  gens-là 
ne  meurent  pas  en  bon  état , ce  sera  une  mau- 
vaise affaire  pour  le  roi  qui  les  aura  conduits  U, 


Digitized  by  Google 


HENRI  V. 


‘9« 

pobqnc  lui  désobéir  serait  une  chose  hors  de 
toute  projiortion  et  contre  tous  les  devoirs  d'un 
sujet. 

LE  ROt  HENRI. 

Ainsi , si  un  Dis  que  son  père  envoie  faire  le 
négoce  se  corrompt  sur  la  mer , et  manque  l’ob- 
et  de  sa  mission , son  crime,  suivant  votre  règle, 
doit  donc  retomber  snr  son  père  qui  l'a  envoyé , 
et  lui  être  imputé?  Ou  bien  encore,  si  un  domes- 
tique qui,  par  ordre  de  son  maître,  portant  une 
somme  d'argent , est  attaqué  par  des  voleurs , 
meurt  chargé  d'un  amas  d'iniquités , vous  accu- 
serez donc  le  maître  d'ètre  l'auteur  de  la  dam- 
nation de  sou  domestique , et  vous  l'en  rendrez 
responsable?  Mais  vous  vous  trompez;  il  n'en  est 
pas  ainsi.  Le  roi  n'est  pas  obligé  de  répondre  des 
fautes  personnelles  et  particulières  de  ses  soldats, 
non  plus  que  le  père  de  celles  de  son  Dis , ni  le 
maître  de  celles  de  son  domestique  ; car  il  ne 
projette  nullement  leur  mort , quand  il  eiige  lenr 
service.  De  pins , il  n'est  point  de  roi , quelque 
bonne  que  puisse  être  sa  cause,  qui  puisse  se 
flatter,  lorsqu'il  en  faut  venir  à la  décider  par  les 
armes,  de  la  disputer  avec  une  armée  de  soldats 
sans  tache  et  sans  reproche.  Il  y en  aura  peut- 
être  parmi  eux  qui  seront  coupables  d'avoir  com- 
ploté quelque  meurtre,  d'autres  d'avoir  séduit 
quelques  vierges  innocentes  par  un  odieux  par- 
jure; d'autres  se  seront  senis  du  prétexte  de  la 
guerre  pour  se  mettre  i l'abri  des  poursuites  de 
la  justice , pour  avoir  troublé  la  paix  publique  par 
leurs  brigandages  et  leurs  vols.  Or,  si  ces  sortes 
de  gens  ont  su  tromper  la  vigilance  des  lois,  et  se 
soiistiaire  à la  punition  qui  leur  était  due , quoi- 
qu'ils puissent  SC  sauver  des  mains  des  hommes, 
ils  n'ont. point  d'ailes  pour  échapper  à celles  de 
Dieu.  La  guerre  est  son  prévôt , la  guerre  est  sa 
vengeance  ; en  sorte  que  ces  hommes  se  trouvent , 
pour  leurs  anciennes  offenses  contre  les  lois  du 
roi,  punis  alors  dans  la  querelle  de  ce  même  roi. 
Ils  ont  sauvé  leur  vie  des  lieux  où  ils  craignaient 
de  la  perdre,  pour  la  venir  perdre  où  ils  croyaient 
ta  sauver.  Alors , s'ils  meurent  sans  y être  prépa- 
rés, le  roi  n'est  pas  plus  coupable  de  leur  damna- 
tion , qu'il  ne  l'était  auparavant  des  crimes  et  des 
iniquités  pour  lesquelles  la  vengeance  céleste  les 
a visités.  I.C  roi  est  bien  responsable  des  devoirs 
qu’il  impose  è chacun  de  ses  sujets , mais  chaque 
sujet,  et  non  pas  le  roi , est  seul  responsable  de 
son  ame.  Tout  soldat  devrait  donc  faire  comme 


I un  malade  sur  son  lit  de  mort,  purger  sa  cons- 
cience de  tout  ce  qui  peut  la  souiller;  et  alors, 
s'il  meurt  dans  cet  état , la  mort  devient  pour  lui 
un  avantage;  s'il  survit,  c'est  toujours  avoir  bien 
heureusement  employé  sou  temps,  que  de  l'avoir 
passé  è cette  préparation  ; et  celui  qui  échappe 
au  trépas  ne  pèche  sûrement  point . en  pensant 
que  c'est  à l'offrande  volontaire  qu'il  a faite  ù Dieu 
de  sa  vie , qu'il  doit  l'avantage  d'avoir  survécu 
ce  jour-U , afin  de  rendre  témoignage  à sa  gran- 
deur et  è sa  bouté , et  d'enseigner  aux  autres 
comment  ils  doivent  se  conduire  et  se  préparer 
au  dernier  événement 

WILLIAMS. 

Il  est  certain  que  les  crimes  de  chaque  homme 
ne  peuvent  tomber  que  sur  celui  qui  meurt  mal, 
et  que  le  roi  ne  saurait  en  répondre. 

RATES. 

Je  n'exige  pas  qu'il  réponde  pour  moi , quoi- 
que je  sois  bien  déterminé  è me  battre  vigoureu- 
sement pour  lui. 

LE  ROI  HENRI. 

J'ai  moi-même  entendu  le  roi  dire  de  sa  propre 
bouche , qu'il  ne  voudrait  pas  être  rançonné. 

WILLIAMS. 

Ab  I il  a dit  cela  pour  nous  faire  comliattre  de 
meilleur  cœur:  mais  quand  notre  tête  sera  tombée 
de  nos  épaules,  on  peut  bien  le  rançonner  alors, 
et  nous  n’en  serons  pas  plus  avancés. 

LE  ROI  HENRI. 

S’il  m’arrive  de  vivre  assez  pour  voir  cet  affront, 
je  ne  me  Dorai  plus  jamais  à sa  parole. 

WILLIAMS. 

Par  la  messe  I alors  vous  le  paierez  I C’est 
s’exposer  au  danger  de  faire  éclater  un  vieux 
mousquet,  que  de  rendre  un  monarque  l'objet 
d’uu  misérable  ressentiment  particulier.  Ce  serait 
vouloir  changer  le  soleil  en  glaçon , à force  de  le 
rafraîchi  r cl  de  l’éventer  avec  une  plume  de  paon. 
Vous  ne  vous  fierez  plus  jamais  à sa  parole  I Al- 
lons , c’est  une  sottise  que  tu  as  dite  là. 

LE  ROI  HENRI. 

Votre  reproche  a quelque  chose  de  trop  dur  ; 
et  je  me  fâcherais , si  le  temps  était  propice. 

WILLIAMS. 

Eh  bien , faisons-en  un  sujet  de  querolle , que 
nous  viderons,  si  tu  survis. 
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I.r  HOl  HKMÏI. 

I>c  tout  mon  orur,  je  Paccopie.  ' 

WILLIAMS. 

Mats  comment  te  rcconuaUraUje? 

LK  ROI  HENRI. 

Donne-moi  quelque  gage , et  je  le  porterai  à 
mon  chapeau:  alors,  si  lu  oses  le  reconnaître,  j’en 
ferai  le  sujet  de  ma  querelle. 

WILUAUS. 

Tiens,  voilà  mon  gant  ; donne-moi  le  tien. 

LE  ROI  HENRI. 

Le  voilà. 

WILUAM5. 

Je  le  porterai  aussi  à mon  chapeau  ; et  si  jamais, 
demain  une  fois  passé,  tu  oses  me  venir  dire  : 
C*tst  (à  moti  yant,  par  la  main  que  voilà,  je 
rappliquerai  uu  soufflet. 

LE  ROI  HENRI. 

Si  jamais  je  vis  assez  pour  le  voir,  je  t*en  ferai 
raison. 

WILUAUS. 

Tu  aimerais  autant  être  pendu,  que  de  m’eu 
(aire  raison. 

LE  ROI  HENRI. 

Oui , je  le  ferai , fusses-tu  en  la  compagnie  du 
roL 

WIUJAMS. 

Tiens  ta  parole  ; adieu , porte-toi  bien. 

DATES. 

Quittez-vous  bons  amis,  enfans  que  vous  êtes  ; 
soyez  amis  : nous  avons  assez  à déniélcr  avec  t’en- 
ncini , si  nous  savions  bien  compter. 

LE  ROI  HENRI. 

Sans  doute,  les  Français  peuvent  gager  vingt 
têtes (1)  contre  nous,  qu’ils  nous  bâtiront;  mais 
ce  n’csl  pas  trahir  l’Angleterre,  que  de  cotij)er 
des  têtes  françaises;  et  demain  le  roi  eu  personne 
s’en  acquittera  de  son  mieux.  (Ln  fou>u  ivHcat.) 
Sur  ie  compU  du  roi  ! Notre  vie,  710s  amen, 
nosdetUs,  7WS  tendres  épouses , fios  enfuns 
et  7WS  pectUs,  Tueltons  ttmt  sur  U compte 
du  roiî  — Il  faut  donc  que  nous  soyons  chargés 
de  tout. — O dure  condition , corajiagnc  insépara- 
ble de  la  grandeur  ! la  royauté  sera  doue  coinp- 
uiblc  de  l’cxistcnce  d’hommes  stupides  et  bornés, 
dootTame  grossière  ne  sent  que  scs  propres  dou- 

(1)  Jeu  de  mou  sur  crowu , têtes , couronnes , 
veus,  etc. 
ruas  11. 


SCÈNE  I. 

leurs  } De  combien  de  douceurs  et  de  paLs'.bles 
jouissances  de  l’ame  sont  privés  les  rois , et  que 
goûtent  leurs  sujets  ! Eh  t que  possèdent  donc  les 
rois,  que  leurs  sujets  ne  partagent  pas  aussi,  à 
l’exception  de  ce  vain  appareil  des  grandeurs,  cette 
cérémonie  générale  du  respect  d’un  peuple!  Et 
qu’es-lu,  vaine  idole,  pompeuse  et  vaine  appa- 
rence! Quelle  espèce  de  divinité  es-tu,  toi  dont 
tout  le  privilé'ge  est  de  souffrir  mille  chagrins 
mortels,  dont  sont  exempts  tes  adorateurs!  Quel 
est  ton  produit  annuel!  quelles  sont  tes  préroga- 
tives! O vainc  étiquette  ! montre-moi  donc  ta  va- 
leur réelle!  Qu’as-tu  de  solide , vain  hommage 
adressé  à la  majesté!  Es-tu  rien  de  plus  que  la 
place,  le  degré,  une  illusion,  une  forme  exté- 
rieure , qui  imprime  le  respect  et  la  crainte  aux 
autres  hommes!  Et  le  monarque  est  plus  mal- 
heureux d’étre  craint . que  ses  sujets  de  le  crain- 
dre. Qu’avales-tu  souvent , que  le  ppison  de  la 
flatterie , au  lieu  des  douceurs  d’un  hoininagc 
sincère!  O superbe  majesté , la  maladie  te  saisit  ! 
Coinmandcdonc  alors  à tes  grandeurs  de  te  guérir. 
Penses-tu  que  la  brûlante  fièvre  sera  chassée  de 
tes  veines  par  de  vains  titres  enflés  par  l’adula- 
tion ! Cédera-t-cllc  aux  humbles  prusternemeiis 
d’un  genou  suppliant  ! Peux-tu , quand  tu  com- 
mandes au  plus  misérable  de  tes  sujets  de  fléchir 
le  genou  devant  loi , commander  aussi  à sa  sauté 
d’obéir  à ta  voix  ! — Non , rêve  de  l’orgutiil , qui 
enlèves  si  adroitement  à un  roi  son  repos  ^ je  suis 
un  roi , moi , qui  te  démasque  et  connais  ton 
néant;  je  sais  que  ni  le  baume  qui  con.sacre les 
rois,  ni  le  sceptre,  ni  le  globe  iroiwrial.nil’éixie, 
ni  le  bâton  de  commandement,  ni  la  couronne 
royale  , ni  la  robe  de  |>ourprc,  tissuc  d’or  et  de 
perles , ni  l’amas  des  litres  exagérés  qui  préo  deiit 
le  nom  du  roi,  ni  le  trOnc  sur  lequel  il  s’assied, 
ni  ces  flots  de  lumière  et  de  pompe  qui  environ- 
nent ces  hautes  régions  du  monde,  rien  de  tout 
cet  attirail,  posé  sur  la  couche  dorée  des  rois,  ne 
les  fait  dormir  d’un  sommeil  aussi  profond  que  le 
dernier  des  esclaves  qui , l’esprit  vide  et  le  corps 
rempli  du  pain  amer  de  l’iiuligence,  va  chercher 
le  repos  : jamais  il  ne  s’éveille  et  ne  voit  l’horrible 
spectre  de  la  nuit,  DUe  des  enfers.  Le  jour,  de- 
puis son  lever  jusqu’à  son  coucher,  il  se  couvre 
de  sueur  sous  l’ceii  brûlant  du  soleil;  mais  toute 
la  nuit  il  dort  en  paix  dans  un  Iraoquille  élysée-, 
et  le  lendemain , à la  naissance  du  jour,  il  se  levé, 
il  aide  à Phébus  à atteler  ses  coursiers  à son  enar, 
et  il  suit  la  même  carrière,  pendant  ie  cours  eter- 
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nd  de  l'anD^c,  dans  b diaînc  d’nn  travail  ntile,  ] 
jusqu’i  son  tombeau.  Aux  vaines  grandeurs  pr^,  1 
ce  misérable,  dont  les  jours  sa  succèdent  dans  les 
travaux , et  les  nuits  dans  le  repos,  aurait  l’avau- 
tagesur  le  monarque.  Le  dernier  des  sujets,  mem- 
bre qui  contribue  à la  paix  de  sa  patrie , en  jouit 
lui-niémc  et  b partage;  et  l’obscur  villageois, 
dans  son  cerveau  stupide,  ne  sait  guère  combien 
de  veilles  il  en  coDte  au  roi  pour  maintenir  cette 
paix  dont  il  goûte  le  mieux  les  douces  heures. 

(Eaira  Erpingbam.  ) 

ERPINGHAU. 

51on  prince , vos  lords , impatiens  de  votre  ab- 
sence, parcourent  le  camp  pour  vous  rencontrer. 
lE  ROI  IIEfiRI. 

Brave  et  digne  chevalier , allex  les  rassembler 
dans  ma  tente  ; j’y  serai  avant  vous. 

ERPntCHAM. 

Je  vais  remplir  vos  ordres. 

(U  ioil.) 

LE  ROI  HEAUI. 

O dieu  des  batailles,  donne  la  trempe  de  l’acier 
au  cxBor  de  mes  soldats!  Écarte  d’eux  le  sentiment 
de  b peur  ! Ote-leur  b faculté  de  compter , si  le 
nombre  des  ennemis  devait  glacer  leur  courage! 
Pas  aujourd’hui,  0 Dieu!  non,  ne  te  souviens 
point  aujourd’hui  de  la  faute  que  mon  père  a 
commise  pour  saisir  la  couronne!  J’ai  rendu  de 
nouveaux  honneurs  aux  cendres  de  Richard , et 
j’ai  versé  sur  lui  plus  de  brmes  de  repentir,  que 
le  coup  mortel  n’a  fait  sortir  de  son  sein  de 
gouttes  de  sang  ; j’entretiens  d’une  aumône  jour- 
nalière cinq  cents  pauvres,  qui  deux  fois  le  jour 
lèvent  vers  le  ciel  leurs  mains  flétries  par  la  mi- 
sère , et  le  prient  de  pardonner  le  sang  répandu  ; 
j’ai  biti  deux  chapelles , oit  des  prêtres  austères 
entonnent  leurs  chants  solennels  pour  le  repos  de 
l’ame  de  Richard  ; je  ferai  plus  encore,  quoique, 
hélas!  tout  ce  que  je  peux  faire  ne  soit  d’aucune 
valeur  ; et  le  repentir  vient  encore  après  implorer 
de  toi  le  pardon  et  du  crime  et  dû  néant  de  son 
expiation. 

( latr*  ClocMltr.  ) 

GLOCESm. 

Mon  sonverain  I 

I£  ROI  HENRI. 

ïst-oc  la  voit  de  mon  frère  Glocester  que  j’en- 
tends!— Oui,  je  connais  le  sujet  qui  vous  amène. 

- Je  vais  m'y  rendre  avec  vous. — Et  le  jour,  et 
tons,  mes  amis,  tout  attend  après  moi. 

;tls  MfUai.) 


I 8CÊI\'E  n. 

LB  CAB»  >BB  fBAir{4U. 

Enimi  LE  DALPHIN , LE  DUC  D’ORLÉANS, 

RAMBLRES  «t  •■tiri. 

LE  DEC  D’ORIiANS. 

Le  soleil  dore  notre  armure:  allons,  mes  pairs! 

LE  DAUPHIN. 

Uonttz  à cheval. — Mon  cheval!  Holi,  va- 
let! lacquay! 

LE  DUC  D’ORLÉANS. 

O noble  courage  ! 

LE  DAUPHIN. 

Via  (1)1  — Lee  eaux  et  la  terre.... 

LE  DEC  D’ORLÉANS. 

Rien  puis?  L’air  et  le  feux.... 

LE  DAUPHIN. 

Ciel!  cousin  Orléans.  ( eun i, coniuu».)  Allons, 
seigneur  connétable. 

LE  CONNÉTABLE. 

Écoutez  comme  nos  coursiers  hennissent  cl 
appellent  leurs  cavaliers. 

LE  DAUPHIN. 

Montez-les , creusez  dans  leurs  flancs  de  pro- 
I fondes  plaies;  que  leur  sang  bouillant  jaillisse 
jusqu’aux  yeux  des  Anglais,  et  les  épouvante  de 
l’excès  de  leur  courage.  Allons  ! 

BAMRURES. 

Qnoi  ! voulez-vous  leur  faire  pleurer  le  sang  de 
nos  chevaux?  Comment  distinguerions-nous  alors 
leurs  larmes  naturelles? 

( Bain  BB  B»«BMfer.) 

LE  MESSAGER. 

Pairs  de  France,  les  Angbis  sont  rangés  en 
bataille. 

LE  CONNÉTABLE. 

A cheval,  vaiibns  princes!  à cheval  sans  dé- 
bi  ! Jetez  seulement  un  regard  sur  cette  troupe 
chétive  et  affamée  ; et  la  seule  présence  de  votre 
belle  armée  va  pomper  le  reste  de  leur  courage 
et  leur  amc  entière , et  ne  laisser  d’eux  que  des 
squelettes  et  des  cadavres  de  soldats.  Il  n*y  a pas 
de  quoi  employer  tous  nos  bras.  A peine  resto- 

[I|  AUwion  à la  ebuw  au  faucon. 
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I-il  dans  Icnrs  veines  ^poisées  assez  de  sang  pour 
teindre  d'une  marque  d’honneur  chaque  ('p^e  de 
nos  braves  Français  ; U faudra  qu’ils  les  renfer- 
ment aussitôt  faute  de  victimes.  L’impression  de 
notre  souffle  va  les  renverser.  Non , n’en  doutez 
pas,  mes  nobles  seigneurs;  nos  goujats  môme  et 
nos  paysans,  peuple  inutile  et  surnuméraire,  qui 
s’attroupe  en  tumulte  autour  de  nos  escadrons 
de  bataille,  sufEraient  pour  purger  cette  plaine 
d’un  ennemi  si  en  désordre , et  nous  pourrions 
rester  au  pied  de  la  montagne , spectateurs  oisifs 
et  tranquilles.  Mais  l’honneur  nous  le  défend. 
Que  dirai-je  de  plus?  Si  peu  que  noos  fassions , 
tout  sera  fini.  Ainsi , que  les  trompette»  sonnent 
la  chasse  et  le  signal  du  combat  ; car  notre  ap- 
proche va  répandre  une  si  grande  terreur  sur 
leur  champ  de  bataille , que  les  Anglais  vont  se 
coucher  à terre  et  se  rendre. 

(Entra  Grantlpré.) 

GRANDFRË. 

Pourquoi  tardez-vous  si  long-temps,  nobles 
seigneurs  de  France?  Là-bas  ces  squelettes  insn- 
laires,  décharnés  et  moribonds,  figurent  bien 
mal  aux  clartés  du  matin  sur  un  champ  de  ba- 
taille. Leurs  enseignes  délabrées  flottent  en  dé- 
plorables lambeaux , et  notre  souffle  les  secoue  et 
les  agite  en  passant  avec  mépris.  Le  farouche 
Mars  aussi  perd  ici  sa  dette  et  ses  droits  sur  leur 
armée  ruinte , et  ne  jette  sur  cette  plaine  qu’un 
regard  indifférent  et  froid  au  travers  de  la  visière 
de  son  casque  rouillé.  Leurs  cavaliers  efflanqués 
semblent  autant  de  candélabres  immobiles  (1) 
qui  portent  leurs  torches , et  leurs  tristes  mon- 
tures , dont  les  flancs  et  la  peau  sont  pendants , 
laissent  tomber  leurs  tètes  fatiguées;  ils  ouvrent 
à demi  des  yeux  pâles  et  éteints;  et  la  bride, 
souillée  d’herbes  remâchées,  reste  sans  mouve- 
ment dans  leur  bouche  inanimée  : déjà  leurs  der- 
niers exécuteurs , les  funestes  corbeaux , volent 
au-dessus  de  leurs  tètes,  demandant  à cris  re- 
doublés l’heure  de  leur  proie.  Les  termes  man- 
quent pour  faire  de  ce  cadavre  d’armée  le  tableau 
terne  et  mort  qu’elle  présente  aux  yeux. 

LE  CONNÉTABLE. 

Ils  ont  récité  leurs  dernüres  prières,  et  n’at- 
tendent plus  que  la  mort. 

(t]Allusion  aux  anefeus  eandèlabrra,  qui  reprèfen- 
toivnt  souvent  des  figorea  humaioea  ou  des  anges,  te- 
nant des  bobèches  pour  recevoir  les  toretacs. 


LE  DAIPHIN. 

Toulez-vons  que  nous  envoyions  de  la  nourri- 
ture et  des  habits  neufs  aux  soldats,  et  des  four- 
rages à leurs  chevaux  affamés  par  le  jeûne,  et  que 
nous  les  combattions  après? 

LE  CONNÉTABLE. 

Je  n’attends  que  mon  liausse-col  : allons , an 
champ  de  bataille!  devais  prendre  pour  étendard 
la  banderole  d’une  trompette,  afin  de  prévenir 
tout  retard.  Allons,  partons  : le  soleil  s’est  élevé 
dans  les  airs , et  nous  dépensons  le  jour  dans 
l’inaction. 

(lliKiricnt.; 


SCÈNE  III. 

LS  CLSS  SSI  âSCLLIS. 

EolrrnI rirmSe  angliiw,  GLOfJESTElI  , BEDFORD, 

EXETER  , SALISBURY  «■  WESTMORE- 

LAND. 

GLOCESTER. 

OÙ  est  le  roi? 

BEDFORD. 

11  est  monté  à cheval  pour  aller  reconnaître 
leur  armée. 

WE.STHORELAND. 

Ils  ont  soixante  mille  combattans, 

EXETER. 

C’est  cinq  contre  un , et  des  troupes  toutes 
fraîches. 

RAUSBCRT. 

Que  le  bras  de  Dieu  combatte  avec  nous  ! C’est 
une  périlleuse  partie.  Dieu  soit  avec  vous  tous  , 
princes  I Je  vais  à mon  poste.  Si  nous  ne  devons 
plus  nous  revoir  que  dans  les  deux,  allons,  il 
faut  galment...  Mon  noble  lord  Bedford , mon 
cher  lord  Glocester  ; — et  vous , mon  digne  lord 
Exeter , et  toi , mon  tendre  parent  : — braves 
guerriers , adieu  tous  I 

BEDFORD. 

Adieu , brave  Salisbury  ! que  le  bonheur  t’ac- 
compagne! 

EXETER. 

Adieu,  cher  lord!  combats  vaillamment  au- 
jourd’hui ; mais  je  te  fais  injure  en  t’y  exhortant . 
tu  es  formé  des  plus  puis  éléfflcns  du  courage. 

(S«lùbvj  MCO 
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mCDFORD. 

Sa  raJeur  égale  sa  sensible  bonté  : il  a un  cœur 
de  prince. 

(Entra  le  roi  Henri.) 

WESTMORELAND. 

6h!  que  noos  eussions  seulement  ici  dix  mille 
de  ces  hommes  qui  se  reposent  aujourd’hui  en 
Angleterre  des  travaux  de  la  semaine! 

LE  ROI  HENRI. 

Quel  est  celui  qui  fait  ce  vœu?  Vous,  cousin 
Westmoreland  ? Non,  mon  beau  cousin  : si  nous 
sommes  marqués  pour  mourir,  nous  sommes 
assez  nombreux,  et  notre  patrie  perd  assez  en 
nous  perdant;  si  nous  sommes  destinés  à vivre, 
moins  nous  serons  de  combattans,  plus  notre  part 
de  gloire  sera  riche.  Par  la  volonté  du  Tout-Puis- 
i^mtl  je  te  prie  de  ne  pas  souhaiter  un  seul 
homme  de  plus.  Par  Jupiter  ! je  ne  convoite  point 
Por,  ni  ne  m’inquiète  qui  vit  et  prospère  à mes 
dépens  : peu  m’importe  si  d’autres  usent  mes 
vfitemens,  tous  ces  biens  extérieurs  ne  touchent 
point  mes  désirs;  mais  si  c’est  un  crime  de  con- 
voiter l’honneur , je  suis  le  plus  coupable  de  tous 
le9<hommes  qui  respirent.  Non , non , mon  cou- 
sin , ne  souhaitez  pas  un  Anglais  de  plus.  Par  la 
paix  de  Dieu!  je  ne  voudrais  pas,  dans  l’espé- 
rance dont  mon  cœur  est  plein , perdre  de  cette 
gloire  ce  qu’il  en  faudrait  seulement  partager 
avec  un  homme  de  plus.  Oh  I n’en  souhaitez  pas 
un  de  plus!  Allez  plutôt,  Westmoreland,  pu- 
blier au  milieu  de  mon  camp  que  celui  qui  ne 
SC  sent  pas  d’humeur  d’étre  de  ce  combat,  ait  à 
partir  ; son  passe-port  sera  signé , et  sa  bourse 
sera  remplie  d’écus  pour  le  reconduire  chez  lui. 
Je  ne  voudrais  pas  mourir  dans  la  compagnie 
d’un  soldat  qui  craindrait  de  mourir  de  société 
avec  nous.  Ce  jour  est  appelé  la  féu  de  Sainte 
Crépin  (1).  Celui  qui  survivra  à cette  journée 
et  retournera  en  vie  dans  son  pays,  sautera  de 
joie  quand  on  nommera  cette  fête , et  s’enor- 
gueillira au  nom  de  Crépin.  S’il  voit  un  long  âge, 
il  fêtera  tous  les  ans  ses  amis  la  veille  de  ce  grand 
jour,  et  il  dira  : C'est  demain  Saint-Crépin; 
•t  alors  il  déboutonnera  son  manteau  et  mon- 
Irera  ses  cicatrices.  Les  vieillards  oublient  ; mais 
quand  ils  onblieraient  tout  le  reste,  ils  se  sou- 
viendront toujours  avec  orgueil , et  se  vanteront 
avec  emphase  des  exploits  qu’ils  auront  faits  en 

{.<«)  La  bataille  d’Azincourt  se  donna  le  5 octobre,  Jour 
de  saivla  Ciépio  et  Créplnieo. 


cette  journée  , et  alors  nos  noms  seront  aussi  fa- 
miliers dans  leur  bouche  que  ceux  de  leur  pro- 
pre famille.  Le  roi  Henri,  Bedford,  Exeter, 
Warwick  et  Talbot , Salisbury  et  Gloccster , se- 
ront toujours  rappelés  de  nouveau , et  salués  à 
pleines  coupes.  Le  père,  en  cheveux  blancs,  ra- 
contera cette  histoire  à son  fils;  et  d’aujourd’hui 
à la  fin  des  siècles , ce  jour  solennel  ne  passera 
jamais  qu’il  n’y  soit  fait  mention  de  nous  ; de 
nous , petit  nombre  d’heureux , troupe  de  frères 
immortels  ; car  celui  qui  verse  aujourd’hui  son 
sang  avec  moi,  sera  mon  frère.  Fût-il  né  dans  la 
condition  la  plus  vile , ce  jour  va  l’ennoblir;  et  les 
gentilsbtftnmes  d’Angleterre,  qui  reposent  on  ce 
moment  dans  leur  lit,  se  croiront  maudits  de  ne 
s’étre  pas  trouvés  ici.  Comme  ils  se  verront  pe- 
tits dans  leur  estime , quand  ils  entendront  par- 
ler quelqu’un  des  guerriers  qui  auront  combattu 
avec  nous  le  jour  de  Saint-Crépin  1 

(Entre  Salitbur;.^ 
SAI.ISRURY. 

Mon  souverain , bâtez-vous  de  vous  préparer  ; 
les  Français  sont  rangés  dans  un  bol  ordre  de  ba- 
taille , cl  vont  nous  charger  avec  impétuosité. 

LE  ROI  HENRI. 

Tout  est  prêt , si  nos  cœurs  le  sont 

WESTMORELAND. 

Périsse  l’homme  dont  le  cœur  recule  en  ce  mo- 
ment! 

LE  ROI  HENRI. 

Quoi!  cousin,  tu  ne  souhaites  donc  pas  à pré- 
sent le  secoul^  de  quelques  Anglais  de  plus? 

WESTMORELAND. 

Par  l’esprit  de  Dieu , mon  prince , je  voudrais 
que  vous  cl  moi  tout  seuls,  sans  autre  secours, 
pussions  expédier  ce  combat  ! 

LE  ROI  HENRI. 

Allons , tu  viens  de  rétracter  ton  vœu  et  de  re- 
trancher cinq  miüe  hommes,  et  cela  me  plaitbien 
plusquede  nous  en  souhaiter  un  seul  de  surcroît 
— Vous  connaissez  tous  vos  postes  : Dieu  soit 
avec  vous! 

(Trompede.  Entre  Monljoje.) 
MONTJOYE. 

Une  seconde  fois,  je  viens  savoir  de  toi,  roi 
Henri , si  tu  veux  à présent  composer  pour  ta 
rançon,  avant  le  moment  de  ta  ruine  prochaine: 
car,  tu  n’en  peux  douter,  tu  es  si  près  de  l’ablme 
que  lu  ne  peux  éjiter  d’y  être  englouti.  De  plus. 
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ému  de  pitié,  le  connétable  te  prie  d’avertir  ceux 
qui  te  suivent  de  songer  à se  repentir  de  leurs 
fautes , afin  que  leurs  âmes  puissent  dans  une 
douce  et  paisible  retraite  sortir  de  ces  plaines,  où 
les  corps  de  ces  infortunés  doivent  rester  gisans 
et  pourrir. 

LE  ROI  HENRL 

Qui  t’a  envoyé  cette  fois  ? 

MONTJOYE. 

Le  connétable  de  France. 

LE  ROI  HENRI. 

Je  t’en  prie , rcporte-lui  ma  première  réponse  : 
dis-leur  qu’ils  achèvent  nu  ruine , et  qu’alors  ils 
vendent  mes  ossemens.  Grand  Dieu  ! pourquoi 
prennent-ils  à tâche  d’insulter  ainsi  des  hommes 
infortunés?  Celui  qui  jadis  vendit  la  peau  du 
lion,  tandis  que  l’animal  vivait  encore,  fut  tué  en 
le  rhassant.  Nombre  de  nos  corps , je  n’en  doute 
point,  trouveront  leur  tombeau  dans  le  sein  de 
leur  patrie;  et  je  me  Batte  qu’au-dessns  d’eux, 
le  bronze  attestera  aux  siècles  futurs  l’ouvrage  de 
cette  journée  ; et  ceux  qui  laisseront  leurs  ho- 
norables ossemens  dans  la  France  , mourant  en 
hommes  courageux , quoique  ensevelis  dans  votre 
fange , y trouveront  la  gloire  : le  soleil  viendra 
les  y saluer  de  ses  rayons,  et  élèvera  jusqu’aux 
deux  les  esprits  immortels  et  légers  de  l’honneur 
qui  les  animait  ; il  ne  vous  restera  que  les  parties 
terrestres  et  grossières , pour  infecter  votre  di- 
mat  de  leurs  vapeurs  contagieuses , et  enfanter 
sur  la  France  une  peste  vengeresse.  Songe  bien 
à l’élastique  valeur  de  nos  Anglais  ; quoique  mou- 
rante , comme  un  boulet  amorti  qui  ne  fait  plus 
que  glisser  sur  le  sable , elle  se  relève  et  détruit 
encore  dans  son  nouveau  cours;  ses  derniers 
bonds  donnent  une  mort  aussi  fatale.  Permets 
que  je  me  vante  à tes  yeux.  — Dis  au  connétable 
que  nous  sommes  des  guerriers  mal  vêtus  comme 
en  on  jour  de  travail  ; que  notre  éclat  et  notre 
dorure  sont  ternis  par  une  marche  pénible  dans 
vos  terres  raboteuses , et  sous  une  pluie  qui  les  a 
délnstrés.  Il  ne  reste  pas  dans  notre  armée  ( et 
c’est,  je  pense,  une  assez  bonne  preuve  que  nous 
ne  fuirons  pas)  une  seule  plume  aux  panaches, 
et  le  temps  et  l’action  ont  usé  et  sali  notre  parure 
guerrière;  mais,  par  mon  baptême,  nos  ceeurs 
sont  dans  leurs  atours,  et  mes  pauvres  soldats 
me  promettent  qu’avant  que  la  nuit  vienne,  ils 
seront  vêtus  de  robes  fraîches  et  nouvelles , on 
qu'ils  arracheront  ces  panaches  neufs  et  brillans 


qui  ornent  la  têtardes  Français , et  qu’ils  l«s  met- 
tront hors  d’état  de  servir.  S'ils  tiennent  leur  pa- 
role, comme  ils  la  tiendront,  s'il  plaît â Dieu, 
ma  rançon  sera  facile  â recueillir.  Héraut,  épargne 
tes  peines.  Officieux  héraut , ne  viens  plus  me 
parler  de  rançon  : ils  n’en  auront  point  d’autre, 
je  le  jure , que  ces  membres  ; et  s’ils  les  ont  dans 
l’état  où  je  compte  les  laisser,  ils  n’en  retircroit 
pas  grande  valeur  : annonce-lc  au  connétable. 

MO.NTJOYE. 

Je  le  ferai , roi  Henri , et  je  prends  congé  de 
toi  : tu  n’enteodras  plus  la  voix  du  héraut. 

(Il  MtL) 

LE  ROI  HENRI. 

Et  moi , j’ai  bien  peur  que  tu  ne  reviennes  en- 
core parler  do  rançon. 

( Bstr*  l*  du*  d'Tork,  j 

YORK. 

Mon  souverain , je  vous  demande  â graoux  la 
grâce  de  conduire  l’avant-garde. 

LE  ROI  HENRI. 

Conduis-la,  brave  York.  — Allons,  soldats, 
marchons  en  avant. — Et  toi,  grand  Dieu,  dispose 
à ta  volonté  des  événemens  de  cette  journée  ! 

(IbMrUDl.) 


SCÈXE  IV. 

\ 

Lt  KMAMT  Bl  BATAILLB. 

▲târa«,  «ctmooclict.  Batrvat  UN  SOLDAT  FBAN* 
ÇAIS,  PISTOL  U LE  PAGE. 

PISTOL. 

Rends-toi,  chien. 

LE  SOUIAT  FRANÇAIS. 

Je  jtetue,  i/ue  tous  estes  te  gentilhomme 
de  bonne  qualiti. 

PISTOL. 

Qualité,  dis-tu? — Es-tu  genlilbommet  ('«m- 
ment  t’appclIcs-tu?  Réponds-moi. 

LE  SOLDAT  FRANÇAIS. 

O Seigneur  Dieu! 

PISTOL. 

O Seigneur  Diou  doit  être  un  gentilhomme. 
Fais  bien  attention  à ce  que  je  te  vais  dire , A 
seigneur  Diou , et  observe-le.  Je  t’éventre  comme 
un  renard,  â moins,  A seigneur  Diou , que  tu  ne 
me  donnes  une  maîtresse  somme  pour  ta  rançon . 
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tt  SOIBAT  FRANÇAIS. 

O,  pretituz  miséricorde! — Ayez pitii  de 
moy  I 

PISTOl. 

Moy  (1)  ne  fera  pas  mon  affaire  ; il  m’en  faut 
quarante  moys , ou  bien  je  t’arracherai  les  en- 
Iraillcs  sanglantes. 

LE  SOLDAT  FRANÇAIS. 

Est-il  impossible  d’eschapper  la  force  de 
ton  bras? 

PISTOL. 

Brase  (2)  ! Quoi,  chien,  du  cuivre?  Tu  m’of- 
fres du  cuivre  à présent,  impudent  satyre  ! 

LE  SOLDAT  FRAnÇAIS. 

O pardonnez  moy. 

PISTOL. 

Ah  I est-ce  11  ce  que  tu  tcux  dire?  Est-ce  15  un 
ton  de  moys?—  Écoute  un  peu  ici , page  ; de- 
mande pour  moi  5 ce  vil  Français  comment  U 
s'appelle. 

LE  PAGE. 

Escoutez;  Comment  estes-vous  appelU? 

LE  SOLDAT  FRANÇAIS. 

Monsieur  le  Fer. 

LE  PAGE. 

n dit  qu'il  s’appelle  monsieur  Fer. 

PISTOl. 

Monsieur  Fer  ! Ah  1 par  Dieu , je  le  ferrerai , je 
le  ferllieiai,  je  le  ferreterai.  Rends-lui  cela  en 
français. 

LE  PAGE. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  c’est  que  ferrer,  fcrreler 
et  ferlher  eu  français. 

PISTOL. 

Dis-lui  qu’il  se  prépare , car  je  vais  lui  couper 
le  cou. 

LE  SOLDAT  FRANÇAIS. 

Que  ditâl,  monsieur  ? 

LE  PAGE. 

Il  me  commande  de  vous  dire  <]ue  vous 
faites  vous  prêt  ; car  ce  soldat  ici  est  dis- 
posé tout  à cette  heure  de  couper  vostre 
gorge. 

(l)  Mcy,  pièce  de  monnaie,  et  mot.  pronom  person- 
Bel  français. 

(î’  Bras  est  prU  per  Plflol  pour  le  nul  engltU  brast, 
cuim. 


PISTOL. 

Oui,  couper  gorge,  par  ma  foy,  pesant, 
à moins  que  tu  ne  me  donnes  des  écus,  et  de  bons 
écus , ou  je  te  mets  en  pièces  avec  cette  épée  que 
ToiU. 

LE  SOLDAT  FRAKÇA16. 

O , je  vous  supplie  pour  l’amour  de 
Dieu,  me  pardmmer  t Je  suis  gentil- 
homme de  Ifonne  maison;  gardez  ma  vie, 
et  je  votts  donneray  deux  cent  escus. 

PISTOL. 

Qu*est-ce  qu’il  dit? 

LE  PAGE. 

Il  VOUS  prie  d’épargner  sa  vie , parce  qu’il  est 
un  homme  de  bonne  famille,  et  qu’il  vous  donnera 
ponr  sa  rançon  deux  cents  écus. 

PISTOL. 

Dis-lui  que  ma  fureur  s’apaisera,  et  que  je 
prciKlrai  ses  écus. 

LE  SOLDAT  FRANÇAIS. 

Petit  monsieur,  qxu  dit-H? 

LE  PAGE. 

Encore  qu’il  est  contre  son  jurement , de 
pardonner  aucun  prisonnier  ; iiéantmoitis^ 
pour  les  escus  que  vous  t’avez  promis,  U 
est  content  de  vous  donner  la  liberU,  le 
franchissement. 

LE  SOLDAT  FRANÇAIS. 

Sur  mes  genoux,  je  vous  donne  mille  rc- 
merctciMciis  .*  et  je  m’estime  heureux  que 
je  suis  tombe  entre  (es  mains  <l*uu  cheva- 
lier, je  pense,  te  plus  brave , valiant,  et 
très  distingué  seignettr  d’ Angleterre. 

PISTOL, 

Interprète-moi  cela , page. 

LE  PAGE. 

11  dit  qu’il  vous  fait  à genoux  mille  remcrcî- 
mens.  et  qu’il  s’estime  très  heureux  d’être  tombé 
entre  les  mains  d’un  seigneur,  à ce  qu’il  croit,  le 
plus  brave , le  plus  généreux  et  le  plus  distingué 
de  toute  rAnglelenre. 

PISTOL.  - 

Comme  il  est  vrai  que  je  respire,  je  venx  mon- 
trer quelcjue  clémence.  Allons,  suis-moi,  chien. 

(Piitol  iorl.) 

LE  PAGE. 

Suivez  vous  le  grand  capitaine.  (U  «*i.i 
inicvij  •<>«.;  Je  u’ai,  ma  foi,  cucorc  jainak  vu  une 
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ACTE  IV, 

mx  aossi  brnjanle  sortir  d’un  cœur  aussi  vide  ; 
aussi  cela  vdriGe  bien  le  proverbe,  qui  dit  : Que 
iet  tontieaux  videt  sont  (es  plue  sonaret. 
Bardolpb  et  Nym  avaient  cent  fois  plus  de  cou- 
rage que  ce  diable  de  burleur,  qui,  comme  celui 
de  nos  antiques  farces,  se. râpe  les  ongles  avec 
un  poignard  de  bois.  Tout  le  monde  en  peut  faire 
autant.  Ils  sont  pourtant  tous  deux  pendus,  et  il 
y a long-temps  que  celui-ci  aurait  été  leur  tenir 
compagnie , s’il  osait  voler  quelque  chose  sans 
regarder  derrière  lui.  Il  faut  donc  que  je  reste, 
moi,  avec  les  goujats  qui  ont  la  garde  du  bagage 
de  notre  camp.  Les  Français  feraient  un  beau 
butin  sur  nous , s’ils  le  savaient  ; car  il  n’y  a per- 
sonne pour  le  garder,  que  des  enfans. 

( II  lorL) 


SCÈNE  V. 

AOTU  rtani  bq  ausr  st  utàuxs. 

Ai.n>ei.  Emtrai  LE  DAUPHIN  . LE  DUC  D’OR- 
LÉANS, BOURBON,  RAMBURES  et  ..tm. 

LE  CONNÉTABLE. 

O dxabie  ! 

LE  DL'C  d’0RI.ÉAN$. 

O seigneur!  ie  jour  est  perdu,  tout  est 
perdu! 

LE  DAUPHIN. 

Mort  de  ma  vie!  tout  est  abîmé , toutl  La 
boute  se  pose  sur  nos  panaches,  et  nous  couvre 
d’un  opprobre  éternel.  (Une  o«me  eUrae.)  O mes- 
ehante  fortune!  — Ne  nous  abandonne  pas. 

LE  CONNÉTABLE. 

Allons,  tous  nos  rangs  sont  rompns. 

LE  DAUPHIN. 

O honte  qui  ne  passera  point  ! — Poignardons- 
nous  nous-mêmes.  Sont-cc  là  ces  misérables  sol- 
dats dont  nous  avons  joué  le  sort  aux  dés7 
LE  DUC  D’ORLÉANS. 

Est-ce  là  le  roi  à qui  nous  avons  envoyé  de- 
mander sa  rançon  T 

nOURBON. 

Opprobre  ! éternel  opprobre  ! Partoutia  bonté! 
— Mourons  à l’instant.  — Retournons  encore  à 
la  charge  ; et  que  celui  qui  ne  voudra  pas  suivre 
Bourbon,  se  sé|»rc  de  nous , et  aille , son  bonnet 
à la  main , mendier  le  déshonneur  et  l’iiifamic. 


SCÈNE  VI. 

LE  CONN-ÉTABLZ. 

Que  le  désordre,  qui  noos  a perdus,  noosaaova 
maintenant  ! Allons  par  pelotons  offrir  notre  vit 
à ces  Anglais , ou  mourons  avec  gloire. 

LE  DUC  D’ORLÉAN.S. 

Nous  sommes  encore  assez  d’hommes  vivani 
dans  cette  plaine  pour  étouffer  les  Anglais  dans 
la  presse  an  mUicn  de  nous , s’il  est  pœsible  en- 
core de  rétablir  un  peu  d’ordre. 

BOURBON. 

De  l’ordre  à présent?  Aux  enfers  l’ordre  I — Ja 
vais  me  jeter  dans  le  fort  de  la  mêlée.  Abrégeont 
la  vie , autrement  notre  bonté  durera  trop  long- 
temps. 

(11b  mvMbl) 


SCÈNE  VI. 

ABTM  rABTH  W CSA»  *B  lATAIALB, 

AJAnoBi.  EaUcat  LE  ROI  HENRI  anc  toa  amS*. 

EXETER  et  aalm. 

LE  ROI  HENRI. 

Nous  nous  sommes  conduitsà  mmeille , braves 
compatriotes;  mais  tout  n’est  (vas  fait:  les  Fran- 
çais tiennent  encore  la  plaine. 

EXETER. 

Le  duc  d’York  se  recommande  à votre  majesté. 

LE  ROI  HENRI. 

Vit-il,  cher  oncle?  Trois  fois,  dans  l’espace 
d’une  heure,  je  l’ai  vu  terrassé,  et  trois  fois  se 
relever  et  combattre.  De  son  casque  à son  éperon, 
il  n’était  que  sang. 

EXETER. 

C’est  en  cet  état , le  brave  guerrier , qu’il  est 
couché , engraissant  la  plaine  ; et  à ses  côtés  san- 
glans  est  aussi  gisant  le  noble  Suiïolk,  compagnon 
fidèle  de  ses  bonoiables  blessures.  .Suffolk  a ex- 
piré le  premier  ; et  York,  tout  mutilé,  se  traîne 
auprès  de  son  ami,  se  plonge  dans  le  sang  figé  où 
baigne  son  corps,  et  soulevant  sa  tète  par  sa  che- 
velure, il  baise  les  blessures  ouvertes  et  sanglantes 
de  son  visage,  cl  lui  crie  : a Arrête  encore,  cher 
Suiïolk;  mon  ame  vent  accompagner  la  tienne 
dans  son  vol  vers  les  cieni.  Chère  ame,  attends 
la  mienne  ; elles  voleront  unies  ensemble,  comme 
dans  cette  plaine  glorieuse  cl  dans  ce  beau  com- 
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bat,  noos  sommes  restés  unis  en  vrais  frères  et  en 
braves  chevaliers.  » An  moment  où  il  disait  ces 
mots , Je  me  suis  approché  et  je  l’ai  consolé.  Il 
m’a  souri , m’a  tendu  la  main , et  serrant  faible- 
ment la  mienne,  il  m’a  dit  : • Cher  lord,  recom- 
mande mes  services  à mon  souverain.  • Ensuite 
il  s’est  retourné , et  il  a jeté  son  bras  blessé  au- 
tour du  cou  de  Suflolk,  et  a baisé  ses  lèvres;  et 
ainsi  marié  à la  mort , il  a scellé  de  son  sang  le 
testament  de  sa  tendre  amitié,  qui  a ai  glorieuse- 
ment fini.  Celte  noble  et  tendre  scène  m’a  arra- 
ché ces  pleurs  que  j’aurais  voulu  étouffer  ; mais 
j’ai  perdu  le  mâle  courage  d’un  homme  ; toute  la 
faiblesse  d’une  femme  a amolli  mon  ame,  et  a fait 
couler  de  mes  yeux  un  torrent  de  larmes, 
tl:  ROI  IIEARI. 

Je  ne  bUme  point  vos  larmes  ; car,  i voire  seul 
récit,  un  épais  brouillard  obscurcit  mes  yeux , 
et  il  me  faut  un  elfort  pour  contenir  les  miennes 
qui  veulent  couler  aussi.  (in>  lUme  j Mais  écou- 
tons ! quelle  est  cette  nouvelle  alarme  î Les  Fran- 
fais  ont  rallié  leurs  soldats  épars!  Allons,  que 
chaque  soldat  tue  ses  prisonniers.  Nous  allons 
égorger  aussi  les  nétres , et  pas  un  de  tous  ceux 
que  nous  prendrons  ne  trouvera  grâce  auprès  de 
nous. — AUez,  et  donnez-cii  l’ordre  dans  les  rangs. 

(Ht  Mri*Et) 


8Ci:\E  VII. 

*»•  ««T»«  riBTis  BO  CBiar  bi  bataili.k. 

AUriBM.  Bnirrnt  FLUKLLE\  et  GOAYKR. 
n.üKi.U'N. 

Comment!  on  a tué  les  enfans  et  te  pagage! 
C’est  contre  les  lois  expresses  le  la  guerre  ; c’est 
un  trait  le  [lassesse  aussi  grand , foyez-fous , qu’on 
en  puisse  offrir  tans  le  monde.  En  fotre  cons- 
cience , U , n’cst-ce  pas? 

GOWER. 

Il  est  certain  qu’il  n’est  pas  resté  un  seul  de  ces 
jeunes  enfans  eu  vie,  et  ce  sont  ces  infâmes  pol- 
trons qui  se  sauvent  de  la  bataille,  qui  ont  fait  ce 
carnage;  ilsout  encore,  outre  cela,  brûlé  ou  em- 
porté tout  ce  qui  était  dans  la  tente  du  roi:  aussi 
le  roi  a-t-il,  très  à propos,  ordonné  à chaque 
soldat  d’égorger  chacun  ses  prisonniers.  Oh! 
r’»»l  un  bravo  roi  ' 


FLLELLEN. 

II  est  né  A Monmoutb , capitaine  Gower.  Com- 
ment appelez-fons  la  ville  où  Alexandre  ic  grot 
est  né? 

GOWXR. 

Alexandrc-Ic-Grand , vous  voulez  dire? 

nx.YA.uy. 

Quoi  ! chc  fous  prie , est-ce  que  le  grot  et  /< 
grand  ne  sont  pas  la  même  chose?  Le  gros  <m 
le  grand,  ou  le  puissant,  on  le  magnanime,  ri' 
fiennent  touchours  au  même,  si  non  que  la  phras<' 
farie  un  peu. 

GOWER. 

Je  crois  qu’Alexandre-le-Crand  est  né  en  Ma- 
cédoine. Son  père  s’ap|)elail....  Philippe  de  Macé- 
doine , à ce  que  je  crois. 

n.fELLEÎi. 

Cbe  crois  aussi  que  c’est  i Macéloinc  qu' Alexan- 
dre est  né.  Che  vous  tirai , capitaine , si  fous  cher- 
chez tans  les  cartes  tu  monde,  che  fousassure  que 
fous  Irouferez,  en  comparant  Macétoine  afec  Moii- 
moulh,  que  leur  situation,  foyez-fous,  sont  tou- 
tes teui  les  mêmes.  Il  y a une  rifière  à Macétoine, 
il  y en  a une  aussi  à Monmouth.  Celle  de  Mon- 
moulh  s’ap|>elle  /f^ ye;  mais  pour  le  nom  te  l’au- 
tre rivière , cela  m’a  passé  te  la  cerfelle  ; mais  ça 
n’y  fait  rien  ; c’est  aussi  semplable  l’un  à l’autre , 
comme  mes  toigts  sont  afec  mes  toigts , et  elles 
ont  toutes  teux  tu  saumon.  Si  fous  faites  bien  at- 
tention à la  fie  d’Alexandre,  la  lie  te  Henri  te 
Monmouth  lui  ressemple  passaplement  bien  aussi 
tans  ses  rages  et  tans  ses  furies,  et  tans  ses  em- 
portemens  et  tans  ses  colères,  et  tans  ses  humeurs 
et  tans  ses  chagrins , et  tans  ses  indignations  et 
aussi  étant  un  peu  enivré  tans  sa  cerfelle  , il  a. 
tans  son  vio  et  sa  fureur,  tué  son  meilleur  ami 
Clitus.  ' 

GOWER. 

Notre  roi  ne  lui  ressemble  |ias  en  ce  cas-là, 
car  il  n’a  jamais  tué  aucun  de  ses  amis. 
KLEELLE.N. 

Cela  n’est  pas  pien  te  fotre  part,  foyez-fous, 
te  m’aiTacher  la  parole  te  la  bouche  afant  que 
mon  conte  soit  bit  et  Gui.  Cbe  ne  parle  qu’en  fi- 
gures et  en  comparaisons  te  l’histoire  : te  même 
qu’Alexandre  tua  son  ami  Clitus  étant  tans  son 
Gn  et  à boire , de  même  aussi  Henri  .Monmouth 
ébnt  tans  sou  |)oo  sens  et  sain  te  jugement , ,v 
chassé  le  gros  et  gras  chevalier,  qui  ava  t ce  gros 
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soi 


fratrc,  celui  qui  était  si  plein  te  pons  mots,  te 
plaisanteries,  te  pons  tours  et  te  ponOonneries... 
ch’ai  oublié  son  nom... 

GOWER. 

Sir  Jean  Falstafl? 

miEU». 

Précisément,  c’est  lui-même.  Che  fous  lis  qu’il 
y a te  praves  gens  nés  à MonmouUi. 

GOVtïR. 

Voici  sa  majesté. 

(AlarBt.  Eatrcflt  l«  roi  Uonri  itoc  in«  poriio  d«  l'armé»  «ngkiM; 

Wanrick,  Glocoaier,  Eteltr  et  aalrcÈ.) 

LE  ROI  HENRI. 

Depuis  que  j’ai  posé  le  pied  en  France  , je  ne 
nie  sois  senti  de  colère  que  dans  cet  instant. 
Prends  ta  trompette,  héraut  ; vole  i ces  caraliers 
que  tu  rois  là-bas  sur  la  rolline.  S’ils  veulent 
combattre , dis-leur  de  descendre , sinon  qu’ils 
évacuent  la  plaine  ; leur  vue  nous  offense.  S’ils 
ne  veulent  prendre  ni  l'un  ni  l'antre  parti , nous 
irons  les  trouver , et  nous  les  précipiterons  de 
cette  colline  aussi  rapidement  que  la  pierre  lan- 
cée par  les  frondes  de  l’antique  Assyrie. 

(Eolro  lootjoj».) 

EXETER. 

Voici  le  héraut  de  France,  mon  prince,  qui 
vient  vers  nous. 

GLOGESTEH. 

Son  regard  est  plus  humble  que  de  coutume. 

LE  ItOl  UENRI. 

Quoi  donc!  Qu’y  a-t-il,  héraut?  Ne  sais-tu 
pas  que  j’ai  dévoué  ces  ossemens  au  paiement  de 
ma  rançon?  Viens-tu  encore  me  parier  de  ran- 
çon? 

MONTJOYE. 

Non , grand  roi.  Je  viens  vers  toi  le  demander, 
au  nom  de  l’humanité , la  permission  de  parcou- 
rir cette  plaine  sanglante , d’y  compter  nos  morts 
pour  les  ensevelir,  et  séparer  les  nobles  des  morts 
vulgaires.  Car  une  foule  de  soldats  obscurs  se 
baignent  dans  le  sang  des  princes  ; et  nombre  de 
princes , 0 malédiction  sur  cette  jouniée  ! sont 
noyés  dans  un  sang  vil  et  mercenaire , taudis  que 
leurs  coursiers,  blessés  et  enfoncés  jusqu’au  poi- 
trail dans  le  sang,  s’indignent,  et  dans  leur  fu- 
reur foulent  sous  leurs  pieds  armés  de  fer  leurs 
maîtres  gisans,  et  les  tuent  deux  fois.  Obi  per- 
inets-nous , grand  roi , d’errer  en  .sûreté  dans  la 
plaine , et  de  disposer  de  leurs  cadavres  ! 


LE  KOI  HENRI. 

Je  te  dirai  franchement , héraut , que  je  ne  nis 
pas  si  la  victoire  est  à nous , ou  non  ; car  je  vois 
encore  de  nombreux  escadrons  de  vos  cavaliers 
galoper  dans  la  plaine. 

MONTJOYE. 

La  victoire  est  à vous. 

LE  ROI  HENRI. 

Ijiuanges  en  soient  rendues  à Dieu , et  non  pas 
à notre  force  ! — Comment  appelle-t-on  ce  châ- 
teau , qui  est  tout  près  d’ici? 

MONTJOYE. 

On  l’appelle  Azincourt. 

LE  ROI  HENRI. 

Nous  nommerons  donc  ce  combat  la  bataille 
d' Azincourt , donnée  le  jour  de  saints  Crépin  et 
Crépinien. 

FLCELLEN. 

Plaise  à fotre  machesté,  fotre  grand-père,  te 
fameuse  mémoire , et  fotre  grand  oncle , Ëtouard 
le  Noir,  prince  te  Galles,  à ce  que  cb’ai  In  tans 
les  chroniques , ont  soutenu  une  pien  prafe  pa- 
taille  ici  en  France. 

LE  ROI  HENRI. 

Il  est  vrai , Fluellen. 

FLUELLEN. 

Foire  machesté  tit  pien  frai.  Si  fotre  majesté 
s’en  ressonfient,  les  Gallois  ont  été  pien  utiles 
tans  nn  chardin  où  il  y afait  tes  poireaux,  en  por- 
tant tes  poireaux  à leurs  pounets  à la  .Monmonth  ; 
ce  que  fotre  machesté  sait  pien  être  encore  au- 
jourd’hui une  marque  honorable  te  ce  scrnce-là , 
et  che  crois  pien  aussi  que  fotre  machesté  ne  lé- 
taigne  pas,  sans  toute,  te  porter  aussi  le  poireau  à 
la  Saint-Tavit. 

LE  ROI  HENRI. 

Je  le  porte,  sans  doute,  en  signe  d’un  honneur 
mémorable;  car  je  suis  Gallois  aussi  moi-méme  ; 
vous  le  savez,  mon  cher  compatriote. 

FLUELLEN. 

Toute  l’eau  de  la  rifière  'Wye  ne  laferait  pas  le 
sang  gallois  qui  coule  tans  les  feines  de  fotre  ma- 
chesté ; cbe  peux  fous  dire  cela.  Tieu  fous  pénisse 
et  fous  conserfe  autant  qu’il  plaira  à sa  grâce  «t 
à sa  machesté  aussi  ! 

LE  ROI  HENRI. 

Merci , cher  compatriote. 
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rUELUS. 

Pir  mon  ClU^inis,  che  suis  le  compatriote  te 
foire  machesté,  le  sache  qui  foudra  ; che  l'asouc- 
rai  i toute  la  terre  ; che  n’ai  pas  lieu  te  rouchir 
te  fotre  machesté , Tieu  soit  loué  ! tant  que  fotre 
machesté  sera  un  honnête  homme. 

LE  KOI  nEXKl. 

Dieu  Teuille  me  conserrer  ! — Que  nos  hérauts 
raccompagnent.  Rapportez-moi  au  juste  le  nom- 
bre des  morts  de  l’une  et  l’autre  armée.  (HoainM 
wuuaau.)  Qu’on  m’appelle  ce  soldat  que  voilà. 

EXETER. 

Soldat , venez  parler  au  roi. 

l£  ROI  HENRI. 

Soldat , pourquoi  portes-tu  ce  gant  à ton  cha- 
peau T 

WILIXaMS. 

Sous  le  bon  plaisir  de  votre  majesté,  c’est  le 
gage  d’un  homme  avec  lequel  je  dois  me  battre, 
s’il  est  encore  en  vie. 

LE  ROI  HENRI. 

Est-ce  no  Anglais? 

VniLUMS. 

Sous  le  bon  plaisir  de  votre  majesté,  c’est  un 
drôle  avec  qui  j’ai  eu  dispute  la  nuit  dernière,  et 
à qui , s’il  est  en  vie , et  si  jamais  il  ose  réclamer 
ce  gant-là,  j’ai  juré  d’appliquer  un  soufllrl  -,  ou 
bien,  si  je  puis  apercevoir  mon  gant  à son  bon- 
net , comme  il  a juré  foi  de  soldat  qu’il  l’y  por- 
terait (s’il  est  en  vie),  je  le  lui  ferai  sauter  de 
la  tête  d’une  belle  manière. 

LE  ROI  HENRI. 

Que  pensez-vous  de  ceci , capitaine  Fluellen? 
— Est-il  à propos  que  ce  soldat  tienne  son  ser- 
ment? 

ELCELLEN. 

c’est  un  fanfaron  et  un  lâche , s’il  qc  le  fait  pas  ; 
plaise  à fotre  machesté  ; en  conscience. 

LE  ROI  HENRI. 

Peut-être  que  son  ennemi  est  un  homme  d’un 
rang  supérieur,  qui  n’est  pas  dans  le  cas  de  lui 
faire  raison. 

FLUELLEN. 

Quand  il  serait  aussi  gentilhomme  que  le  tia- 
ble,  que  Lucifer  cl  Beizébut  lui-même , il  est  né- 
cessaire, foyez-fous,  sire,  qu'il  tienne  son  voeu 
et  son  serment.  S’il  se  parjurait,  foyez-fous,  sa 
réputation  serait  celle  d’un  insigne  poltron , 


comme  il  est  vrai  que  son  soulier  noir  a foulé  fa 
terre  te  Tieu  , sur  mon  ante  et  conscience. 

LE  ROI  intNRi. 

(.Utia  étant,  tiens  ton  serment,  soldat,  quand 
tu  rencontreras  ce  drâle-là. 

WILLIAMS. 

Aussi  ferai-je,  sire,  comme  il  est  vrai  que  je 
vis. 

LE  ROI  HENRI. 

Sons  qui  sers-tu? 

WILLIAMS. 

Sous  le  capitaine  Gower,  sire. 

nXJELLEN. 

Gower  est  un  pon  capitaine,  et  qui  a son  pon 
savoir,  cl  une  ponne  littérature  tans  la  guerre. 

LE  ROI  HENRI. 

Va  le  chercher,  soldat,  et  amènc-le  moi. 

WILLIAMS. 

J’y  vais , sire. 

LE  ROI  HENRI. 

Tiens , Fluellen , porte  cette  faveur  pour  moi , 
cl  mets-la  à ton  chapeau.  Tandis  qu’AIençon  et 
moi  nous  étions  par  terre , j’ai  arraché  ce  gant  de 
son  casque.  Si  quelqu’un  le  réclame , il  faut  que 
ce  soit  un  ami  d’Alençon,  et  notre  ennemi,  par 
conséquent  ; ainsi,  si  tu  le  rencontres,  arrêle-le, 
si  tu  m’aimes. 

FLUELLEN. 

Foire  grâce  me  bit  un  aussi  grand  honneur 
que  puisse  en  tésircr  le  emur  de  ses  sujets.  Clic 
foutrais , te  toute  mon  amc , troufer  l'homme 
planté  sur  teux  jampes,  qui  se  troufera  offensé  à 
la  vue  de  ce  kant  : foilà  tout  ; mais  clic  foutrais 
pien  le  foir  une  fols,  Tieu  feuille,  de  sa  grâce, 
que  je  le  foie  ! 

LE  ROI  HENRI. 

Connais-tu  Gower? 

FLUELLEN. 

C’est  mon  cher  ami,  sous  le  pon  yvlaisir  le 
fotre  machesté. 

lE  ROI  HENRI. 

Je  t’en  prie , va  donc  le  chercher , et  amène-le 
à ma  tente. 

FLUELLEN. 

Je  pars. 

LE  ROI  HENRI. 

Lord  AVarwick,  et  vous,  mon  frère  Gloccster, 
suivez  de  près  Fluellen.  Le  gant  que  je  lut  ai 
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donne- , comme  une  faveur,  pourrait  bien  lui  at- 
tirer un  alTronU  C’est  le  gant  d’un  soldat , que  je 
devrais , d’apres  la  convention , porter  rooi-mOme. 
Suivez-le,  cousin  'Warwick.  Si  le  soldat  le  frap- 
pait , comme  je  présume  à son  maintien  brutal 
qu’il  tiendra  sa  parole,  il  (Xiurrait  en  arriver 
quelque  malheur  soudain  ; car  je  connais  Flucllen 
pour  un  brave  lioranic,  et,  quand  on  l'irrite,  vif 
comme  le  salpêtre.  Il  sera  |ironipt  à lui  rendre 
injure  pour  injure.  Suivez-ic , et  veillez  i ce  qu’il 
n’arrive  aucun  malbcur  entre  eux  deux.  Venez 
avec  moi , vous,  mon  oncle  d’Exeter. 

(1U  Mirtcat.) 


8CKKE  vm. 

MT&tfT  Là  Ttrrl  Ml  «01  BKItl. 

E.tr»l  GO^VER  et  WILUâHS. 

WtLUAMS. 

que  c’est  pour  vous  faire  cberaUcr, 

( Entre  FloeUeii.) 

FLCEIXEN. 

La  folontê  te  Tieu  soit  faite  et  son  pon  plaisir  ! 
Capitaine,  cbe  fous  supplie,  fenez-fous-en  pien 
vite  citez  le  roi  : il  se  prépare  peut-être  plus  de 
pien  pour  fous , par  hasard , que  fous  ne  sau- 
riez fous  imaginer. 

WILUAHS. 

Hoosienr , connaissez-vous  ce  gant-ÜT 

rllEUÆN. 

Ce  kant-là  ? Che  sais  que  ce  kant  est  un  kant. 

WILLIAMS. 

Et  moi , je  connais  celui-ci , et  voilà  comme  je 
le  réclame. 

( Il  le  frappe.) 

PLUEU-EN. 

Sang  Tieu  ! foilà  un  traître,  s'il  y en  a on 
tans  le  monte  universel , en  France  ou  en  An- 
gleterre. 

GOWEn. 

Dieu  ! qu’est-ce  qu'il  y a donc?  Vous,  misé- 
rable ! 

WILLtAnS. 

Croyel-vous  que  je  veuille  être  parjure? 

FLUELLEN. 

Hetirei-fous,  capitaine  Cower’.  cbe  m’en  fais 


le  traiter,  le  traître,  comme  il  le  mérite';  |et  che 
l'arrangerai  l’importance , che  fous  assure. 

WILLUMS. 

Je  ne  suis  point  un  traître. 

FLL'ELLE^t. 

C’est  un  mensonebe  ; qu’il  t’étrangle  ! Che  fous 
ordonne  à fous  présens,  et  au  nom  de  sa  ma- 
cbesté , te  l’arrêter  : c’est  uu  ami  tu  tue  d’Alen- 
çon. 

( Bniicat  'Wwwick  et  Gioe«t«r.) 

WAAWICK. 

Qu’est-ce  que  c’est?  Qu’y  a-t-il  donc  là?  De 
quoi  s'agit-il? 

Fluellen. 

Hyiord;  le  Wanvick,  foilà,  Tieu  soit  péni, 
une  tes  pins  contachieoses  trahisons  qui  6ent  te 
se  técoufrir , foyez-fous , que  fous  puissiez  foir 
tans  le  plus  peau  ebour  t’été.  — Foici  le  roi. 

(iBtrcAl  le  ro4  Benri  et  Bi»trr.) 

LE  ROI  HF.MU. 

Comment?  De  quoi  s’agit-il  donc  ici? 

niJELLEX. 

sire,  foici  un  scélérat,  un  traître,  qui  a, 
foyez-fous , sire , frappé  le  kant  que  fotre  ma- 
cbesté  a arraché  tu  casque  d’ Alençon. 

WILLUUS. 

Sire , c’était  là  mon  gant , en  voilà  le  pareil  ; et 
celui  à qui  je  l’ai  donné  eu  échange  m’a  promis 
de  le  porter  à son  bonnet  ; je  lui  ai  promis  de  le 
frapper , s'il  osait  le  faire  ; j’ai  rencontré  cet 
homme  avec  mon  gant  à son  bonnet,  et  j’ai  tenu 
ma  parole. 

FLUELLEN. 

Or , écoulez  à présent,  sire , sous  le  pon  plai- 
sir te  fotre  faillance,  quel  misérable  maraud  c’est 
là.  Ch’espêre  que  fotre  macheslé  assurera,  attes- 
tera , témoignera , et  protestera  pien , que  c’est 
là  le  kant  t’Alençon  que  fotre  majesté  m’a  tonné , 
en  fotre  conscience , là. 

LE  BOI  nE^Ki. 

Donne-moi  Ion  gant , soldat  : vois-tu , voilà  le 
pareil.  C’est  moi , je  te  l’assure , que  lu  as  pro- 
mis de  frapiKT;  et  tu  peux  le  ressouvenir  que 
tu  l’es  servi  de  termes  très  durs  à mon  égard. 

FLEELLE.N. 

Eh  pien  ! plaise  à fotre  macbesté  que  sa  tête 
en  réponte , s’il  y a tes  lois  martiales  tans  I* 
monte. 
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U «01  IIENRI. 

«'■omment  peux-tu  me  bire  salisbction  pour 
cette  oOenscT 

wnLUMS. 

Totites  les  oflcnses,  mon  prince , viennent  du 
cœur,  et  je  proteste  qu’il  n’est  jamais  rien  sorti 
du  mien  qui  puisse  oITenser  votre  majesté. 

LE  ROI  nEN’RI. 

C’est  iious-méme,  cependant,  qnc  tu  as  insuilé. 

WILUAHS. 

Vous  ne  vous  êtes  pas  présenté  alors  sous  les 
traits  de  votre  majesté  ; vous  ne  m’avez  paru  que 
comme  un  soldat  ordinaire,  témoin  la  nuit  qu’il 
faisait , votre  uniforme  et  votre  air  soumis  ; et  ce 
que  votre  altesse  a souffert  sous  cette  forme , je 
vous  supplie  de  le  regarder  comme  votre  faute, 
et  non  comme  la  mienne  ; car  si  vous  eussiez  été 
ce  que  je  vous  croyais . il  n’y  avait  point  d’of- 
fense : c'est  pourquoi  je  supplie  votre  altesse  de 
me  pardonner. 

LE  ROI  HENRI. 

Tenez,  mon  oncle  Exeter,  remplissez  ce  gant 
d’écus,  et  donnez-lc  il  ce  soldat.  — Garde-le, 
aoldat,  et  porte-le  i ton  bonnet,  comme  une 
marque  d’honneur , jusqu’i  ce  que  je  le  réclame. 
Donnez-lui  les  écus.  — Et  vous , capitaine , il 
but  être  aussi  de  ses  amis. 

rLl'EIXEN. 

Par  ce  ebour,  et  par  cette  lumière , ce  tr91e-lâ 
a tu  courage  et  tu  feu  tans  le  fentre.  Tiens,  foilà 
un  écu  pour  toi  ; et  che  te  recommante  te  seriir 
pien  Tieu , et  te  te  préserfer  tes  prouilleries , tes 
bcarmes  et  tes  querelles  et  tes  tiscussions,  et  cbe 
t’assure  que  tu  t’en  trouferas  mieux. 

WILUA.US. 

Je  ne  veux  point  de  votre  argent. 

RLCELLEN. 

c’est  te  pon  cœur  ; moi , che  te  tis  que  cela  te 
serCra  pour  raccommoter  ton  bafresac  : allons, 
pourquoi  faire  le  honteux  comme  cela  T Ton  ha- 
frcsac  n’est  décbà  pas  si  pon.  C'est  un  pon  écu , 
cbe  t’assure;  on  pien,  attends,  cbe  le  ebaneberai. 

( Entre  ua  Mnet  enfUi».) 

LE  KOI  HENRL 

r.b  bien , béraiit , les  morts  sont-ils  comptés  T 

LE  bEraut. 

Voici  h liste  de  ceux  de  l’armée  française. 

(Il  Iiî  donne  un  |»epicr.) 


KOI  MENKI. 

Oncle,  quels  sont  les  prisonniers  de  marque 
que  noos  avons  bits? 

E.XETER. 

Charles , duc  d’Orléans , neveu  du  roi  ; Jean , 
duc  de  Bourbon,  et  le  seigneur  Boucicaut,  et 
des  autres  seigneurs,  barons,  chevaliers,  gen- 
tilshommes, quinze  cents , sans  compter  les  sol- 
dats. 

LE  ROI  HE.NRI. 

Celle  liste  porte  dix  mille  Français  morts  res- 
tés sur  le  champ  de  bataille.  Dans  ce  nombre,  il 
y en  a cent  vingt-six,  tant  princes  que  nobles 
portant  bannières  ; ajoutez  huit  mille  quatre  cents, 
tant  chevaliers , écuyers  et  autres  guerriers  dis- 
tingués , dont  il  y en  a cinq  cents  qui  n’ont  été 
faits  chevaliers  que  d’hier;  en  sorte  que,  dans  Ica 
dix  mille  hommes  qu’ils  ont  perdus , il  n’y  a que 
six  cents  mercenaires  ; le  reste  sont  tous  princes, 
barons,  seigneurs,  chevaliers,  écuyers  et  gen- 
tilshommes de  naissance  et  de  qualité.  Les  noms 
de  leurs  nobles  qui  ont  été  tués;  Charles d'Al- 
bret , grand  connétable  de  France  ; Jacques  de 
Cbatillon , amiral  de  France  ; le  grand-maître  des 
arbalétriers  ; le  seigneur  Rambures  ; le  brave 
Guischard  Danphin,  grand-maltre  de  France; 
Jean,  duc  d’Alençon  ; Antoine,  duc  de  Brabant, 
frère  du  duc  de  Bourgogne;  Édouard,  duc  de 
Bar;  parmi  les  hauts  comtes,  Grandpré,  Roussi, 
Fauconberg,  et  de  Foix,  Beaumont,  Merle, 
Vaudemont  et  Lestrelles.  Voilé  une  société  de 
morts  illustres  ! — Où  est  la  liste  des  morts  an- 
glais? (Le  Mrant  lui  pr^ntu  un  uutrv  pupler.)  Édouard  , 
duc  d’York  ; le  comte  de  Suffolk  ; Sir  Richard 
Kelty  ; David  Gam  , écuyer  ; point  d’autres  de 
marque;  et  des  soldats,  vingt-cinq  en  tout.  0 
Dieu  du  ciel , ton  bras  s’est  signalé  ici  ; et  c’est 
à toi  seul , et  non  pas  à nous , que  nous  devons 
rendre  tout  l’honneur  de  celte  journée  ! Quand 
jamais  a-t-on  vu,  dans  b mêlée  d’une  bataille 
rangée,  et  sans  ruse  ni  stratagème,  une  si  grande 
perte  d’nn  côté,  une  si  légère  de  l’autre?  Prends- 
en  tout  l’honneur , grand  Dieu , car  il  t’appartient 
tout  entier. 

EXETER. 

Cela  est  miraculeux  ! 

LE  ROI  BENRI. 

Allons , marchons  en  pompe  solennelle  an  vil- 
lage prochain , et  proclamons  dans  notre'armée 
la  défense,  sous  peine  de  mort,  de  se  vanhrdv 
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cpiie  Tk'toiro,  et  d’en  onlovci  i Dieu  l'hommage  ; 
>1  n’appartient  qu’à  lui  seul. 

FLUEUiN. 

Ne  peut-on  pas , sans  crime , s’il  plait  à fotre 
machcstil , tire  le  nompre  tes  morts? 

LE  nOI  HENRI. 

Oui , capitaine  ; mais  avec  l’aveu  que  Dieu  a 
combattu  pour  nous. 

FILEILEN. 

Oui , sur  ma  conscience , il  nous  a fait  crand 
pien. 


LE  ROI  HENRI. 

Renjplissons  tous  les  devoirs  religieux.  Qu’on 
chante  le  psaume  A'on  nobit  (1)  et  le  Te  Deum. 
Après  avoir  pieusement  enseveli  les  morts  dans  la 
terre,  nous  marcherons  vers  Calais,  et  de  Ik  en 
Angleterre , où  jamais  n’abordèrent  de  France 
des  mortels  plus  fortunés  que  nous. 

(Ils  sortent.) 

(1)  Dans  le  psaame  /n  exitu,  que  le  rni  fit  chanter 
après  ta  victoire , se  trouve,  selon  ta  Yulgatc,  celui  qui 
commence  par  JVon  noôis,  Oomine. 


•*»- --  - --«y». 

CINQUIÈME  ACTE. 


Satn  LE 

LE  riI(T.LR. 

PermeUez,  vous  qui  n’avez  pas  lu  l’histoire, 
que  je  vous  en  retrace  les  événemens  ; et  vous 
qui  la  connaissez , pardonnez  mes  écarts  sur  les 
temps , le  nombre  et  l’ordre  exact  des  faits  qui  ne 
peuvent  être  présentés  ici  dans  la  masse  de  leurs 
détails , et  sous  les  trais  vivans  de  la  réalité.  — 
Maintenant  c’est  vers  Calais  que  nous  transpor- 
tons Henri.  Arrêtez-vous  à le  contempler  dans  ce 
port , et  ensuite  portez-le  sur  l’aile  de  vos  pen- 
si'-es,  au  travers  des  mers  : voyez  autour  du  rivage 
anglais  cette  large  ceinture  d’hommes,  de  femmes 
et  d’enfans , dont  les  acclamations  et  les  applau- 
dissemens  siinnontent  la  vaste  voix  de  l’Océan  ; 
et  l’Océan  qui , comme  un  puissant  précurseur 
du  monarque,  semble  aplanir  scs  Dots  et  lui  pré- 
pai-er  sa  route  : voyez  le  roi  descendre  au  milieu 
de  son  peuple , et  marchant  en  pompe  solennelle 
vers  Londres.  La  pensée  court  d’un  pas  si  rapide 
que  vous  pouvez  déjà  le  suivre  sur  la  noire  bruyère 
de  Blackhealh.  Là  ses  lords  lui  demandent  de  por- 
ter devant  lui , jusqu’à  la  cité,  son  casque  brisé, 
et  son  épée  courbée  dans  le  combat.  Exempt  de 
vanité  et  d’orgueil , il  défend  cet  honneur , et  s« 
refuse  tout  trophée,  tout  appareil , toute  ostenta- 
liOD  de  gloire,  pour  les  réserver  à Dieu  seul,  àtais 
ammei  encore  la  forge  active  de  la  pensée  et  le 


cnoEcn. 

laboratoire  créateur  de  l’imaginalion , et  voyez 
avec  quelle  impétuosité  Londres  verse  les  floLs  de 
ses  habitans  ; voyez  sortir  de  ses  portes  le  lord 
maire  et  tous  ses  collègues  dans  leur  plus  riche 
parure , semblables  aux  sénateurs  de  l’antique 
Rome,  que  suivent  les  plébéiens  en  foule  pressé'e 
sur  leurs  pas  pour  aller  recevoir  en  triomphe 
leur  conquérant  César  ; ou  bien , par  une  image 
moins  grande,  mais  gracieuse  pour  nous,  figurez- 
vous  le  général  de  notre  souveraine , revenant 
aujourd’hui , comme  il  pourra  revenir  dans  un 
temps  heureux , des  terres  d’Irlande,  portant  sur 
son  glaive  le  sang  de  la  réhellion  égorgé  (1).  Oh  ! 
quelle  multitude  immense  quitterait  le  sein  pai- 
sible de  Londres , pour  courir  saluer  son  retour 
glorieux  I Plus  grande  était  la  foule  qui  valait  au 
devant  de  Henri , et  plus  grande  aussi  fut  sa  vic- 
toire. A présent.  placez-Ie  dans  le  palais  de  Ia>n- 
dres,  où  l’humble  plainte  des  Français  gémisians 
invite  le  roi  d’Angleterre  à éublir  son  séjour 
parmi  eux;  où  l’empereur,  illustre  médiateur , 
vient  implorer  la  paix  pour  la  France , et  eu  ré- 
gler les  articles  ; franchissez  tous  les  évéuemens 
qui  SC  succédèrent  jusqu’au  retour  de  Henri  dans 
la  F’rance,  et  je  vous  ai  peint  tout  l’intervalle,  en 

fi  )Lc  comte  d'Essex . alors  favori  d'Élisabeth. 


Digitized  by  Google 


UC 


IIRNni  V. 


voua  taisant  sonTenirqu'il  m passé.  SoulTrcz  donc 
que  je  supprime  cet  espace  ; et  que  vos  yeux,  sui- 
vant le  vol  de  vos  idées,  reportent  leurs  regards 
sur  la  France  où  nous  devons  reconduire  le  roi. 

(11  lort.) 


scüyu,  I. 

riAXCB.  coftrt  pt  SAEa». 

E.ir.«  FLUELLEN  et  COWER. 

COVVER. 

Oh  ! pour  cela  vous  avez  raison  ; mais  pour- 
quoi portez-vous  encore  votre  poireau  à votre 
chapeau  T La  Saint-David  est  passée. 

n.l'Ell£N. 

Il  y a tes  occasions  et  les  causes,  tes  pourquoi 
tans  toutes  choses.  Tenez,  chc  fous  le  tirai  en  ami, 
capitaine  Gower,  ce  coquin,  ce  miséraple  men- 
tiant,  ce  fanfaron,  cepeniard  del’islol,  que  fous, 
fous-méme  et  tout  le  monte  sait  ne  faloir  pas  mieux 
qu’un  trAlc , foyez-fous , qui  n’a  aucun  mérite  ; 
rb  pien  ! il  est  fenu  i moi , hier,  m’apporter  tu 
pain  et  tu  sel , foyez-fous,  et  m’a  tit  de  maneber 
mon  poireau.  Or,  c’éuit  tans  un  entrait  où  che 
ne  poufais  pas  élefcr  te  tisputes  afec  lui  ; mais  chc 
prentrai  la  liperté  le  le  porter  en  empléme  à mon 
chapeau  jusqu’à  ce  que  che  le  retrouve , et  puis 
chc  lui  tirai  un  petit  morceau  te  mon  sentiment. 

(Esirc  Pisiol.) 

GOWER» 

Ma  foi,  le  voilà  qui  vient  en  se  rengorgeant 
comme  un  paon. 

FlUELLEN. 

Tous  scs  rencorchemens  cl  scs  paons  n’y  font 
rien.  — Tieu  fous  assiste,  fieux  Pisiol,  infâme  et 
miséraple  fauricn , Tieu  fous  assiste  I 
PISIOL. 

Ah  ! sors-tu  de  Bedlam(l),  loi  7 Est-ce  que  tu 
veux,  vilTraycn,  que  je  déchire  la  toile  fatale 
dont  la  l’arque  ourdit  la  trame  T Retire-toi  de 
moi  ; i’fldenr  du  poireau  me  donne  des  vapenis, 
FLUELLEN. 

Chc  fous  prie  en  grâce,  monsieur  le  IrAle,  l’im- 
pertinent , à mon  désir,  à ma  requête  et  à ma  sup- 

(I)  llépiui  de  fou , à Londres. 


pliqne,  te  mancher,  foyez-fous,  ce  poireau  ; pré- 
cisément, foyez-fous,  parce  que  fous  ne  l’aimez 
pas,  et  que  fos  affections,  fos  appétits  et  fos  ti- 
gestions  ne  s’accortent  point  afec  cela  ; che  fous 
prie  de  vouloir  pien  le  mancher. 

PISIOL. 

Non , par  Tieu  ! pour  CadKa{(ader  (l)  et 
toutes  scs  chèvres,  je  ne  le  mangerai  pas. 

FLl'ELLEN. 

Tiens , foilà  une  chéfre  pour  loi.  ( ii  ta  fr«fp«.  j 

— Foutriez-fous  afoir  la  ponté  le  le  mancher 
tout  à l’heure? 

PISIOL. 

Infâme  Trayen , tu  mourras. 

FLUELLEN. 

Fous  afez  raison , maraud  ; quand  il  plaira  à 
Tieu  ; en  même  temps  che  fous  prierai  de  fouloir 
fifre,  afin  le  mancher  fotre  tiiicr.  Tiens,  foilà 
un  peu  l’assaisonnement  afec.  (iiierrappade  nOOTMI.) 
Fous  m’afpz  appelt^  hier  genülhommc  le  monta- 
gne  ; mais  chc  fous  ferai  auchourfhui  gentil- 
homme te  pas  élage.  Che  fous  en  prie , commen- 
cez lonc.  Par  Tieu , si  fous  poufez  pien  goguenar- 
ter  un  poireau,  fous  poufez  pien  le  mancher  aussi. 

GOWER. 

Allons,  en  voilà  assez , capitaine;  vous  l’avez 
étourdi  du  coup. 

P1URI.IXÎ1. 

Chc  lis  que  che  lui  ferai  mancher  ce  poireau, 
ou  chc  lui  frotterai  la  tête  quatre  ebours  de  suite. 

— Allons , mortez , che  fous  en  prie,  cela  fera  tu 
pion  à foiro  malaiic  et  à fotre  sanguinaire  huppe 
le  faofaroD. 

PISTOU 

Quoi  I faut-U  que  je  morde  7 

FLDELLEN. 

Oui , sans  toute , sans  question , et  sans  ampi- 
guités. 

PISTOU 

Par  ce  poireau,  je  m’en  vengerai  horriblement. 
Je  mange  ; mais  aussi  je  Jure.... 

FT,UELtXN. 

Manefaez,  chc  fous  prie.  £st-ce  que  fous  fou- 
triez encore  un  peu  t’épices  pour  foire  poireau? 

Il  n’y  a pas  encore  là  assez  te  poireau  pour  eburer 
par  lui. 

(I } Nom  d'un  roi  breton  dans  la  Chronique  de  Geo^ 
froi  de  llonmouth  cl  daiu  le  Roman  de  Brui. 
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PBTOl. 

Tiens  ta  canne  en  repos  ; tu  eois  bien  que  je 
mange. 

FlUELLEN. 

Grand  pien  le  fasse,  lâche  poltron  1 c’est  te 
pon  coeur.  — Oh  I mais  che  fous  en  prie , n’en 
cbetez  pas  la  moindre  miette  par  terre  ; la  pelure 
est  bonne  pour  raccommoter  fotre  huppe  de  fan- 
faron. Quand  fous  trouferez  l’occasion  te  voir  les 
poireaux , fous  m’opligerez  peaucoup  te  les  go- 
guenarter,  enientez-fous  ? Foilàtont. 

PISTOI,. 

Fort  bien  ! 

FLlîLLEN. 

Ah  ! c’est  une  pien  ponne  chose  que  le.s  poi- 
reaux ! Tenez,  foilà  un  croat  pour  guérir  fotre 
tête. 

PISTOL. 

A moi  un  groat  ! 

rUJELLEN. 

Oui,  cmainement,  et  en  férilé  fous  le  pren- 
trez , ou  pien  ch’ai  encore  un  poireau  dans  ma 
poche , que  fous  mancherez. 

PISTOL. 

Je  prends  ton  groat  comme  des  arrhes  de  ven- 
geance. 

ntElLEN. 

Si  che  fous  tois  quelque  chose,  che  fous  paie- 
rai en  coups  de  canne  ; fous  serez  marchand  te 
pois,  et  fous  n’achèterez  le  moi  que  tes  pâtons. 
Tieu  fous  accompagne,  fous  conseife  et  fous  gué- 
risse la  tête  I 

(H  Mrt.) 

PISTOL 

Alort  de  ma  vie  I je  remuerai  tout  l’enfer  pour 
venger  cet  affront. 

GOn’ER. 

Allez , vous  n’étes  qu’un  drAle  et  un  misérable. 
Comment  osez-vous  vous  moquer  d’une  ancienne 
tradition , qui  a pris  sa  source  dans  une  circons- 
tance honorable , et  dont  l’emblème  se  porte  au- 
jourd’luii  comme  un  trophée , en  mémoire  de  la 
mort  de  braves  gens  ; surtout  lorsque  vous  n’osez 
pas  soutenir  vos  paroles  par  vos  actions  T Je  vous 
ai  déjà  vu  deux  ou  trois  fois  badiner , invectiver 
ce  galant  homme.  Vous  avez  cru  sans  doute  que 
parce  qu’il  ne  pouvait  pas  parler  aussi  boii  an- 
glais que  ceux  du  pays,  il  ne  saurait  pas  non  plus 
manier  un  bâton  à l’anglaise.  Vous  voyez  aujour- 
d'hui qu’il  en  est  tout  autrement.  A commencer 


donc  de  ce  jour , prenez  cette  correction  galloise 
comme  une  bonne  leçon  anglaise.  Adieu,  portesc- 
vous  bien. 

'(I!  Mrt.) 

PISTOL. 

Est-ce  que  la  fortune  se  joue  de  moi  à pré- 
sent IJe  viens  d’apprendre  que  ma  chère  Hélène 
est  niorté  de  la  maladie  de  France,  et  me  voilà 
pdvé  de  mon  asile  dans  mon  pays.  Je  me  fais 
vieux,  et  l’honneur  vient  d’étre  expulsé  de  mes 
memhres  affaiblis,  à grands  coups  de  bâton.  Eh 
bien  1 je  m’en  vais  me  faire  agent  de  plaisir,  et 
suivre  un  peu  mon  penchant  pour  couper  les 
bourses  avec  dextérité.  Je  m’en  irai  secrèlemcnt 
eu  Angleterre,  et  là  je  filouterai,  et  je  mettrai 
des  emplâtres  sur  ces  cicatrices  peu  honorables, 
et  je  jurerai  qne  je  les  ai  attrapées  dans  les  guerres 
de  France. 

(U  Mit,) 


SCÈNE  n. 

noTU  *n  CBAJiFAcnv.  en  amaktout  bam  li  Miaii 

BOl  BR  nUNCR. 

Far  tu.  (KM.  «Irnil  LE  ROIHEMII,  BEDFORD, 
GLOCESTER,  EXETER  , WARWICK. , 
VVESTMORELAND  n .atm  lord,;  at  parl'aglra, 
LEROI  DE  FRANCE,  LA  REINE  ISABELLE, 
LA  PRINCESSE  CATHERINE,  •aig.aar.alJ.i.aa, 
LE  DUC  DE  BOURGOGNE  atMiaiia. 

LE  ROI  HENRI. 

Que  la  paix,  qui  est  l’objet  de  notre  assem- 
blée , préside  à notre  entrevue  ! — Santé  cl  bon- 
heur à notre  frère  de  France,  et  à notre  illustre 
sœuri  — Beaux  jours  et  prospérité  à notre  belle 
princesse  et  cousine  Catherine!  et  vous,  mem- 
bres illustres  de  cette  cour,  noble  rejeton  de  la 
royauté,  vous  dont  les  soins  ont  formé  cet  auguste 
congrès,  brave  duc  de  Bourgogne , recevez  notre 
salut  et  nos  vœux',  et  vous  aussi , priuces  et  paire 
de  France. 

LE  ROI  DE  FRANCE. 

C’est  avec  une  joie  sincère  que  nous  nous  féli- 
citons de  jouir  ici  de  la  présence  de  notre  illustre 
frère  d’Angleterre.  Vous  êtes  le  bien-vnn,  et 
vous  tous  aussi,  princes  de  sa  cour, 

LA  REINF.  ISAEELLE. 

Puisse  la  fin  de  ce  beau  jour,  6 grand  rU,  et 
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l’Mue  de  celle  gracieuse  assetnbléc , (irc  aussi 
heureuses  qu’est  grande  notre  joie  de  tous  voir, 
et  d'envisager  cet  œil  terrible  qui  a lancé  la  mort 
contre  les  Français,  ^'ous  avons  le  doux  espoir 
que  ces  regards  ont  perdu  leurs  traits  homicides , 
et  que  ce  jour,  éteignant  tous  les  ressenlimens 
et  toutes  les  querelles,  va  changer  la  haine  eu 
amour. 

LE  KOI  HENKI. 

J'applaudis  à ce  vomi  ; c’est  loi  qui  nous  ras- 
semble ici. 

LA  KELNE  ISABELLE. 

Princes  de  rAnglelcrre,  je  vous  salue  tous. 

LE  DEC  DE  BOERGOGNE. 

Vous  qui  m'éles  également  chers , puissans 
rois  de  France  et  d’Angleterre,  recevez  mes  res- 
pectueux hommages.  — Que  j’aie  déployé  toutes 
les  ressources  de  mon  esprit , prodigué  tous  mes 
efforts  et  tous  mes  soins  pour  amener  et  réunir 
vos  majestés  dans  ce  congrès  royal , c’est  ce  que 
vous  pouvez  attester  tous  les  deux,  chacun  de 
votre  cOlé.  Puisque  mes  démarches  et  ma  média- 
tion ont  réussi  à vous  rapprocher  l’un  de  l’autre, 
au  point  de  vous  voir  face  à face , regard  contre 
regard  , qu’on  ne  me  fasse  pas  un  crime  de  de- 
mander, en  présence  de  cette  assemblée  de  rois , 
quel  est  donc  l’obstacle  qui  retarde  la  paix  ; qui 
empêche  que  celte  tendre  nourrice  des  arts,  de  l’a- 
bondance et  de  toutes  les  productions  heureuses , 
maintenant  indigente  et  nue,  et  le  sein  déchiré  de 
plaies,  ne  puisse  enfin  remontrer  scs  aimables 
traits  dans  ce  beau  jardin  de  l’univers,  dans  notre 
fertile  FranceT  Hélas  ! depuis  trop  long-temps 
elle  est  bannie  de  ce  royaume  , dont  toutes  les 
richesses  naturelles  languissent  en  groupes  in- 
formes et  stériles , et  se  corrompent  dans  leur 
propre  fécondité.  Ses  vignes  fortunées,  dont  les 
esprits  réjouissent  et  consolent  le  cœur,  se  flé- 
trissent cl  meurent  accablées  du  luxe  de  leurs  ra- 
meaux. Ses  vergers,  comme  des  prisonniers  dont 
la  chevelure  s’est  alongéc  en  désordre  dans  les 
ténèbres  de  leurs  cachots , ne  produisent  qu’un 
amas  de  rejetons  infructueux.  Ses  terres  en  friche 
se  couvrent  d’ivraie,  de  ciguë  et  de  la  grossière 
fumeterre;  et  le  soc,  qui  devait  extirper  ces 
plantes  ennemies,  se  rouille  dans  le  repos.  Ses 
vastes  prairies,  jadis  couronnées  d’une  agréable 
moisson  de  primevères  veinées,  de  pimprenelle 
et  de  trèfle  verdoyant,  privées  aujourd’hui  de 
l’utile  secours  de  la  faux , qui  châtie  leurs  vices. 


sont  dégénérées,  et  n’enfantent  que  des  herbes 
paresseuses  et  inutiles.  Rien  n»  prospère , que 
l’odieuse  bougrandc,  le  chardon  épineux  et  le 
vil  glouteron  ; elles  ont  perdu  l’éclaunte  et  utile 
parure  qui  les  ornait.  Tels  que  nos  vignobles,  nos 
champs , nos  prés  et  nos  vergers  qui , dépravés 
dans  leurs  qualités  natives,  ne  produisent  plus  que 
de  sauvages  avortons  ; nous  aussi , nos  familles  et 
nos  enfans,  nous  avons  oublié  ou  cessé  d’appren- 
dre, faute  de  temps  et  de  loisirs,  les  sciences  qui 
décoraient  notre  patrie.  Nous  devenons  comme 
des  sauvages,  comme  des  soldats  farouches,  qui  ne 
méditent  plus  rien  que  le  sang;  livrés  aux  impré- 
cations grossièreti,  aux  regards  féroces , au  cos- 
tume barbare  de  la  guerre  , et  â toutes  sortes  d’ba- 
biludes  étranges  et  indignes  de  l’homme.  C’est 
pour  rétablir  les  choses  dans  leur  ancien  état  de 
splendeur,  que  vous  êtes  ici  présens;  et  ce  dis- 
cours  esst  une  prière  que  je  vous  adresse  pour 
obtenir  de  vous  de  ronnaiu-e  quel  obstacle  pour- 
rait empêcher  que  la  paix  ne  revint  dissiper  tous 
ces  maux , et  nous  rendre  scs  premiers  dons,  qui 
faisaient  notre  bonheur. 

LE  ROt  BLNBl. 

Duc  de  Bourgogne , si  vous  voulez  la  paix,  dont 
l’absence  laisse  le  champ  libreà  tous  les  vices  que 
vous  avez  dénombrés,  il  faut  que  vous  l’achetiez 
par  un  consentement  sans  réserve  à toutes  nos 
justes  demandes.  Vous  en  avez  dans  vos  mains  les 
articles  et  les  clauses  détaillés  en  peu  de  mots. 

LE  DEC  DE  BOERGOGNE. 

Le  roi  de  France  en  a entendu  la  lecture,  et  il 
n’y  a point  encore  donné  sa  réponse. 

LE  ROI  HENRI.  ^ 

Eh  bien , c’est  de  sa  réponse  que  dépend  la 
paix  que  vous  sollicitez  avec  tant  d’ardeur. 

LE  ROI  DE  FRANCE. 

Je  n’ai  parcouru  tous  ces  articles  que  d’uu  œil 
rapide  et  superficiel.  S’il  plaît  à votre  grâce  de 
nommer  quelques  lords  parmi  ceux  qui  sont  pré- 
sens  à ce  conseil , pour  les  relire  avec  nous,  et 
les  examiner  avec  plus  d’attention , nous  allons, 
sans  délai , les  refuser  ou  les  accepter,  et  donner 
notre  réponse  décisive. 

LE  ROI  HENRI. 

Volontiers,  mon  frère.  — Allez,  mon  oncle 
Exeler,  et  vous  aussi,  mon  frère  Gloccster;  et 
vous,  Warwick,  Huntington,  suivez  le  roi;  «je 
vous  donne  le  plein  pouvoir  de  ratifier,  d’aug- 
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mcntcr,  ou  de  chaager,  selon  que  votre  pru- 
dence le  jugera  avantageux  à notre  dignité,  tous 
les  articles  compris  ou  non  compris  dans  nos 
demandes;  et  nous  y apposerons  notre  sceau 
royal.  — Voulez-vous , aimable  saur,  suivre  les 
princes,  ou  rester  avec  nous? 

LA  HEINE  ISABELLE. 

Mon  gracieux  frère,  je  vais  les  snivre.  Quel- 
quefois la  voix  d’une  femme  peut  être  utile  au 
bien , lorsque  les  hommes  se  débattent  trop  long- 
temps sur  des  articles  trop  subtils  et  trop  obsti- 
nément exigés. 

LE  ROI  HENRI. 

Ou  moins  laissez-nous  notre  belle  cousine.  Qi- 
therine  est  l’objet  de  notre  principale  demande  , 
et  cet  article  est  le  premier  de  tous. 

LA  REtNE  ISABELLE. 

Elle  peut  rester  en  toute  lilierté. 

(Ton*  «ortfat  «iccpl^  Hf  nri , C«thf r ne  t(  m diiiic  d*fcoiineor.) 

LE  ROI  HENRI. 

Belle  Catherine , la  plus  belle  des  princesses, 
voudriez-vous  me  faire  la  grâce  d'enseigner  il  un 
soldat  des  termes  propres  i flatter  l’oreille  d’une 
dame , et  ii  plaider  auprès  d’elle  1a  cause  de  l’a- 
mour? 

CATHERINE. 

Votre  majesté  se  moquerait  de  moi  ; je  ne  sau- 
rais parler  votre  AngUurre, 

LE  ROI  HENRI. 

oh  ! belle  Catherine , si  vous  voulez  bien  m’ai- 
mer de  tout  votre  caur  français , j’aurai  bien  du 
plaisir  à vous  entendre  avouer  votre  amour  en 
mauvais  anglais.  M’aimez-vous,  Catherine? 

CATHERLNE. 

Pardonne-moi , je  ne  saurais  dire  ce  qui 
me  ressemble  (1). 

LE  ROI  HENRI. 

Un  ange , Catherine  ; et  vous  ressemblez  à un 
ange. 

CATHERtNE. 

Que  dit-il,  que  je  mis  etmiladiU  à les 
anges  1 

AUX. 

Oug,  vragment , ( sauf  vostre  grâce  ) 
atnsi  dit-il. 

CATHERINE. 

O ion  Dieu  1 les  langues  des  hommes 
sont  pleines  de  tromperies. 

(l)  Équivoqae  sur  tike,  lenbUble,  et  fo  hkt.  aimer. 

V«HK  11. 


LE  ROI  HENRI. 

Que  dit-elle , belle  dame?  que  les  langues  des 
hommes  sont  pleines  de  tromperies? 

ALIX. 

Oug,  que  les  langues  des  hommes  sont  pleines 
de  tromperies  - voilà  ce  que  dit  la  princesse. 

LE  ROI  HENRI. 

La  princesse  n’en  est  que  meilleure  Anglaise. 
Sur  ma  foi,  ma  chère  CaUierine,  ma  manière  de 
vous  faire  la  cour  va  on  ne  peut  pas  mieux  avec 
votre  peu  de  connaissance  dans  ma  langue.  Je  suis 
bien  aise  que  vous  ne  sachiez  pas  mieux  parler 
anglais  ; car,  si  vous  le  saviez , vous  me  trouveriez 
si  uni  cl  si  fort  sans  façon  pour  un  roi,  que  vous 
croiriez  que  je  viens  de  vendre  ma  ferme  pour  en 
acheter  ma  couronne.  Je  ne  sais  ce  que  c’est  que 
de  filer  en  propos  galans  une  déclaration  d’amour; 
je  dis  tout  rondement,  je  t'ous  aime;  et  si  vous 
me  pressez , si  vous  m’en  demandez  plus  que  cette 
question,  est-il  bien  vrai  que  vous  m'aimez? 
je  suis  au  bout  de  mon  r6le.  Donnez-moi  votre 
réponse  ; là,  du  cœur  ; en  même  temps  frappons- 
nous  dans  la  main,  et  tout  est  dit  : c’est  un  mar- 
ché conclu. — Que  répondez-vous , madame  ? 

CATHERINE. 

Sauf  vostre  honneur,  moi  bien  compren- 
dre. 

LE  ROI  HENRI. 

Sainte  Marie  1 si  vous  exigiez  de  moi  que  je 
vous  lisse  des  vers , et  que  je  dé|doyassc , pour 
vous  plaire , les  grâces  d’un  menuet , chère  Ca- 
therine , ma  foi , ce  serait  fait  de  moi  ; car  pour 
les  vers , je  n’ai  ui  mots  ni  mesure  ; et  pour  la 
danse,  je  ii’ai  ni  memre  ni  cadence.  S’il  ne  fal- 
lait, pour  gagner  le  cœur  d'une  dame,  que  sauter 
en  selle , ma  cuiras.se  sur  le  dos  ; sans  me  vanter, 
je  suis  sûr  que  je  ne  .serais  pas  long  à faire  sa 
conquête  : ou  bien , s'il  était  question  de  com- 
battre pour  ma  maîtresse , ou  de  faire  voiler  mon 
cheval  pour  obtenir  ses  faveurs,  je  me  sens  en 
état  de  m’en  tirer  aussi  bien  que  le  plus  hardi , 
et  de  me  tenir  en  selle  sans  broncher.  Mais  sur 
mon  Dieu , belle  Catherine , je  n’entends  rien  à 
faire  les  yeux  doux , ni  à débiter  avec  grâce  mon 
éloquence , et  je  ne  sais  mettre  aucun  art  dans 
mes  protestations  ; je  ne  sais  faire  que  des  ser- 
mens  tout  ronds , que  je  ne  profère  jamais  que 
je  n’y  sois  forcé , mais  aus.si  qu’on  ne  peut  jamais 
me  forcer  de  violer.  Si  tu  te  sens  capable,  chère 
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Calhrrine,  d’aimer  un  cavalier  de  celte  trempe, 
dont  la  figure  ne  craint  pas  le  bAle , qui  ne  se 
regarde  jamais  dans  un  miroir  pour  le  plaisir  de 
s'y  voir  ; allons , qu’un  coup  d’œil  déclare  ton 
choix.  Je  te  parle  en  soldat  : si  cette  franchise 
peut  t’engager  k m’aimer , accepte-moi  ; sinon  , 
quand  je  te  dirai  que  je  mourrai , cela  sera  bien 
vrai  un  jour  ; mais  que  je  mourrai  d’amour  pour 
loi , par  Dieu , je  mentirais  ; et  cependant  je 
t’aime  bien  ; et  tant  que  tu  vivras , chère  Cathe- 
rine, souviens-toi  de  prendre  un  époux  d’une 
trempe  d'amour  toute  brute  et  sans  artifice  ; car 
alors  il  faut  de  toute  nécessité  qu’il  te  rende  ce  qui 
t’appartient , attendu  qu’il  n’a  pas  le  don  d’aller 
faire  sa  cour  ailleurs.  Ces  beaux  diseurs , dont  la 
langue  ne  tarit  jamais  , et  qui  ont  le  talent  d’at- 
traper , avec  des  rimes , les  faveurs  des  dames , 
ont  aussi  le  secret  de  se  faire  expulser  de  leurs 
cœurs , dés  que  la  raison  vient  se  mettre  de  la 
partie.  Après  tout , qu’est-ce  qu'un  beau  parleur? 
un  perroquet.  Les  vers?  une  chanson  des  rues, 
fine  bonne  jambe  peut  se  casser , un  dos  bien 
droit  se  courbera , une  barbe  Irien  noire  blan- 
chira un  jour,  une  tête  bien  Irisée  deviendra 
chauve,  une  belle  figure  se  fanera,  un  œil  bien 
saillant  se  creusera;  mais  un  bon  cœur,  chère 
Catherine , vaut  le  soleil  et  1a  lune , ou  plutât  le 
soleil , et  ne  parlons  pas  ici  de  la  lune  ; car  ce 
cœur,  comme  le  soleil,  brille  toujours  et  ne 
change  jamais , et  son  cours  est  invariable.  Si  lu 
veux  no  cœur  de  celte  trempe,  prends  le  mien, 
prends  un  soldat , prends  un  roi.  Eb  bien , que 
réponds-tu  à présent  i mon  amour?  Parlez , ma 
belle,  et  avec  franchise,  je  vous  en  conjure. 

CATBEsmx. 

Est-ce-t-il  possible  i moi  de  aimer  l’ennemi  de 
la  France? 

U ROI  RERRI. 

Non  ; il  n’est  pas  possible,  sans  doute,  qnc 
vous  aimiez  l'ennemi  de  la  France , belle  Cat^- 
rine  ; mais  en  m’aimant , vous  aimeriez  Fami  de 
la  France.  Car  j’aime  si  bien  la  France , que  je 
ne  me  déferai  pas  d’un  seul  de  ses  villages  ; je 
veux  l’avoir  à moi  tout  entière.  Alors,  Cathe- 
rine, quand  toute  la  France  m'appartiendra  , cl 
que  je  vous  appartiendrai , toute  la  France  sera  k 
vous , et  vous  serez  b moi. 

CA’nir.niNi. 

Je  ne  vous  comprends  pas. 


LE  ROI  HENRI. 

Non?  Eh  bien,  Catherine,  je  vais  essayer  de 
vous  te  dire  en  mots  français , lesquels , j’en  suis 
sûr,  vont  rester  suspendus  au  bout  de  ma  lan- 
gue , comme  une  nouvelle  mariée  au  cou  de  son 
jeune  époux  ; c'est -b-dirc  de  façon  b ne  pouvoir 
s'en  détacher  ; essayons.  Quand  j'ai/  la  poa- 
utsion  de  France,  et  quand  voue  avez  la 
possession  de  moi  ( Attendez...  Quoi  ?...  Mor- 
bleu ! saint  Denis , aide-moi  ) , donc  vostre  est 
France , et  vous  estes  mienne,  fl  me  serait 
aussi  facile , Catherine , de  conquéric  tout  le 
royaume , que  de  dire  encore  autant  de  français. 
Je  suis  sûr  que  je  ne  vous  engagerai  jamais  à 
rien  en  parlant  français , sinon  b vous  moquer  de 
moi. 

(■.ATIIERINE. 

Sauf  vostre  honneur  , le  françois  que 
vous  parlez,  est  nuitleur  que  C anglais  le- 
quel je  parle. 

U ROI  HENRI. 

Non , par  nien  . Catherine , cela  n’est  pas  vmi  ; 
mais  il  faut  avouer  que  nous  parlons  tous  deux , 
vous,  ma  langue,  et  moi  la  vôtre,  on  ne  peut  pas 
plus  faux,  et  que  nous  sommes  bien  de  niveau 
Ib-dessus.  Mais  enfin,  chère  Catherine,  enten- 
dei-vons  au  moins  asaez  d’anglais  pour  compreis- 
dre  ceci  : petsx-tu  m’aimer? 

CA'niERINE. 

Je  ne  sais  pas. 

LE  ROI  HENRI. 

Y a-t-il  quelqu’un  de  votre  cour , Catherine  , 
qui  puisse  m’en  instruire?  Je  le  prierai  de  me  le 
dire.  — Allons , moi , je  sais  que  vous  m’aimez  ; 
et  ce  soir,  quand  vous  serez  retirée  dans  votre 
cabinet , vous  questionnerez  cette  dame  b mon 
sujet  ; et  je  sais  bien  encore,  Catherine,  que  tes 
qualités  que  vous  aimerez  le  mieux  en  moi , sont 
celles  que  vous  priserez  le  moins  devant  elle. 
Mais  , chère  Catherine,  daigne  épargner  mes  ri- 
dicules, d’autant  plus,  aimable  princesse,  que  je 
l’aime  b la  fureur.  Si  jamais  tu  es  b moi , Cathe- 
rine (et  j’ai  en  moi  une  ferme  foi , qui  me  dit 
que  cela  sera) , comme  je  t’aurai  conquise  par  la 
victoire , il  faut  que  tu  deviennes  une  mère  fé- 
conde de  bons  soldats.  Est-ce  que  nous  ne  pour- 
rons pas , toi  et  moi , entre  saint  Denis  et  saint 
George,  former  un  gros  Henri , moitié  Français 
et  moitié  Anglais , qui  aille  un  jour  jus  iii’b  fÀms- 
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Unlinople  inleTir  le  grand-turc  (1)T  Hem  ! Que 
dis-tn  à cela , ma  belle  fleur  de  lis  T 
CATUERINE. 

Je  ne  sais  pas  cela, 

LE  *01  HEKM. 

Non,  pas  à présent  ; c’est  dans  la  suite  que  tu 
le  sauras  ; mais  aujourd’hui , tenons-nous-en  i la 
promesse.  Prometiei-moi  seulement , belle  Ca- 
therine , que  de  votre  câté  vous  ferea  bien  votre 
rOle  de  Française,  pour  former  un  tel  héritier; 
et  pour  ma  moitié  anglaise  du  rôle , recevez  ma 
parole , foi  de  roi  et  de  garçon , que  je  saurai 
m’en  acquitter.  Que  répondez-vous  ô cela , ta 
pttu  Mtc  Katharitxe  du  monde , mon  trie 
cAdre  et  divine  déeeae  7 

CATIIEntNK. 

your  majesté  ave  fausse  french  enough 
to  deeeive  de  moel  sage  damoiselle  dat  it  en 
France. 

LE  BOI  HENEI. 

Obi  G de  mon  mauvais  français  ! Sur  mon 
honneur,  en  bon  anglais,  je  t’aime,  chère  Ca- 
therine. Je  n’oserais  pas  faire  le  même  serment, 
que  tu  m’aimes , et  en  jurer  aussi  par  mon  hon- 
neur ; cependant  le  frémissement  de  mon  cour 
commence  à me  flatter  qu’il  en  est  quelque  chose, 
malgré  le  peu  de  pouvoir  de  ma  Ggure.  Je  mau- 
dis en  ce  moment  l’ambition  de  msn  père  ; c’était 
un  homme  qui  avait  la  tête  pleine  de  guerres  ci- 
viles, quand  il  m’a  engendré  ; voilà  pourquoi 
J’ai  apporté , en  naissant,  cet  air  déterminé , cet 
aspect  d’acier,  qui  fait  que , quand  je  veut  cour- 
tiser les  dames,  je  leur  fais  peur;  mais  an  fond, 
Catherine , plus  je  vieillirai , et  plus  Je  changerai 
en  bien.  Na  coiisolatioa  est  que  l’âge  (ce  des- 
tructeur de  la  beauté)  ne  saurait  enlaidir  ma 
figure.  Tu  m’auras , si  tu  m’as , dans  le  pire  état 
où  je  puisse  être;  et  si  tu  m'acceptes,  tu  me 
trouveras,  à l’épreuve,  de  meilleur  eu  meilleur  : 
ainsi,  dis-moi  donc,  beUe  Catherine,  veux-tu  de 
moi? — Mettez  de  côté  cette  rougeur  virginale  ; 
déclarez  les  pensées  de  votre  cœur , avec  le  re- 
gard décidé  d’une  impératrice  ; prenez-raoi  par 
la  main , et  dites  : • Henri  d’Angleterre , je  suis 
à toi;  > et  tu  n’auras  pas  plutôt  enchanté  mon 
oreille  de  cette  douce  parole,  que  je  te  répondrai 

(1)  C’est  un  anachronisme.  Les  Tares  n'ont  été  en  pos- 
session de  Consunlinople  qn'en  1A53 , et  H y avait  déjà 
trente-un  ans  que  Henri  était  mort. 
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à hante  voix  : » L’Angleterre  est  à toi,  l’Irlande 
est  à toi , et  Henri  PlanUgenet  est  à toi  ; > et  ce 
Henri,  j’ose  le  dire  en  sa  présence,  s’il  n’est  pas 
la  perle  des  rois  > ta  le  trouveras  le  roi  des  com- 
pagnons de  bonne  humeur.  Allons,  répondez  en 
musique  discordante  ; car  le  son  de  votre  voix 
est  une  musique,  et  c’est  votre  anglais  cpji  dé- 
tonne. Allons,  reine  des  reines,  belle  Catherine, 
ouvre-moi  ton  cœur,  quoique  en  mauvais  an- 
glais ; dis,  veux-tu  de  moi? 

CATHEKIEVE. 

C’est  comme  il  plaira  au  roÿ  mon  père- 

LE  ROI  UEKRI. 

oh!  cela  lui  |daira , Catherine  ; cela  lui  plaira. 

CATHERINE. 

Eh  bien , j’ca  serai  contente  anssi. 

LE  ROI  HENRI. 

Oh!  cela  étant,  je  vous  baise  1a  main,  et  je 
vous  nomme  ma  reiae. 

CATHERINE. 

Laissez,  mon  teigneur,  iaiuez,  taietez  : 
fdÿt  i*  veux  point  gue  vous  abbais- 
sez  vostre  grandeur  à baiser  ta  main  d’une 
vostre  ituligne  serviteurs;  excusez  moy , 
je  vous  supplie,  mon  tris  puissant  sei- 
gneur. 

LE  ROI  HENRI. 

Kh  bien , je  vous  baiserai  donc  les  lèvres,  Ca- 
therine. 

CATHERINE. 

Les  dames , et  damoisettee , pmtr  estre 
baisies  devant  leurs  nopces,  il  n'est  pas  le 
coAtume  de  France. 

LE  ROI  HENRI. 

Aladame  mon  interprète , que  dit-eUeT 

ALIX. 

Que  ne  pas  être  la  mode  pour  les  ladies  de 
Fraoce. ..  je  ne  sais  pas  dire  baiser  en  ei^Ush. 

LE  ROI  BENRL 

Baiser. 

AUX. 

Votre  majesté  entevsdre  mieux  gue  moy. 

LE  ROI  HENRI. 

Ce  n’est  pas  la  mode  en  Fraoce  qne  les  jeunes 
personnes  embrassent  avant  d’élre  mariées  : est- 
ce  là  ce  qu’elle  veut  dire? 

AUX. 

Ouy , vraymeoL 

.'T. 
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M« 

I.K  nOl  HKMM. 

Oh  ! Câihcriui-,  les  modes  et  les  vains  usages 
de  la  galanterie  cèdent  à la  puissance  des  rois. 
Ma  cliére  Catlierine,  nous  ne  saurions,  vous  et 
mot , être  compris  dans  la  liste  vulgaire  de  ceux 
qui  doivent  se  soumettre  aux  usages  d’un  pays. 
C’est  nous,  Catherine,  qui  faisons  les  usages;  et 
b liberté  qui  marche  à notre  suite,  ferme  la  bou- 
che à la  censure,  comme  je  veux,  pour  vous  pu- 
nir de  votre  attachement  aux  petites  modes  de 
votre  pays,  fermer  la  vôtre  par  un  baiser  : ainsi , 
de  la  complaisance....  et  de  bonne  grâce,  je  vous 
prie,  (il  l'niiinnii.)  Vous  avez  un  charme  sur  les  lè- 
vres. Iji  seule  impression  de  leur  douce  ambroisie 
a pins  d’éloquence  que  toutes  les  voix  du  conseil 
de  France , et  elles  |>ersuaderaient  bien  plus  vite 
Henri  d’Angleterre.  J’aperçois  votre  père,  qui 
vient  i nous. 

(Kntmt  le  roi  «t  la  reluft  de  Praora,  la  dac  daBourfofoa.  Bad- 
ford.  tiloratier.  Etaler.  WeMnoralaod . at  aulrea  MifMun 
français  el  enflait.) 

LK  DL'C  DE  BODHGOGNB. 

Dieu  garde  votre  majesté!  Étiez-vous  li , mon 
cousin , occupé  à enseigner  l’anglais  à notre  belle 
prie  cesse? 

LE  noi  RENItl. 

Je  voulais  lui  enseigner,  mon  beau  cousin , 
combien  je  l’aime  ; et  c’est  U , je  vous  l’assure , 
du  lion  anglais. 

LE  Dl'C  DE  BOl'RCOCNE. 

A-t-elle  des  dispositions? 

LE  ROI  ItEmil. 

Notre  langue  est  un  peu  dure , et  mon  carac- 
tère n’est  pas  doucereux  ; de  sorte  que  n’ayant 
pour  moi  ni  la  voix  ni  lecteur  de  l'adulation,  je 
n’ai  pas  l’art  magique  de  conjurer  en  elle  l’esprit 
d’amour,  de  manière  à l’engager  à se  montrer 
sans  voile  et  sous  scs  traits  naturels. 

LE  DUC  DE  BOURGOGNE. 

Pardonnez  ô mon  humeur  franche  et  gaie , si 
je  vous  lèponds  l.i-dessus.  L’amour,  sous  ses 
traits  naturels , est  un  enfant  avengle  et  nu  : or, 
en  ce  us  pouvez-vous  blimer  une  jeune  fille  qui 
n’a  encore  été  colorée  que  du  seul  vermillon  de  la 
pudeur  virginale , si  elle  refuse  qu’on  loi  présente 
un  enfant  nu  et  aveugle?  C’était  là  sflrement, 
monseigneur,  faire  une  dure  proposition  à une 
jeûna  princesse. 


LE  ROI  BENRI. 

Cependant  tout  en  fermant  les  yeux , rilesy 
consentent  toutes. 

LE  DUC  DE  BOURGOGNE. 

Elles  sont  donc  excusables,  monseigneur, 
puisqu’elles  ne  voient  pas  ce  qu’elles  font. 

LE  ROI  HENRI. 

Eh  bien,  mon  cher  duc,  enseignez  donc  à votre 
belle  cousine  à consentir  de  fermer  les  yeux  pour 
moi. 

LE  DUC  DE  BOURGOGNE.. 

Je  le  veux  bien,  monseigneur,  si  vous  voulez  lui 
enseigner  à comprendre  ce  que  je  vais  dire.  Les 
filles  sont  comme  les  mouches  qui , pendant  les 
chaleurs  de  l’été,  sont  fiéres  et  rétives  ; mais  une 
fois  la  Saint-Bartbélemi  passée,  elles  semblent 
aveugles , quoiqu’elles  aient  leurs  yeux  : alors  ou 
peut  les  approcher,  les  toucher  plus  aisément , 
tandis  qu’auparavant  elles  fuyaient  jusqu’aux  re- 
gards de  riiommc. 

LE  ROI  HENRI. 

D’après  votre  principe , il  me  faudra  attendre 

long-temps , et  passer  un  été  bien  chaud de 

façon  que  je  puis  espérer  d’apprivoiser  votre  cou- 
sine ; mais  il  faudra  qu’elle  devienne  aveugle  aussi. 

LE  DUC  DE  BOURGOGNE. 

Comme  l’amour  l’est,  monseigneur,  avant  d’ai- 
mer. 

LE  ROI  HENRI. 

Il  est  vrai  ; vous  avez  bien  des  grâces  A rendre 
à l’amour  pour  mon  aveuglement,  qui  m’empê- 
che de  voir  un  si  grand  nombre  de  belles  villes 
françaises  que  me  cache  une  belle  pucelle  da 
France , qui  se  trouve  en  mon  chemin  et  m’éblouit 
la  vue. 

LE  ROI  DE  FRANCE. 

Monseigneur , ce  n’est  qu’en  perspective  que 
vous  voyez  ces  villes  ; elles  sont  devenues  autant  de 
pncelles  ; car  elles  ont  toutes  une  ceinture  de  mu- 
railles vierges , que  la  guerre  n’a  encore  jamais 
forcées. 

LE  ROI  HENRI. 

Enfin,  après  tout,  Catherine  sera-t-eUc  ms 
femme? 

LE  ROI  DE  FRANCS. 

Oui , comme  vous  le  désirez. 

LE  ROI  HENRI. 

Je  suis  satisfait.  Ainsi  ces  villes  pucelles , dont 
vous  parlez , peuvent  iui  tendre  grâce.  Si  In 
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beauté  vierge  qui  t'est  trouvée  sur  ma  route, 
s’oppose  à raccomplissemcnt  de  mes  désirs  de 
conquête , elle  me  promet  de  combler  mes  vœux 
d'amour. 

LE  ROI  DE  FRANCE. 

Nous  avoua  coBsead  A toutes  les  oondidoos  rai- 
sonDObtes, 

LE  ROI  HENRI. 

Cela  est-il  vrai , mes  lords  d'Angleterre? 

WESMORELAND. 

Le  roi  a accordé  tous  les  articles  : d'abord  sa 
fille , et  ensuite  tout  le  reste,  dans  toute  la  rigueur 
des  termes. 

Il  n'y  a qu’une  chose  à laquelle  il  n'a  pas  con- 
tenu ; c’est  l’arücle  où  votre  majesté  demande 
que  le  roi  de  France , aj-ant  occasion  d’écrire  au 
sujet  de  quelques  provisions  d'offices,  traitera 
votre  altesse  dans  la  formule  suivante , en  ajou- 
tant ces  termes  français  : Notre  tris  cher  fils 
Henri  roÿ  d’ Angleterre.heretierdeFronce, 
et  en  latin , ainsi  ; Prœctarissimvs  plius  nos- 
lcr  Henricus,  rex  Angtiae,  et  hares  Fran- 
cise. 

LE  ROI  DE  FRANCE. 

Cependant , mon  frère , je  ne  l’ai  pas  si  fort  re- 
fusé , que,  si  vous  le  désirez  absolument , je  n'y 
aouscrive  encore. 

LE  ROI  HENRI. 

En  ce  cas , je  vous  prie  d'amitié  et  en  bonne 
alliance , de  laisser  cet  article  passer  avec  les  an- 
tres ; et  pour  conclusion , donnez-moi  votre  fille. 

LE  ROI  DE  FRANCE. 

Prene/.-la,  mon  fils;  et  de  son  sang,  formez- 
moi  des  enfans  qui  puissent  enfin  éteindre  la 
haine  qui  a si  long-temps  subsisté  entre  ces  deux 
royaumes,  rivaux  jaloui , toujours  en  querelle, 
et  dont  les  rivages  même  puissent  à la  vue  du 


bonheur  Funde  l'autre.  Puisse  cette  union  étabtir 
dans  leur  sein  l'harmonie  et  une  paix  digne  de 
deux  monarques  chrétiens  ! Puisse  la  guerre  ne 
plus  présenter  jamais  son  épée  tirée  entre  la 
France  et  l’Angleterre! 

TOUS. 

Amen. 

LE  ROI  HENRI. 

A présent,  clière  Catherine,  soyez  la  bien- 
venue. — Et  soyez-moi  tous  témoins  qu’ici  j’em- 
brasse mon  épouse , ma  reine  et  ma  souveraine. 

(Finfcm.) 

LA  REINL  ISABEIXE. 

Que  Dieu,  l’auteur  suprême  et  bienfaisant  de 
tous  les  mariages , unisse  et  confonde  en  un  seul 
vos  deux  royaumes  et  vos  deux  cœurs  ! Comme 
l’époux  et  l’épouse,  quoique  deux  êtres  séparés, 
n'en  font  plus  qu’un  par  l’amour,  qu’il  régne  de 
même  entre  la  France  et  l’Angleterre  une  si  par- 
faite union,  que  jamais  aucun  acte  malfaisant  ne 
l’altère.  Que  la  cruelle  jalousie , qui  trouble  trop 
souvent  la  couche  des  mariages  fortunés,  ne 
vienne  jamais  se  glisser  dans  le  nœud  qui  assem- 
ble ces  royaumes , pour  les  désunir  par  un  divorce 
fatal  ! Qu’Anglais  et  Français  s’accueillent  et  se 
traitent  mutuellement , comme  s’ils  formaient  une 
seule  et  même  nation. — Dieu  daigne  écouter  lui- 
inéme  et  coa.sacrer  ce  vœu  ! 

TOUS  EN.SEHBLE. 

Aensnl 

LE  ROI  HE.NRI. 

Préparons-nous  pour  notre  hymen. — Ce  jour, 
duc  de  Bourgogne,  sera  celui  où  nous  recevrons 
votre  serment,  et  celui  de  tous  les  pairs,  pour  ga- 
rant de  notre  union  ; ensuite,  je  jurerai  ma  foi  à 
Kate , et  vous  me  jurerez  la  vûtre.  Et  puissent 
tous  nossermens  être  fidèlement  gardés  et  suivis 
du  bonheur  I 

'Ik  K»r(«at.) 
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Kstrt  LE 

Noos  aommn  arriTésaD  tmneaù  nolrchuinhle 
auteur  a conduit  l'histoire.  Ses  grossiers  pinceaux 
étaient  trop  faibles  pour  son  sujet.  Obligé  de  res- 
serrer dans  un  champ  étroit  les  plus  grands  per- 
sonnages, et  de  ne  montrer  que  par  intervalles 
quelques  points  brillans  du  vaste  cours  de  leur 
gloire,  il  demande  votre  indulgence.  Henri , cet 
astre  de  l’Angleterre,  n’a  vécu  que  peu  de  jours; 
mais  ce  court  espace,  il  l’a  rempli  d’une  gloire 
immense.  La  fortune  avait  forgé  l'épée  avec  la- 
quelle U conquit  le  plus  beau  jardin  de  rnniven. 


CHOEl'R. 

dont  il  laissa  son  fils  le  maître  souverain.  Henri  VI, 
couronné,  dans  les  langes  de  l’enfance,  roi  de 
France  et  de  l’Angleterre , monta  après  lui  sur  le 
trône  ; mais  tant  de  mains  embarrassèrent  les 
rênes  de  son  gouvernement,  quelles  laissèrent 
échapper  la  France , et  firent  couler  le  sang  de 
l’Angleterre.  Nous  vous  avons  souvent  offert  cea 
tableaui  retracés  sur  notre  théâtre  ; daignes  donc 
liûre  â celui-ci  on  accueil  favorable. 

(L«  cbcnrMVt.) 


riN  DU  ClHQCltMftBT  DEEniKA  ACT 
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HENRI  VI, 

ROI  D’ANGLETERRE. 

PREMIÈRE  PARTIE. 


PERSONNAGES. 


LE  ROI  HENRI  VI. 

LE  DUC  DE  GLOCESTER , oncle  du  roi  et  pro- 
tecifur. 

LE  DUC  DE  BEDFORD.  ODCle  do  roi  rt  réseol  de 
Frtnce. 

THOMAS  BEAUFORT,  doc  <rEx«lerp  grand-oncle 
do  roi. 

HENRI  BEAUFORT , grand-oncle  du  roi , évéque  de 
Winchester  et  ensuite  cardinal. 

RICHARD  PLANTAGENET . flli  atné  deiRichard.  en 
ton  vivant  comte  de  Cambridge  i ensuite  duc  d'York. 
JEAN  BEAUFORT.  comte  puis  duc  de  Somerset. 

LE  COMTE  DE  WARWICK. 

LE  COMTE  DE  SALISBURY. 

LE  COMTE  DE  SDFFOLK. 

LORD  TALBOT,  ensuite  comte  de  Shrewsbury. 
JEAN  TALBOT,  son  flis. 

EDHUND  MORTIMER . comte  de  March. 

LB  GABDIBN  DB  HOBTiaEB  et  OU  HOMHB  DB  LOI. 

SIR  JEAN  FAl^OLFE. 

SIR  GUILLAUME  LUCY. 

SIR  GUILLAUME  GLANSDALE. 

SIR  THOMAS  GARGRAVE. 

LB  LOBD  «AIBB  PB  UmOBBt. 


WOODVILLE,  lieutenant  de  la  Tour  de  Londres. 
VERNON I gentilhomme  de  1a  Rose  Blanche,  ou  fautori 
d’York. 

BASSET,  gentilhomme  de  la  Rose  Rouge,  ou  raciioo 
de  Lancaslre. 

CHARLES . dauphin . depuis  roi  de  France.  . 

RENÉ  , duc  d'Anjou  et  roi  Utnlaire  de  Naples. 

LE  DUC  DE  BOURGOGNE. 

LE  DUC  D'ALENÇON. 

LB  OOCVBB5BCB  DB  SABIS. 

LE  BATARD  D’ORLÉANS. 

LB  M AiTBB  CAMoifiviBB  dc  la  vtlle  d’Orlétns  et  son  nrs. 
LB  «BwkBAL  des  troupes  nantaises  a Bordeaui. 
un  SRB6BNT  français. 

LB  POBTIEB. 

un  VIEUX  BRBeEB , père  de  Jeanne  la  Pucelle. 
MARGUERITE,  Bile  de  René,  et  ensuite  femme 
du  roi  Henri  VI. 

LA  COMTESSE  D'AUVERGNE. 

JEANNE , la  Pucelle,  dite  communément  Jeaooe  d' Arc 
■smiTS  à ses  ordres. 

LOBOS.  6ABDBS  DB  LA  TOCB . BÉBAUTS,  OmCIKIIS . 

•OLDATS , MBSêACKM  et  BOArcs  soivaos,  tant  autels 
que  français. 


U setM  fst  mtOt  à Loodraa,  taaidt  en  Praac*. 


ACTE  PREMIER. 


8CKNE  PKKMlKItl-:. 

fc'aSUTB  M VBfVatnTU. 


■arrb*  («Bèbrv.  La  corps  da  roi  Breri  V,  éécoavcrl.  «ipoaé  ea  apparat,  rntour»  dea  DUCS  DE  BËDFORDp  DE 
GLOCESTER.  D’EXETER,  J.  COMTE  DE  WARWICK,  d.  L’ÉVÊQUE  DE  WINCHESTER, 


«•BÉHAUTS,  «c. 

BEOrORD. 

Qu’on  cifpe  funèbre  contre  l’élendue  des 
deux  I Que  le  jour  cède  la  place  i la  sombre 
nuut  Comèles,  qui  amenez  les  changemens  et 


les  révolulions  dans  les  siècles  et  les  étals,  se- 
couez votre  cbevdure  argentée  dans  le  firmamenl, 
et  cliiüez  les  étoiles  rebelles,  qui , unissant  leu. s 
innueuces,  ont  conspiré  la  mort  d’Henri  Y,  roi 
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trop  illoslrt  pour  qu’il  vécût  long-temps  1 Jamais 
l'Angleterre  n’a  perdu  un  si  grand  roi. 

GLOCESTF.B. 

Avant  lui , l’Angleterre  n’avait  jamais  eu  de 
roi.  11  fut  vertueux  et  mérita  de  commander  aux 
hommes.  Son  épée,  quand  il  l’agitait,  aveuglait 
de  ses  éclairs.  Ses  bras  s’ouvraient  plus  largement 
que  les  ailes  du  dragon  ; ses  yeux , quand  ils  étin- 
celaient du  feu-  de  la  colère , éblouissaient , re- 
poussaient plus  sûrement  les  ennemis,  que  le  so- 
leil du  midi,  lançant  ses  brûlans  rayons  sur  leurs 
visages.  Que  dirai-je  encore  ? Ses  exploits  sont 
au>dessus  des  récits.  Jamais  il  n’a  levé  sou  bras , 
qu’il  n’ait  conquis. 

EXETER. 

Ce  deuil  est  une  faible  expression  de  la  gran- 
deur de  notre  perte  ; nous  devrions  vei’ser  des 
larmes  de  sang.  Henri  est  mort,  et  ne  revivra  ja- 
mais. Nous  le  suivons  pour  toujours  enfermé  dans 
ce  bois  funèbre,  et  nous  décorons  de  ce  cortège 
solennel  la  honteuse  victoire  de  la  mort , comme 
des  captifs  enchaînés  à un  char  de  triomphe.  Qui 
accuserons-nous?  Maudirons-nous  les  astres  du 
malheur,  qui  ont  ainsi  conspiré  la  ruine  de  notre 
gloire  ? Ou  faut-il  croire  que  les  enchanteurs  et 
les  magiciens  de  la  France , épouvantés  de  loi , 
auront,  par  les  ressources  de  leur  art  subtil  et 
par  le  charme  de  leurs  vers  homicides,  détruit  sa 
vie? 

WINCJIESTER. 

Henri  fut  un  roi  chéri  du  roi  des  rois.  Non , le 
jour  fatal  du  jugement  universel  ne  sera  pas  si  ter- 
rible pour  les  Français,  que  l’était  pour  eux  son 
regard  menaçant.  Il  a conduit  et  livré  les  batailles 
du  Dieu  des  armées  ; c’est  aux  prières  de  l’JÈglise 
qu’il  dut  ces  étonnans  succès. 

GLOCESTER. 

De  l’Eglise  ? Où  est-elle  ? Si  les  ministres  de 
l’Eglise  n’eussent  pas  prié , le  f.!  de  ses  jours  ne 
se  serait  pas  usé  si  vite.  Vous  n’aimez  pour  roi 
qu’un  prince  efféminé , que  vous  puissiez  intimi- 
der comme  un  jeuqe  écolier. 

WINCHESTER. 

Glocester,  quelque  roi  que  nous  aimions,  toi, 
protecteur  de  l’Angleterre,  tu  aspires  à gouverner 
le  prince  et  le  royaume  ; ta  femme  est  ambitieuse 
et  hautaine  : elle  a .sur  toi  plus  d’empire  que  Dieu 
même  ou  les  ministres  de  la  religion  n’en  pour- 
raient jamais  prendre. 


GLOCESTER. 

Nu  nommez  point  la  religion , car  vous  aimes 
le  siècle  et  ses  vices  ; et  dans  tout  le  cours  de 
l’année , vous  n’allez  jamais  aux  autels  que  pour 
prier  contre  vos  ennemis  et  demander  leur  perte, 

BEDFORD. 

Cessez , cessez  ces  querelles , et  contenez  vos 
haines  dans  la  paix.  — Marchons  vers  l’autel.  — 
Hérauts,  suivez-nous. — Au  lieu  d’or,  nous  offri- 
rons nos  armes , puisque  nos  armes  sont  inutiles 
à présent  que  Henri  n’est  plus, — Postérité,  n’at- 
tends plus  que  des  années  malheureuses  ; tes  en- 
fans  suceront  un  lait  trempé  des  pleurs  de  leurs 
mères,  et  notre  lie  ne  sera  plus  qu’un  séjour  de 
larmes  et  d’amertumes , où  il  ne  restera  que  les 
femmes  pour  pleurer  les  morts.  O Henri  V,  j’in- 
voque ton  ombre  I Fais  prospérer  ce  royaume , 
préserve-le  des  guerres  civiles  ; lutte  dans  les 
deux  contre  les  astres  ennemis  de  sa  paix  ; et  tu 
ajouteras  an  ûrinamcnt  une  constellation  bieii 
plus  glorieuse  que  ne  fut  jamais  celle  de  Jules 
César,  ou  la  brillante.... 

( Boire  an  meuager.) 

LE  HE.SSAGER. 

Salut , honorables  lords.  Je  vous  apporte  de 
France  de  tristes  nouvelles,  de  pertes,  de  carnage 
et  de  déroute.  I.a  Guienne,  la  Champagne,  Heinis, 
Orléans,  Rouen,  Gisors,  Paris,  Poitiers,  sont  al>- 
solument  perdus. 

BEDFORD. 

Qu’oses-tu  dire,  devant  Henri  décédé?  Parle 
plus  bas,  ou , à la  nouvelle  de  ces  grands  revers, 
il  va  briser  son  cercueil  et  se  lever  des  bras  de  la 
mort. 

GLOCESTER. 

Paris  perdu!  Rouen  rendu!  Si  Henri  était 
rappelé  à la  vie , ces  nouvelles  le  replongeraient 
dans  le  tombeau. 

EXETER. 

Et  comment  les  avons-nous  perdus?  Quelle 
trahison... 

LE  MES.SAGER. 

Il  n’y  a point  eu  de  trahison , mais  disette  de 
soldats  et  d’argent.  Voici  ce  que  murmurent  en- 
tre eux  les  soldats  : « Que  vous  fomentez  ici  dif- 
férentes factions  ; et  taudis  qu’il  faudrait  ranger 
une  armée  et  combattre,  vous  disputez  ici  sur  le 
choix  de  vos  généraux.  L’un  voudrait  traîner  la 
guerre  à peu  de  frais  ; l’autre  voudrait  voler  d’un 
vol  rapide , et  manque  d’ailes.  Un  troisième  est 
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ACTE  I, 

d'nvit  qiM , «ms  aucune  dépense , o«  peut  obte- 
nir U paii  avec  de  belles  et  troapcuses  paroles.  • 
itéveillez-voos , réveillei-vous , noblesse  d'An- 
gleterre! Qu’une  funeste  paresse  ne  ternisse  pas 
votre  gloire  S sa  naissance  ! Les  fleurs  de  lis  sont 
ar.'acfaées  de  vos  armes , et  la  moitié  de  l’écusson 
d’Angleterre  est  effacé.  ' 

EXETEB. 

Si  nous  manquions  de  larmes  pour  ce  convoi 
funèbre , ces  fatales  nouvelles  en  rouvriraient  la 
source. 

BEDFORD. 

C'est  moi  qu’elles  intéressent  : je  suis  régent 
de  France.  — Donnez-moi  mon  armure , je  vais 
coinbaiire  pour  conserver  notre  conquête.  — 
Ix)in  de  nous  ces  robes  de  deuil , qui  nous  dés- 
Itonorent  ! Je  veui  que  les  Français , au  lieu  de 
larmes , pleurent  avec  du  sang  leurs  désastres  un 
moment  interrompus. 

( Entr*  «B  aBtre  MMgcr.) 

LE  DEUXIÈME  MESSAGER. 

Ix>rds,  lisez  ces  lettres  pleines  de  revers.  La 
France  entière,  révoltée,  s’arme  contre  les  An- 
glais ; il  ne  vous  reste  que  quelques  petites  villes 
de  nulle  importance.  Le  dauphin  Charles  a été 
couronné  roi  à Reims  ; le  bâtard  d’Orléans  s’est 
joint  à lui.  René , doc  d’Anjou , épouse  son 
parti  ; le  duc  d’Alençon  vole  se  ranger  sons  scs 
étendards. 

(Il  loH.) 

EXETEB. 

Le  dauphin  couronné  roi  ! Tous  se  rangent  de 
son  cAtél  Oh!  où  fuir?  où  irons-nous  cacher 
notre  honteT 

GLOCESTER. 

Nons  ne  fuirons  que  vers  le  coeur  de  nos  en- 
nemis. Bedford,  si  tu  temporises,  j’irai,  moi, 
faire  cette  guerre, 

BEDFORD. 

Glocester,  pottrqnol  doules-tn  démon  ardeur? 
J’ai  déjà  levé  dans  mes  pensées  une  armée  qui 
déjà  ravage  la  France. 

( Inirt  BB  tnltUMt  wwinr.) 

LE  ntOISIÈHE  MESSAGER. 

Mes  gracieni  lords,  — pour  ajouter  encore 
anx  larmes  dont  vous  arrosez  le  cercueil  do  roi 
Henri , je  dois  vous  instruire  d’un  fatal  combat 
qui  s'est  livré  entre  l’intrépide  Talbot  et  les  Fran- 
çais. 


SCÈNE  I. 

VmCRESTER. 

Comment?  où  Talbot  a vainen?  n’est-ce  pas? 

LE  TROISIÈME  MESSAGER. 

Ob  ! non,  où  Talbot  a été  débit.  Je  vais  vous 
en  raconter  les  détails.  Le  10  du  mois  d'aoùt  der- 
nier, ce  redoutable  lord,  dans  sa  retraite  du  siège 
d’Orléans . ayant  à peine  six  mille  soldats , s’est 
vu  enveloppé  et  attaqué  par  vingt-trois  mille  Fran- 
çais ; il  n’a  pas  eu  le  temps  de  ranger  sa  troupe , 
il  manquait  de  piques  pour  placer  devant  ses  ar- 
chers; au  lieu  de  piques,  ils  ont  arraché  des  haies 
les  épieux  pointus  et  les  ont  fichés  en  terre  à b 
hâte  et  sans  ordre  pour  empêcher  la  cavalerie  de 
fondre  sur  eux.  Le  combat  a duré  plus  de  trois 
heures  ; et  le  vaillant  Talbot , surpassant  tout  ce 
que  la  pensée  peut  imaginer,  a fait  des  miracles 
de  valeur  avec  son  épée  et  sa  lance  ; il  envoyait 
par  centaines  les  ennemis  aux  enfers,  nul  n’osait 
lui  bire  face.  Ici , là.  partout  il  se  montrait  plein 
de  rage  et  de  fureur  ; les  Français  criaient  que 
c’éuit  le  dbble  en  armes.  Tous  restaient  immo- 
biles d’étonnement  et  les  yeux  fixés  sur  lui.  Scs 
soldats  animés  par  son  courage  indomptable , et 
poussant  un  cri  général , Tatbot  ! Tatbot  1 ont 
fondu  dans  le  fort  de  la  mélée.  De  ce  moment  b 
victoire  était  décidée,  si  Sir  Jean  Falstolfe  n’avait 
pas  joué  le  rôle  d’un  lâche.  Il  était  dans  l’avant- 
garde  et  pbeé  sur  les  dernières  lignes,  avec  or- 
dre de  le  suivre  et  de  le  soutenir.  Le  lâche  a fui, 
sans  avoir  frappé  un  seul  coup.  C’est  là  la  cause 
de  la  défaite  générale  et  du  carnage  qui  a suivi. 
Ils  ont  été  enveloppés  par  leurs  ennemis  : un  bas 
Wallon , pour  faire  sa  cour  au  dauphin,  a frappé 
Talbot  au  dos  avec  sa  bnce , Talbot , que  tonte 
b France , avec  tontes  ses  forces  d’élite  assem- 
blées, n’avait  pas  osé  auparavant  envisager  en 
bce. 

BEDFORD. 

Talbot  est-il  tné?  Je  me  tuerais  alors  moi- 
méme,  pour  me  punir  de  vivre  oisif  ici , dans 
le  luxe  et  b mollesse , tandb  qu’un  ai  brave  géné- 
ral , manquant  de  secours , est  trahi  et  livré  à sua 
Uche  ennemi. 

LE  TROISIÈME  MESSAGER. 

Ob  ! non , il  vit  ; mais  il  est  prisonnier,  et 
avec  Ini  lord  Scales  et  lord  Hungerlbrd.  La 
plupart  des  autres  lords  ont  été  massacrés  ou 
pris. 

BEDFORD. 

Il  n’est  pont,  pour  le  délivrer,  de  ranroa  que 
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je  ne  sois  deiermlné  i payer.  Je  précipiterai  de  son 
trftne  le  dauphin , la  tête  U première , et  sa  cou- 
ronne sera  Ia  rançon  de  mon  ami  ; j’échangerai 
quatre  de  leuri  seigneurs  contre  un  de  nos  lords. 
— Adieu , je  cours  à ma  tâche.  Il  faut  que  j'aille 
sans  délai  allumer  des  feux  de  joie  en  France 
pour  célébrer  la  fête  de  notre  grand  saint  George. 
Je  prendrai  arec  moi  dix  mille  soldats , dont  les 
sanguinaires  exploits  ébranleront  l’Europe. 

LE  TROISIËHE  MESSAGEII. 

Vous  en  auriez  besoin,  de  cette  année  ; car  Or- 
léans est  assiégé.  L’armée  anglaise  est  aifaiblie  et 
impuissante.  Le  comte  de  Salisbury  sollicite  des 
renforts,  et  c’est  arec  peine  qu’il  empêche  ses 
soldats  de  se  mutiner , depuis  qu’ils  se  voient  en 
si  petit  nombre  devant  une  si  grande  multitude 
d’ennemis. 

EXETER. 

Lords,  souvenez-vous  des  sermens  que  voua 
avez  faits  â Henri , ou  d’accabler  le  dauphin , ou 
de  le  ramener  sous  le  joug  de  l’Angleterre. 

BEDFORD. 

Je  m’en  souviens , et  je  prends  id  congé  de 
vous,  pour  aller  faire  mes  préparatifs. 

(Ilnn.) 

GLOCESTEB. 

Je  vais  presser  mes  pas  et  me  rendre  â la  Tour 
pour  visiter  l’artillerie  et  les  munitions,  et  ensuite 
proclamer  roi  le  jeune  Henri. 

( U hort  ) 

EXETER. 

Moi , je  vais  à Eltitam , ofi  est  le  jeune  roi  ; 
établi  son  gouverneur  particulier , je  verrai  là  à 
prendre  les  mesures  les  plus  justes  pour  sa  sû- 
reté. 

; Il  lofi.) 

WINCHESTER. 

Chacun  ici  a son  poste  et  ses  fonctions  ; mol , 
je  suis  à l’écart  et  oublié , il  ne  reste  point  d’em- 
ploi pour  moi.  Mais  je  ne  veux  pas  être  long- 
temps un  automate  inutile.  Je  me  propose  d’en- 
voyer le  roi  d'Eltbam  , et  de  m’asseoir  an  pre- 
piier  rang  sur  le  gouvernail  de  l’état. 

(Il  fort,  t»  rtdoitt  M biiffc.) 


SCÈNE  IL 

riASCI.  MTAITMLiAIB. 

Eatrvot  CHAULES,  avw  m ara^oi  ALENÇON, 
RENÉ , MaflirM. 

CBARIES. 

Le  véritable  cours  de  Mars  n*cst  pas  plus  connu 
aujourd’hui  sur  la  terre  qu’il  ne  l’est  dans  les 
cieux.  Dernièrement  il  brillait  pour  les  Anglais  ; 
maintenant  nous  sommes  vainqueurs , et  c’est  â 
nous  qu’il  sourit.  Quelles  villes  un  peu  impor- 
tantes dont  nous  ne  soyons  pas  les  maîtres!  Nous 
sommes  ici  libres  et  tranquilles  près  d’Orléans  ; 
les  Anglais  aHamés,  et  ressemblant  â de  pâles 
fantémes  , nous  assiègent  faiblement  l’espace 
d’une  heure  dans  tout  un  mois. 

ALENÇON. 

Ils  n’ont  point  ici  leurs  pourceaux  et  leurs 
triiiches  de  taureau  gras  : il  faut  que  l’Anglais 
»it  repu  comme  ses  mules,  et  qu’il  ait  son  sac 
de  nourriture  lié  à la  bouche  ; autrement  il  fera 
une  aussi  triste  figure  qu'un  rat  noyé. 

RENÉ. 

Levons  le  siège  ; pourquoi  restons-nous  ici  â 
rien  faire  î Talbot  est  pris , lui  que  nous  étions 
accoutumés  à craindre;  il  ne  reste  plus  de  chef 
que  ce  Salisbury  à la  foUe  cervelle  ; il  peut  dépen- 
ser son  6el  en  vaines  fureurs  : il  n’a  ni  hommes 
ni  argent  pour  faire  la  guerre. 

CHARLES. 

Sonnez , sonnez  l’alarme.  Fondons  sur  eux , 
réparons  nos  disgrâces  et  l’honneur  français.  — 
Je  pardonne  ma  mort  à celui  qui  me  tuera , lors- 
qu’il me  verra  fuir  ou  reculer  d’un  pas. 

(lU  •ort»m.  AUrn«.  EiearoHraclieg;  «t  paU  ma 
(R«Btre«k  Cbcrlef,  Alespao,  Rcaé,  ei  abum.) 

CHA1ULES. 

Qui  vil  jamais  pareille  infimue  T Quels  hommes 
ai-Jfi  donc  avec  moi?  Des  hommes  dégénérés, 
des  poltrons , des  lâches  î Je  n'aurais  jamais  fui , 
s^ils  ne  m’avaient  pas  abandouné  et  laissé  an  mi- 
lieu de  mes  ennemis. 

RENÉ. 

Salisbury  est  un  désespéré  qui  ne  fait  que  tuer, 

11  combat  comme  un  homme  lassé  de  la  vte. 
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ACTE  I,  SCÈNE  H. 


Les  autres  lords,  en  lions  affamés,  fondent  sur 
nous  comme  sur  une  proie  que  leur  montre  la 
faim. 

ALENÇON. 

Froissart,  un  de  nos  compatriotes,  rapporte 
que  l’Angleterre  n’enfantait  que  des  Roland  et 
des  Olivier  sous  le  règne  d’Édouard  III.  Le  fait 
est  encore  plus  vrai  de  nos  jours  ; car  elle  n’en- 
voie que  des  Samson  et  des  Goliath , pour  qui 
la  guerre  est  un  jeu.  Un  contre  dix  ! de  grands 
squelettes  maigres  et  efflanqués  1 qui  croirait  ja- 
mais qu’ils  auraient  tant  de  courage  et  d’audace? 

CHARLES. 

Abandonnons  cette  ville  : ce  sont  des  forcenés, 
et  la  faim  les  rendra  encore  plus  acharnés.  Je  les 
connais  de  vieille  date  : ils  déchireront  la  terre 
avec  leurs  dents , plutôt  que  d’abandonner  le 
siège. 

RENÉ. 

Je  crois  que  par  quelques  étranges  machines, 
par  quelque  art  inconnu , leurs  armes  sont  ajus- 
tées pour  frapper  sans  relâche  comme  des  bat- 
tans  de  cloches.  Autrement , ils  ne  pourraient 
jamais  tenir  aussi  long-temps. — Si  l’on  suit  mon 
avis , nous  les  laisserons  ici. 

ALENÇON. 

Soit  ; laissons->les. 

( BaM  )t  MUrd  «TOttéana.) 

LE  BATARD. 

OÙ  est  le  dauphin?  J’ai  des  nouvelles  pour  loi. 

CHARLES. 

Bâtard  d’Orléans,  tu  es  trois  fois  le  bien-venu. 

LE  BATARD. 

Vous  me  semblez  triste,  votre  front  est  abattu. 
Est-ce  la  dernière  défaite  qui  vous  a fait  cette  im- 
pression fâcheuse?  Ne  vous  découragez  pas,  le 
secours  est  proche  : j’amène  ici  avec  moi  une 
jeune  et  sainte  pucelle  qui , dans  une  vision  que 
le  ciel  lui  a envoyée,  a reçu  l’ordre  de  faire  lever 
ce  siège  fastidieux,  et  de  chasser  les  Anglais  des 
frontières  de  la  France.  Elle^  possède  au  plus 
grand  degré  l’esprit  de  prophétie  ; Rome  n’eut 
point  son  égale  dans  ses  neuf  sibylles.  Elle  peut 
lire  dans  les  profondeurs  du  passé,  comme  dans 
celles  de  l’avenir.  Parlez,  la  ferai-je  paraître  de- 
vant vous?  Croyez  à ses  paroles  : ce  sont  des  ora- 
cles sûrs  et  infaillibles. 

CHARLES. 

Allez , failcs-la  venir,  (te  Mi»ni  ton.)  Mais  pour 


éprouver  ses  talens,  René,  prenez  ma  place  et 
repr^entez  le  dauphin.  Inteirogcz-la  fièrement, 
que  vos  regards  soient  sévères.  Par  cette  ruse , 
nous  sonderons  sa  science. 

(SatrcniU  Poc«Ue,  la  biuttl  d’Orléant  at  aatraa.) 

RENÉ. 

Belle  Pucelle , est-il  vrai  que  tu  veux  exécuter 
ces  étonnans  prodiges? 

LA  PDCELLE. 

René,  espères-tu  m’en  imposer? — Où  est  le 
dauphin?  — Sors,  sors  de  ta  retraite.  Je  te  con- 
nais bien  sans  t’avoir  jamais  vu.  Cesse  d’être 
étonné , rien  n’est  caché  à mes  yeux.  Je  veux 
t’entretenir  seul  en  particulier.  — Retirez-vous, 
nobles,  et  laissez-nous  un  moment  sans  témoins. 

RENÉ. 

Voilà  un  début  des  plus  hardis  1 

LA  PDCELUL 

Dauphin , je  suis  née  fille  d’un  berger,  mon 
esprit  n’a  été  cultivé  par  aucun  art.  Il  a plu  au 
ciel  et  à Notre-Dame  de  grâce  de  jeter  un  regard 
propice  sur  mon  état  obscur.  Un  jour  que  je  gar- 
dais mes  tendres  agneaux , exposant  mon  teint 
aux  dévorantes  ardeurs  du  soleil,  la  mère  de 
Dieu  daigna  m’apparaître,  et  dans  une  vision 
éclatante  et  majestueuse , elle  me  commanda  de 
quitter  mon  ignoble  profession , et  de  venir  déli- 
vrer ma  patrie  des  calamités  qui  l’oppriment; 
elle  me  promit  son  assistance , et  un  succès  cer- 
tain. Elle  daigna  se  montrer  à moi  dans  tout  l’é- 
clat de  sa  gloire.  J’étais  noire  et  basanée  aupa- 
ravant ; les  purs  rayons  de  lumière  qu’elle  versa 
sur  moi  me  douèrent  de  la  beauté  que  vous  ad- 
mirez. Éprouve- moi  par  toutes  les  questions 
que  tu  pourras  imaginer , et  je  te  répondrai  sur- 
le-champ  sans  préparation  ; essaie  mon  courage 
dans  un  combat,  si  tu  Poses,  et  tu  verras  que  je 
surpasse  les  forces  de  mon  sexe.  Prends  là-des- 
sus tes  résolutions  : tu  seras  un  roi  fortuné,  si 
tu  me  reçois  pour  ton  compagnon  de  guerre. 

CHARLES. 

Tu  m’as  étonné  par  l’audace  et  la  fierté  de  ton 
discours.  Je  ne  veux  qu’éprouver  une  fois  4 
valeur.  Tu  lutteras  avec  moi  dans  un  combat 
singulier  : si  tu  as  l’avantage,  tes  paroles  seront 
vérité  pour  moi  ; autrement  je  te  refuse  ma  cour 
fiance. 
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HENRI  VI. 


LA  PCŒLLE. 

Je  ioû  prMe.  Vmli  mon  épée  £ b pointe  efli- 
l<'e , ornée  de  cluque  cOté  d’une  belle  fleur  de 
lis.  Je  l'ai  choisie  dans  le  cimetière  de  Sainte-Ca- 
therine  en  Touraine,  parmi  un  amas  de  vieilles 
armes. 

CRAJILES. 

Avance  donc , par  le  saint  nom  de  Dieu  I je 
ne  crains  aucune  femme. 

LA  PUCELLE. 

Et  moi , tant  que  je  vivrai , je  ne  fuirai  jamais 
devant  un  homme. 

(llf  eoabaiwoL) 

CBAHLES. 

Arrête , arrête  I Tu  es  une  amazone  ; lu  com- 
bats avec  l'épée  de  Üébora. 

LA  PDCELLE. 

c’est  U mère  de  Dieu  qui  me  seconde  : sans 
elle , je  serais  b plus  faible. 

CHARLES. 

Quelle  que  soit  b main  qui  te  secoure,  c’est  toi 
qui  dois  me  secourir.  Un  désir  impétueux  brûle 
mon  anie  ; lu  as  vaincu  à la  fois  cl  ma  force  et 
mon  coeur.  Sublime  pucclle , si  tel  est  tou  nom , 
permets  que  je  sois  ton  humble  serviteur,  et  non 
pas  ton  souverain.  C’est  le  dauphin  de  France  qui 
le  demande  celte  bveur. 

LA  PUCELLE. 

Je  ne  dois  être  initiée  dans  aucun  des  rites  de 
l’amour.  Le  ciel  m’a  consacrée  à ma  chaste  voca- 
tion. Quand  j’aurai  chassé  tesennemis  de  ces  lieux, 
je  songerai  alors  £ ma  récompense. 

CHARLES. 

En  attendant , jette  un  regard  gracieux  sur  ton 
escbve  dévoué. 

SEKÉ. 

Honseigoeor,  il  me  semble  que  l’entretien  dore 
bien  long-temps. 

ALENÇON. 

N’en  doutez  pas  : il  sonde  cette  femme  en  mut 
sens;  autrement  il  aurait  abrégé  b conférence. 

BENfi. 

Le  troublerons-nous,  puisqu’il  ne  garde  auenne 
mesure? 

ALENÇON. 

■ H pourrait  bien  pénétrer  plus  loin  que  ne  voit 
notre  faible  vue.  Les  femmes  sont  de  larves  Icn- 
talticcs  avec  leur  bogue  cocbanlercsse. 


RENt. 

Monseigneur,  o&  êtes-vous?  Quel  oh'et  vous 
occupe  si  long-temps?  Abandonoons-Bous  Or- 
léans, ou  non? 

LA  PDCELLE. 

Non,  non,  vous  dis-je,  infidèles  sam  foi! 
Combattez  jusqu’au  dernier  soupir  ; je  serai  votre 
ange  tulébire. 

CHARLES. 

Ce  qu’elle  dit,  je  le  confirmerai  : nous  combat- 
trons jusqu’£  ia  Go. 

LA  PUCELLE. 

Je  sub  prédestinée  £ être  le  Oéau  des  Anglais. 
Je  vous  réponds  que  celte  nuit  je  ferai  lever  le 
siège.  Du  moment  que  je  me  sms  engagée  dans 
cette  guerre , vous  pouvez  compter  sur  l’été  de  b 
Saint-Marlin  qui  vient  après  les  premiers  jours 
d'hiver.  La  gloire  est  comme  un  cercle  dansl’onde; 
il  croit  et  s'étend  jusqu’à  ce  qu’à  force  de  s’éten- 
dre, il  s’évanouisse.  La  mort  de  Henri  est  le 
terme  où  le  cercle  du  bonheur  des  Angbis  a fini  ; 
leur  gloire  est  éclipsée.  Les  destins  de  b France 
sont  attachés  à ma  personne,  comme  ceux  de 
Home  au  lier  et  superbe  vaisseau  qui  portait  Cé- 
sar et  sa  fortune. 

CHARLES. 

Si  Mahomet  fut  inspiré  par  une  colombe,  tu 
l’es  donc , toi , par  un  aigle.  Ni  Hélène , b mère 
du  grand  Constantin , ni  les  filles  renommées  de 
saint  Philippe  ne  t’égalèrent  jamais.  Briibnte 
étoile  de  beauté , descendue  sur  la  terre,  par  quel 
culte  assez  respectueux  pourrai-je  te  révérer? 

ALENÇON. 

Abrégeons  les  délais , et  faisons  lever  le  siège. 

RENB. 

Femme,  fab  ce  qui  est  en  ton  pouvoir,  etsauve- 
noos  rbonnoir.  Chasse  l’ennemi  d’Orléans,  et 
immortalise-toi. 

CHARLES. 

Nous  allons  en  faire  l’essai. — AUons;  marebooa 
£ l’entreprise.  Si  l’évéoemcnt  dément  ta  prth- 
messe,  je  ne  crois  plus  £ aucun  prophète. 

(OiMnaBi) 
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de  blee. 

OLOCE.mR. 

Je  Tiens  ponr  visiter  la  Tour  ; je  crains  que 
depuis  la  mort  de  Henri  il  ne  s'y  soit  commis 
quelque  larcin.  Où  sont  donc  les  gardes,  qu’on 
ne  les  trouve  pas  i leur  poste  ? Ouvrez  les  portes  : 
c'est  Glocester  qui  vous  appelle. 

( LetMfTitean  rrapp«ot.) 

PREMIER  GARDE , en  diste». 

Qui  donc  ose  ainsi  frapper  en  maître? 

LE  PREMIER  SERVITEUR. 

C’est  le  duc  de  Glocester. 

SECOND  GARDE,  «ndeJ» 

Qui  que  vous  soyez,  vous  ne  pouvez  entrer 
ici. 

PREMIER  SERVrTEDH. 

Misérables , est-ce  ainsi  que  vous  répondez  au 
lord  protecteur? 

PREMIER  GARDE,  m SWan. 

Que  Dieu  protège  le  protecteur!  voilà  notre 
n'-ponse.  Nous  ne  faisons  que  suivre  les  ordres 
que  nous  avons. 

GLOCESTER. 

Qui  vous  les  a donnés?  Quelle  volonté  doit 
commander  ici , que  la  mienne  ? Il  n'est  point 
d’autre  protecteur  do  royaume  que  moi.  — For- 
cez ces  portes,  je  répondrai  de  la  violence.  .Me 
laisserai-je  jouer  de  la  sorte  par  de  vils  esclaves? 

( Le*  gfna  de  Gloreiter  chercbeit  k foreer  let  porte*.  Woodrillr, 
lieoteneiit  de  U Tuer,  •«  prdeenie  «ai  portai.) 

WOODVILLE,  en  dediiu. 

Quel  est  ce  bruit  ? Qui  sont  ces  traîtres? 

GLOCESTER. 

Uentenant,  est-ce  vous  dont  j’entends  la  voix? 
Ouvrez  les  portes  : c’est  Glocester  qui  veut  en- 
trer. 

WOODVILLE. 

Ne  vous  offensez  pas , noble  duc  ; je  ne  puis 
TOUS  ouvrir.  Le  cardinal  de  TTincbcster  le  défend  : 
j’ai  reçu  de  lui  l’ordre  exprès  de  ne  laisser  entrer 
ni  vous , ni  personne  de  votre  pari. 


GLOCESTER. 

Lâche  Woodville,  oses-tu  le  préférer  à moi, 
cet  arrogant  Winchester,  ce  prélat  bauUin,  qui 
fut  odieux  à notre  feu  roi  Henri?  Tu  n’es  pas 
l’ami  de  Dieu  ni  du  roi.  Ouvre  les  portes,  ou 
dans  peu  je  te  fais  chasser  de  la  Tour. 

PREMIER  8ERTITEÜR. 

Ouvrez  les  portes  au  lord  protecteur.  Nous  les 
briserons , si  vous  n’obéissez  pas  à l’instant. 

(B»lt«  WiaebaMw,  laîTi  de  *n  (mim  baUu  Jaunâirot  (i). 

WINCHESTER. 

Eh  bien,  ambitieux  Ilomfroy,  où  tend  celle 
violence? 

GLOCE.STER. 

Vil  prêtre  tondu,  est-ce  toi  qni  commandes 
qu’on  me  ferme  les  portes  ? 

WINCHESTER. 

Oui,  c’est  moi,  traître  qui  médites  l’usur- 
pation , plutAt  que  d’élre  le  protecteur  du  roi  eu 
du  royaume. 

GLOCE.STER. 

Recule  devant  moi , audacieux  conspirateur  ; 
toi , qui  machinas  le  ineanre  de  notre  feu  roi  ; 
loi , qui  vends  aux  GUcs  débauchées  des  indul- 
gences qui  les  autorisent  au  crime.  Je  te  ber- 
nerai dans  ton  large  chapeau  de  cardinal , si  tu 
t’obstines  dans  cette  insolence. 

WLNCUESTER. 

Recule  toi-méme  ; je  ne  bougerai  pas  de  Tes- 
pnee  de  mon  pied.  Vois  ici,  si  lu  le  veux,  la 
colliue  de  Damas , et  deviens  un  second  Caïn  ; 
égorge  ton  frère  Abel , si  tu  en  as  l’envie. 

GLOCESTER. 

Je  ne  veux  pas  te  tuer,  mais  le  chasser  ; je  me 
servirai , pour  t’emporter  d’ici , de  ta  robe  d’écar- 
late , comme  on  se  sert  des  langes  d’un  enfant. 

WINCHESTER. 

Fais  ce  que  tu  voudras  ; je  te  brave  en  bce. 

GLOCESTER. 

Quoi  I tu  oses  me  braver  et  m’insulter  en  face? 
Aux  armes , mes  gens , en  dépit  de  tous  les  pri- 
vilèges du  lieul  Les  habits  Meus  contre  les  babils 
jaunes.  Prêtre,  défendez  votre  barbe.  (OtonrurM 
M«s«o  Ttuenu  l'SfAqin.)  Jevenivous  Talongeretvous 

(1)  Couleur  des  vétemeiu  des  kouslcrt  de  la  cour 
ecclétiuiiqae.  C'élail  aussi , à cette  époque,  une  couleur 
de  deuil. 
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souDlcler  d'imporlance  ; je  fouleni  sous  mes 
pieds  Ion  chapeau  de  cardinal , en  dé|>it  du  pape 
et  des  digniif’s  de  l’église  ; je  te  traînerai  ici  en 
tous  sens  par  les  joues. 

WINCHKSTER. 

Glocester,  lu  répondras  de  cette  insulte  de- 
Tant  le  pape. 

GLOCESTER. 

Oison  de  'Winchester , je  crie  : une  corde  ! une 
corde  I une  corde  ! Oliassei-les  d’ici  à coups  de 
corde  1 — Pourquoi  les  laissez-Tous  encore  là? 
— Je  te  chasserai  d’ici,  loup  dévorant  sous  la 
peau  d’un  agneau Hors  d’ici , les  habits  jau- 

nes I hors  d’ici,  hypocrite  en  écarlate  ! 

(id  fr«od  brvit.  D«b«  la  tuBulia,  entra  U maira  4a  Londraa 

■TW  aca  oflldara.) 

LE  MAIRE. 

Fi  donc,  lords!  Vous,  magistrats  suprêmes, 
troubler  ainsi  la  paix  publique  par  ces  indignes 
atleulats  ! 

GLOCESTER. 

Arrête,  lord  maire  : lu  ne  connais  pas  les  ou- 
trages que  j’ai  essuyés.  Oc  Beaufort , qui  ne  res- 
pecte ni  Dieu  ni  le  roi , a ici  usurpé  la  Tour  à 
son  usage. 

WINCHESTER. 

Tu  vois  ici  Glocester,  l’ennemi  des  citoyens; 
nn  homme  qui  propose  toujours  la  guerre,  et 
jamais  la  paix  ; imposant  sur  vos  libres  trésors 
d’excessives  amendes;  cherchant  à renverser  la 
religkm  , sous  prétexte  qu’il  est  le  protecteur  du 
royaume.  Et  il  voudrait  ici  enlever  de  la  Tour 
l’armure  et  l’appareil  de  la  majesté , pour  se  cou- 
ronner roi , et  supplanter  le  souverain  légitime. 

GLOCE.STER. 

Je  ne  m’amuserai  pas  à te  répondre  avec  des 
mots. 

(Ici  MaTvil*  »èl4>  dt  Kcn«.) 

LE  MAIRE. 

Dans  cette  rixe  tumultueuse , il  ne  reste  que 
la  ressource  d’une  proclamation  à haute  voix.  — 
ODicier,  avance  ; et  donne  à ta  voix  toute  la  force 
qu’elle  peut  avoir. 

L’omciER. 

Vous  tous , gens  de  tonte  classe , qui  êtes  ici 
assemblés  en  armes , contre  la  paix  de  Dieu  et  du 
roi , nous  vous  ordonnons  et  vous  coniiuaudoiis , 
au  nom  de  sa  majesté , de  vous  retirer  chacun 
dans  vos  maisons , cl  de  ne  porter , manier , ni 


employer  désormais  aucune  épée , ni  auriine 
arme,  aucun  poignard,  sous  peine  de  mort. 

GLOCESTER. 

Cardinal,  je  ne  veux  pas  enfreindre  la  loi; 
mais  noos  nous  rencontrerons , et  nous  nous  ex- 
pliquerons à loisir. 

WINOIESTER. 

Oui,  Glocester,  nous  noos  rencontrerons; 
mais  à tes  dépens , sois-en  sér  : j'aurai  le  sang  de 
ton  cœur  pour  ce  que  tu  as  fait  là  aujourd’hui. 

LE  MAIRE. 

Je  vais  assembler  le  peuple , si  vous  différez 
de  vous  retirer.  — Ce  cardinal  a plus  d’orgueil 
que  Satan. 

GLOCESTER. 

Maire , adieu.  Ce  que  tu  fais,  tu  as  droit  de  le 
faire. 

WLNCHESTER. 

Exécrable  Glocester , veille  sur  ta  tête  ; car  je 
prétends  l’avoir  avant  peu. 

(Ib  »ortcB(.) 

LE  MAIRE. 

Voyez  à purger  les  environs  de  la  Tour;  et 
après,  nous  nous  retirerons.  — Grand  Dieu!  est- 
il  possible  que  des  nobles  nourrissent  de  |iarciltet 
haiues  7 Pour  moi , je  ne  combats  pas  une  fois 
dans  quarante  ans. 

(Il*  Kiri**!.) 


8CÊME  IVo 

riàlia.  MTAirT  OkLBAR». 

Intreai  ikr  Im  rvBparts  LE  MAITRE  CANONMER  M 5o;t 
nLS. 

LE  CANONNIER. 

Mon  garçon,  écoule  : tu  sais  comment  Orléans 
est  assiégé , et  comment  les  Anglais  ont  emporté 
les  faubourgs? 

LE  nLS. 

Oui , mon  père , je  le  sais  ; et  j’ai  souvent  tiré 
sur  eux  ; mais , malheureux  que  je  suis , j’ai 
manqué  mon  bat. 

LE  CANONNIER. 

A présent  lu  ne  le  manqueras  pas.  Suis  mn 
avis.  (!hef  canonnier  de  celte  ville,  il  but  que  je 
me  signale  par  quelque  exploit  (pii  m’autorise  à 
demander  des  grâces.  Les  espions  du  prince  m’ont 
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tafonné  qoe  les  Anglais,  bien  retranchés  dans  les 
bubourgs , pénètrent  par  une  secrète  grille  de  fer 
dans  la  tour  que  tu  rois  li  bas,  pour  dominer  la 
rille,  et  découvrir  de  là  comment  ils  pourront 
nous  molester  davantage , soit  de  leurs  canons , 
soit  par  un  assaut.  Pour  prévenir  cet  inconvé- 
nient, j’ai  dirigé  contre  cette  tour  une  pièce  de 
calibre  , et  j’ai  veillé  ces  trois  jours  entiers  pour 
tâcher  de  les  apercevoir.  Toi , jeune  homme , 
prends  ma  place , et  veille  à ton  tour  ; car  je  ne 
puis  rester  plus  long-temps  à ce  poste.  Si  tu 
aperçois  quelques  Anglais,  pars  et  viens  me  l’an- 
noncer ; tu  me  trouveras  à la  maison  du  gouver- 
neur. 

(Il  »ort.) 

LE  ni^. 

Mon  père,  ne  vous  inquiétez  pas  : je  n*irai  pas 
vous  importuner , soyez-en  sûr , si  je  peux  les  dé- 
couvrir. 

(L«t  loril*  Silitborj  «t  Talbot,  Sir  Gaillaaino  Giaiudahit  Sir 
TkoiMJ  Garfrato  tt  taim.  paraiaaMK  à «•  éUf*  aapériHr 
d'M*  tour.) 

SAUSBURY. 

Talbot , ma  vie , ma  joie , de  retour  ici  1 Et 
comment  t’a-t-on  traité,  tant  que  tu  as  été  pri- 
sonnier? Et  par  quels  moyens  as-tu  obtenu  d’ètre 
relàclié?  Fais-moi  ce  récit,  je  t’en  conjure  , ici 
sur  cette  tourelle. 

TALBOT. 

Le  duc  de  Bedford  avait  un  prisonnier,  qu’on 
appelait  le  brave  seigneur  Potoo  de  Saintrailles  : 
j’ai  été  échangé  contre  lui;  mais  auparavant,  ils 
avaient  voulu , par  mépris , me  troquer  contre  un 
homme  d’armes  bien  plus  ignoble  : moi , je  l’ai 
refusé  avec  dédain  et  colère , et  j’ai  demandé  la 
mort,  plutAt  que  d’étre  estimé  à si  vil  prit.  EnGn 
je  me  suis  vu  racheter  comme  je  le  désirais. 
Mais , oh  ! le  souvenir  du  traître  Falstolfe  me 
déchire  le  cœur  : je  l'exécuterais  de  mes  |>roprcs 
mains , si  je  le  tenais  en  ce  moment  en  ma  puis- 
sance. 

SAUSBURT. 

Mais  tu  ne  me  dis  pas  comment  ta  as  été 
Mité. 

TALBOT. 

Accablé  de  brocards , d’insultes  et  d’épitbètes 
igiioaninieuses.  Ils  m’ont  exposé  dans  la  place  pu- 
blique  d’un  marché , pour  servir  de  spectacle  à 
tout  le  peuple  : Voilà,  disaient-ils,  la  terreur 
deeFrançait,  t'ipouvaïUail  i/ui effraie  uot 
enfane.  Alors  je  me  suis,  à force  d’efforts,  dé- 


gagé des  officiers  qui  me  conduisaient,  et  avec 
mes  ongles  j’arrachai  les  pierres  du  pavé,  pour 
les  lancer  aux  spectateurs  de  mon  opprobre.  Mon 
air  menaçant  a fait  fuir  les  autres.  Personne  n’osait 
approcher,  craignant  une  mort  soudaine.  Ils  ne 
me  croyaient  pas  assex  en  sûreté  dans  des  murs 
de  fer.  Telle  était  la  terreur  que  mon  nom  avait 
répandue  parmi  eux , qu’ils  s’imaginaient  que  je 
pourrais  briser  des  barres  d’acier,  et  mettre  eu 
pièces  les  poteaux  les  plus  durs.  Aussi  avais-je 
une  garde  des  fusiliers  les  plus  adroits,  qui  se 
promenaient  à toute  minute  autour  de  moi  ; et  si 
je  bougeais  seulement  de  mon  lit , aussitût  ils  me 
couchaient  en  joue , prêts  à me  tirer  au  cceur. 

SALISnlBY. 

Je  souffre  au  récit  des  tourmens  que  tu  as  es- 
suyés ; mais  nous  en  serons  bien  vengés.  .Mainte- 
nant c’est  l’heure  du  souper  dans  la  ville  ; ici , 
au  travers  de  cette  grille,  je  peux  compter  chaque 
homme,  suivre  les  Français  et  la  manière  dont  ils 
fortifient  leurs  remparts.  Allons  les  observer  ; 
cette  vue  me  récréera.  Sir  Thomas  Gargrave , et 
vous.  Sir  Guillaume  Glansdale,  voyez  à me  dire 
positivement  votre  avis  sur  le  lieu  le  plus  avanta- 
geux où  nous  pourrons  approcher  notre  batterie. 

GARGRAVE. 

Je  pense  que  c’est  à la  porte  do  nord  ; car  c’est 
là  que  se  tiennent  les  uolilea. 

GLANSDALE. 

Et  moi , ici , au  boulevard  du  pont. 

TALBOT. 

Autant  que  je  puis  voir,  il  faut  affamer  cette 
ville , et  l'affaiblir  de  plus  en  plus  par  de  légères 
escarmouches. 

(Ub  coup  de  cBBoo  p«rt  de  U tIIIb  , Sdiiber  j et  Cersrtw 
loabeoL) 

8ALISBURY. 

O Dieu,  aie  pitié  de  nous,  malheureux  pi- 
cheursl 

GARGRAVE. 

O Dieu , aie  pitié  de  moi , infortuné  I 

TALBOT. 

QncI  est  ce  coup  du  sort , qui  vient  si  soudai- 
nement traverser  nos  praiiatsl  — Parle,  Salis- 

bury si  tu  peux  paner  encore.  Quelle  est  ta 

blessure,  modèle  unique  des  guerriers?  Ohl  un 
de  tes  yeux  et  ta  joue  emportés  ! Tour  maudite  I 
Exécrable  et  fatale  main  , qui  a machiné  ce  tra- 
gique désastre  I Salisbury,  vainqueur  dans  treixe 
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hataillos!  lui,  qui  forma  Henri  V i la  guerre! 
Tant  que  duraient  les  sons  de  la  irompelte  ou 
du  tambour,  son  épée  ne  cessait  de  frapper  sans 
reliclic  dans  le  champ  de  bataille.  — Respires-tu 
encore,  Salisbur)'?  Si  tu  n’as  idus  de  voix  , il  te 
reste  du  moins  un  œil  que  tu  pcui  lever  vars  le 
ciel , en  implorant  sa  miséricorde.  Le  soleil,  avec 
un  œil  unique,  embrasse  l’univers.  Ciel,  ne  bis 
grâce  i aucun  mortel , si  Salisbury  ne  l’obtient 
pas  de  toi.  — Enlevez  son  corps  : je  vais  vous 
aider  i l’ensevelir.  Et  toi , Gargrave,  respires-tu 
encortT  l'arlc  à Talbot  ; lève  tes  regards  vers  lui. 
— Salisbury,  console  ton  aine  par  cette  pensée  : 
tu  ne  mourras  point,  tant  que....  Il  me  fait  signe 
de  la  main  , il  me  sourit . comme  s’il  me  disait; 
Quatid  je  ne  serai  jHus,  souvietu  loi  de 
venger  ma  mort  sur  (es  français.  — Plan- 
tagenet , je  te  le  promets  ; et  devenu  cruel  comme 
Néron , je  veux  contempler  en  riant  l’incendic  de 

leurs  villes,  (tin  eo«pd«  canon tnBco«rdcloBncrr«en«t>lu.) 

Quel  est  ce  tumulte  T Que  signifie  ce  vacarme 
dans  les  deux!  D’où  viennent  cette  alarme  et  ce 
bruit? 

( Bau*  «Il  ni««H|«r.  ) 

LE  UESSAGEhé 

Mylord,  mylord,  les  Français  ont  rassemblé 
leurs  troupes.  Le  Uaupbin,  secondé  d’une  cer- 
taine Jeanne  1a  Pucelle...  une  sainte  propbétesse, 
qui  vient  de  se  manifester  tout  nouvelleiuent , 
arrive  i la  tête  d’une  armée  nombreuse  pourbire 
lever  le  siège. 

(StlUktfj  potM  U |4«1— «at.) 

TALBOT. 

Écoutez,  écoulez,  comme  gémit  Salisbury 
mourant!  Son  cœur  souffre  de  ne  pouvoir  se 
venger.  France , je  serai  Salisbury  pour  toi  ! Pu- 
celle ou  non  pucelle,  dauphin  on  chien  de  mer, 
j’écraserai  vos  cœui-s  sous  le  pied  de  mon  cheval. 
PorU-z  Salisbury  dans  sa  tente  ; et,  après,  voyons 
Joaqu’oii  ira  l’audace  de  ces  Uebes  ennemis. 

MurtaBtemporUatlM  d««x  corpt.j 


SCËKK  V. 

ratKèSM.  MTâKT  im«  BM  rOPTWo 

AUrB«.'Etc«raKM»cbM.  TALBOT  poinell  LE  DAO” 

PRIX)  et  le  cheeee  4eeeat  l«i  ; «AU«  JEANNE 

LA  PUCELLE  t AsiUieAerMtdle.lbieelte 

entre  Talbot. 

TALBOT. 

OÙ  est  n»  force,  mon  intrépidité . ma  Taieur? 
Nos  Anglais  »c  retirent  : je  ue  puis  les  arrêter. 
Une  femme,  vêtueeo  guerrier,  les  chasse  dcrani 
elle.  (Bnireia  PiweH*.)  La  voîd , U voici  qui  s’avance. 
— Je  veux  me  mesurer  avec  loi  ; démon  raàle  ou 
femelle,  je  veux  te  conjurer;  je  saurai  te  tirer  du 
sang  (1)  ; vile  sorcière,  je  vais  livrer  dans  i'iiu- 
taiit  ton  ame  au  maître  que  tu  sers. 

LA  PUCELLE. 

Avance,  avance  ; c’est  à moi  seule  qu’il  est 
réservé  de  ternir  ta  gloire. 

(lU  conbBUrat } 

TALBOT. 

Ciel,  peux-to  soulTrir  que  l’enfer  remporte! 
Plutôt  que  de  renoncer  à châtier  celle  insolente 
créature , les  élans  de  mon  courage  feront  éclater 
ma  poitrine  ; et  dans  ma  fureur,  j’arracherai  de 
mes  épaules  ces  bras  impuissans. 

LA  PUCELLE. 

Adieu,  Talbot,  ton  heure  n’est  pas  encore  ar- 
rivée ; en  attendant , il  faut  que  j’aille  ravitailler 
Orléans.  Essaie  de  me  vaincre  si  tu  peux;  je  me 
ris  de  ta  force  : va , va  plutôt  rafraîchir  les  soldats 
aiïamés,  aider  à Salisbury  à faire  sou  tesument. 
Celle  journée  est  5 nous,  cl  bien  d’autres  qui  vont 
la  suivre. 

(In*  ruccllvt  enirv  d4ti*  fiU«  «vecaet  «uiaiu.) 

TALBOT, 

Mes  pensées,  confondues,  tourbillonnent  comme 
la  roue  d’un  potier.  Je  ne  sais  où  je  suis,  ni  ce 
que  je  fais.  Une  odieuse  sorcière,  par  l’impression 
de  la  terreur,  et  non  pas  par  sa  force,  comme  on 
autre  Annibal,  pousse  devant  elle  nos  troupes,  et 
conquiert  à son  gré.  Ainsi  l’on  voit  les  abeilles  fuir 
de  leurs  ruches  devant  la  fumée,  et  les  colombea 

(I)  L'on  croyait  alors  qu’il  sufllsalt  de  tirer  du  lanf  4 
une  sorcière  pour  taire  ecMcr  son  pouvoir. 
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de  l«im  asiles,  à l'impressioa  d’une  odeur  infecte. 
On  noos  appelait  des  doguet  angiait  pour  noire 
ardeur  acharnée  ; aujourd’hui , timides  comme 
leurs  petits , nous  fuyons  en  poussant  des  cris. 
(Vnceoarte  ■Ura«0  Écoutez,  compatriotes!  Ou  re- 
commencez le  combat,  ou  arracliezdonc  ces  lions 
des  armoiries  d’Angleterre  ; renoncez  à votre  pa- 
trie. Non,  le  timide  agneau  n’est  pas  si  consterné 
devant  le  loup,  ni  le  cheval  et  le  bœuf  devant  le 
léopard,  que  vous  devant  ces  lOches  que  vous  avez 
tant  de  fois  vaincus,  (un  aUrne.  Unaum  aacarmuacha.) 
C’est  en  vain. — Retirez-vous  dans  vos  retranche- 
mens  ; vous  avez  tous  conspiré  la  mort  de  Salis- 
burj',  car  nul  de  vous  ne  veut  frapper  un  seul 
coup  pour  le  venger.  — Iji  Pncelle  est  entrée 
dans  Orléans  malgré  nous  et  tous  nos  cITorts.  Oh  I 
je  voudrais  mourir  avec  Salisbur)’  ! La  honte  me 
forcera  de  cacher  ma  tête. 

(AWm.  Reiraiw.  Talbot  «t  Mt  Uoapai  aortant.) 


SCÈNE  VI. 

aaTAiiT  oaLiAna. 

PtraiiseM,  Mirltntvmpirlt,  LA  PUCKLLEp  CHABLES, 
RENÉ  J ALENÇON  ft  «iMaoUau, 

LA  PÜCEIXE. 

Arborons  nos  étendards  déployés  sur  les  murs. 
Orléans  est  délivré  des  loups  anglais.  — Ainsi 
Jeanne  la  Pucelle  accomplit  sa  parole. 

cnanLEs. 

Divine  créature , fille  brillante  d’Astrée , de 
quels  bonneurs  assez  grands  te  paierai-je  ce 
succès  I Tes  promesses  ressemblent  aux  jardins 


d’ Adonis,  qui  donnaient  aujourd’hui  des  flnirs, 
et  le  lendemain  des  fruits.  France , fais  éclater 
ton  allégresse . et  célébré  la  gloire  de  ton  illustre 
propbétesse.  La  ville  d’Orléans  est  regagnée  : 
jamais  bonheur  plus  signalé  n’est  échu  à notre 
empire. 

REnC. 

Pourquoi  donc  les  sons  de  toutes  les  cloches 
de  la  ville  n’annoncent-ellcs  pas  notre  victoireT 
Dauphin,  commandez  aux  habitans  d’allumer 
des  feux  de  joie,  et  d’ouvrir  des  fêtes  et  des 
banquets  dans  les  rues  et  les  places , pour  l’heu- 
reux triomphe  que  Dieu  vient  de  nous  accorder. 

ALENÇON. 

Toute  la  France  sera  dans  la  joie  quand  elle 
apprendra  avec  quel  mêle  courage  nous  nous 
sommes  montrés. 

CHARLES. 

C'est  à Jeanne,  cl  non  pas  ê nous,  que  ce  beau 
triomphe  est  dû.  En  reconnaissance,  je  veux 
partager  ma  couronne  avec  elle  ; tous  nos  prê- 
tres, tous  les  saints  religieux  de  mon  royaume 
chanteront  en  chœur  ses  louanges  inépuisables. 
Je  veux  lui  élever  une  pyramide  plus  magnifique 
que  ne  fut  jamais  celle  de  la  Rhodope  de  Mem- 
phis. En  métnoirc  d’elle,  après  qu'elle  sera  dé- 
cédée , ses  cendres,  enfermées  dans  une  urne 
plus  précieuse  que  le  collre  de  Darius  et  ses  ri- 
ches diamans,  seront  |>orlées  aux  fêtes  solen- 
nelles devant  les  rois  et  les  reines  de  France.  Ce 
ne  sera  plus  saint  Denis  que  nous  invoquerons  : 
Jeanne  la  Pucelle  sera  désormais  la  patronne  de 
la  France.  Entrons,  et  après  le  beau  jour  de 
cette  victoire,  ailous  nous  réjouir  dans  un  ban- 
quet royal. 


IvKt  U. 
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ACTE  SECOND. 


■CÈNE  PREnÈnE. 

tmfA$n  oKLÉàm. 


P.riU  deMDl  1c.  porte»  an  SERGENT  franfii.  «w  dwi  SENTINELLES. 


lE  SERGENT. 

Camarades,  prcnei  vos  postes , et  soyci  vigi- 
lans.  Si  vons  entendez  quelque  bruit , si  vous 
apercevez  quelque  ennemi  prés  des  remparts, 
songez  à nous  en  faire  passer  l'avis  au  corps-de- 
garde  par  quelque  signal  visible. 

lES  SENTINELLES. 

Sergent , vous  en  serez  averti,  (i.  ursem  »on.) 
VoiU  comme  les  malheureux  subalternes  sont 
contraints  de  veiller  dans  les  ténèbres,  à l’injure 
do  froid  et  de  la  pluie,  tandis  que  leurs  su|)érirurs 
dorment  sur  des  lits  paisibles  ! 

( iDtmt  Talbot , Bedford  . le  dee  de  Bonrgt^e  et  de#  Iroapet 
■usie*  d’échelle*  d'eeealade.  Lean  laoboura  beueni  une  mar- 
ebe  eourde.) 

TALBOT. 

Lord  régent,  et  vous,  duc  redouté,  dont  l'al- 
liance nous  donne  l’amitié  des  provinces  d’.èriois, 
de  Flandre  et  de  l’icardie , profitons  de  cette  nuit 
favorable.  Les  Français  sont  sans  défiance , après 
s’étre  livrés  tout  le  jour  i l’ivresse  et  aux  festins. 
Saisissons  cette  occasion  propice  : elle  est  faite 
ponr  nous  venger  de  la  fraude  qui  nous  a déçus , 
et  qu’a  tissue  l’art  diabolique  des  sortilèges. 

REDFOBD. 

Lâche  roi!  quel  outrage  il  fait  à sa  renom- 
mée, en  désespérant  ainsi  de  sa  propre  valeur, 
et  se  linuanl  avec  des  sorcières  et  des  agens  de 
l’enfer! 

I.F,  DEC  DE  BOtRGOGNE. 

Société  digne  des  traîtres!  Mais  quelle  est  donc 
cette  Pucelle  qu’on  dit  si  chaste? 

TALBOT. 

Cne  ieune  fille,  dit-on. 


SEOFORD. 

Une  jeune  fille!  avec  ce  courage  si  martini  ' 
LE  DEC  DE  BODRGOGNE. 

Je  crains  bien  qu’avant  peu  cette  pucelle  ne  se 
trouve  un  homme  et  un  héros,  si  elle  continue , 
comme  elle  a commencé , de  porter  l’armure  des 
guerriers  sous  l’étendard  des  Français. 

TALBOT. 

Eh  bien , qu’ils  commercent , qu’ib  complo- 
tent avec  les  esprits  infernaux  ! Dieu  est  notre 
rempart  à nous  ; an  nom  de  ce  Dieu  de  b vic- 
toire , déterminons-nous  â escalader  leurs  mn- 
railles. 

BEDFORD. 

âlontc,  brave  Talbot,  nous  te  suivrons. 

TALBOT. 

Non  pas  tous  ensemble  : il  vaut  bien  mieux,  à 
mon  avis,  que  nous  entrions  par  divers  cAtésâ 
la  fois  ; si  quelqu’un  de  nous  vient  â échouer , 
les  autres  pourront  tenir  encore  contre  les  en- 
nemis. 

BEDFORD. 

D'accord.  Je  vais  luonler  par  cet  angle,  là- 
bas.  ' 

LE  DUC  DE  BOURGOGNE. 

Et  moi,  par  celui-ci. 

TALBOT. 

Et  Talbot  franchira  ce  passage,  on  il  y trou- 
vera son  tombeau.  Allons,  cher  Salisbury!  c’est 
pour  toi  et  pour  les  droits  de  Henri  d’Angleterre 
que  nous  allons  combattre,  et  cette  nuit  va  ma- 
nifester par  quelle  reconnaissance  mon  cŒur  vous 
I est  attaché  à tous  les  deux. 
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ACTE  H, 

(Lct  Àimhl*  mdailfsl  >«•  sorailiM  *a  erUit,  : Sûint-GtOfÿe*. 
l'iêtM •(  loM  •ntr«Bt  dta*  1«  ville.) 

UNE  SENTINELLE  ea  «tadaat. 

Aux  armes,  aux  armes!  L*ennemi  livre  l’as- 
saut. 

(L«f  Franfai*  aaaleal  en  ehemiM  aur  lea  mara.  Le  bataH  <l'Or> 

iéaru,  Alrnçoa  , René  arriveti{  par  différena  côtéa,  lea  ana  ba> 

billéa,  lea  auirea  daaa  la  déaordre  de  1a  nuit.) 

ALENÇON. 

Qaoi  ! messeigneurs , dans  ce  désordre , à démi- 
nas? 

IX  BATARD. 

A demi-nns  T Oui  , et  bien  joyeux  d’avoir 
échappé  si  heureusement  I 

RENÉ. 

Il  était  temps,  je  crois,  de  nous  éveiller  et  de 
quitter  nos  lits  ; l’alarme  retentissait  à la  porte  de 
nos  chambres. 

ALENÇON. 

De  tous  les  exploits  que  j’ai  vus,  depuis  que  je 
suis  le  métier  des  armes , jamais  je  n’ai  ouï  par- 
ler d'une  entreprise  pins  hasardeuse  et  plus  dé- 
sespérée que  cet  assaut. 

LE  RATAUD. 

Je  crois  que  ce  Talbot  est  un  démon  des  en- 
fers. 

RENÉ. 

Si  ce  n’est  pas  l’enfer,  à coup  sûr,  c'est  le  ciel 
qui  le  seconde. 

ALENÇON. 

J’aperçois  Charles  qui  vient  à noos.  Je  sois 
étonné  de  sa  diligence. 

( Eairvflt  Chariaa  at  la  Pscalla.) 

LE  BATARD. 

Bon  ! la  divine  Jeanne  était  sa  garde  et  son 
ange  tutélaire. 

CBARLES. 

Est-ce  li  ton  art , trompeuse  dame?  N’as-tu 
commencé  par  nous  flatter  d’abord  par  un  léger 
succès,  que  pour  nous  exposer  après  à une  perte 
dix  fois  plus  grande  ? 

LA  PCCELLE. 

Pourquoi  Charles  est-il  si  exigeant  avec  ses 
amis?  Prétendez-vous  que  ma  puissance  soit  tou- 
jours égale  en  toute  occa.sionî  .M’imposez-vous 
la  nécessité  d'avoir  toujours  l’avantage , soit  que 
je  veille , soit  que  je  dorme  ; ou  rejetteriez-vous 
sur  moi  toutes  les  fautes?  Guerriers  sans  pré- 
voyance, si  vous  aviez  fait  bonne  garde,  ce  dé- 
sastre soudain  ne  serait  jamais  arrivé. 


SCÈNE  H.  JRI 

CnARLES. 

Duc  d’Alençon  , c’est  votre  faute , h vous , >pif 
commandiez  la  garde  de  unit,  de  n’avoir  pas  été 
plus  attentif  à cet  important  emploi. 

ALENÇON. 

Si  tous  vos  quartiers  avaient  été  aussi  soigneu- 
sement veillés  que  celui  dont  j’avais  l’inspection, 
nous  n’aurions  pas  été  si  honteusement  surpris. 

LE  BATARD. 

Le  mien  était  en  sûreté. 

RENÉ. 

Et  le  mien  aussi , monseigneur. 

CHARIJiS. 

Pour  moi , j’ai  passé  la  plus  grande  partie  de 
cette  nuit  dans  le  quartier  de  la  Pucellc  et  dans 
mon  enceinte , à errer  de  garde  en  garde , et  i 
relever  les  sentinelles  : comment  donc  les  enne- 
mis ont-ils  pu  entrer?  Par  quel  cdté  ont-ils  pé- 
nétré le  premier? 

LA  PL’CELLE. 

Ne  vous  tourmentez  plus  à demander  comment 
et  par  où  ils  sont  montés.  Il  est  certain  qu’ils  ont 
trouvé  quelque  partie  faiblement  gardée , où  la 
brèche  a été  ouverte.  Et  maintenant  il  ne  nous 
reste  plus  que  cette  ressource , do  rallier  nos  sol- 
dats épars,  et  d’établir  de  nouvelles  plates-furmes 
pour  molester  les  Anglais. 

(Une  •1^10.  Entre  un  anldut.  rriant  : TaH»l  ! Tâlbol!  Ile  (bleni, 
l«lMtal  leurs  hebiU  derrière  eui.) 

LE  SOLDAT. 

J’aurai  bien  la  hardiesse  de  me  saisir  de  ce 
qu’ils  ont  abandonné.  Le  cri  de  Talbot  me  sert 
d’épée.  Me  voilà  chargé  de  dépouilles , sans  avoif 
employé  d’autre  arme  que  son  nom. 

(Ilxw) 


SCÈNE  n. 

ontéAiM.  n eiUAM»  »•  t.i  nitt. 

En.»..!  TALBOT,  BEDFORD,  LE  DUC  DE 
BOURGOGNE,  L-N  CAPITAINE,  «.lu™. 

BEDFORD. 

Le  jour  commence  à percer,  et  la  nuit  fuit  en 
repliant  le  noir  manteau  dont  elle  couvrait  la 
terre.  Cessons  ici  notre  vigoureuse  noursuii»  cl 
battons  la  retraite. 

(On  éofloc  11  retraita .) 

34. 
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TALBOT. 

A liez  ciiereher  le  corps  du  vénérable  Salisbury, 
ei  venez  le  déposer  au  milieu  de  la  place  publi- 
ijue , dans  le  centre  même  de  cette  ville  maudite. 
— Mc  voilà  donc  acquitté  du  voeu  que  j’avais  fait 
à son  ombre.  Pour  chaque  goutte  de  sang  qu’il  a 
perdu , cinq  Français  au  moins  l’ont  payé  cette 
nuit  de  leur  vie  ; et  alin  que  les  siècles  futurs  sa- 
chent quel  désastre  a produit  sa  vengeance , je 
veux  ériger  une  tombe  dans  leur  principal  tem- 
ple, et  y faire  enterrer  son  corps  ; sur  sa  tombe 
sera  gravé  le  récit  du  sac  de  celle  ville,  et  tous 
les  yeux  pourront  y lire  par  quelle  trahison  est 
arrivée  sa  mort  déplorable , cl  quelle  terreur  il 
inspirait  à la  France,  tant  qu’il  a vécu.  — Mais 
je  songe,  niylords,  que  dans  notre  sanglant  car- 
nage, nous  n’avons  pas  rencontré  l’altesse  du 
dauphin , ni  son  nouveau  champion , la  vaillante 
Jeanne  d’Arc , ni  aucun  de  ses  (lerndcs  alliés. 

BEOrORO. 

On  croit,  lord  Talbot,  qu’au  commencement 
do  combat  ils  se  sont  levés  en  alarme  du  sommeil 
profond  où  ils  élaient  plongés,  et  qu’au  milieu 
des  pelotons  de  gens  armés,  ils  ont  franchi  les 
murailles , et  ont  cherché  un  asile  dans  la  plaine. 

LE  DUC  DE  BOURGOGNE. 

5Ioi  -même , autant  que  j’ai  pu  distinguer  à tra- 
vers la  fumée  et  les  noires  vapeurs  de  la  nuit,  je 
suis  sûr  d’avoir  effrayé  le  dauphin  et  sa  compagne, 
comme  ils  accouraient  tous  deux  les  bras  enlacés, 
ainsi  qu’un  couple  de  tendres  tourterelles  qui  ne 
peuvent  vivre  séparées  ni  le  jour  ni  la  nuit.  — 
Après  que  nous  aurons  mis  ordre  à tout  dans  cette 
ville,  nous  marcherons  sur  leurs  traces  avec  tou- 
tes nos  troupes. 

(Entre  an  CMRMgnr.) 

LE  MESSAGER. 

Salut  à vous  tous , mylords!  Quel  est  celui  dans 
cette  Hlustre  assemblée  que  vous  nommez  le  belli- 
queux Talbot , célèbre  par  scs  exploits  si  vantés 
dans  toute  l’étendue  du  royaume  de  France? 

TALBOT. 

Voici  Talliot  : qui  veut  lui  parler? 

LE  MESSAGER. 

Une  vertueuse  dame,  la  comtesse  d’Auvergne, 
admirant  avec  respect  votre  renommée,  vous 
supplie  par  moi,  mon  bon  lord,  de  lui  accorder  la 
faveur  de  visiter  l’humble  château  où  elle  réside, 
afin  qu’elle  puisse  se  vanter  d’avoir  vu  de  ses  yeux 
l'homme  dont  la  gloire  remplit  l’iiiiivers. 


LE  nre  DE  BOURGOGNE. 

Parlez -vous  ainsi?  Allons,  je  vois  ipic  nus 
guerres  finiront  par  des  jeux  plaisans  cl  paisiMe». 
puisque  les  daines  désirent  qu’on  aille  ainsi  les 
visiter.  — Vous  ne  pouvez  pas  honnêtement,  my- 
lord , dédaigner  sa  gracieuse  requête. 

TALBOT. 

Je  vous  permets  de  ne  plus  croire  désorma'is  à 
ma  parole  ; car  ce  qu’un  peuple  entier  d’orateurs 
n’auraient  jamais  pu  obtenir  de  moi  avec  toute 
leur  élotiucnce , la  politesse  d’une  femme  l’em- 
porte. Ainsi  dites-lui  que  je  lui  rends  grâces,  et 
que,  soumis  et  respectueux,  j’irai  lui  faire  ma 
cour. — Ne  me  tiendrez-vous  pas  compagnie? 

BEDFORD. 

Non  certes  : ce  serait  passer  les  bornes  de  la 
politesse  ; et  j’ai  ouï  dire  que  les  hôtes  qui  ne  sont 
pas  priés  n’en  sont  que  mieux  venus  lorsqu'ils 
s’en  vont. 

TALBOT. 

Allons,  j’irai  donc  seul,  puisqu’il  n’y  a pas 
moyen  de  s’en  défendre  ; je  veux  faire  l’essai  de 
la  galanterie  de  cette  dame.  — Capitaine , appro- 
chez. (D  i.i  parte  k Coreiii..)  VOUS  dcviocz  mcs  inten- 
tions? 

LE  CAPITAINK. 

Oui , mylord , et  je  m’y  conformerai. 

(iU  Mctoai.) 


m. 

icnsaiit.  cora  »o  matiav. 

Knimt  LA  COMTKSSE  et  toa  coiKi«rge. 

LA  COMTESSE. 

Concierge,  souviens -toi  de  ce  dont  je  Mm 
chargé  ; et  quand  tu  l’auras  fait,  apporte-moi  les 
clefs. 

LE  CONCIERGE. 

Vous  .serez  obéie , madame. 

(Il  oort. 

LA  COMTESSE. 

Le  plan  est  dressé.  Si  tout  réussit,  je  serai 
aussi  fameuse  par  cet  exploit  que  la  Scythe  Tho- 
myris  l'est  par  la  mort  de  Cyrus.— renommée 
fait  un  grand  hruit  de  ce  redoutable  chevalier  et 
de  ses  merveilleuses  prouesses.  Je  serais  Ihcii 
aise  que  le  témoignage  de  mes  yeux  concoarilt 
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avec  psluide  mes  oreilles,  pour  porter  mou  ju- 
prmcnl  sur  scs  hauts  faits. 

(Entrent  le  meueget  et  Talbot.) 

LE  MESSAGER. 

Aladame,  conformément  à votre  désir,  et  cé- 
dant à mes  pressantes  sollicitations,  lord  Talbot 
vient  vous  voir. 

Là  COMTESSE. 

11  est  le  bien-venu  ! — Quoi!  est-ce  celui-U? 

LE  MESSAGER. 

Aladame,  lul-méme. 

LA  COMTESSE. 

Est-ce  U le  fléau  de  la  France  ? est-ce  là  ce 
Talbot  si  redouté  dans  l’Europe , et  dont  le  nom 
terrible  sert  aux  mères  à apaiser  les  cris  de  leurs 
enfans?  Je  vois  à présent  combien  les  récits  sont 
bbulenx  et  trompeurs  ; je  m’attendais  à voir  on 
Hercule,  un  second  Hector,  à l’aspect  farouche, 
d’une  vaste  stature,  annonçant  la  vigueur  par  ses 
membres  nerveux.  Eb!  c’est  un  enfant , un  nain 
ridicule  ; il  n’est  pas  possible  que  ce  soit  ce  petit 
automate , faible  et  rétréci , qui  frappe  ses  enne- 
mis d’une  si  grande  terreur, 

TALBOT. 

Madame , j’ai  pris  la  hardiesse  de  vous  impor- 
tuner; mais  puisque  je  n’ai  pas  rencontré  vos mo- 
mens  de  loisir,  je  choisirai  quelque  autre  temps 
pour  vous  faire  ma  visite. 

LA  COMTESSE. 

Que  prétend-il?  Allei  lui  demander  où  il  va. 

LE  MESSAGER. 

Daignez  rester,  mjlord  Talbot  : ma  maîtresse 
désire  savoir  la  cause  de  votre  brusque  départ.  ^ 
TALBOT. 

Eh  mais , c’est  parce  que  je  vois  qu’elle  est 
dans  l’erreur  : je  vais  lui  montrer  que  Talbot  est 
devant  elle. 

(Le  conciergo  rentre  leneat  ke  eicAà  It  luiii.} 

LA  COMTESSE. 

si  tu  es  Talbot , tu  es  donc  prisonnier. 

TALBOT. 

Prisonnier!  Et  de  qui? 

LA  COMTESSE. 

Le  mien , lord  altéré  de  sang  ; et  voilà  pour- 
quoi je  t’ai  attiré  chez  moi.  Il  y a long-tenips 
que  ton  ombre  est  détenue  dans  mon  château, 
car  tun  portrait  est  pendu  dans  ma  galerie.  Au- 
jourd’hui l'original  subira  le  même  sort,  et  j’eu- 


â.'S 

cliainerai  ces  bras  qui  depuis  nombre  d’années 
ont  tyranniquement  opprimé,  ravagé  ma  patrie, 
égorgé  nos  citoyens,  et  envoyé  dans  les  fers  nos 
enfans  et  nos  époux. 

TALBOT. 

Ab!  ah!  ah! 

LA  COMTE.SSE. 

Tu  ris , misérable  ! Va , ta  joie  se  changera 
bientùt  en  gémissemens. 

TALBOT. 

Je  ris  de  votre  folie , de  croire  que  vous  ayez 
en  votre  possession  autre  chose  que  l’ombre  do 
Talbot,  pour  objet  de  votre  vengeance. 

LA  COMTESSE. 

Quoi  ! n’es-tu  pas  l’homme? 

TALBOT. 

Oui,  sans  doute. 

LA  COMTESSE. 

Eh  bien , j’en  possède  donc  l’original  ? 

TALBOT. 

Non , non , je  ne  suis  que  l’ombre  de  moi- 
méme.  Vous  êtes  déçue , madame  ; vous  n’avez 
ici  que  l’ombre  de  Talbot  ; ce  que  voient  vos 
yeux , n’est  qu’un  frêle  et  mince  individu  de  l’es- 
pèce humaine.  Je  vous  dis , madame,  que,  si 
Talbot  tout  entier  était  ici , vous  le  verriez  d’une 
grandeur  et  d’une  étendues!  Immense , que  votre 
appartement  ne  suHirait  pas  pour  le  contenir. 

LA  COMTESSE. 

Cet  homme  s’est  fait  un  système  de  me  parler 
par  énigme  ; il  est  ici  et  il  n’est  point  ici  ; com- 
ment CCS  contrariétés  peuvent-elles  se  concilier? 

TALBOT. 

Je  vais  vous  le  montrer  dans  l’instanL  (ii  doim. 

da  cor  : 1»«  Umboan  baUent,  aiMilAt  Mit  bm  ddeharga  d'artil- 
krie.  Lea  perte»  aotit  furedea  ; ntn  uaa  (roHpa  da  aoMaU.)  Kh 

bien,  madame,  qu’en  dites-vous?  Reconnaissez- 
vous  à présent  que  je  suis  l’ombre  de  Talbot  ? 
Voilà  sa  substance,  ses  muscles,  ses  bras,  sa  force 
avec  laquelle  il  assujettit  sous  le  joug  vos  têtes  re- 
belles, rase  vos  cités,  renverse  vos  places  fortes, 
et  les  change  en  un  moment  en  tristes  solitudes. 

LA  COMTESSE. 

Victorieux  Talbot  ! pardonne  mon  outrage.  Je 
vois  que  tu  n’es  pas  moins  grand  que  ne  te  peint 
la  renommée , et  que  tu  es  bien  plus  grand  que 
ne  l'annonce  U stature.  Que  ma  présomption  n» 
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profoque  pas  ton  courroux.  Je  me  reproche  de 
ne  l’avoir  pas  reçu  avec  véndration  et  respect. 

. TALDOT. 

Ne  TOUS  effrayez  point , belle  dame,  et  ne  vous 
méprenez  pas  sur  l’ame  de  Talbot , comme  vous 
TOUS  êtes  méprise  sur  mon  apparence  extérieure. 
Ce  que  vous  avez  fait  ne  m’a  point  offensé,  et  je 
ne  vous  demande  d’autre  satisfaction  que  de  nous 
permettre  de  votre  grâce  de  goûter  votre  vin,  et 
fie  voir  quelles  douceurs  vous  avez  à nous  offrir; 
car  l’appéfll  des  guerriers  les  sert  toujours  à 
merveille. 

LA  COMTES.SE. 

De  grand  cœur  ; et  croyez  que  je  me  trouve 
honorée  de  fêler  un  si  grand  guerrier  dans  ma 
maison. 

(Il«  «ortHat.) 


»ci:.\E  IV. 


Iii»!.!  I.  COMTES  ié  SOMERSET,  J.  SCFFOLK 

t>J.  WARWICK,  RICHARD  l’LANTACE- 

NET,  A^ERNON  , et  ua  aelre  konae  île  loi. 

PUXTAGENET. 

Nobles  lords , et  vous,  gentilshommes,  que  si- 
gnifie ce  silence?  Personne  n’ose-t-il  donc  ré- 
pondre, et  rendre  hommage  à la  vérité? 

SUrFOLK. 

Cette  salle  du  Temple  retentirait  trop  de  nos 
hruyans  débats  ; ce  jardin  conviendra  mieux 
( pour  nous  expiiquer  ). 

PLANTAGENET. 

Allons , dites  donc  en  un  mot  si  j’ai  soutenu  la 
vérité,  et  si  l’obstiné  Somerset  n’était  pas  dans 
l’erreur. 

SCFFOLK. 

J’en  fais  l’aven , je  fus  toujours  un  disciple  pa- 
resseux dans  l’école  des  lois  ; jamais  je  n’ai  pu 
plier  ma  volonté  à la  loi  : en  revanche , je  plie  la 
loi  à ma  volonté. 

SOMERSET. 

Jugez  donc  entre  nousdenx,  vous , lord  War- 
wick. 

WARWICK. 

Ikemandez-inoi , entre  deux  faucons , quel  e st 
celui  dont  le  vol  s’élève  davantage  ; entre  deux 


dogues,  celui  dont  la  gueule  est  la  plus  terrible  ; 
entre  deux  lames,  quelle  est  celle  dont  la  trempe 
(•St  la  meilleure;  entre  deux  chevaux,  quel  est 
celui  qui  a la  démarche  la  plus  Gère;  entre  deux 
jeunes  filles,  quelle  est  celle  dont  l’ail  est  le  plus 
riant  ; j’ai  là-dessus  quelques  légères  connaissan- 
ces, assez  peut-être  pour  prononcer  ; mais  dans 
ces  fines  et  subtiles  équivoques  de  la  loi , c’est  à 
quoi , je  l’avoue  de  bonne  foi , je  ne  m’entends 
nullement , pas  plus  qu’un  choucas. 

PLANTAGEKET. 

Bon  ! c'est  un  adroit  et  poli  subterfuge  pour 
éviter  de  parler.  Ij  vérité  paraît  si  nue,  si  visi- 
ble de  mon  cûté , que  l’œil  le  moins  perçant  peut 
l’apercevoir. 

SOMERSET. 

Et  elle  se  manifeste  de  mon  côté  si  claire  et  si 
brillante,  que  scs  rayons  se  feraient  sentir  à l’oeil 
même  de  l’aveugle. 

PLANTAGEKET. 

l’uisrpie  votre  langue  est  enchaînée,  et  qn’il 
vous  répugne  tant  de  parler , déclarez  vos  penses 
par  des  signes  muets.  Que  celui  qui  se  vante 
d’être  né  vrai  gentilhomme , et  qui  est  jaloux  de 
soutenir  l’honneur  de  sa  naissause  , arrache  avec 
moi  une  rose  blanche  de  cet  églantier. 

SUHFJISET. 

Que  celui  qui  n’est  pas  un  Uebe , ni  un  flat- 
teur, et  qui  a le  courage  de  se  ranger  du  parti  de 
la  vérité,  arrache  avec  moi,  de  cette  épine , une 
rose  rouge. 

WARWICK. 

Je  n’aime  point  les  couleurs;  et  dédaignant 
celle  d’une  basse  et  insinuante  flatterie , j’arrache 
cette  pMerose  avec  Plantagenct. 

SCFFOLK. 

El  moi  cette  rose  rouge  avec  le  jeune  Somer- 
set , et  j’ajoute  que  je  pense  qu’il  a le  bon  droit 
pour  lui. 

VERNON. 

Arrêtez,  lords  et  gentilshommes,  et  ne  cueil- 
lez plus  de  roses  avant  d’avoir  décidé  que  celui 
des  deux  qui  aura  le  moins  de  roses  cueillies  de 
; son  cûté,  cédera  à l’antre , et  reconnaîtra  la  jus- 
tice de  son  opinion. 

SOtlERSET. 

Sage  Vertion , votre  opposition  est  bien  placée; 
si  c'est  moi  qui  ai  le  moins  de  roses , je  souscris 
en  silence. 
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PLANTAGENET. 

Et  moi  aussi. 

VERNON. 

En  conséquence , et  pour  rendre  hommage  à 
la  bonne  cause  et  à son  évidence , je  cueille  ce 
bouton  paie  et  vierge,  et  donne  mon  suiTrage  au 
parti  de  la  rose  blanche. 

SOMERSET. 

Fort  bien , fort  bien  : allons , qui  encore? 

L’HOHUE  de  loi  , à Somerfsl. 

Si  mon  étude  n'est  pas  vaine , si  mes  livres  ne 
sont  pas  faux , le  système  que  vous  avez  embrassé 
est  une  erreur  ; et  en  preuve , j’arrache  aussi  une 
rose  blanche. 

PLANTAGENET. 

Eb  bien,  Somerset,  où  est  maintenant  votre 
argument? 

SOMERSET. 

Ici,  dans  le  fourreau,  où  il  se  propose  de 
teindre  votre  rose  blanche  en  rouge  de  sang. 

PLAKTAGENET. 

En  attendant,'  vos  joues  prennent  la  couleur 
de  nos  roses.  Je  vous  vois  pâlir  de  crainte , et 
rendre,  malgré  vous,  témoignage  à la  vérité,  qui 
est  de  notre  côté. 

SOMERSET. 

Non  , Plantagenet.  Ce  n’est  pas  de  crainte 
qu’elles  pâlissent  ; c’est  de  colère  de  voir  vos 
joues  rougir  de  honte  et  prendre  le  teint  de  nos 
roses,  et  votre  bouche  se  refuser  cependant  à 
l’aveu  de  votre  erreur. 

PLANTAGENET. 

Somerset,  n’y  aurait-il  pas  on  ver  rongeur  ca- 
ché dans  votre  rose? 

SOMERSET. 

Et  la  vôtre,  Plantagenet,  n’anrait-elle  pas  une 
épine  cachée? 

PLANTAGENET. 

Oui , une  épine  poignante  et  des  plus  aiguès , 
pour  défendre  sa  candeur , pore  comme  la  vérité, 
tandis  que  le  mensonge  et  la  mauvaise  foi  sont  le 
ver  qui  ronge  la  tienne. 

SOMERSET. 

Eh  bien  , je  trouverai  des  amis  qui  porteront 
mes  roses  sanglantes  et  qui  soutiendront  la  vérité 
de  ce  que  j’ai  avancé,  tandis  que  le  fourbe  Plau- 
tageuet  n’osera  pas  se  montrer. 


PLANTAGENET. 

Par  la  pure  blancheur  de  ce  jeune  bouton  ((ui 
est  dans  ma  main , je  te  méprise  toi  et  ta  hvrea , 
enfant  mutin. 

SÜFFOLK. 

Plantagenet,  ne  dirige  pas  tes  mépris  de  ce 
côté. 

PLANTAGENET. 

Présomptueux  Poole,  je  veux  les  y attacher, 
et  je  te  brave  et  te  dédaigne  ainsi  que  lui. 

8DFFOLK. 

C’est  dans  ton  sang  que  j’en  serai  vengé. 

SOMERSET. 

Cesse,  cesse,  noble  Guillaume  delà  Pôle:  iiou» 
honorons  trop  cet  ignoble  roturier,  en  daignant 
converser  avec  lui. 

WARWICK. 

Par  le  ciel!  tu  lui  fais  injure,  Somerset  Son 
aïeul  était  Lionel  doc  de  Ciarence , troisième  fils 
d’Édouard  IIl , roi  d’Angleterre.  Sort-il  d’une 
souche  si  belle  et  si  antique  des  roturiers  sans 
armoiries? 

PLANTAGENET. 

Il  se  fie  sur  le  privilège  de  ce  lieu  sacré  : au- 
trement, son  lâche  coeur  n’aurait  pas  osé  se  per- 
mettre ce  langage. 

SOMERSET. 

Au  nom  du  Dieu  qui  m’a  créé , je  soutien- 
drai mes  paroles  dans  toutes  les  contrées  de  la 
chrétienté.  Richard , comte  de  Cambridge , tou 
père , n’a-t-il  pas  été  exécuté  sous  le  règne  du 
feu  roi  pour  crime  de  trahison  ? Et  sa  trahison 
ne  t’a-t-elle  pas  entaché,  souillé  et  dégradé  de 
ton  ancienne  noblesse?  La  honte  de  son  crinu 
vit  encore  dans  ton  sang;  et,  jusqu’à  ce  que  tu 
sois  réhabilité,  non,  tu  n’es  qu’un  vil  roturier. 

PLANTAGENET. 

Mon  père  fut  accusé , et  non  convaincu  : il  fut 
condamné  à mourir  pour  trahison  ; mais  il  ne  fut 
point  un  traître.  Et  ce  que  je  dis  ici , je  le  prou- 
verai contre  de  plus  illustres  adversaires  que  So- 
merset, si  le  temps  dans  son  cours  amène  et  mû- 
rit à mon  gré  l’occasion.  Ton  partisan  Poole , et 
toi,  vous  serez  notés  dans  ma  mémoire,  et 'je 
vous  châtierai  un  jour  pour  cet  Injurieux  pr<- 
jugé  : souvenez-vous-en  bien , et  tenez-vous  puuc: 
avertis. 


SOHKnÜLT. 

lu  Dous  Irooïcra»  toujours  prêts  i te  ré- 
puiiure,  et  recoonais-nous  i ces  couleurs , pour 
les  ennemis  : mes  amis  les  porteront  en  dépit  de 
toL 

PLMiTAGE»ET. 

Et  j’en  jure  par  mon  ame , je  porterai  à jamais, 

moi  et  mon  parti , cette  rose , pile  de  courroux , 
en  sjmbole  de  ma  haine  qui  ne  s’éteindra  que 
dans  ton  sang.  Ou  cette  fleur  se  flétrira  arec  moi 
dans  ma  tombe , ou  elle  fleurira  avec  moi  jns- 
(|u’au  degré  d’élévation  qui  m’appartient. 
surFout. 

Poursuis  ta  roule , et  trouve  U ruine  dans  ton 
ambition;  adieu,  jusqu’à  la  première  occasion 
de  te  rejoindre. 

SOMERSET. 

Je  le  suis.  Poole.— Adieu , ambitieux  Richard. 

( Il  »ort.) 

plantagenet. 

A quel  point  on  me  brave  ! Et  je  suis  forcé  de 
l’endurer  ! 

WAtlWlCK. 

Celte  tache,  qu’ils  reprochent  à votre  maison . 
sera  effacée  dans  le  prochain  parlement,  qui  sera 
convoqué  pour  régler  uii  accord  entre  'Winches- 
ter et  Glocester.  Et  si  vous  n’étcs  pas  ce  jour-là 
créé  "York,  je  ne  veux  plus  vivre  Warwick.  En 
attendant,  en  témoignage  de  mon  affection  pour 
vous,  contre  l’orgueilleux  Somerset  cl  Guillaume 
Poole,  je  veux  porter  celte  rose  qui  me  déclare  de 
votre  parti.  Et  je  prédis  ici  que  celte  querelle  des 
roses  blanches  et  des  roses  rouges,  née  dans  les 
jardins  du  Temple , et  qui  a déjà  formé  une  fac- 
tion, précipitera  des  milliers  d'hommes  dans  les 
ombres  du  tombeau. 

PLANTAGElVEr. 

Vemon , mon  digne  maître , je  vous  dois  beau- 
coup d’avoir  cueilli  une  rose  en  faveur  de  mon 
parti. 

VERNOK. 

Et  je  la  porterai  toujours  pour  sa  défense. 
L’UO.UMI!  DE  LOU 

Et  moi  aussi. 

PLAiNTAGENET. 

Je  vous  rends  grâces,  honnête  jurisconsulte. 
— Allons,  retirons-nous  ensemble  tous  quatre. 
J’ose  dire  qu’un  jour  viendra  où  cette  dispute 
s ttbreuvera  de  sang. 

(lu 


SCENE  V. 

teiinuf.  cm  •itii  m la  Toem. 

BIOIITIMER,  .oRS»uruii,lège  pardciitGEOLIEAS. 

MORTIMER. 

Gardiens  compatissans  de  mon  infirme  et  dé- 
crépite vieillesse,  laissez  Mortimer  mourant  se 
reposer  ici. — Je  souffre  dans  tous  mes  membres 
endoloris  de  ma  longue  prison , comme  un  mal- 
heureux qui  sort  des  tortures  de  la  question. 
Aussi  vieux  que  Nestor,  et  vieilli  par  un  siècle  de 
peines,  ces  cheveux  blancs,  présages  du  trépas, 
annoncent  la  fin  d’Edmond  Mortimer.  Ces  yeux, 
comme  deux  lampes  dont  l’huile  est  consumée , 
s’obscurcissent  de  plus  en  plus,  et  sont  prêts  à 
s’éteindre.  Mes  épaules  fléchissent  sous  le  poids 
des  chagrins  cl  des  ans , cl  mes  bras  tombent  lan- 
guissamment et  sans  force,  comme  une  vigne  flé- 
trie, dont  les  rameaux  desséchés  tombent  sur  la 
terre.  Et  cependant  ces  pieds,  dont  la  plante  en- 
gourdie et  fatiguée  ne  peut  plus  soutenir  cette 
masse  d’argile,  semblent  retrouver  des  forces 
dans  le  désir  d’arriver  à mon  tombeau  ; ib  m’in- 
diquent assez  qu’il  ne  me  reste  plus  d’autre  re- 
fuge. Slais,  dis-moi,  geôlier,  mon  neveu  vieii- 
dra-t-Uî 

LE  GEOUER. 

Mylord , Richard  Plantagenet  viendra  : noua 
avons  envoyé  à son  appartement  dans  le  Temple, 
et  sa  réponse  a été  qu’il  allait  se  rendre  à la  Tour. 

MURTIMER. 

C’est  assez  ; mon  ame  sera  donc  satisfaite  ! — 
Pauvre  jeune  homme  ! son  sort  et  ses  malheurs 
égalent  les  miens.  Depuis  que  Henri  Monmoutb  a 
commencé  à régner  (hélas!  avant  son  élévation, 
j’étais  célèbre  dans  les  armes),  j’ai  été  confiné 
dans  la  solitude  de  cette  odieuse  demeure  ; et 
depuis  le  même  temps,  Richard  est  tombé  dans 
'•  rohscurilé , dépouillé  de  ses  honneurs  et  de  son 
héritage.  Mais  aujourd’hui  que  la  mort,  cet  arbi- 
tre bienfaisant  qui  termine  tous  les  désespoirs,  et 
acquitte  l’homme  des  misères  de  la  vie , va  de  sa 
main  propice  m’élargir  de  ma  longoe  prison,  je 
voudrais  que  les  peines  de  ce  jeune  homme  fus- 
sent aussi  à leur  terme , et  qu’il  pût  recouvrer 
tout  ce  qu’il  a dctou. 

(Xlln  aùkird 
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LE  GEOLIER. 

Mjliiid,  votre  cher  ncven  est  arrivé. 

HORTIMER. 

llicliard  PUaUgenct,  mon  ami  , est-il  arrivé  ! 

PLANTAGENET. 

Uui,  mon  noble  oncle,  votre  neveu  Richard, 
si  indignement  traité , et  tout  récemment  encore 
accablé  de  nouveaux  mépris , est  devant  vous. 

HORTIMER. 

Conduisez  mes  mains , que  je  puisse  le  serrer 
dans  mes  embrassemens  et  rendre  dans  son  sein 
mon  dernier  soupir.  Oh  ! dites-moi  quand  mes 
lèvres  seront  prèles  i toucher  ses  joues,  afin  que 
je  puisse  recueillir  mes  forces  pour  lui  donner  on 
tendre  baiser. — Et  apprends-moi , cher  rejeton 
de  rilinsire  tige  d'York , pourquoi  tu  as  dit  que 
tu  avais  tout  récemment  essuyé  de  nouveaux  mé- 
pris. 

PLAIiTAGE.NET. 

Commencez  par  appuyer  votre  vieillesse  sur 
mon  bras , et  après  vous  pourrez  entendre  le  récit 
de  mes  maux.  — Ce  jour  même , dans  une  con- 
férence sur  un  cas  de  la  loi , il  y a eu  quelques 
paroles  entre  Somerset  et  moi  ; et  dans  la  cha- 
leur de  cette  discussion , il  a donné  carrière  à sa 
langue , et  ra'a  reproché  la  mort  de  mon  père.  Ce 
reproche  imprévu  m’a  fermé  la  bouche  ; autre- 
ment j’aurais  repoussé  l’injure  par  l’injure.  Ainsi, 
cher  oncle,  au  nom  démon  père,  pour  l’honneur 
d’un  vrai  Plantagenet , et  en  considération  de  no- 
tre alliance,  déclarez-moi  pour  quelle  cause  le 
comte  de  Cambridge,  mon  père,  a été  décapité. 

HORTIMER. 

La  même  cause,  mon  beau  ncven , qui  m’a  fait 
emprÊsunner,  et  détenir  pendant  tout  le  cours  de 
ma  florissante  jeunesse,  dans  une  odieusoprison , 
pour  y languir  dans  la  douleur  et  les  ennuis , a 
été  aussi  la  cause  détestée  de  sa  mort. 

PLANTAGENET. 

Daignez  vous  expliquer  plus  en  détail  : car  je 
SUIS  dans  l’ignorance,  et  ne  peux  rien  deviner  par 
mes  conjectures. 

HORTIMER. 

Je  vais  le  faire,  s’il  me  reste  encore  assez  de 
voix , et  que  ma  mort  ne  survienne  pas  avant  la 
fin  de  mon  récit.  — Henri  IV,  aïeul  du  roi,  dé- 
posa son  cousin  Richard , le  ûis  d’Édouard , le 
piemier  né  et  l’héritier  légitime  du  roi  Édouard, 
troisième  roi  de  cette  race.  Pendant  son  règne , 


les  Percy  du  nord , trouvant  son  usurpation  son- 
veraiuement  injuste,  s’elforcèrcnt  de  me  porter 
sur  le  trône,  la  raison  qui  poussa  ces  lords  oei- 
liqiieux  à cette  entreprise  était  que  le  jeune  et 
bon  Richard  ainsi  écarté , et  ne  laissant  aucun 
héritier  de  sa'généralion , j’étais  le  premier  après 
lui  par  ma  naissance  et  ma  parenté  ; car  je  des- 
cends, par  ma  mère,  de  Lionel,  duc  de  Clarence, 
troisième  fils  du  roi  Édouard  III;  tandis  que  lui. 
Monmouth , descend  de  Jean  de  Gauiil , et  n’est 
que  le  quatrième  de  cette  race  héroïque.  Mais 
fais  bien  attention  : dans  celte  grande  et  difflcile 
entreprise,  où  ils  tentaient  de  placer  sur  le  trône 
l’héritier  légitime,  j’y  perdis  la  liberté,  et  eux  la 
vie.  Loug-teiiips  après  cette  époque,  lorsque 
Henri  V,  succédant  à son  père  Bolingbroke,  ré- 
gna , ton  père,  le  comte  de  Cambridge,  qui  des- 
cendait du  fameux  Edmond  I jugley,  duc  d’York, 
épousa  ma  sœur,  qui  fut  ta  mère.  Touché  de  pi- 
tié de  ma  cruelle  infortune , il  leva  une  nouvelle 
armée , espérant  me  délivrer  de  ma  captivité , et 
ceindre  mon  front  du  diadème  ; mais  ce  généreux 
comte  y périt  comme  les  autres , et  fut  décapité. 
Voilà  comme  les  Mortimer,  sur  lesquels  reposait 
ce  titre,  ont  été  détruits. 

PLANTAGENET. 

Et  VOUS,  mylord  , vous  êtes  le  dernier  de  leur 
nom? 

HOR'nHER. 

Oui  ; et  tu  vois  que  je  n’ai  point  de  postérité , 
et  que  ma  voix  défaillante  m’avertit  de  ma  mort 
prochaine.  Tu  es  mon  héritier  : je  fais  des  vœux 
pour  que  tu  recueilles  les  droits  qui  proviennent 
de  ce  titre  ; mais  sois  circonspect  dans  la  poui^ 
suite  de  ces  vues. 

PLANTAGENET. 

Vos  graves  conseils  ont  sur  moi  un  juste  em- 
pire ; mais  ce[)endant  il  me  semble  que  l’exécu- 
tion de  mon  père  ne  fut  qu’un  acte  sanglant  de 
la  tyrannie. 

HORTIUEn. 

Carde  le  silence,  mon  neveu,  et  conduis-toi 
avec  une  sage  politique.  La  maison  de  lanr,istre 
est  solidement  établie,  et  n'est  pas  plus  facile  à 
ébranler  du  trône , qu’une  montagne  de  sa  base. 
— Mais  en  ce  moment  ton  oncle  va  quitter  cetto 
vie,  comme  les  princes  quittent  leur  cour,  lors- 
qu’ils sont  rassasiés  d'un  long  séjour  dans  le  mémo 
lieu. 
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PLANTACESET. 

O mon  oncle,  je  voudrais  pouvoir,  aux  dépens 
d’une  portion  de  mes  jeunes  années,  éloigner  en- 
core le  terme  de  votre  vieillesse  ' 

MORTIMER. 

Ton  vœu  est  barbare  comme  le  meurtner  qni 
donne  mille  coups  de  poignard,  lorsqu'il  peut 
tuer  d’un  seul  coup.  \e  t’afflige  point,  ou  ne  l’af- 
flige que  pour  mon  bien.  Donne  seulement  des 
ordres  pour  mes  obsèques.  Adieu  ; que  toutes  tes 
espéranres  s’accomplissent,  et  que  le  cours  de  la 
vie  soit  heureux , dans  la  paix  et  dans  la  guerre  ! 

(Il  mturt.) 

PLAÎÎTAGENET. 

Que  la  paix  accompagne  Ion  ame  à son  départ 
de  la  vie  ! Tu  as  passé  ton  pèlerinage  dans  une 


prison , et  comme  un  solilaire,  tu  y finis  les  jours. 
— Oui , j’enfermerai  ton  conseil  dans  mon  sein  ; 
les  projets  conçus  dans  mon  imagination  y repo- 
seront en  silence. — Geôlier,  emportez  son  corps 
de  ces  lieux  ; je  verrai  avec  moins  de  douleur  ses 
obsèques  que  sa  triste  vie.  — Ici  s’éteint  le  flam- 
beau consumé  des  jours  de  Mortimer,  victime  de 
l’ambition  de  lords  subalternes.  Quant  A l’outrage, 
à l’injure  amère  que  Somerset  a reprochée  i ma 
maison  , j’espère  bien  l’eflacer  avec  honneur  ; et 
dans  ce  dessein  je  vais  liâmr  mes  pas  an  parle- 
ment. Ou  je  serai  rétabli  dans  tous  les  honneurs 
et  les  litres  dus  à mon  sang,  ou  je  ferai  de  mes 
maux  mêmes  Tiustrumeut  de  ma  fortune  et  de 
mes  droits. 

(UMrt.) 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈ^E  PItEHlËRE 

MKMM.  LA  lAUB  »D  rABL««T. 


Pâibm.  Butntu  LE  noi  HENRI  s EXETER , GLOCESTER,  WARWICK,  S03IERSET  et  SUFFOLK  ; 
L’ÉVÊQUE  DE  WINCHESTEll,  RICHARD  PLANTAGENET  m •>ua.  GLOCESTER  •« 

^rit;  WINCHESTER  W Ui  •mcbe  et  le  déchire. 


WINCHESTER. 

Homfroy  de  Glocesler,  viens-tu  ici  armé  d’é- 
crils  préparés  à loisir , de  libelles  captieux  arran- 
gés avec  art?  Si  tu  as  i m’accuser , et  que  lu  te 
proposes  de  me  charger  de  quelque  imputation , 
parle  sur-le-champ  et  sans  préparation,  comme 
je  me  propose  de  répondre  sur-le-champ  et  sans 
apprêt  i ce  que  tu  m’objecteras. 

GUXa^STER. 

Prêtre  présomptueux , ce  lien  m’impose  la  pa- 
tience ; autrement  tu  connaîtrais  à ma  vengeance 
la  grandeur  de  ton  outrage.  Ne  crois  pas  que  , si 
|cl  présente  par  écrit  le  tableau  des  lâclics  et  cri- 
uiiiiels  affronts  dont  tu  m’as  blessé,  j'aie  rien 


inventé  au  delà  de  la  vérité.  Je  suis  en  état  de 
répéter  de  vive  voix  ce  qu’avait  tracé  ma  plume. 
Prélat  hautain , telle  est  ton  audace  et  ta  perver- 
sité , telles  sont  les  perfidies  et  la  malice  innée  de 
ton  caractère  amoureux  de  discorde,  que  jus- 
qu'aux enfans  le  citent  et  te  montrent  an  doigt 
pour  un  homme  mécliant  et  dangereux.  On 
connaît  tes  infJmes  usures  ; ton  naturel  ioa- 
gueux,  intraitable,  ennemi  de  la  paix,  aban- 
donné i une  licence  effrénée  et  aux  passions  viles 
plus  qu’il  ne  convient  à un  homme  de  ton  étal  et 
de  ton  rang.  Et  tes  trahisons , quoi  de  plus  no- 
toire ? Tu  m’as  tendu  un  piège  pour  surprendre 
ma  vie , au  pont  de  ïamures  et  à la  Tour.  Et  je 
craindrais  bien  , si  l’on  venait  à souder  le  fond  de 
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tes  pensas , que  le  roi , ton  souTcrain , ne  fAt  pas 
lout-à-fait  A l’abri  des  complots  de  ton  emur  am- 
bitions et  pertrers. 

WINCIIEsm. 

Glocester,  je  brave  tes  insultes.  — Lords, 
daipnez  m'entendre;  voici  ma  réponse  : si  j’étais 
avide,  pervers,  ambitieux , comme  il  veut  que  je 
le  sois,  comment  se  fait-il  donc  que  je  sois  si  pau- 
vre? Comment  arrive-t-il  que  je  ne  cherebe  pas 
à m'avancer,  1 m’élever  plus  haut,  et  que  je  me 
renferme  dans  les  bornes  de  mon  état  ? Quant  à 
l’espi'ce  de  dissension  dont  il  m’accuse  , qui  ché- 
rit la  |>aix  plus  que  moi?...  à moius  que  je  ne  sois 
provoqué.  Non , mes  dignes  lords , ce  n’est  pas 
là  ce  qui  olfonse  le  duc , ce  ne  sont  pas  là  les 
vrais  motifs  qui  ont  enflammé  son  ressentiment  : 
ce  qui  l’irrite , c’est  qu’il  voudrait  que  nul  autre 
ne  gouvernât  que  lui-,  que  personne,  que  lui, 
n’approchât  le  roi  : voilà  ce  qui  excite  la  tempête 
dans  son  coeur,  voilà  ce  qui  lui  fait  vomir  ces 
clameurs,  ces  accusations  contre  moi.  Mais  il 
connaîtra  que  je  suis  aussi  bien  né... 

GIOCESTEH. 

Aussi  bien  né  7 Toi , bâtard  de  mon  aïeul  I 

WINCHESTEK. 

Esclave  , qni  fais  le  maître , nsurpaleur  d’une 
grandeur  empruntée  ! Car  qui  es-tu , je  te  prie , 
qu’un  sujet  impérieux  sur  le  trAne  d’un  autre? 

GIOCESTER. 

Prêtre  insolent,  ne  suis-je  pas  le  protecteur  du 
royaume? 

WINCHESTER. 

Et  moi , ne  suis-je  pas  un  prélat  de  l’église? 

GLOCESTER. 

Oui,  comme  un  proscrit  dans  le  château  qui 
sert  d’asile  à scs  jours  , et  qui  en  abuse  par  son 
brigandage, 

WINCHESTER. 

irrevérend  Glocester  ! 

GLOCESTER. 

Ta  profession  mérite  du  respect,  sans  doute, 
mais  non  pas  ta  conduite. 

WINCHESTER. 

Home  me  vengera  de  cet  outrage. 

GLOCESrEit. 

Pars,  et  va  mendier  son  pouvoir  (1). 

(1)  Jeu  de  mots  entre  le  nom  de  Aome  et  to  roam, 
roder,  vagntiondcr. 


SOUERSET. 

Mylord,  il  serait  de  votre  devoir  de  voua  con- 
tenir. 

WARWICJt. 

Et  vous,  retenez  donc  l’évêque  dans  les  borne* 
du  sien. 

SOMERSET. 

Il  me  semble  que  mylord  devrait  être  plus  res- 
pectueux , et  connaître  mieux  la  dignité  sacrée 
d’un  prélat. 

WARWICK. 

Il  me  semble  qne  ta  grandeur  devrait  être 
plus  modeste;  il  ne  convient  pas  à un  prélat  d’ac- 
cuser sur  ce  ton. 

SOMERSET. 

Il  en  a le  droit , lorsque  son  caractère  sacré  est 
si  vivement  blessé. 

WARWICK. 

Sacré,  ou  profane,  qu’importe?  ,$a  Grâce 
n’est-elle  pas  le  protecteur  du  roi  ? 

PLANTAGENET,  t pan. 

Plantagenet , je  le  vois , doit  ici  garder  le  si- 
lence : on  pourrait  lui  dire  : a Attendez  à parler, 
vous , quand  voua  en  aurez  le  droit.  Votre  avis 
téméraire  doit-il  se  mêler  aux  débats  des  lords?  a 
Sans  celte  crainte , j’aurais  déjà  lancé  un  trait  à 
Winchester. 

LE  ROI  HE.NRI. 

Glocester,  et  vous,  Winchester,  chers  oncles, 
vous  les  premiers  gardiens  de  notre  Angleterre , 
je  voudrais  vous  prier , si  les  prières  avaient  sur 
vous  quelque  empire,  de  réconcilier  vos  coeurs 
dans  la  paix  et  les  sentimens  de  l’amitié.  Oh  I 
quel  scandale  pour  notre  couronne , qne  deux 
pairs  aussi  illustres  que  vous  soient  en  discorde  ! 
Groyez-moi,  lords,  mes  jeunes  années  peuvent 
servir  d’exemple,  que  la  discorde  civile  est  un 
ver  funeste  qui  ronge  le  cœur  de  l’état.  (Oo  ««nJ 

«n  Taurtne  dam  1«  palaii  ce»  cria  : « Tutabuoi . lonboM 

>ur  uiin4ei>ui»!i>  ) — Quel  est  ce  tumulte? 

WARWICK. 

C’est  une  émeute,  j’ose  l'assurer,  commencée 
par  la  furie  des  gens  de  l’évêque. 

(Oo  oolond  «flcoro  oo»  rri»  : « De,  pierre»  I de»  picrreeln) 

( Kbtre  le  maire  <)«  Loodru , etrortd.) 

LE  MAIRE. 

O mes  bons  lords , ô vertueux  Henri  ! prenez 
pitié  de  la  cité  de  Londres,  prenez  pitié  de  nous. 
Les  gens  de  révé(|uc  cl  ceux.du,duc  de  Glocester, 
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iiialsrr  la  dt'Irnsc  récente  de  porter  aucune  arme 
offensive , sont  rangés  en  deux  partis  l’un  il  l’au- 
tre opposés , et  SC  lancent  une  grêle  de  pierres  si 
lurieuse,  que  nombre  d’hommes  ont  la  tête  san- 
glante et  fracassée  ; on  brise  nos  fenêtres  le  long 
des  rues , et  dans  l’alarme  de  ce  danger  piibUc 
nous  avons  été  forcés  de  fermer  les  boutiques  de 
la  ville. 

( Ealraat,  oa  cunlMttaiit  et  la  (ét*  ensaD^tanufe,  Ica  pariitana  île 
OluGCiMr  o(  de  Wiacbe»u.*r.> 

L£  ROI  HENRI. 

Nous  vous  enjoignons , par  robéissaocc  que 
TOQs  devez  à notre  personne , d'arrêter  vos  mains 
homicides , et  de  rester  en  paix.  — Mon  oncle 
Glocestcr , je  vous  en  conjure , apaisez  cette  rixe. 
PREIUER  SERVITEUR. 

Si  l'on  nous  interdit  les  pierres , nous  combat- 
trons avec  nos  dents. 

deuxiRhe  serviteur. 

Faites  ce  qu'il  vous  plaira,  nous  sommes  dé- 
terminés. 

( Ih  rvroffineoceat  fc  m battre.) 

GLOCESTER. 

Mes  amis , vous  tous  qui  êtes  attachés  à ma 
maison , cessez  cette  odieuse  querelle , et  met- 
tez fin  à ce  combat  indécent. 

PREMtEIl  SERVITEUR. 

M y lord,  nous  connaissons  votre  grâce  pour  un 
homme  juste  et  droit  ; et  quant  à votre  naissance, 
vous  êtes  du  sang  des  rois , et  vous  ne  le  cédez  à 
personne  qu’à  sa  majesté  ; aussi,  avant  que  nous 
souffrions  qu’un  si  noble  prince,  un  si  bon  piVe 
de  l’état,  soit  insulté  par  un  vil  clerc , nous  com- 
battrons tous , nous , nos  femmes  et  nos  enfans , 
et  nous  consentirons  plutôt  à nous  voir  massacrés 
par  vos  ennemis. 

nEUXlÈ.ME  SERVITEUR. 

Oui  ; et  morts . on  nous  verra  creuser  encore 
la  terre  de  nos  ongles  furieux. 

(La Combat  recomneace.) 

GLOCESTER. 

Arrêtez,  arrêtez,  vous  dis-je  ! et  si  vous  m’ai- 
mez comme  vous  le  dites,  laissez-moi  obtenir  de 
vous  de  suspendre  un  instant  votre  fureur. 

LE  ROI  HENRI. 

oh!  que  cette  discorde  afflige  mon  amc!  — 
Mylord  de  Winchester , pouvez-vous  voir  mes 
soupirs  et  mes  larmes,  et  ne  pas  donner  un  mo- 
ment de  relâche  à votre  haine  ? Qui  doue  sera 


sensible  et  pitoyable , si  vous  ne  l’êtes  Qui 
se  montrera  l’ami  de  la  paix , si  les  saiiiLs  min.'s. 
très  de  l’église  se  plaisent  dans  le  trouble  I 

WAKWICK. 

Mylord  protecteur,  cédez...  Cédez,  Winches- 
ter; à moins  que  vous  ne  vous  proposiez,  par 
votre  obstination,  d’égorger  aussi  votre  souve- 
rain et  de  renverser  le  royaume.  Vous  voyez 
quel  désastre , quels  meurtres  sont  l’ouvrage  de 
votre  inimitié  I Uestez  donc  en  paix , si  vous 
n’êtes  pas  altéré  de  sang. 

WINCHESTER. 

Qu’il  commence  par  se  soumettre,  ou  je  ne 
céderai  jamais. 

GLOCESTER. 

Ma  tendresse  et  ma  pitié  pour  mon  roi  me 
commandent  de  céder  le  premier;  sans  quoi  je 
verrais  le  cœur  de  ce  prêtre  arraché  de  ses  en- 
trailles, avant  qu’il  pût  se  vanter  de  cet  avantage 
sur  moi. 

WARWTCK. 

Voyez,  mylord  de  Winchester,  voyez;  le  duc 
a déjà  banni  de  son  aroe  toute  colère , tout  res- 
sentiment: son  front  adouci  vous  l’annonce.  Pour- 
quoi votre  regard  coulinue-t-U  d’être  farouclic  et 
tragique! 

GLOCESTER. 

Voilà  ma  main , Winchester  ; je  te  l’offre. 

LE  ROI  HENRI. 

c’est  une  honte,  oncle  Beaufort!  Je  vous  ai 
entendu  prêcher  que  la  haine  malveillante  était 
un  grave  et  énorme  péché  : ne  pratiquerez-vous 
pas  la  morale  que  vous  enseignez?  Voulez-vous 
être  le  premier  à la  transgresser! 

WARWTCK. 

Bon  roi!  je  vois  que  le  prélat  est  touché  de 
votre  remontrance.  — Allons,  mylord  de  Win- 
chester, au  nom  de  la  honte,  apaisez-vous.  Quoil 
un  enfant  vous  cnseigncra-t-il  votre  devoir! 

WINCHESTER. 

Eh  bien , duc  de  Glocestcr,  je  veux  bien  céder 
à les  instances.  Je  te  rends  amour  pour  amour, 
et  j’unis  ma  main  à la  tienne. 

GLOCESTER , k p.ru 

Oui , mais  je  crains  bien  que  ce  ne  soit  d’im 
cœur  creux. — Souvencz-vous-cn,  mes  amis,  mes 
chers  compatriotes  : ce  gage  est  un  signal  de 
trêve  entre  nous  et  tous  nos  vassaux  ; que  Dku 
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m’assiste,  comme  il  est  vrai  que  ma  réconciliation 
i‘5r  sincère  ! 

WINCnESTER  , k pirt. 

Oac  Dieu  m’assiste , comme  ce  n’est  pas  là  mon 
intention  1 

LE  ROI  HENRI. 

O mon  l)on  oncle,  mon  cher  duc  de  Glocestor, 
que  vous  me  rendez  joyeux  par  cet  accord  de 
paiïl — Allons,  mes  amis,  retirez-Tous;  ne  trou- 
blez plus  la  tranquillité  publique , redevenez  amis 
à Tcxcmplc  de  vos  maîtres. 

PREMIER  SERVITEUR. 

Je  le  veux  bien,  moi.  — Je  vais  Caire  panser 
mes  plaies. 

SECOND  SERVITEUR. 

£t  moi  aussi. 

TROLSIfcVIE  SERVITEUR. 

Kt  moi , je  vais  chercher  mou  remède  dans  la 
taverne. 

(Lm  g«u  da  due  ei  do  iVréq«c  , la  raaira,  etc. , m ralirapt.) 

WARWICK. 

Gracieux  souverain , daignez  accepter  cette 
requête,  que  nous  présentons  à votre  majesté 
pour  la  restitution  des  droits  de  Richard  Piao- 
tagenet. 

GLOCESTER. 

J'approuve  votre  démarche,  mylord  Warwick. 
— En  eiïot,  cher  prince,  si  votre  majesté  consi- 
dère toutes  les  circonstances,  vous  trouverez  de 
grands  motifs  de  réhabiliter  Plantagenet  dans 
tous  ses  droits , surtout  si  vous  songez  aux  évé- 
nemens  arrivés  à Eltham-place,  et  dont  j’ai  fait  le 
récit  à votre  majesté. 

LE  ROI  HENRI. 

Oui,  ce  furent  auUntd’actes  de  violence.  Aussi, 
chers  lords , nous  voulons  que  Richard  soit  rétabli 
dans  tous  les  privilèges  de  sa  naissance. 

WARWICR. 

En  le  réiablissant,  c’est  réparer  les  outrages 
faits  à son  père. 

WINCHESTER. 

L’avis  de  l’assemblée  sera  celui  de  Winchester. 

LF.  ROI  HENRI. 

Si  llichard  est  fidèle,  nos  bienfaits  ne  se  bor- 
neroiu  point  là. — Vous  recevrez  encore  tout  l’Iié- 
ritagp  qui  appartient  à la  maison  d’York,  d’on 
TOUS  üescendez  en  ligne  directe. 


Ut 

rUNTAGENET. 

Ton  humble  sujet  te  dévoue  son  obéissance  et 
scs  serv  ices  jusqu’à  son  dernier  soupir. 

LE  ROI  HENRI. 

Baissez-vous,  et  mettez  votre  genou  à mes 
pieds;  et  en  i-éconipensc  do  celte  posture  respec- 
tueuse, je  vous  ceindrai  l’épée  du  vaillant  York. 
-Lovez-vous,  Ricliard,  comme  un  noble  Plan- 
tagenet  ; levez-vous,  créé  par  nous  prince  et  duc 
d’York. 

PLANTAGENET. 

Que  Richard  prospère,  comme  il  souhaite  que 
tous  vos  ennemis  succombent  ; et  périssent  tous 
ceuxqui  cachent  une  seule  pensée  suspecte  conirc 
votre  majesté,  comme  il  est  vrai  que  mon  zèle  cl 
ma  soumission  sont  sincères  ! 

TOUS. 

Salut,  noble  prince,  illustre  duc  d’York! 

SOHERSET,  k part 

Périsse  ce  prince , cet  ignoble  doc  d’York  ! 

GLOCESTER. 

Alaintenant , l’intérêt  de  votre  majesté  est  de 
traverser  les  mers  et  de  vous  faire  couronner  en 
France.  La  présence  d’un  roi  réveille  l’amour 
dans  le  cœur  de  ses  sujets  et  de  ses  fidèles 
amis,  comme  elle  déconcerte  et  décourage  ses 
ennemis. 

LE  ROI  HENRI. 

Quand  Glocestcr  a parlé,  Henri  n’hésite  jamais: 
le  conseil  d’un  ami  sage  est  la  mort  de  plusieurs 
ennemis. 

GLOCESTER. 

Votre  floue  est  prêle  à faire  voiles. 

(Tou»  MrtaDt,  aicrpté  Exrtcr.) 

EXETER. 

Allons  : noos  pourrions  bien  Toyager,  soit  en 
France,  soit  en  Angleterre,  sans  prévoir  lesévé- 
nemens  qui  nous  menacent.  Le  feu  de  celte  der- 
nière dissension  qui  s’est  élevée  entre  ces  pairs 
brûle  toujours  sous  le  voile  d’une  amitié  fausse 
et  trompeuse , et  bientût  cette  étincelle  éclatera 
par  un  vaste  incendie;  les  membres  atteints  d’un 
levain  contagieui  se  corrompent  et  se  gangrè- 
nent par  degré,  jusqu’à  ce  que  la  chair,  les  os  cl 
les  nerfs  tombent  en  dissolution  : tels  sont  les 
progrès  sourds  et  funestes  de  cette  haine  fatale. 
Kt  je  crains  bien  l’accomplissement  de  celte  si- 
iiisire  prédiction  qui,  du  temps  de  Henri  V 
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ciaitdan.sU  bouclic  dos enfans  : Que  ie  Henri 
Hê  à Mûnmoutfi  gagtierait  tout , et  que  le 
Henri  né  à IVindsor  perdrait  tout.  L’évé- 
jiemeot  est  si  probable , que  le  vœu  d’Exeter 
est  de  finir  ses  jours  avant  de  voir  ces  temps  dé- 
sastreux. 

(Il  >«1.) 


sci:m:  ii. 

rst^cc.  BBT4HT  torts. 

latfv  LjV  PUCELl.R  dégni*^,  «Tcc  an*  irA«p«  d«  loldati 

Tâlu»  en  ptj  MR*  et  portaet  üm  hc«  Mr  U du*. 

LA  PirXLLE, 

Voici  les  portes  de  Rouen , dont  il  faut  que 
notre  adresse  nous  ouvre  l’entrée.  Soyez  sur  vos 
gardes;  faites  bien  attention  i vos  réponses,  à 
votre  accent  ; parlez  entre  vous  comme  le  vul- 
gaire des  paysans  du  lieu  qui  viennent  au  marché 
échanger  leur  blé  contre  l’argent.  Si  noos  obte- 
Bous  l’entrée,  comme  j’en  ai  l’espérance,  et  que 
nous  ne  trouvions  qu’une  garde  faible  et  négli- 
gente , d’un  signal  j’avertirai  nos  amis , afin  que 
le  dauphin  Charles  vienne  attaquer  les  Anglais. 

CN  SOLDAT. 

Oui , les  sacs  que  nous  portons  préparent  le 
sac  de  la  ville , et  nous  serons  bienlAt  les  maîtres 
et  les  arbitres  souverains  de  Rouen.  Allons, 
frappons  aux  portes. 

(tl>  rnppe.1.) 

LA  STNTIKELLE,  ndnliiu. 

Qui  eit  (à? 

LA  PUCELLE. 

Paisans,  pauvret  gens  de  France;  d’bon- 
uCtes  fermiers  qui  viennent  vendre  leur  blé. 

LA  SF.MTI.NEUE. 

Rntrez,  entrez  ; le  marché  est  ouvert  : la  cloche 
a sonné. 

(F.ll«  ouvre  In  porte*.) 

LA  PIOXLE. 

Cqsi  mainlonant,  fi  Uouen,  que  je  renverserai 
tes  remparb  jusque  dans  leurs  fondemens  ! 

(La  Parcllr,  etc.,  voirant  dans  la  ville.) 
(Baueot  Cbarles,  l(  Eatard  c^'Ortrann,  AtençoOi  et  de*  troupe*.} 

CHARLES. 

One  saint  Denis  favorise  cet  heureux  strata- 
gème ! et  nous  dormirons  encore  une  fois  en  sû- 
reté dans  Rouen. 


LE  BATARD. 

Voici  sûrement  par  où  sont  entrées  la  Pncelle 
et  sa  troupe.  A présent  qu’elle  est  dans  la  ville, 
comment  fera-t-elle  pour  nous  indiquer  où  est 
le  passage  le  plus  facile  et  le  plus  sûr  I 

ALENÇON. 

En  arborant  là-bas , à cette  tour,  une  torche 
allumée  ; à l’endroit  où  nous  la  verrons  paraître, 
ce  signal  nous  annoncera  i|u’il  n’est  point  de  pas- 
sage plus  facile  et  moins  gardé  que  celui  par  où 
la  Pucelle  s’est  introduite. 

(L*  PgcclU  p«riTi  «or  Ib  baai  d'nae  loar,  t«iut  uv  (oreba 

•Uiiaée.) 

LA  PCCELLE. 

Regardez  ; voici  l’heureux  flambeau  d’union, 
qui  va  réunir  Rouen  à ses  compatriotes;  mais  il 
brille  d’un  éclat  fatal  ponr  Talbot  et  scs  Anglais. 

LE  BATARD. 

Voyez,  noble  Charles , le  phare  de  notre  amie. 
La  torche  brûlante  est  plantée  là-bas  sur  cette  pe- 
tite tour. 

CHARLES. 

Comme  un  astre  avant-coureur  de  la  ven- 
geance , ses  feux  présagent  la  chute  de  nos  en- 
nemis. 

ALENÇON. 

Ne  perdons  pas  les  momens  ; les  délais  sont 
dangereux  : entrons  à l’instant  en  criant  : Five 
(e  dauphin  ! et  égorgeons  la  sentinelle. 

(Il*  entTBBt.) 

(AUme.  EBlrcfii  TcIbAC  rt  quclqa»*  AAflai*.) 

TALBOT. 

France,  tes  larmes  expieront  cette  trahison  , 
si  Talbot  survit  à cette  perfidie.  C’est  la  Pucelle , 
cette  vile  sorcière , cette  infernale  enchanteresse 
qui  a ourdi  cette  trame  diabolique  et  nous  a sur- 
pris ; à grand’pcine  avons-nous  échappé  ; un 
moment  plus  tard  nous  étions  prisonniers  de  la 
France. 

(H*  korieiu  tph  I*  ville.) 

(Alaiiae.  ÜAniet.  Ertre  BedroH.  apporté  delà  ville,  malade.  *tir 

DR  Bvr‘0  Talbot , te  dor  de  Boaryngne  et  Famée  anglai*ev 

Fuit  U Pucelle . Cbarte* , te  bâtard  d Vrlcaiu  et  Aleapos  paratp- 

venl  itir  le*  rempart*.) 

LA  PIT.FXLE. 

. Salut,  mes  braves  ! Avez-vous  besoin  de  blé 
|)our  faire  du  pain  î Je  crois  que  le  duc  de  Bour- 
gogne jeûnera  quelque  temps  avant  qu’il  en  achète 
une  seconde  fois  à pareil  prix  : il  était  rempli 
d'ivraie.  Comment  le  trouvez-vous? 
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LE  DUC  DE  BOIlRCOf.rre. 

ruunais  tes  railleries , vile  furie,  courtisane 
effrontée.  Je  me  flatte  qu’arant  peu  nous  t’élouf- 
terons  arec  ton  Mé,  et  que  nous  t'en  ferons  mau- 
dire la  récolte. 

CHARLES. 

Votre  altesse  pourrait  bien  éprouver  la  faim 
avant  de  voir  ce  moment  arriver. 

BEDFORD. 

Ce  n’est  pas  avec  de  vaincs  paroles , c’est  avec 
des  actions  qu’il  but  nous  venger  de  cette  trahi- 
son. 

LA  PCCEIXE. 

Bhl  que  pomras-tn  faire,  pauvre  vieillard î 
Prétend^tu  rompre  une  lance  et  porter  un  coup 
mortel , assis  et  défaillant  sur  ton  siège  T 

TALBOT. 

Odieuse  mégère  de  France , sorcière  dévouée 
à l’opprobre,  qui  te  fais  suivre  sans  pudeur  de 
tes  lascifs  galans,  te  convient-il  d’insulter  son 
honorable  vieillesse  , et  de  braver  lèchement  uu 
homme  à demi-mort 7 Ma  belle,  je  veux  faire 
assaut  avec  toi , ou  que  Talbot  périsse  dans  l’iguo- 
minie. 

LA  PDCELLE. 

Quoi  I êtes-vous  si  vif,  monsieur  ? Mais  nous 
restons  tranquilles  ; si  Talbot  tonne , l’orage  suit 
bientôt.  ( TUbot  .lle.  .ulrw  w C(Mii.ttMI  .Membl..  )Que 
Dieu  préside  è votre  conseil  ! Qui  de  vous  sera 
l'orateur? 

TALBOT. 

avez-vous  le  cœur  de  sortir  de  vos  murs,  et 
de  venir  nous  joindre  en  plaine  ? 

LA  PL'CELLE. 

Talbot  nous  prend  donc  pour  des  insensés,  en 
nous  proposant  de  remettre  en  question  si  ce  qui 
nous  appartient  est  à nous  7 

TALBOT. 

Ce  n’est  point  à cette  bouifonne  Hécate  que  je 
parle  ; c’est  à toi,  Alençon,  et  aux  autres  chevaliers. 
Voulez-vous  venir  et  coniluttre  en  guerriers? 

AIKVÇON. 

Non,  seigneur. 

TALBOT. 

Aux  enfers  avec  ton  seigneur.  — Vils  goujats 
de  France  ! Ils  se  tiennent  sur  les  murailles  comme 
d’ignobles  et  lâches  paysans , et  ils  n’osent  prendre 
les  armes  en  gentiisbommes. 


LA  PDCEI.tE. 

Capitaines,  quittons  ces  remparts  ; car  le  re- 
gard de  Talbot  nous  annonce  des  intentions  mal- 
bisantes.  Que  Dieu  soit  avec  vous,  mylord!  Noua 
étions  venus  simplement  pour  vous  annoncer  que 
nous  étions  ici. 

(Lt  Foerlle,  ttc.,  detceodciude*  renptm.) 

TA  f. BOT. 

Et  nous  y serons  aussi  avant  peu , ou  que  l’igno- 
minie devienne  la  gloire  de  T albot  ! Lie-toi  par  le 
même  vœu . toi , duc  de  Bourgogne , oflensé  par 
des  outrages  publics  qu’ose  soutenir  b France  ; 
jure  par  l’honneur  de  ton  illustre  maison , ou  de 
reprendre  b ville , ou  de  périr  ; et  moi , aussi  sûr 
qu  il  l’est  que  Henri  d’Angleterre  respire , que 
son  père  est  entré  ici  en  conquérant , et  que  le 
grand  cœur  de  Richard  Cœur-de-Lion  est  ense- 
veli dans  cette  ville  que  b trahison  vient  de  nous 
enlever,  je  jure  de  la  reprendre,  ou  de  mourir. 

LE  DUC  DE  BOCBGOGKE. 

J'associe  mou  vœu  au  tien. 

TALBOT. 

Mais  avant  de  partir,  souvenons-nous  de  ce 

héros  mourant,  du  vaillant  duc  de  Bedford. 

Venez,  mylord,  nous  allons  vous  pbcerdans  un 
lieu  plus  sûr  et  plus  favorable  pour  votre  ébt  bn- 
guissant  et  b caducité  de  votre  grand  âge. 

BEDFOBD. 

Lord  Talbot , ne  me  déshonore  pas  â ce  point. 
Je  veux  rester  ici,  assis  devant  les  murs  de  Rouen, 
et  partager  encore  de  loin  vos  succès  ou  vos  re- 
vers. 

LE  DUC  DE  BOURGOGNE. 

Courageux  Bedford , laissez-vous  persuader. 

BEDFORD. 

Non , je  ne  quitterai  point  ce  lieu  ; je  me  sou- 
viens d’avoir  lu  que  jadis  l’intrépide  Pendra- 
gon  (1),  mourant,  se  lit  porter  encore  dans  une 
litière  au  champ  de  bataille , et  vainquit  ses  en- 
nemis. Il  me  semble  que  d’ici  je  ranimerai  en- 
core les  cœurs  de  nos  soldats  : je  les  ai  toujours 
vus  recevoir  et  partager  mes  scuiimens. 

TALBOT. 

O courage  invincible  dans  un  corps  mourant  1 
Eli  bien  , soit , restez  ici  ; que  le  ciel  veille  sur 
la  vieillesse  de  Redfordd  Et  nous  maintenant, 
duc  de  Bourgogne , tout  ce  que  nous  avons  à 

(1)  Boi  breinn  . prre  d'.Arthax. 
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faire,  c’est  de  rassembler  les  troupes  qui  sont 
sous  notre  main , et  de  fuiidrc  sur  notre  insolent 
enueini. 

(SortMl  Boargop«.  Ttibot  TtriBéc.  liisMot  Bedford  tt  •■im.) 
(Aiarmn.  SorliM.  Ealreai  «ir  Jmp  FaUtulfe  et  ir  CRpiUiue.) 
LE  CAPITAINR. 

OÙ  va  Sir  Jean  Falslolfe , à pas  si  précipitésî 

FAI-STOLFR. 

Où  je  vais?  me  sauver  en  fuyant.  Nous  avons 
bien  l'air  clVtre  mis  en  déroute  une  seconde  fois. 
LE  CAPITAINE. 

Quoi  I vous  fuyez  7 Vous  abandonneriez  lord 
Talboi? 

FALSTOLFE. 

•fous  les  Talbot  de  Punivers,  pour  sauver  ma 

Tie. 

( Il  fort.) 

LE  CAPITAINE. 

Uclie  cliCTalier,  que  le  malheur  le  suive  ! 

(Il  H>rl.} 

(a«ni».  U P»cril«.  Aleotoo.  CSarlo,  e».. 

turtest  d«  I*  ville , peuenl  et  riUenl.) 

BKDFORD. 

A présent,  ô mon  aille  ! tu  peux  partir  en 
paix,  quand  U plaira  au  ciel  de  t’appeler  ! j’ai 
TU  la  déroute  de  nos  ennemis.  Que  la  force  de 
l’homme  est  vainc  cl  sa  confiance  insensée  I Ceux 
qui  tout  i l’heure  nous  insultaient  de  leurs  rail- 
leries , sont  trop  heureux  en  ce  moment  de  fuir 
et  de  sauver  leur  vie. 

( n npire  et  on  remporte  deos  m cbeiee.) 
(AUrmee.  Eetreot  Telbot.  le  duc  de  Bourgugne  et  estrcf.} 

TALBOT.. 

Perdue  et  reprise  en  un  jonrl  C’est  un  double 
honneur,  duc  de  Bourgogne.  Cependant  laissons 
au  ciel  toute  la  gloire  de  cette  victoire. 

LE  DCC  DE  BOURGOGNE. 

Brave  Talbot , intrépide  héros,  le  duc  de  Bour- 
gogne l’ouvre  un  sanctuaire  dans  son  cœur,  et  y 
grave  tes  nobles  exploits,  comme  autant  de  mo- 
numens  de  ta  valeur. 

TALBOT. 

Noble  duc , je  le  rends  grâces.  — Mais  où  est 
la  Fucclle  maintenant  T Je  pense  que  son  démon 
familier  est  endormi.  Où  sont  maintenant  les 
bravades  du  bJlard  et  les  railleries  du  dauphin  ? 
Quoi  ! tous  évanouis  ! Houen  est  dans  le  deuil  et 
gémit  d’avoir  perdu  de  si  braves  hùtes  ! — A pré- 
sent il  nous  faut  mettre  quelque  ordre  dans  la  ville, 
y placer  des  officiers  expérimentés,  et  aller  ensuite 


à Paris  rejoindre  le  roi  ; car  le  jeune  Henri  y est 
avec  sa  suite. 

LE  DUC  DE  BODRGOGNE. 

Tout  ce  que  veut  lord  Talbot  pUit  an  dur  de 
Bourgogne. 

TALBOT. 

Mais  avant  de  partir , n’oublions  pas  le  noble 
duc  de  Bedford , qui  vient  de  s’éteindre  ; assis- 
tons A scs  obsèques  dans  la  ville.  Jamais  plus 
brave  guerrier  ne  tint  sa  lance  en  arrêt , jamais 
caractère  plus  aimable  ne  gouverna  la  conr  d’un 
roi  ; mais  les  rois  et  les  plus  fiers  potentats  doi- 
vent mourir.  C’est  le  terme  commun  des  misères 
humaines. 

( tu  Borlcst.  ) 


setyt.  III. 

FRAIiei,  LU  rtllNM  MiU  »■  LA  TILLI. 

B.M.I  CHARLES,  LE  BATARD  D’ORLÉANS, 

AI.ENÇON,  LA  PCCELLL,  et  a«, 

LA  PUCELLE. 

Princes , ne  vous  découragez  pas  pour  un  re- 
vers , et  ne  gémissez  plus  de  voir  Rouen  rentré 
dans  les  mains  de  l’ennemi.  Le  chagrin  ne  guérit 
point  les  manx  irrémédiables,  il  ne  fait  qu’en- 
venimer la  plaie.  Laissez  le  frénétique  Talbot 
triompher  un  moment , et  étaler  son  valu  or- 
gueil : nous  lui  arracherons  ses  ailes  brillantes, 
et  nous  dépouillerons  sa  vanité,  si  vous  voulez 
vous  laisser  conduire  par  mes  conseils. 

CHARLES. 

c’est  vous  qui  jusqu’ici  avez  été  notre  guide , 
et  nous  avons  livré  notre  confiance  A vos  lalens  : 
un  échec  inattendu  n’éTcillera  pas  notre  défiance. 

LE  RATARD. 

Cherchez  dans  votre  génie  quclqnc  ressource 
heureuse , et  nous  publierous  votre  renommée 
dans  l’univers. 

ALENÇON. 

Noos  placerons  ta  statue  dans  quelqae  lieu  sa- 
cré, cl  nous  t’y  révérerons  comme  on  ange  des 
cienx.  Agis  donc,  chaste  héroïne , et  travaille  A 
notre  succès. 

LA  PUCELLE. 

Eb  bien , voici  l’expédient  que  Jeanne  pro- 
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pose,  et  dont  elle  se  charge.  Par  un  discours 
insinuant  et  des  paroles  assaisonnées  d'art  et  de 
douceur,  nous  captiverons  le  duc  de  Bourgogne, 
et  le  déterminerons  à quitter  Talbot  pour  nous 
suivre. 

CHARLES. 

Ah  I chère  Pncellc,  si  nous  pouvions  gagner 
cet  avantage , la  France  alors  n’aurait  pas  un  asile 
pour  les  soldats  de  Henri  : cette  nation  ne  serait 
plus  si  fière  avec  nous,  et  nous  la  déracinerions 
de  nos  provinces. 

ALENÇOS. 

L’Anglais  serait  pour  jamais  chassé  de  la  France, 
et  n’y  conserverait  pas  le  titre  d’un  seul  duché. 

LA  Pl'CELLE. 

Vous  allez  être  témoins  de  la  manière  dont  je 
vais  m’y  prendre  pour  parvenir  au  but  que  vous 
désirez.  (Oo  enuBddM  umboun.)  Ecoulcz  ; au  son 
de  ces  tambours  vous  pouvez  reconnaître  que 
l’armée  anglaise  marche  vers  Paris.  ( cm  nureb» 

«BgUtM.  Talboi  el  bob  «rn^e  entrent  «t  piueat  à disUnce.) 

Voilà  Talbot  qui  s’avance , enseignes  déployées, 
et  suivi  de  toutes  les  troupes  anglaises.  ( ck  mar- 

cIm  tranfabt.  Batmil  la  dae  da  BoarsoRiw  at  aaa  troapaa.)  En- 
suite vient  à l’arrière-garde  le  duc  et  sa  troupe. 
Et  la  fortune  nous  seconde,  en  le  faisant  rester 
ainsi  en  arrière  et  loin  des  autres.  Faites  donc  le 
signal  d’un  pourparler  ; nous  allous  entamer  une 
conférence  avec  lui. 

(Ob  bobob  un  poarpurler.) 

CHARLES. 

Un  pourparler  avec  le  duc  de  Bourgogne  I 
LE  DUC  DE  BOURGOGNE. 

Qui  demande  une  conférence  avec  moi? 

CHARLES. 

Le  prince  Charles  de  France , ton  compatriote. 
LE  DUC  DE  BOURGOGNE. 

Eh  bien,  Charles,  que  me  veux-tu?  Abrège, 
car  je  suis  en  marche  pour  quitter  ces  plaines. 

CHARLES. 

Parle,  Pucelle,  et  que  le  charme  de  tes  paroles 
le  persuade. 

LA  PUCELLE. 

Brave  duc  de  Bourgogne , l’infaillible  espoir  de 
la  France , arrête  un  moment , et  daigne  accorder 
à ton  humble  servante  l’honneur  de  t’entretenir. 
LE  DUC  DE  BOURGOGNE. 

Parle;  mais  abrège, 
von  II. 


S.AS 

LA  PUCELLE. 

Contemple  ton  pays,  contemple  la  tertile 
France  ; vois  ses  villes  et  ses  cités  défigurées  pat 
les  ravages  destructeurs  d’un  ennemi  cruel  ; re- 
garde ta  patrie  de  cet  œil  de  tendresse  dont  une 
mère  contemple  son  jeune  enfant  mourant  au 
berceau , et  prêt  à fermer  les  yeux.  Vois,  vois  les 
maux  qui  consument  la  France.  Vois  les  dou- 
leurs , les  plaies  barbares  dont  ta  main  dénaturée 
a déchiré  son  malheureux  sein.  Ah  ! détourne 
con  ire  d’autres  victimes  le  fer  de  ton  épée  ; frappe 
ceux  qui  t’offensent,  et  ne  blesse  pas  ceux  qui 
t’aiment.  Une  seule  goutte  du  sang  de  la  pa- 
trie devrait  te  causer  plus  de  douleur  que  des 
flots  d’un  sang  étranger.  Expie  donc  ce  sang  par 
tes  larmes , et  guéris  les  plaies  de  la  malheureuse 
patrie. 

LE  DUC  DE  BOURGOGNE, 

Il  faut  qu’il  y ait  dans  ses  paroles  un  charme 
surnaturel  qui  me  subjugue,  ou  bien  c’est  la 
nature  qui  m’inspire  cet  attendris-sement  sou- 
dain. 

LA  PUCELLE. 

Toute  la  France  et  ses  enfans  s’étonnent  de 
toi , et  commencent  à douter  de  ta  naissance  et  de 
ta  légitimité.  A quel  peuple  t’es-tu  associé  ? A 
une  nation  despotique,  qui  ne  sera  fidèle  à ton 
alliance  qu’auUnt  que  dorera  son  intérêt.  Quand 
Talbot  a mis  le  pied  en  France , et  a su  te  séduire, 
et  te  faire  servir  d’instrument  à ses  fureurs;  dis, 
quel  autre  que  Henri  d’Angleterre  sera  l’arbiure 
et  le  souverain?  Et  toi,  tu  seras  proscrit  comme 
un  fugitif.  Rappelle  à ta  mémoire  ce  que  tu  ou- 
Wies,  et  que  ce  fait  serve  à te  convaincre  : le  duc 
d’Orléans  n’était-il  pas  ton  ennemi  ? et  n’était-il 
pas  prisonnier  en  Angleterre?  Eh  bien , dès  qu’Us 
ont  su  qu’il  était  ton  ennemi , ils  lui  ont  rendu  sa 
liberté  sans  rançon , au  mépris  des  intérêts  du 
duc  de  Bourgogne  et  de  tous  ses  amis.  Reconnais 
donc  que  tu  combats  contre  tes  compatriotes,  et 
que  tu  t’es  lié  avec  des  perfides,  qui  sont  prêts  à 
devenir  tes  assassins.  Allons,  reviens,  reviens, 
prince  égaré  : Charles  et  toute  sa  cour  sont  prêts 
à te  recevoir  dans  leurs  bras. 

LE  DUC  DE  BOURGOGNE. 

Je  suis  vaincu.  La  force  victorieuse  des  paroles 
de  cette  fille  étonnante  a battu , dompté  ma  vo- 
lonté , comme  le  canon  bat  les  remparts  d'uue 
ville;  et  je  me  sens  prêt  à fléchir  le.s  genoux. — • 
Pardonne , ô ma  patrie  ! pardonnez , mes  chers 

li 
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«ompatrioln  ; tt  tous  , princes,  acccptri  les  em- 
tirassemens  oflerts  d’un  cœur  sincère.  Mes  forces 
et  mes  soldais  sont  i tous.  Adieu,  Talbot  ; je  ne 
veux  plus  me  fier  i toi. 

LA  PUŒLLE. 

Je  reconnais  là  un  Françab  : change  encore 
une  fois , pour  revenir  vers  nous. 

CHARLES. 

Sois  le  bien-venu , brave  duc  ; ton  amitié  re- 
nouvelle et  répare  nos  forces. 

LE  BATARD. 

Elle  ressuscite  le  courage  en  notre  sein. 

ALENÇON. 

La  Pucelle  a rempli  admirablement  son  rôle  ; 
clic  mérite  une  couronne  d'or. 

CHARI.E.S. 

Allons,  messeigneurs,  marchons  ; joignons  nos 
troupes , et  cherchons  tous  les  moyens  de  nuire 
A notre  ennemi. 

(Ib  Mrtcat.J 


SCÈNE  IV. 

naM.  VP  ArrAKTtvtirr  aàtéia. 

■pumi  LE  ROI  HENRI,  GLOCESTER,  h 

lord>,  VERNON,  BASSET,  «te. TALBOT  «tq^u 

fPM  «U  d«  M*  gfleton  vivBtNit  è mx, 

TALBOT. 

Mon  gracieux  prince , et  vous,  illustres  pain, 
ayant  appris  votre  arrivée  dan.v  ce  royaume,  j’ai 
suspendu  quelque  temps  mes  travaux  gnerrien, 
pour  venir  rendre  hommage  à mon  souverain.  Ce 
bras,  qui  a remis  sous  votre  obéissance  cinquante 
forteresses,  doute  villes  et  sept  places  fortes,  ou- 
tre cinq  cents  prisonnière  de  marque,  laisse  tom- 
ber son  épée  aux  pieds  de  votre  majesté  ; et  avec 
la  soumission  d’nn  coeur  loyal  et  fidèle,  il  renvoie 
toute  la  gloire  de  ses  conquêtes  d’abord  à mon 
Dien , et  ensuite  à mon  roi. 

LE  ROI  HENRI. 

Eil-ce  là  le  fameux  lord  Talbot,  mon  oncle 
Glocester,  ce  guerrier  qui  depuis  si  long-temps 
combat  dans  les  plaines  de  la  France? 

GLOCESTER. 

Qui,  mon  souverain , c’est  lui-mémc. 


LE  ROI  HENRI. 

Soyex  le  bien-venu , brave  général,  victorieux 
Talbot.  Lorsque  j’étais  jeune  (el  je  ne  suis  pas 
vieux  encore) , je  me  rappelle  que  mon  père  me 
disait  que  jamais  plus  intrépide  chevalier  n’a  ma- 
nié l’épée.  Depuis  long-temps  nous  étions  ins- 
truit de  votre  mérite , de  vos  bdèlcs  services,  de 
vos  travaux  guerriers , et  cependant  vous  n’avei 
jamais  connu  les  récompenses  de  votre  souverain; 
vous  n’avex  pas  même  reçu  du  moins  scs  remer- 
cîmens , parce  qu’avant  ce  jour  je  ne  vous  avais 
jamais  vu  en  face.  Levei-vous , et  pour  ces  illus- 
tres services  nous  vous  créons  ici  comte  de 
Shrcwsbury  ; vous  prendrez  votre  rang  à notre 
couronnement 

( Borteal  It  roi  Uaiirl . Glocootar,  Totbol  ot  1er  ooUa.) 

TEBNON. 

Maintenant,  monsieur,  vous  qui  êtes  si  fou- 
gueux sur  mer,  el  qui  avez  insulté  les  couleura 
que  je  porte  en  l’bonnenr  de  mon  illustre  lord 
d’York,  osez-vous  ici  soutenir  les  propos  que 
vous  avez  tenus? 

BASSET. 

Oui , je  l'ose , comme  vous  osez  soutenir  les 
jalouses  inventions  de  votre  langue  insolente  con- 
tre mon  noble  lord  le  duc  de  ^merset 

VERHON. 

Mannd , j’honore  ton  lord  pour  ce  qu’il  est. 

BASSET. 

Et  qu’cst-il?  Il  vaut  autant  qu’York. 

VERNON. 

Lui  ? Non.  Et  en  preuve  reçois  ceci. 

01  b frappa.) 

BASSET. 

Lâche , tu  sais  trop  que  la  loi  des  armes  est 
qne  quiconque  tire  son  épée  dans  le  palais  do 
roi  est  condamné -à  une  mort  présente,  sans  quoi 
cette  attaque  te  coOlcrait  le  plus  pur  de  ton  sang; 
mais  je  vais  m’adresser  à sa  majesté  et  lui  de- 
mander la  liberté  de  me  venger  de  cet  affront; 
et  alors  tu  verras  si  je  sais  te  joindre  et  t’en  punir. 

VERNON. 

Allons,  homme  sans  foi  ; j’y  cours,  et  je  ne 
seiai  pas  le  dernier  ; et  après,  tu  me  verras  ans 
prises  avec  toi  plus  tèt  que  tu  ne  voudras. 

(Ib  •ortaBi.) 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREniÈRE. 


v.au.  ..IX. 


is.w.t  LE  ROI  HENRI,  CLOCESTER,  EXETER,  YORK,  StIFFOLK,  SOMERSET, 
WINCHESTER,  WARWICK,  TALBOT,  LE  GOUTERNEUR  DE  PARIS,  .1  ..in.. 


GLOCESTER. 

Lord  évüque,  placez  la  couronne  sur  sa  t(le. 

WINCHESTER. 

Que  Dieu  veille  sur  les  joues  de  Henri,  sixième 
du  nom  ! 

GLOCE.STER. 

A présent , gouverneur  de  Paris , prêtez  ser- 

in6nt  ( l«  ^flTeraeor  ■'•genouill*)  (|11€  VOUS  DC  rPCOH- 

mltrez  d’autre  roi  que  Henri , que  vous  n’aurez 
d’amis  que  ses  amis,  et  que  vous  compterez  pour 
vos  ennemis  ceux  qui  machineront  de  coupables 
complots  contre  sa  majesté.  Vous  remplirez  ces 
devoirs  ; et  alors  que  le  Dieu  de  justice  vous  pro- 
tège ! 

(Soriflot  1«  gosTWMar  M m 

(Sn(re  Sir  Jeta  Fablolle.) 

PALSTOLFE. 

Mon  gracieux  souverain,  comme  je  venais  de 
Calais,  pressant  mon  cheval  pour  me  trouver  à 
votre  couronnement,  on  a remis  dans  mes  mains 
cette  lettre  adressée  A votre  majesté  par  le  duc 
de  Bourgogne. 

TALROT. 

Opprobre  sur  le  duc  de  Bourgogne  et  sur  toi  I 
Lâche  chevalier,  j’ai  fait  vœu,  dès  que  je  te  trou- 
verais, d’arracher  la  jarretière  de  ta  jamlw  fuyarde. 
(U  U iii  .n.cii«.)  Tu  étais  indigne  d’élre  élevé  â ce 
rang  honorable.  Pardonnez , mon  roi , et  vous , 
ords  : ce  cœur  lâche  et  dégénéré,  à la  bataille  de 
Patay , lorsque  je  n’avais  en  tout  que  six  mille 
hommes , et  que  les  Français  étaient  presque  dix 
contre  un , avant  même  que  nous  nous  fussions 
choqués,  avant  qu’il  y eftt  nn  seul  coup  de  frappé. 


s'est  enfui  comme  un  écuyer  de  confiance.  Dans 
cette  attaque,  nous  avons  perdu  deux  mille  sol- 
dats, et  moi-mémeavec  nombre  d’autres  gentils- 
hommes, nous  avons  été  surpris  et  faits  prison- 
niers. Jugez  à présent,  nobles  lords,  si  j’ai  en 
raison  de  le  dégrader,  et  si  de  pareils  poltrons 
sont  faits  pour  porter  cet  ornement  des  cheva- 
liers. 

CLOCESTER. 

Il  faut  l’avouer , cette  action  est  infâme  : elle 
déshonorerait  même  un  soldat  vu^airc , à plus 
forte  raison  un  chevalier,  un  officier,  un  chef. 

TALBOT. 

Dans  les  premiers  temps  où  cet  ordre  fut  éta- 
bli, mylords,  les  chevaliers  de  la  Jarretière  étaient 
d’une  naissance  distinguée , vaillans  et  généreux, 
pleins  d’un  courage  iutrépide,  comme  des  hom- 
mes nés  pour  s’illustrer  par  la  guerre , qui  ne 
craignaient  point  la  mort,  qui  n’étaient  point 
abattus  par  l’infortune , mais  toujours  pleins  de 
résolution  et  de  fermeté  dans  les  plus  affreuses 
extrémités.  Quiconque  n’est  donc  pas  doué  de  ces 
qualités  n’est  qu’un  usurpateur  du  nom  sacré  de 
chevalier  ; il  profane  l’honneur  de  cet  ordre,  et 
devrait,  si  l’on  s’en  rapportait  â mon  jugement, 
être  difiamé  comme  un  obscur  paysan , qui , né 
dans  la  bassesse,  oserait  se  vanter  d’étre  issu  d’un 
sang  illustre. 

LE  ROI  HENRI. 

Opprobre  de  ton  pays , tu  viens  d’entendre  ta 
condamnation  ; fuis  de  notre  vue,  lâche  qui  fus 
jadis  chevalier  : nous  te  bannissons  de  notre  pré- 
sence sous  peine  de  mort.  (r.iMoibK>n.i  Maio'e- 
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nant,  mylord  prolectear , voyons  celle  leltrc  qnc 
nous  envoie  notre  oncle  le  duc  de  Boulogne.  i 

GLOCESTER  , Itunt  la  loacriplloo. 

Que  prétend  donc  son  altesse  en  changeant  son 
style  ordinaire  î On  ne  lit  ici  que  cette  adresse 
nue  et  familière  ; Aurai.  A-t-il  donc  oublié  que 
Henri  est  son  souverain  î ou  cette  formule  irres- 
pectueuse annonce-t-elle  quelque  changement 
dans  sa  volonté  ? — Voyons  ce  qu’elle  dit.  (ii  m.) 

• Cédant  à des  motifs  particuliers,  et  ému  de  pi- 
> tié  des  désastres  de  ma  patrie  et  des  plaintes 

• des  victimes  infortunées  que  vous  opprimez, 

» j’ai  abandonné  votre  inique  faction , et  me  suis 
» joint  à Charles,  le  roi  légitime  de  la  France.  » 
O trahison  monstrueuse  ! F.st-il  possible  de  ne 
trouver  pour  fruit  d’une  alliance,  d’une  amitié 
cimentée  par  tant  de  sermons , qu’une  insigne 
mauvaise  foi  et  une  perfidie  atroce  ! 

LE  ROt  HENRI. 

Quoi  ? est-ce  que  mon  oncle,  le  doc  de  Bour- 
gogne , se  révolte  contre  nous  7 
\ GLOCESTER. 

Oui,  mon  prince,  il  est  devenu  notre  ennemi. 

LE  ROI  HENRI. 

Est-ce  là  tout  ce  que  sa  lettre  contient  de  si- 
nistre 7 

GLOCESTER. 

Oui , mou  souverain  ; voilà  tout  ce  qu’il  écrit. 

LE  ROI  HENRI. 

Eh  bien  ! lord  Talbot  aura  une  entrevue  avec 
lui , ot  saura  le  punir  de  cette  fourberie.  — My- 
lord , qu’en  dites-vous  7 n’cst-cc  pas  votre  avis  7 
TALBOT. 

Oui , sans  doute,  mon  souverain  ; et  si  vous 
ne  m’aviez  pas  prévenu , j’allais  vous  supplier  de 
me  charger  de  cette  tâche. 

LE  ROI  HENRI. 

Rassemblez  vos  forces , et  marchez  sans  délai  : 
qu’il  connaisse  quelle  indignation  nous  inspire  sa 
perfidie,  et  quel  crime  c’est  d’insulter  ses  amis. 
TALBOT. 

Je  pars,  mon  prince,  en  formant  dans  mon 
cœur  le  vœu  que  vous  puissiez  bientôt  voir  vos 
ennemis  confondus. 

(Enirenl  Vwnoa  «i  BtNeU) 
VERNON. 

liénereux  souverain,  accordez-moi  le  combat. 


BASSET. 

Et  à moi  anssl. 

YORK. 

Celui-ci  est  de  ma  maison  : daignez  l’entencre, 
noble  prince. 

SOMERSET. 

Et  l’autre  est  de  la  mienne  : aimable  Henri , 
soyez-lui  favorable. 

LE  ROI  HENRI. 

Contenez-vous,  lords,  et  laissez-les  parler.  — 
Expliquez-vous,  gentilshommes  : quelle  est  la 
raison  de  cette  démarche  7 Pourquoi  demandez- 
vous  le  combat , et  avec  qui  7 

VERNON. 

Avec  lui,  mon  prince  : il  m'a  outragé. 

BASSET. 

Et  moi  avec  loi  : c’est  lui  qui  m’a  outragé. 

LE  ROI  HENRI. 

Quel  est  cet  outrage  dont  vous  vons  plaignes 
tous  deux  7 Expliquez-vous , et  ensuite  vous  re- 
cevrez ma  réponse. 

BASSET. 

En  traversant  la  mer  d’Angleterre  en  Franc", 
cet  liomme,  d’une  langue  insultante  et  railleu«, 
m’a  reproché  la  rose  que  je  porte , disant  que  la 
couleur  de  sang  de  ses  feuilles  représente  la  ron- 
geur des  joues  de  mon  maître,  dans  une  dispute 
où  il  repoussait  opiniàlrément  la  vérité  sur  une 
question  de  loi,  élevée  entre  le  duc  d’York  et  mon 
maître  ; et  il  m’a  lancé  d’autres  traits  de  mépris 
et  d’ignominie.  C’est  pour  réfuter  son  odieux  rc- 
proclie,  que  je  réclame  le  privilège  de  la  loi  des 
armes.  ’ 

VERNON. 

Et  je  la  revendique  aussi,  mon  souverain  ; car, 
quoiqu’il  affecte  de  colorer  adroitement  d’un  ver- 
nis trompeur  son  audace  et  ses  torts , apprenez 
que  c’est  lui  qui  m’a  provoqué , et  qui  le  premier 
a lancé  ses  observations  malignes  sur  la  rose  que 
je  porte , en  disant  que  la  pâleur  de  cette  fleur 
décelait  la  faiblesse  du  cœur  de  mon  maître. 

YORK. 

Eh  quoi,  Somerset,  ne  renonceras-in  jamais 
à cette  maligne  animosité  7 

SOMERSET. 

Eh  c’est  vous,  mylord  d’York,  dont  la  sccréto 
envie  éclate  à tout  moment , malgré  vos  adroites 
précautions  pour  la  dissimuler. 
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LE  EOI  HENRI. 

Gnnd  üieo  ! quel  dflire  insensé  s’empare  des 
hommes , ponr  nourrir,  sur  des  causes  si  légères, 
sur  des  prétextes  si  frivoles,  ces  haines  jalouses 
^et  factieuses!  Nobles  cousins,  York,  et  vous, 
é Somerset , apaisez  vos  ressentimens , et  vivez  en 
paix. 

YORK. 

Que  d’abord  un  combat  vide  cette  querelle,  et 
ensuite  votre  majesté  nous  commandera  la  paix. 

SOUERSET. 

Cette  querelle  n’intéresse  que  nous  seuls  : lais- 
sez-uous  donc  la  décider  ensemble. 

YORK. 

Voilà  mon  gage  ; relèvc-le,  Somerset. 

VERNON , k York. 

Que  cette  querelle  reste  entre  nous  deux  avec 
qui  elle  a commencé. 

BASSET. 

Oui , daignez  le  permettre,  mon  honorable 
maître. 

GIOCESTER. 

Le  permettre  I Maudits  soient  vos  débats,  et 
vous  et  vos  audacieux  propos  ! Vassaux  présomp- 
tueux , n’étes-vous  pas  honteux  de  venir  impor- 
tuner, troubler  le  roi  ef  nous,  de  vos  indiscrètes 
et  insolentes  clameurs  ? — Et  vous,  mylords,  il 
me  semble  que  vous  avez  grand  tort  de  souffrir 
leurs  mutuels  et  malicieux  reproches , et  beau- 
coup plus  encore  de  prendre  occasion  des  que- 
reffes  de  vos  vassaux  pour  éveiller  la  discorde  entre 
vous-mêmes.  Laissez-moi  vous  persuader  de  sui- 
vre uu  parti  plus  sage  et  plus  digne  de  vous. 

EXETER. 

Cette  dissension  afflige  sa  majesté.  Chers  lords, 
soyez  amis. 

LE  ROI  HENRI. 

Approchez,  vous  qui  demandez  le  combat.  — 
Je  vous  enjoins  désormais , si  vous  êtes  jaloux  de 
notre  faveur , d’oublier  pour  toujours  cette  que- 
relle et  sa  cause.  — Et  vous,  mylords,  souve- 
nez-vous des  lieux  où  nous  sommes,  en  France, 
au  milieu  d’une  nation  inconstante  et  légère. 
S’ils  surprennent  la  dissension  dans  nos  regards, 
s’ils  s’aperçoivent  que  nous  soyons  divisés,  avec 
quelle  ardeur  ils  suivront  leur  penchant  à la  dé- 
aobéis.sance  et  à la  révolte!  Et  quel  déshonneur 
pourrons,  si  l’Europe  vieut  à apprendre  que, 
pour  une  bagatelle  d'enfant , qui  n’a  ni  prix  ni 


Uifl 

valeur,  les  pairs  d’Angleterre  et  la  première  no- 
blesse do  roi  Henri  se  sont  détroits  eux-mémes , 
et  ont  perdu  le  royaume  de  France  ! Oh  ! songez 
à la  conquête  de  mon  père,  à ma  tendre  jeu- 
nesse ; et  ne  sacrifiez  pas  pour  une  bagatelle  le 
prix  de  tant  de  sang.  Laissez-moi  être  l’arbitre 
de  votre  différend.  Je  ne  vois  aucune  raison , si 
je  porte  cette  rose  ( ii  pisu  mr  ini  bim  roM  ronga  ) , de 
faire  soupçonner  à personne  que  j’incline  plus 
pour  Somerset  que  pour  York  : tous  deux  me 
sont  unis  par  le  sang  ; je  les  chéris  tons  deux. 
On  pourrait  donc  aussi  me  reprocher  ma  cou- 
ronne , puisqu’il  est  vrai  que  le  roi  d'Ecosse  est 
aussi  couronné.  Mais  votre  prudence  et  vos  lu- 
mières peuvent  bien  mieux  vous  persuader  que 
mes  raisonnemens  et  mes  avis.  Allons,  nous 
sommes  venus  ici  en  paix , continuons  de  vivre 
en  paix  et  de  nous  aimer.  Cousin  York , nous 
vous  établissons  régent  de  ces  contrées  de  la 
France;  et  vous  , noble  lord  de  Somerset , unis- 
sez votre  cavalerie  à. son  infanterie;  et  comme 
des  sujets  fidèles,  dignes  héritiers  de  vos  illustres 
ancêtres , vivez  ensemble  en  bonne  intelligence, 
et  déchargez  votre  ressentiment  sur  nos  enne- 
mis. Nous,  mylord  protecteur  et  les  autres  lords, 
après  quelque  repos,  nous  reprendrons  le  che- 
min de  Calais;  de  là  noos  repasserons  en  Angle- 
terre , où  j’espère  apprendre  avant  peu  vos  vic- 
toires sur  Charles,  sur  Alençon  et  cette  bande 
de  traîtres. 

(ÜQ6  tiafâft.  L»  roi  Reari.  Gtocntsrp  Sotunei , Wlacbesicr, 
Saffulk  et  Baieet  eortoot.) 

WARAMCK. 

Mylord  d’York , le  jeune  roi,  à mon  avis,  vient 
de  parler  avec  beaucoup  d'éloquence. 

YORK. 

J’en  conviens;  mais  ce  qui  me  déplaît,  c’est 
qu’il  porte  la  livrée  de  Somerset. 

WARVVICK. 

Bon  , c’est  une  pure  fantaisie  : ne  l’en  blâmez 
pas.  J’ose  assurer  qoe  cet  aimable  prince  n'a  eu 
cela  nulle  intention  d’offenser. 

YORK. 

Et  moi,  si  je  m’y  connais  bien,  je  l’on  soup- 
çonne. — Mais  laissons  dormir  cette  idée.  — 
Nous  nous  devonsen  ce  momculà  d'autres  soins 

(York,  Wirwiek  »(  Veraoo  Mrtoai.) 

EXETER. 

Tu  as  bien  fait , York , d’étouffer  ta  voix  ; car 
si  les  passions  de  tou  cæur  s'étaient  exlialées . ie 
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Me 

crains  bien  qu’on  n’eDt  en  (icialer  des  haines 
mortelles , des  discordes  plus  acharnées  qu’il  n’est 
posâble  de  l’imaginer.  Il  n’est  point  d’homme  si 
borné  qui , en  voyant  les  violentes  dissensions  de 
la  noblesse,  les  intrigues  mutuelles  de  chaque 
parti  pour  s’étayer  à la  cour,  les  attroupemens 
factieux  de  leurs  favoris , ne  prévoie  dans  l’ave- 
nir quelque  événement  funeste.  C’est  un  malheur 
quand  le  sceptre  est  dans  la  main  d’un  enfant  ; 
mais  c’est  un  hicn  plus  grand  malheur  encore 
quand  la  haine  et  l’envie  enfantent  ces  divisions 
cruelles  ; alors  commencent,  dans  un  royaume, 
des  troubles  qui  ne  finissent  que  par  sa  ruine. 


SCÉXE  II. 

nAMCB.  DBTArr  BOBBIAUX 

Sait*  TÂLBOT,  aaae  loa  traiaa. 

TALBOT. 

Trompette,  avance  aux  portes  de  Bordeaux, 
et  somme  le  gouverneur  de  paraître  sur  le  rcm- 

piVrt.  (La  troopaua  aonaa  an  poarparler.  La  g^ral  daa  fetoaa 
tranfaiwa  at  aalm  paraÎMant  tar  las  nura.)  a Capitaine  , 

a Jean  Talbot  d’Angleterre,  homme  d’armes  et 
a vassal  de  Henri,  roi  d’Angleterre,  vous  ap- 
a pelle  sur  vos  murs,  et  vous  dit  : Ouvrez  les 
a portes  de  votre  ville,  rendez-vous  à nous; 
a reconnaissez  mon  souverain  pour  le  vôtre , 
a et  rendez-lui  hommage  en  sujets  soumis , et 
a alors  je  me  retire  avec  ces  troupes  qui  vous 
a meoacent.  Mais  si  vous  dédaignez  la  |>aix  que 
a je  vous  propose , si  vous  rejetez  l’offre  do  notre 
a amitié , vous  irriterez  la  furie  des  trois  fléaux 
a <[ui  suivent  mes  pas  : la  hideuse  famine,  le  fer 
a tranchant  et  le  feu  dévorant.  Ces  trois  tnons- 
a très,  attachés  à vos  murs,  vont  les  renverser 
a en  un  moment , et  faire  disparaître  de  la  terre 
a ces  superbes  tours  dont  la  cime  perce  les  airs,  a 
LE  GE.NÉRAL. 

Vautour  funeste  et  redouté , noir  ministre  de 
la  mort , l’effroi  et  le  fléau  sanguinaire  de  notre 
nation,  le  terme  de  ta  tyrannie  est  proche.  Tu 
ne  peux  entrer  dans  notre  ville  que  par  les  portes 
du  trépas.  Je  t'annonce  que  nous  sommes  bien 
fortifiés  et  assez  nombreux  pour  sortir  de  nus 
murs  et  te  combattre.  Si  tu  te  retires,  le  daii- 
I (lin  en  (orces  t’attend  pour  t’envelopper  dans  les 


pièges  inévitables  de  la  guerre.  De  tous  côtés . 
autour  de  toi,  sont  postés  des  escadrons  pour 
t’Ôter  la  liberté  de  fuir  et  l’espoir  d’échapper  ; tu 
ne  peux  tourner  tes  pas  vers  aucun  asile , que  tu 
ne  rencontres  partout  la  mort  en  face , sûre  de 
sa  conquête  ; partout  la  pâle  destruction  t’envi- 
ronne. Dix  mille  Français  ont  fait  serment  de  ne 
pointer  leurs  canons  homicides  contre  d’autre 
tête  que  celle  de  l’Anglais  Talbot.  Ainsi,  te  voilô 
maintenant  plein  de  vie,  héros  d’un  courage  in- 
domptable et  invaincu  ; mais  tu  touches  aux  der- 
niers momens  de  ta  gloire , et  ces  louanges  que 
je  te  donne  sont  tou  éloge  funèbre,  que  tu  en- 
tends de  la  bouche  d’un  ennemi.  Car  avant  que 
ce  sable  qui  commence  à couler  ait  comblé  la 
mesure  de  cette  heure  où  je  te  parle,  mes  yeux , 
qui  te  voient  en  cet  instant  rayonnant  des  cou- 
leurs de  la  santé,  te  verront  sanglant,  pâle  et 
mort.  (On  enlnnd  dm  umbonn  in  Icdn.)  É((OUte,  60- 
tends-tu  les  tambours  du  dauphin  7 Leur  son  si- 
nistre retentit  dans  ton  ame  saisie  de  terreur  : les 
miens  vont  leur  répondre  et  annoncer  ta  mine 
prochaine. 

( Le  (toértl,  e(e.«  diiparaiMeit  i)m  aura.) 

TALBOT. 

Il  ne  m’en  impose  point;  j’entends  l’ennemi. 
— Qu’on  envoie  quelques  cavaliers  des  mieux 
montés  reconnaître  leurs  ailes.  OdiscipUnc  lâche 
et  sans  prudence  I Comment  arrive-t-il  que  nous 
soyons  enfermés  et  cernés  ici  de  toutes  parts? 
Vn  troupeau  d’Anglais  effrayés , qu’environne 
une  meute  de  Français  avide  de  proie!  Ne  suc- 
combez pas  de  peur,  comme  des  daims  timides; 
mais  plutôt,  semblables  à des  .sangliers  obstinés, 
furieux  et  désespérés,  repoussons  cette  meute 
sanguinaire  avec  des  bras  d’acier , et  forçons  ces 
lâches  à se  tenir  au  loin , poussant  des  cris  ini- 
puissans.  Allons,  mes  amis!  que  chacun  dévoua 
vende  sa  vie  aussi  cher  que  je  vendrai  la  mienne , 
et  ils  trouveront  en  nous  des  cerfs  dont  la  chasse 
leur  coûtera  cher.  Que  Dieu  et  saint  George, 
falbot  et  les  droits  de  l’Angleterre  fassent  triom- 
pher nos  drapeaux  dans  ce  périlleux  conibaL 

( Us  SOViMIt.) 
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ACTE  JY.  SC:ÉtSE  lY. 


«CENE  111. 

tfs  rtiiiii*  »■  t.A  «AKMn. 

Vnfn  YORK.,  k U i4ie  d'oM  troupe.  l!N  MESSAGER 

Tient  k lei. 

YORK. 

I.PS  pspions  cnToyrs  pour  roconnatlrc  Ifs  forces 
(lu  dauphin  ne  sout-ils  donc  pas  de  retour! 
lE  ME.SSAGER. 

Oui , mylord , et  ils  annoncent  que  le  dauphin 
marche  avec  son  arm(?e  pour  combattre  Talbot. 
Ils  ont  TU  encore  une  armée  double  de  celle  du 
dauphin , le  joindre  sur  son  passage , et  marcher 
arec  lui  vers  Dordeauv. 

YORK. 

Malédiction  sur  cet  odieuv  Somerset,  qui  tarde 
si  long-tempsà  m’envoyer  le  renfort  promis  d’un 
corps  de  cavalerie , levé  eiprés  pour  ce  siège  ! 
Talbot  l’attend  ; et  je  suis  joué  par  un  traître,  et 
ne  puis  secourir  ce  brave  chevalier  : que  Dieu 
veuille  l’assister  dans  si  détresse!  S’il  vient  à 
échouer , adieu  les  guerres  en  France. 

(Botr«  Sir  William  LttCf.) 

LÜCY. 

O vous,  le  premier  commandant  des  forces  de 
l’Angleterre,  jamais  vous  ne  fûtes  si  nécessaire 
sur  le  territoire  de  France  ! Volez  an  secours  du 
noble  Talbot,  qui  en  ce  moment  est  environné 
d’une  ceinture  de  fer,  et  assiégé  de  toutes  parts 
par  l’appareil  de  la  destruction.  A Bordeaux , 
vaillant  duc  ; à Bordeaux,  noble  York!  ou  c’est 
fait  de  Talbot , de  la  France  et  de  l’honneur  de 
rAiigleterre. 

YORK. 

O Dieu  ! Que  Somerset , dont  l’orgueil  jaloux 
détient  ma  cavalerie , fût  û la  place  de  Talbot  ! 
Nous  sauverions  un  brave  guerrier  au  prix  de  la 
perle  d’un  lâche  et  d’un  traître.  Oui , je  suis  hors 
de  moi , et  je  verse  des  pleurs  de  rage , de  voir 
que  nous  périssons , tandis  que  des  traîtres  dor- 
ment dans  une  indigne  inaction. 

IIXY. 

Oh  ! envoyez  quelque  secours  à ce  brave  lord 
en  danger. 

YORK. 

Taibol  (K'i  it  ! nous  perdons  un  liéros  : je  man- 


que â l’honneur  de  ma  parole.  Nous  restons  plon- 
gés dans  le  deuil  ; la  France  sourit,  etebaoue  ionr 
nouvelle  conquête  pour  elle , et  chaque  Jour  nou- 
velle perte  pour  l’Angleterre  : le  tout  par  la  faute 
du  traître  ^merset. 

ll’CY. 

Que  Dieu  prenne  donc  en  pitié  l’ame  du  brave 
Talbot  et  de  son  jeune  fils,  que  j’ai  rencontré  il 
y a deux  heures  voyageant  pour  aller  joindre  son 
illustre  père.  Depuis  sept  ans  entiers  Talbot  n’a 
point  embrassé  son  lils,  et  ils  se  revoient  aujour- 
d’hui pour  mourir  tous  deux. 

YORK. 

Ilélas!  quelle  joie  Talbot  aura-t-il  â revoir  et 
embrasser  son  jeune  fils  au  bord  de  sa  tombe  ! 
Ix>in  de  moi , idée  cruelle,  qui  me  déchires  et 
m’Ales  presque  la  parole  ; deux  amis  depuis  si 
long-temps  séparés,  et  qui  se  réunissent  à l’heure 
de  leur  trépas  I Adieu,  Lucy  ! Ma  destinée  ne  me 
permet  rien  de  plus  que  de  maudire  l’auteur  de 
nos  maux  ; mais  je  ne  puis  secourir  ce  héros.  Le 
Maine , Blois  et  la  Touraine  sont  repris  et  échap- 
pés de  nos  mains,  et  tous  ces  maux  sont  le  crime 
de  Somerset. 

(U  Mtt.) 

UICY. 

Ainsi , tandis  que  le  vautour  de  la  discorde  se 
nourrit  sur  le  coeur  de  ces  grands  du  royaume , 
l’inaction  et  la  négligence  trahissent  et  laissent 
échapper  les  conquêtes  de  notre  grand  guerrier 
dont  les  cendres  sont  tiédes  encore,  de  ce  héros 
dont  la  mémoire  vivra  dans  tous  les  siècles , de 
Henri  V.  Tandis  qu’ils  se  contrarient  et  se  tra- 
versent l’un  l’autre,  la  vie  de  nos  soldats,  nos  eon- 
quétes  et  l’honneur,  tout  se  perd  et  s’abîme. 

( Il  tort.) 


SCENE  IV. 

AvrmM  PLAtm  ii  ettCMiri. 

Rmra  SO.MERSET,  k U iSud.  >oii  UN  ornciER 
4t  T«1bot  e«t  Iii. 

SOMERSET. 

n est  trop  tard  : je  ne  puis  actuellement  en- 
voyer la  cavalerie  ; cette  expédition  a été  trop  té- 
mérairement projetée  par  York  et  par  Talbot. 
Toutes  nos  forces  rassemblées  pourraient  être 
enveloppées  et  couuéas  par  une  sortie  da  la  seuls 
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girnison  de  la  tille.  O général  présomptueux  a, 
par  trop  d’audace , Irriii  l’éclat  de  sa  gloire  ; c’est 
une  entrepri.se  imprudente  et  désespérée,  où  il 
I mis  tout  au  hasard,  (i’est  York  qui  l’a  envoyé 
combattre  et  mourir  dans  la  honte , afin  que,  Tal- 
bot mort , York  agrandi  puisse  avoir  l’honneur 
de  la  guerre. 

L’omciER. 

Voici  Sir  Yl'illiam  I.ucy  : nous  sommes  députés 
tous  deux  par  nos  troupes  alarmées  ; il  vient  im- 
plorer votre  secours. 

fEitro  Sir  Wlllitn  Lncf.) 

SOMERSET. 

Eh  bien , Sir  William , où  vous  envoie-t-on  T 
.LUCY. 

Vers  vous,  mylord  ; de  la  part  du  lord  Talbot, 
dont  la  vie  est  vendue  et  achetée.  Assiégé  de  tous 
côtés  par  l’inévitable  adversité , il  appelle  à grands 
cris  York  et  Somerset , pour  repousser  la  mort 
prête  à fondre  sur  ses  faibles  légions.  Et  tandis 
que  ce  brave  général  se  couvre  d’une  sueur  de 
sang,  achève  d’épuiser  ses  forces  usées  par  la 
guerre,  profitant  de  son  poste  pour  prolonger  sa 
résistance  jusqu’à  l’arrivée  du  secours  ; vous,  qui 
trompez  son  espérance,  vous,  dépositaires  de 
l’honneur  de  l’Angleterre  , vous  vous  tenez  oisifs 
loin  de  lui , livrés  à vos  honteuses  jalousies  ! Que 
vos  querelles  personnelles  ne  retardent  pas  plus 
long-temps  le  renfort  de  cavalerie  qui  devait  le 
secourir , lorsque  ce  brave  et  célèbre  général  voit 
sa  vie  exposée  à un  danger  inévitable.  Le  bâtard 
d’Orléans,  Charles  et  le  duc  de  Bourgogne,  Alen- 
çon et  René , le  tiennent  enfermé  ; et  Talbot  pé- 
rit parce  que  vous  l’abandonnez. 

SOMERSET. 

c’est  York  qui  l’a  engagé  dans  ce  péril  ; York 
devrait  l’en  tirer. 

ll'CT. 

Et  York  se  déchaîne  contre  vous,  et  jure  que 
vous  lui  retenez  sa  cavalerie,  qui  avait  été  levée 
pour  cette  expédition. 

SOMERSET. 

York  ment  : il  pouvait  envoyer  demander  ce 
renfort , et  il  l’eût  eu.  Je  lui  dois  peu  de  défé- 
rence et  encore  moins  d'amitié,  et  je  dédaigne 
de  lui  faire  ma  cour  en  le  prévenant. 

r.ucY. 

Ce  sont  les  fautes  des  chefs  de  l’Angleterre,  et 
non  la  force  de  la  France,  qui  ont  précipité  dans 


le  piège  le  généreux  Talbot.  Jamais  11  oc  reverra 
vivant  sa  patrie  : il  menrt  victime  de  vos  fatal» 
dissensions. 

SOMERSET. 

Allons , je  vais  lui  envoyer  ce  détachement  : 
dans  six  heures  ils  seront  en  état  de  le  secourir. 

Ll’CT. 

Il  sera  trop  tard  ; il  est  déjà  pris  ou  tné  ; car 
Talbot  ne  pourrait  fuir,  quand  il  le  voudrait,  et 
Talbot  ne  fuira  jamais,  quand  il  le  pourrait. 

SOMERSET. 

S’il  est  mort,  disons  donc  adieu  au  brave  Talbot. 

Lier. 

Sa  gloire  vit  dans  Tunivers , et  la  honte  de  sa 
défaite  s’attache  à vous  pour  jamais. 

(Ili  lortcM.) 


8CÈNE  V. 

U «lABT  AHOLàU  »■  MMMAOf. 

Katraat  TÂ.LBOT  et  mo  Ib  JEAN* 
TALBOT. 

O jeune  Jean  Talbot,  je  t’ai  mandé  pour  te  ser- 
vir de  maître  dans  l’art  de  la  guerre,  afin  que  •* 
nom  de  Talbot  pût  revivre  en  loi,  quand  ton  père 
épuisé  par  les  ans  serait  forcé  de  repo.ser  ses 
membres  afiaiblis  et  perclus  dans  l’inaction  de  la 
vieillesse  ; mais , û fatale  étoile  qui  préside  à nos 
tristes  destins  ! tu  reviens  aujourd'hui  pour  assis- 
ter an  triomplie  de  la  mort,  et  voir  ton  père  dans 
le  plus  affreux , le  plus  inévitable  des  périls.  Cher 
fils,  remonte  sur  le  plus  léger  de  tes  coursiers, 
et  je  t’enseignerai  le  moyen  d’échapper  par  une 
fuite  précipitée.  Allons,  ne  diffère  plus,  et  pars. 

JEAN. 

Talbot  n’est-il  pas  mon  nom  ? Ne  suis-je  pas 
votre  fils  ? Et  je  fuirais  ! Oh  ! si  ma  mère  vous 
est  chère,  ne  déshonorez  pas  son  nom  et  sa  chaaïc 
vertu , en  faisant  de  moi  un  fils  illégitime  et  indi- 
gne de  vous.  L’univers  dira  : « Il  n’était  point  le 
fils  de  Talbot,  l’homme  qui  a fui  lâchement,  tan- 
dis que  son  généreux  père  est  resté  dans  le  péril.» 
TALBOT. 

Fuis , fuis  pour  venger  ma  mort , si  je  sois  tné. 

JEAN. 

Qui  fuit  ainsi  ne  reviendra  jamais  au  combat. 
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TALBOT. 

Si  DODS  restons  tons  dent,  nous  périrons  tons 
deux. 

JEAN. 

En  bien , laissez-moi  donc  rester  ici , et  vons, 
mon  pérc,  sauvez-vous.  Votre  mort  est  une  perte 
immense,  et  vous  devez  le  plus  grand  soin  i votre 
conservation  ; mon  mérite  est  inconnu  ; en  me 
perdant , on  ignore  ce  qu’on  perd.  Les  Français 
tireront  peu  de  gloire  de  ma  mort  ; ils  seraient 
fiers  de  la  vôtre  ; avec  vous  s'évanouissent  toutes 
les  espérances  de  l’Angleterre.  Une  fuite  néces- 
saire oc  peut  ternir  la  gloire  que  vous  avez  ac- 
quise ; mais  la  fuite  me  déshonorerait,  moi  dont 
fon  ne  connaît  aucun  exploit.  Tout  le  monde  fera 
serment  que  vous  avez  fui  pour  vaincre  un  jour  ; 
mais  moi , si  je  recule , on  dira  que  c’est  de  peur. 
Jamais  on  ne  pourra  espérer  de  moi  que  je  reste 
au  champ  de  bataille , si  la  première  fois  que  je 
m'y  trouve,  je  fléchis  cl  me  sauve.  Ici,  à genoux, 
ô mon  père,  j’implore  la  mort , plutôt  qu’une  vie 
conservée  par  l’infamie. 

TALBOT. 

Quoi  ! tu  veux  ensevelir  dans  la  même  tombe 
toutes  les  espérances  de  la  mère  ? 

JEAN. 

Oui , plutôt  que  de  couvrir  d’opprobre  le  sein 
qui  m’a  porté. 

TALBOT. 

An  prix  de  ma  bénédiction,  je  t’ordonne  de 
partir. 

JEAN. 

Pour  combattre  l’ennemi,  mais  non  pas  pour 
le  fuir. 

TALBOT. 

Si  tu  vis , ton  père  ne  meurt  pas  tout  entier. 

JEAN. 

Mon  père  serait  déshonoré  dans  ma  personne. 

TALBOT. 

Tu  n’a  pas  encore  eu  de  gloire,  tu  ne  peux 
donc  pas  la  perdre. 

JEAN. 

Et  la  gloire  de  votre  nom , irai-je  la  flétrir  par 
ma  fuite! 

TALBOT. 

L’ordre  de  ton  père  tlabsoudra  du  reproche. 

JEAN. 

Pourrez-vous  rendre  témoignage  pour  moi . 


quand  vons  ne  serez  plus  7 Si  le  trépas  est  ai  iné- 
vitable, fuyons  ; mais  fuyons  ensemble. 

TALBOT.  ‘ 

Et  lu  veux  que  je  laisse  ici  mes  soldats  com- 
battre et  mourir  sans  moi  ? Jamais  pareille  tache 
n’a  souillé  ma  vie. 

JEAN. 

Et  voulez-vous  que  je  souille  ma  jeunesse  de 
ce  blâme  T II  n’est  pas  plus  possible  de  séparer 
votre  fils  de  vous,  que  vous  ne  pouvez  vous-mème 
vous  partager  en  deux.  Restez,  fuyez  , prenez  tel 
parti  qu’il  vous  plaira , je  ferai  tout  ce  que  vous 
ferez  ; si  mon  père  meurt , je  ne  veux  plus  vivre. 

TALBOT. 

Allons,  reçois^donc  ici,  mon  fils,  les  adieux 
de  ton  père;  tu  es  né  pour  voir  ta  vie  s’éteindre 
avant  la  fin  du  jour.  Allons,  tous  deux  insépara- 
bles, vivons  et  mourons  ensemble,  et  que  nos 
deux  âmes  s’envolent  unies  de  la  France  dans  les 
cieux. 

( II*  Mrtrat.  ) 


8CÈ\E  VI. 

«■  CBia*  N aATAKLLS. 

Dm  alamc.  Sortie#  diM  IceqtdiM  U lU  de  Telbot  nt  enre* 
toppA;  il  ttt  MQVé  p4T  MD  pire 

TALBOT. 

Saint  George,  victoire  ! Combattons,  soldats; 
courage  I Le  régent  a violé  la  parole  qu’il  avait 
donnée  à Talbot , et  nous  a laissés  exposés  à la 
furie  de  l’épée  française.  — Où  est  Jean  Talbot? 
— Repose-toi , mon  fils , et  reprends  baleine  ; je 
t’ai  donné  la  vie , et  je  viens  de  te  sauver  de  la 
mort. 

JEAN. 

O vous,  deux  fois  mon  père,  je  suis  denx  fois 
votre  fils.  La  première  vie  que  vous  m’aviez  don- 
née était  perdue , c’en  était  fait  ; et  votre  épée 
belliqueuse , en  dépit  de  la  mort,  a prolongé  mes 
jours  au  delà  du  terme  où  je  devais  périr, 

TALBOT. 

Quand  j’ai  vu  ton  épée  faire  jaillir  le  feu  du 
casque  du  dauphin , un  noble  désir  de  forcer  la 
victoire  a enflammé  le  CŒur  de  ton  père.  Alois 
les  glaces  de  l’âge  ont  été  pénétrées  des  nobles 
feux  de  la  valeur;  j’ai  retrouvé  les  forces  de  ma 
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]«annw;  J'ii  rcpoossé  Alençon,  Orlcins,  le  due 
de  Bourgogne , et  je  t'ai  sauvé  de  la  fureur  des 
Français.  Le  fougueui  bâtard  .quia  répandu  de 
ton  sang , 0 mon  fils  ! et  qui  a eu  les  prémices  de 
ton  premier  combat , s’est  vu  aussitôt  attaqué  par 
moi  ; et  dans  le  rapide  échange  de  nos  coups 
mortels , j'ai  bientôt  fait  couler  quelques  flots  de 
son  ignoble  sang,  et  dans  mon  dédain,  je  lui  ai 
adressé  ces  mots  : ■ Je  fais  couler  ton  sang  im- 

• pur,  vil  et  méprisable  : faible  et  indigne  dé- 

• dommagement  du  pur  sang  que  tu  as  lait  jaillir 

• des  flancs  de  mon  Qls  ; » et  alors , plein  du 
désir  d’anéantir  cet  indigne  bâtard , je  t’ai  puis- 
samment secouru.  — Parle,  ô mon  fils,  objet  de 
la  tendresse  de  ton  père , n’es-tu  pas  faible  et 
épuisé?  Comment  te  trouves-tu?  Eli  bien,  mon 
enfant,  veuv-tu,  il  en  est  temps  encore,  quitter 
enfin  ce  champ  de  bataille  et  te  sauver  ? Mainte- 
nant te  voilà  élevé  au  rang  des  chevaliers.  Fuis 
pour  venger  mon  trépas,  quand  je  ne  serai  plus  : 
un  guerrier  de  plus  ou  de  moins  ne  m’est  pas  \ 
d’une  grande  importance.  Oh  ! c’est  trop  de  folie  ! 
d’exposer  tous  notre  vie  au  hasard  dans  une  seule 
et  frêle  barque.  .Moi , si  je  ne  meure  pas  aujour- 
d’hui sous  les  coups  des  Français,  je  mourrai  de- 
main de  mon  grand  âge  et  de  vieillesse  ; les  en- 
nemis ne  gagnent  rien  par  ma  mort  ; et,  en  restant 
ici,  je  n’abrége  guère  ma  vie  que  d’un  jour.  Mais 
toi , ta  mort  tue  ta  mère,  et  l'honneur  et  le  nom 
de  notre  famille  ; avec  toi  périssent  ma  vengeance, 
la  jeunesse  et  la  gloire  de  l’Angleterre.  Si  lu  t’obs- 
tines à rester , nous  exposons  tous  ces  biens  et 
d’autres  encore;  et  ta  fuite,  si  tu  veux,  va  les 
sauver  tous. 

JEAN. 

L’épée  d’Orléans  ne  m’a  fait  aucun  mal  ; mais 
les  paroles  de  mon  père  font  saigner  mon  cœur. 
Ob  ! quel  serait  le  fruit  que  je  recueillerais  par 
tant  d’infamie?  Celui  de  conserver  une  misérable 
vie  pour  immoler  une  renommée  brillante?  Avant 
qu’on  voie  le  jeune  Talbot  fuir  et  abandonner  son 
vénérable  père,  que  le  cheval  qui  me  porte  suc- 
combe et  meure , et  me  laisse  dans  les  mains  des 
vils  paysans  de  France , en  butte  à leurs  mépris , 
objet  d'opprobre  et  de  disgrâces.  Oui , j’en  jure 
par  tous  les  lauriers  que  vous  avei  acquis , si  je 
fuyais  je  ne  serais  certainement  pas  le  fils  de  Tal- 
bot ; ne  me  parlez  donc  plus  de  fuir  ; vous  perdez 
vos  paroles  : si  je  suis  le  fils  de  Talbot,  je  dois 
périr  aux  pieds  de  Taibot. 


TALBOT. 

Allons , suis  donc  ton  mallicnrenx  pere  dans 
ses  destins  sans  espoir,  comme  autrefois  Icare 
suivit  le  sien  en  Crète.  Ta  vie  m’est  bien  chère  : 
si  tu  veux  combattre,  combats  à côté  de  Ion  père, 
et  après  t’étre  illustré,  mourons  tous  deux  avec 
gloire. 

(Il*  lortefit.^ 


SCENE  VU. 

BVm  r*artt  cbabb  ra  utaou. 

Cm  alariM:  eoaibaia.  Bntr* TALBOT,  blané.  aeataBs  |.w 
•n  Mrriiear. 

TALBOT. 

Où  est  ma  seconde  vie  ? car  c’est  fait  de  la 
mienne.  Ob  I où  est  le  jeune  Talbot  ? où  est  le 
brave  Jean?  O mort  glorieuse,  ternie  par  la  cap- 
tivité ! la  valeur  du  jeune  Talbot  efface  à mes 
yeux  ton  horreur,  et  me  fait  t’accueillir  en  sou- 
riant. Lorsqu’il  m’aperçut  succombant  sur  mes 
genoux  affaiblis , il  protégeait  mon  corps  de  son 
épée  sanglante  ; et,  comme  un  lion  affamé,  il  fit 
en  un  moment  cent  exploits  de  rage  et  de  fureur. 
Mais  lorsque  mon  ange  tutélaire  se  vit  seul,  rou- 
vrant ma  chute  de  sa  tendresse  et  de  ses  armes, 
et  sans  ennemis  près  de  loi , les  yeux  étincelans  , 
et  emporté  par  la  rage  dont  son  cœur  était  plein , 
il  s’est  élancé  soudain  de  mes  côtés  dans  le  plus 
épais  des  bataillons  français,  et  dans  cette  mer 
de  sang  mon  fils  a éteint  sa  vie  et  son  ame  sn- 
blime.  C’est  là  qu’a  péri  mon  Icare,  dans  tout 
l’éclat  de  l’âge  et  de  la  valeur. 

(Enlrtnl  dn  ioMbU  portant  la  corps  de  Jeaa  Talbot.) 

LN  SERVITEUR. 

O mon  cher  maître,  voyez  : c’est  votre  fils 
qu’ils  portent  ! 

TAIÆOT.  , 

O mort , qui  te  fais  un  jouet  de  nons  insulter 
et  de  nous  vexer  ici , apprends  que , bientôt  af- 
franchis de  ta  tyrannie,  les  deux  Talbot,  unis 
par  les  liens  de  l’immortalité , voleront  ensemble 
au  travers  des  deux  légers , et , en  dépit  de  toi , 
échapperont  au  néant  de  l’oubli.  — O loi , dont 
les  blessures  pressées  annoncent  Ion  affreux  tré- 
pas , parle  encore  à ton  père  avant  de  rendre  Ion 
dernier  soupir.  Brave  encore  la  mon  en  dépit 
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d'elle  , et  parle , qu’elle  Teuilic  ou  ne  veuille  pas 
t’dcouter;  traite-la  comme  un  Français,  comme 
ton  ennemi.  — Pauvre  enfant , il  semble  sourire, 
comme  s’il  disait  ; Si  la  mort  avait  été  un  Fran- 
çais, la  mort  serait  morte  aujourd’hui.  Appro- 
chei , approchcz-le,  que  son  père  le  serre  encore 
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une  Ibis  dans  scs  bras.  Non , je  ne  nuis  soutenir 
plus  long-temps  tant  de  calamités.  Soldats,  adieu  : 
j'ai  ce  que  mon  cœur  voulait  avoir,  et  mes  bmi 
affaiblis  par  les  ans  seront  le  tombeau  de  mon 
jeune  Talbot. 

(Il  omit.) 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREHIKRB. 

TMioou  siTANT  komnAvs* 


CHARLES,  ALENÇON.  LE  DUC  DE  BOURGOGNE,  LE  BATARD  D’ORLÉANS, 
LA  PUGELLË  de«  lrunp«a. 


CHARLES. 

Si  York  et  Somerset  avaient  envoyé  du  ren- 
fort ici , noos  aurions  eu  une  journée  bien  chaude. 

LE  IIATABD  D’ORLÉANS. 

Avec  quelle  furie  le  jeune  Talliot , digne  émule 
de  son  père,  abreuvait  de  sang  français  son  épée 
novice  ! 

LA  PDCELLE. 

Je  l’ai  attaqué  une  fois,  en  lui  disant  : • Toi , 

• jeune  homme , tombe  vaincu  sous  les  coups 
> d’une  jeune  pucelle;  • mais  d’un  œil  lier  et 
superbe , d’un  air  plein  d’orgueil  et  de  majesté , 
il  m’a  répondu  ; « Le  jeune  Talbot  n’est  pas  né 

• pour  se  déshonorer  à vaincre  une  femme  ; ■ et 
A ces  mots  il  s’élance  dans  le  sein  des  bataillons 
français,  et  me  quitte  avec  mépris  comme  un 
adversaire  indigne  de  lui. 

LE  DEC  DE  ROCRCOGNE. 

Certes , il  aurait  fait  un  brave  chevalier.  Voyez, 
le  reconnaissez-vous  ? Le  voici  enseveli  dans  les 
bras  de  son  père , sanguinaire  auteur  de  ses  ex- 
ploits meurtriers. 

LE  BATARD  D’ORLÉANS. 

Taillons  en  pièces , hachons  les  cadavres  de  ces 
deux  ennemis , la  gloire  de  rAngteterrc  et  la  ter- 
reur de  la  France. 


CHARLES. 

oh  non  , épargnons-les , et  n’outrageons  pas 
morts  deux  héros  que  nous  avons  fuis  vivans. 

(BDtrt  Sir  William  Lvey.  rt  mile;  il  est  prccMé  d'oa  bdraul 
fraocais.) 

UCY. 

Héraut , conduis-moi  à la  tente  do  dauphin  , è 
qui  l’avantage  de  celte  journée  est  resté. 

CHARLES. 

Quelle  soumission  est  l’objet  de  Ion  message? 
LICY. 

Soumùsion , dauphin  ! O mol  est  purement 
français  ; noos  antres , guerriers  anglais , nous 
ignorons  ce  qu’il  signifie.  — Je  viens  savoir  quels 
prisonniers  vous  avez  faits,  et  reconiiaiire  nos 
morts. 

CHARLES. 

Tu  redemandes  des  prisonniers?  Sais-tn  que 
nos  prisons,  c’est  l’enfer?  — Qui  cherebes-tu? 
LUCY. 

L’Ilercule  du  champ  de  bataille.  Où  est  le  vail- 
lant lord  Talbot,  comte  de  Shrcvvshury , créé, 
pour  récompense  de  ses  rares  succès  dans  la 
guerre , grand  comte  de  Washford , de  Vl’atcrfoid 
et  de  Valence;  lord  Talbot  de  Goodrig  et  d’Ur- 
chinfield  , lord  Sirange  de  Blackmere,  lord 


_ — Digitized  by  Google 


HENRI  VI. 


t&tt 

V»rAin  d’AIloo,'  k>rd  Cromwell  de  WiogDeld, 
lord  Fumital  de  SheHQeld , lord  de  Falconbridge, 
troisfois  victorieux  ; chevalier  de  l’ordre  de  Saiut- 
George,  de  Sainl-Micbel  et  de  la  Toisoo  d'or, 
grand  maréchal  de  Henri  VI,  dans  tontes  ses 
guerres  de  France  T 

LA  PCCELLE. 

Toili  un  style  bien  impertinent  et  bien  am- 
poulé. Le  grand  sultan,  qui  domine  sur  cinquante- 
deux  royaumes,  ne  s’exprime  pas  dans  un  lan- 
gage aussi  fastueux. — Vois  : celui  que  tu  pares  de 
tous  ces  titres  est  ici  gisant  à uos  pieds  , cadavre 
impur  et  la  proie  des  mouches  ! 

UCT. 

H est  donc  tué  ce  redoutable  Talbot,  le  fléau 
des  Français , l’ange  exterminateur  de  votre  na- 
tion ! Oh  I que  les  deux  globes  de  mes  yeux  pussent 
SC  changer  en  balles , et  que  je  pusse  vous  les  lan- 
cer au  visage  I Eh , que  ne  puis-je  rappeler  ces 
illustres  morts  à la  vie!  L’elTroi  remplirait  bien- 
tôt toute  la  France.  Oui,  l’image  de  Talbot,  son 
ombre  seule  suflîrait  pour  épouvanter  le  plusfler 
d’entre  vous.  — Cédez-moi  leurs  corps , que  je 
les  emporte  de  ce  lieu , et  que  je  leur  donne  l’ho- 
norable sépulture  qui  convient  à leur  mérite. 

LA  PCCELLE. 

Au  ton  impérieux  dont  il  parle,  je  suis  tentée 
de  prendre  ce  fanfaron  pour  lefantôme  de  Talbot. 
Au  nom  de  Dieu,  altandonnons-lui  ces  cadavres; 
qu’il  les  emporte  d’ici  : ils  ne  serviraient  qu’à 
infecter  l’air  de  notre  patrie. 

rjlAIttES. 

Tu  peux  enlever  ces  corps. 

LCCT. 

Oui , je  vais  les  enlever  de  ce  cliamp  funeste  ; 
mais  songe  bien , dauphin , que  de  leurs  cendres 
renaîtra  un  héros  qui  fera  trembler  la  France. 

CtlAHLES. 

Délivre-nous  de  leur  vue , et  fais  après  ce  que 
tu  voudras.  — Marchons  vers  Paris  sans  délai, 
et  suivons  le  coma  de  nos  conquêtes  ; tout  va 
Ifléihlr  devant  nous,  à présent  que  Talbot  n’est 
plus. 

(llitorteat.) 


SCCi\E  U. 

bORMU.  UK  APPAITIBtlTT  PAtll*. 

Esifoi  LE  ROI  HENRI,  GLOCESTER  « EXE- 
TER. 

LE  ROI  tlENRI. 

Avez-vous  lu  les  lettres  du  pape,  de  l’empereur 
et  du  comte  d’ Armagnac  T 

GLOCESTER. 

Oui,  monseigneur,  et  voici  ce  qu’elles  contien- 
nent : ils  demandent  en  grâce  à votre  majesté  que 
le  na-ud  sacré  de  la  paix  réunisse  la  France  et 
l’Angleterre. 

LE  ROI  HENRI. 

Et  que  pense  votre  grâce  de  cette  demande  ? 
GLOCESTER. 

Je  l’approuve,  mon  bon  seigneur,  comme  le 
moyen  d’arrêter  l’effusion  du  sang  chrétien,  et  de 
rétablir  la  tranquillité  dans  les  deux  royaumes. 

LE  ROI  HENRI. 

Allons , j’y  consens , mon  oncle  ; car  j’ai  tou- 
jours pensé  que  c’était  oflenser  le  ciel  et  la  nature 
que  d’entretenir  ces  barbares  et  sanglantes  que- 
relles entre  des  nations  qui  professent  la  mémo 
foi. 

GLOCESTER. 

Et  même,  pour  accélérer  et  aflermir  encore 
plus  le  nœud  de  cette  alliance,  le  comte  d’Ar- 
magnac,  proche  parent  de  Charles,  seigneur 
puissant  et  d’une  grande  autorité  en  France, 
propose  à votre  majesté  sa  fille  en  mariage , avec 
une  riche  dot. 

LE  ROI  HENRI. 

En  mariage!  Mes  années  sont  trop  tendres  en- 
core : l’étude  et  les  livres  vont  mieux  à mon.àge 
que  l’amour  et  la  société  d’une  épouse.  Cependant 
qu’on  fasse  entrer  les  ambassadeurs;  et  rendez- 
Icur  vous-même  la  réponse  que  vous  jugerez  con- 
venable; quels  que  soient  votre  avis  et  votre 
choix , votre  roi  sera  satisfait  dès  qu’ils  tendront 
à la  gloire  de  Dieu  et  au  bien  de  mes  états. 

(fistmt  «a  et  deai  «mbeMadeun,  «m  Wiache<(er,  p4ta 
«fl  ctrdiiul.) 

EXETER. 

Voilà  donc  mylord  de  Wincliester  élevé  à la  di- 
guiio  de  cardinal  I Ab  ! je  cummence  à voir  que 
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aitfs  V,  scÉ^E  m. 


«e  qo’a  pr^0U  un  jour  Ilriiri  V pourra  bien  s’ac- 
complir : « Si  jamais,  (Usait- il,  Winchester  par- 
> aient  à ütre  cardinal , il  fera  du  chapeau  de 
» Rome  le  rival  de  la  couronne  d’Angleterre.  ■ 

LE  ROI  HENRI. 

Ambassadeurs,  vos  dilTérciites  demandes  ont 
été  euminées  et  discutées.  La  raison  et  la  bien- 
faisance ont  inspiré  vos  propositions  : aussi  nous 
sommes  décidément  résolus  à dresser  les  articles 
d’une  paix  sincère;  et  ils  seront  incessamment 
présentés  A la  France  par  le  ministère  de  mylord 
de  Winchester,  qui  va  être  chargé  de  nos  pou- 
voirs. 

GLOCESTER. 

Et  quant  è l’offre  particulière  du  comte  votre 
maître , j’en  ai  instruit  sa  majesté  en  déuil  ; et  le 
roi , satisfait  des  qualités  et  des  vertus  de  la  prin- 
cesse , informé  de  sa  beauté , et  content  de  sa 
dot,  se  décide  à faire  de  cette  princesse  la  reine 
de  l’Angleterre. 

LE  ROI  HENRI , iti  iBbttMdean. 

Pour  preuve  de  mes  intentions  et  de  mon  aveu, 
portez-lui  ce  joyau , comme  gage  de  mon  affec- 
tion.— Et  vous , lord  protecteur,  veillez  à ce  qu’ils 
soient  escortés  et  conduits  en  sûreté  jnsqn’à 
Douvres;  et  après  qu’ils  seront  embarqué,  re- 
mettez-les  à la  fortune  de  la  mer. 

(Ltroi  tort «TVCM  Mite,  Gloceiter,  Eteter  et  Iw  tnbwMdem.) 

WINCHESTER. 

Attendez  un  moment,  seigneur  légat  : vous  re- 
cevrez d'abord  la  somme  que  j’ai  promise  i sa 
sainteté,  en  échange  de  ces  omemens  vénérables 
dont  elle  m'a  revêtu. 

LE  LÉGAT, 

J’attendrai  votre  loisir,  mylord. 

WINCHESTER. 

Maintenant,  Winchester  ne  se  soumettra  pas, 
je  pense , et  ne  le  cédera  pas  au  plus  fier  des 
pairs.  — Uomfroy  de  Clocester,  tu  reconnaîtras 
que  l’évéquc  n’est  pas  ton  inférieur,  malgré  ta 
naissance  et  ton  autorité  ; je  te  ferai  plier  et  llé- 
cuir  te  genou , ou  j’abimerai  ce  royaume  à force 
de  révoltes. 

(Ib  torteot.) 


SC£\'E  m. 

r*AIICI.  PLAIim  »■  L*AHJO«. 

Zi.in.1.1  CnARLES,  LE  DL'C  DE  BOURCOCNE  , 
ALENÇON,  LA  PUÇELLE  et  l'amS*  en  mnrelie. 

Charles. 

Ces  nouvelles , messeigneurs , sont  bien  pro- 
pres i ranimer  nos  espérances  et  notre  courage. 
On  dit  que  les  fiers  Parisiens  se  révoltent  et  re- 
viennent au  parti  des  Français. 

ALENÇON. 

Marchons  donc  vers  Paris,  Charles  de  France, 
et  ne  tenons  pas  ici  notre  armée  dans  l’inaction 
et  la  mollesse. 

LA  PDCELLE. 

Que  la  paix  soit  avec  eux,  s’ils  reviennent  i 
nousl  Autrement,  que  la  destruction  renverse 
les  palais  de  cette  ville  snperhe  I 

CBair*  BcfMgtr.) 

LE  MESSAGER. 

Succès  à notre  vaillant  général,  et  prospériu*  A 
ses  partisans  ! 

CHARLES. 

Quelles  nouvelles  noos  envoient  nos  espions  ? 
Parie , je  t’en  prie, 

LE  MESSAGER. 

L’armée  anglaise,  qui  était  divisée  en  deux 
corps,  est  maintenant  réunie  en  un  seul,  et  se 
propose  de  vous  livrer  bataille  à l’instant. 

CHARLES. 

Cet  avis  est  un  peu  soudain  ; mais  nous  allons 
noos  mettre  en  état  de  1^  recevoir. 

LE  DUC  DE  BOURGOGNE. 

Je  me  flatte  que  l’ombre  de  Talbot  n’est  pas  au 
milieu  d’eux  :à  présent  que  Talbot  n’est  plus, 
monseigneur,  vous  ne  devez  plus  vous  alarmer. 

LA  PUCELLE. 

De  toutes  les  passions,  la  plus  maudite  est  la 
peur.  Commandez  à la  vicloire  , Charles,  et  la 
victoire  est  à vous.  Que  Henri  écume  de  rage, 
et  que  Tunivers  murmure  en  voyant  nos  iriom- 
plies. 

' viu  fprtMt.) 
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8CEKE  IV. 

rtiRCB.  ftlTART  AROIM. 

Al«rrar«.  Att4qoe*.  Snm  LA  PUCELLE. 

LA  PCCELLE. 

Le  régent  triomphe,  et  les  Français  fuient!  — 
Venez  à uoirc  secours , magiques  symboles  (1], 

( harmes  mystérieux  ; et  vous,  élite  d’esprits  qui 
m’instruisez  de  l’aTenir,  et  me  faites  prévoir  les 
événemens.  (Toanerre.)  Vous,  génies  légers , agens 
dévoués  au  souverain  monarque  du  nord,  pa- 
raissez, et  sccondez-moi  dans  cette  entreprise. 
(Kntraatdeidéaooi.)  A ceitc  promptc  apparition  , je 
reconnais  votre  obéissance  or^oairc  à ma  voix. 
O vous,  esprits  familiers  qui  sortez  du  redoutable 
empire  des  régions  souterraines,  assistez-moi  au- 
jourd’hui, et  faites  que  la  France  ait  la  victoire! 

(Lei  «ARriit  M promènent  «n  ailpnet.)  Ah  ! RC  m’alarmcZ 

pas  plus  long-temps  par  ce  morne  silence.— Faut- 
il  vous  nourrir  de  mon  propre  sang?  Je  vais  me 
couper  uu  membre  et  vous  le  donner  pour  gage 
d’un  plus  riche  salaire  ; consentez  à m’assister. 

(Lm  aprila  pcncb«nl  l«ura  tAm.)  N’OSt-il  pluS  d'espoir 

de  secours?  £h  bien,  si  vous  daignez  m’accorder 
ma  prière , mon  corps  sera  le  prix  dont  Je  paierai 
votre  bienfait.  (Leaetpriitaacoueol  U tête.)  Quoi!  le 
sacrifice  de  mon  corps  et  de  mon  sang  ne  peut 
vous  toucher  et  obtenir  votre  assistance?  Prenez 
donc  mon  amo.  Oui , mon  corps , mon  sang,  mon 
ame,  tout  plutOt  que  de  laisser  la  France  succom- 
ber sous  l’Angleterre.  (LMcapriua’évanontiMst.}  Hé- 
las! ils  m’abandonnent!  — Ab  ! je  le  vois  trop, 
l’heure  est  venue  où  la  France  doit  abaisser  sa 
télé  bumiliée  , et  s’abandonner  à la  merci  de  sa 
rivale.  Mes  anciens  enchanteurs  sont  impuissans, 
et  l’enfer  est  trop  fort  aujourd’hui , pour  céder  à 
une  faible  mortelle.  C'en  est  fait,  ô France;  ta 
gloire  éclipsée  va  s’éteindre  et  s'évanouir. 

(Elt«  lori.} 

(Al«me«.  Dm  Fraeçaii  «t  dei  AngUit  entranl  ta  coabtiuat.  L« 
Pactiltet  York  •oDlaiii  prift*  corps  A corpi.  La  Ptcelle  ml 
prùoanièrt.  Lm  Frantait  fuient.) 

YORK. 

Demoiselle  de  France,  je  crois  que  je  tous 
tiens  de  façon  à ne  plus  m’écbapper.  — Dé- 
chue i présent  tes  esprits  infemaux  par  tes  sor- 
ti) Pmaflt,  amoleUei. 


tiléges  ; essaie  s’ils  peuvent  te  remettre  en  liberté  •. 
lu  CS  une  conquête  brillante  et  qui  doit  tenter  le 
prince  des  démons.  — Voyei  comme  cette  sor- 
cière hideuse  fronce  scs  sourcils  courroucés  ; on 
dirait  que , comme  nne  autre  Circé , elle  cherche 
i me  métamopboser. 

LA  PL'CELLE. 

Tu  ne  peux  recevoir  une  forme  plus  odieuse 
que  la  tienne. 

YOMt. 

Oh  ! sans  doute , le  dauphin  Charles  est  un  ga- 
lant bien  tourné  ; il  n’y  a que  sa  figure  qui  puisse 
plaire  à ton  oeil  difficile. 

LA  PCCEllE. 

Que  la  peste  et  les  fléaux  saisissent  Charles  cl 
toi  ; et  puissiei-vous  tous  deux  être  surpris  en- 
dormis dans  votre  lit , et  assaillis  dans  les  ténè- 
bres par  des  mains  homicides! 

ÏOBK. 

Enchanteresse  maudite  et  fatale,  contiens  ta 
langue. 

LA  PUCEIXK. 

Je  t’en conjure,  laisse-moi  ta  liberté  d’exhaler 
un  moment  mes  imprécations. 

YORK. 

Tu  maudiras  il  ton  gré , monstre  impie , quand 
lu  seras  attachée  au  poteau. 

(AUroiM.  Bnire  Saffotk,  tenaat  Marguerlie  pir  l«  main.) 

SL'FFOtX. 

Soyex  qui  vous  voudrex , vous  êtes  ma  prison- 
nière. (Il  U O la  plus  belle  de  toutes  les 

belles,  ne  prends  point  d’alarmes,  ne  songe 
|ioint  à fuir  ; je  ne  te  toucherai  que  d’une  main 
respectueuse  ; je  baise  tes  doigts  de  rose  en  signe 
d’une  paix  éternelle,  et  laisse  retomber  douce- 
ment ta  main  sur  ton  tendre  sein.  Qui  es-tu  T 
Daigne  te  nommer , afin  que  je  te  rende  l’hom- 
mage qui  t’est  dû. 

MARGUERITE. 

Marguerite  est  mon  nom  ; je  suis  GUe  d’un  roi , 
le  roi  de  Naples  est  mon  père;  apprends-le,  qui 
que  tu  sois  toi-même. 

SUFTOLK. 

Je  suis  comte , et  je  m’appelle  SulTolk.  Mer- 
veille de  la  nature , ne  l’oITcnsc  point  du  sort  qui 
t’a  faite  ma  captive  ; j’ai  pour  toi  la  tendresse  pro- 
tectrice que  le  cygne  partage  à scs  petits  empri- 
sonnés sous  l’abri  de  scs  ailes  paternelles.  Mais  si 
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Cf  droil,  autorisé  par  l'nsagc  de  la  guerre,  te 
choque,  Ta,  sois  libre  comme  l’amie  de  SulTolk. 
tMârgMriic  Tl  po«r  i'éioigBvr.)  Ahl  reste.  Je  ne  me 
sens  pa.s  le  pouvoir  de  la  laisser  me  quitter  : ma 
main  voudrait  la  laisser  libre,  mais  mon  emur 
s’y  oppose.  Telle  que  l’image  brillante  du  soleil 
réfléchie  dans  l’onde  d’un  clair  ruisseau  , telle  et 
plus  douce  encore  parait  à mes  yeux  cette  beauté 
ravissante.  — Je  voudrais  lui  faire  ma  cour,  mais 
je  n’ose  lui  parler.  Si  je  lui  traçais  mes  senti- 
mens  par  écrit , ma  main  serait  moins  timide  que 

tua  voix Non  , SulTolk , aie  plus  de  conlîancc 

en  toi.  N’as-tu  pas  une  langue  î N’est-elle  pas  ta 
captive?  Veux-tu  te  laisser  subjuguer  par  la  vue 
d’une  femme?  — Oh  ! la  majesté  de  la  beauté  est 
si  souveraine  qu’elle  enchaine  ma  langue  et  con- 
fond tous  mes  sens  devant  elle. 

MAnCUERITE. 

Réponds-moi,  comte  de  SulTolk,  si  tel  est  ton 
nom  ; quelle  rançon  faudra-t-il  que  je  paie  pour 
obtenir  ma  liberté?  Car  je  vois  que  je  suis  la  pri- 
sonnière. 

serroLK , a ptn. 

Oh!  comment  peux -tu  être  sûr  qu’elle  refu- 
sera ta  prière  et  dédaignera  tes  vœux , avant  que 
tu  aies  sondé  son  cœur , et  mis  sa  tendresse  à 
l’épreuve? 

MARGCEniTE. 

Pourquoi  restes-tu  dans  le  silence?  Parle, 
quelle  rançon  dois-je  payer? 

SDTFOLK , à pul. 

Elle  est  belle,  et  dès  lors  elle  est  faite  ponr 
êlre  adorée  ; elle  est  femme,  et  dès  lors  elle  est 
faite  pour  êire  conquise. 

MAncpEiirrE. 

Veoi-tu  accepter  une  rançon,  ou  non? 

surroLK,  a p.n. 

Insensé  ! souviens-toi  que  tu  as  une  épouse  : 
comment  donc  peux-tu  songer  à faire  de  Margue- 
rite ton  amante? 

HABGDEiUTE. 

Il  vaut  mieux  que  je  le  quitte,  car  il  ne  vent 
l'oini  m’entendre. 

SUFFOLX. 

C'est  là  ce  qui  renverse  tous  mes  projets  : il 
n’y  faut  plus  songer. 

aURGl'ERITE. 

11  parle  au  hasard  : sûrement  cet  homme  ex- 
Iravague. 
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Sl’PTOlK. 

Mais  on  pourrait  obtenir  une  .dispense. 

MARGDERITE. 

Et  cependant  je  voudrais  bien  obtenir  une  ré- 
ponse. 

StFFOlK. 

Je  veux  gagner  le  cœur  de  cette  belle  Margue- 

fhe Pour  qui  ? — Quoi  ! pour  mon  roi  ? Ah  I 

c’est  une  créature  de  bois. 

atARGCERim 

Il  parle  de  bois  : c’est  quelque  charpentier. 

SUFFOLK  9 k pârt. 

Mais  enfin  ce  moyen  satisferait  mon  désir,  et 
la  paix  serait  cimenté  entre  les  deux  royaumes. 
Mais  dans  ce  parti  il  reste  encore  un  obstacle; 
car  quoique  son  père  soit  roi  de  Naples,  duc 
d’Anjou  et  du  Maine,  cependant  il  est  pauvre, 
et  notre  noblesse  anglaise  dédaignerait  cette  al- 
liance. 

aURGCERITE. 

Daignez  donc  m’entendre , capitaine  : n’avez- 
Tons  donc  pas  le  loisir  de  m’entendre? 

SÜFFOI.K. 

Il  faut  que  cela  soit  en  dépit  de  tous  leurs  dé- 
dains. Henri  est  jeune,  il  cédera  facilemcul.  — 
Madame , j’ai  un  secret  à vous  révéler. 

MARGUERITE , k p«rt. 

Quoique  je  sois  sa  captive , il  me  paraît  un 
chevalier  ; cl  je  ne  dois  craindre  aucune  insulte. 

SUFFOLK. 

I Princesse , daignez  me  prêter  on  moment  d’at- 
; tention. 

I MARGUERITE,  k pan. 

Peut-être  serai-je  délivrée  par  les  Français , et 
alors  je  n’ai  pas  besoin  de  mendier  scs  égards. 

SUFFOLK. 

Chère  princesse,  donnez-moi  votre  attention 
sur  un  objet  important. 

MARGUERITE,  k p«n. 

Bah!  d’autres  femmes  ont  été  captives  avant 
moi. 

SUFFOLK. 

Madame,  pourquoi  parlez-vous  ainsi  à vous- 
même. 

MARGUERITE. 

Je  vous  demande  merci  : ce  n’est  qu’un  prêté 
rendu. 
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surroïK. 

Rjpondn,  belle  priocesse;  ne  regarderiez- 
Tous  pas  votre  esdavage  comme  nn  heureux  évé- 
nement, s'il  vous  faisait  reine? 

HARGCERITE. 

Une  reine  dans  l’esclavage  est  plus  avilie  qu’un 
esclave  dans  les  derniers  degrés  de  la  servitude  : 
il  but  que  les  princes  soient  libres. 

SEFFOIK. 

Et  vous  le  serez , si  le  roi  d’Angleterre  vous 
parait  l’élre. 

HRRGUERITE. 

Quoi  t quel  rapport  y a-t-il  entre  sa  Uberté  et 
moi? 

strroix. 

J’entreprendrai  de  te  faire  la  reine  de  Henri, 
de  placer  dans  ta  main  on  sceptre  d’or,  et  une  ‘ 
riche  couronne  sur  ta  tête,  si  tu  veux  condes- 
cendre i être  ma 

HARGUERITE. 

Quoi? 

Sl'FPOLK. 

Son  amante. 

MARGUCRITE. 

Je  sois  indigne  d’étre  l’épouse  de  Henri. 

SUFFOUL. 

Non,  madame,  c’est  moi  qui  suis  indigne,  et 
me  sens  incapable  de  bire  ma  cour  à une  beauté 
si  céleste,  pour  la  conduire  dans  les  bras  de 
Henri , sans  avoir  moi-même  aucune  part  dans 
re  choix.  Eh  bien , madame , que  répondez-vous? 
Êtes-vous  satisfaits? 

MARGltaUTE. 

Oui , je  le  suis , si  mon  père  y consent. 

SlIFFOLK. 

Allons,  assemblons  nos  officiers,  et  déployons 
nos  enseignes,  et  allons  près  des  murs  du  château 
de  votre  père , lui  demander  une  entrevue. 

(Lm  iru«p«l  •'•TincsMit.  — l’n  irompctle  «obm  no  ponrptricr; 

Hené  partit  «ur  let  aann.) 

SÜFFOLK. 

Vois,  René,  vois  ta  fille  prisonnière. 

RENË. 

De  qui? 

SUFFOUt. 

Iji  mienne. 

Rœf;. 

Ut  bien , Sofiblk , quel  remède?  Je  sois  nn 


guerrier,  et  ne  connais  point  les  brmet  ; je  no 
sais  point  me  déchaîner  contre  l’inconstance  de 
la  fortune. 

SÜFTOLK. 

Il  est  nn  remède , monseigneur  ; et  certain. 
Consentez , et  ce  consentement  fera  votre  gloire . 
que  votre  fille  soit  mariée  i mon  roi  ; c’est  avec 
peine  que  je  suis  parvenu  à l’y  déterminer,  et 
cette  captivité  si  douce  a reconquis  il  ta  hile  la  li- 
berté et  on  trêne. 

RENd. 

Soflolk  pense-t-il  comme  il  parie? 

SCFFOLR. 

La  belle  Marguerite  sait  que  Suflblk  ne  sait  ni 
flatter,  ni  dissimuler,  ni  tromper. 

renE. 

Sur  ta  parole  de  comte,  je  vais  descendre  de 
ces  murs,  et  répondre  à tes  offres  gracieuses. 

CKesé  diMCod  dw  BDf*.) 

SfFFOLK. 

Et  moi , je  vais  t’attendre  ici. 

(Lm  troap«U«t  KHiDcat.  René  repantt  aai  portai  d«  k vflk.) 

RENÉ. 

Brave  comte , sois  le  bien-venu  dans  notre  ter- 
ritoire; commande  en  maître  dans  l’Anjou,  et  tu 
seras  obéi. 

SL'FFOUt. 

Je  te  rends  grâce , René , père  heureux  dans 
une  si  belle  enfant,  faite  pour  devenir  la  compa- 
gne d’un  roi.  Quelle  réponse  fais-tu  il  ma  de- 
mande ? 

, RENÉ. 

Puisque  tu  daignes  flatter  le  faible  mérite  de 
ma  fille,  au  point  de  la  croire  digne  de  partager 
la  couche  royale  d’un  si  grand  monarque,  ma  fille 
sera  l’épouse  de  Henri,  s’il  veut  bien  l’accepter; 
mais  i une  condition  ; c’est  que  je  jouirai  tran- 
quillement de  mes  duchés  du  Maine  et  de  l’Anjou, 
exempt  des  troubles  et  de  tous  les  maux  de  la 
guerre. 

SCFFOLK. 

Ton  consentement  est  sa  rançon  ; je  lui  rends 
sa  liberté  , et  je  me  charge  d'obtenir  pour  toi  la 
jouissance  paisible  de  tes  deux  comtés. 

RENÉ. 

Et  moi , au  nom  de  l’auguste  Henri , comme 
le  représentant  et  l’envoyé  de  ce  puissant  roi,  je 
te  donne  sa  main  pour  gage  de  sa  foi. 
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strtoui. 

René  de  Fnnce . je  te  rends  grâces  sa  nom 
du  roi  ; csr  c’est  ici  un  pacte  conrenu  pour  les 
intérêts  du  roi.  (A  i»ri.)  Et  cependant  il  me  semble 
que  je  serais  avec  plaisir  dans  cet  accord  l’agent 
des  miens,  et  mon  propre  mandataire. — Je  vais 
partir  pour  l'Angleterre  avec  cette  nonvelle , et 
hâter  la  célébration  de  ce  mariage.  Adieu,  René  ; 
songe  à déposer  ce  diamant  dans  le  pins  riche 
de  tes  palais , avec  la  sûreté  et  la  décence  con- 
venables. 

BENÉ. 

Je  t’embrasse,  comme  j’embrasserais  le  pieux 
roi  Henri,  s’il  était  ici  présent 

HAttGUEtlITE. 

Adieu,  mylord.  Suiïolk  peut  compter  toute  sa 
vie  sur  les  vœux,  les  prières  et  les  éloges  de 
Marguerite. 

(BUe  Tt  potr  m r«iir«r.) 

SL'FFOLK,. 

Adieu,  ravissante  dame. — Eh  quoi!  ftlargoe- 
rite,  ne  me  charge^x-vous  d'aucun  compliment 
pour  m<m  roi? 

HAnGL'ERITE. 

Dites-lui  de  ma  part  tout  ce  que  peut  lui  dire 
une  jeune  personne,  son  humble  et  dévouée 
servante. 

surroLK. 

Les  grâces  et  la  modestie  ont  dicté  cette  ré- 
ponse. Mais,  madame , ikfant  que  je  vous  im- 
poiiune  encore  : quoi  I nul  gage  d'amour  pour 
w majesté  ? 

MARGUEmTE. 

Exensez-moi,  mon  cher  lord  : j’envoie  cl  J'offre 
à sa  majesté  un  coeur  pur  et  sans  tache , que  n'a 
jamais  profané  l’amour. 

SUFFOLK.,  ta 

Et  ceci  avec. 

HARGI’ERITE. 

Garde-Ie  pour  toi.  — Je  n’aurais  pas  la  pré- 
somption d’envoyer  A un  roi  des  gages  si  témé- 
raires. 

(RcBé  «t  U«rgMri(«  Mfteat.) 

SITFOLK. 

Ob!  si  tu  étals  pour  moi....  .Mais  arrête, 
Suflbik , tu  pourrais  bien  ne  pas  t’engager  avec 
sûreté  dans  ce  labyrinthe  dangereux  : là  sont  ca- 
chés des  monstres  dévoraiis  et-d’horribles  trahi- 
sons.— Songe  plutôt  à éveiller  l’amour  de  Henri 

ruai  II. 


SCI 

par  l’éloge  pompenx  de  celte  princesse  ; grave 
dans  ta  mémoire  ses  vertus  extraordinaires,  la 
richesse  de  ses  grâces  nalnrelles  si  au-dessus  de 
l’art  ; retrace-toi  souvent  son  image  en  traversant 
les  mers , afin  qu’arrivé  aux  pieds  de  Henri , tu 
puisses  troubler  sa  raison,  et  l’enivrer  d’admira- 
tion et  d'amour. 

fil  tort.) 


SCÈNE  V. 

LK  CAW  »0  »ve  BU  ARJOB. 

SnurntYORK,  W'ARWICK,  « .xm. 
YORK. 

Amenez  cette  sorcière , qui  est  condamnée  au 
feu. 

(tatrcBt  la  Pvwlla  ctr44«.  •(  Niftf.) 

LE  BERGER. 

Ab  ! ma  fille , ce  coup  donne  la  mort  tu  cœur 
de  ton  père.  Était-ce  donc  ma  destinée , de  te 
chercher  de  contrée  en  contrée , pour  te  retrou- 
ver ici  dans  cet  état , et  venir  être  témoin  de  ta 
mort  cruelle  et  prématurée?  Ab!  Jeanne,  ma 
chère  fille,  je  veux  mourir  avec  toi 

LA  Pl'CELLE. 

Malheureux  vieillard , ignoble  et  vil  inconnu , 
je  suis  sonie  d’un  plus  noble  sang  que  le  tien  : tu 
u’es  point  mon  père,  ni  mon  ami. 

LE  BERGER. 

Ab!  malheureuse I. ..  Mylords,  daignez  m’en 
croire  ; elle  ne  dit  pas  la  vérité.  C’est  moi  qui  suis 
son  père  : tout  le  village  le  déposera , et  sa  mère, 
qui  vit  encore,  peut  attester  qu’elle  fut  le  pre- 
mier fruit  de  mes  jeunes  années. 

WARWICK. 

Ingrate,  veux-tu  donc  renier  tes  parensT 
YORK. 

On  peut  juger  par  ce  trait  quel  genre  de  vie 
elle  a mené  , dans  le  crime  et  la  bassesse  ; sa 
mon  répond  à sa  vie. 

LE  BERGER. 

Rongis , Jeanne,  de  vouloir  ainsi  démentir  ton 
père.  Dieu  sait  que  tu  es  formée  de  ma  chair,  et 
que  pour  toi  j’ai  versé  bien  des  larmes  : ne  me 
méconnais  pas,  chère  fille , je  t’en  conjure. 

M 
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U PUC.EUf. 

Loin  de  moi , paysaa  ! loin  de  moi.  — Vons 
tvez  suborné  cet  homme  pour  flétrir  ma  noble 
origine. 

LE  BEIIGER. 

C’est  Trai,  j’ai  donné  un  noble  (1)  an  prêtre, 
le  matin  que  j’épousai  sa  mère.  — Mets-toi  ï ge- 
noux, ma  fille,  et  reçois  ma  bénédiction.  Quoi! 
tu  ne  veux  pas  te  prosterner  dexaut  ton  père? 
Kh  bien , maudit  soit  l’instant  de  ta  naissance  ! 
Je  vaudrais  que  le  lait  que  tu  suçais  sur  le  sein  de 
U mère  fût  devenu  un  poison  pour  toi;  ou  je 
voudrais  que,  dans  le  temps  où  tu  gardais  mes 
moutons  dans  les  champs , quelque  loup  aflamé 
t’eût  dévorée  : tu  renies  ton  père , inféme  pros- 
tituée! Oh,  brûlez-la,  brûlei-!a!  le  gibet  eût  été 
un  supplice  trop  doux  pour  elle. 

(Il  •ocl.) 

YORK. 

Qu’on  l’emmène  : elle  a vécu  trop  long-temps 
pour  scandaliser  runivers  de  ses  vices  impurs  et 
de  son  exemple  contagieux. 

LA  PL'CELLE. 

Permettci  qu’au  paravantjevous  fasse  connatlre 
qui  vous  condamnez.  Je  ne  suis  point  la  fille  d’un 
obscur  berger  ; je  suis  issue  de  la  race  des  rois. 
Vierge  chaste  et  sacrée,  choisie  par  le  ciel,  ins- 
pirée par  sa  grâce,  et  appelée  ù opérer  sur  la 
terre  des  miracles  surnaturels,  jamais  je  n’eus  de 
commerce  avec  les  esprits  infernaux.  Mais  vous, 
hommes  corrompus  par  la  débauche,  souillés  du 
sang  innocent  de  mille  infortunés,  chargés  d’ini- 
quités et  de  vices , parce  que  vous  êtes  privés  de 
la  grâce  dont  d’autresont  reçu  les  dons,  vous  jugez 
impossible  d’opérer  des  merveilles,  si  ce  u’est  par 
le  secours  des  démons.  Non,  cette  Jeanne  d’Arc, 
qu’outrage  et  méconnaît  votre  ignorance , naquit 
et  vécut  vierge  depuis  sa  plus  tendre  enfance  : elle 
vécut  chaste  et  sans  reproche  dans  tonies  ses  pen- 
sées- et  son  sang  pur,  que  vos  mains  barbares 
versent  si  injustement,  criera  vengeance  contre 
vous  aux  portes  du  ciel. 

YORK. 

Oui,  oui;  allons,  qu’on  l’entraîne  nu  supplice. 

WARWIOL. 

Écoutez  mon  idée  : comme  elle  est  fille , allu- 
mez un  grand  bûcher,  et  placez  des  barils  de 

(1)  Jeu  de  mol  J sur  noUe , qui  veut  dire  noble , et 
désigne  en  même  temps  une  pièce  de  monnaie. 


poix  auprès  du  fatal  poteau,  afin  d’abréger  ses 
tourmens. 

LA  PUCELLE. 

Kien  ne  toucbera-t-il  vos  cœurs  impitoyables? 
— Allons,  infortunée  Jeanne,  puisqu’il  le  faut, 
dévoile  donc  la  faiblesse , qui  t’assure  le  privilège 
de  la  loi.  Je  suis  enceinte,  homicides  sangui- 
naires ; ai  vous  m’entraînez  é une  mort  violente, 
n’assassinez  pas  du  moins  le  fruit  qui  vit  dans 
mon  sein, 

YORK. 

Que  le  ciel  ne  permette  pas...  Une  sainte  pu- 
celle  enceinte  ! 

WARVriCK. 

C’est  là  le  pins  grand  miracle  que  ta  aies  ja- 
mais fait.  Voilà  donc  où  aboutit  cette  rare  et  scru- 
puleuse vertu  dont  tu  te  vantais? 

YORK. 

Sûrement  le  dauphin  et  elle  auront  eu  com- 
merce ensemble.  J’avais  prévu  que  ce  serait  là 
son  dernier  refuge. 

WARWICK. 

Allons , pars  : nous  ne  voulons  point  sauver  la 
vie  à des  bâtards,  surtout  à ceux  dont  Charles 
est  le  père, 

LA  PUCELLE. 

Vons  vous  trompez  ; mon  enfant  n’est  point  de 
lui  : c’est  Alençon  qui  a eu  mes  laveurs. 

YORK. 

Alençon,  cet  insigne  Machiavel  (l)?  Elle 
mourra , eût-elle  mille  vies  à perdre. 

LA  PUCELLE. 

Oh!  permettez!  Je  vous  ai  trompés  encore  : 
ce  n’est  ni  Charles,  ni  ce  duc  que  je  viens  de 
nommer  ; c’est  René  de  Naples  qui  a triomphé 
de  ma  vertu. 

WARWICK. 

Un  homme  marié!  Ce  crime  est  inudérable. 

YORK. 

Bon , nous  avons  ici  une  fille  galante  ; je  crois 
qu’elle  ne  sait  pas  trop  lequel  accuser,  tant  die 
a ou  d’amans  I 

WARWICK. 

C’est  une  marque  qu’elle  a été  facile  cl  libé- 
rale. 

YORK. 

Et  cependant  ellejure  qu’elle  est  vierge. — Vile 

Il  ]ABachnaisnic.Macblavel  est  postêrieurà  Henri  VI. 
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prostituée,  tes  perdes  te  condamnent,  toi  et  ton 
indigne  fruit.  Cesse  tes  instances  : elles  sont  inu- 
tiles. 

U PCCKXE. 

Eh  bien,  emmenei-moi  de  ces  lieux,  vous  à 
qui  je  lègue  mes  malédictions.  Puisse  le  brillaol 
soleil  ne  jamais  laisser  tomber  ses  rayons  sur  le 
pays  que  vous  avez  habité  ; que  la  nui  t et  les  fu- 
nestes ombres  de  la  mort  vous  environnent  jus- 
qu’il ce  que  le  malheur  et  le  désespoir  vous  ins- 
pirent l’idée  de  vous  égorger  ou  de  vous  étran- 
gler vous-mêmes. 

(Lt«  gtrdM  l’easèAcai.) 

YORK. 

Va  t’évanouir  en  cendres , objet  odieux,  exé- 
crable agent  de  l’enfer. 

( Ralr«  !•  cardissl  Bmafort  aTce  m «aiw.)  j 
WINCHESTER. 

Lord  régent , je  salue  votre  grâce , et  vous  re- 
mets des  lettres  du  roi.  Apprenez , mylords , que 
les  puissances  de  la  chrétienté , émues  de  pitié  à 
la  vue  de  ces  sanglantes  querelles , ont  sollicité 
avec  les  plus  vives  instances  une  paix  générale 
entre  nous  et  l’ambitieuse  France.  — Et  voyez 
le  dauphin  et  sa  suite  qui  s’avancent  pour  confé- 
rer avec  nous  sur  les  articles. 

YORK. 

Est-ce  là  tout  le  fruit  de  nos  travaux  et  de  notre 
expédition?  Après  le  meurtre  de  tant  de  pairs  il- 
lustres, de  tant  de  braves  guerriers,  capitaines 
et  soldats,  qui  ont  été  immolés  dans  cette  que- 
relle , et  qui  ont  donné  leur  vie  pour  leur  patrie, 
riiiirons-nous  par  conclure  une  paix  honteuse  et 
stérile?  N’a\ous-nous  pas  perdu  par  trahison , par 
fraude,  la  pliqurt  des  villes  qu’avaient  conquises 
nos  illustres  ancêtres?  O 'Wanvick , Warwick  ! je 
prévois  avec  douleur  la  perte  prochaine  de  tout 
le  royaume  de  France. 

WARWICK. 

Calmez-vous,  York  : si  nous  signons  une  paix, 
ce  sera  à des  conditions  si  rigoureuses  et  si  sé- 
vères, que  les  Français  en  retireront  peu  d’avan- 
tage. 

( Efliram  Ckarln  iTec  ••  lalte;  ilfnçoB,  t«  bàunl  d*Or(4«M, 
R«m  «<  aairea.) 

CHARLES. 

I-ords  d’Angleterre,  puisqu’il  est  arrêté  qu’il 
sera  proclamé  une  trêve  en  France , nous  venons 
savoir  de  vous-mêmes  quelles  doiveut  être  les 
conditions  du  traité. 


SCÈNE  V. 

YORK. 

Parlez,  Winchester;  car  la  bouillante  colère 
me  suffoque  et  étouOc  ma  voix  à la  vue  de  nos 
mortels  enuemis. 

WINCHESTER. 

Charles,  et  vous,  princes  de  Fiance,  voici  les 
clauses  : qu’eu  reconnais.sance  de  ce  que  le  roi 
Henri , ému  de  compassion  et  par  pure  clémence, 
consent  à soulager  votre  pays  des  calamités  de  la 
guerre , et  à vous  laisser  jouir  des  avantages  de  la 
paix,  vous  vous  reconnaîtrez  les  vassaux  fidèles 
de  sa  couronne.  Et  vous,  Charles,  à condition 
que  vous  ferez  serment  de  lui  payer  tribut,  et 
l'hommage  de  votre  soumission  , vous  serez  éta- 
bli en  qualité  de  vice-roi  sous  ses  ordres , et  vous 
n’en  jouirez  pas  moins  de  la  dignité  royale. 

ALENÇON. 

Quoi!  faudra-t-il  que  le  dauphin  ue  soit  plus 
que  l’ombre  de  lui-méme  ? qu’il  orne  son  front 
d’une  couronne , et  qu’en  réalité  et  en  autorité 
il  ne  conserve  que  le  privilège  d'un  simple  sujet? 
Cette  clause  est  absurde  et  déraisonnable. 

CHARLES. 

II  est  notoire  que  je  suis  déjà  eu  possession  de 
plus  de  la  moitié  du  territoire  de  la  France , et 
que  j’y  suis  reconnu  pour  légitime  souverain. 
Irai-je,  pour  gagner  le  reste  des  provinces  en- 
core inconquises,  ravaler  le  privilège  de  ma 
royauté  au  point  de  n’avoir  plus  que  le  titre  de 
vice-roi?  Non,  non,  lord  ambassadeur;  j’aime 
mieux  garder  ce  que  je  possède  que  de  me  voir, 
par  trop  d’avidité  , dépouillé  de  l’espoir  de  de- 
venir maître  du  tout 

YORK. 

Présomptueux  Charles,  as-tu  donc,  par  de 
sourdes  intrigues,  imploré  l’intercession  de  l’Eu- 
rope pour  obtenir  une  paix  ; et  aujouixl’bui  que 
les  arbitres  s’assemblent  pour  la  conclure , tu  oses 
comparer  aux  conditions  que  nous  t’oITrous , ton 
état  présent , que  tu  n'as  ni  le  droit  ni  le  pouvoir 
de  maintenir?  Ou  accepte  de  tenir  comme  uu 
bienfait  de  mon  roi  le  titre  que  In  usurpes , et 
non  comme  un  droit  qui  t’appartieonc , ou  de  te 
voir  fatigué  d'une  guerre  éternelle. 

RENE. 

Monseigneur,  vous  avez  tort  de  vous  obstiner 
à chicaner  les  articles  du  traité  ; si  vous  laissez 
échapper  cette  occasion  , je  gage  dix  contre  uu 
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oup  vous  n’en  retrouverez  jamais  une  aussi  favo- 
rable. 

ALENÇON»  bM  à Ckarlai. 

Il  faut  convenir  qu’il  est  de  votre  prudence  de 
sauver  vos  sujets  d’un  si  cruel  carnage , et  de 
toutes  les  borreurs  barbares  qui  s’exerceut  tous 
les  jours  dans  te  cours  de  nos  hostilités  mol  uti- 
les. Ainsi  acceptez  cette  trêve  ; vous  U romprez 
quand  votre  intérêt  l’exigera. 

WABWICK. 

Que  répondez-vous  » (diarles?  Nos  conditions 
tiennent-elles? 

CHAULES. 

Elles  tiendront  ; je  demande  seulement  que 
vous  ne  conserviez  aucune  prétention  sur  nos 
villes  de  garnison. 

YORK. 

Jure  donc  Tbommage  à sa  majesté»  et»  par 
l'honneur  d’un  chevalier , jure  de  ne  jamais 
désobéir»  de  n’étre  jamais  rebelle  à la  couronne 
d'Angleterre»  ni  toi,  ni  ta  noblesse. 
aams  doncol  dm  gaifm  de  fidélité.)  A préseUt  » il- 
cenciez  votre  armée  quand  il  vous  plaira»  sus- 
pendez vos  étendards,  et  que  vos  tambours  se 
taisent;  car  nous  promctloiis  ici  d’entretenir  une 
paix  solennelle  et  sacrée. 

(Ib  >orl«at.) 


8CË.\E  VI. 

LOHD.U.  Vif  .PP.1T.M..T  DU  PPLàl.. 

l.n  LE  ROI  HENRI,  i>nrpi.i>..i  ..n  SUEFOLK  ; 

iip  Puni  pvipii  dv  GLOCE8TLR  vi  D EXE  TER. 

LE  nol  HENRI. 

Noble  comte,  le  portrait  ravissant  que  rons 
m'avez  fait  de  la  belle  Marguerite  m’a  laissé  dans 
l’étonnement.  Scs  vertus , parées  des  grâces  de  la 
beauté,  éveillent  dans  mon  cœur,  auparavant 
tranquille,  toutes  les  passions  de  l'amour.  Tel 
qu’un  ruisseau  dans  la  tempête , que  la  fureur  des 
vents  soulève  et  pousse  contre  la  marée  ; tel  mon 
cœur,  agité  par  le  récit  de  son  rare  mérite, se 
sent  invinciblement  entraîné,  ou  vers  le  nau- 
frage , ou  vers  le  terme  où  je  pourrai  jouir  de  sa 
tendresse. 

sirroLK. 

Eb  bien,  mon  bon  prince,  ce  récit  superficiel 


n’est  pour  ainsi  dire  qne  le  faible  exorde  de  tnutm 
les  louanges  dont  elle  est  digne.  Toutes  les  per- 
fections de  cette  divine  princesse , tous  ses  aurai 
et  ses  cbarnies , si  j’avais  assez  d’art  pour  les  dé- 
crire, rempliraient  un  volume  entier  qui  plonge- 
rait dans  l’extase  l’imagination  la  plus  stupide  et 
la  plus  iusensible  ; et  ce  qui  met  le  comble  à son 
mérite,  c’est  qu’avec  cette  beauté  céleste,  avec 
cette  profusion  de  grâces  et  d'appas,  elle  pro- 
teste, de  l’amc  la  plus  humble  et  la  plus  modeste, 
qu'elle  est  satisfaite  d'Otre  soumise  à tous  vos  or- 
dres, s’ils  sont  honnêtes  et  vertueux  ; qu’elle  est 
prêle  à aimer  et  respecter  Henri  comme  son  sei- 
gneur et  son  maître. 

LE  ROI  UENRI. 

Et  jamais  Henri  n’osera  ciiger  d'elle  que  ce 
que  peuvent  avouer  l’honneur  et  la  vertu  : ainsi, 
nij'lord  protecteur,  donnez  votre  consentement 
à ce  que  Marguerite  soit  la  reine  de  l’Angleterre. 

GLOCESTER. 

De  cette  manière , je  consentirais  donc  à flatter 
le  crime.  Vous  savez,  monseigneur,  qne  votre 
majesté  est  engagée  à une  antre  dame,  dn  mérite 
le  plus  distingué.  Comment  vous  dispenserez- vous 
d’eiécuter  ce  contrat  solennel , sans  souiller  votre 
honneur  d’un  reproche  honlenx  ? 

SlTfOLK. 

Comment?  comme  un  souverain  se  dispense 
d’accomplir  des  sermens  illégitimes;  ou  comme 
un  athlète  qui , dans  un  tournoi  , ayant  fait  vœn 
de  combattre,  abandonne  la  lice,  par  la  raison 
de  l’inégalité  de  son  adversaire.  La  fille  d’un 
comte  sans  foriunc  est  uu  parti  inégal , et  dont 
on  peut  se  dégager  sans  oflense  et  sans  honte. 

GLOCESTER. 

Eh  quoi , je  vous  prie , qu’est  de  plus  Margue- 
rite? Son  père  n’est  pas  plus  qu’un  comte , mal- 
gré tous  les  litres  fastueux  dont  René  se  décore. 

St'ErOLK. 

Mylord , son  père  est  un  roi , roi  de  Naples  et 
de  Jérusalem  ; et  il  a une  si  grande  autorité  en 
France , que  son  alliance  affermira  cette  paix  et 
tiendra  les  Français  dans  l’obéissance. 

GLOCESTER. 

Et  le  comte  d’Armagnac  aura  le  même  pou- 
voir. N’est-il  pas  le  proche  parent  de  Charles  ? 

EXETER. 

D’ailleurs  son  opulence  promet  une  rirhe  dot , 
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tandis  que  René  est  plus  prêt  A recevoir  qu'à 
donner. 

Sl'iTOlK. 

Une  dotT  Mylords , n’avilisseï  pas  notre  mo- 
narque à ce  point , d'être  assez  abject , assez  dé- 
nué pour  déterminer  son  choix  par  la  richesse , 
et  non  par  les  charmes  et  l'amour.  Henri  est  en 
état  d'enrichir  une  reine,  au  lieu  de  chercher 
une  reine  qui  l'enrichisse.  C'est  ainsi  que  le  vil 
peuple  marchande  ses  épouses , comme  il  mar- 
chande les  animaux  dans  les  foires.  Le  mariage 
est  un  pacte  d'un  ordre  trop  élevé , trop  impor- 
tant pour  être  traité  comme  des  contrats  merce- 
naires, et  réglé  sur  le  choix  d'un  mandataire.  Ce 
n'est  pas  celle  que  nos  intérêts  pourraient  nous 
faire  préférer,  mais  celle  qui  plaît  à sa  majesté , 
qui  doit  partager  sa  couche  nnptialc.  Ainsi , lords, 
puisque  c'est  .Marguerite  que  le  cœur  de  Henri 
préfère,  son  choix  est  un  argument  souverain 
qui  nous  oblige  à la  préférer  aussi  dans  nos  avis. 
Car  qu’est-cc  qu'un  mariage  forcé,  sinon  un  enfer, 
un  siècle  de  Æscorde  et  de  querelles  étemelles, 
taudis  qu'une  union  libre  et  volontaire  donne  le 
bonheur,  et  fait  goûter  ici-bas  la  paix  des  cieux  I 
Quel  autre  parti  associerons-nous  à Henri,  qui 
est  un  roi , que  Marguerite , qui  est  la  fille  d'un 
roi?  Ses  incomparables  attraits,  joints  à sa  nais- 
sance , annoncent  qu'elle  n'est  faite  que  pour 
épouser  on  souverain.  Son  vaillant  courage , son 
ame  intrépide  à un  degré  bien  au-dessus  du  cou- 
rage ordinaire  de  son  sexe , nous  promettent  tout 
ce  que  nos  espérances  attendent  de  la  lignée  d'un 
roi.  Henri , fils  d’un  conquérant , ne  peut  man- 
quer d'engendrer  des  conquérans , si  l'amour 
l'unit  avec  une  femme  d’une  aine  aussi  ferme , 
aussi  élevée , que  l’est  celle  de  la  belle  Margue- 
rite. Rendez-vous  à ces  raisons,  mylords,  et 
convenez  ici  avec  moi  que  Marguerite  sera  la 
reine  de  Henri , et  nulle  autre  qu’elle. 

LE  ROI  RENRt. 

si  c'est  l’impression  puissante  que  m’a  &ite 


votre  récit,  mon  noble  lord  de  Suffolk,  ou  si 
c’est  que  mon  jeune  cœur  n'a  jamais  encore  senti 
l'atteinte  des  flammes  de  l’amour , c'est  ce  que  je 
ne  puis  expliquer  ; mais  il  est  certain  que  je  sens 
un  trouble  si  violent  dans  mon  ame , de  si  vives 
alarmes  de  crainte  et  d’espérance , que  je  suis 
fatigué  et  malade  du  tumulte  de  mes  pensées. 
Allez  donc  vous  embarquer  ; pressez  votre  arri- 
vée en  France  ; accordez  tous  les  articles , et  faites 
tout  pour  que  la  belle  Marguerite  consente  à tra- 
verser les  mers , et  vienne  en  Angleterre  se  voir 
couronner  la  reine  fidèle  et  sacrée  du  roi  Henri. 
Pour  fournir  aux  dépenses  et  aux  honneurs  de 
votre  ambassade , levez  un  décime  sur  le  peuple , 
et  partez  sans  délai  ; car  jusqu’à  votre  retour  je 
vais  être  agité  de  trouble  et  d’inquiétudes.  — Et 
vous,  mon  bon  oncle,  bannissez  tout  reproche; 
si  vous  jugez  ma  faiblesse  sur  ce  que  vous  fûtes 
autrefois,  et  non  sur  ce  que  vous  êtes  aujour- 
d'hui , je  suis  sûr  que  vous  pardonnerez  cette 
rapide  et  soudaine  exécution  de  ma  volonté.  — 
Allez,  condnisez-moi  dans  un  lieu  où  , loin  des 
témoins  et  seul,  je  puis.se  me  livrer  sans  contrainte 
à mes  pensées  et  aux  soucis  intérieurs  qui  occu- 
pent mon  ame. 

(U  un.) 

GLOCESTER. 

Oui , je  crains  bien  qne  ces  soucis , qui  com- 
mencent avec  ce  dessein,  ne  cessent  plus. 

(GlocMi«r  •(  Biettr  torwai.) 

SUFFOLK. 

Ainsi , SuDblk  l'emporte  ; et  comme  autrefois 
Pâris  s'embarqua  pour  la  Grèce,  il  part  aujour- 
d’hui i>our  la  France,  avec  l’espoir  de  rencontrer 
la  même  fortune  en  amour,  mais  de  prospérer 
plus  heureusement  que  n’a  fait  le  Troyen.  Mar- 
guerite sera  reine  et  gouvernera  le  roi  ; et  moi 
je  gouvernerai  1a  reine , le  roi  et  le  royaume. 

( Il  un.) 
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PERSONNAGES. 


LE  BOX  HENRI  VI. 

ROHFROT,  duc  de  Glocesler,  oncle  du  roi. 

LE  CARDINAL  BEAUFORT,  évéque  de  Winchcsler, 
grand'OncIr  du  roi. 

RICHARD  PLANTAGENET,  duc  d’York. 
EDOUARD  et  RICHARD,  ses  6U. 

LE  DUC  DE  SOMERSET, 

LE  DUC  DE  SUFFOLK . 

LE  DUC  DE  BUCKINGHAM, 

LORD  CLIFFORD, 

LE  JEUNE  CLIFFORD,  fils  de 
lord  Clifford , 

LE  COMTE  DE  SALISBURY.  » de  U faciion 
LE  COMTE  DE  WARWICK,  } d’York. 
lord  SCALES,  gouverneur  de  II  Tour. 

LORD  SA  Y. 

SIR  HOMFROY  STAFFORD  cl  son  frère. 

SIR  JEAN  STANLEY. 

OH  CAPiTAiHi  de  vaisseau . oh  maître  , oh  cohtrk- 
MAITRE  el  WALTER  WHITMORE. 

ÜH  RèRADT. 

VAUX. 


t HUME  el  SOUTIlWELL.  deu»  prêtres. 

BOLINGBROKE.  devin. 

^ OH  ESPRIT  évoqué  par  lui. 

THOMAS  IIORNER,  armurier. 

PIERRE,  son  apprenti. 

ÜH  CLERC  de  Chatham. 

LB  MAtRB  de  SainuAlban. 

SIMPCOX,  imposteur. 

DBOl  MBl'RTRIBRS. 

JACK  CADE.  rebelle. 

GEORGE,  JEAN.  DICK.  SMITH,  le  tisserand; 

MICHEL , etc.,  ses  parlissns. 

ALEXANDRE  IDEN , gentilhomme  du  comté  de 
Kent. 

LA  REINE  MARGUERITE . femme  d'Henri  VI. 
ÉLÉONOR,  durbesse  deGloresler. 

MARGERY  JOURDAIN,  sorcière. 

LA  FEMME  DS  SIMPCOX. 

LORDS,  DAMES  et  SUtte;  SOI.LICITROBS,  ALDBRMBH. 
BXÉCOTBOR,  SniRIFF,  OFFICIERS  , CITOTSHB  . AP> 
PRBRTIS,  FAOCONIVIBRS,  OABDBS  , SOLDATS,  MRS* 

SAQBRS  Cl  autres. 
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PMfam  de  lraiii|wue.  ; pnli  li.albol..  D'.a cdtd  catreot  LE  ROI  HENRI.  LE  ÜUC  DE  CLOCESTER.  SALIS» 
BURY,  WARWICK,  ai  LE  CARDINAL  BEACFORT.  D. raaira cdid «m  LA  REINE  MARGUE- 
RITE , «ad.iia  pat  SUFFOLK  i YORK , SOMERSET  ei  BUCKINGHAM  la  .ai..oi. 

nom , la  princesse  Marguerite , c’est  dans  la  fa- 
meuse et  ancienne  cité  de  Tours , qu’en  présence 
des  rois  de  France  et  de  Sicile , des  duia  d’Or- 
léans , de  Calabre , de  Bretagne  et  d’Alençon. 


SCFFOIK. 

Chargé.  A mon  départ  pour  la  France,  en 
qualité  de  représentant  de  votre  souveraine  et 
impériale  majesté . d’épouser  pour  elle  et  en  son 
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de  sept  omîtes,  de'douK  barons,  et  de  vingt 
prélats  respecubles , j’ai  rempli  mou  message  et 
épousé  la  fille  de  l\ene;  et  aujourd'hui,  cour- 
bant avec  respect  mon  genou  vers  la  terre,  à 
la  vue  de  l’Angleterre  et  de  ses  pairs  souve- 
rains, j’accomplis  le  dernier  office  attaché  i mon 
titre , en  remettant  dans  votre  auguste  main , 
dont  la  mienne  s’honora  d’étre , pour  un  temps , 
l’ombre  et  la  glorieuse  image , cette  jeune  prin- 
cesse, le  plus  précieux  don  que  marquis  ait 
jamais  pu  faire , la  plus  Itellc  reine  que  roi  ait 
jamais  reçue. 

LE  BOt  BE!(B1. 

Suiïolk , levez-vous.  — Soyez  la  bien-venne , 
Marguerite , dans  mes  éuts  et  dans  mon  cœur. 
Je  ne  puis  vous  donner  de  mon  amour  un  pre- 
mier gage  plus  tendre , que  ce  tendre  baiser.  — 
O Seigneur,  qui  me  prêtes  la  vie,  prête-moi  aussi 
un  reeur  plein  de  reconnaissance!  Car  tu  m’as 
donné,  dans  cet  objet  plein  de  charmes,  un 
monde  de  félicités  et  tout  le  bonheur  de  la  terre , 
si  la  sympathie  d’un  mutuel  amour  unit  pour 
toujours  DOS  pensées  et  nos  vœux, 

LA  REINE  MARGUERITE. 

Puissant  monarque  d’Angleterre , et  mon  sou- 
verain seigneur,  la  douce  habitude  que  depuis 
quelque  temps  a contractée  mon  ame , an  lever 
de  l’aurore  comme  au  déclin  du  jour,  pendant 
les  heures  du  réveil , ou  dans  mes  songes , dans 
les  cercles  des  cours  ou  dans  le  silence  de  ma 
retraKe , de  m’entretenir  avec  vous  dans  mes  pen- 
sées, m’enhardit  à lever  aujourd’hui  sur  mon  roi 
chéri  un  front  moins  timide , et  à le  saluer  avec 
les  simples  et  naives  expressions  qui  s’offrent  sur 
ma  bouche,  dans  les  transports  de  la  joie  dont 
mon  cœur  est  enivré. 

LE  ROI  HENRt. 

La  beauté  eelestc  est  dans  ses  traits  , mais  la 
grâce  aussi  touchante  est  dans  son  langage.  Scs 
discours,  où  brille  la  majesté  de  la  sagesse,  me 
font  passer  de  l’admiration  aux  larmes  de  la  joie: 
tant  mon  cœur  est  plein  du  sentiment  de  mon 
bonheur  I — Vous , lords , qui  en  êtes  témoins , 
par  vos  joyeuses  acclamations  saluez  l’objet  de 
ma  tendresse  et  votre  reine. 

TOUS. 

Vive,  vive  & jamais  la  reine  Marguerite,  la  bé- 
nédiction de  l’Angleterre! 

( PaalfcrM.) 


U RECVe  MARGIJibEme 

Nous  vous  rcmercioas  tous. 

SLTFOLK. 

AI  ylord  protecteur , c’est  à vous  que  je  dois 
m’adresser.  Voici  les  articles  de  la  trêve  arnltée 
entre  notre  souverain  et  Charles,  roi  de  France, 
et  conclue  d’un  commun  accord  pour  l’espace  de 
huit  mois. 

GLOCEtCTER , lUuil. 

< Imfrimis,  il  est  convenu , entre  le  rot 
français  Charles  et  Guillaume  de  la  l'oole,  mar- 
quis de  Suiïolk , ambassadeur  d’Henri , roi  d’An- 
gleterre, que  ledit  Henri  épousera  la  princesse 
Alargnerite , fille  de  René , roi  de  Naples , de  Si- 
cile et  de  Jérusalem , et  la  fera  couronner  reine 
d’Angleterre,  avant  le  treire  de  mai  prochain. 

• lum.  Que  le  duché  d’Anjou  et  le  comté  du 
Maine  seront  évacués  et  cédés  sans  retour  au  roi 
son  père.  » 

lE  ROI  HENRI. 

Mon  oncle,  qu’avez-vous? 

GLOCESTER. 

Pardonnez-moi , gracieux  seigneur,,..  Un  sai- 
sissement soudain  a pressé  mon  cœur.. .Un  nuage 
épais  sur  mes  yeux....  Je  ne  puis  en  lire  davan- 
tage. 

LE  ROI  HENRI. 

Alon  oncle  de  Winchester,  continuez,  je  vuur 
prie. 

LE  CARDLNAL. 

« lum.  Que  le  duché  d’Anjou  et  le  comté  du 
Maine  seront  évacués  et  cédés  sans  retour  au  roi 
son  père  ; en  outre,  que  la  princesse  sera  en- 
voyée à Londres  aux  frais  du  roi  son  futur  époux , 
et  à sa  propre  clurge,  sans  qu’il  soit  autorisé  à 
réclamer  jamais  aucun  douaire.  • 

LE  ROI  HENRI. 

Je  suis  satisfait  des  articles.  Lord  marquis, 
mets-toi  à genoux.  Nous  le  créons  ici  premier 
duc  de  Suiïolk , et  le  ceignons  de  l’épée.  — 
Mon  cousin  d’York , jusqu’à  ce  que  le  terme  de 
huit  mois  soit  pleinement  expiré,  je  vous  dé- 
cliaige  des  .soins  de  la  régence  dans  toute  l’éten- 
due de  la  France. — Alon  oncle  de  Winchester,  je 
vous  remercie.  — Clocester,  York,  Buckingham, 
et  vous,  Somerset,  Salisbury  et  W’arwick,  je 
vous  rends  grâces  à tous  des  honneurs  et  du  gra- 
cieux accueil  que  mou  aimable  reine  a reçus  de 
vous.  Venez , rentrons , et  ordonnons  les  appré'.s 
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itc  son  couroonemenl  avec  toute  la  diligence  pos- 
sible. 

(Lê  roj.  )■  r«lM  f t SiBoIk  toftoDt.) 

GLOCESTER. 

Brases  pairs  de  l’Angleterre,  appuis  de  l’état, 
c’est  dans  votre  sein  que  le  duc  Houifroy  doit  dé- 
poser le  fardeau  de  sa  douleur  ; sa  douleur,  la  y ti- 
tre, la  douleur  commune  de  la  patrie.  Eb , quoi  ! 
mon  frère  Henri  aura  donc  prodigué , dans  les 
guerres , sa  jeunesse , sa  valeur,  son  peuple  et  ses 
trésors  ; dis  ans  l’auront  vu  logé  sous  la  voOte  du 
ciel,  ex|x)sé  tour  i tour  aux  frimas  glacés  de 
rhiver,  ou  aux  ardeurs  dévorantes  de  l’été , pour 
conquérir  la  France , son  liÿjtimc  héritage  î Et 
mon  frère  Bedford  aura  fatigué  son  génie  pour 
conserver,  par  la  politique , ce  que  Henri  avait 
soumis  par  les  armes  7 Vous-mêmes , Somerset , 
Buckingham,  victorieux  VVarwick,  brave  York, 
et  vous,  ^lislmry , vous  aurez  reçu  de  profondes 
blessures  dans  les  champs  de  la  France,  et  teint 
de  votre  sang  les  plaines  de  Normandie?  Mon 
oncle  Beaufort,  etmoi-méme,  avec  le  sage  con- 
seil du  royaume,  nous  aurons  médité  si  long- 
temps , assis  dans  la  salle  d’état , dès  les  premiers 
traits  du  jour  jusque  dans  l’épaisseur  des  nuits . 
et  débattant  sans  rellche  par  quelles  mesures  on 
pourrait  retenir  la  France  et  les  Français  dans  la 
dépendance  et  la  crainte!  Enfin  le  noble  Henri, 
dans  sa  plus  tendre  enfance,  en  dépit  des  ennemis 
jaloux,  se  sera  vu  couronner  dans  Paris.. . Et  tant 
d’honneurs,  de  titres,  de  travaux , périront  dans 
ce  jour  ! La  conquête  de  Henri , la  vigilance  de 
Bedfurd,  le  fruit  de  nos  conseils , le  prix  de  vos 
exploits,  périraient  dans  ce  jour  ! O pairs  d’An- 
gleterre, cette  trêve  est  avilissante!  Ce  mariage 
est  fatal!  Il  efface  vos  noms  du  livie  de  mémoire, 
vos  victoires  des  annales  de  l’honneur;  il  ren- 
verse les  luonumens  de  1a  France  a.sservie , et  re- 
plonge dans  le  néant  tout  un  siècle  de  gloire , 
comme  s’il  u’eût  jamais  existé. 

LE  r,ARnL\.\i. 

Mon  neveu , où  tend  ce  discours  si  passionné , 
et  quel  est  donc  l’objet  de  cette  déclamation  char- 
gée de  faits  et  d’emphase?  Car  la  France  esté 
nous  , et  nous  prétendons  bien  la  conserver  tou- 
jours. 

GLOCESTER. 

Oui , sans  doute , mon  oncle , nous  la  conser- 
verons, si  nous  le  pouvons  ; mais  à présent  il  est 
jmposaible  que  nous  le  puissions.  Suffolk,  ce  duc 


&6» 

de  nouvelle  date , dont  la  main  despotique  gou- 
verne i son  gré , donne  d’un  trait  de  plume  les 
duchés  du  Maine  et  de  l’Anjou  à ce  lantAme  de 
prince , ce  désastreux  René,  dont  l'indigence 
soutient  mal  les  titres  fastueux. 

SAUSBL’RT. 

J’en  atteste  la  mort  de  celui  qui  mourut  pour 
tous , ces  deux  comtés  étaient  le  boulevard  et  les 
clefs  de  la  Normandie.  — Mais  pourquoi  pleure 
YVarwick , mon  vaillant  fils  ? 

WARWICK. 

Oc  désespoir  sur  le  tombeau  de  notre  gran- 
deur passée.  Ohl  s’il  était  quelque  espoir  de 
les  reconquérir,  au  lieu  de  larmes  que  versent 
mes  yeux,  mon  épée  verserait  do  sang.  Anjou  et 
Maine , provinces  achetées  si  cher,  ce  bras  vous 
assujettit  toutes  deux.  Faut-il  que  ces  mêmes  cités, 
gagnées  par  mes  blessures , soient  si  facilement 
rendues  pour  des  paroles , et  une  paix  ignomi- 
nieuse? Mort  Dieu! 

YORK. 

O vil  duc  de  Suffolk  ! Qu’il  fût  anéanti,  lui  qui 
souille  et  ternit  l’honneur  de  cette  Ile  belliqueuse  I 
I.a  France  eût  arraché  mon  cœur  avant  qu’on 
m’eût  vu  souscrire  à ce  traité  infâme.  1,'bistoire 
des  âges  passés  nous  offre  tous  nos  rois , tenant 
de  leurs  épouses  de  riches  domaines  et  des  droits 
considérables  ; mais  notre  roi  Henri , conduit  par 
d’autres  maximes,  démembre  ses  propres  états 
|K>ur  obtenir  une  fille  étrangère  et  nue,  qui  n’ap- 
porlc  avec  elle  aucun  avantage. 

GLOr.E.STER. 

N’est-ce  pas  une  dérision,  une  chose  I jamais 
inouïe  , que  Suffolk  ose  réclamer  des  subsides 
immenses  pour  se  payer  des  dépenses  qu’il  pré- 
tend avoir  faites  pour  la  transporter  en  Angleterre  ? 
Elle  eût  pu  l'ester  en  France , y mourir  de  faim , 
avant  que... 

LE  CARDttVAL. 

Mylord  de  Glocester,  vous  vous  échauffez  trop. 
Telle  a été  la  volonté  de  monseigneur  le  roi. 

GLOCESTER. 

Mylord  de  Winchester,  je  connais  votre  ame  : 
ce  n’est  pas  la  liberté  de  mes  discours  qui  vous 
déplaît;  c’est  ma  présence  qui  vous  blesse.  Ta 
haine  invétérée  ne  supporte  plus  le  masque,  prêtre 
^ superbe  ; sur  ton  visage  je  vois  percer  la  fureur 
qui  t’agite.  Si  je  restais  plus  long-temps,  nous 
recommencerions  les  combats  de  nos  anciennes 
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qacrcUrs.  Adien,  lords  ; et,  quand  je  ne  serai  plus, 
dites  : Gioctstcr  l'a  prédit,  qu' avant  peu  la 
France  entière  serait  perdue  pour  nous, 

( Il  Kit.) 

LE  CAROLVIL. 

Ainsi  le  protecteur  nous  quitte  dans  un  trans- 
port de  rage.  11  est  assez  connu  de  tous  qu’il  est 
mon  ennemi  ; c’est  peu  : il  est  aussi  TOtre  ennemi 
à tous , et  je  crains  bien  encore  qu’il  ne  soit 
guère  plus  l’ami  du  roi.  Daignez  considérer , 
lords,  qu’il  est  le  plus  proche  par  le  sang,  et  l’hé- 
ritier apparent  du  trône  d’Angleterre.  Quand 
Henri  aurait  gagné  un  empire  par  son  mariage, 
et  ajouté  à sa  couronne  toutes  les  riches  monar- 
chies de  l’occident , Glocester  eût  encore  eu  des 
raisons  secrètes  d’en  être  mécontent.  Lords , Teil- 
les sur  lui  ; prenez  gaidc  que  scs  paroles  insi- 
dieuses ne  séduisent  tos  cœurs;  usez  de  pru- 
dence et  soyez  circonspects  : déjà  ses  artifices  ont 
surpris  la  farcur  du  peuple.  Vous  l’entendez  ap- 
peler dans  nos  rues  : Homfroy,  le  ion  duc  de 
Glocester!  et  la  multitude  empressée,  battant 
des  mains,  le  salue  de  ses  cris  redoublés:  Que 
Jésus  garde  votre  altesse  royale!  et  que 
Dieu  conserve  le  ion  duc  Homfroy  ! Je 
crains  bien,  lords  , qu’arant  peu,  jeUnt  le  mas- 
que qui  lui  attire  toutes  ces  flatteries,  il  ne  se 
manileste  pour  un  dangereux  protecteur. 

BUCKINGHAH. 

Et  pourquoi,  en  elTct,  serait- il  le  protecteur 
de  notre  souTerain , lorsque  Henri  est  dans  l’igc 
de  gouTerner  par  lui-méme?  Mon  cousin  de  So- 
merset , joignez-Tous  à moi , et  unissons-nous 
tons  deux  arec  le  duc  de  SulTollt , et  nous  aurons 
bientôt  sapé  et  renTersé  de  son  siège  le  duc 
Homfroy. 

LE  CARDINAL. 

Cette  aflaire  importante  ne  sera  pas  différée 
plus  long-temps  ; je  Tais  me  rendre  à l’instant 
chez  le  duc  de  SnlTolk. 

( ]i  Mrt.) 

SOMEBSET. 

Cousin  de  Buckingham , quoique  la  grandeur 
d’ Homfroy  et  l’éclat  de  sa  place  soient  un  objet 
affligeant  pour  nos  yeux,  crois-moi,  tcUIous  arec 
soin  sur  ce  fourbe  Beaufort  : son  insolence  est 
plue  insupportable  que  tout  ce  qu’on  pourrait 
craindre  du  reste  des  princes  de  l’Angleterre.  Si 
Glocester  est  reuTersé,  c’est  lui  qui  se  fera  nom- 
mer protecteur  à sa  place. 


BiJtxmeBAii. 

Ou  toi,  Somerset,  ou  moi , dcTons  l’étre,  en 
dépit  du  duc  Homfroy  et  du  cardinal. 

(Bocklifkan  •(  SoaifMt  torual.) 

SAUSBURY. 

L’orgu^  marche  à la  tète,  l’ambition  le  suit. 
Tandis  que  ces  ambitieux  Tont  trarailler  pour  leur 
fortune,  il  est  digne  de  nous  de  traTailler  ponr  le 
salut  du  royaume.  J’aj  suiri  quarante  ans  ce  pro- 
tecteur qu’ils  outragent;  jamais > ne  l’ai  tu  se 
conduire  qu’en  homme  d’honneur  et  en  homme 
de  bien.  Mais  j’ai  tu  souTent  ce  hautain  cardinal 
se  comporter  en  soldat,  bien  plus  qu’en  ministre 
de  l’église  ; je  l’ai  tu  aussi  Tain , aussi  despoti- 
que , qne  s’il  eôt  été  le  maître  absolu  ; je  l’ai  tu 
blasphémer  comme  un  brigand,  et  se  montrer 
l’ennemi  du  bien  public.  Warwick.  mon  fils, 
l’honneur  et  l’appui  de  ma  Tieillcsse , ta  franchise, 
tes  exploits  et  tes  largesses  ont  gagné  le  cœur  du 
peuple  anglais.  Après  le  bon  duc  Homfroy,  c’est 
loi  tpi’il  aime  le  plus.  Et  toi , mon  frère  York , 
tes  soins  en  Irlande,  pour  soumettre  à la  disci- 
pline des  lois  scs  saurages  haliilans,  et  tes  der- 
niers f^ils  d’armes  exécutés  dans  le  cœur  de  la 
France , tandis  que  tu  y exerçais  la  régence  au 
nom  de  notre  souTerain , t’ont  rendu  l’objet  du 
respect  et  de  l’amour  des  soldats.  Unissons-nous 
ensemble  pour  le  bien  public;  aidez-moi  à met- 
tre un  frein  à l’orgueil  de  Suffolk,  à réprimer  l’in- 
solence du  cardinal,  l’indépendance  de  Somer- 
set et  l’ambition  de  Buckingham  ; et  de  tout  notre 
pouToir,  éuyons  la  Tenu  et  les  desseins  de 
Glocester,  puisqu’ils  tendent  à l’arantage  de  la 
patrie. 

WARTVICK. 

Que  Dieu  seconde  Warst  ick,  comme  il  aime  la 
patrie  et  le  bien  de  son  pays  ! 

YORK. 

c’est  à York  à faire  ce  Tœu  ; car  nul  antre 
n’est  plus  intéressé  que  lui  à la  prospérité  du 
royaume. 

SAUSBIRY. 

Ne  perdons  pas  un  instant , et  Toyous  où  ceci 
nous  mène. 

WABWICK. 

O mon  père  ! le  àlainc  (1)  est  perdu , le  Maine 

(i)  Sùl.  Then  let’t  mtke  hasie  away,  aod  look  aoto  mafa». 

fVar.  Unlo  lhe  main  ! O faUier,  Maine  U lost. 

CofTiTne  on  le  voit,  il  y a ici  un  jeu  de  mou  aur  main» 
principal,  et  Maine,  nom  de  la  province  de  France. 
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que  AVarwick  avait  conquis  au  prix  de  tant  de 
sang  , et  qu’il  aurait  gai-dé,  taut  qu’il  aurait  eu 
un  souffle  de  vie  ! Mon  père  y vous  demandiez  où 
ceci  nous  mène , et  moi , je  parlais  du  Maine,  que 
j'arracherai  à la  France,  où  j’y  périrai. 

( SalUbur;  et  Werwiek  torteac.) 

YORK, 

- Le  Alainc  et  l’Anjou  sont  cédés  aux  Français  ; 
Paris  est  perdu  ; le  sort  de  la  Normandie  ne  tient 
plus  qu’à  un  (il  fragile,  et  c’en  est  fait:  Suflblk  a 
signé  les  articles,  les  pairs  y ont  accédé,  et  Henri 
s’est  montré  satisfait  d’échanger  deux  duchés  con- 
tre la  fille  d’un  duc.  Je  ne  saurais  les  blâmer;  car 
que  leur  importe  à eux?  C’est  de  tuu  bien,  York, 
qu’ils  disposent,  et  non  du  leur.  Des  pirates  peu- 
vent faire  bon  marché  de  leur  pillage , en  acheter 
des  partisans,  le  prodiguer  à des  courtisanes, 
dans  les  orgies  de  la  débauche , jusqu’à  ce  que 
tout  soit  dissipé , tandis  que  le  maître  légitime 
pleure  le  patrimoine  de  scs  pères.  Désespéré  et 
tremblant , il  gémit  à l’écart  de  voir  son  bien  par- 
tagé par  ces  brigands,  sans  oser  y toucher  dans  la 
faim  qui  le  presse.  Comme  lui , il  faut  qu’York 
reste  assis , dévorant  sa  douleur  et  mordant  ses 
lèvres  en  silence , tandis  que  ses  terres  hérédi- 
taires sont  vendues  à l’encan.  — 11  me  semble 
que  les  noms  de  ces  trois  royaumes,  France, 
Angleterre , Irlande , portent  le  feu  dans  mes 
veines,  et  calcinent  mon  cœur  embrasé,  comme 
autrefois  le  tison  fatal  d’Althée  brûlait  le  cœur 
de  Héléagre,  prince  de  Calydon.  L’Anjou  et  le 
Maine , tous  deux  donnés  aux  Français  ! nouvelle 
douloureuse  pour  moi  ; car  l’espoir  de  mon  amc 
embrassait  les  plaines  de  la  France,  aussi  bien 
que  les  champs  fertiles  de  l’Angleterre.  Peut-être 
viendra-t-il  un  jour  où  York  pourra  réclamer  ses 
droits.  Dans  cette  vue , je  veux  m’associer  au 
parti  des  Nevil,  montrer  pour  Glocestcr  un  atta- 
chement simulé,  et,  dès  que  je  pourrai, saisir 
l’occasion  favorable,  revendiquer  la  couronne; 
car  c’est  à ce  bnt  brillant  que  je  vise.  Et  l’orgueil- 
leux I.ancastre  n’usurpera  plus  la  place  de  son 
maître  ; mon  sceptre  ne  vacillera  plus  dans  la  main 
d’un  enfant  ; je  ne  verrai  plus  mon  diadème  cein- 
dre sa  tète  imbécile,  plus  faite  pour  la  tonsure 
des  prêtres  que  pour  la  couronne  des  rois.  York , 
sois  donc  patient  et  tranquille,  jusqu’à  ce  que 
ton  heure  sonne  ; épie  le  moment , et  veille , 
pendant  que  les  autres  dorment , pour  surpren- 
dre les  secrets  de  l’état , jusqu’à  ce  que  Henri , 


plongé  dans  les  transports  de  l’amour  avec  sa 
nouvelle  éfiouse,  cette  reine  qui  coûte  si  cher  à 
l’Angleterre,  et  que  Glocester,  avec  les  autres 
pairs,  tombent  l’un  après  l’autre,  victimes  de 
leurs  discordes  mutuelles.  Alors  j’afficherai  l’em- 
blème d’une  rose  blanche  comme  le  lait , et  je 
parfumerai  l’air  de  sa  douce  odeur  ; je  porterai 
sur  mon  étendard  les  armes  d’York , pour  lutter 
avec  la  maison  de  Lancastre  ; et  je  le  forcerai  à 
me  céder  la  couronne , de  gré  ou  de  force,  ce  roi 
dévot,  dont  les  maximes  scolastiques  ont  ren- 
versé la  belle  Angleterre. 

(Il  Kirt.) 


8CÈ.\E  11. 

LOHBUM.  OR  ArriRTSmCT  DAKS  LA  SAISOM  00  WC  OK 

CLoctrriB.  * 

KnwfliLE  DUC  ET  LA  DUCHESSE  DE  GLO- 
CESTER. 

LA  DUCHES.se. 

Pourquoi  mon  époux  penchc-t-il  sa  tète, 
comme  l’épi  mûr  et  trop  chargé  dans  les  jours 
brûlansde  la  moisson?  Pourquoi  le  front  auguste 
d’Uomfroy  se  fronce-t-il , comme  s’il  s’offensait 
du  bonheur,  des  faveurs  de  l’univers?  Pourquoi 
tes  yeux  demeurent-ils  attachés  à la  poussière  de 
tes  pas?  Elle  est  trop  vile  pour  arrêter  tes  regards. 
Qu’y  cherches-tu?  Le  diadème  du  roi  Henri, 
enrichi  de  tous  les  honneurs  de  la  terre?  Si  c’est 
là  l’objet  de  tes  pensées,  abaisse,  abaisse  encore 
ta  tète , et  rampe  à terre , jusqu’à  ce  que  tu  le 
relèves  le  front  couronné  de  ce  beau  diadème. 
Étends  ta  main,  tâche  d’atteindre  à ce  cercle 
brillant.  Quoi!  est-elle  trop  courte?  Je  l’alon- 
gerai  de  la  mienne  ; et  quand  nos  eflbrls  unis 
l’auront  enlevée,  tous  deux  nous  élèverons  nos 
tètes  vers  le  ciel , et  notre  vue  ne  s’abaissera  plus 
jamais  à accorder  un  coup  d’œil  à la  terre. 

GLOCESTER. 

O Nell,  chère  Nelll  si  tu  aimes  ton  époux, 
étouffe  dans  ton  cœur  ces  ambitieuses  idées  ; et 
puisse  la  première  pensée  de  nuire  à mon  neveu , 
à mon  souverain , au  vertueux  Henri , porter  eq 
moi  un  souffle  de  mort,  et  être  suivie  de  mon 
dernier  soupir  dans  ce  monde  périssable  l Je  mo 
sens  mélancolique  ; mes  songes  de  cette  nuit  ont 
jeté  le  trouble  dans  mon  aine. 


HENRI  VI. 


LA  DUCHESSE. 

Quel  songe  a troublé  mou  époux?  Parle  et  je 
t’en  récompenserai  par  le  récit  du  songe  flatteur 
que  j’ai  eu  ce  matin. 

GLOCESTER. 

Il  m’a  semblé  que  ce  sceptre  d’autorité , attri- 
but de  mon  office  à la  cour,  avait  été  rompu 
dans  mes  mains.  Par  qui?  Je  l’ai  oublié;  mais  si 
je  ne  me  trompe , c’était  par  le  cardinal  ; et  sur 
les  deux  bouts  sanglans  étaient  placées  les  têtes 
d’Edmond,  duc  de  Somerset,  et  de  Guillaume 
de  la  Poole , premier  duc  de  Suflbik.  Tel  est  mon 
songe  : ce  qu’il  présage , le  ciel  le  sait. 

LA  DUCHESSE. 

Rassurc-toi  : ce  songe  annonce,  n’en  doute 
point , que  quiconque  rompra  un  seul  rameau  du 
pouvoir  de  Glocesier , paiera  de  sa  tête  son  inso- 
lente audace.  Mais  prête  maintenant  l’oreille, 
mon  bien-aimé , mon  cher  Homfroy  ; daigne  m’é- 
couter à ton  tour.  H m’a  semblé  que  j’étais  so- 
lennellement assise  sur  le  siège  do  la  majesté, 
dans  l’église  cathédrale  de  'Westminster,  et  dans  le 
même  fauteuil  où  les  rois'  et  les  reines  sont  cou- 
ronnés. Henri  s’est  avancé  avec  la  princesse  Mar- 
guerite; et  tous  deux , se  prosternant  devant  moi , 
se  s<mt  dépouillés  du  diadème,  pour  le  placer  sur 
ma  tête. 

GLOCESTEB. 

Cesse,  cesse,  Éléonor;  tu  me  forces  à te  ré- 
primander sévèrement.  Présomptueuse  femme, 
ingrate  Éléonor , n’es-tu  pas  la  seconde  femme  du 
royaume,  la  femme  du  protecteur,  l’objet  chéri 
de  sa  tendresse?  N’as-tu  pas  à tes  ordres  tous 
les  délices  que  peut  donner  la  terre , hors  un  dé- 
sir, hors  un  seul  degré  défendu  5 ton  atteinte 
et  à ta  pensée?  Et  tu  veux  encore  forger  des 
trahisons,  pour  précipiter  bientôt  ton  époux  et 
toi-même  du  faite  des  honneurs  dans  l’abîme 
des  disgrâces!  Laisse-moi,  je  ne  veux  plus  rien 
entendre. 

LA  DUCHESSE. 

Eh  (Tuoi , mon  époux  t tant  de  colère  contre  la 
triste  Eléonor , pour  vous  avoir  raconté  un  vain 
songe!  Désormais  je  garderai  mes  songes  pour 
moi  seule , et  ne  m’exposerai  plus  à ces  durs  re- 
proches. 

GLOCESTER. 

Allons , calme-toi  ; ma  colère  expire. 

( Entre  un  neMâ^er.) 


LE  MESSAGER. 

Mylord  protecteur , la  volonté  du  roi  qui  m'en- 
voie , est  que  vous  vous  disposiez  à partir  dans 
une  heure  pour  Saint-Alban,  où  leurs  altesses 
se  proposent  de  prendre  le  plaisir  de  la  chasse  au 
faucon. 

GLOCESTER. 

Je  vais  m’y  rendre.  Viens,  Nell;  veux-tu  nous 
suivre  à cheval? 

( Gloceiter  et  la  metuger  lortaat.) 

LA  DUCHESSE. 

Il  faut  bien  que  je  suive,  puisque  je  ne  peux 
précéder,  tant  que  Glocester  portera  cette  ame 
abjecte  et  servile.  Si  j’étais  un  homme , un  duc, 
un  fils  de  roi , porté  par  ma  naissance  à la  droite 
du  trône,  je  voudrais  jeter  à terre  ces  fantômes 
régnans.,  idoles  incommodes  et  stupides;  je  m’a- 
planirais mon  chemin  en  passant  sur  leurs  troncs 
mutilés;  mais  quoique  je  ne  sois  qu’une  femme, 
je  saurai  du  moins  remplir  avec  hardiesse  mon 
rôle  sur  la  scène  de  la  fortune.  Où  êtes-vous.  Sir 
John?  Homme,  ne  crains  rien,  nous  sommes 
seuls  ; il  n’y  a ici  qu’Éléonor  et  toi. 

(Entra  nnne.) 

HUME. 

Que  Jésus  conserve  votre  royale  majesté  ! 

LA  DUCHESSE. 

Majesté?  Que  dis-tu?  je  n’ai  que  le  titre  de 
grâce. 

HUME. 

Mais  par  la  grâce  du  ciel  et  les  conseils  de 
Hume,  ce  litre  sera  bientôt  agrandi. 

LA  DUCHESSE. 

Homme,  que  dis-tu?  As-tu  conféré  déjà  avec 
Margery  Jourdain,  l’habilesorcière,  et  le  magicien 
Roger  Bolingbroke?  Gouscntcnt-ils  à me  servir? 

HUME. 

J’en  ai  leur  parole,  madame;  ils  s’engagent  à 
faire  paraître  à vos  yeux  un  esprit  évoqué  des 
profondeurs  de  la  terre,  qui  répondra  sur-le- 
champ  à toutes  les  questions  qu’il  plaira  à votre 
grâce  de  lui  faire. 

LA  DUCHESSE. 

Il  suffit.  Plus  recueillie  et  plus  tranquille , je 
songerai  aux  questions.  A notre  retour  de  Saint- 
Alban,  nous  verrons  à leur  faire  accomplir  leurs 
promesses.  Hume,  reçois  cette  récompense,  et 
va  t’égayer  aujourd’hui  avec  tes  associés  dans  celle 
im|H)rtante  opération. 

( Elle  ton.) 
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miMB. 

Hume  doit  donc  bégayer  avec  Tor  de  la  du- 
chesse : oui  certes  » je  n’y  manquerai  pas.  Mais 
songez-y  bien,  Sir  John  Hume , mettez  un  sceau 
sur  vos  lèvres , et  ne  prononcez  pas  un  mot  ; 
cette  a/Taire  exige  le  silence  et  le  plus  profond 
secret.  — La  duchesse  Éléonor  me  donne  de  i’or 
pour  lui  amener  la  magicienne  ! L’or  vient  tou- 
jours à propos,  fût-ce  le  diable Et  je  pèche 

encore  de  l’or  sur  une  autre  côte....  Eux...  je 
n’ose  pas  les  nommer,  le  riche  cardinal  et  le 
nouveau  duc  de  SuOblk , connaissant  l’humeur 
ambitieuse  d’Éléonor...  ils  m’ont  aussi  gagé  pour 
tramer  secrètement  la  ruine  de  la  duchesse , et 
remplir  son  imagination  de  ces  monstrueuses  in- 
vocations. On  dit  qu’un  fripon  habile  n’a  pas  be- 
soin de  courtier;  cependant  je  suis  le  courtier  et 
l’agent  de  SulTolk  et  du  cardinal.  — Hume,  si 
vous  n’y  prenez  garde , vous  risquez  bien  de  les 
appeler  tous  deux  un  couple  de  rusés  scélérats. 
— Enfin,  voilà  l’état  des  choses  ; et  je  crains  bien 
que  la  trahison  de  Hume  ne  soit  l’écueil  de  la  du- 
chesse Éléonor,  et  la  témérité  de  cette  femme, 
l’instrument  de  la  chute  d’Homfroy.  Que  m’im- 
porte? Sort,  dispose  à ton  gré  de  l’événement; 
j’aurai  de  l’or  pour  salaire. 

(U  tort.) 


SCENE  111. 

tOKSkX».  OR  irrARTlRRRT  DO  rAlAll. 

Entrent  PIERRE  et  auties,  nTecdet  pétilioni, 
PREMIER  CITOYEN. 

Amis,  n’allons  pas  plus  avant;  pressons-nous 
l’un  contre  l’autre  à ce  passage.  Mylord  protec- 
teur doit  le  traverser  bientôt  pour  se  rendre  chez 
le  roi , et  nous  pourrons  alors  lui  présenter  nos 
suppliques  dans  les  formes. 

SECOND  CITOYEN. 

Dieu  le  conserve  et  l’assiste  I car  c’est  un 
homme  de  bien.  Que  Jésus  le  bénisse  I 

(Entrent  Snffolk  et  li  reine  Margnerite.) 
PREMIER  C1TOYE.N. 

Je  crois  le  voir  qui  s’avance  ; la  reine  est  avec 
lui.  Je  veux  m’avancer  le  premier. 

SECOND  aTOYEN. 

En  arrière,  imbécile.  C’est  le  duc  de  Suffolk, 
et  non  pas  mylord  protecteur. 


8UPPOLK. 

Eh  bien , qu’y  a-t-il  ? Qu’attends-tu  de  moi , 
pour  te  jeter  ainsi  sur  mon  passage? 

PREMIER  CtTOYEN. 

Mylord,  daignez  m’excuser;  je  vous  ai  pris 
pour  mylord  protecteur. 

LA  REINE  MARGUERITE , litani  U autcrlpiion. 

A mytord  protecteur  ! Est-ce  à lui  que  vos 
suppliques  s’adressent?  Je  prétends  les  voir.  — 
Toi,  réponds,  quelle  est  la  tienne? 

SECOND  CITOYEN. 

La  mienne,  n’en  déplaise  à votre  grâce,  est 
contre  John  Goodman,  créature  de  mylord  car- 
dinal , qui  m’a  dépouillé  de  ma  maison , de  mes 
terres , et  m’a  ravi  ma  femme  aussi. 

SUFFOLK. 

Quoi  ! ta  femme  aussi  ? Cela  est  fort  mal , eu 
effet. — Et  vous,  quel  est  l’objet  de  votre  plainte? 
(Il  lu.)  Que  vois-je?  Contre  le  duc  de  Suffolk, 
pour  avoir  fait  enclore  les  communes  de  Melfort. 
— Malheureux  f 

UN  CITOYEN. 

Mylord,  hélas  1 je  ne  suis  qu’un  pauvre  ci- 
toyen chargé  des  droits  et  des  plaintes  de  toute 
notre  ville. 

PIERRE,  pr^MDtant  la  reqaiiD. 

« Contre  Thomas  Homer,  mon  maître,  pour 
avoir  dit  que  la  couronne  appartenait  légiiime- 
‘ment  au  duc  d’York.  » 

LA  REINE  MARGUERITE. 

Qu’entends-je?  le  duc  d’York  a-t-il  dit  qu’il 
était  l’héritier  légitime  de  la  couronne? 

PIERRE. 

Certes , c’est  bien  mon  maître  qui  l’a  dit.  11 
ajouta  que  le  roi  lui-même  n’était  qu’un  usur- 
pateur. 

SUFFOLK. 

Qui  est  là  ? (Entrent  det  wrrltenn.)  AsSUreZ-VOUS 
de  cet  homme,  et  qu’on  aille  arrêter  à l’instant 
Horner,  son  maître.  Nous  approfondirons  davan- 
tage cette  affaire  en  présence  du  roi. 

(Lm  •erriteun  lorlent  atec  Pierre.) 

LA  REINE  MARGUERrre. 

Et  vous,  à qui  il  faut  un  protecteur  ; vous,  qui 
vous  plaisez  à vous  mettre  sous  les  ailes  de  votre 
duc  protecteur,  vous  pouvez  recommencer  vos 
suppliques,  et  vous  adresser  à lui.  ( Elle  ddeUre  i» 
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piiuiMi.)  Sorteî  de  ma  présence , âmes  basses.  — 
SuObIk , failes-les  chasser. 

lois. 

Allons,  sortons. 

(L«f  pélUioBDâirM  lorlcBt.} 

LA  REINE  MARGIERITE. 

Mylord  de  Suiïülk , parlez.  Sonl-cc  donc  là  vos 
usages?  est-ce  là  la  coutume  de  la  cour  d’Angle- 
terre, le  gouvernement  des  lies  Britanniques? 
est-ce  là  toute  la  royauté  des  monarques  d’Al- 
bion? Eh  quoi!  le  roi  Henri  demeurera-til à ja- 
mais un  mineur  étemel  sous  l’administration 
despotique  d’Homfroy  ? Et  moi , reine  seulement 
de  titre  et  de  nom , faut-il  que  je  sois  la  sujette 
d’un  duc?  Je  te  le  dis,  l’oole;  quand  tu  rom- 
pis des  lances  dans  la  cité  de  Tours,  rempor- 
tant avec  l’honneur  des  armes  le  don  de  mon 
amour,  et  que  tu  dédaignas  pour  moi  le  coeur  des 
dames  de  France,  je  crus  que  le  roi  Henri  te 
ressemblait  en  galanterie,  en  fierté  et  en  cou- 
rage ; mais  son  amc  est  tout  occupée  de  sainteté  : 
il  compte  et  récite  sans  cesse  des  ave  Maria  sur 
ses  chapelets.  Son  conseil  et  ses  héros  sont  les 
prophètes  et  les  apôtres  ; ses  armes,  les  versets  et 
les  passages  de  l’Écriture  sainte  ; son  étude , le 
manège  et  le  tournoi  ; et  ses  amours , les  images 
en  bronze  des  saints  canonisés.  Je  voudrais  que 
le  collège  des  cardinaux  voulfit  en  faire  un  pape , 
et  l’emmener  à Borne,  pour  lui  poser  la  tiare  sur 
la  tête.  Voilà  l’état  qui  convient  à sa  sainteté. 

SÜFTOUt. 

Madame , attendez  en  paix,  et  laissez  agir  Suf- 
folk.  C’est  moi  qui  suis  cause  que  votre  altesse 
est  venue  en  Angleteire,  et  je  veux  que  votre  ma- 
jesté trouve  en  Angleterre  tout  le  bonheur  qu’elle 
peut  désirer. 

LA  nEIXn  MAUfiCmiTE. 

Outre  ce  protecteur  inflexible,  n’avons-nous 
pas  encore  Beaufort,  ce  prêtre  impérieux,  et  Buc- 
kingham , et  Somerset , et  York,  grondant  sour- 
dement .’etdc  tous  ceux  que  je  viens  de  nommer, 
il  n’en  est  pas  un  qui  ne  soit  plus  puissant  en 
Angleterre  que  le  roi. 

SUF70I.R. 

Et  les  plus  puissans  de  tous , ce  sont  les  Nevil. 
Salisbury  et  Warwick  ne  sont  point  de  simples 
pairs. 

LA  KEIAX  MARGUERITE. 

Alais  tons  ces  lords  ensemble  ne  blessent  pas 


autant  ma  vue , ne  tourmentent  pas  autant  mon 
cceur,  que  cette  arrogante  Éléonor,  la  femme  du 
lord  protecteur.  On  la  voit  promener  son  faste 
dans  le  yialais , suivie  d’un  cortège  de  dames  ; 
elle  a plutôt  l’air  de  la  souveraine  de  l’Angleterre 
que  de  la  femme  d’Homfroy  ; elle  porte  sur  sa  poi- 
trine le  revenu  d’un  duché,  et  dans  le  dédain  de 
son  cœur,  elle  insulte  à notre  indigence.  Ne  vi- 
vrai-je point  assez  |)our  me  voir  vengée  d’elle? 
Uemièrement,  au  milieu  de  ses  favorites,  cette 
fille  du  néant,  cette  impudente , osa  se  vanter  que 
l’habit  du  dernier  de  ses  pages  surpassait  en  va- 
leur le  produit  de  toutes  les  terres  de  mon  père , 
avant  que  SulTolk  lui  eût  donné  deux  provinces 
en  échange  de  sa  fille. 

SUFTOUt. 

J’ai  moi-méme  dressé  un  piège  sur  ses  pas,  et 
j’ai  disposé  autour  d’elle  un  clucur  de  sirènes, 
dont  les  chants  séducteurs  l’attireront  dans  nos 
filets  ; et  jamais  elle  ne  s’en  relèvera  pour  vous 
importuner.  Laissez-la  donc  dormir  eu  paix  ; mais 
croyez  à mes  conseils,  madame,  car  j’ose  vous  en 
donner  dans  cette  affaire.  Quoique  le  cardinal 
vous  déplaise , il  faut  néanmoins  nous  liguer  avec 
lui  et  avec  le  reste  des  pairs,  jusqu’à  ce  que  nous 
ayons  enfoncé  le  duc  Homfroy  dans  la  disgrâce. 
Quant  au  duc  d’York  , cette  accusation  récente, 
intentée  par  ce  jeune  artisan , n’avancera  pas  ses 
affaires  : ainsi  nous  les  déracinerons  tous  l’un  après 
l'autre , et  à la  fin  , les  rênes  de  l’état  tomberont 
sans  partage  dans  vos  mains. 

(Eolrent  tv  roi  HrnH.  York  ti  Somertrt , rasMfll  «rrr  lai  ; le  duc 
rt  la  iluckeue  «le  GUx*n«ier,  te  rardiaal  Beaufurl , Buclioghaia, 
Saliabarj  el  Warwick.) 

LE  ROI  HENRI. 

Non,  mylords,  non,  n'atlendez  pas  que  je 
prononce  : ou  Somerset,  ou  York,  le  choix  est 
iiidiiïércnt  pour  moi. 

YORK. 

Si  York  s^est  jamais  en  France  écarté  de  sou 
devoir,  qu*ü  soit  exclu  aujourd’hui  de  la  ré* 
gence. 

SOMERSET. 

Si  Somerset  est  indigne  de  la  pkre,  qu’Yerk 
remporte  el  soit  régent  ; je  suis  prêt  à lui  céder. 

WARWICK. 

Que  vous  en  soyez  digne  ou  non , ce  u’esl  pas 
la  question,  mylord  ; il  suffit  qu’York  en  soit  le 
plus  digne. 
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I£  CAKDINAL. 

Ambitieoi  Warwick,  laisse  parier  tes  maîtres. 

WAIlWiCK. 

Le  cardinal  n’est  pas  mon  maître  sur  le  champ 
de  l>a  taille. 

BUCKINGBAU. 

Tons  ceux  qui  sont  id  présens  sont  tes  maîtres, 
■Warwick. 

WAttwtat. 

Et  Warwick  pourra  vivre  assez  pour  Titre  un 
jour  de  tous. 

SALlStllUÏ. 

Contenez-vous,  mon  fils.  — Et  vous,  Buckin- 
gham. donnez  quelques  raisons  pourquoi  Somer- 
set doit  être  préléré  à son  concurrent. 

lA  BEtXE  UARGI’EUITE. 

Tarce  que  le  roi,  j’en  suis  sûr,  le  juge  ainsi. 

GLOCESTER. 

Madame , le  roi  est  en  âge  de  donner  par  lui- 
méme  son  snITrage  et  sa  censure  ; et  j’ose  vous  le 
dire,  madame,  ce  n’est  point  ici  l’affaire  des 
femmes. 

IA  REtNE  MARGUERITE. 

Si  le  roi  est  en  âge , qu’a-t-il  besoin  de  vous 
pour  protecteur  de  sa  majesté  ? 

GLOCESTER. 

Je  suis  protecteur  du  royaume,  madame  ; mais 
prêt  à abdiquer  ma  place  au  premier  signe  de  la 
volonté  de  mon  maître. 

SUFFOlIt. 

Abdiquc-la  donc,  et  mets  un  terme  à ton  inso- 
lence. Depuis  que  tu  es  roi  ( car  qui  est  roi  s:  ce 
n’est  toiî),  Tétat  se  prédpite  cliaque  jour  vers  sa 
ruine.  Le  dauphin  a triomphé  au  delà  des  mers , 
et  les  pairs  et  tous  les  nobles  du  royaume  sont 
attachés  comme  des  serfs  à la  souveraineté. 

LE  CAROI.NAL. 

Tu  as  opprimé  le  peuple , et  affamé  le  clergé 
par  tes  extorsions. 

SOMERSET. 

Tes  somptueux  palais , et  le  luxe  inouï  de  ton 
épouse,  ont  épuisé  le  trésor  public. 

BL'CKtNGHAM. 

I.a  cruauté  de  tes  exécutions  sanguinaires  sur 
des  demi-coupables  a excédé  la  rigueur  des  lois , 
et  te  livre  i ton  tour  i leur  merci. 

LA  REINE  MARGL'ERtTE. 

Ton  trafic  des  emplois,  et  ta  vente  des  vil- 
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les  de  France , si  tant  de  faits  étaient  prouvés , 
comme  le  soupçon  en  est  grand,  devraient  avant 
peu  raccourcir  ü stature  altière  de  la  hauteur 
de  ta  tête,  (üp»™.»,  wi.-  l.  niu  mrfwriM  i.i».  loabv 
K»  *.e.i.ii.)  Donnez-moi  mon  éventail.  Quoi  donc, 
mignon,  ne  le  pouvez- vous  pas?  (sii.  donn.  ün 
B.I  t U diKkam.)  Pardon . madame  : qüoi  1 c’est 
vons? 

LA  DDCHESSE. 

Oui,  c’est  moi,  insultante  Française.  Si  je 
pouvais  atteindre  votre  visage , mes  ongles  y im- 
primeraient mes  dix  commandemens. 

lE  ROt  HENRI. 

De  grâce , ma  chère  tante , calmez-vous  : une 
méprise  malheureuse  a égaré  sa  main  contre  sa 
volonté. 


I LA  DfCHESSE. 

Contre  sa  voionté  ! — Roi  trop  bon , prends 
garde  à loi;  elle  le  tiendra  en  tutelle,  elle  te 
bercera  comme  un  enfant.  Quoique  ce  soit  une 
femme  qui  règne  ici  au  lieu  d’un  homme,  eUc 
n’aura  ps  frappé  Éléonor  impunément  et  sans 
vengeance. 


( L«  daehcMe  tort.) 

BIicKIaNGHAM. 

Lord  cardinal , je  me  charge  de  suivre  Éléo- 
nor.  Vous,  songez  à épier  Glocester  et  tous  ses 
mouvemens.  La  furie  est  lancée  ; elle  n’a  pas 
besoin  d’aiguUlon  ; elle  va  courir  d’elle-méme  k 
grands  ps  vers  sa  prte. 


(ClocMtcr  r«ilr®i) 


vBtieUDgliia  »ort.) 


GLOCESTER. 

Je  rentre,  lords;  ma  colère  est  pssée,  un 
tour  sur  la  terrasse  a dissipé  ce  nuage.  Je  reviens 
prendre  ma  place  parmi  vous,  et  délibérer  sur 
les  allâires  de  Téut.  Quant  à vos  odieuses  et 
fausses  imputations,  prouvez-les,  et  je  soumets 
ma  tète  au  fer  des  lois.  Puisse  le  Dieu  suprême 
user  de  miséricorde  envers  mon  ame,  comme  j’ai 
servi  fidèlement  mon  pys  et  mon  roi  ! Mais  ve- 
nons à la  cause  publique.  Je  déclare  bautemeut , 
mon  souverain , qu’ York  est  le  pins  propre  à rem- 
plir en  France  l'office  de  régent. 


SUFFOLK. 

Avant  qu’on  procède  è l’élection,  souffrez  que 
j’expose  i vos  yeux  quelques  raisons  imprtantes, 
qui  prouvent  qu’York  est  moins  propre  a ce  pste 
qu’aucun  homme  vivant. 

kUBK. 

Je  le  le  dirai  moi-mème , Suffolk , pourquoi 


Digitized  by  Google 


tT< 


HEMU  VI. 


fy  suis  le  moins  propre.  D'abord,  c’est  parce 
que  je  ne  sais  point  flatter  licfaement  ton  orgueil  ; 
ensuite , si  le  choix  tombe  sur  moi , Somerset  me 
laissera  encore  sans  munitions,  sans  argent  et  sans 
secours,  jusqu'à  ce  que  la  France  retombe  sous 
le  joug  du  dauphin.  Dernièrement,  il  s’en  sou- 
Tieot  peut-être,  je  me  suis  déjà  vu  réduit  à lan- 
guir dans  l’attente  de  sa  volonté , tandis  que  Paris 
éuit  bloqué,  allamé  et  perdu. 

WABWICK. 

Warwick  en  fut  témoin , et  jamais  traître  n’a 
commis  une  action  plus  noire. 

SUPrOLK. 

Fougueux  Wanrick , contiens  (a  langue. 

WAItWICIt. 

FantOme  de  pouvoir , à quel  titre  prétends-tu 
me  contraindre  an  silence  7 

( Eatrtml  Im  Mrritfan  de  Siffoik  ineneBt  Ifomet  «t  Pierre.) 

St’FFOLK. 

Parce  qu’il  y a parmi  nous  un  pair  accusé  de 
trahison.  Je  prie  le  ciel  que  le  duc  d’York  réus- 
aÛM  à ae  justifier  lui-méme. 

YORK. 

Quelqu’un  sur  la  terre  ose-t-il  appeler  York 
on  traître  7 

LE  ROI  HENRI. 

Expliquei-vous,  SufTolk.  Pourquoi  ces  deux 
hommes  paraissent-ils  prisonniers  devant  moi  7 
Qui  sont-ils  7 

SCFFOLK. 

Je  supplie  mon  souverain  de  m’entendre.  Voici 
un  citoyen  qui  accuse  son  maître  de  haute  trahi- 
son. 11  proteste  qu’Horner,  attaché  au  duc  d’York, 
a dit  en  sa  présence  avoir  entendu  souvent  dans 
la  bouche  de  son  maître  ces  propres  paroles  : Que 
lui , Richard  d’York , avait  un  droit  légitime  sur 
la  couronne  d’Angleterre,  et  que  votre  majesté 
n’était  qu’un  usurpateur. 

LE  ROt  RE.NRI. 

Réponds.  Sont-ce  là  tes  paroles! 

BORNER. 

O grand  roi  I je  jure  que  jamais  rien  de  sem- 
blable n’est  sorti  de  ma  bouche,  et  que  la  pensée 
même  en  est  étrangère  à mon  cœur.  J’atteste  Dieu 
que  je  sois  accusé  (aussement  par  ce  délateur  in- 
lame. 

PIERRE  t WriBi  Itj  atiotca  htst. 

Par  c«s  dix  os,  je  jure,  milords,  qu’il  m’a 


tenu  ce  discours  un  soir,  dans  l’atelier  oà  qmr 
traTailliona  à polir  l’arraurc  do  duc  d’York. 

YORK. 

31isérable,  tü  artisan,  ta  t^tc  me  répondra  de 
ton  horrible  imposture.  J’en  conjure  >otre  royale 
majesté , et  je  demande  que  ce  malheureux  soit 
puni  suivant  toute  la  rigueur  de  la  loi. 

(York  ton.) 

IIORNER. 

Ah , mylords  ! que  je  subisse  la  mort  et  l'infa- 
mie, si  jamais  j’ai  prononcé  ces  mots.  Cet  homme, 
mon  accusateur,  est  un  mercenaire  à mes  gages. 
L’autre  jour  je  l'ai  réprimandé  pour  une  faute . 
et  il  a fait  vœu  à genoux  qu'il  se  vengerait  de 
moi  ;j'ai  des  témoins  du  fait.  Je  vous  en  conjure  ; 
daignez  comparer  la  personne  de  l'accusateor  à 
celle  de  l'accusé,  et  ne  condamnez  pas  uit  hon- 
nête citoyen , sur  l’imputation  vague  d'un  vil  mer- 
cenaire, 

LE  ROI  HENRI. 

Oncle , que  prescrit  en  pareil  cas  la  Ini  7 
GLOCESTER. 

Ce  jugement , mon  souverain , si  vous  me  per- 
mettez de  prononcer  ; donnez  à Somerset  la  ré- 
gence de  la  France , parce  que  son  concurrent 
demeure  sous  le  nuage  du  soupçon  ; et  quant  à 
cette  accusation , fixez  le  jour  et  le  lieu  convena- 
bles , ordonnez  le  combat  entre  ces  deux  ennemis. 
Telle  est  la  lettre  de  la  loi , et  telle  est  la  sentence 
du  duc  Homfroy, 

LE  ROI  HENRI. 

Quelle  soit  donc  exécutée.  Mylord  de  Somer- 
set, je  vous  nomme  régent  de  la  France. 
SOHERSCT. 

Mes  humbles  actions  de  grâces  à votre  royale 
majesté  ! 

BORNER. 

Et  moi,  j’accepte  le  combat  avec  joie. 

PIERRE. 

üélas  I mylord  , je  ne  sais  pas  combattre.  Au 
nom  de  Dieu , ayez  pitié  de  ma  faiblesse  ; je  suis 
victime  de  la  haine  de  cet  homme.  Oh!  Dieu  me 
prenne  en  pitié  I Jamais  je  ne  serai  en  état  de 
porter  un  coup.  O Dieu  ! mon  cœur  I 
GLOCESTER. 

Misérable,  le  combat  ou  l’échafaud. 

LE  ROI  BENRl. 

Gardes,  répondez  de  leurs  personnes.  If  der- 
nier jour  dn  mois  prochain  sera  celui  du  combat. 
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— Snu-  mw , .'^omet'iet  ; viens  recevoir  tes  pro- 
vnioos. 

'lis  •orOnt.) 


SCÊ\F.  JV. 

LOHIvtlL.  Lt  ssaoia  »0  »l-e  M OkOCMTSE. 

tmtenl  iM.MUiEnY  JOURDAIN.  lIl'MK.SOlJTn- 
WELL  « BOI.I.\GimOKE. 

HISIE. 

Venez,  mes  maîtres  : la  ducliesse , je  vous  l’ai 
«lit , attend  l'accomplissement  de  vos  promesses. 

BOLINGBROKE. 

Nousavons  tout  préparé,  maître  Hume.  Mais  la 
duchesse  veut-elle  entendre  et  voir  nos  iiiystèresl 
IIliME. 

Oui,  sans  doute  ; comptez  sur  son  courage. 

BUUNUBKURE. 

On  nous  l'a  toujours  représentée  comme  une 
femme  d’une  fermeté  inébranlable.  Elle  verra , 
puisque  tel  est  son  désir.  Cependant  il  sera  bon, 
maître  Hume , que  vous  demeuriez  auprès  de 
sa  personne  et  dans  sa  tribune  élevée , tandis  que 
nous  vaquerons  à nos  invocations.  Ainsi  donc, 
retirez-vous , au  nom  de  Dieu , et  laissez-nous. 
(BniMiuii.)  Mère  Jourdain,  prosternez-vous,  et 
rampez  sur  la  terre.  — Jean  Soutbwel,  lisez, 
et  commençons  notre  oeuvre. 

(La  dticbeM*  parait  à aoa  Cenéira.) 

IA  DUCHESSE. 

Bien  dit,  mes  maîtres;  qne  tardez-vous?  I,c 
plus  tôt  sera  le  mieux. 

BOLIKGBBOKE. 

Attcndezavecpatieucc, madame;  lesmagiciens 
connaissent  leurs  temps  ; la  profoude  nuit , la 
sombre  nuit,  le  silence  de  la  nuit,  l’heure  de  la 
nuit  où  Troie  fut  réduite  en  cendres  ; le  temps 
où  les  oiseaux  de  mort  poussent  leurs  cris  lugu- 
bres , et  les  dogues  infcmZui  leurs  affreux  bur- 
lemeus  , où  les  esprits  errent  librement , où  les 
münes  ouvrent  et  désertent  leurs  tombeaux  : tel 
est  le  temps  propre  à l’acte  formidable  qui  nous 
tient  occupés.  Prenez  place  de  ce  côté , Éléonor, 
et  ne  craignez  rien.  L’esprit  que  nous  allons  évo- 
quer, nous  saurons  l’enfermer  immobile  dans  un 
cercle  tracé  avec  la  verge  consacrée. 

CW  arcompliiaent  Im  cérémonial  uiitéai.  et  tracent  te  cercle. 

MItkgbruke  oo  Soutbweli  lu  te  fomnle  : cCHjuroU,  «4r. 

Toeeerrea  et  écliin  terriblea  ; puia  l’Biprit  a'éléTe.) 

TOMI  II. 


L’EsrniT. 

Adswn. 

UABGEKY  JOGBDALN. 

Asmath , par  le  Dieu  éternel , dont  le  nom  et 
le  pouvoir  te  font  trembler,  je  t’adjure  de  répon- 
dre à mes  demandes  ; car  jusqu’à  ce  que  tu  m’aies 
satisfait,  tu  ne  passeras  point  cette  enceinte. 

l’taiMiiT. 

Demande  ce  que  tu  voudras  : que  j’eu.sse  déjà 
ré|)ondu  et  Gni  avec  toi  ! 

ItOl.üVGitKÛKJ^)  liiant  tes  qaettioni  contenaes  <lani  un  papier 

D’abord  ie  roi,  qvcl  est  son  avenir? 

I.’LSI'RIT. 

Le  duc  est  vivant  qui  dépo:,era  Henri  ; mais  le. 
vaincu  redeviendra  roi,  et  le  vainqueur  mourra 
d’une  mort  violente. 

( A maiura  que  l'Caprll  puHe,  SouibveU  écrit  b réponae.) 

BOUNGHROKE. 

Quel  est  le  sort  qui  atlatd  le  due  dt 
Suffolk? 

L’ESPRJT. 

Il  périra  par  l’eau , et  y trouvera  sa  Gn. 

HARGERY  JOURDAIN. 

Quelle  sera  la  destinée  du  duc  de  So- 
merset? 

l’ESPRIT. 

Conseilic-lui  d’éviter  les  châteaux;  il  sera  plus 
en  sûreté  dans  les  plaines  qu’aux  lieux  où  les 
châteaux  s’élèvent  sur  la  montagne.  Finis,  car 
je  ne  puis  endurer  plus  long-temps. 

MARGERY  JOURDAIN. 

Descends  dans  les  ténèbres  et  dans  le  lac  brû- 
lant , esprit  rebelle  : abîme-toi. 

(ToBBurru  «I  éebin.  L'Esprit  •'•sfooce  «Uni  b terru.) 

( Batml  préciplUBAtiit  York  et  llttekinghes  , mîtii  de  gerde* 
al  auirea.) 

YORK. 

Assurez-vous  des  traîtres , et  saisissez  leur  ap- 
pareil impie. — Malheureux  ! l’œil  qui  vous  veillait 

n’était  qu’à  un  pas  de  vous Quoi  1 vous  dans 

cette  affreuse  assemblée,  madame?  Cette  nuit 
vous  donne  des  droits  étemels  à la  reconnaissance 
de  l’état  et  du  roi , et  mylord  de  Gloccster  vous 
récompensera  bien , sans  doute , pour  celle 
bonne  œuvre. 

LA  DUCHESSE. 

Elle  n’est  pas  de  la  moitié  aussi  coupable  que 
les  tiennes  contre  le  roi  d’Angleterre , duc  ou- 
ïr 
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crMeant.  qui  mcDaces  de  punir  où  U n’y  a pas  de 
arinie. 

Bl'CKINGHAM. 

En  effet,  rien  n’est  si  innocent,  madame. 
Quel  nom  donnea-rous  à ceciî  (Ui  nosirmi  ie«  pépier..) 
Gardes , hitez-vous  de  les  conduire , et  surtout 
tenez-les  séparas.  — Vous , madame , tous  allez 
nous  suivre.  Stafford , prcnds-la  sous  ta  garde. 
(Le  deehe.ieeartde  le  tSBltre.)  NoUS  allons  mettre  aU 
jour  ces  babioles.  Vous  tous . allez-TOUS-en. 

(Lee  geidee  Meleot . eeneeeeet  SoelhveU,  BeUB|liraae.  eie.) 

YOBK. 

Ixird  Buckiiigbam , vous  l’avez  épiée  bien  juste. 
Des  beaux  my.stères , pour  bâtir  dessus  de  pareils 
projets  ! Ah  ! je  vous  prie , mylord , voyons  cet 
écrit  de  SaUn.  ( ii'm.  j • Le  duc  qui  déposera 
» Henri  est  encore  vivant  ; mais  il  lui  survivra  et 
• mourra  d’une  mort  violente.  . C’est  tout  juste- 
ment.... Àjo  U,  Æacida,  Romanos  viticere 
posst.  — e Dites-moi  quel  sort  attend  le  duc  de 
Suffolk? — Il  mourra  |ar  l'eau  et  y trouvera  sa 


fin.  — Qu’arrivera-t-il  au  duc  de  Somerset?  — 
Qu’il  évite  les  châteaux , il  sera  plus  en  sûreté 
dans  les  plaines  sablonneuses  que  là  où  les  châ- 
teaux SC  tiennent  en  haut.  » — Allons , je  vois , 
mylord,  que  les  oracles  exposent  à bien  des  ha- 
sards avant  qu’on  puisse  les  obtenir,  et  encore 
il  n’est  pas  facile  de  les  entendre.  Le  roi  a repris 
la  route  de  Saint- Alban,  et  l’époux  de  cette  ai- 
mable lady  l’accompagne.  Que  cette  nouvelle  leur 
arrive  avec  toute  la  vitesse  du  coursier  le  plus 
léger  ! Cruel  réveil  pour  mylord  protecteur  ! 
nuauNGHAH. 

Si  votre  grâce  n’y  met  point  d’obsucle , my- 
lord d’York,  je  m’offre  à porter  ce  message , dans 
l'espoir  qu’llomfroy  m’en  récompensera. 

YORK. 

A votre  gré,  mylord. — Y a-l-il  quelqu’un  ici? 
(Kntrc  ee  dopieeiiijuc.)  Invitez  de  ma  part  les  lords 
Salisbury  et  Warwick  à souper  demain  avec  moi. 
Sortons. 

(IkeorteaiO 
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nOI  HENRI,  LA  REINE  MARCUERIIE,  GLOCESTER,*LE  CARDINAL 


el  SUFFOLK  , avec  de.  raecceoim  reppeleat  dee  oleeeci. 


LA  Rr.IiNG  MARGCnRlTE.  | 

En  vérité , mylords , depuis  sept  ans  je  n’ai  pas  | 
TU  de  plus  belle  chasse  au  faucon  sur  les  oiseaux 
aquatiques;  et  cependant  vous  conviendrez  que  le 
vent  était  très  fort,  et  qu’il  y avait  dix  contre  un 
à parier  que  le  vieux  faucon  durai,  emporté  par 
son  ardeur,  prendrait  son  vol  sans  retour. 

LE  ROI  HENRI. 

Mais  avec  quelle  impétuosité,  Clocester,  votre 
faucon  s’est  élancé  1 A quelle  hauteur  immense  il 
est  rapidement  monté  au-dessus  de  tous  les  autres! 
Sujet  de  réflexion,  en  v.iyant  quel  instinct  le 


Dieu  du  ciel  a placé  dans  toutes  ses  créatures! 
Oui , l’homme  et  l’oiseau  aspirent  également  à 
monter. 

sirroLK. 

Rien  n’est  moins  étonnant , si  votre  majesté 
me  permet  de  le  dire,  que  de  voir  une  aile  si 
hardie  distinguer  les  oiseaux  de  mylord  protec- 
teur. Ils  savent  que  leur  maître  aime  les  hautes 
régions,  et  porte  scs  pensées  bien  au  delà  du  vol 
des  faucons. 

GI.OCE.STER. 

Je  ne  le  cède  point,  mylord,  je  méprise  l’ame 
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ignoble  et  vulgaire  qui  ne  s’élève  pas  plus  haut 
qu’un  oiseau  ne  peut  voler. 

LE  CARDINAL. 

Je  savais  sa  pensée  ; il  voudrait  planer  au^essus 
des  nuages. 

GLOCESTER. 

Sans  doute.  Qu’entendez-vous  par  là,  Beaufort? 
Ne  seriez-vous  pas  bien  aise  de  vous  élever  jus- 
qu’au séjour  de  la  félicité  étemelle? 

LE  CARDINAL. 

Ton  ciel  est  sur  la  terre.  Tes  yeui  et  tes  pen- 
sées sont  attachées  sur  une  couronne , le  trésor  de 
ton  cœur.  Ame  remplie  de  fraude  et  de  malice, 
dangereux  hypocrite,  serpent  de  l’état , qui  sais 
flatter  le  roi  et  tromper  le  peuple  I 

GLOCESTER. 

Eh  quoi , cardinal  I un  prélat  se  laisser  dominer 
par  tant  de  de  rage  : Tantœn&  animis  cm- 
itttihus  iras  I Tant  de  fiel  dans  une  ame  céleste, 
tant  de  fougue  dans  un  ministre  de  paix  t Cher 
oncle,  cachez  mieux  votre  haine  forcenée.  Com- 
ment la  conciliez-vous  avec  votre  saint  caractère? 

SüFFOLK. 

Il  n’y  a ni  malignité  ni  haine  dans  son  procédé; 
il  ne  fait  que  ce  qui  convient  dans  une  si  juste 
querelle,  et  avec  un  pair  si  odieux. 

GLOCESTER. 

Quel  pair,  mylord? 

SCFFOLK. 

Qui  ? Vous-mème,  mylord,  n’en  déplaise  à la 
souveraineté  du  lord  protecteur. 

GLOCESTER. 

Suffolk,  TAngleterre  connaît  ton  insolence. 

LA  REINE  MARGUERITE. 

Et  ton  ambition , Glocester. 

LE  ROI  HENRI. 

Cesse,  de  grâce,  chère  reine;  n’attise  point 
la  haine  de  ces  pairs  : le  ciel  bénit  ceux  qui  s(Hit 
sur  la  terre  des  médiateurs  de  paix. 

LE  CARDINAL. 

Par  mon  bonheur  céleste  ! c’est  le  fer  de  mon 
épée  qui  fera  la  paix  entre  ce  hautain  protecteur 
rt  moi. 

GLOCESTER  , k p«rt  aa  cardinal. 

E.st-U  vrai,  saint  oncle?  Serait -ce  là  votre 
dé.sir  ? 
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LE  CARDINAL,  k part. 

Oui,  dès  que  tu  en  auras  le  cœur. 

GLOCESTER,  k part. 

Eh  bien , cesse  d’ameuter  un  parti  de  factieux 
pour  cette  querelle  ; charge-toi  de  répondre  seul 
de  ton  outrage. 

LE  CARDINAL  , k part. 

Et  comment , lorsque  tu  n’oses  pas  te  mon- 
trer? Si  tu  as  du  courage,  ce  soir  même  vers 
le  cOté  oriental  do  bocage, 

LE  ROI  HENRI. 

Quoi  donc,  mylords? 

LE  CARDINAL. 

Croyez-m’en  sur  ma  parole,  cousin  Glocester: 
.si  votre  éduyer  n’avait  pas  si  soudainement  rap- 
pelé l’oiseau , nous  aurions  poussé  plus  loin  la 
chasse,  (a  part.)  Viens  avec  ton  épée  à deux  mains. 

GLOCESTER. 

Oui , digne  oncle. 

LE  CAEDlNALy  à paru 

Êtes-vous  décidé  ?...  A u bord  oriental  du  bocage. 

GLOCESTER  , k part. 

Cardinal , vous  m’y  trouverez. 

LE  ROI  HENRI. 

Comment  ? Que  dites-vous  donc  là , oncle  Glo- 
cester ? 

GLOCE.STER. 

Nous  parlons  de  chasse,  rien  de  plus,  mon 
prince,  (a  part.)  Par  la  mère  de  Dieu , prêtre  fou- 
gueux, je  vous  élai^irai  la  tonsure  du  crâne,  ou 
tonte  mon  adresse  m’abandonnera. 

LE  CARDINAL,  k part. 

Medice  Uipsum,  Protecteur,  retenez  mon 
conseil  : songez  à vous  protéger  vous-même. 

LE  ROI  HENRI. 

Les  vents  augmentent,  et  votre  fureur  aussi , 
mylords.  Que  le  bruit  de  votre  querelle,  que 
saisit  mon  oreille , affecte  douloureusement  mon 
cœur  ! Quand  la  discorde  divise  les  premiers 
hommes  de  l’état , quel  espoir  reste-t-il  de  ré- 
tablir l’harmonie  ? Laissez  - moi  goûter  la  joie 
d’apaiser  entre  vous  ce  différend. 

(Balie  DO  babiiaac  de  Saint-Alban,  qui  cria:  niraclat) 

GLOCESTER. 

Que  veut  dire  ce  bruit?  Ami,  quel  miracle 
proclames-tu  là? 

I.’HAIUTANT. 

Un  miracle  ! oui , un  miracle  ! 

.17. 
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surroLK. 

Avance  vers  le  roi , el  dis-lui  qnrl  est  ce  mi- 
racle. 

l’habitant. 

Rien  n’est  plus  vrai  : un  aveugle  a recouvré 
la  vue  à la  tombe  de  saint  Alban,  il  n’y  a pas 
une  demi-heure  ; un  homme  qui  de  sa  vie  n’avait 
vu  la  lumière. 

LE  BOI  HENBl. 

Louanges  A Dieu,  qui  récompense  la  foi  des 
âmes  pieuses,  et  donne  la  lumière  dans  les  ténè- 
bres , et  les  consolations  dans  le  désespoir  I 

flMrmi  kl  Mirede  S«iol*Alb«n  eitea  oomptgnoai.  Sinpeoi  tM 

portd  •«  nilka  d«st  «d«  rhai*0)  m ftams  el  U nallilade  le 

•aiveat.) 

LE  CARDIaNAL. 

Voici  le  peuple  qui  s’avance  en  procession  so- 
lennelle, pour  présenter  l’homme  à votre  ma- 
jesté. 

LE  BOI  HESBI. 

Grande  est  sa  consolation  sur  cette  terre  arro- 
sée des  larmes  des  humains , quoique  le  don  de 
la  vue  ouvre  en  lui  une  nouvelle  porte  aux  occa- 
sions de  pécher. 

GLOŒSTEB. 

Arrètci , amis , et  posez  sa  chaise  près  du  roi. 
Sa  majesté  désire  lui  parler  et  rcntcudre. 

LE  BOI  HENBl. 

Brave  homme , raconte-nous  les  circonstances 
de  ce  prodige , afin  que  nous  puissions  en  toi  glo- 
riûer  l’auteur  de  tout  bien.  Quoi  ! ce  jour  que 
tu  n’avais  pas  vu  naître , vient  de  luire  tout  i 
emip  pour  toi  I Depuis  combien  de  temps  vivais- 
tu  dans  les  ténèbres  T 

SIHPCOX. 

Je  mis  né  aveugle,  mon  souverain. 

LA  FEHHE. 

Oui , dès  le  berceau. 

SÜPVOLK. 

fjnclle  est  celte  femme? 

LA  FEUHE. 

Sa  femme , sauf  le  bon  plaisir  de  sa  seigneu- 
rie. 

GLOCESTEB. 

Tu  CO  serais  plus  certaine , si  tu  eusses  été  sa 
aicre. 

LE  BOI  HENBl. 

Où  cs-In  né  ? 


SIUPCOX. 

I A Uerwick,  dans  le  nord,  n’en  déplaise  à votre 
grâce. 

LE  BOI  HENBl. 

Pauvre  infortuné , la  bonté  du  Dieu  des  misé- 
ricordes s’est  manifestée  sur  toi  ! Ne  laisse  jamais 
passer  un  soir  ni  une  aurore  sans  réciter  des  can- 
tiques d’actions  de  grâces,  el  conserve  éternelle- 
taent  la  mémoire  de  ce  que  Dieu  a fait  pour  toi. 

LA  BEINE  MABGEEBITE. 

Mais  dis-moi , mon  ami , est-ce  le  hasard  ou 
une  inspiration  secrète  qui  t’a  conduit  è la  tombe 
qn’on  lévère  dans  cette  cité  7 

SIMPCOX. 

Une  inspiration,  madame.  Dieu  le  sait.  Plus 
de  cent  fois  dans  la  nuit , la  voix  du  bon  saint 
Alban  m’appela  pendant  mon  sommeil.  • Simp- 
cox , me  dit-elle,  va  te  rendre  près  de  ma  tomlw, 
et  je  viendrai  à ton  secours,  a 

LA  FEUME. 

11  dit  la  vérité , le  ciel  en  est  témoin  ; et  moi- 
même  , j’ai  entendu  vingt  fois  cette  voix  l'apnelcr 
dans  la  nuit , et  lui  répéter  ces  mêmes  paroles. 

GLOCESTEB. 

Quoi  I c«-tn  boiteux  î 

SIMPCOX. 

Oui , que  le  Dieu  tout-puissant  ait  pitié  de  moi  I 

GLOCESTEB. 

Par  quel  accident  ! 

SIMPCOX. 

Une  chute  funeste , de  la  hauteur  d'un  arbre. 

LA  FEMME. 

Oui , du  haut  d’un  prunier. 

GLOCESTEB. 

Combien  y a-t-il  que  tu  étais  aveugle? 

SIMPCOX. 

Je  suis  né  aveugle , mylord  ; je  vous  l’ai  dit 

GIOCESTER. 

Et  tu  voulais,  sans  y voir,  monter  au  haut  d’un 
arbre  î 

SIMPCOX. 

Hélas  I cette  seule  fois  de  ma  vie,  et  dans  ma 
première  jeunesse. 

LA  FEMME. 

C’est  la  vérité  ; cette  imprudence  lui  a coûté 
bien  cher. 
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GLOCESTEH. 

!l  bUiU,  Traiment,  que  tu  aimasses  bien  les 
fruits,  pour  t’erposer  ainsi  ! 

SIMPCOX. 

Hélas  ! mon  bon  lord  , c’était  ma  femme  qui 
eut  envie  de  quelques  prunes  de  Damas,  et  ^ 
m’excita  i y monter  au  péril  de  ma  sie. 

CIOCESTER. 

Rusé  scélérat  !...  Mais  tes  subtilités  ne  te  san- 
Teront  pas.  — Voyons  tes  yeux.  — Ferme-les.  — 
Ouvre-les  à présent.  Il  me  semble  que  le  miracle 
est  imparfait,  et  que  tu  ne  distingues  pas  bien  les 
objets. 

smFCOX. 

Aussi  clairement  que  le  jour,  mylord  ; j’en 
rends  grâces  à Dieu  et  i saint  Alto. 

GLOCESTER. 

J’en  veux  juger.  De  quelle  couleur  est  ce  vê- 
tement T 

6IMPCOX. 

Rouge,  mylord,  comme  du  sang. 

GI.OCE.STER. 

Ta  réponse  est  juste.  Et  le  mien  ? 

SUIPCOX. 

Noir,  noir  comme  charbon , comme  jais. 

LE  ROI  BENRI. 

Tu  sais  donc  de  quelle  couleur  est  le  jais  T 

stirroLx. 

Et  pourtant , je  m’imagine  qu’il  n’a  jamais  vu 
de  jais. 

GLOCESTER. 

Mais  il  a vu  bien  des  manteaux  et  des  babils 
avant  ce  jour. 

LA  FEMME. 

Jamais  de  la  vie  : pas  un,  avant  aujourd’hui. 

GLOCESTER. 

Dis-moi,  mon  ami,  quel  est  mon  nom  T 

SUIPCOX. 

Héhs  1 mylord  , je  ne  le  sais  pas. 

GLOCESTER. 

Quel  est  le  nom  de  ce  lord  î 

SUIPCOX. 

iv  l'gnore  aussi. 

GLOCESTER. 

Et  le  nom  de  ce  lord  T 

SIHPCOX. 

.Mylord,  je  n’en  sois  rien  non  plus. 


A8i 

GLOCESTER. 

Et  ton  nom , quel  est-il  T 

SIMPCOX. 

Saundcr  Simpcox , s’il  vous  plaît , maître. 

GLOCESTER. 

Demeure  ici,  Sannder,  le  plus  insigne  et  U 
plus  sordide  imposteur  de  toute  la  cbrélicnté.  Si 
tu  étais  en  effet  aveugle  de  naissance,  il  ne  t’au- 
rait pas  été  plus  difficile  de  connaître  les  noms  de 
tous  ceux  qui  t'environnent , que  de  nommer  les 
différentes  couicnrs  des  vélemens  qui  les  cou- 
vrent. La  vue  peut,  il  est  vrai,  distinguer  les  cou- 
leurs; mais  leur  donner  sur-Ie<bamp  leurs  noms 
divers  est  impossible  i qui  les  voit  pour  la  pre- 
mière fois.  Mylords , en  laissant  la  cendre  de  saint 
Alban  tranquille  au  fond  de  son  cercueil , ne  pen- 
sez-vous pas  qu’il  serait  bien  glorieux  pour  un 
mortel , de  rendre  aussi  devant  vous  A ce  boiteux 
le  Ubre  usage  de  ses  jambes  T 

SIMPCOX. 

Ah  I mylord , qu’un  pareil  bienfait  n’est-il  en 
votre  puissance  ! 

GLOCESTER. 

Mes  maîtres  de  Saint- Alban,  n’avez- vous  pas 
d’officiers  de  justice  dans  votre  ville , et  certain 
instrument  de  correction  ! 

LE  MAIRE. 

Oui , mylord , si  tels  sont  vos  ordres. 

GLOCESTER. 

Qn’on  les  mande  à l’instant. 

LE  MAIRE. 

Allez,  et  amenez  ici  sans  délai  un  exécuteur. 

(L'oSeicr  tort.) 

GLOCESTER. 

Allons , qu’on  me  place  des  tocs  tout  autour 
de  lui. — Maintenant , l’ami , si  tu  veux  éviter  les 
coups  de  fouet , saute  par-dessus  le  toc , et 
sauve-mi. 

SIMPCOX. 

Hélas  ! que  dites-vousT  Je  ne  puis  me  soutenir 
seul  ; vous  allez  me  tourmenter  en  vain. 

(L’offieWr  rvBtn  «t«c  rtxécBiatr.) 

GLOCESTER. 

Allons,  Sannder,  nous  allons  te  faire  retrouver 
tes  jambes.  Officier,  frappez  jusqu’à  ce  qu’il  saut, 
par-dessus  le  banc. 

L’EXÉCUTEUR. 

Je  vais  obéir,  mylord.  — Allons , dépouilles- 
moi  vite  ce  manteau. 
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SUIPCOX. 

Hélas!  que  vais-je  devenir I Je  ne  puis  me 
soutenir. 

(An  pr«ni«r  eonp  foMt«  il  frAnehitU  bnnr  d*na  Hit,  nt 
(■11.  Le  penpie  le  enit  ta  erUtt  : Mirteb  Kl) 

LE  ROI  HENRI. 

Tu  vois  cette  impoMure,  grand  Dien  t et  tu 
retiens  ta  foudre  T 

LA  REUtE  HARGCERIIE. 

Je  n’al  pu  m’empêcher  de  rire  en  voyant  cou- 
rir ce  misérable. 

GIX)CESTER* 

Poursui?ez  ce  scélérat,  et  emmeneZ'moi  cette 
malbcurcusci 

LA  FEMME. 

Hélas  ! mylord , c*est  la  misère  qui  nous  a fait 
recourir  à ce  mensonge. 

GLOCESTER. 

Qu*Us  soient  fouettés  dans  tous  les^marcbés, 
jusqu’à  ce  qu’ils  soieut  arrivés  à Berwick , d’où  iis 
sont  venus. 

(L«  Btirt,  rttécninr,  U Ttu*,  etc.,  •ortceL) 

LE  CARDINAL. 

Le  duc  Homlroy  a tait  un  miracle  aujour- 
d'hui. 

SLTFOLK. 

Il  est  vrai , sa  parole  fait  marcher  et  courir  les 
boiteux. 

GLOCESTER. 

Ah  ! mylord , vous  avez  lait  de  plus  grands  mi- 
racles que  moi  ; dans  l'espace  d’un  jour  vous  avez 
fait  fuir  vingt  villes. 

(Bntrc  Rucàinfhtm.) 

LS  ROI  HENRI. 

Que  veut  notre  cousin  Buckingham  ? Que  va- 
t-il  m’annoncer  ! 

■CCEINGnAM. 

Des  choses,  grand  roi,  que  mon  cœnr  frémit 
de  redire.  — Un  vil  ramas  d’inconnus,  de  per- 
vers, exercés  à des  actes  impies,  sons  la  protec- 
tion de  la  duchesse  Éléonor,  la  femme  du  pro- 
tecteur , la  complice  et  le  chef  de  cette  ligne 
odieuse....  ont  ourdi  des  trames  criminelles  con- 
tre votre  majesté.  Nous  les  avons  surpris  dans 
leur  crime,  au  milieu  de  leur  noir  commerce  , 
avec  des  sorcières  et  des  magiciennes,  évoquant 

(1)  Cette  auecdote  est  rapportée  par  Sir  Tbomes  More, 
qui  la  teuaii  de  tou  père.  Voies  se,  oeuvres , édition  de 
iS&T.  pige  13t. 


du  fond  des  abîmes  aonterrains  des  esprits  in- 
fernaux , et  les  interrogeant  sur  la  vie  et  la  mort 
d’Henri  et  d’autres  personnages  du  conseil  privé 
de  votre  majesté.  Les  détails  de  ces  horreurs  se- 
ront exposés  sous  vos  yeux. 

LE  CARDtlVAL , b.i  k Gloenur. 

Eh  bien , mylord  protecteur,  votre  époosc  est 
bien  sûre  de  rentrer  dans  Londres.  Celte  nouvelle, 
je  crois,  aura  un  peu  émoussé  le  CI  de  votre 
épée.  Il  n’y  a pas  d’apparence,  mylord,  que 
notre  rendez-vous  tienne. 

GLOCESTER. 

Prêtre  dévoré  d’ambition , cesse  d’afiliger  mon 
coeur.  L’accablement  et  la  douleur  ont  vaincu 
mon  courage.  Altéré  par  mes  seules  pensées,  je 

cède  sans  résistance  au  dernier  des  valets ou 

il  toi. 

LE  ROI  HENRI. 

O Providence,  quels alTreux  maléDces trament 
les  iierversl  et  toujours  tu  fais  retomber  leur 
crime  sur  leur  tête  coupable  ! 

LA  RELNE  MARGUERITE. 

Glocestcr,  tu  vois  le  crime  dans  ta  maison  et 
dans  ta  couche  ; et  tu  serais  bien  heureux  d’en 
être  innoceut  toi-même. 

GLOCESTER. 

Oh  , madame  ! pour  moi  j’en  appelle  au  ciel , 
comme  j’ai  toujours  aimé  mon  roi  et  l’état  saos 
avoir  rien  i me  reprocher.  Quant  à mon  épouse, 
j’ignore  quelle  est  l’étendue  de  sa  faute.  — .Ron 
amc  est  attristée  de  ce  que  je  viens  d’entendre. 
— Éléonor  est  née  d’un  sang  illustre  ; tuais  si  elle 
a mis  en  oubli  l’honucur  et  la  vertu,  au  point  de 
se  souiller  dans  le  commerce  et  la  société  de  ces 
vagabonds  infâmes , je  la  bannis  à jamais  de  ma 
compagnie  et  de  mon  lit , et  j’abandonne  aux  lois 
et  à l’opprobre  celle  qui  déshonore  le  nom  sans 
lacbe  de  Glocester. 

(Il  ion.) 

LE  ROI  HENRI. 

Allons , bornons  à ce  beu  notre  voyage , et  res- 
tons ici  cette  nuit.  Demain  nous  reprendrons  la 
roule  de  Londres,  pour  approfondir  ce  mystère 
d’iniqnilé , et  faire  subir  k ces  coupables  un  exa- 
men sévère.  La  balance  de  la  justice  ne  trébu- 
chera point  dans  ma  main  ; je  pèserai  le  crime 
d’un  bras  sitr  et  impartial.  Poisse  la  vérité  irioui- 
pber  ! 

(FasEiim.  Di  torlcM,) 
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K.mu  LE  DIU;  D’YORK , SALISBURY 
M WARWICK. 

YORK. 

Alaimeiunt , mes  chers  lords  dé  Salisbury  cl 
de  'Warwick , après  un  repas  simple  et  frugal , 
f retirés  dans  l’ombre  de  cette  promenade  solitaire, 
permetlez-moi  de  me  satisbire,  en  consultant 
YOtre  opinion  sur  mon  titre,  que  je  crois  incon- 
testable, A la  couronne  d’Angleterre. 

SAUSBORT. 

Je  brille  de  vous  entendre  exposer  en  détail  tros 
droits. 

■WARWiat. 

Parlez,  noble  York  ; et  si  rotre  réclamation  est 
fondée,  appuyez-rous  sur  les  Neril , et  royez  en 
eux  des  vassaux  A vos  ordres. 


ASJ 

YORK. 

Qu'aujonrd’hui  elle  retient  par  force , cl  non 
par  droit  ; car  après  l’extinction  de  la  race  de  Ri- 
chard , la  postérité  de  son  cadet  immédiat  devait 
succéder  au  trône. 

SAMSRURY. 

Mais  Guillaume  de  Ilatfield  mourut , comme 
vous  en  convenez , sans  laisser  d’héritier. 

YORK. 

Le  duc  de  Clarence , qui  marchait  après  lui 
dans  l’ordre  de  naissance , et  par  la  ligne  duquel 
je  justifie  ma  succession  d’aînesse , eut  de  son 
hymen  une  fille  , Philippe,  qui  épousa  Edmond 
Mortimer , comte  de  Alarch , et  donna  le  jour  A 
Roger,  père  d’un  second  Edmond , et  des  prin- 
cesses Anne  et  Éléonor. 

SAUSBL'RY. 

Cet  Edmond , sous  le  règne  de  Bolingbroke , 
comme  on  le  lit  dans  les  chroniques  de  ce  temps , 
fit  valoir  son  droit  A la  couronne  ; et  il  serait  par- 
venu, peut-être,  A détrôner  l’usurpateur,  sans 
l’opposition  d’Owen  Glendower,  qui  le  tint  pri- 
sonnier jusqu’à  sa  mort Mais  passons  ^us 

avant. 

YORK. 

Anne,  sa  sœur  et  ma  mère , étant  héritière  de 
la  couronne,  s'unit  A Richard,  comte  de  Cam- 
bridge , qui  descendait  d’Edmond  Langley , cin- 
quième fils  d’Édouard  III;  et  c’est  de  son  chef 
que  je  réclame  la  couronne , car  elle  était  hé- 
ritière de  Roger,  comte  de  March,  seul  fruit 
du  mariage  d’Edmond  Mortimer  avec  la  fille  uni- 
que de  Lionel , duc  de  Clarence.  Ainsi , si  la  gé- 
nération de  l’aloé  doit  succéder  avant  celle  du 
cadet , c’est  moi  qui  sois  roi. 

WARWICK. 

Quelle  filiation  plus  simple , et  quel  droit  plus 
palpable  que  cdui-ciT  Henri  tire  son  droit  au 
trône,  de  Jean  de  Gaunt,  quatrième  fils  d’Édouard  ; 
Y'ork  tire  le  sien  du  troisième.  Jusqu’à  ce  que  la 
branche  de  Lionel  s’éteigne , les  Lancastre  n’ont 
rien  à prétendre  à l’héritage  des  souverains  ; et 
cette  branche , loin  d'étre  éteinte , fleurit  en  vous 
et  dans  vos  nobles  Db , rejetoos  précieux  d’une 
tige  si  belle.  Quel  motif  me  ferait  béâter  encore! 
Que  tardons-nous,  Salisbury,  mon  père? 

SAUSnURY. 

Tombons  tous  deux  A ses  genoux , et  dans  cette 
union  solitaire  et  sacrée , soyons  les  premiers  des 
Anglais  qui , rétablissant  l’ordre  de  ia  im  turc , ta- 


YORK. 

Suivez-moi  donc.  — Édouard  III , vous  le  sa- 
vez , mylords,  fut  père  de  sept  princes.  Édouard , 
surnommé  le  Prince  Noir , prince  de  Galles,  na- 
quit le  premier  de  tous  ; le  second  fut  Guillaume 
de  Hatficld , mort  en  bas  Age , et  Lionel , duc  de 
Clarence,  le  troisième,  que  suivait  immédiate- 
ment Jean  de  Gaunt,  duc  de  lamcastre  ; le  cin- 
quième, avec  le  nom  d’Edmond  I-angley,  reçut 
le  litre  de  duc  d’York  ; le  sixième  fut  Thomas 
de  YVoodstuck,  duc  de  Glocesler  ; Guillaume  de 
'Windsor  fut  le  dernier.  Édouard , le  Prince  Noir, 
descendit  dans  le  tombeau  avant  son  père , et 
laissa  pour  lignée  Richard , son  fils  unique,  qui, 
après  la  mort  d’Édouard  III,  régna  en  paix 
sur  cette  Ile,  jusqu’au,  jour  où  Henri  Boling- 
broke , duc  de  Lancastre , fils  aîné  et  héritier  de 
Jean  de  Gaunt , se  fit  couronner  sous  le  nom 
d’Henri  IV,  s’empara  du  royaume,  déposa  le  roi 
légitime,  et  envoya  sa  triste  reine  en  Erance,  sa 
patrie,  et  ce  roi  an  château  de  Pomfret,  où , 
comme  l’a  su  l’onivcrs,  l’infortuné  Richard , dé- 
sarmé et  sans  défense,  fut  inhumainement  mas- 
sacré. 

WARWICK. 

Mon  père,  c’est  la  vérité  que  le  duc  vient  de 
nous  dire  : ce  fut  ainsi  que  la  maison  de  Lancas- 
tre  obtint  la  couronne. 
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Iiient  leur  Ié(;itiinc  maître  avec  les  honneurs  dus 
au  pelit-lils  dos  htrro». 

TOUS  DEUX. 

Lon(>u(>  vie  à notre  souverain  Richard,  roi 
d’Angleterre  ! 

YORK. 

I>ords , nous  tons  rendons  grâces  ; mais  je  ne 
serai  point  votre  roi  que  je  ne  sois  courminé , 
que  mon  épée  ne  soit  rougie  du  sang  du  cœur  de 
la  maison  de  Lancastre  ; et  l’un  et  l’autre  ne  peu- 
vent s'accomplir  en  un  jour , sur  un  plan  préci- 
pité. Cette  entreprise  demande  toute  la  lenteur 
des  réflexions  et  le  silence  du  secret  le  plus 
mystérieux.  Conduisez-vous  comme  je  mé  con- 
duis dans  ces  tein\rs  dangereux.  Fermez  les  yeux 
sur  l’aiTogancc  de  SufTolk , sur  l’orgueil  de  Beau- 
fort  , sur  l’ambition  de  Somerset , sur  Buckin- 
gham , et  sur  cette  troupe  obscure  qui  manœuvre 
sourdement  sous  leurs  ordres,  pour  envelopper 
dans  le  piège  le  gardien  du  troupeau , ce  vertueux 
prince,  le  noble  duc  Homfroy;  car  c’est  sa  dé- 
pouille qu’ils  cherchent  ; mais  en  la  cherchant , 
ils  trouveront  la  mort,  si  York  peut  prévoir  les 
évéuemens  de  l’avenir. 

8AUSBURT. 

Ilylord , sortons  ; nous  voilà  parfaitement  ins- 
truits de  vos  droits  et  de  vos  intentions. 

WARTVICK. 

Mon  cœur  m’assure  que  le  comte  de  Warwick 
fera  un  jour  du  duc  d’York  un  roi. 

YORK. 

Et  voici , Nevil , ce  que  t’assure  le  mien  ; Ri- 
chard vivra , pour  faire  du  comte  de  W'arwick  le 
collègue  de  sa  puissance,  et  le  premier  noble 
d’Angleterre , après  le  roi. 

(Ili  aortcni.) 


8CÈXE  in. 

LOXO«CS.  VTt 

L<>i  tromprttei  tonocat.  Entrent  LE  ROI  IIENIII  , 
LA  REINE  MARGUERITE,  GLOCESTER, 
YORK  , SUFFOLK  et  SALISBLTIY  ; LA  DU- 
CHESSE DE  GLOCESTER  , MARGERY 
JOURDAIN  , SOUTHWKLL,  HUME  et  BO- 
LINGBROKE,  gardé». 

LE  ROI  HENRI. 

Avancez,  dame  Eléonor  (iobham,  épouse  de. 
Gloctfrier.  Aux  yeux  du  ciel  et  aux  nôtres,  votre 


crime  est  bien  grand.  Recevez  la  sentence  do  la 
loi , pour  des  attentats  que  le  livre  de  Dieu  a con- 
damnés à la  peine  de  mort,  (a  Joardtin,  etc.)  Vous 
allez  retourner  tous  les  quatre  en  prison , et  de 
là  au  lieu  de  l’exécution.  La  sorcière  sera  brûlée 
et  réduite  en  cendres  à Smitbficld.  Et  vous  trois 
vous  serez  étranglés  sur  le  gibet.  — Vous , ma- 
dame, en  considération  de  votre  naissance,  dé- 
pouillée d’honneurs  pendant  votre  vie,  après 
trois  jours  d’une  pénitence  publique,  vous  serez 
transportée  hors  de  votre  patrie , et  vous  vivrez 
dans  un  bannissement  éternel , avec  $ir  John 
Stanley , sur  les  rochers  de  l’ilc  de  Man. 

ÉLÉONOR. 

J’accepte  volontiers  l’exil  ; j’eusse  de  même 
accepté  la  mort. 

GLOCESTER. 

La  loi  que  tu  vois  t’a  jugée,  Eléonor;  je  ne 
saurais  justiijcr  celle  que  la  loi  condamne.  (Lada- 

cbcaM  al  In  autres  prisonniers  sorleM  gardés.)  Aies  yeUX 

sont  pleins  de  larmes , et  mon  cœur  de  douleur. 
Ah  ! ilomfroy  ! cet  opprobre , au  déclin  de  ton 
Jge,  va  empoisonner  tes  derniers  jours,  et  pré- 
cipiter tes  cheveux  blancs  dans  la  tombe.  — Je 
demande  à votre  majesté  la  liberté  de  me  reti- 
rer : ma  douleur  veut  du  soulagement,  et  mon 
grand  âge  de  la  solitude. 

LE  ROI  HENRI. 

Arrête,  Homfroy,  duc  de  Gloccstcr.  Avant  que 
tu  me  quittes,  remets-moi  ton  bâton  de  com- 
maudement  ; Henri  veut  être  son  protecteur  à 
lui-mème,  et  Dieu  sera  mon  espoir,  mon  appui, 
mon  guide,  et  le  flambeau  qui  éclairera  mes 
pas;  et  toi,  va  eu  paix,  Homfroy,  non  moins 
cher,  non  moins  honoré  dans  ta  retraite,  que 
lorsque  tu  portais  le  titre  de  protecteur  de  ton 
roi. 

LA  REINE  MARGUERITE. 

En  effet,  je  ne  vois  pas  pourquoi  un  roi  plein 
d'années  se  soumettrait  eucore  comme  un  enfant 
à la  tutelle  d’tm  protecteur.  Que  Dieu  et  Henri 
tiennent  le  gouvernail  de  l’Angleterre  ! Rendez 
votre  bâton,  monsieur,  et  au  roi  son  royaume. 

GLOCESTER. 

Mon  sceptre , noble  Henri , le  voilà  ; je  le  rends 
aussi  volüutiers  que  me  le  confia  Henri , um 
père  : je  le  dépose  avec  autant  de  joie  à tes  pieds, 
que  d’autres  ambitieux  voudraient  l’y  reprendre. 
Adieu , vertueux  priucc;  quand  je  ne  serai  plus» 
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poiierat  toujours  la  gloire  et  la  paix  environner 
ton  trdne  ! 

(Il  «Kl.) 

U HEIKE  UABGVERITE. 

Enfin  Henri  est  roi , et  Marguerite  est  reine , 
et  namlroy,  duc  de  Glocester,  n’est  plus  qu’une 
ombre  de  Ini-meme,  que  le  débrisd’une  grandeur 
mutilée.  Deux  secousses  terribles  à la  fois  : l’une 
è son  cœur  dans  le  bannissement  sa  femme, 
et  l’autre  il  son  orgueil  ; le  bras  de  son  autorité  est 
coupé.  Enfin  cette  verge  d’honneur  est  ressaisie. 
Qu’elle  reste  ici  i sa  place  naturelle , pour  n’en 
plus  sortir  jamab,  dans  la  main  d’Henri, 
surrout. 

Ainsi  s’affaisse  ce  cèdre  du  ciel  ; et , frappé  & la 
racine,  il  laisse  pendre  ses  rameaux  flétris.  Ainsi 
l’orgueil  d’Éléonor  expire  dans  1a  fleur  de  ses 
jeunes  ans. 

YORK. 

Lords , laissons-les  dans  l’oubli.  — N’en  dé- 
plaise i votre  majesté , voici  le  jour  que  vous  avez 
choisi  pour  une  autre  justice,  et  marqué  pour  le 
combat.  Déjà  l’appelant  et  le  défendant , l’armu- 
rier et  son  apprenti , attendent  le  signal  pour  en- 
trer dans  la  lice  ; que  vos  majestés  veuillent  donc 
assister  à ce  spectacle. 

LA  REINE  UARGDERITE. 

Oui , mon  cher  lord  ; car  j’ai  quitté  la  cour  ex- 
près pour  voir  la  décision  de  cette  querelle. 

LE  ROI  OENRI. 

Au  nom  du  Dieu  de  1a  victoire , visitez  la  lice, 
et  départissez -leur  avec  égalité  la  lumière  et  le 
champ.  Que  l’affection  se  taise,  que  les  juges 
soient  neutres,  et  Dieu  garde  le  droit! 

YORK. 

Je  n’ai  jamais  vu , mylords , un  drélc  de  plus 
mauvaise  mine , ni  plus  elTrayé  de  combattre , 
que  l’appelant,  le  valet  de  cet  armurier. 

(^lUrrnl,  d*Bn  cAld.  Hom«r  et  «efaiDb,  qni  boieeM  uni  &u 
MOté  qu’il  eii  ivr«.  Il  s'aTance  |>rérë(té  d’un  lambonr,  arec  ton 
bâton  aoquel  eu  attaché  un  tac  |>Iria  de  pable.  Par  une  porte 
oppnade,  entra  PimOf  aon  apprenti , prdcddé  anasi  de  aon 
lanboitr,  et  arind  d’u  b4um  pareil  ; te*  camaradei  loi  adrea* 
icni  é(^aUoient  leur*  ravadea.} 

PREMIER  VOISIN. 

Allons , voisin  Horner , je  bois  à vous  une  coupe 
de  vin  d’Espagne;  n’ayez  pas  peur,  voisin  , vous 
ferez  bien  votre  devoir. 

■SECOND  VOISIN. 

Et  voilà,  voisin , un  verre  de  inalvuisie. 
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TROLSIEUE  VOISIN. 

Et  voici  un  pot  de  double  bière  excellente: 
bnvez,  et  ne  craignez  pas  votre  adversaire. 

BORNER. 

Allons , donnez  : je  veux  vous  faire  raison  à 
tous,  et  je  me  moque  de  Pierre. 

PREMIER  APPRENTI. 

Allons,  je  bois  à toi  ; ne  t’effraie  pas. 

SECOND  APPRENTL 

Allons,  sois  joyeux,  Pierre,  et  ne  crains  pas 
ton  maître  ; combats  pour  la  réputation  et  l’hon- 
neur des  apprentis. 

PIERRE. 

Je  vous  rends  grâces  à tons  : buvez,  et  priez 
pour  moi , je  vous  en  conjure  ; car  je  crob  bien 
que  j’ai  bu  la  dernière  coupe  que  je  boirai  dans 
ce  monde.  — Tiens , Robin , si  je  roenrs  , je  te 
donne  mon  manteau; — et  toi,liVill,  tu  auras 
mon  marteau  ; — et  toi , Tom , tiens , prends 
tout  l’argent  que  j’ai.  O mon  Sauveur,  assiste- 
moi  , au  nom  de  Dieu  I car  je  ne  serai  jamais  en 
état  de  tenir  tête  à mon  malu-e , qui  s’est  fortifié 
dans  l’escrime. 

SAUSBDRY. 

Allons,  quitlcz-moi  ces  coupes,  et  que  les 
coups  commencent. — Toi , quel  est  tou  nomî 

PIERRE. 

Pierre , sur  mon  bonueur. 

SALISBURY. 

Pierre!  Quoi  de  plus? 

PIERRE. 

Thuinp. 

SALISnl  RY. 

Thump!  Alors,  étrille -moi  bien  ton  mal- 
tre  (1). 

BORNER. 

Mes  supérieurs,  je  suis  venu  ici , comme  qui 
dirait,  àl’inviuiion  de  mon  apprenti , |»ur  prou- 
ver qu’il  est  un  scélérat , et  moi  un  honnête 
boniine.  — Et  quant  au  duc  d’York , je  jurerai 
sur  ma  mort  que  jamais  je  ne  lui  ai  voulu  au- 
cun mal,  ni  au  roi,  ni  à la  reine.  En  conae- 
qucnce,  Pierre,  prends  garde  à ce  coup  que  je 
t’asaène  avec  la  fureur  dont  Devis  de  Soutliaiiip- 
ton  tondra  sur  Asca;>arl. 

(1)  Thumi’i  en  anglRis.  sisniBv  coup  paaHl. 
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TOML. 

Ailoos , d<pécbcz.— U langue  de  ce  mûérable 
commence  i bégayer,  tioonei , trompeues,  sonnez 
la  charge  pour  les  combattans. 

M Ulient,  «l  Pierre  renrerM  m BeUre .; 

HOBNER. 

Arrête,  Pierre,  arrête;  je  confesse,  je  con- 
fesse ma  trahison. 

(U  Bcart.) 

YORK. 

Emporte  son  arme. — Ami,  remercie  Dieu,  et 
le  Ixm  vin  qui  s’est  trouvé  dans  le  chemin  de  ton 
maître. 

PIERRE. 

O Dieu  ! ai-je  donc  triomphé  de  mon  ennemi 
en  présence  de  cette  asscmbléeT  O Pierre,  tu  as 
triomphé  dans  la  justice  et  la  honne  cause  I 
LE  ROI  IlENRI. 

Allons,  qu’on  emporte  d’ici  le  corps  de  ce 
traître , car  sa  mort  nous  a manifesté  son  crime  ; 
et  Dieu,  dans  sa  justice,  nous  a révélé  l’innocence 
et  la  sincérité  de  cet  honnête  et  pauvre  apprenti , 
qu’il  espérait  faire  tomber  sa  victime.  — Ami, 
sois-nous,  et  viens  recevoir  ta  récompense. 

(Il* 


ment  ton  ame  Gère  endurc-t-elle  no  peuple  abject, 
avançant  la  tête  sur  ton  visage  avec  d’insolens 
regards,  et  de  ses  risées  insultant  A ta  honte,  lui 
qui  naguère  courait  devant  les  roues  rapides  de 
U voiture,  lorsque  tu  roulais  en  triomphe  sur  les 
places  de  Londres?...  Mais  j’entends  des  cris: 
sans  doute  c’est  elle  qui  approche , et  je  veux  pré- 
parer mes  yeux  aveuglés  par  les  larmes  i con- 
templer son  horrihie  misère. 

(SstKQt  U a«dMW«  dt  OkcMIn-  cowerte  d'un  Dt  d«  loiW 
Uiaebd,  dn  |up,m  aiucbda  S loa  doa.  In  pleda  sih.  m 
lenaot  UD«  ïorebe  allanda  dan,  ai  naia  ; Sir  JoSo  Suolaj, 
■■  aWriB  M da  oncier*.) 

UN  Si:nviTEUR. 

Parlez,  milord;  nous  n’attendons  qu’un  ordre 
de  ïoü'c  grâce , pour  l’enlever  des  mains  du 
sliérifl. 

GLOCESTER. 

Non  , je  vous  le  défends  sous  peine  de  la  vie  ; 
laissez-la  passer. 

LA  DUCHESSE. 

Venez-vous,  mylord,  pour  être  témoin  de  ma 
honte  publique?  Maintenant  tu  fais  pénitence 
avec  moi,  et  tu  partages  mon  supplice.  Vois 
comme  leurs  regards  s’attachent  A nous  ; regarde 
comme  cette  folle  populace  te  désigne  du  doigt , 
comme  ils  balancent  leurs  têtes  et  jettent  avide- 
ment les  yenx  sur  toi.  Ah  I Glocesler,  cache-toi 
à leurs  regards  odieux , et  enfermé  dans  ton  ca- 
binet, déplorant  mon  opprobre,  va  maudire  k 
jamais  nos  ennemb , les  miens  et  les  tiens. 

GLOCESTER. 

Douce  Nell , soumets-toi  à la  nécessité  ; oublie 
cette  douleur. 

LA  DUCHESSE. 

Ah  I Glocester,  apprends-moi  donc  h m’oublier 
moi-même;  car,  quand  je  pense  que  je  suis  ton 
épouse,  et  toi  un  prince,  le  protecteur  de  ce 
royaume,  il  me  semble  que  je  ne  devrais  pas  être 
ainsi  conduite  et  enveloppée  dans  ce  sac  d’oppro- 
bre, avec  d’infames  écriteaux  sur  mon  dos,  et 
suivie  par  une  vile  multitude  qui  se  réjouit  de 
voir  mes  pleurs  et  d’entendre  mes  profonds  gé- 
missemens.  La  pierre  impitoyable  déchire  mes 
pieds  sensibles  ; et,  quand  je  tressaille  de  douleur, 
le  peuple  cruel  rit  de  ma  peine , et  m’avertit  de 
prendre  garde  oh  je  pose  mes  pas.  Ah , Homfroy  ! 
puis-je  supporter  ce  joug  infâme?  Crois-tu  que 
je  veuille  jamais  jeter  un  regard  sur  ce  monde, 
ou  nommer  heureux  ceux  qui  jouissent  de  la  lu- 


8CÉ\E  IV. 

I.UNDBM.  C1U  ■VI. 

LE  DUC  DE  GI.OCESTEH  rnirr  me  m aoite,  toM 

véltu  d’kabUa  d*  deuil. 

GLOCESTER. 

Ainsi  quelquefois  le  jour  le  plus  brillant  s’é- 
teint dans  un  nuage  ; et  après  l’été , suit  invaria- 
blement le  stérile  biver,  hérissé  de  frimas  glacés 
et  poignans  : comme  les  saisons  se  succèdent , 
ainsi  se  suivent  les  biens  et  les  peines.  — Amis , 
quelle  heure  est-il? 

UN  SERVITEUR. 

Dix  heures , mylord. 

GLOCESTER. 

Cest  l’heure  qui  m’a  été  marquée  pourattendre 
le  passage  de  mon  épouse  condamnée.  On  la  traîne 
sans  pitié  dans  les  rues  : chaque  pierre  dn  pavé 
deeliire  ses  pieds  tendres  et  délicats,  et  lui  fait 
pousser  un  cri  de  douleur.  Chère  Nell,  com- 
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niière  do  soleil?  Non  : l’obscarilé  sera  ma  lumière, 
et  la  nuit  sera  mon  jour  ; la  mémoire  de  ma 
grandeur  passée  sera  mun  enfer.  Quelquefois  je 
me  dirai  que  je  suis  la  femme  du  duc  Homfroy, 
et  lui  un  prince  souverain  législateur  de  ce  pays. 
Ceicndant , telle  est  sa  volontaire  dépendance, 
tel  est  ce  prince  patient , qu’il  se  tait  et  demeure 
tranquille , tandis  que  sa  compagne  éplorée  boit 
à longs  traits  la  coupe  du  mépris , et  se  voit  l’ob- 
jet des  regards  et  le  but  des  outrages  de  la  plus 
vile  canaille  acharnée  sur  ses  pas.  Poursuis,  sois 
fidèle  b ton  vten  de  patience , et  ne  rougis  pas  de 
ma  honte.  Ne  murmure  jamais , jusqu’i  ce  que  la 
hache  de  la  mort  se  lève  sur  ta  tète , comme,  je 
te  l’assure , elle  se  lèvera  bientôt  ; car  SulTolk,  cet 
homme  absolu  et  despotique , à qui  rien  n’est  im- 
possible, peut  tout  faire  avec  celle  qui  me  bail  et 
le  hait  avec  moi  ; et  York  et  l’impie  Beaufort , ce 
prêtre  sans  foi,  l’ont  dressé  le  piège  où  tu  seras 
pris.  Tu  as  beau  vouloir  t’échapper,  ils  t’enve- 
lopperont dans  leurs  trames;  mais  continue,  dé- 
daigne tout  soupçon , toute  défiauce , et  ne  prends 
aucune  précaution  contre  tes  ennemis  jusqu’à  ce 
que  ton  pied  soit  dans  l’abimc. 

GLOCESTEB. 

Ah  ! cesse,  Nell , de  t’égarer  dans  tes  conjec- 
tures. Il  faut  que  je  sois  coupable  avant  que  je 
puisse  être  convaincu.  Dois-je  oflenser  mon  sem- 
blable? Eussé-je  vingt  fois  autant  d’ennemis,  et 
chacun  d’eux  eùt-il  vingt  fois  leur  pouvoir,  tous 
ensemble  ne  pourraient  me  causer  une  égrali- 
gnure  légère,  aussi  long-temps  que  je  serai  loyal 
et  fidèle,  exempt  de  reproche.  Tu  voudrais  que 
mun  bras  eût  entrepris  de  s’opposer  à ton  sup- 
plice. Crois-moi,  ta  honte  n’eût  point  été  lavée 
par  mon  attentat , et  je  me  serais  rendu  coupable 
par  l’infraction  de  la  loi.  Chère  Nell,  la  résignation 
est  le  seul  et  le  plus  grand  remède  à tes  maux.  Au 
nom  du  ciel  et  de  ma  tendresse  , forme  ton  ame 
à la  patience  ; ces  jours  de  peines  et  d’humilia- 
tions seront  bientût  oubliés. 

(Batre  be  Ur«Bt.} 

U HÉRAUT. 

Je  somme  votre  grâce  de  comparaître  au  par- 
lement de  sa  majesté,  fixé  au  premier  du  mois, 
dans  la  cité  de  Bury. 

GLOŒSTEIt. 

Jamais  ma  présence  n’a  été  si  formellement  re- 
quise avant  ce  jour.  Il  y a ici  quelque  mystère 
secret.  — Il  suffit , je  m’y  rendrai.  (UhanniMt.} 


SS7 

Ma  NeD,  il  faut  nous  séparer.  Vous,  shérilT,  si 
votre  ame  est  sensible , ne  laisses  pas  sa  peine 
excéder  sa  sentence. 

LE  SUÊHIFF. 

Ma  commission  ne  \a  pas  plus  loin,  mylord, 
et  Sir  John  Stanley  est  nommé  maintenant  pour 
conduire  lui-méme  votre  épouse  daus  l’Ue  de 
Mau. 

GLOCESTEB. 

Me  promettex-vous , Sir  John,  d’adoucir  le 
sort  de  ma  femme  autant  qu’il  sera  en  votre  pou- 
voir? 

STAHLEÏ. 

Sous  le  bon  plaisir  de  votre  grâce,  c’est  là  ce 
dont  je  suis  chargé. 

GLOCESTEB. 

Adoucisses  son  sort  ; je  vous  conjure  de  la 
traiter  avec  douceur  : la  fortune  peut  sourire 
encore  entre  la  tombe  et  moi  ; je  pourrai  vivre 
assez  pour  vous  marquer  mes  bontés,  si  vous  en 
avez  pour  elle.  Et  sur  ce.  Sir  John,  adieu. 

LA  DLCI1ESSE. 

Quoi  ! vous  me  quittez , monseigneur,  et  sans 
me  dire  adieu  ! 

GLOCESTEB. 

Mes  pleurs  te  disent  que  je  ne  puis  ni  rester 
ni  te  parler. 

(Glorwur  «t  In  MTrilmn  mUM.) 

LA  Dl'CUESSE. 

Es-tu  donc  parti  pour  jamais?...  Toute  con- 
solation est  disparue  avec  lui , car  personne  ne 
m’accompagne.  Ma  joie  est  la  mort  ; la  mort , 
dont  le  nom  seul  m’a  fait  frémir  tant  de  fois , 
parce  que  je  souhaitais  l’éternité  de  ce  monde, 
Stanley , par  pitié , marche  ; arrache-moi  d’ici. 
N’importe  où  je  sois  traînée,  je  ne  demande 
point  de  faveur.  Conduis-moi  seulement  où  il  t’est 
ordonné  de  me  conduire. 

STA.VLEY. 

Mes  ordres  vous  sont  connus , madame  ; c’est  à 
nie  de  Man,  et  vous  y recevrez  le  traitement  qui 
vous  est  dû. 

LA  DUCHESSE. 

Qui  m’est  dû!  Mon  sort  sera  donc  bien  dur, 
car  tout  mon  être  n’est  qn’ignomiuie.  Serai-je 
donc  traitée  avec  cette  rigueur? 

STANLEY. 

Non  ; mais  comme  il  convient  à une  feninie  dn 
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votre  rang , 6 l’épouse  do  duc  de  Glocester.  Tel 
est  le  traitement  qui  vous  attend  au  rivage. 

LA  DDCHESSE. 

Shériir,  adieu.  Sois  plus  heureux  que  je  ne  sois, 
quoique  ce  jour  t’ait  vu  présider  à ma  honte. 

LE  SHéBirr. 

Mon  oince  m’en  a lut  une  loi , madame  ; ex- 
cusez mon  devoir. 

LA  DL'CHESSE. 

n snlfit  : va,  ton  office  est  rempli.  Allons, 
Slanlej’,  sortons-nous  de  ces  lieux? 


STANLEY. 

Madame,  votre  pénitence  est  expirée  ; déponli- 
lez  ce  vêtement  infâme , et  prenez  les  habits  qui 
vous  sont  destiné's  pour  notre  voyage. 

LA  OLtUIESSE. 

Je  ne  dépouillerai  point  ma  honte  avec  ce  vê- 
tement : non , elle  se  montrera  déaornuis  sur 
toutes  mes  parures,  quel  que  soit  leur  éclaL  Al- 
lons , montrei-moi  le  chemin  ; je  languit  de  voir 
ma  prison. 

(lU  lorteai.} 


ACTE  TROISIÈME. 


SOklX'E  PRENIÈHE. 

L’imn  M BORf. 


lE  ROI  HENRI,  LA  REINE  MARGUERITE,  LE  CARDINAL  BEAUFORT,  SÜFFOLK, 
YORK,  BUCKINGHAM  Bt  bbuvb,  «BUnVBBputeiBBBt. 


LE  ROI  HENRI. 

Je  m’étonne  que  mylord  de  Glocester  ne  pa- 
raisse point  encore  ; il  n’avait  pas  coutume  au- 
trefois de  se  présenter  le  dernier Quel  que 

soit  le  sujet  qui  le  tient  éloigné  de  nous  dans  ce 
jour 

LA  REINE  UARGIERITE. 

Ne  ponvez-vous  donc  voir , ou  ne  voulez-vous 
pas  observer  l’étrange  changement  qui  s’est 
fait  dans  toute  sa  personne,  de  quels  rayons 
de  majesté  il  s’entoure  à présent,  quelle  arro- 
gance éclate  dans  scs  regards;  combien,  ten- 
dant le  titre  et  gardant  le  pouvoir , il  est  devenu , 
par  degrés,  décisif,  im|iéricux  et  despotique?  Je 
me  souviens  du  temps  où  il  affectait  d’être  doux 
et  affable.  Si  un  coup  d’œil  de  sa  reine  venait  à 
tomber  sur  lui , s’inclinant  de  respect , il  était 
aussitôt  à scs  pieds  ; toute  la  cour  admirait  sa 
soumission  et  sa  déférence;  mais  aujourd’hui, 
si  je  m’offre  sur  son  passage , et  que  ce  soit  i 
rbcore  du  matin  où  deux  égaux  qui  se  rencon- 


trent appelleot  l’on  sur  l’autre  les  bénédictions  du 
jour,  il  détourne  son  front  sourcfllenx;  ou,  me 
fixant  d’un  oeil  de  colère , il  passe  fièrement  avec 
un  genou  inflexible , dédaignant  de  nous  rendre 
le  respect  qtii  nous  appartient.  L’impuissante  co- 
lère des  animaux  faibles  n’est  pas  même  aperçue  ; 
mais  les  honiines  les  plus  hardis  tremblent  lors- 
que le  lion  rugit  ; et  Glocester , dans  ce  royaume, 
n’est  pas  un  citoyen  vulgaire.  Considérez  d’abord 
que  vous  seul  le  précédez  par  le  sang , et  que  le 
même  contre-poids  qui  vous  ferait  descendre,  le 
ferait  monter.  D’après  cette  considération,  il  me 
semble  que,  réfléchissant  sur  le  sombre  ressen- 
timent qu’il  nourrit  en  silence , et  sur  le  peu  de 
distance  qu'une  seule  vie  met  entre  une  arae  am- 
bitieuse et  un  diadème , il  serait  contraire  è la 
politique  de  le  laisser  approcher  de  trop  près 
votre  royale  personne,  ou  de  l’admettre  plus 
long-temps  à vos  conseils  secrets.  Par  une  flat- 
teuse popularité,  il  s’est  fait  un  ixirti  puissant 
dans  les  commnnes,  et  au  premier  signe  d’un 
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(oulérrniput  ilo  sa  part , je  ne  ré|wii<ls  pas  que 
tout  le  [leuple  ne  le  suive  en  foule.  Nous  som- 
mes au  printemps , où  la  racine  des  herbes 
nuisibles  n’a  pas  encore  atteint  la  profondeur  du  ! 
sol  ; mais  si  nous  leur  donnons  le  temps  de  croî- 
tre , elles  couvriront  la  terre , et  étouDeront  les 
plantes  utiles,  et  nous  nous  reprocherons  trop 
tard  d'avoir  négligé  de  les  extirper Ma  con- 

stante vigilance  et  ma  tendre  sollicilude  pour  un 
époux  me  font  rassembler  et  voir  tous  les  périls 
dans  la  personne  du  duc.  Si  ma  crainte  ne  pro- 
vient que  d'un  excès  de  tendresse , nommez-la 
la  vaine  terreur  d'une  femme.  Cédant  i de  meil- 
leures raisons , je  souscrirai  moi-méme  à ce  ju- 
gement, et  j’avouerai,  sans  détour,  que  j’outrage 
le  duc  Ilouifroy.  Mylords  de  SuOblk,  de  Buckin- 
gham et  de  Beaufort , réfutez , si  vous  le  pouvez , 
mes  raisons  et  mes  alarmes , ou , persuadés  de  la 
vérité  de  mes  motib,  rendez  justice  i la  prudence 
de  mes  conseils. 

surroLK. 

Il  faut  l'avouer,  madame,  vous  avez  bien  vn 
rbomme  dont  vous  parlez  ; et  si  j’avais  été  ap- 
pelé le  premier  i répondre  à mon  roi , je  crois 
que  je  n’aurais  lait  que  répéter  ce  qu’a  dit  votre 
altesse.  C’est  par  lui  que  la  duchesse,  subornée,  es- 
saya d’abord  contre  moi  ses  pratiques  infernales  ; 
ou  s’il  ne  fut  pas  l’instigateur  et  l’ame  de  ce  forfait , 
du  moins  son  aflectation  journalière  i vanter  sa 
haute  origine,  à n’péter  qu’étant  le  plus  proche 
parent  du  roi , il  en  est  le  successeur  immédiat, 
et  d’antres  insinuations  de  ce  genre , jetées  i 
l’oreille  de  son  épouse , inspirèrent  à une  femme 
dont  l’esprit  était  ardent  et  le  cerveau  fanatique, 
la  première  idée  de  modeler,  sur  une  cire  homi- 
cide, la  figure  de  son  souverain , et  de  dévouer 
sa  vie  par  une  sympathie  abominable.  Il  parait 
tranquille  ; mais  l’eau  est  dormante  et  tranquille 
où  elle  a le  pins  de  profondeur  ; sous  un  extérieur 
calme , il  recèle  la  trahison.  Le  loup  ne  hurle 
point  quand  il  médite  de  surprendre  l’agneau. 
Non , non , mon  souverain , Glocester  est  un 
homme  dont  personne  n’a  encore  sondé  la  pro- 
fondeur : personne  n’a  pénétré  les  sombres  re- 
plis de  son  ame. 

LA  REINE  MARGUERITE. 

N’a-t-il  pas,  par  une  prévarication  manifeste, 
inventé  de  nouvelles  tortures  et  des  morts  re- 
cherchées, pour  des  malheureux  qui  n’étaient 
coupables  que  de  délits  légers? 


YORK. 

Et  n’a-t-il  pas,  durant  le  cours  de  son  protec- 
torat, levé  dans  le  royaume  d’énormes  contribu- 
tions pour  la  solde  de  l’armée  de  France , sans 
jamais  les  envoyer  : d’où  il  arrivait  que  nos  pbces 
de  France  se  révoltaient  chaque  jour  ? 

BUCKINGHAM. 

Oh , York  I ce  ne  sont  là  que  des  malversa- 
tions légères , auprès  d’attentats  ignorés , dont  le 
temps  dévoilera  l’évidence , et  confondra  le  doc 
hypocrite. 

LE  ROI  HENRI. 

Pour  vous  répondre  à tous , mylords , le  soin 
que  vous  prenez  d’écarter  jusqu’aux  ronces  lé- 
gères qui  pourraient  oITenser  mes  pas , est  digne 
de  louange  ; mais  vous  ouvrirai-je  le  fond  de  mon 
cœur?  Notre  cousin  Glocester  est  aussi  loin  de 
tramer  une  trahison  contre  ma  personne,  que 
l’innocente  colombe,  ou  l’enfant  qui  sourit  sur  le 
sein  de  sa  mère.  Le  duc  est  né  vertueux  et  bien- 
faisant; il  est  trop  fidèle  et  trop  généreux  pour 
concevoir , même  en  songe , l’idée  d’un  crime , et 
travailler  sourdement  à ma  ruine. 

LA  REINE  MARGUERITE.  -i' 

Ah!  que  cette  confiance  téméraire  est  dange- 
reuse! Ressemble-t-il  à la  colombe?  Son  plu- 
mage trompeur  n’est  qu’une  parure  empruntée  ; 
car  il  a les  intentions  et  le  cœur  d’un  vautour. 
A-t-il  la  candeur  de  l’agneau?  L’imposteur!  Sou- 
levez sa  peau  étrangère , vous  trouverez  la  noir- 
ceur et  l’ame  d’une  bète  féroce.  Quel  est  le  fourbe 
qui , méditant  la  fraude , ne  sait  pas  se  travestir 
et  prendre  un  masque  imposant?  Prenez-y  garde, 
monseigneur;  notre  vie  à tous  dépend  du  fer  qui 
déracinera  promptement  du  royaume  cet  homme 
plein  de  noirceurs  et  de  trahisons. 

( Bitra  Sowmi.) 

SOUERSET. 

Santé  et  longs  jours  à mon  aimable  souverain  ! 
LE  ROI  HENRI. 

Vous  êtes  le  bien-venu,  lord  SomerseL  Quelles 
nouvelles  de  France? 

SOMERSET. 

Que  vous  ne  possédez  plus  rien  dans  ce  coiiti- 
nenL 

l£  ROI  HENTII. 

Tristes  nouvelles , lord  Somerset  ; mais  que  ia 
volonté  de  Dieu  soit  faite  ! 
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YORK,  à part. 

Tristes  pour  moi , qui  déjà  m’asseyant  en  idée 
iur  ce  Irtae  étranger,  étendais  nnc  main  soure- 
raine  sur  la  France,  et  l’autre  sur  la  belle  Angle- 
terre. Ainsi  mes  espérances  périssent  dans  le 
germe,  et  deviennent  la  proie  de  chenilles 
odieuses.  Mais  je  veux,  avant  peu,  porter  re- 
mède à cette  plaie,  ou  vendre  mon  titre  pour  un 
glorieux  tomlkau. 

( Entra  GloeaMcr.  ) 

GLOCESTCR. 

Que  toutes  les  félicité.s  se  répandent  sur  votre 
régne , monseigneur  ! Daignez  me  pardonner  de 
m’étre  rendu  si  tard  A vos  ordres. 

surroLK. 

Non , Glocester,  apprends  que  tu  es  venu  en- 
core trop  tét  pour  un  coupable.  Je  t’arréte  ici 
comme  atteint  du  crime  de  haute  trahison. 

GLOCESTER. 

Fais  ta  charge , SuITolk , tu  ne  me  verras  point 
pUir  ni  changer  de  contenance  à cet  arréL  Un 
coeur  irréprochable  n’est  pas  facile  A intimider. 
La  source  qui  sort  du  rocher  n’est  pas  plus  pure 
que  je  ne  le  suis  de  toute  trahison  envers  mon 
souverain.  Qui  peut  m’accuser?  de  quoi  suis-je 
coupable? 

YORK. 

On  croit , mylord,  que  vous  avez  reçu  les  pré- 
sens corrupteurs  du  dauphin , pour  ralentir  le 
progrès  de  nos  armes;  on  croit  qu’avec  d'im- 
menses trésors,  vous  avez  retenu  la  paie  de  l’ar- 
mée : ce  qui  a causé  la  perte  totale  de  la  France. 

GLOCESTER. 

N’est-ce  donc  qu’un  soupçon?  Qui  sont  ceux 
qui  le  croient?  Jamais  je  n’ai  frustré  les  soldats 
de  leur  paie  ; jamais  je  n’ai  reçu  seulement  une 
vile  pièce  de  cuivre  en  présent  de  la  France.  Que 
Dieu  me  protège , comme  j’ai  veillé  au  sein  de  la 
nuit , oui , de  toutes  les  nuits , m’étndiaut , aspi- 
rant A faire  le  bien  de  l’Angleterre  ! Puisse  l’atome 
dont  pendant  toute  ma  vie  j’ai  fait  tort  au  roi , ou 
le  simple  denier  que  j'ai  détourné  A mon  profit, 
être  produit  et  s'élever  contre  moi  au  jour  de 
mon  jugement  ! Bien  plus , ne  voulant  pas  taxer 
les  communes , dont  l'épuLsement  m’était  connu, 
j’ai  ouvert  souvent  ma  propre  bourse , et  fait  dis- 
tribuer aux  garnisons  jusqu’à  la  dernière  obole  de 
ce  qu’elle  contenait , sans  avoir  demandé  jamais 
ni  dédommagement  ni  restitution. 


LE  CAROilVaL. 

Il  est  prudent  A vous  d’oser  le  dire. 
GLOCESTER. 

Je  ne  dis  que  la  vérité , Dieu  m'en  est  témoin. 

YORK. 

Durant  votre  administration  tyrannique,  Paris 
vous  a vu  créer  des  supplices  inoois  jusqu’alors 
pour  des  offenses  légères , et  vous  avez  diffamé 
chez  les  étrangers  la  réputation  de  l’Angleterre. 
GLOCESTER. 

Ah  ! l’on  sait  trop  bien  que , si  pendant  les  an- 
nées de  mon  pouvoir  j’ai  mérité  quelque  reproche, 
la  pitié  et  l'indulgence  furent  tout  mon  crime; 
car  je  me  laissais  attendrir  par  les  larmes  des  cou- 
pables. Un  aven  et  quelques  signes  de  repentir 
étaient  toute  la  rançon  de  leurs  fautes.  A l’excep- 
tion do  meurtrier  sanglant  et  du  Utigand  farouche 
et  ravisseur  qui  dépouillait  les  p.iuvres  voyageurs, 
jamais  je  n’ai  mesuré  la  punition  A l’offense.  Le 
meurtre , A la  vérité , ce  crime  qui  verse  le  sang 
de  l'homme , n’a  point  trouvé  de  merci  dans  mon 
cccur,  et  je  l’ai  puni  plus  rigoureusement  que 
tout  autre  forfait. 

SUVFOLK. 

Mylord , ces  chefs  d’accusation  sont  vagues,  et 
il  est  aisé  d’y  répondre  ; mais  des  faits  plus  graves 
sont  produits  A votre  charge , des  faits  sur  les- 
quels il  ne  vous  sera  pas  si  facile  de  vous  discul- 
per. Je  vous  arrête  pour  crime  de  lèse-majesté  au 
premier  chef  ; et  sous  le  bon  plaisir  du  roi , je 
vous  remets  A la  garde  du  lord  cardinal , A l’effet 
de  vous  représenter  an  terme  qui  sera  assigné 
pour  votre  procès. 

LE  ROI  HENRI. 

Mylord  de  Glocester,  mon  espérance  intime  est 
que  vous  vous  laverez  de  tout  soupçon  : mon 
cceur  me  dit  que  vous  êtes  innocent 
GLOCESTER. 

Ah  ! gracieux  seigneur,  ces  jours  sont  des  jours 
de  danger  ! La  vertu  est  étouffée  par  l’avide  ambi- 
tion, et  l’humanité  chassée  de  cette  cour  par  la  main 
de  la  haine.  L’horrible  insubordination  est  assise 
sur  les  autels,  et  l’équité  est  exilée  de  la  terre  où 
vous  régnez.  Je  sais  que  leur  complot  est  d’avoir 
ma  vie  ; et  si  ma  mort  pouvait  ramener  le  l>on- 
beur  dans  celte  lie , et  marquer  le  terme  de  leur 
tyrannie,  j’y  marcherais  tout  A l’heure  avec  joie. 
Mais  ma  mort  n’est  que  le  prélude  de  leurs  fu- 
reurs ; car  mille  autres,  qui  sont  bien  loin  de  soup- 
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çonocr  le  péril , ne  ctoronl  pas  encore  la  sanglante 
tragédie  qu’ils  méditent  Les  yeux  rouges  et  élin- 
celans  de  Beaufort  décèlent  le  fiel  de  son  co-iir 
pen  rrs;  et  les  nuages  dont  le  front  de  Sullalk  est 
courert  présagent  les  tempêtes  de  sa  haine.  L’àpre 
Buckingham  se  soulage  par  les  fureurs  de  sa 
langue  du  poids  de<  l’envie  dont  son  sein  est  sur- 
chargé ; et  le  sombre  York,  qui  ebcrche  dans  la 
lune  des  couronnes;  York,  dont  j’ai  retenu  et 
enchaîné  long-temps  le  hras  présomptuenx , se 
venge  aujourd’hui  par  de  fausses  accusations , et 
en  veut  à mes  jours  ; et  vous-même,  madame, 
vous  , ma  souveraine , liguée  avec  les  autres , 
vous  avez , sans  que  je  vous  en  aie  donné  sujet, 
appelé  les  disgréces  sur  ma  tête , et  employé  toutes 
les  ressources  de  l’art  d’une  femme  pour  aigrir  et 
soulever  contre  moi  le  plus  citer  de  mes  amis  : 
oui,  tous,  vous  avez  réuni  vos  têtes  dans  le  même 
na-ud  de  conjuration.  Croyez  qu’on  m’a  donmi 
avis  de  vos  conciliabules  nocturnes  ; tous,  vous 
concertez  ensemble  les  moyens  d’attaquer  mon 
Innocente  vie.  Je  ne  manquerai  point  de  délateurs 
et  de  faux  témoins  qui  déposeront  contre  moi  ; 
vous  avez  un  trésor  de  trahisons  pour  dénaturer 
mes  actions  et  les  changer  eu  attentats,  et  l’an- 
cien proverbe  du  vulgaire  sera  clfectué  sur  moi  : 
On  a bientfit  trouvé  un  béton  pour  battre  un  chien. 

Lit  CanDlNAL. 

Mooseigiieur,  ses  insolentes  invectives  sont  iu- 
lolérahles.  Si  ceux  qui  veillent  pour  garantir  vos 
jours  du  poignard  caché  de  la  trahison  et  de  la  rage 
d’un  fourbe , sont  aiasi  en  butte  aux  personnali- 
tés, aux  reproches  et  i l’injure , et  que  la  licence 
d’une  langue  effrénée  soit  autorisée  dans  le  cou- 
pable, c’en  est  assez  pour  refroidir  le  zèle  de  vos 
vrais  serviteurs  qui  se  dévouent  pour  la  sûreté  de 
votre  personne. 

surroïK. 

Ne  l’avez-vous  pas  entendu  profaner,  par  des 
a|M>strophes  et  des  épithètes  Oétrissantes,  adroite- 
ment glissées,  le  nom  auguste  de  notre  reine; 
comme  si  elle  était  capable  d’aposter  contre  lui  la 
vénalité  et  le  parjure  pour  noircir  sa  foi  et  creuser 
sa  ruine! 

LA  REINE  UARGIERITE. 

Mylord , je  permets  é celui  qui  perd  d’exhaler 
impunément  sa  rage. 

GLOCESTER. 

Tons  dites  vrai,  madame,  et  bien  plus,  sans 
doute,  que  vous  n’en  aviez  le  dessein,  tü'est  un 


jeu  cruel  où  je  perds  en  effet.  Malheur  au  parti 
(lui  gagne  I car  c’est  par  la  perfidie  et  le  crime 
qu’ils  ont  joué  ma  vie,  et  il  est  bien  permis  a la 
victime  de  ces  iniquités  de  se  plaindre. 

BCCKINGHAM. 

Rien  n’épuisera  les  ressources  de  sa  langue,  et 
il  nous  tiendra  ici  à l’écouter  tout  le  jour.  Lord 
cardinal , il  est  votre  prisonnier. 

LE  CARDUVAL. 

Hommes  de  ma  garde,  désarmez  le  duc,  et 
rcjiuiidez  de  lui  sur  vos  u’tes. 

GLÜCESTER. 

Abl  c’est  ainsi  que  Henri  se  laisse  enlever 
l’appui  de  sa  jeunesse , avant  que  ses  pas  soient 
assez  affermis  pour  le  soutenir.  C’est  ainsi , 6 roi  ! 
qu’on  entraîne  loin  de  toi  le  vieux  serviteur,  le 
gardien  fidèle  qui  veillait  sur  tes  jours!  Déji  fré- 
missent sourdement  les  loups  féroces  qui  te  dé- 
voreront le  premier.  Aht  puisse  ma  crainte  être 
vaine  I Que  le  ciel  entende  ma  prière  ! Roi  bon 
et  chéri , je  crains  la  chute. 

(L«  Mrriwar*  wrlcM  tr«c  GIccmut.) 

LE  RO[  HENRI. 

.Mylords,  suivez  l’inspiration  de  votre  prudence 
et  de  vos  lumières.  Je  ne  prendrai  point  de  part 
à vos  délibérations  : débattez  et  jugez  comme  si 
j’étais  présent  moi-méme. 

LA  RQNE  UARGIERITE. 

Quoi  I votre  majesté  veut-elle  quitter  le  parle- 
ment! 

LE  ROI  HENRI. 

Oui , Marguerite  ; mon  CŒur  est  inoudé  d’une 
tristesse  dont  les  flots , retenus  trop  long-temps , 
commencent  à remplir  mes  yeux.  Mon  existence 
est  environnée  de  misère  ; car  qui  rend  plus  mi- 
sérable que  le  tourment  de  l’esprit  ! Ah  I mon 
oncle  Homfroy,  je  vois  sur  ton  visage  tous 
les  traits  de  la  fidélité , de  l’intégrité  et  de  l’hon- 
neur; et  cependant,  bon  Homfroy,  l’heure  est 
venue  où  il  me  fant  te  trouver  perfide  ou  re- 
douter tou  innocence.  Quelle  jalouse  destinée  en- 
vie donc  .ta  fortune  pour  que  ces  nobles  lords  et 
Marguerite,  mon  épouse , s'arment  ainsi  contre 
ta  vie  innocente!  Tu  ne  leur  as  jamais  fait  aucun 
tort,  ni  ) aucun  homme  sur  la  terre.  Hélas  I tel 
que  l’impitoyable  boucher  qui  enlève  le  veau 
h sa  mère,  lie  le  malheureux,  le  bat  dès  qu’il 
s'écarte  du  chemin  qui  le  conduit  k la  caverne 
sanglante  de  son  trépas,  avec  la  même  froideur 
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M b tnümc  insensibilité , ib  ont  entraîne  de  rcs 
lieux  leur  victime;  et  moi.  comme  la  mère 
éperdue,  qui  court  en  poussant  les  cris  du  déses- 
poir, regarde  le  chemin  par  où  son  tendre  enfant 
lui  a été  ravi , et  ne  peut  rien  pour  lui  que  pleu- 
rer la  porte  de  son  bicn-aimo , je  suis  ici  dans  la 
douleur,  gémissant  sur  le  sort  de  Glocester,  et  ne 
pouvant  lui  donner  que  de  tristes  et  stériles  larmes. 
Mes  tristes  yeux  suivent  sa  trace,  et  ne  (leuvent 
le  secourir  : tant  sont  puissans  scs  ennemis  conju- 
rés! Hélas!  je  pleurerai  du  moins  ses  malheurs, 
et  au  milieu  de  mes  soupirs,  je  répéterai  souvent: 
Qui  d’eux  est  le  traître  ? car  ce  ti'est  pas 
Giocester. 

(Il  mn.) 

LA  RBINE  MARGLEItlTE. 

Vous,  dont  l’amc  n'est  point  esclave  des  pré- 
jugés , songez , mylords , que  la  froide  neige  sc 
fond  aux  rayons  du  soleil.  Henri  est  de  glace  dans 
les  giaudes  affaires.  Trop  plein  d’une  puérile  pi- 
tié , l’apparente  vertu  de  Glocester  fascine  ses 
yeux  ; et  le  tangage  du  fourbe , & son  oreille , est 
la  plainte  décevante  du  crocodile , qui  attendrit 
et  appelle  i la  mort  le  crédule  passant  ; c’est  un 
serpent  roulé  sous  les  fleurs  , paré  de  couleurs 
brillantes , et  qui  blesse  de  son  dard  mortel  un 
enfant  imprudent , qui , séduit  par  les  yeux,  juge 
de  son  camr  par  sa  beauté.  Vous,  hommes  de 
sens  et  de  courage,  écoutez  une  femme,  non  que 
je  prétende  qu’en  moi  réside  plus  de  prudence  ; 
mais  je  tiens  à ma  pensée , parce  que  je  la  crois 
salutaire.  Il  faut  nous  bâter  d’ùter  ce  Glocester 
du  monde  pour  Oter  de  nos  CŒurs  le  tourment 
de  le  craindre. 

LE  CARDINAL. 

Qu’il  périsse!  La  prudence  et  la  politique  nous 
en  font  un  devoir;  mais  nous  manquons  de  cou- 
leurs pour  sa  mort  ; il  convient  qu’il  soiljugé  dans 
la  forme  régulière  des  lob. 

SUITOLK. 

Le  permettre  serait,  suivant  moi,  manquerâ 
cette  politique  que  vous  citez.  Uoutez-vous  que 
le  roi  ne  fasse  tout  pour  protéger  sa  vie?  Doutez- 
vous  que  les  communes  ne  s’ameutent  pour  le 
défendre  ? Et  cependant  nous  n’avoiis  rien  de  plus 
que  l’argument  trivial  et  usé  du  soupçon  pour 
prouver  qu’il  a mérité  la  mort. 

YORK. 

En  sorte  qu’arrêté?  par  cette  formalité , vous 
ne  voulez  pas  qu'il  meure? 


.sDFrout. 

Ah  I York,  nul  homme  vivant  ne  le  désire  au- 
tant que  moi. 

TOBIt. 

C’est  York  qui  a le  plus  grand  intérêt  k sa 
mort.  Mais  parlez,  mylord  cardinal,  et  vous,  my- 
lord  SulTolk , |>arlez  dans  toute  la  sincérité  de  vos 
âmes.  N’y  aurait-il  pas  autant  de  prudence  à pos- 
ter nn  aigle  à jeun  |iour  garder  des  poulets  contre 
un  vautour  affamé , que  de  faire  du  duc  Hom- 
froy  le  protecteur  du  roi? 

LA  REINE  SIARGUERITK. 

Ces  pauvres  poulets  seraient  bien  sûrs  de  leur 
mort. 

SL'FFOLK. 

c’est  la  même  chose , madame.  Et  ne  serait- 
ce  pas  le  comble  de  la  démence , d'établir  nn  loup 
affamé  pour  gardien  du  troupeau  ? Un  homme 
accusé  d'étre  un  homme  de  fraudes  et  de  sang , 
sc  verrait  laisser  stupidement  le  poignard  dans  la 
main  , parce  qu’il  n’aurait  pas  encore  eiécnté  le 
crime  arrêté  dans  son  cœur?  Non , qu’il  meure. 
Dans  son  amc  il  est  assassin  comme  le  monstre 
sauvage,  qui  est  prouvé  par  sa  nature  l’ennemi 
de  l’homme , avant  que  sa  gueule  soit  teinte  de 
son  sang  : ainsi  Homfroy  est  prouvé , par  de  so- 
lides raisons,  l’ennemi  de  notre  roi.  Et  ne  per- 
dons point  le  temps  en  subtilités  et  en  vains  dé- 
bau  sur  le  genre  de  sa  mort.  Embûche,  piège, 
ruse  ou  violence,  éveillé  ou  endormi,  peu  im- 
porte, pourvu  qu’il  meure.  La  fraude  est  inno- 
cente, quand  elle  enchaîne  et  prévient  le  méchant 
qui  médite  la  fraude. 

LA  REINE  MARGUERITE. 

Trob  fois  noble  Snffolk , c’est  parler  avec  ré- 
solution. 

SDFTOLIt. 

Il  n'y  a pas  de  résolution , si  l’action  ne  suit 
les  paroles.  Madame,  souvent  on  dit  ce  qu’on  n’a 
pas  l’intention  d’exécuter;  mais  en  ceci,  mon 
co'ur  s’accorde  avec  ma  langue.  Envisageant  que 
l’acte  est  méritoire,  et  qu’il  y va  de  la  vie  de  mon 
roi  k épargner  celle  de  son  ennemi,  tout  mon  zèle 
s'enflamme.  Prononcez  seulement  le  mot , et  je 
serai  le  prêtre. 

LE  CARDINAL. 

En  moins  de  temps  qu’il  n’en  faudrait  pour 
vous  consacrer,  je  prétends  que  Glocester  meure. 
Dites  seulement,  j'ÿ  consens  ; donnez  votre 
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sanction  i sa  sentence . et  je  me  charge  du  bras 
de  rexéentenr  : tant  je  chéris  le  salut  de  mon 
souverain  I 

Sl'FrOLK. 

VoiU  ma  main  ; l’acte  est  légitime  et  digne 
d’elle. 

LA  REINE  MARGUERITE. 

Bt  moi,  j’en  dis  autant. 

TORE.. 

Et  moi  ainsi  ; et  maintenant  que  nous  Pavons 
prononcé  tous  trois , il  importe  peu  qni  attaque 
notre  arrêt  irrévocable. 

(E«M  tP  ■HiMIfiT.) 

LE  MESSAGER. 

Nobles  pairs,  j’ai  quitté  l’Irlande,  et  ne  me 
sois  point  arrêté  dans  ma  course,  pour  vous  in- 
former que  les  habitans  des  contrées  maritimes 
ont  pris  les  armes,  et  passé  les  Anglais  au  Cl  de 
l’épfe.  Envoyez  un  prompt  secours,  lords,  et 
hitez-vous  d’arrêter  le  mal,  avant  qu’il  devienne 
incurable.  Avec  de  la  célérité , on  peut  espérer 
d’éteindre  l’incendie  i sa  naissance. 

LE  CARDINAL. 

Voili  nne  brèche  ouverte  qui  demande  qu’on 
b répare  promptement.  Quel  avis  donnez-vous 
dans  ce  péril  urgent? 

TORE. 

Que  Somerset  y soit  envoyé  avec  un  plein  pou- 
voir et  le  titre  de  régent.  Il  est  de  la  sagesse 
d’employerun  général  heureux  ; témoin  le  succès 
qni  l’a  suivi  en  France. 

SOMERSET. 

Si  York , avec  tous  ses  talens  et  les  détours  de 
sa  politique  tortueuse,  avait  commandé  i ma 
place , il  n’eût  jamais  tenu  en  France  aussi  long- 
temps. 

YORK. 

Non  pas,  certes,  pour  la  perdre  tout  entière 
comme  tu  l’as  fait  J’aurais  plutût  perdu  de  bonne 
heure  la  vie , rpie  de  rapporter  dans  ma  patrie  ce 
fardeau  de  déshonneur,  en  m’arrêtant  si  long- 
temps dans  une  terre  étrangère,  jusqu’i  ce  que 
tout  fût  perdu.  Montre-moi  nne  cicatrice  sur 
tonte  ta  pmonne.  Un  corps  préservé  avec  tant 
de  soin , est  rarement  orné  du  laurier  de  la  vic- 
toire. 

LA  REINE  MARGCERITE. 

Eh  quoi  ! cette  étincelle  deviendra  un  violent 

mi  II. 
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incendie , si  l’on  y apporte  des  alimens  et  de 
l air.  — Mon  non  York , soyez  plus  modéré  ; — 
nobic  Somerset , contenez-vous.  — Si  on  t’eût 
clurgé  de  la  régence  dans  ces  lieux,  ta  fortune. 
York,  et  celle  de  nos  armes,  eussent  peut-être 
été  pires  encore. 

YORK. 

Quoi  de  pis  que  rien?  Mab  livrons  le  tout  à 
la  honte,  et  n’en  parlons  plus. 

SOMERSET. 

Ettoianssi,  York, qui lacberchesetladésires. 

LE  CARDINAL. 

Mylord  d’York , éprouvez  votre  fortune  : les 
sauvages  Kernes  d’Irlande  tiennent  la  campagne 
et  détrempent  l’argile  avec  le  sang  des  Anglais. 
Vonlez-vous  conduire  en  Irlande  un  renfort 
composé  d’hommes  d’élite,  choisis  séparément 
sur  chaque  comté,  et  tenter  le  hasard  de  la  guerre 
contre  les  Irlandais? 

YORK. 

Volontiers,  mylord,  si  le  roi  y conseoL 
serroLK. 

Son  consentement  réside  dans  notre  autorité. 
Ce  que  nous  établissons,  il  le  confirme  toujours. 
Allez  donc,  noble  York,  et  chargez-vous  de  celte 
Uche. 

YORK. 

Je  l’accepte.  Chargez-vous  de  lever  et  d’assem- 
bler les  troupes,  tandis  que  je  mettrai  ordre  k 
mes  afbires  particulières. 

surroLK. 

C’est  un  soin  que  je  veux  prendre,  lord  York. 
Revenons  à présent  au  perfide  duc  Homfroy. 

LE  CARDINAL. 

Pas  nn  rootde  plus  sur  lui.  Je  veux  m’arranger 
avec  lui  de  façon  qu’il  ne  reviendra  plus  nous  im- 
portuner désormais  ; et  brisons  U.  Le  jour  baisse, 
lord  SulTolk  : vous  et  moi  nous  avons  quelque 
chose  à régler  ensemble  sur  cet  événement. 

YORK. 

Mylord  de  Snilblk , dans  quinze  jours  j’atten- 
drai mes  soldats  k Bristol  ; c’est  là  que  je  les 
embarquerai  pour  l’Irlande. 

surroLK. 

Comptez,  mylord , qu’ik  y seront  tous  rassem- 
blés, soldats  et  vaisseaux. 

(Totti  lorMpt , «BOtpM  tort.) 
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YOtOL. 

A prfetfiU,  York,  on  jamais,  fixe  et  durcis 
«omme  le  fer  les  mobiles  pensées , et  change  en- 
fin tes  doutes  en  résolntion  immuable.  Sois  ce  que 
lu  espères  être , ou  cède  à la  mort  ce  que  lu  es. 
la  vie  sans  l'empire  ne  vaut  pas  la  peine  que 
tu  la  gardes,  laisse  la  crainte  au  teint  livide  i 
riiomme  né  dans  la  bassesse  ; mais  qu'elle  ne 
trouve  aucun  accès  dans  le  ctcur  d'un  homme  né 
d'un  roi.  Nombreuses  comme  les  gouttes  de  rosée 
au  printemps,  pensées  sur  pensées  se  succèdent 
dans  mon  ame,  et  pas  une  qui  n'ait  la  royauté 
jwur  objet.  Mon  ceneau , plus  actif  que  l'inaectc 
laborieux  de  nos  murs , ourdit  de  longues  et  pé- 
nibles trames  pour  envelopper  mes  ennemis. — A 
merveille,  nobles,  à merveille , c'est  un  trait  de 
votre  haute  prudence  de  m'envoyer  au  loin  et  i 
l'écart  avec  un  corps  de  guerriers.  Je  crains  bien 
qu'en  moi  vous  n'échauffiez  l'aspic  dévorant  qui , 
animé  contre  votre  sein , vous  percera  le  coeur. 
Il  me  manquait  des  hommes  ; et  vous  daignez  me 
les  donner.  J'accepte  le  présent  avec  reconnais- 
sance; mais  soyez  bien  sfirs  que  vous  placez  des 
poignards  tranebans  dans  les  mains  d'un  furieux. . . 
Tandis  qu'en  Irlande  je  nourris  et  m'attache  une 
milice  aguerrie,  je  veux  susciter  en  Angleterre 
quelque  noire  tempête,  dont  le  souffle  envoie  dix 
mille  âmes  au  ciel  ou  en  enfer  ; et  cet  ouragan 
terrible  ne  s'apaisera  que  lorsqu'un  cercle  d’or 
radieux , semblable  aux  rayons  perçans  du  soleil, 
en  calmera  la  furie  en  se  plaçant  sur  ma  tête. 
Déjà,  pour  ministre’de  mes  intentions,  j’ai  séduit 
ce  belÜqneox  sauvage  de  Kent,  Jean  Cade  d’Ash- 
ford, avec  ordre  de  porter  le  soulèvement  au  der- 
nier degré  de  fureur,  sous  le  nom  de  Jean  Mor- 
timer. En-.Irlande,  j’ai  vu  cet  indomptable  Cade 
déQer  avec  audace  une  troupe  de  Kernes , et  ré- 
sister seul  jusqu’à  ce  que , les  reins  criblés  de 
flèches,  il  offrit  l’aspect  du  porc-épic  hideux  ; à 
la  Dn,  aidé  de  quelque  secours,  il  se  releva  sur  la 
terre , et  secouant  ses  dards  sanglans,  comme  un 
danseur  moresque  ses  sonnettes,  je  Tai  vu  sau- 
ter et  bondir  et  combattre  encore.  Souvent , 
sous  l’apparence  d’un  Kerne  rusé  à Téparse  et 
blonde  cheveinre,  il  s’est  introduit  dans  le  camp 
des  ennemis  pour  converser  avec  eux;  et  sans 
être  découvert , il  revenait  vers  moi  me  rendre 
compte  de  leurs  secrètes  intelligences.  Ce  dé- 
mon sera  mon  substitut  dans  ces  lieux  ; car  la 
nauire  Ta  formé  pour  mon  service  ; Cade,  dans 


son  port , dans  scs  tiaits,  dans  le  son  de  voix , 
ressemble  en  tout  à Jean  Mortimer  qui  n’est  plus. 
Par  là  je  sonderai  les  dispositions  des  communes, 
et  je  connaîtrai  comment  elles  sont  intentionnées 
pour  la  maison  et  les  droits  d’York.  Supposons 
qu’il  soit  pris,  enchaîné,  appliqué  aux  plus 
cruelles  tortures  : je  ne  connais  point  de  tour- 
mens  inventés  par  les  hommes  qui  soient  capa- 
bles de  lui  arracher  l'aveu  que  c’est  à mon  ins- 
tigation qu’il  a pris  les  armes.  Supposons  qu’il 
prospère,  comme  l’apparence  le  promet  : qu’au- 
rai-je  à faire  alors , que  d’accourir  d'Irlande  avec 
mes  forces , et  de  recueillir  la  moisson  que  cette 
main  ignoble  aura  semée?  Car  Ilamfroy  une  fois 
endormi  dans  la  tombe,  comme  il  va  l'être,  et 
Henri  mis  de  cOlé,  le  reste  est  à moi. 

( Il  lort.) 


bcëne  n. 

iVIT.  CR  ArtARTtaitrt  »ARS  U RAtirt. 

Rntteat  du  ASSASSINS  en  (ocie  hâi». 

PRElilER  ASSASSIN. 

Cours  vers  mylord  de  Suffolk  ; apprcnds-Iui 
que  nous  venons  d’expédier  le  duc , comme  il  Ta 
commandé. 

SECOND  ASSASSIN. 

Ah!  que  cela  fût  à faire  encore!  Qn’avon»- 
nous  fait?  — As-tu  jamais  entendu  un  homme  si 
pénitent? 

(EalnSaffolk.) 

PREHIER  ASSASSIN. 

Voici  mylord. 

SCEFOLK. 

Efa  bien  , amis , avez-vous  accompli  la  chose? 

FREHIEk  ASSASSIN. 

Oui , mon  bon  seigneur,  il  est  mort. 


SUFFOLK. 

A merveille.  Allez , réfugiez-vous  tous  dans  ma 
maison  ; je  récompenserai  votre  courage  et  ce  pé- 
rilleux service,  le  roi  et  tous  les  pairs  sont  sur 
mes  pas  ; disparaissez.  — Avez-vous  remis  le  lit 
en  ordre , et  tout  disposé  suivant  les  instructions 
que  je  vous  avais  données? 

rilEUlEn  ASSASSIN. 

Oui , mon  bon  seigneur. 


Digilized  by  Google 


ACTE  III,  SCENE  II. 


Ht 


surroLK. 

Allez,  sauvez -TOUS. 

(Lm  tmuini  EorMal.) 

( Entreol  le  roi  Henri , U reine  Mtr|tieril« , le  cerdioel  Beanfort, 
Somereel,  lorde  •(  entre*.) 

LE  ROI  HENRI. 

Allez , dites  au  duc  de  Glocester  de  se  rendre 
ici  .sur-le-champ  ; dites-lui  que  j’ai  r(!solu  d’eia- 
iiiiiier  aujourd’hui  sa  cause , et  de  m’assurer 
p.rr  moi-méme  s'il  est  coupable , comme  ou  le 
publie. 

SUFFOLK. 

Je  vais  lui  porter  votre  ordre,  mon  noble  sei- 
Riieur. 

( SnlTolli  tort.) 

LE  ROI  HENRI. 

Vous , pairs  de  ce  royaume , prenez  vus  places. 
Je  vous  adresse  it  tous  ma  prière  : ne  procédez 
point  contre  mon  oncle  Glocester  avec  plus  de 
rigueur  qne  vous  ne  le  devez , comme  ses  juges, 
et  ne  lui  supposez  de  crimes  que  ceux  que  l’évi- 
dence des  preuves  ou  des  témoins  irréprochables 
déposeront  qu’il  a réellement  commis. 

LA  REINE  UARGCERITE. 

A Dieu  ne  plaise  que  la  récrimination  ou  la 
malice  puissent  prévaloir  et  faire  condamner  un 
illustre  innocent!  Je  prie  le  ciel  que  Glocester 
parvienne  i se  laver  de  tout  soupçon. 

LE  ROI  HENRI. 

Je  te  remercie,  Marguerite-,  cette  déclaration 
satisfait  pleinement  mon  coeur.  (SUMk,mir..)Ob! 
qu’as-tu , SuOblk  ? D’où  vient  cette  plleur  7 Pour- 
quoi treinbles-m  ainsi?...  Où  est  notre  oncleT 
Parle,  SulTolk. 

8CFFOLK. 

Mort  dans  son  lit,  monseigneur  I Glocester  est 
mort. 

LA  REINE  HARGl'ERITE. 

Bonté  dn  ciel , ne  permets  pas  qu’il  dise  vrai  ! 

LE  CARDINAL. 

Un  secret  jugement  de  Dieu  ! J’ai  rêvé  cette 
nuit  que  le  duc  était  muet  et  ne  pouvait  pronon- 
cer une  parole. 

( L«  roi 

LA  REINE  MARGUERITE. 

Qu’éprouve  monseigneur?  — Secourez  le  roi, 
mjlords.  — Le  roi  est  mort! 

SOMERSET. 

Relevez  son  corps;  tordez-lui  le  nez. 


LA  REINE  MARGUERITE. 

Courez an  secours  ! au  secours  ! — Qne 

vais-je  devenir?...  Oh!  Henri,  Henri!  ouvre 
les  yeux  ! 

8UFFOLK. 

Que  vos  alarmes  cessent,  madame;  il  revient 
à lui. 

LE  ROI  HENRI. 

O Dieu  du  ciel  ! 

LA  REINE  MARGUERITE. 

De  grâce,  mon  cher  Henri,  comment  vous 
trouvez-vous? 

SUFFOLK. 

Mon  souverain,  gracieux  Henri,  consolez- 
vous. 

lE  ROI  HENRI. 

Qu’entends-je  î Est-ce  bien  Sultolk  qui  entre- 
prend de  me  consoler?  Il  sera  venu  tout  à l’heure 
avec  l’accent  foudroyant  d’un  cri  funèbre  glacer 
les  sources  de  la  vie  dans  mon  coeur,  et  il  croit 
que  sa  voix  doucereuse,  sortie  d’un  coeur  faux, 
qui  me  dit , consoUz-voua , peut  efbcer  le  son 
de  terreur  dont  mon  oreille  est  remplie  ? — Ne 
cache  point  ton  venin  sous  des  paroles  emmiellées. 
— Ne  porte  pas  tes  mains  sur  moi  ; éloigne-toi , 
te  dis-je  : ton  toucher  m’épouvante  comme  le 
dard  du  serpent.  Désastreux  messager  de  mort, 
dans  ton  mil  farouche  le  meurtre  et  la  tyrannie 
menacent  et  épouvantent  la  terre.  — Ne  porte 
point  tes  regards  sur  moi  ; tes  regards  assassi- 
nent... Mais  plutôt,  viens,  oui,  viens;  serpent , 
use  de  ton  pouvoir  qui  t’est  donné  d’assassiner 
l’innocent  d’un  de  tes  regards  ; car  dans  les  om- 
bres de  la  mort  je  trouverai  la  joie  ; et  vivre , 
c’est  pour  moi  une  double  mort,  puisque  Gloces- 
ter ne  vit  plus. 

LA  RELNE  MARGUERITE. 

Ponvez-vous  maltraiter  à ce  point  mylord  de 
Snffolk?  Quoique  le  duc  fût  son  ennemi , en  chré- 
tien généreux  il  plaint  sincèrement  sa  perte  ; et 
moi-méme,  quelques  preuves  qu’il  m’ait  données 
de  sa  haine,  qne  ne  puis-je  par  mes  larmes,  mes 
gémissemeiis  et  mes  soupirs , le  rappeler  à la  lu- 
mière ? Oui , je  consentirais  ù user  ma  vue  dans 
les  pleurs,  ma  jeunesse  et  ma  santé  dans  de  con- 
tinuels regrets , et  que  mon  sang,  brûlé  par  dét 
•sanglots  consnmans,  décolorât  tous  mes  traits, 
si  j’avais  l’espoir  de  rendre  le  noble  duc  â la  vie. 

I Et  qui  peut  répondre  de  ce  que  l’univers  va  pen- 

38. 
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%fT  d«  moi  ? Gir  déjà  le  bruit  de  notre  mésintel- 
ligence avait  passé  les  mers.  On  pourra  soupçon- 
ner que  c’est  moi  qui  me  suis  débarrassée  du 
duc  ; ainsi  la  calomnie  flétrira  mon  nom , et  les 
cours  des  princes  retentiront  de  reproches  ou- 
trageans  contre  moi.  Voilà  le  fruit  qui  me  re- 
vient de  sa  mort  : infortunée  ! être  reine , et  se 
voir  couronnée  d’infamie  ! 

LE  SOI  BEnllI. 

Ab  ! c’est  sur  moi  que  tombe  le  malheur  de  la 
mort  de  Glocester  I Homme  infortuné  ! 

LA  REINE  HARGEERITE. 

Ah  ! c’est  sur  moi , sur  moi  plus  à plaindre 
que  lui  I Quoi  ! Tu  te  détournes  et  tu  caches  ton 
visage  ! Je  ne  suis  point  la  peste  hideuse , ni  la 
lèpre  abhorrée.  Hé  bien , es-tu  donc  devenu 
sourd  comme  le  serpent  ? Que  n’en  as-tu  aussi  le 
venin , pour  donner  la  mort  à ta  déplorable  reine! 
Quoi  ! tout  ton  bonheur  est-il  donc  renfermé  dans 
la  tombe  de  Glocester  T S’il  en  est  ainsi,  Mar- 
guerite ne  Et  jamais  la  joie.  Érige  la  statue  de  Ion 
idole,  cours  l’adorer,  et  fais  de  mon  image  l’en- 
seigne d’un  cabaret.  Juste  ciel!  ai-je  donc  pour 
tant  de  mépris  alfronté  les  naufrages , deux  fois 
repoussée  par  les  vents  contraires , de  cette  Ile 
bmcste , sur  ma  terre  natale  ! Ah  ! ce  présage  était 
l’avertissement  des  vents  inspirés  pour  mon  sa- 
lut; ils  semblaient  me  dire  : Ne  va  point  cher- 
oher  la  couche  d’un  ennemi , ne  pose  point  ton 
pied  sur  ce  rivage  inhospitalier.  Et  moi , que  fai- 
sais-je alors,  que  maudire  les  vents  propices,  et 
oelui  qui  les  avait  déchaînés  de  son  antre  d’airain  T 
Que  faisais-je,  que  leur  commander  de  souffler 
vers  le  port  où  aspirait  mon  ame,  ou  d’abtmer 
mon  vaisseau  sur  le  plus  terrible  écueil?  Et  ce- 
pendant les  vents  refusèrent  d’étre  mes  assassins  ; 
ils  te  laissèrent  à loi  cet  odieux  office  à accom- 
plir. Les  rochers  s’aplanirent  et  disparurent  sous 
les  sables,  afin  que  ton  cœur  de  roche,  plus  dur 
que  leurs  flancs  mêmes , pût  au  sein  de  ton  palais 
bire  périr  Marguerite.  Lorsque  l’orage  nous  em- 
portait loin  de  tes  bords,  à peine  commençais-je 
à découvrir  la  cime  de  tes  monts  blanchâtres, 
que.je  me  levai  sur  le  tiUac  au  milieu  de  b tem- 
pêta ; et  lorsqu’un  ciel  ténébreux  vint  dérober  à 
mes-yeux  avides  la  vue  de  ton  Ile , j’ôtai  de  mon 
cou  un  joyau  précieux  ( c’était  un  cœur  encliàssé 
dans  le  diamant),  et  je  le  jetai  vers  ton  rivage 
tvae  un  soupir.  La  mer  le  reçut , et  je  formai  le 
vœu  que  ten  sein  pût  de  même  recevoir  bientôt 


mon  cœur.  Slais  quand  dans  l’éloignement  ton 
pays  eut  disparu  tout-à-fait  sons  les  eaux  ; hélas  '. 
mes  bras  s’étendaient  encore  vers  lui , et  je  sen- 
tais s’élancer  mon  cœur , et  je  maudissais  mes 
yeux  impuissans  de  n’avoir  pas  su  conserver  plus 
long-temps  la  vue  de  b belle  Angleterre  si  désirée 
de  moi.  Combien  de  fob  ai-je  fatigué  b voix  de 
SuObIk , le  trop  fidèle  agent  de  b prompte  incon- 
sbnee , le  pressant  de  s’asseoir  près  de  moi , et 
d’enchanter  mon  oreille,  comme  ce  jeune  enfant 
qui  faisait  couler  le  poison  dans  les  veines  d’une 
reine  éperdue  d’amour , par  le  récit  des  exploits 
de  son  père  ? Ne  suis-je  pas  séduite  et  aveuglée 
comme  elle!  N’es-tu  pas  perfide  comme  luit  O 
infortunée  Margneritel...  Je  succombe.  Meurs, 
Marguerite,  car  le  cruel  Henri  regrette  que  tu 
vives  si  long-temps. 

(Bruit  «■  dthofv.  laircnt  8«U«lHirr  ut  Virwkà.  p««pU  tm 
pmM  i U port».) 

WARWICK. 

Roi  d’Angleterre,  nn  bruit  se  répand  que  le 
bon  duc  Homfroy  a été  assassiné  en  trahison , 
par  le  complot  de  SulToIk  et  du  cardinal  Beauforu 
Les  communes , semblables  à un  essaim  irrité 
qui  a perdu  son  guide  , s’attroupent  de  toutes 
parts,  et  dans  b douleur  qui  les  transporte , s’em- 
barrassent peu  sur  qui  doit  tomber  leur  ven- 
geance. J’ai  eu  bien  de  la  peine  à suspendre  leur 
rage,  jusqu’à  ce  qu’elles  aient  entendu  de  votre 
bouche  les  circonsbnees  et  les  causes  de  sa  mort. 
LE  ROI  HENRI. 

Que  le  duc  est  mort,  il  est  trop  vrai,  bon 
Warwick;  mais  comment  il  est  mort.  Dieu  le 
sait , et  non  pas  Henri.  Entrez  dans  sa  chambre , 
voyez  son  corps  inanimé , et  faites  alors  vos  con- 
jectures sur  sa  mmt  soudaine. 

WARWICK. 

Oui , je  vais  y entrer,  mon  souverain. — Salis-’ 
bury  , pour  un  moment , demeurez  avec  b mol- 
titude,  et  contenez-b  jusqu’à  mon  retour. 

( Warwick  aairw  dans  t&a  chanbra  iaUritata , al  BaUabarj  m 

niin.) 

LE  ROI  HENRI. 

O toi  qui  juges  toutes  choses,  fixe  mes  idées 
incerbines  ; elles  s’élèvent  malgré  moi , et  s’em- 
pressent de  persuader  à mon  ame  que  de  violen- 
tes mains  ont  attenté  à b vie  de  Glocester.  Si 
mon  soupçon  est  injuste , pardonne-moi , grand 
Dieu  I car  le  jugement  n’apprtient  qu’à  toi  seuL 
— Ab  ! si  je  suivais  le  mouvement  de  mon  co'or. 
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ACTE  111, 

f irais  réchauffer  tes  lèvres  pâles  de  mes  tendres 
baisers , arroser  de  mes  larmes  amères  ton  visage 
sanglant,  entretenir  de  mes  tristes  regrets  ton 
tronc  muet  et  sourd  pour  Jamais , t’appeler  en- 
core et  presser  de  ma  main  ta  main  insensible 
qui  ne  me  répondra  pas.  Mais  que  font  aux  morts 
tout  le  désespoir  des  vivans  et  ces  inutiles  soins? 
Hé  I à quoi  sert  de  traîner  ici  sons  m^  yeux  la 
froide  argile  qui  reste  de  toi,  qu’à  aggraver  en- 
core ma  douleur? 

(Le*  deox  battaBs  de  U porte  d’une  chambre  Intdrleiure  «'oorrent, 
et  l'on  découvre  Glocntcr  mort,  dans  ton  UL  Warwlci  et  d'au- 
tre* aoot  aupré*  de  lut) 

WABWICK.  ’ 

Daignez  vous  approcher,  gracieux  souverain  ; 
jetez  les  yeux  sur  ce  corps. 

LE  BOI  HEXBI. 

C’est  donc  pour  y contempler  à quelle  profon- 
deur on  a creusé  ma  tombe  ; car  avec  son  âme 
toutes  mes  consolations  dans  ce  monde  se  sont 
évanouies,  et  en  le  voyant  ainsi  couché  dans 
cette  posture  immuable , je  vois  ma  mort  dans  la  ! 
sienne. 

WAB’WICK. 

Aussi  certainement  que  mon  âme  espère  vivre 
avec  ce  roi  étemel  et  redoutable , qui , pour  nous 
racheter  de  l’indignation  de  son  père , (diargea  sa 
tâte  de  nos  iniquités , aussi  certainement  je  crois 
que  des  mains  homicides  ont  été  portées  sur  l’il- 
lustre duc. 

SUPPOLK. 

Voilà  un  serment  imposant  et  terrible,  pro- 
noncé d’un  ton  solennel  ! Et  quelle  preuve  donne 
lord  Warwick  de  ce  qu’il  atteste?* 

WABWICK. 

Observez  comme  son  sang,  remonté  à son 
visage , a enflé  les  veines  de  son  front.  J’ai  vu 
souvent  un  cadavre  qui  venait  d’abandonner  le 
souffle  de  la  vie  ; mais  livide , éteint , amaigri  et 
San?  couleur.  Tout  le  sang , dans  le  dernier  com- 
bat de  la  nature  et  de  la  mort , étant  descendu 
vers  le  cœur,  qui  lutte  encore  et  l’attire  pour 
l’aider  contre  son  fatal  ennemi , il  s’y  fige  au  mo- 
ment où  le  coeur  se  glace , et  ne  retourne  jamais 
animer  et  colorer  la  face  des  morts.  Mais  voyez 
ici  : le  visage  de  l’infortuné  en  est  rempli  et  noir; 
ses  prunelles  avancées  hors  de  leurs  orbites,  ses 
yeux , bien  plus  saillans  que  pendant  sa  vie , con- 
vulsifîi  et  hagards,  indice  que  sa  respiration  a été 
suffoquée  ; ses  narines  dilatées  par  la  pression  et 
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le  défaut  d’aic  ; ses  djeveux  dressés  et  en  désor- 
dre, comme  le  blé  dans  lequel  s’est  enfermée  la 
tempête;  ses  bras  jetés  dans  leur  longueur,  scs 
mains  renversées,  mais  tendues,  comme  celles 
d’un  homme  qui  cherche  à saisir,  et  résiste  pour 
défendre  sa  vie,  mais  qui  a été  soumis  par  In 
force;  son  lit  enfin,  rangé  avec  une  affecta- 
tion préméditée.  11  est  impossible  que  Glocester 
n’ait  pas  été  étouffé  à cette  place.  Le  moindre 
de  ces  signes  porte  avec  lui  une  affreuse  proba- 
bilité. 

SUFFOLK. 

Quoi  1 Warwick  ! Et  qui  donc  aurait  assassiné 
le  duc?  Beaufort  et  moi-méme  nous  l’avions  sous 
notre  garde;  et  ni  l’un  ni  l’autre,  j’espère, 
monsieur,  nous  ne  sommes  des  assassins. 

WABWICK. 

Mais  tous  deux  vous  étiez  les  ennemis  déclarés 
du  duc  ilomfroy,  et  tous  deux,  en  effet,  vous 
I aviez  pris  le  duc  à votre  garde.  11  y avait  lieu  de 
juger  que  votre  dessein  n’était  pas  de  le  traiter 
en  ami,  et  il  est  bien  manifeste  qu’il  a trouvé  ou 
ennemi. 

LA  BEINE  HABCUEBITE. 

Ainsi  vous  faites  assez  entendre  que  vous  soup- 
çonnez CCS  deux  nobles  pairs  d’être  les  auteurs  de 
la  mort  précipitée  d'Homfroy? 

■VVABWICK. 

Qui  trouvera  génisse  sans  vie  et  saignant  en- 
core, et  voit  auprès  d’elle  le  boucher,  la  hache  à 
la  main , peut-il  ne  pas  soupçonner  que  c’est  loi 
qui  a porté  le  coup  mortel  ? Qui  trouve  un  oiseau 
égorgé  dans  le  nid  du  vautour,  a-t-il  peine  à 
imaginer  comment  et  par  qui  il  a péri , (pioique 
le  vautour  se  présente  avec  un  bec  sans  trace  de 
sang?  L’évidence  nous  éclaire  sur  l’horrible  tra- 
gédie dont  nous  sommes  témoins. 

LA  BEINE  MABGUBBITB. 

Êtes- vous  le  boucher,  Suffolk?  où  est  votre 
couteau  ? Beaufort  est- il  désigné  pour  le  vautour? 
où  sont  ses  serres? 

SUFFOLK. 

Je  n’ai  point  de  couteau  pour  poignarder  les 
hommes  dans  leur  sommeil  ; mais  je  porte  une 
épée  vengeresse  qui,.rouillée  par  le  repos,  s’é- 
claircira dans  ce  coeur  bouffi  de  haine  qui , par  de 
vils  emblèmes,  veut  attacher  sur  moi  le  symbole 
d’un. assassinat  Parle,  si  tu  l’oses,  orgueilleux 
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lord  du  comtë  de  Warwick  ; ose  dire  que  je  suis 
comrjlice  de  la  mort  du  duc  Ilomfroy. 

WARWICK. 

Que  n’osera  pas  Warwick , si  le  perûde  Suf- 
folk  le  défie  ? 

LA  REINE  MARGUERITE. 

Warwick  ne  contiendra  pas  scs  outrages  et  sou 
caractère  fougueux  ; il  ne  cessera  pas  d’accuser 
avec  une  arrogance  insolente,  quand  SuiTolkle 
braverait  vingt  fois. 

SÜPEOLK. 

Lord  stupide  et  brutal , ignoble  et  vil  dans  tes 
procédés , si  jamais  femme  outragea  son  époux  à 
cet  excès,  fl  est  sûr  que  ta  mère  admit  dans  son 
Ht  profané  qneique  vagabond  obscur  et  féroce,  et 
qu’elle  enta  sur  la  noble  tige  des  Plantagcnets  un 
avorton  étranger.  Tu  es  le  fruit  de  sa  bonté , et 
jamais  tu  ne  descendis  de  la  généreuse  race  des 
Nevil. 

WARWICK. 

Si  ton  meurtre  exécrable  ne  te  servait  de  bou- 
clier , et  si  je  ne  craignais  de  voler  à la  mort  et 
aux  lois  leur  victime,  en  t’affranchissant  avec 
mon  épée  de  l’infamie  qui  t’attend , et  si  la  pré- 
sence de  mon  roi  ne  contenait  ma  fureur , lâcbe 
et  ténébreux  assassin , je  le  ferais  demander  grâce 
à genoux  pour  la  parole  qui  vient  de  passer  tes 
lèvres  tremblantes;  je  te  ferais  confesser,  devant 
tous , que  c’est  ta  mère  que  tu  viens  de  désigner; 
je  te  ferais  abjurer  ton  adoption  fatale  à un  nom 
qui  ne  t’appartint  jamais;  et,  après  que  tu  aurais 
rendu  sous  mes  pieds  cet  hommage  de  terreur , 
je  te  donnerais  ton  salaire,  et  enverrais  ton  ame 
aux  enfers , pernicieux  vampire  du  sang  des  hom- 
mes endormis. 

SCFFOLK. 

Tu  seras  éveillé  quand  je  verserai  le  tien  , si 
tu  as  le  courage  de  me  suivre  au  sortir  de  cette  as- 
semblée. 

WARWICK. 

Sors , sors  tout  5 l’heure , ou  je  te  traîne  de  ma 
main  hors  de  ce  lieu.  Quoique  lu  en  sois  indigne, 
je  veux  bien  employer  contre  toi  l’arme  des  bra- 
ves , et  rendre  quelque  service  à l'omlM-c  du  duc 
Ilomfroy. 

(Saffolk  et  Werwick  lonent.) 

LE  ROI  HENRI. 

Quelle  cuirasse  plus  impénétrable  qu’un  cœur 
pur  et  sans  remords!  Il  porte  une  triple  armure, 
l’homme  dont  la  querelle  est  juste  ; mais  fût-il 


tout  entier  enfermé  dans  l’acier,  celui  dont  la 
conscience  est  souillée  par  le  crime , fl  reste  ou 
et  sans  défense  ! 

( Brait  eo  debon.) 

LA  REINE  MARGUERITE. 

D’où  partent  ces  cris  7 

( Beatreol  SnlToBi  et  W'anriek , l'dpée  no«.) 

LE  ROI  HENRI. 

Que  vois-je , lords  T Quoi  ! vos  épées  mena- 
çantes à la  main  dans  ce  lieu  même , au  mépris 
de  ma  présence!  Osez-vous....  Quelle  est  cette 
rumeur  tumultueuse  qui  vous  suit  7 

SUFFOLK. 

Les  hommes  de  Bury,  puissant  souverain,  m’as- 
saillant de  toutes  parts,  le  traître  Warwick  à leur 
tête , m’ont  repoussé  dans  le  palais. 

(Brait  d'uBB  foale  en  debon  Reatre  Satitbary.) 

SALISBURY  , parlant  k c«ua  qnl  sont  en  debon. 

Écartez-vous , messieurs  ; le  roi  connaîtra  vos 
sentimens.  — Redouté  seigneur,  les  communes 
vous  déclarent  par  ma  voix  que,  si  le  traître  Suf- 
folk  n’est  pas  puni  sans  délai  du  dernier  supplice, 
ou,  par  indulgence,  banni  de  toute  l’étendue  de 
l’Angleterre,  ils  viendront  l’arracher  eux-mêmes 
de  force  de  votre  palais,  et  lui  faire  souffrir  les 
tourmens  d’une  mort  lente  et  cruelle.  Ils  disent 
que  c’est  par  lui  que  le  bon  duc  Ilomfroy  a péri  ; 
iis  disent  qu’ils  craignent  tout  de  lui  pour  la  vie 
de  votre  majesté  ; et  c’est  un  pur  mouvement  d’at- 
tachement et  de  zèle,  exempt  de  toute  espèce  de 
résistance  et  de  révolte , telle  que  serait  la  pensée 
de  contredire  votre  royale  volonté , qui  les  rend 
inébranlables  dans  le  serment  par  lequel  ils  ont 
juré  son  exil.  Ils  disent  que , par  le  tendre  intérêt 
qu’ils  prennent  à vos  jours,  si  votre  majesté  vou- 
lait se  livrer  au  sommeil , et  qu’il  vous  plût  de 
défendre  que  personne  osât  troubler  votre  repos 
sous  peine  de  votre  di^râce,  ou  même  de  la 
mort;  cependant,  malgré  cet  édit  rigoureux,  s’il 
arrivait  qu’un  serpent  se  fît  voir  armé  de  son  dard 
homicide  et  se  glissant  en  silence  vers  le  sein  de 
votre  majesté , il  serait  nécessaire  que  l’on  vous 
réveillât , de  peur  qu’étant  abandonné  à ce  dan- 
gereux assoupissement , votre  repos  ne  fût  changé 
bientôt  en  un  sommeil  éternel.  Tel  est  le  motif 
qui  porte  vospeu|)lcsà  élever  unanimement  leurs 
voix , et  à vous  crier  que , soit  que  vous  y con- 
sentiez ou  non , ils  veulent  vous  garder  de  ces 
serpens  qui  piquent  dans  l’ombre,  comme  Suf- 
(<flk,  dont  le  dard  fatal  et  empoisonné  a déjà,  dt- 
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wnt-ils,  lâchcmpnt  Atc  Is  tic  à Totrecbcr  et  digne 
ouck , qui  le  valait  vingt  fois. 

LES  COMUUNES,  <n  d«kon. 

Une  réponse  du  roi , mylord  de  Salisbnry. 

SUFFOLK. 

II  était  digne  du  jugement  des  communes . 
d’une  populace  inepte  et  grossière , d'adresser  un 
pareil  message  à leur  souverain  ; mais  vous,  my- 
lord , vous  TOUS  êtes  chargé  avec  joie  d’étre  leur 
orateur , et  vous  êtes  bien  aise  de  montrer  vos 
talens  et  les  ressources  de  votre  éloquence.  Mais 
que  Salisbory  sache  que  tout  l’honneur  que  lui 
vaudra  ce  bel  emploi,  se  bornera  à faire  dire 
qu’un  pair,  employé  par  une  troupe  d’artisans 
mutins  et  de  paysans  imbéciles , a cru  exalter  sa 
gloire  en  remplissant  la  fonction  de  leur  vil  am- 
bassadeur. 

LES  COMMUNES,  n Sabon. 

Une  réponse  du  roi , on  nous  allons  forcer  les 
portes  du  palais. 

LE  ROI  HENRI. 

Retournez,  Salisbury,  ditcs-leur  à tous  de  ma 
part  que  je  leur  sais  gré  de  la  tendre  sollicitude 
qu’ils  témoignent  pour  ma  personne,  et  que, 
quand  je  n’en  aurais  pas  été  pressé  ainsi  par  le 
vteu  générai  de  mon  peuple,  j’avais  déjà , au  fond 
de  mon  cœur , résolu  ce  qu’ils  demandent  ; car 
un  secret  pressentiment  me  crie , à toute  heure , 
que  sûrement  le  désastre  tombera  sur  mon 
royaume  de  la  main  de  SulTolk.  C’est  pourquoi  je 
jure  par  la  majesté  suprême,  dont  je  ne  suis  ici- 
basque  le  faible  et  indigne  représc-ntant , qu’apri'-s 
trois  jours  révolus  SulTolk  ne  soufflera  plus  la 
corruption  dans  l’air  que  je  respire , sous  peine 
de  la  mort 

(Salbburj  wrt.  ) 

LA  REINE  MARGUERITE. 

<)  Henri!  laissez-moi  plaider  la  cause  du  noble 
SulTolk. 

LE  ROI  KE.NR1. 

Nohie!  reine  avilie  en  osant  défendre  SulTolk  ! 
Je  n’écoute  plus  rien,  vous  dis-je;  tout  ce  que 
TOUS  pourriez  dire  en  sa  faveur  ne  ferait  qu’en- 
flammer davantage  ma  colère,  K’eussé-je  tait  que 
le  dire,  j’aurais  voulu  tenir  ma  parole;  mais 
quand  je  l’ai  juré , mon  arrêt  est  irrévocable.  — 
Si , passé  le  terme  de  trois  jours , on  te  retrouve 
en  ces  lieux  ou  sur  tout  autre  territoire  qui  me 


reconnaisse  pour  souverain,  le  monde  entier  ne 
rachètera  pas  ta  vie.  — Brave  Warwick , venez , 
suivez-moi  : j’ai  à vous  entretenir  d'affaires  de  la 
dernière  importance. 

(Le  roi  Henri,  Werwlck,  Ire  lorde,  clc.,  eorteot.  } 

LA  RELNE  MARGUERITE. 

Puisse  la  fatalité  et  le  malheur  vous  suivre  en 
tous  lieux  1 Que  la  désolation  du  ceeur  et  l’incoii- 
solablc  affliction  soient  les  compagnes  assidues  de 
vos  jours!  Vous  voilà  deux;  que  l’enfer  vous 
donne  un  troisième  compagnon , et  qu’uuc  triple 
vengeance  s’attache  à vos  pas. 

Sl'FFOLK. 

Cesse,  cesse,  aimable  reine,  ces  impréca- 
tions, et  laisse  ton  cher  SulTolk  te  dire  un  adieu 
de  douleur. 

LA  REINE  HARGUIRITE. 

Quoi!  malbenreuxan  cœur  faible,  pins  lâche 
qu’une  faible  femme,  n’as-tu  donc  pas  le  courage 
de  maudire  les  ennemis? 

StFFOLK. 

Tons  les  fléaux  apres  eux!  — Ah!  pourquoi 
m’arréterais-je  à les  maudire?  — Ab  ! si  les  ma- 
lédictions pouvaient  donner  la  mort , je  voudrais 
inventer  des  termes  aussi  aflrcux , aussi  enveni- 
més , des  exécralions  aussi  horribles  à entendre, 
et  ma  bouche  frémissante  les  exlialerait  avec  plus 
de  violence,  avec  plus  de  signes  d’une  haine  im- 
placable que  l’envie  au  teint  hâve  n’en  peut  in- 
venter, n’en  peut  énoncer  dans  son  antre  détes- 
table. Ma  langue  se  troublerait  dans  la  rapidité 
du  torrent  de  mes  paroles;  mes  yeux  étincelleraient 
comme  le  caillou  sous  l’acier;  mes  cheveux  se 
dresseraient  sur  leurs  racines  comme  ceux  d’un 
frénétique  ; oui,  chacun  de  mes  muscles  en  con- 
vulsion se  contracterait  et  tremblerait  de  fureur 
pour  les  dévouer  et  les  maudire;  et  même  dans 
ce  moment , je  sens  que  mon  ca'ur  se  brise- 
rait de  rage,  s’il  ne  se  soulageait  à les  mau- 
dire. Ciguë,  sois  leur  aliment;  liel,  pis  que  le 
Del,  leur  plus  doux  breuvage;  leur  plus  gra- 
cieux ombrage , une  voûte  d'ifs  et  de  cyprès  fu- 
nèbres; leur  plus  cliarmant  aspect,  de  mortels 
basilics;  que  leur  plus  doux  loucher  suit  aussi 
âpre  que  la  dent  du  léurd  ; que  le  sifflement 
cfTrayaoldesserpens,  et  les  lugubres  cris  du  hi- 
bou, précurseur  de  la  mort,  soient  leur  plus 
doux  concert  ! l’uissenl  toutes  les  terreurs  assises 
dans  le  sombre  enfer,.. 
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LA  BEINE  UARGUERITE. 

C'en  est  assez,  cher  Suflolk,  arrtüe.  HâasI  (es 
Hériles  fureurs  ne  tourmentent  que  toi . et  «’es» 
contre  toi  seul  que  reculent  et  tournent  tonte 
leur  force  ces  terribles  malédictions , comme  une 
arme  trop  chargée , ou  le  rayon  du  soleil  réper- 
cuté par  une  glace. 

sorroLK. 

C’est  voiis-mémc  qui  m'avez  commandé  ces 
imprécations , et  c’est  vous  qui  voulez  déjà  en- 
chaîner ma  langue?  O Msrgueritel  j’en  atteste  ce 
pays  dont  je  suis  banni  pour  jamais  , si  les  prières 
de  la  haine  pouvaient  être  exaucées  par  les  en- 
fers, je  passerais  i présent  une  nuit  d’hiver,  nu 
et  transi , sur  le  sommet  d’une  montagne , nfi  le 
froid  mordant  n'aurait  jamais  permis  à un  brin 
d’herbe  de  croître;  je  la  passerais  à invoquer  sur 
eux  tous  les  maux , et  cette  nuit  dévouée  à la  rage 
ne  me  semblerait  qu’un  instant  rapide  écoulé 
dans  les  délices. 

LA  REINE  MARGUERITE. 

Au  nom  de  notre  amour , n’ajoute  plus  rien  , 
Suffolk.  Donne-moi  ta  main , que  je  l’arrose  de 
mes  douloureuses  larmes,  (u  Ne  laisse  ja- 

mais la  pluie  du  ciel  edacer  la  trace  que  ma  dou- 
leur y laisse  empreinte.  Oh  ! je  voudrais  que  ce 
baiser  eût  un  cachet , dont  l’empreinte  éternelle 
sur  ta  main  te  rappelât  ces  lèvres  brûlantes  d'où 
s’exhalent  mille  soupirs  pour  toi.  Hélas  ! détourne 
ta  tête , afin  que  je  connaisse  tout  mon  malheur. 
Il  n’est  que  faiblement  imaginé,  unt  que  je  puis 
te  toucher  encore  ; il  n’est  guère  que  le  sentiment 
confus  et  léger  d’un  Iramme,  qui , en  songeant  à 
une  privation , jouit  d’un  bonheur  parfait. — J’ob- 
tiendrai ton  rappel , ou , sois-en  bien  assuré,  je 
m’exposerai  â être  bannie  moi-mème.  Bannie! 
Hélas  ! je  le  suis  déjà , puisque  je  le  suis  de  toi. 
Va,  ne  me  parle  pas,  fuis  pour  toujours...  Oh! 
ne  me  quitte  pas  encorel...  Ainsi  deux  amans 
condamnés  se  quittent  et  s’embrassent,  et  se  di- 
sent et  redisent  mille  adieux , trouvant  mille  morts 
â se  séparer,  et  une  seule  â mourir...  Et  cepen- 
dant adieu  enfin , adieu  ; et  avec  toi , adieu  la  vie  ! 

SUFTOLK. 

Ainsi  le  malheureux  Suffolk  souffre  dix  exils; 
un  seul  par  le  roi , et  tous  les  autres  par  toi.  Ce 
n’est  i)oint  ma  patrie  que  je  regrette,  si  tu  en 
sortais  avec  moi.  Dn  désert  est  assez  peuplé  pour 
Suffolk , s'il  y jouissait  du  charme  céleste  de  ta 


présence;  car  où  tu  es,  là  est  mon  univers,  et  où 
tu  n’es  pas,  tout  le  bonheur  do  l’univers  entier 
n'est  qnc  désolation.  Je  n'en  puis  plus;  vis  pour 
vivre  neurense ; moi,  tout  mon  bonheur  dans  la 
vie  est  de  avoir  que  tu  respires. 

( Katrc  Taax.) 

LA  REITœ  UARfiDERITE. 

Eh  bien , Vaux , qu’y  a-t-il , et  où  courei-vons 
avec  tant  de  précipitation?  Quelles  nouvelles,  de 
grâce? 

VAUX. 

Annoncer  an  roi,  madame,  qne  le  cardinal 
Beaufort  touche  â l’heure  de  a mort;  car  on  mal 
inconnu  et  effrayant  l’a  saisi  tout-â-conp , et  le 
contraint  de  se  rouler  sur  son  lit,  et  de  s’écrier 
comme  s’il  aspirait  un  air  de  feu,  tordant  ses 
bras,  blasphémant  le  Dieu  du  ciel  et  maudissant 
les  hommes  de  la  terre.  Tantùt  il  parle,  comme 
si  l'ombre  du  duc  llomfroy  était  à ses  cAtés;  ten- 
tât il  appelle  le  roi , puis  il  confie  tout  bas  à son 
chevet , comme  s’il  parlait  au  roi , les  secrets  de 
son  amc  surchargée;  et  dans  ce  moment  je  suis 
envoyé  pour  informer  sa  majesté  qu’il  demande  â 
lui  parler,  et  qu’il  l’appelle  â grands  cris, 

LA  REINE  MARGUERITE. 

Allez , laites  votre  triste  message  au  roi. 
(Va.iiori.)  Hélas!  qu’est -ce  que  ce  monde? 
Quelle  affreuse  nouvelle!  Mais  quoi!  vais-je  m’oc- 
cuper d’un  vieillard  qui  perd  une  heure  de  vie , 
peut-être , et  oublier  l’exil  de  Suffolk , Tunique 
trésor  de  mon  ame  ? Ai-je  donc  une  larme , un 
regret , Suffolk , qui  ne  soit  pas  pour  toi  ? Hélas! 
bâte-toi  de  partir.  Le  roi , tu  le  sais , va  traver- 
ser cette  salle  : s’il  te  trouve  avec  moi , c’en  fait 
de  ta  vie. 

SUFFOLK. 

Ehl  si  je  me  sépare  de  toi,  je  ne  puis  plus 
vivre.  La  mort  ici,  près  de  toi,  sons  tes  yenx , 
ne  serait  qu'un  sommeil  de  paix  dans  ces  bras 
adorés  ; elle  ressemblerait  au  tranqniOe  départ 
d’un  enfant , qui  dépose  son  ame  doncement  et 
sans  douleur,  le  sein  de  sa  mère  entre  scs  lèvres. 
Mais  en  mourant  loin  de  toi , je  mourrai  dans 
les  accès  de  la  rage  ; je  t’appellerai  â grands  cris 
pour  me  fermer  les  yeux , pour  sentir  encore  les 
baisers  de  ta  bouche  sur  mes  lèvres  expirantes  ; 
car  si  tu  étais  près  de  moi  à ce  dernier  instant , 
ou  tu  rappellerais  mon  amc  fugitive,  ou  ton 
souffle  l’aspirerait  dans  ton  cœur,  où  elle  vivrait 
dans  un  doux  élyséc.  Muorir  près  de  loi  n’est  que 
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changer  de  rie;  mourir  loin  de  toi  serait  un 
tappÛce  des  eolers , piulAt  qu’une  mort.  Ohl 
iaisse-moi  rester  ici , et  qu’il  m’arrive  ce  que 
Tondra  le  sort. 

LA  REINE  HARGCERlm 

Ah!  pars  : la  séparation  est  cruelle,  mais  c’est 
le  seul  remède  pour  prévenir  une  plaie  mor- 
telle. En  France,  cher  SnIToik!  Instruis-moi  de 
ton  sort , et  sois  sâr  que  quelque  part  que  tu 
t'arrêtes «ur  ce  vaste  globe,  je  saurai  me  procurer 
un  agent  6dèle  qni  te  découvrira. 

Sl'FrOUL. 

Je  pars. 

LA  REINE  MARGUERITE. 

Prends  et  cmpoite  mon  cœur  avec  toi. 

SUEFOLK. 

Le  plus  riche  trésor  déposé  dans  l’ume  la  plus 
sombre  qui  jamais  ait  enrermé  uu  pareil  gage  ! 
Oh!  comme  à l'instant  horrible  où  le  vaisseau 
crie  et  se  brise  sur  l’écueil , nous  nous  sépa- 
rons.... Celte  porte  me  conduit  au  tombeau. 

LA  REINE  HARGUERIIS. 

Celle-ci  mène  an  mien. 

(lU  •orimi  fcr  4m  porte*  ofpaoéoo.) 


SCÈNE  in* 

Loiinai.  I.*  cBinu  a eovona  w9  ciamaa  aaiefWT. 

biiiimi  LK  roi  HENRI,  SALISBORY,  WAR- 
WICK  «t  mtroo.  LE  CARDINAL  Mt  eomdké.  S«* 

Mrrimn  toot  aaprii  do  ki. 

LK  BOl  HENRI. 

Quel  est  votre  état,  mylord?  Parlez,  Beaufort, 
A votre  souverain. 

LE  CARDINAL. 

Si  tn  es  la  mon , je  te  donnerti  des  trésors  de 
PAngleterre,  assez  pour  acheter  une  autre  Ile 
pareille.  A ce  prix,  laisse-moi  vivre,  et  délivre- 
moi  de  ce  que  je  soutire. 


an 

LE  ROI  HENRI. 

Ah!  qnd  signe  d’une  nuuvaise  vie,  lorsque 
l’approche  de  la  mon  se  montre  ai  terrible  ! 

WARWICK. 

Beaufon , c’est  ton  souverain  qni  te  parle. 

LE  CARDINAL. 

Traloez-moi  à mon  jugement,  quand  vous  Ton- 
drez. N'est-il  pas  mon  dans  son  lit?  Où  devait- 
il  mourir?  Puis-je  (aire  vivre  les  hommes  malgré 
eux? — Oh!  ne  me  tourmentez  plus,  je  confesse- 
rai... Quoi!  il  est  revenu  A la  vie,  dites-vous? 
Ah!  montrez-moi  où  il  est.  Je  donnerai  mille 
livres  pour  l'envisager...  Il  n’a  point  d’yeux , la 
poussière  les  a éteints.  Rabaissez  donc  ses  che- 
veux. Voyez,  voyez,  comme  ils  sont  hérissés  et 
droits!  Donnez-moi  A boire,  et  dites  A l’apothi- 
caire de  m’apponer  le  violent  poison  que  je  lui 
ai  acheté. 

LE  ROI  HENRI. 

O toi , éternel  moteur  des  deux , jette  un  re- 
gard de  miséricorde  sur  ce  misérable  ! Repousse 
ledémon actif etdévorant  quiassiége  sans  relâche 
cette  ame  tourmentée , et  arrache  de  sou  sein  ce 
noir  désespoir. 

WARWIOL. 

Voyez  comme  les  angoisses  de  la  mort  le  fout 
grincer  des  dents. 

SAUSRCRT. 

Ne  le  troublons  point , hüssons-le  passer  paisi- 
blement. 

LE  ROI  HENRI. 

Que  la  paix  soit  A son  ame , si  c’est  la  volonté 
suprême  du  Tout-Puissant!  Lord  cardinal,  si  lu 
penses  A la  félicité  du  ciel , soulève  ta  main , donne 
quelque  signe  de  ton  espérance...  Il  meurt,  et 
ne  donne  aucun  signe  ! O Dieu,  pardonne-lui  ! 

WARWICE. 

Une  lin  si  funeste  atteste  une  vie  monstrueuse. 

LE  ROI  HENRI. 

Abstenez-vous  de  juger,  car  nous  sommes  tous 
pécheurs,  — Fermez  ses  yeux , tirez  les  rideaux 
sur  son  corps,  et  allons  tous  méditer. 

(Il* 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÉIVE  PREMIÈHE. 


U nàa  as  aovaaia. 


Oa  aataad  aoa  caaMaade  aar  iMa;  p«la  oa  aoil  daacaadra  d'aa  balaau  ■■  CAPITAINE  « aa  PILOTE , aa  CONTRE- 
MAITRE , WALTER-WHITMORE,  a>haiapaa,a>aaaal  SllFFOLK  aldaaa  GENTILSHOMMES 

da  la  aaita  priioaaiara. 


LE  CAPITAINE. 

Enfin  le  jour,  ce  confident  indiscret,  avec  sa 
Inmière  importnne , est  rentré  dans  le  sein  pro- 
fond des  mers,  et  il  emporte  avec  lui  les  heures 
de  la  pitié.  Maintenant  les  animaui  des  bois,  de 
leurs  cris  sauvages,  éveillent  et  excitent  les  noirs 
dragons  qui  tirent  le  char  mélancolique  de  l’in- 
exorable nuit  ; monstres  funèbres , qui  de  leurs 
traînantes  et  assoupissantes  ailes  couvrent  les  tom- 
beaux des  morts,  et  de  leurs  gueules  infectes 
soufflent  dans  l’air  la  contagion.  Voilà  l’heure, 
soldats , de  débarquer  les  passagers  de  cette  prise  ; 
tandis  que  notre  pinasse  va  rester  à l’ancre  dans 
les  dunes , ils  nous  donneront  sur  la  plage  des 
sûretés  pour  leur  rançon,  ou  ils  teindront  de  leur 
sang  ce  sable  sans  couleur.  Pilote,  je  te  cède  de 
bon  cœur  ce  captif  ; et  toi , contre-maître , fais 
ton  profit  de  son  compagnon,  (otaisiaai  saSoih.  ) 
Waller  Whitmorc,  celui-ci  est  ton  partage. 

PREMIER  GENTILHOMME. 

A quoi  suis-je  taxé,  maître  ' fais-le-moi  savoir. 

LE  PILOTE. 

A mille  couronnes  ; faute  de  quoi , à bas  la 
tête. 

LE  CONTRE-MAITRE. 

Et  TOUS,  vous  m'en  donnerez  autant,  ou  la 
vôtre  sautera. 

WHITMORE. 

Quoi  I portez-vous  le  nom  et  l’apparence  de 
nobles  , pour  croire  que  c’est  trop  payer,  que  de 
donner  deux  mille  couronnes?  Tranchez-leur  la 
tète  à tous  deux,  soldats;  de  si  faibles  rançons 


ne  compensent  point  la  perte  de  nos  compagnons 
tués  dans  le  combat. 

PREMIER  GENTILHOMME. 

Je  vous  les  donnerai , monsieur  ; épargnez  ma 
vie. 

DEL'XIEME  GENTILHOMME. 

Et  moi  aussi  ; et  je  vais  écrire  sur-le-cbamp 
pour  les  avoir. 

WHITMORE,  k SaSulk. 

J’ai  perdu  uu  œil  à l'abordage  de  cette  prise  ; 
et  pour  ma  vengeance  tu  mourras , toi,  et  tous  ces 
captifs  aussi , si  ma  vuloiilé  l'emporte. 

LE  CAPITAINE. 

Calme  ton  emportement , prends  une  rançon 
et  laisse-le  vivre. 

SUEFOLK. 

Reconnais  ce  George  ; je  suis  un  noble  ; taxe- 
moi  au  prix  que  tu  voudras , lu  seras  payé. 

WHITMORE. 

Je  suis  noble  comme  toi , et  mon  nom  est 
Waller  Whilmore...  Comment  I Qui  le  cause  ce 
mouvement  de  terreur  î Quoi  I La  mort  te  fait- 
elle  peur? 

SUFTOUC 

C'est  ton  nom  : il  a pour  moi  le  son  de  la  raorl. 
Un  homme  de  science  a soumis  à son  art  les  ha- 
sards de  ma  naissance,  et  m'a  dit  que  je  périrais 
l«r  l'eau  (i).  Cependant  que  cette  vainc  prédic- 

(t)  U'nter,  eau , et  ff'aiter,  te  prononcent  de  même 
en  iinglaU. 
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lion  ne  Cinspire  pas  des  idées  sanguinaires.  Ton 
nom  bien  prononcé  est  Gualtter. 

WHlTMünE. 

Qu’on  le  prononce  Guallier  ou  Jf' aller,  peu 
m’importe  : il  me  sulïil  que  le  déshonneur  n’a 
jamais  terni  mon  nom,  que  ce  fer  n’en  ait  aussi- 
tôt elfacé  la  tache.  Aussi,  quand  je  me  résoudrai 
i rendre  comme  un  marchand  la  vengeance,  que 
mon  épée  se  brise , que  mes  armes  soient  hachées 
en  pièces  et  déshonorées,  et  moi  proclamé  lâche 
sur  toutes  les  mers  ! 

SUFFOLK. 

Arrête , 'Whitmore  : ton  prisonnier  est  un 
prince,  Guillaume  de  la  Poole,  duc  de  Suffolk. 
'WBmiORE. 

Le  duc  de  Suflbik,  cache  sons  l’habillement 
grossier  d’un  simple  marin  I 

SCFFOLK. 

Oui  ; mais  ces  vétemens  me  sont  étrangers. 
Quelquefois  Jupiter  se  tiavcstit  : pourquoi  ne 
pourrais-je  l’imiter  î 

LE  CAPITAmE. 

Mais  Jupiter  était  immortel , et  loi , lu  vas 
sentir  que  tu  ne  l’es  pas. 

Sl'FFOLK. 

Ignoble  et  vil  forban , le  sang  du  roi  Ilenri , le 
noble  sang  de  Lancastre  ne  doit  point  être  versé 
par  un  valet  aussi  abject  que  toi.  As-tu  donc  sitôt 
étonlfé  la  mémoire  du  passé  ? Ne  t'ai-je  pas  vu 
t’honorer  de  me  tenir  l’étrier,  tête  nue.  et  ram- 
pant sous  la  housse  de  mon  palefroi , et  le  croyant 
heureux  de  la  faveur  d’un  coup  d'cril  ? Combien 
de  fois  je  t’ai  vu  tendre  un  bras  respectueux  pour 
recevoir  ma  coupe,  te  nourrir  des  rebuts  delà 
table  où  j’étais  a.ssis  avec  la  reine  Mai^iierite , et 
attendre , le  genou  prosterné , le  signal  de  ma  vo- 
lonté 1 Souviens-t’en,  et  que  cette  pensée  t’hu- 
milie et  abaisse  ton  orgueil  ridicule  et  prématuré. 
N’es-tu  pas  le  même  qui  assiégeais  constamment 
la  galerie  de  mon  palais,  pour  attendre  ma  sortie, 
dans  une  posture  suppliante  ? Cette  main  a écrit 
la  forlnne  en  te  donnant  un  vaisseau  : elle  est 
faite  pour  enchaîner  ton  bras  et  cliarmer  ta  lan- 
gue téméraire. 

WHITMOBE. 

Tarlei , capitaine  : poignarderai-je  ce  matelot 
déguisé  î 


U CAPlTAINli. 

Laisse-moi  auparavant  poignarder  son  cœur  de 
mes  paroles,  comme  il  a fait  le  mien. 

SUFFOLK. 

Bas  esclave,  les  paroles  sont  féroces  et  bru- 
tales comme  toi. 

LE  CAPITAINE. 

Emmenez-le  d’ici , et  trancfaex-lni  la  tête  sur 
notre  chaloupe. 

SUFFOLK. 

Garde-toi  de  l’oser , si  lu  chéris  la  tienne. 

LE  CAPITAINE. 

Poole , Sir  Poole , lord  Poole  ; ruisseau  bour- 
beux, dont  le  limon  et  la  lange  troublent  les 
sources  pures  de  l’Angleterre  (1)  ; SuOolk  en- 
fin, le  fer  va  sceller  pour  jamais  ta  bouche  tou- 
jours ouverte  pour  dévorer  la  substance  de  l’état. 
Tes  lèvres,  qui  se  sont  collées  sur  celles  de  la 
reine,  mordront  la  poussière.  Toi  qu’on  vit  sou- 
rire â la  mort  du  lion  duc  Homfroy , ta  bouche 
frémissante  murmurera  en  vain  contre  les  vents 
insensibles,  qui  répondront  à la  plainte  par  leurs 
sifllemens.  Je  veux  le  marier  aux  furies  de  l’en- 
fer, (xiur  avoir  eu  l’audace  d’associer  un  puissant 
prince  à la  fille  d’un  fantôme  de  roi , qui  n’a  ni 
sujets,  ni  trésors,  ni  diadème.  Tu  t’es  agrandi 
par  une  politique  infernale , sujet  ambitieux  ; tu 
l’es  gorgé  du  .sang  de  ta  |iatrie.  Par  loi  les  riches 
provinces  de  l’Anjou  et  du  Maine  ont  été  vendues 
aux  Français.  Par  ton  inspiration  , les  rebelles  et 
perfides  Normands  dédaignent  de  nous  rendre 
hommage  ; les  villes  de  Picardie  ont  mas.sacré 
leurs  gouverneurs , rasé  nos  forteresses , et  ren- 
voyé les  débris  de  nos  soldats  sanglans  dans  leur 
pays,  t’est  en  haine  de  toi  que  le  généreux  W'ar- 
w'ick  et  tous  les  Nevil,  dont  l’épée  redoutable 
ne  fut  jamais  tirée  en  vain , courent  aux  armes  ; 
et  que  la  maison  d’York,  précipitée  du  trône  par 
l’affreux  assassinat  d’un  roi  innocent , et  excitée 
par  ta  cruelle  et  insupportable  tyrannie,  brôle 
des  feux  de  la  vengeance.  Déjà  ses  drapeaux 
pleins  d’espoir  avancent  dans  le  nord  le  croissant 
d’un  soleil  qui  aspire  â briller,  et  portent  pour 
devise  : / nvitis  nufisAus  (en  dépit  des  nuages). 
Iæs  communes  de  Kent  désertent  les  campagnes, 
et  embrassent  hautement  sa  querelle.  Pour  con- 

(!)  Jeu  de  mots  cnlrc  Pôle,  a pool,  11:1  vcui  lii» 
itwig. 
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dure  enfin , la  honte  et  la  misère  sont  entrées 
dans  le  palais  de  notre  roi,  et  tons  ces  maux 
sont  ton  ouvrage.  Allons , compagnons , emmc- 
nez-le. 

scnoLK. 

Oh  ! que  ne  suis-je  un  dieu , pour  exterminer 
avec  le  tonnerre  cette  horde  d’insolens  et  has  es- 
daves  ! Il  faut  bien  peu  de  chose  pour  euivrer  et 
enfler  d’orgueil  de  vils  humains.  Ce  malheureux, 
maître  i peine  d’une  chaloupe , menace  avec  plus 
d'arrogance  que  s’il  était  le  despote  des  mers.  De 
vils  insectes  ne  sont  point  faits  pour  sucer  le  sang 
des  aigles  ; c’est  assez  pour  eux  de  piller  la  ruche 
do  moucheron.  Il  est  impossible  que  ma  carrière 
se  termine  dans  ce  coin  du  monde,  par  la  main 
d’un  vassal  aussi  abject  que  toi.  Tes  discours 
émeuvent  en  moi  la  rage , et  non  pas  la  prière. 
Apprends  que  la  reine  m’a  chargé  d’on  message 
pour  la  France.  Je  te  commande  de  me  trans- 
porter, sur  ton  bord,  au  rivage  opposé. 

LE  CAPtrautE. 

Walter... 

vratTHORE. 

Viens,  Sofiolk,  je  vais  te  transporter  i la 
mort. 

8l'rF01X. 

Getidut  Hmor  occupât  artu*  : c’est  toi  que 
je  crains. 

WUITMORE. 

Je  t’en  donnerai  sujet  avant  de  noos  séparer. 
Quoi  ! est-tu  dompté  i présent?  Veux-tu  t’ho- 
mUierT 

PREMIER  GENTILHOHHE. 

Mon  gtadenx  seigneur , intercédez  pour  votre 
vie,  soumettez-vous  à le  supplier. 

SUPPOLK. 

La  voix  souveraine  de  SuObIk  est  inflexible  et 
muette.  Accoutumée  A commander,  elle  ne  sait 
point  demander  grâce.  Loin  de  moi  la  iaiblesse 
d’bonorer  ces  brigands  d’une  humble  prière. 
Non;  que  ma  tête  s’abaisse  sur  le  billot  fatal, 
plutôt  qu’on  voie  mes  genoux  fléchir  devant  au- 
cun être,  A l’exception  du  Dieu  des  mortels  ou 
de  mon  roi  ; que  la  hache  l’y  sépare  de  mon  corps 
sanglant , plutôt  qu’on  la  voie  rester  découverte 
devant  ces  vils  valets.  La  vraie  noblesse  est 
exempte  de  peur.  — J’en  puis  souffrir  plus  que 
vous  n’en  osez  exécuter.  Allons,  soldats,  mon- 
tiez jusqu’où  peut  aller  votre  cruauté. 


I£  CAPITAINE. 

Liez-le  A l’amarre  du  gouvernail,  et  arrêtes 
sa  langue. 

SCPPOIK. 

Puisse  ma  mort  n’étre  jamais  oubliée!  Plus 
d’un  grand  homme  fut  immolé  par  de  lâches 
bourreanx.  lin  centurion  romain  et  un  odieux 
brigand  massacrèrent  l’éloquent  Cicéron  ; la  main 
du  bâtard  Brutns  poignarda  Jules-César;  de  sau- 
vages insulaires  égorgèrent  le  grand  Pompée,  et 
Snflolk  meurt  par  la  main  de  vils  pirates. 

(Ssffbik  tort  «T«e  VUlBort  et  d'aetiM.) 

LE  CAPITAINE. 

A l’égard  de  ces  deux  prisonniers  dont  nous 
avons  fixé  la  rançon,  ma  volonté  est  que  l’un 
d’eux  soit  relâché  sur  sa  parole  ; ainsi , celui-ci 
peut  partir.  — Toi , demeure  avec  nous  en  otage. 

(Toei  florteQi.  etMptd  U preaier  ftatilboaae.) 

(Wkltaor*  (wtosl,  porUetlecadeeredeSetfoIk.) 

j WmTMORE. 

Que  ce  tronc  et  cette  tête  restent  gisans  id , 
Jusqu’A  ce  que  la  reine,  son  amante,  lui  donne 
la  sépulture. 

(1)  aort.) 

PREHIEB  GEimtHOUME. 

O barbare  et  sanglant  spectacle!  Je  veux  por- 
ter son  corps  au  roi  ; et  s’il  laisse  sa  mort  impu- 
nie, ses  amis  la  vengeront  La  reine  la  veugen , 
elle  A qui  SuffoUc  vivant  était  si  cher. 

I (H  Mvi,  WBportaot  i«eorp».) 


8cè:ke  n. 

atacnnAni. 

iDirm  GEORGE  SEVIS  «t  JOHN  HOLLAND. 

REVIS. 

Viens,  et  procure-toi  une  épée,  ne  fOt-elle 
que  de  latte.  On  les  a vus  en  marche  ces  deux 
deux  jours  entiers. 

HOLLAND. 

Ils  n’en  mt  que  plus  besoin  de  te  reposer  au- 
jourd’hui. 

REVIS. 

Je  te  dis  que  Jack  Cade,  le  drapier,  se  propos* 
d’habiller  l’état , et  de  lui  donner  on  habit  loué 
nenl. 
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aOUANO. 

Il  en  a bien  besoin  ; car  le  sien  montre  U 
torde.  Oui , je  le  répète,  il  n’y  a pas  eu  un  mo- 
ment de  bon  temps  en  Angleterre,  depuis  que 
les  nobles  sont  les  maîtres. 

BEVIS. 

O nulbearenx  Ige  ! On  ne  lut  aucnn  cas  de  la 
vertu  dans  les  bommes  du  peuple. 

bolukd. 

U noblesse  se  croirait  déshonorée  de  porter 
■'babil  et  les  outils  d’un  artisan. 

BETIS. 

Aussi  le  conseil  du  roi  n’est  composé  qnc  de 
mauvais  manœuvres. 

HOLLAND. 

Cest  la  vérité.  Et  cependant  il  est  dit  : Tro- 
vailie  dans  ta  vocatian.  C’est  comme  qui  di- 
rait : Que  les  magistrats  soient  des  ouvriers  ; et 
dès  lors  nous  devrions  être  magistrats  comme 
d’antres. 

BETIS. 

Tu  l’as  deviné  ; car  il  n’est  point  de  signe  pins 
certain  d’une  ame  ferme  et  intrépide,  qu’une 
main  calleuse  et  durcie  par  le  travaU. 

HOLLAND. 

Oh  I je  les  vois , je  les  vois;  je  reconnais  le  fils 
de  Best , unneur  de  Wingham. 

BEVIS. 

Il  aura  la  peau  de  nos  ennemis,  pour  faire  du 
cuir  de  chien. 

HOLLAND. 

Et  voilé  aussi  Dick  le  boucher. 

BEVlS. 

Allons,  le  vice  sera  assommé  comme  le  bœuf, 
et  l’iniquité  égorgée  comme  le  veau. 

HOLLAND. 

Et  Smith  le  tisserand. 

BEVIS. 

Argo,  le  peloton  du  fil  de  leur  vie  tire  i sa 
fin. 

HOLLAND. 

Allons,  viens;  mèloiis-Doos avec  eux. 

(Taalwar.  Burrac  Cala,  Dick  la  boachar,  SallA  la  liaasnaS, 
«tauirti  m graad  soanbra.) 

CADE. 

Nous , Jean  Cade,  ainsi  appelé  de  celui  qui  fut 
réputé  mon  père.... 


DICA,  A parc 

On  plutôt  pour  avoir  escamoté  nne  caque  de 
harengs  (1). 

CADE. 

Donc,  nos  ennemis  tomberont  devant  noos, 
nous  qui  avons  conçu  le  projet  d’abolir  les  rois  cl 
les  princes...  Commande  lesileuce. 


CADE. 

Mon  père  était  un  Mortimer. 

DICK  ÿ i part. 

C'était  un  fort  honnête  homme , un  fort  bon 
maçon. 

CADE. 

Ma  mère  une  PJautagenet. 

DICK  P à parL 

Je  l’ai  bien  connue  : elle  était  sage-femme. 

CADE. 

Ma  femme  descendait  des  lacys. 

DICK,  A pan. 

En  effet,  elle  était  fille  d’un  porte-balle,  et  elle 
a vendu  force  lacets. 

SHITH,  A pan. 

Mais  depuis  quelque  temps,  n’étant  plus  en 
éut  de  voyager  chargée  de  sa  malle,  elle  est  blan- 
ebiaseuse  dans  le  canton. 

CADE. 

Ainsi,  je  suis  sorti  d’une  honorable  maison. 

DICK  f à part. 

Oui , sur  ma  foi.  Les  champs  sont  un  honora- 
ble domicile,  et  c’est  lé  qu'il  est  né,  sous  une 
haie;  car  jamais  son  père  n’eut  d’autre  maison 
qu’un  parc  de  bestiaux. 

CADE. 

Je  suis  vaillant. 

SMITH,  A pan. 

Tu  as  grand  besoin  de  l’être  : la  misère  est 
brave. 

CADE. 

Je  sais  souffrir  la  peine. 

DICK,  à parla 

oh  ! cela  n’est  pas  douteux  ; car  je  l’ai  vu  souf- 
frir le  fouet,  dans  les  marchés,  pendant  trois 
jours  de  suite. 

(1)  CW«  agniQe  baril , eo  vieil  toglaif . 
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CADB. 

Je  üc  crains  ni  le  fer  ni  le  feu. 

SMITH , k fut. 

II  ne  doit  pas  craindre  le  fer;  car  sa  cuirasse 
est  à l’épreuve. 

DICK,  k part, 

Mais  il  me  semble  qu’il  devrait  craindre  un 
peu  le  feu , après  avoir  senti  tant  de  fois  la  brû- 
lure dans  sa  main , pour  avoir  volé  des  moutons. 

CADE. 

Soyez  donc  braves , amis  ; car  votre  chef  est 
brave , et  fait  vœu  de  réformer  l’étal.  On  verra  , 
en  Angleterre,  sept  painsd’un  demi-penny  vendus 
pour  un  penny.  La  mesure  de  trois  pintes  en  con- 
tiendra dix  ; et  je  veux  faire  un  crime  d’état  de 
boire  de  la  petite  bière.  Tout  le  royaume  sera  en 
communes , et  mon  palefroi  ira  paître  l’hcrbc  de 
Cheapside.  Et  lorsque  je  serai  roi....  (car  je  serai 
roi) 

TOUS. 

Dieu  conscn'e  votre  majesté! 

CADE. 

Je  vous  remercie,  bon  peuple.  On  ne  verra  plus 
de  monnaie;  tous  lioiront  et  mangeront  à mes 
frais , et  je  les  Itabillerai  tous  dans  un  seul  et 
même  uniforme , afin  qu’ils  puissent  être  unis 
comme  des  frères , et  me  révérer  comme  leur  sou- 
verain. 

DlCK. 

Pour  première  justice,  allons  tuer  tous  les  gens 
de  loi. 

CADE. 

Oui,  c’est  bien  mon  dessein.  N’cst-ce  pas  une 
chose  déplorable,  que  la  peau  d’un  innocent  agneau 
serve  à faire  du  parchemin?  et  que  le  parchetnin, 
sur  lequel  la  plume  d’un  oiseau  aura  tracé  quel- 
ques caractères,  décide  de  la  vie  d’un  Itomme? 
On  dit  que  l’abeille  pique  ; et  moi , je  dis  que  c’est 
la  cire  de  l’abeille  qui  tue.  Je  n’ai  jamais  usé 
dû  sceau  qu’une  fois , et  je  n’ai  jamais  été  mon 
maître  depuis.  — Quoi  I Qu’y  a-t-il  ? qui  vient  à 
nous? 

(Eair«ot  plnii«nr«  •mcMtil  le  clerc  de  Cbatbtm.) 

SMITH. 

C’est  le  clerc  de  Cbathara  : i!  sait  écrire  et 
lire , et  dresser  un  compte. 

CADE. 

O IC  inouslre’ 


SMITH. 

Nous  l’avons  pris  faisant  des  exemples  pour 
les  enfans. 

CADE. 

C’est  un  inlame. 

SMITH. 

11  a dans  sa  poche  un  livre  écrit  en  lettres 
rouges. 

CADE. 

C’est  donc  à coup  sûr  un  magicien. 

DICK. 

Il  sait  faire  des  contrats,  et  écrire  par  abré- 
viation. 

CADE. 

J’en  suis  fâché  pour  lui.  C’est  un  homme  de 
bonne  façon,  sur  mon  honneur;  et  si  je  ne  le 
trouve  pas  coupable,  il  ne  mourra  pas.  — Appro- 
che ici,  je  veux  t’examiner. -Quel  est  ton  nom? 

LE  CLERC. 

Emmanuel. 

DICK. 

C’est  le  nom  que  les  nobles  ont  coutume  d’é- 
crire en  tête  de  leurs  lettres.  — Vos  affaires  vont 
mal. 

CADE. 

Laisse-moi  loi  parler  seul.  — As-tu  coutume 
d’écrire  ton  nom , ou  as-tu  une  marque  pour  dé- 
signer ta  signature,  comme  il  convient  à un  hon- 
nête homme? 

LE  CLERC. 

Je  remercie  Dieu  d’avoir  été  assez  bien  élevé 
pour  savoir  écrire  mon  nom. 

LE  PEUPLE. 

11  l’a  avoué.  Qu’on  l’entraine  : c’est  un  scélérat , 
un  traître. 

CADE. 

Qu’on  l’emmène , je  l’ordonne , et  qu’on  le 
pende  avec  sa  plume  et  son  cornet  au  cou. 

(Qiwlquet  om  sorteoi  arec  le  clerc.) 

( Enire  SMcbet.) 

MICHEL. 

Où  est  notre  général? 

CADE. 

Me  voici.  Que  me  veux-tu , toi  qui  me  de- 
mandes en  particulier? 

MICHEL. 

Fuyez,  fuyez,  fuyez!  Sir  Humfroy  Stafford 
et  son  frère  sont  à deux  pas,  et  s’avancent  cumro 
nous  avec  les  troupes  du  roi. 
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CADG. 

Arrête , llchc , «rrête,  oa  je  t’étends  sur  le  sa- 
ble.— Il  sera  reçu  par  un  lioimne  aussi  noble  que 
lui.  Ce  n'est  qu’on  chetalicr,  n'est-ce  pas? 

MICHEL. 

Non. 

CADE. 

Pour  être  son  égal,  je  rais  me  créer  chevalier 
à l’inslanl.  Relèvc-toi  Sir  Jean  Alortimer.  A pré- 
sent marchons  à sa  rencontre. 

(Bitrcat  Sir  HnBfmjr  et  ÜeiKigne,  >oa  fr^«  avae  da  Um* 
boara  et  <Im  wlJau.) 

STAFFORD, 

Paj’sans  rebelles , le  rebut  des  campagnes  et 
l’écume  du  comté  de  Kent,  marqués  pour  l’écba- 
faiid , jetez  à nies  pieds  vos  armes,  regagnez  vos 
chaumières , et  abandonnez  ce  valet.  Le  roi  est 
bon , il  vous  fera  grâce , si  vous  abjurez  la  ré- 
volte. 

Gl’ILLAUSIE  STAFFORD. 

Mais  sa  colère  sera  inexorable,  et  votre  sang 
coulera , si  vous  osez  avancer  plus  loin  : ainsi , 
i’obéissaoce  ou  la  moru 

CADE. 

Pour  ces  esclaves  vêtus  de  soie , je  les  passe,  et 
n’ai  rien  à leurdire.  C’est  à vous  que  je  m’a- 
dresse , bon  peuple , sur  qui  j’espère  régner  un 
jour;  car  je  suis,  par  ma  naissance,  l'héritier 
iégilime  de  1a  couronne. 

STAFFORD. 

Misérable , ton  père  était  on  maçon  ; et  toi- 
même  tu  n’es  qu’un  londenr  de  draps.  Ne  l’es- 
tupas? 

CADE. 

Et  Adam , qu’était-il  de  plus  qu’un  jardinier? 

Gl)IU.AUUE  STAFFORD. 

Eh  bien , quelle  conséquence  ? 

CADE. 

La  voici  : Edmond  Mortimer,  comte  de  Klarch, 
épousa  la  fille  du  duc  de  Clarence.  N’est-ce  pas 
vrai? 

STAFFORD. 

Eh  bien , après? 

CADE. 

Cette  princesse  accoucha  à la  fois  de  deux  qn- 
fans  miles. 

GUILLADUE  STAFFORD. 

Cela  est  faux. 


CADE. 

Voilà  la  question  ; mais  je  soutiens,  moi,  que 
le  fait  est  véritable.  Le  premier  né  des  deux , 
nourri  secrètement  au  fond  d'une  forêt , fut  en- 
levé dans  son  berceau  par  la  femme  d’un  pitre  ; 
et  n’ayant  aucun  indice  de  sa  naissance , ni  de 
son  parentage,  il  suivit,  dans  un  ige  plus  avancé , 
la  condition  de  ceux  avec  qui  il  se  trouvait , ga- 
gnant comme  eux  sa  vie  du  travail  de  ses  mains. 
Je  suis  son  fils  unique.  Niez-le,  si  vous  le  pouvez. 

DICK. 

Oui , c’est  la  vérité  : en  conséquence,  il  sera  roi. 

SMITH. 

Monsieur,  il  a construit  une  cheminée  dans  la 
maison  de  mon  père , et  les  briques  sont  encore 
là  pour  rendre  témoignage  à la  vérité  : ainsi  ne 
la  niez  pas. 

STAFFORD. 

Pouvez-vous  dotiner  quelque  créslit  au  roman 
de  ce  vil  imposteur  et  aux  fables  qu’il  vous  débite? 

TOUS. 

Il  dit  la  vérité , nous  le  croyons  : retirez-vous 
donc. 

GUILLAUME  STAFFORD. 

Cade,  c’est  le  duc  d’York  qùi  vous  a (ait  la 
leçon. 

CADE  9 4 ^rt. 

Il  ment , car  c’est  moi  qui  en  sois  l’inventeur. 
(iteiL)Va,  disatonroi,  de  ma  part,  que  pour 
l’amour  de  son  père , Henri  V,  qui  de  son  temps 
faisait  jouer  les  enfans  dans  les  campagnes  avec 
des  écus  de  France , je  consens  à le  laisser  ré- 
gner  à condition  que  je  serai  protecteurau- 

dessus  de  lui. 

DICK. 

En  outre , nous  voulons  avoir  la  tête  du  iord 
Say,  qui  a vendu  le  duché  du  Maine. 

CADE. 

Et  cela  est  juste  ; car  par  là  l’Angleterre  a été 
démembrée,  et  elle  serait  chancelante,  si  mon 
bras  ne  la  soutenait.  Rois , mes  confrères,  je  vous 
dis  que  ce  lord  Say  a mutilé  l’élat  et  l’a  (oit  eu- 
nuque ; et  de  plus,  il  sait  parler  français,  et  par 
conséquent  c’est  un  traître. 

STAFFORD. 

O grossière  et  déplorable  ignorance  i 

CADE. 

Réponds,  si  tu  le  peux,  à cet  argumeuL  Les 
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Français  sonl  noa  ennemis  ; d’après  cela , .le  ne  te 
fais  plus  qne  celte  question  : Celui  qui  pane  la 
langue  d'un  ennemi , peut-il  être  bon  conseiller 
ou  non! 

TOUS- 

Non,  non,  et  nous  voulons  avoir  sa  tête. 

GOOLAOHE  STArrOUD. 

Allons,  puisque  des  paroles  de  paix  ne  peuvent 
les  persuader,  fondons  sur  eux  avec  l’année  du  roi. 

( Us  kénil  M pr4iMM.  ) 
STAFFORD. 

Parla , héraut , et  dans  toutes  les  villes  procla- 
ma traltra  i la  patrie  Cade  et  tons  sa  adhérens  ; 
annonça  que  tous  ceux  de  son  parti  qui  seront 
faits  prisonniers  dans  la  bataille , ou  arrêtés  dans 
leur  fuite , seront  exécutés  sur  l’heure  i la  vue  de 
leurs  femma  et  de  leurs  enlans,  et  leurs  cadavra 
suspendus  pour  l'exemple  i leurs  porta  mêmes. 
Vous  tons  qui  aima  le  roi , suivez-moi. 

( L«d«H  SUSo«a  lortMt  Inrt  unp«.| 

CADE. 

F.t  vous  tous  qui  aima  le  peuple , suiva-moi  : 
voici  le  moment  de  montrer  que  vous  êta  des 
hommes  ; c’est  pour  la  liberté  que  nous  combat- 
tons. Ne  laissons  pas  sur  la  terre  un  seul  lord , un 
senl  noble.  Je  défends  qu'on  épargne  un  seul  en- 
nemi, bon  ceux  qui  portent  da  ceintura  de 
paux  de  bêla  et  de  larges  chaperons  ; car  ce 
sont  de  pauvra  et  bonnéla  citoyens , qui  dans  le 
cofur  font  da  vœux  pour  nous,  et  se  rangeraient 
de  notre  cêté  s’ils  en  avaient  le  courage. 

DiCK. 

Je  vois  leur  armée  qui  défile  en  bon  ordre,  et 
qui  s’avance  contre  nous. 

CADE. 

Et  notre  ordre , i nous,  est  le  désordre.  Al- 
lons, marchons. 

(Ib  MXMM.) 


SCÈNE  UI. 

cm  AVfu  viiTia  di  ■bActnATa. 

AUra*.  L«t  dni  parti*  mtmi  et  nmbattent,  «t  1m  m«i 
BlaVonl  Mt  Mé*. 

CADE. 

Oh  est  Dick,  le  boucher  d’AshfordT 
DICK. 

Mc  voilé,  monsieur. 


CAI». 

Ils  tombaient  devant  toi  comme  da  bœufs  et 
da  moutons , et  tu  y allais  comme  si  lu  avais  été 
dans  la  boucherie.  Voici  donc  ta  récompense  : le 
carême  sera  deux  fois  aussi  long  qu’il  l'est  à pré- 
sent : et  d’ici  i cent  ans  moins  un , tu  auras  tout 
ce  temps-là  le  privilège  exclusif  de  tuer. 

DICK. 

Je  n’en  demande  pas  davantage. 

CADE. 

Et  tu  ne  mérita  pas  moins. — Je  veux  arborci 
ce  panache  sur  ma  tête  pour  enseigne  de  ma  pre- 
mière victoire.  Leurs  corps  seront  traînés  par  les 
cheveux , aux  jarrets  de  mon  cheval . jusqu’i  ce 
que  je  fasse  mon  entrée  dans  Londra,  où  je  veux 
qu’on  porte  devant  nous  l'épée  du  maire. 

DICK. 

Si  nous  voulons  prospérer  et  faire  le  bien, 
brisons  sur  notre  passage  la  portes  da  prisons , 
et  délivrons  tous  ceux  qui  y sont  renfermés. 

CADE. 

Ne  crains  pas  que  je  l’oublie.  Allons , mar- 
chons ven  Londra. 

(Ib  Mtlnl.l 


SCENE  IV. 

teilMIS.  OR  AOTAlTIRlirT  RO  rALAM. 

Bilrrat  LE  ROI  HENRI , liM.t  ...  nqiAl.  , b du  d. 

BUCÈINGHAM  , lordSAY;  cmtaiisdb- 

UK.,  LA  REINE  MARGUERITE,  pb.tui 

U ut.  d.  Saffolk. 

LA  BEINE  MABGDEBTIE. 

J’ai  souvent  oui  dire  que  la  douleur  amollit 
l’ame,  et  la  rend  craintive  et  découragée.  Rêve 
donc  à la  vengeance,  et  cesse  de  verser  da 
larma.  Alais  qui  peut  cesser  d'en  répandre,  en 
voyant  ce  triste  objet!  Je  possède  ici  sa  tête  sur 
mon  sein  palpitant  ; mais  qui  me  rendra  le  corps , 
qne  je  le  couvre  de  baisers? 

BUCKINGHAM. 

Quelle  réponse  fait  votre  majesté  à la  demande 
da  rebella! 

LE  KOI  HEItM. 

Je  vais  députer  quelque  saint  évêque  pour  né- 
gocier avec  eux  ; car  i Dieu  ne  plaise  que  je  fasse 
périr  par  l’épée  tant  d’ama  dmpla  cl  égarées  ! 
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Ët  plntAt  qne  de  sonflHr  qu’elles  soient  Tictimcs 
de  la  guerre  cruelle , je  veux  aroir  inoi-nieme 
nue  eiitrerue  arec  leur  général  Jack  Cade.  — 
Hais  attendes , je  Tenx  lire  encore  une  fois  leur 
requête. 

U REIME  MAttGDERITE. 

Monstres  féroces  ! Ce  risage  enchanteur,  qui, 
comme  un  astre  sourerain,  régnait  sur  mon  ame, 
comme  l’intrincible  influence  des  planètes  sur  la 
rie  des  hommes,  n’a-t-il  pu  contenir  la  harbarie 
de  ces  hommes  ails,  indignesd’cnvisager  la  beauté 
de  ses  traits  7 

LE  ROI  HENRI. 

Lord  Stj , Cade  a fait  serment  d’avoir  ta  tète. 

SAT. 

Oui;  mais  j’npère  qne  votre  majesté  aura  la 
sienne. 

LE  ROI  HENRI. 

Hé  quoi,  madame!  toujours  vous  lamentant, 
toujours  pleurant  1a  mort  de  Sulfolk  ! Ah  ! je 
crains  bien , ma  bien  aimée , que  si  j'étais  mort 
i sa  place , vous  ne  m’eussiez  pas  tant  pleuré. 

LA  REtNE  HARGOERITE. 

Non,  cher  époux , je  ne  vous  pleurerais  pas; 
mais  je  mourrais  pour  vous. 

(Bnirt  OP  ■CMifo».) 

LE  ROI  HEMt]. 

Quoi!  quelles  nouvelles  apportes-tu t Pour- 
quoi accours-tu  en  si  grande  bIteT 

LE  MESSAGER. 

Les  rebelles  sont  dans  Southwark.  Fuyez, 
monseigneur;  Jack  Cade  s’est  fait  proclamer  lord 
Mortimer,  et  dernier  descendant  de  U maison  de 
Clarence.  Il  traite  hautement  votre  majesté  d’u- 
surpateur, et  il  jure  de  se  couronner  lui-méme 
dans  Westminster.  Son  armée  est  un  ramas  de 
paysans,  d’ouvriers,  tous  féroces  et  sans  pitié. 
Leur  succès  contre  les  deux  StaOord  leur  a enflé 
le  courage.  Ils  s’avancent  avec  des  cris  barbares, 
nommant  tout  ce  qui  n’est  pas  de  leur  classe, 
nobles,  hommes  de  loi,  hommes  lettrés,  cour- 
tisans , les  oppresseurs  du  peuple  et  les  pestes  de 
la  patrie , et  jurant  de  les  exterminer  tous. 

LK  ROI  HENRI. 

O cœurs  impitoyables  I hélas  ! ils  ne  savent  ce 
qu’ib  font, 

BUCUNGHAM. 

Mon  noble  souverain,  retirez-vous  k Kenel- 
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worth , j usqu’k  ce  qu’on  ail  levé  des  troupes  pour 
faire  main  basse  sur  eux. 

LA  REINe  MARGUERITE. 

oh  ! si  ie  duc  de  Suilolk  vivait  encore,  les  re- 
belles de  Kent  seraient  bientét  soumis  et  tran- 
quilles. 

LE  ROI  HENRI. 

Lord  Say,  le  traître  te  hait  d’une  haine  mor- 
telle ; ainsi  je  te  conseille  de  gagner  Kenel- 
worth  avec  nous. 

SAT. 

Non , ce  serait  trop  exposer  votre  personne. 
Ils  ont  proscrit  ma  vie , ma  société  vous  serait 
fatale  : ainsi  je  veux  demeurer  au  lieu  où  je  me 
trouve  , et  vivre  aussi  secrètement  qu’il  se 
pourra. 

( Bnirp  a aitr*  BPMPftr.  ) 

I LE  UESSA6ER. 

Jack  Cade  s’est  rendu  maître  du  pont  de  Lon- 
dres. Les  bourgeois  fuient  devant  loi,  et  aban- 
donnent leurs  maisons  au  pillage.  La  basse  popu- 
lace, aOamée  de  proie,  court  se  joindre  au  traî- 
tre ; ils  se  proposent , de  concert , de  dévaster  la 
cité  et  votre  palais. 

BCOUNGBAM. 

Ne  perdez  pas  on  moment,  monseigneur 
partez,  k cfaevalt 

LE  ROI  HENRI. 

Vmiez , Marguerite  ; Dieu  est  notre  espérance , 
il  nous  secourra, 

LA  REINE  MARGUERITE. 

Mon  espérance  est  morte  avec  Suflbik. 

LE  ROI  HENRI  k Rica  S>r. 

Adieu,  mylord;  gardez-vous  des  rebelles  de 
Kent. 

BUCKINGHAM. 

Ne  vous  fiez  k personne , de  crainte  de  vous 
voir  trahi. 

SAY. 

Ma  confiance  est  dans  mon  innocence  : ainsi 
je  sois  sans  alarmes , et  résolu  k mon  sort. 
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HESRI  TI. 


SCÈNE  V. 

T*VJOVBt  A LORMU.  LA  TO«l. 

LORD  SCA  LES  n autTM  |uraiw«nt  lar  lei  rcmparu.  Ae 
fi*d  dei  nart  eotreol  qaelqoes  CITOYENS. 

SCA  LES. 

Eb  bien , Jack  Cade  est-il  tué? 

PREMIER  CITOYEN. 

Non,  mylord,  et  il  n'y  a point  d’apparence 
^’il  le  soit.  Iis  se  sont  emparés  du  |M>nt,  et  Us 
tuent  tout  ce  qui  leur  résiste.  Le  lord-maire  vous 
demande  quelque  renfort  des  troupes  de  la  Tour, 
pour  défendre  la  viUe  contre  les  rebelles. 

8CALES. 

Tout  ce  que  je  pourrai  tous  sacrifier,  sans 
exposer  la  Tour,  sera  à vos  ordres;  mais  je  suis 
moi-méme  ici  dans  les  alarmes.  Les  rebelles  ont 
déjà  tenté  d’emporter  la  Toor  d’assaut.  Mais  ga- 
gnez la  plaine  de  Smitbbeld,  formez  un  corps  de 
troupes,  et  je  vais  y envoyer  Maubieu  Gough. 
Allez , combattez  pour  votre  roi , pour  votre  pa- 
trie, et  pour  votre  salut  k vous-mêmes.  Adieu,  il 
faut  que  je  quitte  ces  remparts. 

(1J«  lorwiiL  ) 


SCK\E  VI. 

CAiniOIl-CTREIT. 

BitNBt  JACK  CADE  «t  M«  parÜMM.  Il  frapp*  le  pATé  do 

•on  bâton. 

CADE. 

A présent,  Mortimer  est  souverain  de  cette 
cité , et  ici  placé  sur  la  pierre  de  Londres.  J’en 
prends  possession  , et  j’entends  et  j’ordonne 
qu’aux  frais  de  la  ville  ses  canaux  regorgent  de 
vio  clairet  pendant  la  première  année  de  mon 
règne.  Dorénavant  il  y aura  cnme  de  trahison 
pour  quiconque  m’appellera  d’un  autre  nom  que 
de  celui  de  lord  .Mortimer. 

(Eotro  un  ooldAl  oooraDi.) 

LE  SOLDAT. 

Jack  Cade!  Jack  Cade! 

CADE. 

Tuez-le  sur  la  place. 

fL«  •oWii  ni  flUMaeré.) 


SMITH. 

Pour  peu  que  cet  homme  ait  de  mémoire,  il 
ne  lui  arrivera  jamais  de  vous  appeler  Jack 
Cade.  Je  crois  qu’il  est  content  de  la  leçon. 

DICK. 

Mylord,  on  dit  qu’il  y a une  armée  qui  se  forma 
dans  les  champs  de  SmithGeld. 

CADE. 

Marchons  donc , allons  les  combattre.  Mais  an- 
paravant,  allez  mettre  le  feu  au  pont  de  I/mdres  ; 
et  si  vous  pouvez,  brûlez  la  Tour  aussi. — Allons, 
marchons. 

(Il*  «orlmt.  ) 


SCKIVE  Vil. 

tOHOMt.  fltTHmL». 

U»enUme.Batr«iitd'uicâuy  CADE  et  m (roupn;  de  raotr«i 

den  citoyen*  et  le*  iroepe*  royale*,  eonniaoddes  par  Xatihieu 

Goegb.  Il*  cMibaUent;  le*  citoyen*  moi  aüi  en  ddronie.  eâ 

■•ttblea  Goegb  e*l  toé- 

CADE. 

Fort  bien , mes  amis.  — Détachez-vous  quel- 
ques uns,  et  allez  aux  magasins;  d’autres  aux 
collèges  de  droit  : rasez-moi  tous  ces  édifices. 

DICK. 

J’ai  une  prière  à faire  k votre  seigneurie. 

CADE. 

Ma  seigneurie!  Tu  es  sûr  de  l’obteuir  pour 
ce  mot. 

DICK. 

La  grâce  que  je  vous  deiminde,  c’est  qne 
toutes  les  lois  de  l’Angleterre  émanent  de  votre 
bouche. 

JEAN , A p«n. 

Par  la  messe!  ce  seront  de  sanglantes  lots; 
car  il  a reçu  dans  la  mkchoire  un  coup  de  lance, 
et  la  plaie  n’est  pas  encore  guérie. 

.SMnR,  k pm. 

Et  moi  je  dis  que  ce  seront  des  lois  qui  ne 
sentiront  pas  bon  ; car  son  haleine  sent  furieuse- 
ment le  fromage  grillé. 

CADE. 

C’est  an  projet  qne  j’ai  depuis  long-temps,  il 
sera  exécaté.  Allons  brûler  tous  les  regisues  du 
royaume,  ma  voix  tiendra  lieu  du  Parlement 
d’Angleterre. 
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ACTE  IV,  SCENE  VII. 


Ail 


JEAN , à p«rt. 

Noos  avons  bien  l’air  d'avoir  dea  slaluts  mor- 
dans,  à moins  qu'on  ne  lui  casse  les  dents. 

CAOE. 

Et  désormais  tout  sera  en  commun. 

( Enire  an  raeuagvr.) 

LE  ME.SSAGER. 

Mylotd,  une  prise,  une  prise!  voici  le  lord 
Say,  qui  vendait  les  villes  en  France,  et  qui  a 
été  la  cause  que  nous  avons  payé  vingt-un  quin- 
zièmes et  un  schilling  par  livre  sterling  dans  le 
dernier  subside. 

CADE. 

Eh  bien , pour  cela  il  sera  décapité  diz  fois. 
(Bntn  Oeorga  Bevit  «ne  I0  inrd  S«r.)  Te  voilà  dOOC  , 
beau  lord  Say  (1)  ! Te  voilà  aujourd'hui , de  l’or 
et  de  la  soie , réduit  an  bongran.  Te  voilà  donc 
enfin  soumis  à notre  juridiction  souveraine  ! Qu’as- 
tn  à répondre  à ma  majesté , pour  te  disculper 
d’avoir  livré  la  Normandie  à ton  beau  dauphin 
de  France?  Apprends , à ta  confusion , et  par  la 
bonche  de  Mortimer,  que  ma  mission  est  de  net- 
toyer le  royaume  d’immondices  telles  que  toi.  Tu 
es  un  traître , qui  as  corrompu  la  jeunesse  du 
royaume,  en  érigeant  des  écoles  de  grammaire, 
tandis  que  nos  ancêtres  n’avaient  d’autres  bvres 
de  compte  que  leurs  dix  doigts  et  une  taille  ; c’est 
toi  qui  CS  cause  que  l'imprimerie  (2)  s’est  intro- 
duite en  Angleterre.  Contre  les  intérêts  du  roi , 
de  sa  couronne  et  de  sa  dignité , tu  as  bâti  un 
moulin  à papier.  Il  est  avéré  que  tu  traînes  à ta 
suite  un  nombre  d’hommes  imbus  de  maximes  et 
de  mots  biurres,  qui  parlent  de  noms,  de  verbes, 
et  autres  termes  abominables , qui  font  frémir 
toute  oreille  chrétienne.  Tu  as  établi  des  juges  de 
paix , pour  citer  devant  eux  de  pauvres  citoyens, 
sur  des  matières  qu’ils  ne  sont  pas  à portée  d’en- 
tendre. Bien  pins,  tu  les  as  (ait  punir  d’une  mort 
infâme,  parce  que,  accoutnmés  à manier  le  soc 
d’une  charrue , ils  ne  savaient  pas  lire  ; tandis  que 
c’était  pour  cela  même  qn’ils  méritaient  de  vivre. 
Tu  montes  un  cheval  vêtu  d’une  housse  : cela 
est-il  vrai  on  non? 

SAT. 

Qu’importe  cela? 

|T]  Jeu  (le  mots  sur  say,  qui  veut  aussi  dire  soie. 

tS]  Anachronisme.  L'imprimerie  ne  fut  connue  que 
sous  le  règne  snivant. 


CADE. 

Ce  qu’il  importe?  Tu  ne  dois  pas  souffrir  que 
ton  cheval  porte  une  housse , tandis  que  de  plus 
honnêtes  gens  que  toi  se  contentent  de  chausses 
et  d’un  pourpoint. 

OICK. 

Et  souvent  travaillent  en  chemise  romme  moi, 
par  exemple,  moi,  qui  suis  un  boucher. 

SAY. 

Peuple  de  Kent 

DICK. 

Que  veux-tu  dire  de  Kent? 

SAT. 

Rien  de  plus  que  ceci  ; Bona-  terra , mala 
gens. 

CADE. 

Qu’on  rentraîne,  qu’on  l’entraîne  I il  parle 
latin. 

SAY. 

Daignez  m’entendre  un  moment , et  disposez 
après  à votre  gré  de  mon  sorL  — César,  dans  ses 
Commentaires , désigne  le  pays  de  Kent  comme 
le  canton  le  plus  policé  de  notre  Ile.  Le  sol  en 
est  riche , heureux  et  florissant  ; le  peuple  libéral , 
vaillant,  actif  et  fortuné;  ce  qui  me  fait  espérer 
que  vous  n’êtes  pas  insensibles  et  sans  pitié.  — Je 
n'ai  point  vendu  le  Maine , je  n’ai  point  perdu  la 
Normandie  ; mais  pour  les  recouvrer,  j’immole- 
rais ma  vie.  J’ai  toujours  rendu  la  justice  avec 
indulgence;  les  prières  et  les  larmes  ont  touché 
mon  ceeur,  et  jamais  les  présens.  Ai-je  exigé  une 
seule  imposition  de  vous , que  dans  les  nécessités 
pressantes  de  la  patrie?  Pour  maintenir  le  roi, 
l’état  et  vous , j’ai  répandu  de  grandes  largesses 
sur  les  clercs  et  les  hommes  de  savoir;  parce  que 
c’était  à mes  études  que  j’avais  dû  mon  avauce- 
ment  auprès  du  roi.  Et  voyant  (]ue  l ignorance 
est  la  malédiction  de  Dieu , la  science  l'aile  se- 
courable  avec  laquelle  nos  esprits  s’élèvent  jus- 
qu’au ciel , à moins  que  vous  ne  soyez  possédés 
(le  l’esprit  destructeur  des  barbares , et  de  la  ma- 
lice de  l’enfer,  vous  ne  sanriez  m’en  punir.  Celte 
langue  a parlé  aux  rois  des  nations  étrangères  en 
votre  nom , et  pour  votre  avantage. 

CADE. 

Où  sont  les  exploits  de  ton  bras?  Ta-t-oa 
jamais  vu  frapper  un  seul  coup  sur  le  champ  de 
balallle? 
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HENRI  n. 


SAT. 

Les  bomm«s  d’éut,  issis  dans  leur  cabinet, 
atteignent  arec  le  doigt  aux  extriiinités  du  monde. 
J’ai  frappé  souvent  ceux  que  je  ne  ris  jamais , 
et  les  ai  frappés  à mort. 

GEOHGE. 

O monstre  de  lâcheté I Comment!  se  cacher 
ainsi  derrière  les  gens,  et  les  assassiner  en 
traître  I 

SAY. 

Ces  jones  sont  pâles  et  flétries  de  l'excès  de 
Bas  veilles,  pour  assurer  votre  repos. 

CADE. 

Frappei-le  au  visage , et  vous  les  verrei  rede- 
venir rouges  et  colorées. 

8AT. 

Les  longues  et  pénibles  séances  pour  déter- 
miner le  droit  et  examiner  les  causes  des  pauvres 
•pprimés,  m’ont  accablé  d’inürmités  doulou- 
reuses et  de  maladies. 

CADE. 

Nos  mains  veulent  t’en  guérir  ; U cure  est  une 
chandelle  de  chanvre  soutenue  d’uue  lame  de  ci- 
meterre. 

Dieu. 

Quoi  I lâche,  lu  trembles  T 

SAY. 

C’ist  la  paralysie , et  non  pas  la  peur,  qui  me 
fait  trembler. 

CADE. 

Voyez , il  noos  fait  un  signe  de  la  télé , comme 
s'il  nous  disait  : Je  me  vengerai  de  vous.  Je  veux 
voir  si  elle  sera  plus  stable  sur  on  pieu  de  fer. 
Emmencx-le , et  tranchez-lui  la  télé. 

SAY. 

Que  celui  â qui  j’ai  fait  injure  s’avance  et 
m’accuse.  Ai-je  affecté  l’opulence  et  le  faste  I 
Répondez.  Aies  coffres  sont-ils  remplis  d’un  or 
extorqué  par  les  vexations?  L’éclat  de  ma  maison 
attire-t-il  les  yeux?  Qui  de  vous  ai-je  outragé, 
pour  que  vous  demandiez  tous  ma  mort?  Ces 
mains  sont  pures  du  sang  innocent,  ce  sein  est 
exempt  de  perfidie  et  de  fraude.  Oh!  laissez-moi 
vivra. 

CADE. 

Je  me  sens , â ces  paroles , pénétrer  d’un  senti- 
ment qui  ressemble  â la  pitié  ; mais  je  veux  l’é- 
tmlbr.  Il  mourra , ne  fftt-ce  que  pout  avoir  si 


bien  plaidé  pour  sa  vie.  AHons,  qu'on  l’entraîne. 
Il  a un  démon  familier  sous  sa  langue,  il  ne  pai  le 
pas  au  nom  de  Dieu.  Tralnez-le , vous  dis-je , et 
faites-lui  sauter  la  tête  sur  l’heure.  Ensuite , allez 
enfoncer  les  portes  de  la  maison  de  son  gendre , 
Sir  Jacques  Cromer  ; tranchez-lui  la  tête  aussi , et 
rapportez-les  ici  toutes  deux , fichées  sur  des 
pieux. 

TOCS. 

Cela  sera  fait. 

SAY.  . 

O compatriotes  I ai , quand  vous  prononcez  vos 
prières.  Dieu  était  aussi  endurci  que  voosl’étes, 
que  deviendraient  vos  âmes  â l’heure  de  votre 
mort?  Laissez-vous  donc  fléchir,  et  épargnez  ma 
vie. 

CADE. 

A la  mort , â la  mort  ! laites  ce  que  je  vous  or- 
donne (Qsfllq«*.uafaoruiitaTeclordSir.}  Le  plus  fier 
des  pairs  du  royaume , s’il  refuse  de  me  payer  le 
tribut,  le  paiera  de  sa  tète.  Pas  une  fille  ne  sera 
mariée  qu’elle  ne  paie  un  tribut  pour  sa  virginité 
avant  que  les  nobles  en  jouissent.  Les  hommes 
relèveront  de  moi  in  capite , et  nous  voulons  et 
prétendons  que  les  femmes  soient  aussi  libres  que 
le  cœur  peut  le  désirer,  ou  la  langue  l’exprimer. 

DICE. 

Nylord , quand  marcherons-nous  â Cheapside , 
et  nous  procurerons-nous  notre  fortune  avec  nos 
ballebar^? 

CADE. 

Et  vraiment,  tout  â l’heure. 

TOCS. 

O le  brave  général  ! 

iaamrvat  la*  rabaliaa  avac  la  iSlaSa  lord  Saf  al  eala  do  io« 

geadre.) 

CADE. 

Et  que  dites-vous  de  ceci  ? N’est-ce  pas  là  une 
brave  expédition?  — t'aisons-les  s’embrasser  l’un 
l’autre  ; car  c’élait , dit-on , la  plus  chère  occu- 
pation de  leur  vie.  A présent,  séparez-les,  de 
peur  qu’ils  ne  consultent  ensemide  sur  le  moyen 
de  livrer  quelques  villes  de  plus  aux  Français. 
Soldats,  différons  jusqu’à  la  nuit,  qui  approche, 
le  pillage  de  tous  les  quartiers  de  la  cité.  A notre 
entrée , ces  deux  tètes  seront  portées  devant  nous 
dans  les  rues  en  guise  de  masses  d’armes , et  à 
chaque  carrefour  faites-les  s’embrasser.  Allons. 

(Ufl  Mvtaal.) 
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ACTE  IV,  SCÈNE  VIII. 


SCÈNE  VIU. 

•OCTIVAU 

Dm  ■Imm.  BalrtCADE  ^ mM  da  tonta  la  popuUra. 

CANE. 

Montez  par  Fisli-atreet,  descendez  par  l'angle 
de  Saint-Ma^us;  poignardez  et  noyez  ; jelez-les 
dans  la  Tamise.  ( Un  uoapnu  m hiiMimdra,  m loiipa 
■e  poH1xrl«r;  ennit*  DM  retrait*.  ) Qu'entends- je?  Qui 
donc  est  assez  hardi  pour  sonner  la  retraite  on 
proposer  une  trêve  lorsque  je  commande  le  car- 
nagel 

( Sairaat  laekiafbaa  tl  la  vlaai  Oiffetd  » «eortëa.) 

BUCKIKGHAU. 

Nous;  nous-mêmes  qui  bravons  ta  défense , et 
vonlons  t’aborder  i notre  heure.  Sache , Cade, 
que  nous  venons  à litre  d’ambassadeurs  de  la  part 
du  roi,  vers  les  communes  que  tu  as  égarées  et 
entraînées  dans  la  révolte,  pour  annoncer  on 
pardon  absolu  1 tous  ceux  qui  consentiront  i se 
séparer  tout  i l’heure  de  toi , et  i retounier  en 
paix  dans  leurs  demeures. 

O-IFFOIID. 

Que  dites-vous,  compatriotes?  vonlez-vous 
vous  soumettre  et  accepter  votre  grâce , tandis 
qu'elle  vous  est  oflerte  encore , ou  laisser  un  fu- 
rieux vous  conduire  à la  mort?  Qui  aime  son  roi 
et  chérit  son  pardon , qu’il  jette  son  chaperon  en 
Tair  et  crie  : Dieu  garde  îe  rail  Que  celui  qui 
le  hait  et  n'bonore  pas  son  père  Henri  V,  qui  fit 
trembler  la  France,  secoue  son  arme  sur  nous  et 
passe  de  l’autre  côté. 

TOüS. 

Dieu  garde  le  roi!  Dieu  garde  le  roi  I 

CADE. 

Quoi!  Buckingham  et  Cliflord,  étes-vons  si 
braves;  et  vous,  stupides  paysans , avez-vous  la 
simpUcité  de  les  croire?  Vous  Urde-t-il  de  vous 
voir  attachés  au  gibet  avec  votre  grâce  pendante 
en  dérision  k votre  cou?  Mon  épée  s’est-elle  donc 
fait  jour  à travers  les  portes  de  Londres , pour  que 
vous  m’abandonniez  au  White-Bart  dans  South- 
wark?  Je  pensais  que  jamais  vous  n’eussiez  voulu 
peser  ces  armes  qu’après  avoir  recouvré  votre 
ancienne  liberté  ; mais  vous  êtes  tous  des  serfs  dé- 
générés, de  viles  créatures,  qui  faites  vos  délices 
de  vivre  esclaves  sous  le  joug  de  U noblesse  Lais- 
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scz-les  vous  écraser  de  brdeaux , piller  vos  mai- 
sons en  votre  présence,  ravir  devant  vos  yeux  vos 
femmes  et  vos  filles.  Pour  moi , je  saurai  pourvoir 
i mon  sort.  Que  la  malédiction  du  ciel  puisse 
vous  foudroyer  tous  ! 

TOUS. 

Nous  voulons,  nous  voulons  suivre  Cade. 

CUTFORD. 

Cade  est-il  le  fils  de  Henri  V pour  vous  écrier 
ainsi  que  vous  voulez  le  suivre?  Veot-il  vous 
conduire  dans  le  cœur  de  la  France , et  faire  des 
derniers  d’entre  vous  des  comtes  ou  des  ducs? 
Hélas!  il  n’a  pas  seulement  une  maison,  un  asile 
pour  se  réfugier  ; il  ne  connaît  d’autres  moyens 
de  subsister  que  b rapine,  en  volant  vos  amis  et 
noos.  Eh!  ne  serait-ce  pas  une  honte,  si,  tandis 
que  vous  vous  agitez  ici  dans  le  trouble  et  la  dis- 
corde , le  timide  Français  que  vous  avez  tant  de 
fois  vaincu,  risquait  une  incursion  sur  les  mers , 
et  vous  vainquait  k son  tour?  Il  me  semble  déjà 
le  voir  éveillé  par  nos  discordes  nationales , mar- 
chant en  souverain  dans  les  rues  de  Londres,  en 
criant  dédaigneusement  : f'Utageoù , iae  iee 
armes l i tous  ceux  qu’il  rencontre.  Ah!  plutôt 
qu’un  Anglais  s’abaisse  et  s’humilie  i demander 
grâce  à un  Français,  périsse  mille  fois  un  vit 
Cade , et  dix  mille  comme  lui  ! En  France  ! en 
France  ! et  regagnez  ce  que  vous  avez  perdu  ; 
épargnez  l’Angleterre,  c’est  votre  terre  natale; 
Henri  a des  trésors , vous  la  force , la  volonté  et 
le  courage , et  Dieu  est  pour  nous  ; ne  doutez  pu 
de  la  victoire. 

TOUS. 

Clilford , Clifford  ! nous  suivons  le  roi  et  Clif- 
ford. 

CASE. 

Y eut-il  jamais  bulle  d'air  plus  mobile  et  plus 
aisée  A pousser  tantôt  d’un  côté , tantôt  de  l’autre, 
que  cette  vile  multitude?  Le  nom  de  Henri  V leur 
soufDe  cent  sinistres  pensées.  Ce  nom  suffit  pour 
leur  faire  abandonner  leur  libérateur,  et  me  lais- 
ser seul  et  désolé  i cette  place.  Je  les  vois  pen- 
cher leurs  têtes  Tune  contre  l’autre , concertant 
de  qnel  stratagème  ils  useront  pour  me  surpren- 
dre. Mon  épée  m’ouvrira  un  chemin , car  il  n’y  a 
plus  de  sûreté  à rester  ici.  — En  dépit  des  dé- 
mons et  de  Tenfer,  ouvrez-moi  un  passage  au 
milieu  de  vous.  Le  ciel  et  l'honneur  me  sont  té- 
moins que  ce  n’est  pas  défaut  de  courage  en  mot, 
mais  seulement  la  basse , Tigumainieuse  trahison 
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ic  ceux  qui  me  suivent , qui  me  (ait  tourner  les 
talons  et  fuir. 

(Il  ton.) 

CLIFFORD. 

l’uira-t-il  donc  sans  obstacle?  Détachez-vous 
un  nombre,  et  tâchez  de  le  joindre,  ('.elui  qui  ap- 
portera sa  tête  au  roi  recevra  mille  couronnes 
pour  sa  récompense.  (Qu«iqoM-uiu  ioricnt.)  Suivez- 
inoi,  soldats  ; nous  voulons  vous  présenter  à Henri, 
et  vous  réconcilier  avec  votre  roi. 

(Ib  MrWnl.) 


8CÈIVE  IX. 

L«  CMATIAD  DB  BKaBLWOBTn, 

LE  UOI  HENRI,  LA  REINE  MARGUE- 
RITE e»  SOMERSET  »or  I*  tenuM  du  cUte«u. 

LE  ROI  HENRI. 

Fut-il  jamais  un  roi , qui , jouissant  d’un  trône 
sur  la  terre , ne  fût  plus  content  et  plus  heureux 
que  moi?  Je  ne  commençai  pas  plus  tôt  à ramper 
''  hors  de  mon  berceau , qu’on  fit  de  moi  un  sou- 
vei-ain,  à l’àge  de  neuf  mois.  Hélas!  jamais  su- 
jet ne  souhaita  de  devenir  roi , comme  je  souhaite 
et  languis  du  désir  de  redevenir  sujet. 

(Entrent  Buckingham  et  Oifford.)  - 
BUCKINGHAM. 

Trospérité  et  succès  à votre  msÿesté  ! 

LE  ROI  HENRI. 

Comment,  Buckingham,  le  rebelle  Cade est-il 
surpris , ou  ne  s’esl-il  retiré  que  pour  attendre  de 
nouvelles  forces? 

CLIFFORD. 

Il  est  en  fuite,  monseigneur,  et  tout  son  monde 

l’a  quitté.  (Un  grand  nombre  de  partitan»  de  Cade  entrent  au 
deaaout,  la  corde  au  cou.)  LCS  VOici  , CCS  SUjetS  rcpcn- 

tans , qui , dans  cet  humble  et  suppliant  appareil , 
attendent  de  votre  bouche  leur  sentence  de  vie 
ou  de  mort. 

LE  ROI  HE.NR1. 

Ouvre  donc , ô ciel  ! tes  portes  éternelles,  pour 
donner  passage  à mes  actions  de  grâces  et  à mes 
vœux.  Soldats , dans  ce  jour  vous  avez  racheté 
votre  vie,  et  montré  qu’au  fond  de  vos  cœurs 
vous  chérissez  votre  souverain  et  votre  pays.  Per- 
sévérez toujours  dans  de  si  louables  senlimcus  ; 
et  Henri , quoiqu’il  soit  malheurenx , vous.assure 
qu’il  ne  sera  jamais  un  maître  dur  et  ingrat.  Sen- 


sible à votre  souinis.sioii , je  vous  accorde  une 
amnistie  générale  pour  le  passé , je  vous  reçois 
comme  mes  enfans , et  vous  permets  à tous  do 
vous  retirer  dans  vos  différentes  contrées. 

TOUS. 

Dieu  conserve  et  bénisse  le  roi  ! 

( Entre  DO  metugor.) 

LE  MESSAGER. 

Je  suis  chai'gé  d’avertir  votre  majesté  que  le 
duc  d’York  est  récemment  débarqué  dans  le 
comté  de  Somerset,  et  suivi  d’un  corps  nonv- 
breux  de  Kernes  montagnards  et  de  Gaüowglas- 
ses  déterminés  ; ils  marchent  de  ce  côté  dans  une 
superbe  ordonnance.  Il  affecte  néanmoins  de  pu- 
blier, à mesure  qu’il  s’avance,  que  le  seul  objet 
de  son  armement  est  d’éloigner  de  la  cour  le  duc 
de  Somerset,  comme  traître,  dit-il , à votre  per- 
sonne et  à l’état. 

IX  ROI  HENRI. 

Ainsi  flotte  mon  triste  royaume,  ballotté  entre 
Cade  et  York,  comme  un  vaisseau  qui , sortant 
de  la  tempête,  est  surpris  par  un  calme , et  abordé 
par  un  pirate  plus  fatal.  Cade  vient  de  fuir , et  scs 
forces  sont  dispersées , et  voilà  qu’York  s’élève 
de  l’Océan  et  lui  succède.  — Va  , je  le  prie,  à 
sa  çencontre,  Buckingham;  demande-lui  pour- 
quoi ces  apparences  d’hostilité  et  ces  armes.  As- 
surc-le  que  le  duc  Edmond  sera  confiné  dans  b 
Tour;  et  en  effet,  pour  l’amour  de  la  paix,  je 
t’y  ferai  conduire , Somerset,  jusqu’à  ce  qu’il  ait 
congédié  son  armée. 

SOMERSET. 

Je  consens  volontiers  à la  prison  , et  même  à 
la  mort,  si  de  là  dépend  le  bien  de  ma  patrie. 

LE  ROI  HENRI. 

Quelles  que  soient  ses  intentions , prends  bien 
garde  de  le  choquer  par  des  termes  trop  durs  ; 
tu  sais  qu’ü  est  violent , et  ne  sait  endurer  ni  re- 
montrance ni  reproche. 

BUCKINGHAM. 

Je  serai  circonspect,  monseigneur  ; comptez  sur 
ma  promesse,  et  j’espère  que  toutes  cc.s  alarmes 
tourneront  à votre  avantage. 

(Il  fort.) 

LE  ROI  HENRI. 

Retournons , ma  femme , à notre  appartement , 
cl  apprenons  du  malheur  à mieux  gouverner;  car 
jusqu’ici  l’Angleterre  pourrait  maudire  l’éptKiue 
de  mon  malheureux  règne. 

(V» 
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SCÈNE  X. 

Mtrr.  LS  fisMs  s'uoi. 
loin  CA  DE* 

CADE. 

Maudite  ambition  ! Malheur  à moi-méme,  qui 
tiens  une  épée,  et  cependant  suis  prêt  à mourir 
de  faimi  Cinq  jours  entiers  je  suis  resté  caché 
dans  l’épaissenr  de  ces  bois,  et  n’ai  osé  ni  respi- 
rer ni  montrer  ma  tête , car  toute  la  contrée  est 
sur  pied  , et  en  quête  de  ma  personne  ; mais  i 
présent  je  me  sens  si  aflàmé,  si  déroré  de  besoin , 
que,  quand  il  s’agirait  d’un  répit  de  mille  ans  de 
»ie,  je  ne  pourrais  me  contraindre  plus  long- 
temps. J’ai  donc , i l’arenlure  et  au  hasard  de 
ma  perte,  gravi  ce  mur  de  briques,  et  pénétré 
dans  ce  jardin , pour  tenter  si  je  ne  pourrais  pas 
me  procurer  le  trésor  de  ({nelqucs  racines,  ou 
paître  l’herbe,  et  rarraîcliir  mon  sein  dans  cette 
extrême  chaleur;  et  je  pense  que  ce  mot  âa- 
ladt  (1)  a été  créé  pour  me  faire  du  bien;  car 
plus  d’une  fois,  quand  ma  tête  fracassée  laissait 
mon  crâne  â découvert,  j’ai  appliqué  des  feuilles 
sur  mes  plaies  ; et  plus  d’une  fois , lorsque  j’étais 
pressé  de  la  soif,  et  marchant  sans  relâche,  j’ai 
arraché  une  touffe  de  gaion , qui  a servi  à me 
désaltérer,  et  aujourd’hui  je  lui  demande  d’apai- 
ser ma  faim. 

( Knlre  Iii«n  de*  *erf iieure.) 

IDEN. 

O Oieul  qui  voudrait  vivre  inquiet  et  harassé 
dans  le  tumulte  d’une  cour,  lorsqu’il  peut  jouir 
de  scènes  champêtres  et  de  promenades  aussi 
paisibles  que  celles-ci t Ce  modique  héritage, 
que  m’a  laissé  mon  père , suffit  à mes  désirs , et 
vaut  une  monarchie.  Je  ne  cherche  point  à m’a- 
grandir par  la  ruine  des  autres;  je  n’aspire  point 
à accumuler  des  richesses  ; il  me  suffit  d’avoir 
maintenu  mon  état , et  renvoyé  toujours  de  ma 
porte  le  pauvre  satisfait. 

CàDE. 

J’aperçois  le  mailrc  de  ce  terrain  qui  vient  à 
moi , dans  la  pensée  de  me  saisir  comme  un  vo- 
leur, en  me  rencontrant  ainsi  dans  l’intérieur  de 
son  domaine , à son  insu  et  sans  son  aveu.  Ah, 

(1)  Équivoque  sur  le  mot  qui . comme  le  mot 
salade  en  tranqaU,  vlgnifle  à la  fois  un  mets  et  un 
ctaqoe. 
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malheureux  ! tu  ne  trahiras , tn  voudras  gagner 
mille  couronnes  du  roi , en  lui  portant  ma  tête; 
mais  je  le  ferai  manger  do  fer  comme  une  au- 
truche , et  avaler  mon  épée  comme  une  grande 
épingle,  avant  que  toi  et  moi  ayons  terminé  en- 
semUe. 

n)EN. 

Qu’entends-je?  Homme  féroce,  qui  que  tu  sois, 
je  ne«e  connais  pas.  Pourquoi  donc  te  trahirais- 
je?  N’esKe  pas  assez  qu’au  mépris  de  moi , pos- 
sesseur de  ce  jardin , tu  t’y  sois  furtivement  in- 
troduit , et  que  franchissant  audacieusement  mon 
enceinte,  tu  viennes  à pas  de  brigand  dérober 
les  fruits  de  ma  terre  ? Prétends-tu  me  braver  en- 
core par  ton  audace  et  tes  défis  insoicns? 

CADR. 

Oui , te  braver  ; oui , par  le  meilleur  sang  qui 
jamais  ait  été  versé , et  t’assaillir  à mort.  Fixe- 
moi  bien.  Je  n’ai  pas  mangé  depuis  cinq  jours; 
viens  cependant , toi  et  les  satellites  qui  te  se- 
condent , et  si  je  ne  vous  étends  tous  sur  la  terre 
aus.si  immobiles  que  ces  pierres , je  prie  Dieu  quo 
je  ne  puisse  plus  jamais  brouter  d’herbe. 

IDEN. 

Non , il  ne  sera  jamais  dit,  tant  que  l’Angleterre 
subsistera , qo’ Alexandre  Iden , écuyer  de  Kent , 
ait,  en  nombre  impair  et  avec  avantage , com- 
battu un  homme  épuisé  par  la  faim.  Oppose  tes 
yeux  farouches  aux  miens , et  vois  si  tu  peux  me 
faire  sourciller  avec  tes  regards.  Quoique  grand 
et  robuste,  mesure  tes  membres  contre  mes 
membres , et  vois  si  tu  n’es  pas  le  plus  faible.  Ton 
poing  disparaîtrait  dans  ma  main,  ta  jambe  n’est 
qu’un  roseau,  comparée, â cette  colonne • mon 
pied  peut  se  maintenir  contre  tonte  la  force  que 
t’a  donnée  le  ciel  ; et  si  mon  bras  s’élève  en  l’air, 
ta  fosse  est  déjà  creusée  en  terre.  Laissons-lâ  les 
raines  paroles , et  mesure  mon  épée  ; seule  «II* 
te  dira  le  reste. 

CADE. 

Sur  ma  valeur,  c’est  le  plus  ferme  champion 
dontj’aiejamaisouï  parler!  Toi,fer,si  tu  fléchis  et 
que  tu  ne  haches  pas  en  pièces  cette  énorme  sta- 
ture de  paysan,  je  demande  â Jupiter  que , désho- 
noré, tu  serves  à former  les  clous  d’on  fer  à che- 
val. (ii>a>ni»iMi;C«icuaibv.)  Oh  ! je  suis  mort.  c’est 
la  famine,  et  non  pas  un  homme,  qui  m’a  tué. 
Envoie  dix  mille  démons  contre  moi  ; pourvu  que 
tu  me  donnes  seulement  la  subsistance  de  cinq 
jours  que  j’ai  perdue,  je  les  défie  tous.  Sèche , 
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jardin , dans  la  stérilité , et  sois  désormais  une 
cave  de  sépulture  pour  tous  ceux  qui  viveut  dans 
cette  maison , puisqu'il  l’ame  ipdomptée  de  C»de 
s’est  évanouie. 

}DEM. 

Est-ce  donc  Ciwie  que  j’ai  percé  T Quoi  î ce 
monstre  de  trahison?  O mon  épée  1 je  veux  te 
consacrer  pour  ce  noble  exploit , et  le  faire  sus- 
pendre sur  ma  tombe,  quand  je  cesserai  de  vivre. 
Jamais  ce  sang  ne  sera  essuyé  de  U pointe  : tu  le 
porteras  comme  un  écusson  glorieux , emblème 
de  l’bonneur  que  ton  maître  a acquis. 

GADE. 

Iden , adieu , et  sois  vain  de  ta  victoire  ; dis  au 
pays  de  Kent,  de  ma  part,  qu’il  a perdu  son 
meilleur  soldat,  et  exhorte  tous  les  hommes  à 


être  dos  lâches;  car  moi  qui  ne  redoutai  jamais 
rien , je  suis  vaincu  par  la  famine , et  non  par  U 
valeur. 

( Il  tMon.  ) 

IDEN. 

Tu  me  fais  injure.  Que  le  ciel  soit  mon  juge! 
Meurs,  détesuble  scélérat,  la  malédiction  de 
celle  qui  t’a  porté  dans  son  sein  ! Comme  je  pousse 
ici  tou  cadavre  du  bout  de  mon  épée , je  sou- 
haite que  je  puisse  de  même  pousser  ton  ame 
dans  l’enfer.  Je  veux  te  traîner  d’ici  dans  la 
fange,  où  sera  ton  tombeau,  couper  ta  tête 
odieuse , et  la  porter  sur-le-diamp  en  triomphe 
au  roi,  laissant  ton  tronc  maudit  pour  pâture 
aux  corbeaux  des  champs. 

(U tort,  trmlout te oorp*  «prêt  loi.) 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREBUÈRE. 

LOIWBI*.  LM  rLlIMM  IKTBB  BJkBTVOBD  Bt  MACmATK, 


U «BHP  da  rd  d*uB  $M.  D«  «itr*nl  YORK  etfdto,  «reo  de*  Umboor»  et  de*  drepeees.  Set  troepee  eent  k qwiqM 

dUtaoce. 


YORK. 

Ainsi  York  revient  des  rivages  de  l’Irlande , 
pour  revendiquer  ses  droits  et  arracher  la  cou- 
ronne de  la  tête  du  faible  Henri.  Cloches,  frap- 
pez au  loin  l’écho  des  airs  ; feux  d’allégresse , 
brillez,  et  que  votre  flamme  s’élève  jusqu’au  ûr- 
mament,  pour  annoncer  et  accueillir  le  monarque 
légitime  de  l’Angleterre. — Ah,  sançtamajestasl 
qui  ne  voudrait  t’acheter  au  plus  haut  prix  7 Qu’ils 
obéissent,  ceux  qui  ne  savent  pas  gouverner. 
Cette  main  ne  fut  f^aite  que  pour  manier  un  scep- 
tre d’or.  Je  ne  puis  donc  donner  l’efTct  et  l’action 
à mes  paroles,  si  celte  main  ne  balance  une  épée 
ou  un  sceptre.  Hé  bien , elle  aura  on  sceptre , 
s’il  est  vrai  qu’il  y ait  une  âme  dans  mon  sein  ; et 
prétends , avec  ce  sceptre , faire  voler  les  fleurs 


de  lis  de  la  France.  (BntTBB*ekfcigk*ni.)  Qui  vois-je 
s’avancer  dans  la  plaine?  Buckingham,  pour 
m’inquiéter  ou  me  surprendre.  Sûrement  c’est 
Henri  qui  l’envoie  : dissimulons. 

BUCKINGHAM. 

York , si  tes  desseins  tendent  au  bien.,  sois 
le  bien-venu , et  reçois  mon  salut. 

YORK. 

Homfroy  de  Buckingham , je  reçois  ton  salut. 
Es-tu  envoyé , ou  viens-tu  de  de  ton  propre  mou- 
vement? 

BUCKINGHAM. 

Envoyé  de  la  part  de  Henri,  ton  auguste  maî- 
tre et  le  mien , pour  savoir  la  raisoa  de  ces  arme* 
que  tu  prends  en  pleine  paix,  ou  à quel  titre. 
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BUCUNGBAV. 

York,  je  loue  cette  prompte  et  tJocère  mw- 
missioD , et  noos  allims  nous  rendre  ensemble  à 
Il  tente  dn  roi. 

(Batr*  ta  roi  Bcori  avoe  ta  aatao.} 

LS  ROI  HENRI. 

Bnckingbam,  Yoric  n’mit-il  donc  sncun  des- 
sein de  nous  nuire,  que  sous  marches  ainsi  vous 
entretenant  arec  loi  d’un  air  de  concert  et  d’in- 
telligence! 

TORS. 

En  témoignage  de  son  obéissance  et  de  son  res- 
pect , York  rient  se  présenter  Ini-méme,  et  ren- 
dre un  juste  hommage  i rotre  majesté. 

LE  ROI  HENRI. 

A quelle  intention  arez-rous  donc  bit  passer  la 
mer  i un  corps  de  guerriers , et  assis  rotre  camp 
dans  le  roisinage  de  notre  capitale! 

YORK. 

Pour  mettre  un  frein  ans  trahisons  de  Somer- 
set, en  le  chassant  du  palais,  et  pour  marcher 
contre  Cade,  cet  odieux  rebelle.  J’ai  appris  depuis 
qu’il  a été  abandonné  des  siens  et  mis  en  fuite. 

(Ealrt  Un  poruil  ta  Um  Coda.) 
lOEN. 

Si  on  homme  dont  le  nom  n’a  rien  d’illustre , 
et  qui  est  resté  dans  une  condition  obscure,  peut 
paraître  en  b présence  d’on  roi , je  présente  k 
rotre  majesté  la  télé  d’on  traître,  b tête  de  Cade, 
que  j’ai  raincu  dans  un  combat. 

LE  ROI  HENRI. 

La  télé  de  Cade!  Dieu  du  ciel,  que  tu  es  juste! 
Oh  ! que  je  roie  la  tète  de  ce  rebelle  mort,  qui 
rirant  m’a  causé  tant  de  trouble  et  d’inquiétude  I 
Réponds,  ami;  es-tu  l’homme  qui  l’a  tué! 

IDEM. 


toi,  sujet  comme  moi,  et  contre  ton  serment 
d'obéissance  et  la  loi  jurée,  tu  assembles,  sans 
l’ordre  du  roi,  ce  grand  nombre  de  soldats,  et 
oses  conduire  ai  près  de  sa  cour  une  armée  étran- 
gère lerée  k ta  solde. 

YORK,  IfuL 

A peine  puis-je  étouffer  mon  courroux  et  par- 
ler, tant  je  suis  indigné  de  ce  langage  abject  1 Ah  ! 
dans  b colère  qui  me  suffoque , je  vondrais  dé- 
raciner les  carrières  de  b terre , et  combattre 
arec  les  masses  des  rochers;  et,  comme  Ajai, 
fds  de  Tébmon , je  déchargerais  ma  furie  sur  les 
bœufs  et  les  moutons.  Je  snis  né  bien  plus  haut 
tpie  ce  roi  qu’il  me  vante,  je  ressemble  bien  plus 
k un  roi  que  lui , je  suis  bien  plus  roi  que  mes 
pensées...  Mais  je  dois  feindre  et  montrer  le 
calme  pour  quelques  jours , jusqu’k  ce  que  Henri 
soit  plus  bible , et  moi  plus  fort.  — Excuse-moi , 
je  te  prie , Buckingham  , si  pendant  tout  ce 
temps  je  ne  t’ai  pas  donné  de  réponse;  mon 
ame  était  plongée  dans  nne  profonde  mébncolie. 

— Tout  mon  bot,  eu  amenant  un  corps  de 
troupes  k cette  place,  se  borne  à expulser  de  b 
cour  l’indigne  Somerset,  séditieux  envers  son 
roi , traître  envers  sa  patrie. 

BL'CKINGHAM. 

Celte  demande  et  sa  forme  annoncent  trop  de 
présomption  de  ta  part.  Cependant  si  ces  de- 
hors cnnemb  n’ont  point  d’antre  bot,  le  roi  a 
cédé  k ta  demande.  Le  duc  de  Somerset  est  k b 
Tour. 

YORK. 

Sur  ton  honneur,  est-il  prisonnier I 

BUCKINGHAM. 

Sur  mon  honneur,  il  est  prisonnier. 

YORK. 

Alors,  Buckingham , je  licencie  mes  troupes. 

— Soldats , je  vous  rends  grâces  de  vos  services. 
Vous  êtes  libres  de  vous  licencier  désormais.  Ve- 
nez tous  demain , vers  le  lever  du  soleil , me 
trouver  aux  prés  de  Saint-George.  Vous  y rece- 
vrez , outre  votre  paie , des  gages  de  ma  recon- 
naissance. Que  mop  souverain,  le  vertueux  Henri , 
dispose  de  mon  üls  aîné  et  de  tous  mes  enfans. 
Je  veux  les  lui  confier  tous,  avec  le  même  plaisir 
que  je  godte  k vivre,  comme  des  otages  de  ma 
fidélité  et  de  mon  attacbemenL  Terres,  biens, 
chevaux , armures , tout  ce  que  je  possède  est  k 
ses  ordres,  comme  il  est  vrai  que  je  désire  que 
bouerset  périsse. 


C’est  moi-même,  s’il  plaît  k votre  majesté. 

LE  ROI  HENRI. 

Comment  t’appelles-tu , et  quel  est  ton  rang! 

IDEN. 

Alexandre  Iden  est  mon  nom , un  pauvre  écuyer 
de  Kent , qui  aime  son  roi. 

BIXaUNGHAM. 

Monseigneur , si  c'élail  votre  bon  pbisir , il 
conviendrait  que  votre  majesté  l’élevkt  au  grade 
de  chevalier , pour  un  pareil  service. 
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LE  ROI  RENBl. 

Iden,  mets-toi  i geooDX,  et  relèxe-toi  chen- 
lier.  Je  t’adjoge  le  prix  qui  avait  été  proclamé 
pour  la  télé  du  rebelle,  et  je  veux  que  désormais 
tu  sois  attaché  i notre  cour. 

IDEN. 

Puisse  Iden  vivre  pour  mériter  tant  de  bonté! 
et  ne  vivre  jamais  que  pour  être  fidèle  i son  sou- 
verain! 

(Ealmit  II  reine  Marguerite  et  Somereet.) 

LE  ROI  HENRI. 

Regardez , Buckingham , la  reine  s’avance  avec 
Somerset  ; courez,  recommandez-lui  de  se  sous- 
traire promptement  anx  regards  du  dnc. 

LA  REINE  UARGllERITE. 

Pour  mille  York,  il  ne  cachera  passa  tête; 
mais  il  s’avancera  fièrement,  et  l'envisagera  face 
il  face,  sans  le  craindre. 

YORK. 

Me  trompé-je7  Somerset  en  liberté!  O York, 
décha!nedonc  tes  pensées  emprisonnées  troplong- 
temps,  et  laisse  enfin  ta  langue  exhaler  le  ressen- 
timent de  ton  coeur!  Endurerai-je  la  vue  de  So- 
merset T Perfide  roi , pourquoi  as-tu  rompu  ta  foi 
avec  moi,  toi  qui  sais  combien  je  soulTre  peu  qu'on 
me  trompe!  Roi  t'appelé-je  encore!  Non,  tu 
n’es  point  un  roi,  ni  propre  i gouverner  ni  J ré- 
gir des  peuples,  toi  qui  ne  peux  et  n’oses  seule- 
ment maîtriser  nu  traître.  Ta  tête  n’est  point  for- 
iiiée  pour  une  couronne....  Que  fais-tu  de  ce 
sceptre  impérial  et  sacré  dans  ta  main , qui  n’est 
faite  que  pour  traîner  après  loi  l’humble  crosse 
d’un  pèlerin  7 C’est  à mon  front  i se  ceindre  de  ce 
diadème  impérial , moi  dont  le  sourire  on  la  me- 
nace, comme  l’épée  d’Achille,  sauront  porter  tour 
à tour  le  salut  ou  la  mort.  Voilà  la  main  qui  doit 
être  décorée  d’un  sceptre , et  qui  d’un  signe  éta- 
blira ou  révoquera  les  lois.  Descends,  cède-moi 
la  place.  Je  jure  par  le  ciel  que  lu  ne  régneras 
plus  sur  celui  que  le  ciel  a créé  pour  régner  sur 
loi. 

SOMER.SET. 

O insigne  traître  ! York,  je  t’arrête  pour  crime 
de  trahison  capitale  contre  le  roi  et  la  couronne. 
Obéis,  traître  audacieux,  tombe  aux  pieds  de  ton 
maître,  et  implore  ta  grâce. 

YORK. 

Va,  appelle  ici  mes  fils  pour  être  ma  caution. 


Tn  m’enjoins  de  fléchir  ; laisse-moi  d’alrard  m’in- 
former d’eux  s’ils  pourront  soulTrir  que  j’inclioe 
mon  front  devant  on  autre  homme.  (Sc«  lo  soaiw 
<•  U niu.)  Je  suis  bien  sûr  qu’avant  qu’ils  me  lais- 
sent conduire  en  prison,  leurs  épées  se  rendront  - 
caution  de  mon  affranchissement. 

LA  REINE  HARGIJERITB. 

Qu’on  cherche  Clifford  (>0-1  Rinti.(kaa),  et  qu'il 
nous  dise  si  cette  race  équivoque  d’York  pent 
servir  d’otage  pour  ta  tête  d’un  traître , leur  |^re. 

YORK. 

O Napolitaine  teinte  de  sang,  rebut  proscrit  de 
Naples , fléau  sanguinaire  de  rAnglelerrc  ! I.es  fils 
d’York , nés  au-dessus  de  ta  tête , seront  la  cau- 
tion de  leur  père  ; et  malédiction  sur  ceux  qui  la 
refuseraient  ! (Entmil  d'on  rSlé  édooard  et  Richard  Plan- 
lagenet  avac  d»a  troapc»;  d«  i’agtrw.  cl  parclllemcal  arc«  <f<« 
troupei,  le  rie»  atfford  et  eoa  lllt.)  To  IcS  VOIS  paraître  ; 

je  réponds  qn’ils  tiendront  ma  parole. 

IA  REINE  MARGUERITE. 

Et  Clifford  vient  ici  pour  dénier  la  leur. 

eUFFORDp  en  m proeieroeni. 

Salut  et  bonheur  à mon  roi  et  à mon  souve- 
rain ! 

YORK. 

Je  te  rends  grâces , Clifford  ; dis  qnel  sujet 
t’amène.  Mais  pourquoi  fronces-tu  le  sourcil  en  te 
tournant  vers  moi?  Oui,  je  suis  ton  souverain, 
Clifford  ; c’est  à moi  qu’appartient  ton  hommage. 

Je  pardonne  ta  méprise  , pourvu  que  tu  la  ré- 
pares. 

eUFFORD. 

Voici  mon  roi,  York;  je  ne  me  méprends  point. 

Tu  te  méprends  seul  en  le  croyant.  — Est-ce 
donc  de  sa  part  un  accès  de  délire,  et  la  frénésie 
a-t-elle  troublé  sa  raison  T 

LE  ROI  HENRI. 

Oui,  en  effet,  c’est  la  frénésie,  Clifford,  ta 
frénésie  de  l’ambition,  qni  lui  dicte  de  criminelles 
pensées,  et  le  porte  à s’élever  insolemment  contre 
son  roi. 

tXIITORD. 

C’est  un  traître.  Faites-le  conduire  à la  Tour, 
et  que  l’on  tranche  sa  tête  séditieuse. 

LA  REINE  MARGUERITE. 

On  vient  de  l’arrêter  an  nom  de  son  maître  ; 
nuis  U persiste  dans  son  audace,  et  refuse  d’obéir. 

Ses  fils,  dit-il,  donneront  pour  lui  leur  parole. 
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YÜIK. 

N’y  consentez-vous  jws,  mes  enfaus! 

ËDOl'ARD. 

Sans  doute , mon  noble  père , si  nos  paroles 
peuvent  vous  servir. 

BICHARD. 

Et  si  nos  paroles  ne  le  peuvent  pas , alors  nos 
ÿpées  vous  serviront. 

CLUroiiD. 

Qnoi  ! qnel  essaim  de  traîtres  avons-nous  donc 
ici? 

YORK. 

Regarde  dans  un  miroir,  et  donne  ce  nom  i 
ton  image.  Je  suit  ton  roi , et  toi  un  sujet  rebelle 
et  un  traître.  Qu'on  amène  ici  au  poteau  du  com- 
bat mes  deux  nobles  ours;  et  en  secouant  seule- 
ment leurs  chaînes , ils  vont  mettre  en  fnite  cette 
meute  de  dogues  timides,  qui  n’osent  mordre 
qu’a  couvert , et  aboyer  que  de  loin.  Uites  è Sa- 
lisbury  et  à Warwick  de  paraître. 

(Tâabovr*.  Eaircnt  Warwiek  e(  SalUbar/  a?M  de*  Iroapot.) 

CLIFFORD. 

Soat-ceteschampioos  si  redoutables?  Eli  bien  ! 
mon  bras  s’engage  à leur  mort,  s’ils  se  produisent 
dans  la  carrière  avec  toi. 

RICHARD. 

J’ai  vu  souvent  dans  les  combats  des  dognes 
présomptueux  s’agiter,  et  mordre  par  derrière 
l’ours  enchaîné , maisqni  une  fois  aux  prises  avec 
lui , et  saisis  de  sa  serre  cruelle,  baissaient  aussi- 
tôt l’oreille , et  criaient  de  frayeur  : tel  est  le  rôle 
que  nous  ferons  jouer  à Clilford , s’il  ose  s’oppo- 
ser à nous,  et  se  mesurer  avec  lord  Warwiek. 

CUPTORD. 

Loin  d’ici , amas  de  disgrâces , masse  hideuse 
et  contrefaite,  aussi  düiïorme  dans  ton  ame  que 
dans  ta  structurel 

YORK. 

Dans  peu  nous  vous  ferons  écumer  de  colère. 

CLIFFORD. 

Prenez  garde  d’ètre  vous-méme  IR  victime  de 
1a  vôtre. 

LE  ROI  HENRI. 

Quoi , Warwiek  I tes  genoux  ont-ils  désappris 
à fléchir?...  Et  toi , Salisbury ? Vieillard,  oppro- 
bre sur  tes  cheveux  blancs!  Toi , guide  insensé , 
qui  égares  la  jeunesse  d’un  fils  turbulent  et  fac- 
tieux, quoi!  prétends-tu,  sur  ton  lit  de  mort. 


jouer  le  rôle  d’un  brigand,  et  chercher  encore  le 
crime  et  le  malheur  avec  ces  verres  attachés  de- 
vant tes  yeux  éteints?  Ob  I où  est  la  foi,  où  est  la 
probité  loyale  ? Si  toutes  deux  sont  bannies  d’une 
tête  glacée  par  les  ans , où  trouveront-elles  un  re- 
fuge snr  la  terre  ? Veux-tu  donc  creuser  ton  tom- 
beau, pour  y trouver  encore  la  guerre,  et  souiller 
de  ton  sang  ton  âge  honorable?  Parle  : chargé  de 
jours,  manques-tu  encore  d’expérience?  ou  , si 
tu  l’as  acquise , pourquoi  en  abusestu  ? Rentre 
en  toi-méme , et  rappelé  par  la  honte  à ton  de- 
voir, courbe  avec  respect  devant  moi  ces  genoux , 
que  le  poids  des  ans  enfonce  déjà  dans  la  tombe. 

SAUSBDRY. 

Henri , fai  examiné  avec  moi-même  le  titre  de 
cet  illustre  prince , et  dans  la  sincérité  de  ma 
conscience , je  joge  incontestable  son  droit  au 
trône  que  vous  occupez. 

LE  ROI  HENRI. 

Ne  m’as-tu  pas  juré  fidélité  et  obéissance? 

SALISBURY. 

Oui. 

LE  ROI  HENRI. 

Peux-tu  te  dégager  d’avec  le  ciel , et  te  dis- 
penser d’acquitter  ton  serment? 

SALISBURY. 

c’est  un  grand  crime  de  jurer  un  crime  ; mais 
c’est  un  plus  grand  crime  encore  de  tenir  un 
serment  criminel.  Quel  vœu  assez  solennel  peut 
contraindre  â commettre  un  meurtre , à dérober 
nn  homme,  â outrager  la  pudeur  d’une  vierge 
innocente,  â ravir  le  patrimoine  de  l’orphelin , à 
priver  la  triste  veuve  de  ses  droits  légitimes , sans 
autre  raison  de  cette  injustice  que  le  lien  d’un 
serment? 

LA  REINE  HARGUERITE. 

Un  traître  subtil  et  consommé  n’a  pas  besoin 
de  sophiste. 

LE  ROI  HENRI. 

Courez  vers  Buckingham  ; dites-lui  qu'il  pren  ne 
les  armes. 

YORK. 

Appelle  Buckingham , Henri , et  tout  ce  qui  te 
reste  de  partisans  autour  de  toi.  Mon  ame  est  dé-< 
cidée  : tu  me  verras  mort,  ou  roi. 

CLIFFORD. 

Je  te  garantis  le  premier , si  mon  songe  s'aC'^ 
complit. 
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WARWlt*. 

Tu  ferais  mieux , xisionoaire  insensé , de  re- 
gagner ton  lit  et  d’y  rêver  encore,  que  de  venir 
exposer  ta  vie  i U tempête  du  champ  de  bataille. 
CUPTORD. 

Warwick , je  suis  résolu  1 soutenir  une  tem- 
pête plus  terrible  tpe  celle  qu’ü  est  en  ton  pou- 
voir de  susciter  aujourd'hui , et  je  jure  de  t’en 
tracer  l’assurance  en  traits  de  sang  sur  ton  cas- 
que, si  je  puis  seulement  te  reconnaître  à l’em- 
blême  de  ta  maison. 

WARWIOL. 

Oui , j’en  jure  par  les  armoiries  de  mon  père, 
lar  l’ancien  éco  des  Nevil , l'ours  rampant  en- 
chaîné i un  arbrisseau  éclaté,  je  me  ferai  con- 
naître k toi , et  veux  porter  aujourd’hui  mon  pa- 
nache élevé;  et  fier  comme  le  chêne  planté  sur  la 
montagne,  qui  conserve  son  feuillage  en  dépit 
des  orages , sa  vue  te  glacera  de  peur. 

aiFFORO. 

Et  moi , je  veux  l’arracher  de  la  tête  ton  cas- 
que avili , et  le  fouler  sons  mes  pieds  avec  mé- 
pris, en  dépit  de  l’épée  qui  le  protège,  et  de  l’é- 
cusson et  du  guerrier  qui  le  porte, 

LE  JEUNE  CUrrORD. 

Aux  armes,  aux  armes,  mon  brave  et  victo- 
rieux père!  Anéantissons  ces  rebelles  et  leurs  in- 
fâmes complices. 

RlCaARD. 

Jeune  homme , connaissez  mieux  la  charité  : 
ne  parlez  point  avec  dédain  et  injure  de  vos  frères; 
car  vous  serez  avec  Jinu-Chritt  ce  soir. 

LE  JEUNE  CUrrORD. 

Difforme  créature,  c’est  plus  que  tu  ne  peux 
prédire. 

RICHARD. 

Si  ce  n’est  pas  dans  le  ciel,  tu  seras  sûrement 
en  enfer. 

(Ul  MIM»  Sa  eMi  on>oi4L) 


SCÈNE  n. 

■AlNT^dUAH. 

Akrm.;»».lM,.l,n  WARWICK, 
WARWICE. 

Clifford  de  Cumberland,  c’est  Warwick  qui 
t’appelle  ; et  si  ta  promesse  dure  encore  dans  ton 
cœur,  maintenant  que  les  trompettes  sonnent 
l’alarme,  et  que  les  cris  des  mourans  remplissetit 
I étendue  des  airs , (Clifford  , je  le  somme  de  ta 
parole.  Viens  et  combats  contre  moi,  superbe 
lord  du  nord.  Clifford  de  Cumberland , Warwick 
épni»  sa  voix  k t’ap^lcr  aux  armes.  (amnyotA.) 
Quoi  I mon  noble  seigneur,  vous  k pied  sur  ce 
champ  de  bataille? 

TORE. 

Clifford , au  bras  meurtrier , vient  de  tuer 
mon  cheval  sous  moi  ; mais , coup  pour  coup , ma 
main  s’en  est  vengée , et  a fait  don  aux  chiens 
affamés  du  fier  coursier  qu’il  aimait  tant 

(Bdm  aiSMd.) 

WARWICK. 

L’un  de  nous , ou  tous  les  deux , sont  k leur 
dernière  heure. 

YORK. 

Arrête,  Warwick  , et  cherche  ailleurs  quelque 
autre  proie  ; car  je  me  réserve  celie-ci , et  pré- 
tends la  poursuivre  k mort. 

WARWICK. 

Allons , York , déploie  ta  valeur  ; c’est  pourunc 
couronne  que  tu  combats.  Clifford , comme  il  est 
vrai  que  je  me  promets  de  prospérer  aujourd’hui , 
mon  ame  regrette  de  le  quitter  sans  le  com- 
battre. 

(Wtrvick  ffort.) 

rXIFFORD. 

Qu’ofaoerves-iti  en  moi,  York I Pourquoi  de- 
meures-tu immobile? 

YORK. 

Ton  altière  contenance  me  plaît  et  me  ferait 
t’aimer,  si  tu  n’étais  pas  mon  fatal  ennemi. 
cLirroRD. 

Et  ta  valeur  aurait  ma  louange  et  mon  estime , 
si  tu  ne  l’employais  pas  dans  une  cause  honteuse 
et  pour  la  trahison. 
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TORE. 

Qdc  nu  Talcur  me  défende  contre  ton  épée 
iDSsi  heureusement  qu’il  est  vrai  qu’elle  soutient 
la  justice  et  ta  bonne  cause. 

CUFTORn. 

Mon  ame  et  mon  corps  ensemble  sur  la  justice 
de  ta  mienne  I 

TORK. 

Voitt  un  gage  terrible.  — Songe  b ta  vie. 

( ib  eoaUtMal , «I  Clifford  losbr.) 

CUTFOftD. 

La  fin  couronne  lee  ocuvree  (1). 

(fl  Mort.) 

TOKK. 

Ainsi  la  guerre  t'a  donné  la  paix  ; car  te  voilà 
tranquille  enfîn.  — Que  le  repos  soit  avec  son 
ame,  si  c’est  la  volonté  du  ciel  ! 

( Tort  loru) 

(lalft  lo  jMMCJlIbrd.) 

LE  JEUNE  CUFFOBD. 

Honte  et  confusion  I tout  est  en  déroute.  La 
peur  crée  le  désordre , et  le  désordre  frappe  ceux 
qu’il  faudrait  défendre.  O guerre  I fille  des  enfers , 
que  le  ciel  irrité  charge  de  sa  colère , jette  dans 
les  cœurs  gbcés  de  nos  soldats  les  charbons  brû- 
lans  de  la  vengeance  l n’en  laisse  pas  fuir  un  seul  I 
L’bomme  qui  s’est  vraiment  consacré  i la  guerre 
a fait  divorce  avec  l’amour  de  soL  Quiconque 
s’aime  lui-méme,  n’a  point  essentiellement,  mais 
seulement  par  le  hasard  des  circonstances,  les 

caractères  de  la  valeur (Voji«  un  rm  nott.) 

Oh  I que  ce  vil  monde  prenne  fin , et  que  les 
Sammes  du  dernier  jour  confondent  avant  le 
temps  1a  terre  et  le  ciel  embrasés  ensemble  ! O 
trompette  universelle , fais  entendre  tes  accens 
de  terreur,  et  fais  uire  le  bruit  des  vaines  que- 
relles des  mortels!  Mon  père,  mon  cher  et  mal- 
heureux père , étais-tu  donc  destiné  b perdre  ta 
jeunesse  dans  la  paix,  à atteindre  l’ige  respecta- 
ble des  cheveux  blancs  et  de  la  prudence,  pour 
venir , dans  la  dernière  saison  du  repos  et  du  res- 
pect , périr  sans  honneurs , dans  une  mêlée  de 
révoltés?  A cette  vue , mon  cœur  se  change  en 
pierre , et  il  restera  insensible  et  dur  comme  elle , 
tant  qu’il  battra  dans  mes  flancs.  — York,  n’é- 
pargne point  nos  vieillards  ; car  je  jure  de  ne  pas 
épargner  tes  enfans.  Les  larmes  des  jeunes  vier- 
ges même  ne  feront  sur  mon  cœur  que  reflet  de 

( I ) Cette  réplique  est  en  freorelt  dans  l'original. 


la  rosée  jetée  sur  la  flamme;  et  la  beauté , qui 
souvent  en  impose  au  tyran,  ne  fera  qu’allumer 
mon  ardente  rage.  — La  pitié  ne  m’est  plus  rien  ; 
c’est  dans  la  cruauté  que  je  veux  chercher  ma  re- 
nommée. Si  je  trouve  un  enfant  de  la  maison 
d’York  dans  son  berceau , je  le  déchirerai  en  lam- 
beaux, comme  jadis  Médée  furieuse  déchira  le 
jeune  Absyrte , et  je  chercherai  ma  gloire  dans  la 
cruauté.  ( ii  rma  h corpi.)  Viens,  toi,  ruine  récente 
de  l’antiqne  maison  de  Clifford;  comme  Énée 
emporta  le  vieil  Anchise , je  vais  te  charger  sur 
mes  robustes  épaules.  Mais,  hélas!  le  fardeau 
qu’il  portait  était  plein  de  vie , et  sa  charge  était 
légère,  auprès  de  ce  triste  fardeau  qui  m’accable 
de  douleur. 

(Ilaon.] 

( KotrcM  Ricbirff  «i  Sommmi.  oombMUat  ; SuownH 

«•I M.) 

BICHABD. 

Toi , reste  ici  sous  l’enseigne  de  celte  chétive 
liAtcilerie,  le  château  de  Saint-Alban.  Somerset 
péril,  et  sa  mort  reud  fameuse  la  prédiction  qui 
le  regardait.  Fer,  conserve  ta  trempe;  cœur, 
coolinue  d’étre  impitoyable.  I>es  prêtres  prient 
pour  leurs  ennemis,  mais  les  princes  tuent. 

(Il  Mit.) 

( ^]«m«  ; «icvtioM.  Xa(r«Bt  b roi  Utari,  U rviiw  ■•rgoirlt* 
01  «atr«*s  «•  roiraiu.) 

LA  BEINE  MARGDEBITE. 

Fuyez,  mouseignenr.  Que  vous  êtes  leut  ! Au 
nom  de  tout  ce  qui  vous  touche,  fuyez. 

L£  ROI  HENRI. 

Pouvons-nous  devancer  les  décrets  du  ciel  T 
Chère  Marguerite , arrêtez. 

ut  REINE  KARGDERtIE. 

De  quelle  nature  êtes-vous  donc?  Vous  ne  vou- 
lez ni  combattre  ni  fuir.  Maintenant  c’est  force 
d’esprit,  sagesse  et  sûreté  de  céder  le  champ  aux 
ennemis,  et  de  garantir  notre  vie  par  tous  les 
moyens  possibles,  puisque  tout  ce  que  nous  pou- 
vons, c’estde  fuir,  rien  de  plus.  (UMaianwuUi.) 
Si  vous  uombez  dans  leurs  mains,  nous  sommes 
au  bout  de  toutes  nos  ressources  ; mais  si  nous 
avons  le  bonheur  d’échapper , comme  le  temps 
nous  en  reste , si  nous  ne  le  perdons  pas  par  votre 
négligence , nous  pourrons  gagner  Londres , où 
votre  personne  est  aimée  encore,  et  où  l’échec 
de  cette  journée  n’aura  besoin  que  de  quelques 
heures  pour  être  réparé. 

(Bitn  le  J«un«  OiffwnJ.^ 
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lE  JEUNE  r.lIFFOED. 

Si  cc  n'est  que  mon  ame  se  fonde  sur  la  Tcn- 
geancc  à venir , je  parlerais  de  blaspliémcr  avant 
de  parler  de  fuir.  Mais  fuyez,  il  le  faut.  L’in- 
curable découragement  règne  dans  le  cœur  de 
notre  parti.  Fuyez  pour  votre  salut,  et  nous  vi- 
vrons pour  voir  le  jour  de  leur  désastre , et  leur 
transmettre  notre  fortune.  Hâtez-vous,  monsei- 
gneur, fuyez. 

(lU  •orteai.) 


SCÈNE  m. 

piAm$  rtàt  *t  tâOiT'ALaâR. 

Al*rtn«,  retrait*.  Paofarrt.  Poli  entrant  TORK^  RICHARD 

PLANTAGENET,  W'ARWICK  el<l»  noM-Untee 

dM  uoiboun  et  dm  éteadeda. 

YORK. 

Qui  peut  raconter  les  exploits  de  Salisbury,  ce 
lion  d’biver,  qui,  dans  sa  colère,  oubliant  les  con- 
tusions de  cent  combats  et  tous  les  assauts  de 
l’âge , dispute  l’honneur  de  la  jeunesse , et  ré- 
pare les  années  par  la  valenr?  Tout  le  bonhenr 
de  cet  heureux  jour  s’évanouit,  et  nous  n’avons 
rien  gagné , si  nous  avons  perdu  Salisbury'. 

EICHARD. 

Mon  noble  père,  trois  fois  aujourd’hui  je  l’ai 
aidé  â remonter  sur  son  cheval  ; trois  fois  je  l’ai 
vu  terrassé,  et  j’ai  protégé  sa  chute  de  mes  ar- 
mes ; trois  fois  je  l’ai  conduit  hors  de  la  niélée , 
et  l'ai  voulu  engager  â quitter  le  champ  de  ba- 


taille , et  je  l’ai  toujours  retrouvé  au  sein  du  dan- 
ger : telle  qu’une  riche  tenture  dans  une  frêle 
chaumière  d’argile,  telle  était  sa  grande  ame 
dans  son  corps  affaibli  et  épuisé  par  l'âge.  Mais 
voyez , le  voilà  qui  s’avance  dans  toute  la  fierté 
de  sa  valeur. 

(Entra  Baltiburf.* 
SALISBURY. 

Par  mon  épée  I lu  as  combattu  en  brave  au- 
jourd’hui; par  la  messe  ! nous  en  avons  tous  fait 
autant.  — Je  vous  remercie,  Richard.  Dieu  sait 
combien  il  me  reste  encore  de  jours , et  il  a per- 
mis que  vous  m’ayez  arraché  aujourd’hui , jus- 
qu’à trois  fois , â une  mort  présente.  — Mais , 
lords,  cc  que  nous  avons  gagné  n’est  pas  encore 
â nous  ; cc  n’est  pas  assez  que  nos  ennemis  aient 
fui  cette  fois  ; ils  répareront  bientAt  cet  échec,  et 
reparaîtront  plus  redoutables. 

YORK. 

Je  sais  que  notre  sûreté  est  de  les  poursuivre  ; 
car  j’apprends  que  le  roi  a fui  vers  Londres , pour 
y convoquer  sans  délai  le  parlement.  Poursui- 
vons-lc  avant  qu’il  ait  le  temps  d’assembler  les 
lords.  Quel  est  l’avis  de  Warwick?  Nous  met- 
trons-nous sur  leurs  traces  7 
WARWICK. 

Suivons-les,  ou  plutôt  devançons-les  si  nous 
le  pouvons.  — Par  ma  foi , lords , voilà  une 
glorieuse  journée!  La  bataille  de  Saint-Albin , 
gagnée  par  l’illustre  York,  vivra  éternellement 
dans  la  mémoire  des  siècles  futurs.  Sonnez , trom- 
pettes , et  marchons  tous  vers  Londres.  Et  puisse 
cette  journée  être  suivie  de  plusieurs  antres  éga- 
lement heureuses  I 
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TROISIÈME  PARTIE. 


PERSONNAGES. 


LB  ROI  HENRI  VI. 

ÉDOUARD,  prince  de  Galles , son  fib. 
LOUIS  XI . roi  de  France. 

LE  DUC  DE  SOMERSET. 

LE  DUC  D'EXETER. 

LE  COMTE  D'OXFORD. 

LE  COMTE  DE  NOBTHUMBERLAND. 
LE  COMTE  DE  WESTMORELAND. 
LORD  CLIFFORD, 

RICHARD  PLANTAGENET.  duc  d'York. 


lords 

^du  parti  du 
I roi  Henri. 


ÉDOUARD  , comte  de  March , eruuile  roi 
sous  le  nom  d’Édouard  IV, 

EDMOND,  comte  de  Ruiland , 

GEORGE , eosuüe  duc  de  Clarence, 
RICHARD,  ensuite  duc  de  Giocester, 

LE  DUC  DE  NORFOLK,  '' 

LE  MARQUIS  DE  MONTAIGU, 

LE  COMTE  DE  WARWICK . I 

LE  COMTE  DE.PEMBROKB,  j 

LORD  HASTINGS,  ' 

LORD  STAFFORD,  i 


ûls  du  due 
d’York. 


parüsaM 

du 

duc  d'York. 


SIR  JEAN  MORTIMER.  ) oncles  du 

SIR  HUGUES  MORTIMER.  jducdTork. 

HENRI . conte  de  Richmond  . jeune  homme. 

LORD  RIVEES,  frère  de  bdy  Grey, 

SIR  GUILLAUME  STANLEY 
SIR  JEAN  MONTGOMERY. 

SIR  JEAN  SOMERVILLE. 

LK  floovRBNKUE  de  Ruibod. 

LB  HAIBB  D'TOBK. 

LB  LieOTSNANT  DB  LA  TOOB. 

Olf  BOBLS. 

OBUX  GABDM. 

DIT  CHAUBDB. 

UN  FILS  qui  a tué  son  père* 

UN  pftRB  qui  a tué  son  fils. 

LA  REINE  marguerite. 

LADY  GREY.  ensuite  femme  d’Édouard  IV. 

BONNE  , soeur  de  1a  reine  de  France. 

SOLDATS  et  soiTB  du  roi  Henri  et  du  roi  Édouard. 
■ESaAGBBS,  BraSBS  DD  «DBT,  etC. 


Dtnt  nos  pirti*  du  ueblèma  «OM,  li  setM  M paise  an  Fraaea , et  dao»  u>a(  la  mit  da  la  püce,  rile  ait  en  Anftatanv. 


ACTE  PREMIER. 


8CÉNE  PREMIÈRE. 


Tambour*.  QacIqiN.  Milita  h fkctio.  â*Tork  flalnBt  d«  roN*.  Pli.  ..ralMCRt  LB  DUC  D’TORK,  ÉDOGARü, 

RICHARD,  NORFOLK,  MONTAIGU,  WARWICK  .i.sim.  amiiniii«.iiiucbubre.nck.|ie.ui. 


WARWICK- 

i Je  ne  conçois  pas  comment  le  roi  noos  est 
échappé. 

YORK. 

Tandis  que  nous  ponrsuiTions  U csYalerie  do 


nord,  il  s'est  éradé  adroitement,  abandonnant 
son  inlanterie  ; et  cependant  le  grand  Nortbnm- 
berland , dont  l’oreille  guerrière  ne  pnt  jamais 
souffrir  le  son  de  la  retraite , animait  encore  son 
armée  découragée  ; et  lui-méme,  arec  les  lords 
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Clifford  et  Stafford , tous  unis  et  de  froul , ont 
chargé  notre  corps  de  bataille , et  l’ont  percé  jus- 
qu'au centre , jusqu’i  ce  qu’ils  aient  péri  sous 
l’épée  de  nos  soldats. 

ÉDOCAKD. 

Le  père  de  Stafford , Buckingham , est  on  tué 
on  dangereusement  blessé,  j’ai  fendu  son  casque 
d’un  coup  droit;  et  pour  preure,  mon  père, 
ToiU  son  sang. 

(Moalfui  loa  taaf luia.) 

MONTAIGU  f BoatnBi  la  tUnaa  A Teife. 

Et  voilà , mon  frère , le  sang  du  comte  de  'Wilt- 
shire , que  j’ai  joint  dès  le  commencement  de  la 
mélée. 

niCHAIlD , JaUM  k im  k iSh  da  dac  da  Sonaiael. 

Et  toi , parie  pour  moi , et  dis  ce  que  j’ai  bit. 

YORK. 

Richard  a surpassé  tous  mes  autres  enbns  ; 
c’est  à loi  qne  je  dois  le  plus.  — Te  voilà  donc 
gisant  et  sans  vie,  beau  lord  de  Somerset  ! 

NORFOLK. 

Puisse  un  pareil  sort  couronner  les  espérances 
de  toute  la  postérité  de  Jean  deCaunt! 

RICHARD. 

J’espère  bien  abattre  de  même  la  tête  du  roi 
Henri. 

WARWICK. 

Et  moi  aussi.  — Victorieux  prince  d’Tork , 
jusqu’à  ce  que  mes  yeux  te  voient  placé  sur  ce 
trône,  qu’usurpe  aujourd’hui  b maison  de  Lan- 
castre,  je  bis  serment  à la  bce  du  ciel  que  ja- 
mais Us  ne  se  fermeront.  Voici  le  palais  de  ce  roi 
craintif  ; voilà  son  trône  royal.  Monte  à ta  pbce  , 
noble  York  : ce  tiôoe  est  à toi , et  non  pas  aux 
héritiers  de  Henri. 

YORK. 

Seconde-moi  donc , cher  Warwick , et  je  vais 
m’y  asseoir  ; car  nous  ne  sommes  entrés  id  qne 
par  la  force. 

NORFOLK. 

Noos  vous  seconderons  tous.  — Périsse  le  pre- 
mier qui  recule  I 

YORK. 

MiUe  grâces,  aimable  Norfolk!  — Rangex- 
vous  près  de  moi , mylords.  — Et  vous , soldats , 
restes , et  ne  me  quittez  pas  de  b nuit. 

WARWICK. 

Quand  le  roi  paraîtra , ne  lui  biles  aucune  vio- 


lence, à moins  qn’il  ne  venille  employer  b fuir« 
pour  nous  bire  sortir  d’ici. 

(lUMrNimi.) 

YORK. 

La  reine  a corivoqué  son  parlement  pour  ce 
jour  même  : elle  ne  s’attend  guère  à nous  voir  de 
son  conseil.  De  b voix,  on  de  l’épée,  soutenons 
id  nos  droits. 

RICHARD. 

Armés  comme  nous  sommes , maintenons-nous 
id. 

WARWICK. 

Ce  parlement  s’appellera  le  parlement  de  sang , 
à moins  que  Plantagenet,  duc  d’York,  ne  soit 
roi  ; et  ce  timide  Henri , dont  b Ucheté  nous  a 
rendus  le  jouet  de  nos  ennemis  , sera  déposé. 

YORK. 

Ne  me  quittez  donc  pas,  mylords.  Soyez  fermes 
dans  votre  résolution.  — Je  prétends  prendre 
possession  de  mes  droits. 

WARWICK. 

Ni  le  roi , ni  son  plus  zélé  partisan , le  plus 
fier  de  tous  ceux  qui  tiennent  pour  b maison  de 
Lancastre , n’osera  hasarder  un  souille , ai  War- 
wick  secoue  ses  sonneues  (1).  Je  veux  planter 
Plantagenet  sur  le  trène  : que  quelqu’un  ose  l’cn 
déraciner.  — De  b fermeté,  Richard  ; revendi- 
que b couroune  d’Angleterre. 

(Wanrick  coa^ait  ai  trdM  York  , qai  ptaea.) 
(Paafana.  latraat  la  roi  Baari.  Gifford  . Northanberlaad.  Weat- 

noraUod,  Kaaiar  ai  aairaa,  araa  daa  ruaaa  U«Bcka«  à inra 

ebapaaai.) 

LE  ROI  BENU. 

Regardez,  mylords;  voyez  où  cet  audacieux 
rebelle  est  assis  : sur  le  trône  de  l’éutl  Sans 
doute  qu’appuyé  des  forces  de  Warwick,  de  ce 
traître  vassal , il  prétend  envahir  ma  couronné , 
et  régner  en  souverain.  — Comte  de  Northum- 
berbnd , il  a tué  ton  père;  et  le  tien  aussi , lord 
Clifford  ; et  vous  avez  fait  vœu  de  venger  leur 
mort  sur  lui , sur  ses  enbns,  ses  partisans  et  ses 
amis. 

NORTHCHRERLAND. 

Et  si  je  ne  l’exécute  pas,  cid , que  ta  vengeance 
tombe  sur  moil 

CLIFFORD. 

C’est  dans  cet  espoir  que  Clifford  porte  son 
deuil  en  acier. 

(1)  Uéiaphore  tirée  de  h Iknconncne. 
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n<'-qaoiI  souffrirons-nous  tant  d’audace!  — 
Arracbons-le  du  trdne  : mon  cœur  est  bouillant 
de  colère;  je  ne  peni  sonffrir... 

t£  ROI  HENRI. 

Soyei  patient,  cher  comte  de  Weslmoreland. 

OIFFORD. 

La  patience  est  pour  les  lèches.  Il  n’aurait  pas 
osé  s'y  asseoir,  si  votre  père  était  rivant.  — Mon 
cher  souverain , ici , en  plein  parlement , laissez- 
iious  fondre  sur  la  maison  d’ïork. 

NORTHEUBERLAND. 

J’approuve  ton  idée , cousin  : suirons-b. 

LE  ROI  HE.NRI. 

Lh  I ne  savez-vous  pas  que  le  peuple  est  pour 
eux , et  qn'Us  ont  des  troupes  de  soldats  derrière 
eux? 

EXETER. 

Le  duc  d’York  tué , ils  fuiront  bientôt. 

LE  ROI  HENRI. 

Loin , loin  de  U pensée  et  du  cœur  de  Henri , 
le  malheur  de  faire  du  parlement  une  boucherie  ! 
— Cousin  Exeter,  la  voix  de  l’autorité,  les  pa- 
roles , les  menaces , sont  les  senles  armes  qne 
Henri  veuille  employer  contre  eux.  (iit’annccnn 
la dae.) Séditieux  duc  d’York,  descends  de  mon 
trOne  ; tombe  è mes  pieds  , et  implore  ma  clé- 
mence et  ta  grâce  ; je  suis  ton  souverain. 

TORE. 

Tu  te  trompes  ; c’est  moi  qui  sois  le  tien. 

EXETER. 

Ingrat , descends , et  rougis  de  boute  : c’est 
lui  qui  t’a  fait  duc  d’York. 

YORK. 

C’était  mon  patrimoine',  ainsi  que  la  cou- 
ronne. 

EXETER. 

Ton  père  fut  un  traître  à la  couronne. 

WARWICK. 

C’est  toi , Exeter,  qui  es  traître  à la  couronne, 
en  suivant  cet  usurpateur  Henri. 

eUFfORD. 

Qui  doit-il  suivre , que  son  roi  légitime? 

WARWICK. 

Sans  doute , Clifford  : qu’il  suive  donc  Ri- 
chard , duc  d’York. 

VOMI  U. 


LE  ROI  HENRI. 

Et  resteraije  debout , tandis  que  toi  tu  seras 
assis  sur  son  trûne? 

YORK. 

n le  faut  bien , et  j'y  resterai  assis  : résigne- 
toi , Henri. 

WARWICK. 

Sois  duc  de  Lancastre  , et  lui  roi. 

WESTMORELAIta. 

Henri  est  due  de  Lancastre  et  roi , et  'Westmo- 
rcbnd  le  soutient. 

WARWICK. 

Et  YVarwick  s’y  oppose.  — Vous  oubliez  , je 
le  vois , que  c’est  nous  qui  vous  avons  chassés  du 
champ  de  bataille , qui  avons  tué  vos  pères , et 
que  nous  avons  marché  en  vainqueurs , enseignes 
déployées,  au  travers  de  Londres,  jusqu’aux 
portes  do  pabis. 

NORTHUMBERLAND. 

Non , Warwick , je  ne  l’oublie  [ws  ; je  m’en 
souviens  dans  la  douleur  ; et,  j’en  jure  par  son 
ame , toi  et  les  tiens  le  paieront  cher, 

WESTltORELASD. 

Oui , Planbgenet , et  toi  et  tes  enfans , et  tes 
parens  et  tes  amis  ; et  j’en  ferai , des  tètes  qui  U 
sont  chères , j’en  ferai  tomber  plus  qu’il  ne  cou- 
lait de  gouttes  de  sang,  dans  les  veines  de  ton 
père. 

eUFFORD. 

Ne  parle  plus,  de  crainte  que,  au  lieu  de  me- 
naces , Warwick , je  ne  t’envoie  un  messager  qui 
vengera  sa  mort , sur  ce  lieu  même. 

WARWICK. 

Pauvre  Clifford  ! combieu  je  méprise  tes  im- 
puissantes menaces  ! 

YORK. 

Voulez-vous  ou  non , que  j’établisse  ici  mes 
droits  i b couronne?  Si  vous  le  refusez,  nos 
épées  vont  en  dérider  dans  b plaine. 

LE  ROI  HENRI. 

Quel  titre  as-tu  , traître,  à la  couronne?  Ton 
père  était,  ainsi  que  toi , duc  d’York  ; ton  aïeul 
était  Roger  Mortimer , comte  de  March.  Je  suis 
le  Dis  d’Henri  V , qui  humilia  le  dauphin  et  les 
Français,  et  conquit  leurs  villes  et  leurs  pro- 
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WAMVir.K. 

Ne  parle  point  do  la  France , toi  qui  l’as  perdue 
tout  emi6re. 

LE  ROI  HENRI. 

C’est  le  lord  protecteur  qui  l’a  perdue,  et  non 
pas  moi.  I.orsque  je  fus  couronné , j’avais  i peine 
neuf  mois. 

RICHARD. 

Aujourd’hui  tons  comptez  assez  d’années , et 
cependant  il  me  semble  que  vous  continuez  de 
perdre.  — Mon  père,  arrachez  la  couronne  de  la 
télé  de  l'usurpateur. 

ÉDOUARD. 

Mon  père , elle  est  à vous  ; ceiguez-en  votre 
front. 

MONTAIGU,  A York. 

Mon  bon  frère , au  nom  des  armes  que  tu  ai- 
mes et  que  lu  honores , terminons  cette  querelle 
par  un  combat , et  cessons  ces  vaincs  invectives. 

RICHARD. 

Sonnez , trompettes , et  le  roi  va  fuir. 

YORK. 

Arrêtez , mes  enfans. 

LE  ROI  HENRI. 

A rréte , toi-même , et  laisse  parler  le  roi  Henri. 

WARWICK. 

Plantagenet  parlera  le  premier. — Lords,  écou- 
tez-le.  — Et  vous , restez  attentifs  et  en  silence  ; 
car  quiconque  osera  l’interrompre , c’est  fait  de 
sa  vie. 

LE  ROI  HENRI. 


tueui.  Répondez-moi.  Un  roi  ne  peut-il  donc  se 
clioisir  un  héritier? 

YORK. 

Que  s’ensuit-il? 

LE  ROI  HENRI. 

S’il  le  peut , je  suis  roi  légitime  ; car  Richard 
a publiquement  résigné  sa  couronne  à Henri  IV. 
Mon  père  fut  son  héritier , et  moi , je  la  tiens  de 
mon  [lère. 

YORK. 

Il  SC  révolta  contre  son  souverain , et  ce  fut 
par  la  violence  qu’il  le  força  à lui  résigner  la  cou- 
ronne. 

WARWICK. 

El  supposez,  mylords,  qu'il  l’eût  fait  volontai- 
rement , pensez-vous  que  cet  acte  pût  nuire  aux 
droits  héréditaires  de  la  couronne? 

EXETER. 

Non  ; il  ne  pouvait  la  résigner  qu’à  l’héritier 
présomptif  qui  avait  droit  de  succéder  et  de  ré- 
gner. 

LE  ROI  HENRI. 

Quoi  ! vous  êtes  contre  nous  > duc  d’Eietcr? 

EXETER. 

Pardonnez  ; la  loi  est  pour  lui. 

YORK. 

Pourquoi  parlez-vous  bas,  mylords,  au  lieu  de 
répondre? 

EXETER. 

Ma  conscience  me  dit  qu’York  est  roi  légi- 
time. 


Espères-tu  que  j'abandonnerai  ainsi  mon  trûnc 
royal , où  se  sont  assis  mon  aïeul  et  mon  père  ? 
Non  ; auparavant  la  guerre  dépeuplera  mon 

royaume Oui,  et  ces  étendards,  si  souvent 

déployés  dans  la  France,  et  qui  le  saut  aujour- 
d'hui dans  l'Angleterre,  hélas!  à notre  grande 
douleur,  me  serviront  de  drap  funéraire.  — 
Pourquoi  cette  faiblesse,  mylords?  Mon  titre  est 
U'gitiine , et  meilleur  que  le  sien. 

WARWICK. 

Prouve-le,  Henri , et  tu  seras  roi. 

LE  ROI  HENRI. 

Mon  aïeul  Henri  IV  a conquis  la  couronne. 

YORK. 

En  traître  révolté  contre  son  roi. 

LE  ROI  HENRI. 

Je  ne  sais  que  réiwndrc  : mou  titre  est  défec- 


LE  ROI  HENRI. 

Je  le  vols,  ils  vont  tous  m’abandonner,  et 
épouser  son  parti. 

NORTIIUMRERIJVND. 

Plantagenet , quelles  que  soient  les  prétentions, 
ne  le  flatte  pas  que  Henri  soit  déposé. 

WARWICK. 

Il  sera  déposé  en  dépit  de  vous  tous. 

NORTHU.MBERLAND. 

Tu  te  trompes,  Warwick.  Ce  n’est  pas  ta  puis- 
sance , ni  les  comtés  d’Essex , de  SulTolk , de 
Norfolk , ni  de  Kent , malgré  l’orgueil  et  la  pré- 
somption que  ces  noms  t’inspirent , qui  peuvent 
élever  le  duc  au  trône  malgré  moi. 

CLIFFORD. 

Roi  Henri , que  ton  titre  soit  légitime  ou  détec- 
tneux  , ClilTord  fait  vœu  de  combattre  pour  ta 
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défense.  Que  la  terre  s’enlr'ouvre  et  m’englou- 
tisse tout  virant , au  lien  même  où  l’on  me  verra 
fléchir  le  genou  devant  le  meurtrier  de  mon 
père- 

LE  ROI  HENRI. 

O Clifford!  par  ce  vœu  tu  viens  de  me  rendre 
la  vie! 

YORK. 

Henri  de  Lancastre,  cède-moi  ta  couronne. 
— Lords,  que  murmurez-vous  ensemble!  Quels 
desseins  concertez-vous! 

WARWICK. 

Rendez  justice  au  royal  duc  d’York , on  je  vais 
remplir  cette  salle  d’hommes  armés,  et  graver 
son  titre  avec  le  sang  de  l’usurpateur,  sur  ce 
trône  même  où  York  est  assis. 

( Il  frappt  du  pied*  *i  Ic3  ividais  ae  moittrcolj 

LE  ROI  HENRI. 

hlylord  YVarwick , écoutez-moi , de  grâce;  seu- 
lement un  mot.  — Laissez-Hooi  régner  tant  que  je 
vivrai. 

YORK. 

Assure  la  couronne  i moi  et  à mes  enfans,  et 
tu  régneras  en  paix  le  reste  de  tes  jours. 

LE  ROI  HENRI. 

Je  suis  satisfait.  Richard  Plantagenet,  après 
mou  décès,  jouis  du  royaume. 

eUFFORD. 

Quel  vol  vous  faites  au  prince  votre  fils,  que 
vous  dépouillez  ! 

WARWICK. 

Quel  service  il  rend  à l’Angleterre  et  ù lui- 
mème  ! 

WESTMORELANO. 

LAchc  et  timide  Henri,  qu’un  rien  abat  et 
désespère. 

CLIFFORD. 

Quelle  injure  tu  te  fais  à toi-méme  et  ù nous  ! 

WESTMORFXANT). 

Je  ne  puis  rester,  et  entendre  ces  honteuses 
conditions. 

NORTHUStRERLAND. 

Ni  moi. 

eUFFORD. 

Suivez-moi , cousin  ; allons  en  instruire  la 
reine. 

WESTMOREUND. 

Adieu , roi  sans  courage  et  dégénéré  de  tes 
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aïeux  ; ton  sang  glacé  ne  recèle  pas  une  étincelle 
d’honneur. 

NORTnCMBERLAND. 

Sois , puisque  tu  le  veux , la  proie  de  la  mai- 
son d’York , et  vis  dans  les  chaînes  : tu  les  mérite.* 
après  cette  Uchc  et  servile  action. 

eUFFORD. 

Puisses-tu  périr  vaincu  dans  une  guerre  san- 
glante! ou  si  tu  survis  encore,  que  ce  soit  dans 
l’abandon  et  le  mépris  ! 

( IfortkanbtfrUiid  , Gifford  et  Weetnorelmnd  aortrat.) 

WARWICK-, 

Reviens  vers  nous,  Henri,  et  dédaigne  leur 
courroux. 

EXETER. 

Ils  ne  respirent  que  vengeance  ; et  c’est  là  le 
seul  motif  de  leur  opposition  obstinée. 

LE  ROI  HENRI. 

Ah  ! Exeter! 

WARWICK. 

Pourquoi  ce  soupir,  mon  prince! 

LE  ROI  HENRI. 

Ah  ! ce  n’est  pas  pour  moi  que  je  gémis , lord 
Wanvick,  c’est  pour  mon  fils,  que  je  déshérite 
en  père  dénaturé.  Mais  que  le  sort  dispose  des 
événemens.  — Je  te  substitue  ici  la  couronne  à 
toi  et  à tes  héritiers  à jamais , à condition  que  tu 
feras  serment  ici  d’éteindre  cette  guerre  civile , 
et  de  me  respecter,  tant  .que  je  vivrai,  comme 
ton  roi  et  ton  souverain , et  de  ne  jamais  chercher, 
par  aucune  trahison  ni  violence , à me  renverser 
du  trône  pour  t'y  placer. 

YORK,  démodant  do  udoc. 

Je  fais  volontiers  ce  serment , et  je  l’exécuterai. 

WARWICK. 

Vive  le  roi  Henri  ! — Plantagenet,  emhrasse-le. 

LE  ROI  HENRI. 

Reçois  de  moi  le  même  vœu , pour  loi  et  poui 
les  enfans , ta  riche  espérance. 

YORK. 

De  ce  moment , York  et  Lancastre  sont  récon- 
ciliés. 

EXETER. 

Maudit  soit  le  premier  qui  cherchera  à les 
rendre  ennemis! 

(TrompnUe.  Le*  lorda  •'■Tinnnl.) 

YORK. 

Adieu,  mon  digne  souverain;  je  vais  me 
rendre  à mon  château. 

.10. 
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WARWICK. 

Et  moi,  je  vais  garder  Londres  avec  mes  sol- 
lais. 

NORFOLK. 

Moi,  je  retourne  à Norfolk  avec  mes  amis. 
HONTAIGV. 

Moi , je  vais  garder  la  mer,  d’où  je  suis  venu. 

( Yuri  cl  M*ab.  Vkarrlck,  KorToU,  Umuigu.  ks  Mkliu  el  U 
•uiW  »ort«ni.) 

LE  noi  HENRI. 

Et  moi  » je  vais  regagner  U cour,  le  chagrin  et 
la  douleur  dans  le  cceur. 

( Lt  niM  MârgwriM  Mtr*  avee  I*  priac*  da  Gallai.) 
KXETER. 

Voici  la  reine  qui  s’avance;  ses  regards  décè- 
lent sa  fureur  ; Je  veux  me  dérober  à sa  présence. 

LE  ROI  HENRI. 

Et  moi  aussi , cher  Exeter. 

( Il  Ta  poar 

LA  REINE  MARGUERITE. 

Non,  ne  cherche  pas  à m'éviter  ; je  m’attache 
k tes  pas. 

LE  ROI  HENRI. 

Modérci-voos,  chère  reine , et  alors  je  resterai. 

LA  REINE  HARGVERITE. 

Et  qui  pourrait  se  modérer  dans  de  pareilles 
extrémités? — Malheureux  roi  I plût  au  ciel  que  je 
fusse  morte  vierge , que  je  ne  t’eusse  jamais  vu , 
que  je  ne  t'eusse  pas  donné  un  fils , puisque  lu 
devais  être  un  père  dénaturé  I A-t-il  mérité  d’élre 
ainsi  dépouillé  des  droits  de  sa  naissance?  Ab!  si  ; 
tu  avais  eu  |x>ur  lui  seulement  la  moitié  de  ma 
tendresse,  ou  qu’il  l’cAt  coûté  les  douleurs  que 
j'ai  soullerles  pour  lui  donner  le  jour,  que  tu  | 
l’eusses  nourri,  comme  moi,  de  ton  sang,  tu  au- 
rais ici  versé  jusqu’à  la  dernière  goutte  du  tien , 
plutét  que  de  faire  ce  sauvage  duc  ton  héritier, 
et  de  déshériter  indignement  ton  propre  fils. 

LE  PRINCE. 

Mon  père,  vous  ne  pouvez  pas  me  déshériter: 
si  vous  êtes  roi,  pourquoi  ne  le  serais-je  pas 
après  vous? 

LE  ROI  HENRI. 

Pardonne-moi,  Marguerite. — Pardonne,  cher 
enfant  : le  comte  de  Warwick  et  le  duc  m’y  ont 
forcé. 

LA  REINE  MARGUERITE. 

T’y  ont  forcé  ! Pu  es  roi , et  l’on  l’a  forcé  ! Je 
rougis  de  t’entendre  parler.  Ah  ! malheureux  et 


lâche  roi!  lu  nous  a tous  perdus,  toi,  ton  fils  et 
moi  ; tu  l’es  donné  un  maître  dans  la  maison 
d’ïork,  et  tn  ne  régneras  pins  qu’en  esclave  dé- 
pendant d’elle.  Qu’as-tu  fait  en  transmettant  la 
couronne  à lui  et  à ses  héritiers , que  creuser  toi- 
même  ton  tombeau , et  t’y  traîner  long-temps 
avant  le  terme  de  tes  jours?  \â’arwick  est  chance- 
lier de  l'étal  et  maître  de  Calais.  Le  farouche 
Faulconbridge  commande  les  mers  et  le  détroit , 
et  tu  prétends  être  en  sûreté  I Oui , comme  l’est 
l’agneau  tremblant  qu’environnent  des  loups  dé- 
vorans.  Ah  I si  j’eusse  été  présente,  moi,  qui  ne 
suis  qu’une  faible  femme;  ooi,  leurs  soldats 
m’auraient  enlevée  sanglante  sur  leurs  lances, 
avant  que  j’eusse  consenti  â cet  acte  honteux. 
Mais  tn  préfères  ta  vie  à l’honneur...  Te  voyant 
avili  â cet  excès , je  fais  divorce  avec  toi , Henri, 
et  me  sépare  moi-mème  de  ta  table  et  de  ta 
couche , jusqu’à  ce  que  je  voie  révoquer  cet  acte 
funeste  par  lequel  mon  fils  est  déshérité.  Les 
lords  du  nord  qui  ont  abandonné  les  drapeaux , 
suivront  les  miens  dès  qu’ils  les  verront  dé- 
ployés; et  ils  vont  l’étre,  oui , à ta  honte  éter- 
nelle, et  pour  la  mine  entière  de  la  maison 
d’York  : c’est  ainsi  que  je  le  quitte.  — Viens, 
mon  fils.  Notre  armée  est  prèle  : suis-moi , nous 
allons  la  joindre. 

LE  ROI  HENRI. 

chère  Marguerite,  arrête,  et  daigne  m’en- 
tendre. 

LA  RF.INE  HAROUERITF- 

Tu  n’as  que  trop  parlé  ; loin  de  moi  I 

LE  ROI  HENRI. 

Édouard , mon  fils , toi , veux-tu  rester  avec 
ton  père? 

LA  REINE  MARGUERITE. 

Oui , pour  SC  voir  égorger  par  scs  ennemis  ! 

LE  PRINCE. 

Quand  je  reviendrai  vainqueur  du  champ  de 
bataille,  je  reverrai  votre  grâce.  Jusqu'à  ce  mo- 
ment, je  suis  la  reine. 

LA  REINE  MARGUERITE. 

Allons , mon  fils,  partons  ; nous  n’avons  pas  de 
temps  à perdre. 

<Lt  rein*  Mtrgtwril*  el  l«  prince  •orteou) 

LE  ROI  HENRI. 

Pauvre  reine!  Comme  sa  tendresse  pour  moi 
el  pour  son  fils  excite  sa  colère , et  met  dans  sa 
bouche  les  emporteineiis  de  la  fureur  ! Poisae- 
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l-ellc  être  vengée  de  ce  duc  odieux,  dont  l’orgueil, 
exalté  par  l'ambition , plane  sur  ma  couronne  ! 
Comme  un  aigle  affamé , il  cherche  i nous  dévo- 
rer moi  et  mon  Gis.  — La  désertion  de  ces  trois 
lords  tourmente  mon  ame.  Je  veux  leur  écrire , 
et  les  ramener  par  des  offres  brillantes. — Venez, 
cousin  ; vous  leur  porterez  ma  lettre. 

EXETKIl. 

Et  j’espère  les  réconcilier  tous  avec  vous. 

(lU  MirteDt,) 


SCÈNE  H. 

n ATTABTiaillT  BA«S  Ll  CHATHAV  tAITBAL,  FHàs  VIU- 
ruLD,  Biiit  Ll  coaré 

E>im»  EDOUARD , RICHARD  « MONTAICU. 
RICHARD. 

Mon  frère,  quoique  je  sois  le  plus  jeune,  per- 

meltez-moi  de  parler 

êDODARD. 

Non  : je  ferai  mieux  le  rftic  d’orateur. 
MONTAIGC. 

Mais  j’ai  des  raisons  fortes  et  entraînantes. 

( Ealn  York.) 

YORK.. 

Quoil  Qu’y  a-t-il  donc?  Mes  enfans,  mon 
frère,  quel  sujet  vous  divise?  Quelle  est  votre 
querelle?  comment  a-t-elle  commencé  ? 
ÉDOUARD. 

Ce  n’est  point  une  querelle  : c’est  une  dispute 
amicale  et  modérée. 

YORK. 

Sur  quoi  ? 

BICHARD. 

Sur  un  point  qui  intéresse  votre  grâce , et  nous 
aussi  : sur  la  couronne  d’Angleterre,  mon  père, 
laquelle  est  A vous. 

YORK. 

A moi,  mon  Gis?  Non  pas,  tant  que  Henri 
vivra. 

RtClIARD. 

Votre  droit  ne  dépend  |>oinl  de  sa  vie  ou  de  sa 
moru 

ÉDOUARD. 

Vous  en  êtes  l'héritier  dès  à présent  : jouis-iez 
doue  de  votre  héritage.  A foi  ce  de  donner  à ia 
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maison  de  ljucastre  le  temps  de  respirer , A la  fin 
elle  vous  accablera , mon  père. 

YORK. 

Je  me  suis  engagé,  par  serment,  Ale  laisser 
régner  en  paix. 

ÉDOUARD. 

Est- il  des  sermens  qu’on  ne  doive  violer  pour 
un  royaume?  J’en  violerais  mille,  moi,  pour  ré- 
gner une  seule  année. 

RICHARD. 

Non.  Que  le  ciel  préserve  votre  grâce  de  deve- 
nir parjure! 

YORK. 

Je  le  serai , si  j’emploie  la  force  et  la  guerre. 

RICHARD. 

Je  vous  prouverai  le  contraire,  si  vous  voulez 
m’écoiitei'. 

YORK. 

Tii  ne  le  prouveras  jias , mon  Gis  ; cela  est  im- 
possible. 

RICHARD. 

Un  serment  est  nnl  dès  qu’il  n’est  pas  fait  de- 
vant un  magistrat  légitime  qui  ait  autorité  sur 
relui  qui  jure.  Henri  n’en  avaitanennesurvous; 
il  a usurpé  le  trAne.  Et  puisque  c’est  lui  qui  vous 
a fait  jurer  de  renoncer  A vos  droits,  votre  ser- 
ment, mon  père,  est  vain  et  frivole.  Ainsi,  aux 
armes,  et  daignez  seulement  songer,  mon  père, 
combien  il  est  doux  de  porter  une  couronne.  Son 
cercle  enferme  tout  le  bonheur  de  l’Élysée,  et 
tout  ce  que  les  poètes  ont  imaginé  de  jouissances 
et  de  félicités.  Pourquoi  languissons-nous  dans 
cette  indolence?  Je  ne  puis  goQter  de  repos  que 
je  ne  voie  la  rose  blanche  que  je  porte  leinle  du 
sang  paresseux  et  froid  île  Heiiri. 

YORK. 

Richard , il  sufGt  ; je  veux  régner  ou  mourir. 
— Mon  frère,  pars  pour  Londres  A l’instant,  et 
anime  l’impétueux  AVarwick  A celte  entreprise. 
— Toi , Richard , va  trouver  le  duc  de  Norfolk , 
et  instruis-le,  sans  témoins , de  nos  secrètes  in- 
tentions. — Vous,  Édouard,  vous  vous  rendrex 
auprès  de  mylord  Uobham , qui , au  premier  si- 
gnal , sera  prêt  A s’armer  avec  tout  le  comté  de 
Kent  : c'est  sur  ses  habitans  que  je  me  fonde  ; 
car  ce  .sont  des  soldats  d’une  ame  active  et  obli- 
geante ; ils  sont  généreux , et  pleins  de  valeur  et 
d’audace. — Vos  postes  ainsi  distribués,  que  me 
resle-l-il  A moi  maiutenaul,  <,ue  le  soin  de  cher.- 


Digilized  by  Google 


630 


0£NRI  VI. 


cher  une  occasion  de  révolte , sans  que  le  roi  ni 
personne  de  la  maison  de  Lancastre  pénétre  mes 
desseins  et  mon  but?  (Bntro  un  metttger.)  Mais,  ar- 
rêtez. — Quelles  nouvelles?  Qui  précipite  ainsi 
tes  pas  vers  nous? 

LE  UCS-SAGER. 

La  reine , à la  tête  des  comtes  et  des  barons  du 
nord,  se  propose  de  vous  assiéger  ici  dans  votre 
château.  Son  armée  est  forte  de  vingt  mille 
hommes  : songez  donc,  mylord , à vous  bien  for- 
tifier. 

YORK. 

Oui,  avec  mon  épée.  Quoi!  penses-tu  qu’ils 
nous  fassent  peur? — Édouard,  et  vous,  Richard , 
vous  resterez  près  de  moi. — Mon  frère  Montaigu 
va-voler  à Londres  : avertissez  le  noble  Warwick, 
Cobbam,  et  nos  autres  amis,  que  nous  avons 
laissés  à titre  de  protecteurs  auprès  du  roi , d’ar- 
mer de  la  force  leur  politique,  et  de  ne  plus  se 
fier  au  faible  Henri  et  à ses  sermens. 

MONTAIGU. 

Mon  frère , je  pars.  Je  réponds  d’eux , n’en 
doutez  pas;  et  je  prends  très  humblement  congé 
de  vous. 

(Il  tort.) 

rVnlrent  Sir  Jeil»  « Sir  nugum  Itortlner.) 

YORK. 

Braves  chevaliers , chers  oncles,  vous  arrivez 
bien  à propos  à mon  cliàteau  : l’armée  de  la  reine 
se  propose  de  nous  y assiéger. 

SIR  JEAN. 

Nous  lui  épargnerons  celte  fatigue;  nous  irons 
la  joindre  dans  la  plaine. 

YORK. 

Quoi!  avec  cinq  mille  hommes? 

RICHARD. 

Oni , mon  père  ; et  avec  cinq  cents,  s’il  le  faut. 
Leur  général  est  une  femme  I Qu’avons-uous  à 
craindre? 

(Od  entend  au  loin  le  brait  d’onemaKbc.) 

ÉDOUARD. 

J’entends  déjà  leurs  trompettes  : rangeons  nos 
troupes  en  ordre , et  sortons  à l’instant  pour  aller 
kur  livrer  combat  sans  délai. 

YORK. 

Cinq  hommes  contre  vingt  ! — Malgré  cette 
énorme  inégalité,  cher  oncle,  je  ne  doute  pas  de 
notre  victoire.  J’ai  gagné  plus  d’une  bataille  en 
k'rance , où  les  ennemis  étaient  dix  contre  un. 


Pourquoi  n’aurais-je  pas  aujourd’hui  le  même 
succès? 

(Une  alarme.  lia  anrtrnl.') 


SCÈNE  II!. 

PLAIRU  pmù  D«  ounau  di  tintxL. 

Alarmn;  exconlon».  Entrent  RUTLAND  et  aon  GOU- 
VERNEUR. 

RUTLAND. 

Ah  1 OÙ  fuirai-je?  Où  me  sauverai-je  de  leurs 
mains?  Ah  ! cher  gouverneur,  vois  : le  sangui- 
naire Clifford  vient  à nous. 

(Entrent  Clifford  et  des  loldata.) 

CLIFFORD.  • 

Fuis , chapelain  ; ton  état  de  prêtre  te  sauve 
la  vie. — Mais  pour  le  rejeton  du  duc  détesté, 
dont  le  père  a tué  mon  père , il  mourra. 

LE  GOUVERNEUR. 

Et  moi,  mylord,  je  veux  mourir  avec  lui. 

CUFPORD. 

Allons , soldats , arracbcz-le , cntralnez-lc  de 
ces  lieux. 

LE  GODV'ERNEUR. 

Ab,  Clifford!  ne  trempe  pas  tes  mains  dans 
le  sang  de  cet  innocent  enlànt,  et  crains  de  te  faire 
abhorrer  de  Dieu  et  des  hommes. 

(Lcf  aoldata  l'entraînent  de  force.) 

eUFFORD. 

Allons. — Quoi  ! est-il  déjà  mort?  ou  est-ce  la 
crainte  qui  lui  fait  ainsi  fermer  les  yeux?  — Ohl 
je  vais  te  les  faire  ouvrir. 

RUTLAND. 

oh  ! ton  regard  est  celui  dont  le  lion  affamé 
couvre  la  malheureuse  victime , qui  tremble  sous 
ses  griffes  déchirantes  ; voilà  scs  pas  et  sa  démar- 
che affreuse  autour  de  sa  proie  qu’il  insulte , et 
c’est  ainsi  qu’il  s’approche  pour  dé\orcr  ses  mem- 
bres. — Ah,  bon  Clifford!  perce-moi  de  ton 
épée,  plutôt  que  de  me  lancer  ces  regards  cruels 
et  foudroyans. — Généreux  Clifford,  daigne  m’é- 
! coûter,  avant  que  je  meure  : je  suis  trop  faible 
; pour  être  l’objet  de  ta  colère  : venge-toi  sur  des 
i liommes,  et  laisse  vivre  un  enfant. 

I CLIFFORD. 

' Tu  pries  en  vain,  malheureux  enfant.  Le..ang 
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de  mon  père  a fermé  Tenlrée  de  ce  cœur,  où  la 
plainte  voudrait  pénétrer. 

RUTLAND. 

Eh  ! que  le  sang  de  mon  père  le  rouvre  à la 
pitié  : il  est  homme,  lui;  Gliflbrd,  va  combattre 
un  ennemi  digne  de  toi.  . 

CLIFFORD. 

Eussé-je  ici  tous  tes  frères , leur  vie  et  la  tienne 
ne  suffiraient  pas  pour  assouvir  ma  vengeance. 
Non,  quand  je  creuserais  encore  les  tombeaux 
de  tes  pères,  et  que  j’aurais  suspendu  à des  chaî- 
nes leurs  cercueils  à demi  rx>nsumés,  en  spec- 
tacle d’ignominie,  ma  fureur  ne  serait  pas  apai- 
sée, ni  mon  coeur  soulagé.  La  vue  de  tout  homme 
de  la  maison  d’York  est  une  furie  qui  tourmente 
mon  ame;  et  jusqu’à  ce  que  j’aie  extirpé  de  la 
terre  leur  race  maudite , sans  en  laisser  un  seul 
en  vie,  je  vis  dans  l’enfer. — Ainsi... 

( L«rtnt  le  bru.  ) 

RUTLAND. 

Oh  ! laisse-moi  prier  un  moment  avant  de  re- 
cevoir le  coup  de  la  mort!  — Ah  ! c’est  loi , Clif- 
ford , que  je  prie  : hélas  ! aie  pitié  de  moi  ! 

eUFFORD. 

Oui , la  pitié,  qui  est  la  pointe  de  mon  épée. 

RUTLAND. 

Jamais  je  ne  t’ai  offensé  : pourquoi  veux-tu 
me  tuer? 

eUFFORD. 

Ton  père  m’a  offensé. 

RUTLAND. 

Je  n’étais  pas  encore  né  alors. — Tu  as  un  fils, 
Clifford  : au  nom  de  ce  fils,  aie  pitié  de  moi , de 
crainte  qu’en  vengeance  de  ma  mort...  puisque 
Dieu  est  ju.sic...  il  ne  .soit  misérablement  égm^é 
comme  moi.  Ah  ! laisse-moi  passer  les  jours  de 
ma  vie , enfermé  à ton  gré  dans  une  prison  ; et  à 
la  première  offense,  fais-moi  mourir;  mais  à 
présent  tu  n’as  nul  motif  de... 

CLIFFORD. 

Nul  motif?  Ton  père  a tué  mon  père  : allons, 
meurs. 

( Il  la  pcignaruc.) 

R un.  AND, 

DU  faciant , iaudis  sutnma  sil  ista 
tux  (1). 

{l)Fasson;  les  dieux  que  cesoil  là  ton  plus  glorieux 
eiploill 


eUFFORD. 

Planlagenet  ! Plantagenet  ! j’arrive  ; et  ce  .sait*;' 
de  ton  fils , figé  sur  mon  glaive , restera  sur  mou 
arme  rouillée  jusqu’à  ce  que  le  tien  s’y  attache 
aussi;  alors  je  les  laverai  ensemble. 

( n aorl.) 


scèm:  IV. 

U alai  iTfbioiT. 

Alarmât.  Entra  YORK. 

YORK. 

L’armée  de  la  reine  a vaincu  ; mes  deux  oncles 
ont  péri  en  défendant  ma  vie,  et  tous  mes  parti- 
sans tournent  le  dos  à l’ennemi  triomphant  ; ils 
fuient  comme  les  vaisseaux  devant  les  vents,  ou 
de  timides  agneaux  que  poursuivent  des  loups 
affamés.  — Mesenfans!...  Dieu  sait  quel  est  leur 
sort.  Mais  je  sais  bien  aussi  que,  vivans  ou  morts, 
ils  se  sont  comportés  en  hommes  nés  pour  la 
gloire.  Trois  fois  Richard  s’est  ouvert  un  passage 
jusqu’à  moi , en  me  criant  : Courage , mon 
père , caméattons  jusqu’à  ia  fin  ! El  trois  fois 
aussi  Édouard  m’a  joint,  son  épée  rougie  jusqu’à 
la  garde  du  sang  des  ennemis  qu’il  avait  com- 
battus ; et  lorsque  les  plus  intrépides  guerriers  se 
reliraient,  Richard  criait  : Cfuirgez,  ne  lâchez 
pas  un  pied  de  terrain;  et  encore  ; Une 
couronne , ou  un  glorieux  tvnibeau  l un 
sceptre,  ou  un  cercueil!  Dans  ce  moment 
nous  avons  renouvelé  le  comliat  ; mais , hélas  ! 
en  vain.  Nous  avons  été  forcés  de  reculer  encore, 
— Tel  j’ai  vu  un  cygne  se  consumer  en  inutiles 
efforts  pour  vaincre  le  courant,  et  s’épuiser  contre 
les  flots  qui  le  maîtrisent, — Mais  qu’entends*  je  T 
(Cuurlo  alarme  derrière  le  ibéitre.)  Ah,  C’eSt  le  fatal  en- 
nemi qui  me  poursuit  encore  ! Et  je  suis  trop  af- 
faibli, et  je  ne  peux  fuir  sa  fureur;  et  eussé-je 
encore  toutes  mes  forces , je  ne  lui  échapperais 
pas.  Allons , les  heures  qui  composaient  ma  vie 
sont  révolues  : il  faut  rester  ici  ; c’est  ici  que  ma 

vie  doit  finir.  ( Entrant  u reine  Marguerite,  CliCTord , Nor- 
tbjmberland  et  des  soldats.)  VicUS,  farOUChe  CÜfford. 

Barbare  Northuinbcrland , j’ose  provoquer  en- 
core votre  rage  insatiable;  me  voilà  en  butte  à 
vos  coups,  et  je  brave  vos  fureurs. 

NORTIIUMBERLAND. 

Rends-toi  à notre  merci , orgueilleux  Plania- 
geuet. 
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HENRI  VI. 


currORD. 

Grâce I Oui,  comme  celle  que  »u  bras  sans 
pitié  a faite  à mon  père,  arec  un  coup  mortel. 
Enfin,  ce  demi-dieu  superbe  est  précipité  du 
char  de  son  orgueil , et  trouve  la  fin  de  sa  carrière 
au  midi  de  scs  jours. 

YORK. 

Peut-être  que  mes  cendres  reproduiront  un 
vengeur  qui  vous  punira  tous  : plein  de  cet  es- 
poir, et  levant  mes  ycuv  vers  le  ciel , je  brave  tout 
ce  que  peut  exercer  sur  moi  la  fureur  de  mes  en- 
nemis. Hé  bien  1 que  n’avancei-voust  Quoi!  tant 
de  bras,  et  vons  avez  peur! 

CLIITORD. 

Oui,  les  lâches  commencent  à combattre,  quand 
ils  ne  peuvent  plus  fuir  : ainsi'  la  faible  colombe 
attaque  de  son  bec  les  serres  du  faucon  qui  la  dé- 
chire; ainsi  les  voleurs  sans  ressource , et  déses- 
pérant de  leur  vie , accablent  d’invectives  le  pré- 
v6t  qui  les  enchaîne. 

YORK. 

O Clifford!  recueille  un  moment  tes  pensées, 
et  rappelle-toi  le  passé;  et  alors,  si  tu  le  peux 
sans  rougir  de  honte,  fixe  ce  visage,  et  mords 
cette  langue  qui  me  calomnie  et  qui  m accuse  de 
lâcheté,  moi,  dont  l’aspect  menaçant  t’a  fait  re- 
culer et  fuir. 

cLirroRD. 

Je  ne  m’amuserai  pas  â disputer  avec  toi  de 
paroles  ; c’est  avec  mon  épée  que  je  vais  le  ré- 
iKindre  : quatre  coups  au  lieu  d’un  ! 

^ (U  iir«  *00  tfpéo.) 

LA  UEINE  MAKGl’EniTE. 

Arrête,  vaillant  Clifford  ! Pour  mille  raisons, 
je  veux  prolonger  encore  la  vie  de  ce  traître.  — 
Ca  rage  le  rend  sourd.  — Northumbcrland , par- 
lez , cl  coolenei-le. 

SORTHDMBERLAND. 

Arrête,  Clifford;  ne  lui  fais  pas  l’honneur  de 
l’exposer  â la  plus  légère  égratignure,  pour  lui 
percer  le  coeur.  Quand  un  dogue  est  en  furie  , y 
a-t-il  de  la  gloire  à risquer  sa  main  dans  sa  gueule 
irritée,  lorsque  l’on  peut  du  pied  le  repousser 
sans  danger?  C’est  le  droit  de  la  guerre  d’user  de 
tous  ses  avantages  ; et  dix  ennemis  en  enchaînent 
un , sans  se  déshonorer. 

( lU  •<>  jeltcnl  tnei  fur  YorV . (|ni  m dëbal.) 

(XÎFFOr.D. 

Uni , oui , tu  te  débats  en  vain , comme  l’oiseau 
dans  le  lacet. 


NORTHUMBERLAItD. 

Ou  comme  le  lapin  dans  le  piège. 

( York  rûl  priMsataf.t 
YORK. 

Ainsi  triomphent  les  brigands  sur  leur  proie 
conquise  ; ainsi  cède  l’honnête  homme  accahlc 
par  la  force. 

HORTHUMBERLAND. 

Maintenant,  madame,  qu’ordonnez-vous  de 
lui? 

LA  REINE  MARr.üERITE. 

Ah!  Clifford,  Northumiterland , braves  guer- 
riers , il  faut  le  placer  sur  ce  tertre  de  terre , lui 
dont  les  bras  ambitieux  voulaient  embrasser  les 
montagnes;  mais  ils  n’ont  louché  que  leur  ombre, 
— Eh  bien,  c’est  donc  vous  qui  prétendiez  être 
roi  d’Angleterre?  C’est  donc  vous  qui  faisiez  tant 
de  bruit  dans  notre  parlement,  et  qui  vantiez 
avec  emphase  votre  illustre  race?  Où  est  mainte- 
nant votre  troupe  d’enfans,  pour  vous  soutenir? 
Votre  pétulant  Edouard  et  votre  robuste  George? 
Où  est-il  aussi  votre  cher  Rutland , le  bien-aimé 
de  votre  cœur?  Vois,  York,  j’ai  teint  ce  mou- 
choir dans  le  sang  que  le  brave  Clifford  a fait 
jaillir  du  sein  de  ce  fils  chéri  avec  le  fer  de  son 
épée;  et  si  tes  yeux  veulent  pleurer  sa  mort, 
tiens,  je  te  le  présente,  pour  en  essuyer  tes 
larmes.  Hélas  ! infortuné  York.!  Oui , sans  la 
haine  mortelle  que  je  te  porte , je  déplorerais  avec 
toi  ta  malheureuse  destinée.  Je  l’en  conjure, 
York,  gémis  pour- me  donner  de  la  joie.  Quoi! 
la  rage  brûlante  de  ton  cœur  a-l-clle  donc  dessé- 
ché tes  entrailles?  Quoi  ! je  ne  verrai  pas  tomber 
une  larme  pour  la  mort  de  Rutland?  D’où  te 
vient  ce  calme  immobile?  Tu  devrais  être  dans  le 
délire  de  la  fureur;  je  l’espérais , et  c’est  pour  te 
rendre  furieux  que  je  l’insulte  ainsi.  — Livre-toi 
doncàtonslesmouvemens,  à tousiçs  excès  d’un 
forcené,  afin  que  mon  ame  soit  joyeuse  et  dans 
l’enchautement.  Mais  je  le  vois  : si  je  veux  que 
tu  senes  à mes  jeux , il  faut  t’en  payer  le  salaire  ; 
York  ne  parlera  qu’à  la  vue  d’une  couronne.  — 
Allons,  une  couronne  pour  York.  — Et  vous, 
lords,  prosternez-vous  devant  lui. — Tenez-lui 
les  mains,  tandisque  je  vais  le  couronner.  tEH.i«i 
! pisev  *nr  )«  ta**  use  co«,oitne  d*  ( I ).  âlais.  Vraiment, 

! à présent  il  a l’air  d’un  roi.— Oui , voilà  l’homme 

I (I)  CrtlP  amère  raillrric  cul  lieu  en  effet,  mata  a«u- 
I tomeiit  après  le  supplice  du  duc  d'Vork. 
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qui  s’est  emparé  du  trône  de  Henri  ; voilà  celui 
qui  s’était  fait  adopter  par  lui  pour  son  héritier. 
— Nais  comment  se  fait-il  donc  que  le  grand 
Plantagenet  soit  conronné  sitôt,  an  mépris  de 
son  serment  solennel  7 Je  croyais,  moi,  que  tu 
fne  devais  être  roi  qu’après  que  notre  roi  Henri 
aurait  terminé  avec  la  mort;  et  vous  voulez 
ceindre  votre  tête  de  la  couronne  de  Henri , et 
arracher  de  son  front  le  diadème , dès  à présent, 
pendant  qu’il  est  plein  de  vie,  en  violant  votre 
serment  sacré?  Oh!  c’est  un  crime  trop  impar- 
donnable ! Allons , faites  tomber  cette  couronne, 
et  avec  elle  sa  tète  ; et  que  sa  mort  soit  l’ouvrage 
d’un  clin  d’œil. 

currORD. 

Ccl  office  me  regarde  : j’ai  mon  père  à venger. 

LA  REINE  MARGUERITE. 

Non , arrête  encore  : écoutons-Ic  pérorer. 

YORK- 

Lonve  de  France , mais  plus  impitoyable  que 
ses  loups  les  plus  féroces  ; toi , dont  la  langue  est 
plus  envenimée  que  la  dent  de  la  vipère,  qu’il 
sied  mal  à ton  sexe  d’abuser  de  la  force  pour  in- 
sulter, comme  une  Scythe  barbare,  aux  malheurs 
des-infortuoés  que  la  fortune  fait  tomber  dans  tes 
fers  ! Si  ton  visage , sans  pudeur  comme  un  mas- 
que insensible,  n’était  pas  endurci  dans  l’impu- 
dence par  l’habitude  des  vices , j’essaierais  de  te 
faire  rougir,  reine  présomptueuse  ; je  te  retrace- 
rais ton  origine , et  la  souche  dont  tu  es  sortie. 
C’en  serait  assez  pour  te  couvrir  de  confusion  , 
s’il  te  restait  quelque  sentiment  de  honte.  Ton 
père , qui  se  pare  du  titre  de  roi  de  Naples,  des 
Deux-Siciles  et  de  Jérusalem,  n’a  pas  le  revenu 
d’un  métayer  anglais.  Est-ce  donc  ce  monarque 
mendiant  qui  t’a  appris  à insulter!  Va,  ton  or- 
gueil est  inutile,  et  n’en  impose  point,  reine  in- 
solente. A moins  que  tu  ne  veuilles  vérifier  l’a- 
dage populaire,  qu’un  gueux,  une  fois  en  selle, 
pousse  son  cheval  jusqu’à  ce  qu’il  crève. — Qui 
te  donne  cet  orgueil?  Serait-ce  la  heaulé,  ce  bien 
dont  les  femmes  sont  si  vaincs?  Mais  Dieu  sait 
que  le  ciel  en  fut  avare  pour  toi.  Est-ce  la  vertu, 
ce  trésor  qui  fait  admirer  ton  sexe?  On  t’admire, 
toi,  pour  tes  vices.  Est-ce  la  décence  et  la  douceur 
des  mœurs,  qualités  qui  les  transforment  en  anges? 
C’est  sous  ce  rapport  qne  tu  es  détestable.  Tu  es 
l’antipode  de  tout  bien,  et  l’ennemie  de  toute 
vertu , au  cœur  de  tigresse , cachée  sons  la  forme 
d’une  femme.  Comment  se  peut-il  qne  tu  ti  cnipes 


ton  voile  do  sang  d’un  enfant , pour  l’offrir  à son 
malheurenx  père,  et  lui  dire  d’en  essuyer  ses 
larmes  ,et  qne  tu  offres  encore  à la  vue  le  visage 
d’une  femme  ? Les  femmes  sont  douces,  sensibles, 
pitoyables,  et  d’un  cœur  facile  à fléchir  ; et  toi  tu 
es  féroce , implacable , dure  comme  la  roche , in- 
flexible et  sans  remords.  Tu  m’exhortais  à la 
rage  : va,  tes  vœux  sont  comblés;  tu  voulais  voir 
mes  larmes  ; jouis , tu  les  vois  couler;  car  la  rage 
amasse  les  pleurs , et  dès  qu’elle  se  ralentit , ils 
coulent  à grands  flots.  Ces  pleurs  sont  les  obsè- 
ques de  mon  cher  Rutland  ; et  chaque  larme  crie 
vengeance  de  sa  mort...  contre  toi,  barbare  Clif- 
ford. ..  et  toi , lâche  et  perfide  Française. 

NORTHEUBERL.VND. 

C’est  malgré  moi  ; mais  son  affreuse  situation 
m’émeut  au  point  que  j’ai  de  la  peine  à retenir 
mes  larmes. 

YORK. 

Non ,'  les  cannibales  affamés  n’enssent  pas  tou- 
ché , n’eussent  pas  osé  ensanglanter  le  visage  d’un 
liareil  enfant;  mais  vous  êtes  plus  inhumains, 
plus  inexorables. ..  oh  ! dix  fois  plus  que  les  tigres 
de  l’Hyrcanie.  Vois,  reine  impitoyable , vois  les 
larmes  d’nn  malheureux  père  ; ce  voile  que  tu  as 
trempé  dans  le  sang  de  mon  cher  enfant,  vois, 
j’en  lave  le  sang  avec  mes  larmes;  tiens,  re- 
prends-le , et  va  te  vanter  de  ce  bel  exploit, 
(iiiuireiidisiioicboir.)  Si  tu  racontes  cette  histoire 
sans  altérer  la  vérité,  sur  mon  ame,  cenx  qui 
l’entendront  lui  donneront  des  larmes  ; oui , mon 
ennemi  même  en  versera  un  torrent,  et  dira: 
Uél.is!  ce  fut  une  action  bien  atroce.  — Allons, 
reprends  ta  couronne  et  ma  malédiction  avec 
elle;  et  puisses-tu,  dans  ton  malheur,  trouver  la 
consolation  que  je  reçois  de  la  cruelle  main  ! Ilar- 
bare  Clifford,  ôte-moi  du  monde.  Que  mon  ame 
s’envole  aux  deux,  et  que  mon  sang  retombe  sur 
vos  têtes! 

NORTillMBERLAN'D. 

Il  aurait  massacré  toute  ma  famille , qu’il  ne 
me  serait  pas  possible , aux  dépens  de  ma  vie 
même , de  ne  pas  pleurer  avec  lui , en  voyant 
combien  la  douleur  pénètre  et  tourmente  son  ame 
désespérée. 

LA  REINE  MARGUERITE. 

Quoi  ! vous  pleurez , mylord  Northumberland! 
— Songez  seulement  aux  maux  qu’ils  noos  a faits 
à tous , cl  celte  pensée  séchera  bientôt  vos  trop 
faciles  larmes. 
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CtlFFOUD. 

Voili  pour  accomplir  mon  serment , et  voilà 
pour  la  mort  de  mon  p4rc. 

(Il  le  poigflirdf.) 

LA  R£I\£  MARGUERITE,  le  poignerdint  •uiei. 

Et  voilà  pour  venger  notre  bon  roi. 

YORK. 

Ouvre-moi  les  portes  de  ta  miséricorde.  Dieu 


de  clémence  ! Mon  ame  s’envole  par  ces  biessura , 
pour  te  chercher. 

(O  ttpir«.) 

LA  REINE  MARGUERITE. 

Emportez  sa  tête , et  placez-la  sur  les  portes 
d’York  : de  cette  hauteur,  York  |xturra  voir  sa 
ville  d’York. 

^niMrttBt.) 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIERE. 


en  rtâuii  raM  aa  la  croit  »i  ■oRTina«  bam  ta  cobta  »■  ■tnroaa. 


Tambonn.  Eatrant  ÉDOUARD  «I  RICHARD  ÿ ivw  leur  araéo  oo  narthe. 


ÉDOLARO. 

J’ignore  comment  notre  angoste  père  aura  pu 
échapper,  ou  plutdt  s’il  aura , ou  non , échappé 
à la  ponrsoite  de  Cliflbrd  et  de  Northumberiand. 
S’il  eflt  été  pris,  nous  en  aurions  eu  quelque 
nouvelle  ; s’il  eût  été  tué,  nous  en  aurions  aussi 
été  instruits  ; ou,  s’il  a eu  le  bonheur  de  se  sauver 
des  mains  de  l’ennemi , le  bruit  de  son  heureuse 
évasion  serait  parvenu  jusqu’à  nous.  Mais,  mon 
frère,  pourquoi  celte  tristesse  où  je  te  vois 
plongé? 

RICHARD. 

Je  n’aurai  point  de  joie  que  je  ne  sorte  decette 
cruelle  inquiétude , et  que  je  ne  sache  ce  qu’est 
devenu  notre  père,  ce  digne  et  vaillant  héros.  Je 
l’ai  vu  promenant  sa  fureur  belliqueuse  dans  le 
champ  de  bataille.  J’ai  observé  tous  les  mouve- 
mens  qu’il  a faits  pour  écarter  Clifford,  et  l’at- 
tirer seul.  Mes  yeux  l’ont  suivi  dans  le  plus  fort 
de  la  mêlée,  et  j’ai  cru  voir  un  lion  au  milieu 
d’un  troupeau  de  bétail , ou  un  ours  qu’environne 
une  meute  de  dogues  acbamés  ; quand  il  en  a 
étreint  quelques-uns  dans  ses  bras , et  qu’il  leur  a 
fait  jeter  le  cri  de  la  mort , les  autres  se  tiennent 
éloignés  aboyant  contre  lui.  Tel  était  notre  père 
au  milieu  de  ses  ennemis  on  les  voyait  fuir  au 


loin  son  bras  redoutable.  C’est , à mon  avis , dans 
ce  revers  une  assez  belle  gloire  |)onr  nous,  que 
l’bonncur  d’être  ses  enfans. — Vois,  l’aurore  ou- 
vre scs  portes  d’or,  et  prend  congé  jusqu’au  soir 
du  soleil  radieux.  Comme  elle  ressemble  au  prin- 
temps de  la  jeunesse!  Elle  est  brillante  et  parée 
comme  le  jeune  homme  qui  veut  plaire  à son 
amante. 

ÉDOUARD. 

Mes  yeux  sont-ils  éblouis , ou  vois-je  en  effet 
trois  soleils? 

RICHARD. 

Ce  sont  trois  soleils  brillans,  tons  trois  réels 
et  bien  distincts  : ce  n’est  point  l’imaged’unseul, 
répétée  dans  les  nuages  transparens  et  fugitifs; 
mais  trois  disques  brillant  ensemble  dans  un  ciel 
pur  et  blanchi  de  leurs  rayons.  Voyez,  voyez!  ils 
s’unissent,  se  confondent , et  semblent  s’embras- 
ser comme  s’ils  juraient  ensemble  une  ligue  in- 
violable ; à présent  ils  ne  forment  plus  qu’un  seul 
astre,  qu’un  seul  flambeau,  qu’un  soleil  unique. 
— Sûrement  le  ciel  nous  trace  quelque  événe- 
ment dans  ce  phénomène. 

ÉDOUARD. 

Étrange  prodige,  inouï.josqu’à  nos  jours!  J’i- 
luagiiic  qu’il  nous  appelle  au  champ  de  bataille  ; 
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c’est  un  signe  que  nous,  enfans  du  brave  Planta- 
geiiei.  déjà  briUans  séparément  de  l’éclat  de  nos 
exploits , nous  devons  faire  plus,  et  unir  ensemble 
nos  splendeurs , et  luire  sur  la  terre  comme  ce 
soleil  sur  le  monde.  Quel  que  soit  ce  présage , je 
veux  désormais  porter  sur  mon  bouclier  trois  so- 
leils radieux. 

RICHARD. 

Portez-y  plutôt  trois  lunes;  car,  soit  dit  sans 
vous  déplaire,  vous  aimez  beaucoup  mieux  les  fe- 
melles que  les  mâles.  (Entre  no  mesMger.)  Qui  es-tu , 
toi , dont  les  sombres  regards  annoncent  d’avance 
que  ta  langue  nous  pré|)are  un  récit  funeste? 

LE  JIE.SSAGER. 

Ah  ! voyez , voyez  en  moi  un  triste  témoin  de 
la  mort  du  noble  duc  d’York,  votre  auguste  père, 
et  mon  tendre  maître. 

ÉDOUARD. 

Ah!  n’en  dis  pas  davantage  : j’en  ai  trop  en- 
tendu. 

RICHARD. 

Raconte-moi  comment  il  est  mort;  car  je  veux 
tout  entendre. 

LE  MESSAGER. 

Environné  d’un  cercle  d’ennemis,  il  leur  faisait 
face  à tous,  intrépide  comme  ce  héros,  l’espoir 
de  Troie , s’opposant  aux  Grecs  qui  voulaient 
en  forcer  les  portes  ; mais  Hercule  môme  doit 
succomber  sous  le  nombre,  et  plusieurs  coups 
redoublés  de  la  plus  faible  cognée  tranchent  et 
abattent  le  chêne  le  plus  dur  et  le  plus  vigou- 
reux. Saisi  par  une  foule  de  mains,  votre  père  a 
été  dompté  ; mais  il  n’a  été  percé  que  par  le  bras 
furieux  de  l’impitoyable  Clifford  et  par  la  reine. 
Elle  lui  a posé , par  mépris,  sur  la  tête  une  cou- 
ronne dérisoire  ; elle  l’a  insulté  en  riant  ; et  lors- 
que le  désespoir  a fait  couler  les  larmes  du  duc , 
cette  reine  barbare  lui  a offert,  pour  essuyer  son 
visage , un  voile  trempé  dans  le  sang  innocent  de 
l’aimable  et  jeune  Rutland,  égorgé  par  l’affreux 
Clifford.  Enfin,  après  une  multitude  d’outrages 
et  d’affronts  odieux , ils  lui  ont  tranché  la  tête,  et 
l’ont  placée  sur  les  portes  d’York,  où  elle  offre  le 
plus  tragique  spectacle  qui  ait  jamais  affligé  mes 
yeux. 

ÉDOUARD. 

Cher  duc  d’York,  toi  dont  le  bras  soutenait 
notre  jeunesse , à présent  que  nous  l’avons  perdu, 
nous  n’avons  plus  d’appui  ni  d’asile. — O Clifford, 
Inexorable  Clifford , tu  as  détruit  la  fleur  des  che- 


valiers de  l’Europe!  et  ce  n’c.st  que  par  trahison 
que  tu  l’as  vaincu  : seul  contre  toi  seul , il  t’au- 
rait subjugué. — Ab  ! maintenant  mon  ame  se  dé- 
plaîtdans  sa  prison;  oh!  qu’elle  voulût  s’en  af- 
franchir, afin  que  ce  corps  pût , enfermé  sous  la 
terre,  y trouver  le  repos  ! car  il  n’est  plus  dans 
l’avenir  de  bonheur  pour  moi  ; non , jamais , ja- 
mais je  ne  goûterai  un  sentiment  de  joie. 

RICHARD. 

Moi , je  ne  puis  pleurer.  Tontes  mes  larmes 
sont  desséchées  par  le  brasier  que  la  rage  allume 
dans  mon  cccur  ; ma  langue  ne  peut  le  soulager 
du  poids  qui  l’accable , et  le  feu  qui  me  brûle 
étouffe  mes  soupirs.  — Les  larmes  éteignent  le 
ressentiment  : aux  enfans  donc  les  pleurs  ; et  à 
moi  le  fer  et  la  vengeance  ! — Richard , je  porte 
ton  nom , je  vengerai  ta  mort,  ou  je  mourrai  avec 
gloire  en  cherchant  à te  venger. 

ÉDOUARD. 

Ce  vaillant  duc  t’a  laissé  son  nom  : il  me  laisse 
à moi  sa  place  et  son  duché. 

RICHARD. 

Allons,  si  tu  es  vraiment  l’enfant  de  cet  aigle 
royal,  prouve  ta  marche  en  fixant  le  soleil.  Au 
lieu  de  sa  place  et  de  son  duché , dis  le  trône  et 
le  royaume  : ils  sont  à toi , ou  tu  n’es  pas  son 
fils. 

(Une  marche.  Entrent  Varvick  et  Moniaigu,  anivia  de  lenr 
amie,) 

WARWICK. 

Eh  bien,  mes  jeunes  lords , où  en  ôtes- vous? 
Quelles  nouvelles  avez- vous  reçues  î 

RICHARD. 

Illu-stre  Warwick , s’il  fallait  vous  redire  nos 
désespérantes  nouvelles , et  recevoir  à chaque  mot 
un  coup  de  poignard  dans  notre  sein  jusqu’à  la 
fin  du  récit , nous  souffririons  moins  de  ces  bles- 
sures que  de  ces  cruelles  paroles.  O brave  lord , 
le  duc  d’York  est  tué  ! 

ÉDOUARD. 

O Warwick  ! Warwick  ! ce  Planlagenet , qui 
t’aimait  aussi  tendrement  que  le  salut  même  de 
son  ame,  a été  mis  à mort  par  le  féroce  Clifford  I 

WARWICK. 

Il  y a déjà  dix  jours  que  j’ai  noyé  de  mes  larmes 
cette  douloureuse  nouvelle;  et  aujourd’hui,  pour 
mettre  le  comble  à vos  malheurs , je  viens  vous 
I instruire  des  événeraens  qui  l’ont  suivie.  Après 
I le  sanglant  combat  de  Wakeficld , où  votre  brave 
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père  a rendu  son  dernier  soupir,  on  m'a  apporté , 
aussi  vile  que  peut  courir  le  coursier  le  plus  léger, 
la  nouvelle  de  votre  perte  et  de  sa  mort.  J’étais 
alors  à Londres , tenant  le  roi  sous  ma  garde , et 
j'ai  ramassé  mes  soldats , j’ai  rassemblé  des  troupes 
d'amis  ; et  me  trouvant  en  force  , à ce  que  j’ima- 
ginais , j’ai  marclié  vers  Saint- Alban  pour  inter- 
cepter la  reine,  traînant  toujours  le  roi  à ma  suite 
|X)ur  appuyer  mon  parti  de  sa  présence  ; car  des 
espions  m’avaient  averti  que  la  reine  venait  avec 
la  résolution  d’anéantir  le  dernier  décret  que  nous 
avons  fait  arrêter  en  parlement  sur  le  serment  du 
roi  Henri  et  sur  votre  succession.  — Pour  abré- 
ger... nous  nous  sommes  rencontrés  à Sainl- 
Alban  ; nos  deux  armées  se  sont  jointes,  et  l’on  a 
opiniâtrément  combattu  des  deux  côtés...  Mais, 
soit  que  la  calme  froideur  du  roi,  qui  jetait  de 
doux  et  tendres  regards  sur  sa  reine  guerrière, 
ait  glacé  l’ardeur  dont  j’avais  vu  mes  troupes  ani- 
mées, soit  la  nouvelle  du  succès  récent  de  la 
reine,  soit  leur  extraordinaire  effroi  du  farouebe 
Clifford,  dont  la  voix  tonnante  ne  parle  à ses  cap- 
tifs que  de  sang  et  que  de  mort,  c’est  ce  que  je 
ne  peux  juger  ; mais  la  vérité  est  que  leurs  armes 
sont  tombées  sur  nons  comme  la  foudre , et  que 
nos  soldats , comme  un  fléau  dans  la  main  lasse 
on  paresseuse  du  valet  mercenaire,  ne  frappaient 
qu’avec  mollesse  et  lenteur,  comme  s’ils  eussent 
frappé  leurs  amis.  J’ai  essayé  de  les  ranimer  par 
la  justice  de  votre  cause , par  la  promesse  d’une 
paie  plus  riche  et  de  grandes  récompenses;  mais 
en  vain.  Ils  n’avaient  pas  le  couragede  combattre  ; 
et  quand  nous  avons  vu  qu’il  n’y  avait  nul  espoir 
de  gagner  la  victoire,  nous  avons  fui , le  roi  vers 
sa  reine,  et  nous,  lord  George,  votre  frère, 
Norfolk  et  moi , nous  sommes,  en  hâte  et  ventre 
<1  terre,  accourus  pour  vous  joindre.  On  nous 
avait  instruits  que  vous  étiei  ici  sur  les  frontières, 
occupes  à rassembler  une  autre  armée  pour  livrer 
un  nouveau  combat. 

ÉnoiARD. 

Cher  AVarwick , où  est  le  duc  de  Norfolk?  Ap- 
prenez-nous  encore  quand  mon  frère  est  revenu 
de  Bourgogne  en  Angleterre. 

WARWICK. 

Le  duc  est  i six  milles  d’ici  environ  avec  ses 
troupes.  — Quant  à votre  frère , la  duchesse  de 
Bourgogne , votre  tante , l’a  renvoyé  ces  jours  der- 
niers avec  un  renfort  de  soldats , bien  nécessaire 
dans  cette  guerre. 


RICHARD. 

Il  fallait  que  la  partie  fût  bien  idégale,  lorsque 
le  vaillant  AVarwick  a fui.  J’ai  souvent  entendu 
vanter  son  courage  à poursuivre  l’ennemi  ; mais 
Jamais,  jusqu’aujourd'hui,  je  n’avais  entendu  ci- 
ter de  lui  une  honteuse  retraite. 

WARWICK. 

Et  tu  ne  commenceras  pas  aujourd’hui , Ri- 
chard , â entendre  citer  une  lâcheté  de  Warwick  ; 
je  te  convaincrai  que  ce  bras  peut  enlever  le  dia- 
dème de  la  tête  du  faible  Henri , et  arracher  de 
.sa  main  le  sceptre  de  l’empire , quand  il  serait 
aussi  intrépide,  aussi  renommé  dans  la  guerre, 
qu’il  est  connu  par  sa  faiblesse  et  son  amour  pour 
la  |iaix  et  la  prière. 

RICHARD. 

Je  le  sais  bien,  lord  AVarwick  ; ne  t’offense  pas 
de  ma  remarque  : c’est  l’amour  que  je  porte  à 
ta  gloire  qui  m’a  fait  parler.  Mais  dans  ces  temps 
de  crise,  quel  parti  faut-il  prendre?  Irons-nous 
dépouiller  cette  armure  de  fer  pour  nous  enve- 
lopper dans  de  noirs  manteaux  de  deuil , comp- 
tant de  nos  doigts  les  ave  Maria  de  nos  cha- 
pelets ? Ou  bien  irons-nous  graver  sur  le  casque 
de  nos  ennemis  le  zèle  et  la  fureur  de  nos  cou- 
rages avec  nos  armes  vengeresses?  Si  ce  dentier 
parti  vous  plaît,  dites-le;  j’y  consens,  et  alors 
partons,  mylords. 

WARWICK. 

C’est  pour  celte  vengeance  que  AA'arwick  est 
venu  vous  chercher,  et  c’est  aussi  l’objet  qui 
amène  vers  vous  mou  frère  Montaigu.  Suivez- 
moi , lords.  Cette  reine  hautaine  et  insultante , 
aidée  de  Clifford  et  du  superbe  Northumberland , 
et  de  plusieurs  autres  fiers  partisans  de  leurs  cou- 
leurs, ont  aisément  pétri  à leur  gré  le  cœur  du 
roi,  flexible  comme  la  cire.  Il  a donné,  avec 
serment,  son  consentement  à votre  succession; 
son  serment  est  enregistré  dans  les  dépôts  du  par- 
lement ; et  dans  ce  moment  toute  la  bande  est 
allée  à Londres  pour  annuler  son  engagement,  et 
prendre  toute  autre  résolution  ennemie  contre  la 
inaLson  de  Lancastre.  Leur  armée,  je  pense,  est 
forte  de  trente  mille  hommes.  Eh  bien!  si  le 
secours  qu’amène  Norfolk,  avec  ma  troupe , et 
tous  les  amis  que  vous  pourrez  nous  procurer, 
vous , brave  comte  de  March , parmi  les  Gallois 
<|ui  nous  sont  attachés,  ne  monte  qu’à  vingt-cinq 
mille  hommes,  n’importe;  nons  marcherons  sam 
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(h'iai  h I.ondrrs  ; et  remontc^s  sur  nos  coursiers 
écumans,  nous  crierons  encore  une  fois  : Char- 
gez V ennemi;  mais  jamais  de  cet  instant  on  ne 
nous  verra  tourner  le  dos  et  fuir. 

RICHARD. 

Ah!  je  reconnais  Warwick , et  c’est  lui  que 
j’entends.  Qu’il  ne  survive  jamais  pour  voir  luire 
un  seul  jour,  celui  qui  criera  retraite,  lorsque 
Warwick  lui  ordonnera  de  tenir  ferme  ! 

KDOÜARD. 

Lord  Warwick,  je  veux  m’appuyer  sur  ton 
<?paule;  et  si  tu  viens  à tomber  (que  le  ciel  n’a- 
inène jamais  celte  heure  funeste  ! ),  il  faudra  qu’É- 
douard  tombe  aussi  (danger  dont  me  préserve  le 
ciel  ! ). 

WARWICK. 

Tu  n’es  plus  comte  de  March,  mais  duc 
d’York.  Après  ce  titre,  le  premier  est  celui  de 
souverain  de  l’Angleterre.  Tu  seras  proclame 
roi  dans  tous  les  bourgs  où  nous  passerons  ; et 
quiconque  ne  saluera  pas  ce  titre  de  signes  de  sa 
joie,  paiera  de  sa  tète  son  offense. — Roi  Édouard , 
— vaillant  Richard , — Rlontaigu , ne  restons  pas 
ici  plus  long-temps  à réver  de  la  gloire  ; que  les 
trompettes  sonnent,  et  courons  à notre  tâche. 

RICHARD. 

Ton  cœur,  Clifford , fût-il  aussi  dur  que  l’a- 
cier ( et  les  actions  ont  assez  montré  qu'il  était 
de  fer),  je  marche  pour  le  percer,  ou  te  livrer 
le  mien. 

ÉDOUARD. 

Allons,  battez,  tamliours.  Que  Dieu  et  saint 
George  soient  pour  nous  ! 

( Entre  on  aioittgcr.) 

WARWICK. 

Eh  bien , parle.  Quelles  nouvelles? 

LE  ME.SSAGER. 

Le  duc  de  Norfolk  m’envoie  vous  annoncer  que 
la  reine  s’avance  avec  une  année  noinbrciise;  il 
désire  votre  présence , pour  prendre  promptement 
ensemble  une  résolution. 

WARWICK. 

C’éiaient  là  nos  vœux.  Braves  guerriers,  mar- 
chons. 

( Ils  sortaot.} 


SCÈNE  n. 

nSVART  TOH. 

Entrant  LE  ROI  HENRI,  LA  REINE  lUARGUE- 

RITE,  LE  PRINCE  DE  GALLES,  CLIF- 
FORD, NORTlIUàlBEIlLAND, 

LA  REINE  MARGUERITE. 

Soyez  le  bien-venu , monseigneur,  dans  cette 
belle  ville  d’York.  Là-bas  est  la  tête  de  ce  mortel 
ennemi,  (|ui  cherchait  à se  parer  de  votre  cou- 
ronne. Cet  objet  n’inspire-t-il  pas  la  joie  à votre 
cœur? 

LE  ROI  HENRI. 

Comme  la  vue  d’un  écueil  en  inspire  au  ma- 
rinier qui  craint  le  naufrage.  — La  vue  de  cet 
objet  afflige  mon  ame.  Retiens  ta  vengeance,  0 
Dieu  juste  1 Je  n’en  suis  point  coupable,  et  je  n’ai 
pas  consenti  à violer  mon  serment. 

CLIFFORD. 

Mon  gracieux  souverain , il  faut  mettre  sous 
vos  pieds  cette  excessive  douceur,  cette  dange- 
reuse pitié.  Pour  qui  le  lion  réserve-t-il  scs  doux 
regards?  ce  n’est  pas  pour  la  béte  féroce  qui  veut 
usurper  son  antre.  Quelle  est  la  main  que  lèche 
l’ourse  sauvage?  ce  n’est  pas  celle  du  ravisseur 
qui  lui  enlève  ses  petits  sous  scs  yeux.  Qui 
échappe  au  dard  homicide  du  serpent  caché  sous 
l’herbe?  ce  n’est  pas  l’homme  qui  le  foule  sous 
ses  pieds.  Le  plus  vil  reptile  se  retourne  contre 
le  pied  qui  l’écrase;  et  jusqu’à  la  douce  colombe 
arme  son  bec  de  colère,  pour  défendre  scs  jeunes 
enfans.  L’ambitieux  York  aspirait  à ta  couronne, 
et  tu  avais  la  bonté  de  lui  sourire , lors  même 
qu’il  fronçait  sur  toi  son  sourcil  irrité.  Lui,  qui 
n’était  que  duc,  voulait  faire  son  lils  roi;  et,  en 
père  tendre,  il  brûlait  d’agrandir  la  fortune  de 
scs  enfans  ; et  toi , qui  es  roi , à qui  le  ciel  a 
fait  don  d’un  ûls  riche  en  mérite,  tu  as  con- 
senti à le  déshériter  : faiblesse  qui  t’a  fait  pas- 
ser pour  un  père  dénaturé.  Les  créatures  pri- 
vées de  raison  nourrissent  leurs  enfans  ; et  malgré 
la  terreur  que  leur  imprime  l’aspect  de  l’homme, 
qui  n’a  pas  vu  les  plus  timides  oiseaux,  pour  pro- 
téger leurs  tendres  petits,  combattre  rennemi 
qui  escaladait  leur  nid , avec  les  ailes  mêmes 
qu’ils  n’cmploicnt  que  pour  fuir , et  offrir  leur 
j prapre  vie  pour  sauver  leurs  enfans?  Prends 
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d’eux  l’exemple , et  que  le  scnlimciU  de  la  liontc 
le  rende  aux  sentimens  de  la  nature.  Ne  serait-ce 
pas  une  chose  déplorable  que  ton  digne  ûls  per- 
dit les  droits  de  sa  naissance  par  la  faute  de  son 
père,  et  pût  dire,  dans  la  suite,  à son  propre 
fils  : O Ce  que  mon  bisaïeul  et  mon  aïeul  avaient 
» acquis , mon  lèche  et  insensible  père  l’a  donné 
» follement  à un  étranger.  » Ah  ! de  quel  op- 
probre tii  flétrirais  ta  mémoire  ! Jette  les  yeux 
sur  ton  jeune  fils , et  que  ce  visage  martial , 
dont  tous  les  traits  présagent  la  fortune  et  le 
succès , raffermisse  ton  amc  trop  molle , et  te 
détermine  à retenir  dans  tes  mains  ton  bien , et 
à eu  transmettre  l’héritage  dans  celles  de  ton 
fils. 

LE  ROI  HENRI. 

Clifford  a parlé  en  orateur  éloquent,  et  ses 
argumens  sont  pleins  de  force.  Mais,  Clifford, 
n’as-tu  jamais  ouï  dire  que  le  bien  mal  acquis 
prospérait  toujours  mal , et  qu’heureux  était  le 
fils  dont  le  père  était  allé  anx  enfers  en  thésau- 
risant? Je  laisserai  pour  héritage  à mon  fils  mes 
bonnes  actions  ; je  voudrais  bien , hélas  I que 
mon  père  ne  m’en  eût  pas  laissé  d’autre  ; car  la 
possession  de  tous  les  autres  biens  est  à un  si 
haut  prix , qu’il  en  coûte  mille  fois  plus  de  peines 
pour  les  conserver,  que  leur  possession  ne  donne 
de  plaisir. — Ah  ! cousin  York!  je  voudrais  que 
tes  amis  connussent  combien  mon  cœur  est  navré 
de  voir  là  ta  tète  sanglante  ! 

LA  REINE  MARGUERITE. 

Monseigneur , ranimez  votre  courage  : nos  en- 
nemis sont  à deux  pas,  et  cette  mollesse  décou- 
rage vos  amis  et  vos  soldats.  — Vous  avez  promis 
l’honneur  des  chevaliers  à votre  fils  : tirez  votre 
épée , et  que  votre  main  lui  imprime  à l’instant 
ce  noble  caractère.  — Édouard  , prosternez- 
vous. 

LE  ROI  HENRI. 

Édouard  Plantagenet,  lève-toi  chevalier,  et 
retiens  cette  leçon  : Tirt  ton  ipce  pour  la 
justice. 

LE  PRINCE. 

Mon  gracieux  père , n’en  déplaise  à mon  roi , 
je  la  tirerai  en  héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne, et  ne  la  quitterai  dans  cette  querelle,  qu’à 
la  mort. 

CLIFFORD. 

C’est  parler  en  prince  soumis. 

(Eolre  on  metsager.,^ 


LE  MESSAGER. 

Roi,  et  vous  tous  qui  commandez,  tenez-voas 
prêts  : Warwick  s’avance  à la  tète  d’une  armée 
de  trente  mille  hommes  ; et  il  est  accompagné  du 
duc  d’York , qu’il  proclame  roi  dans  toutes  les 
villes  qu’il  traverse  : on  déserte  en  foule  pour 
le  suivre.  Rangez  votre  armée , car  ils  sont  tout 
près. 

CLIFFORD. 

Je  voudrais  que  votre  altesse  voulût  quitter  le 
champ  de  bataille  : la  reine  est  plus  sûre  de  vain- 
cre en  votre  absence. 

LA  REINE  MARGUERITE 

Oui,  mon  bon  prince,  laissez-nous  à notre 
fortune. 

LE  ROI  HENRI. 

Quoi!  votre  fortune  est  aussi  la  mienne: je 
veux  rester. 

NORTHOMBERLAND. 

Restez  donc  avec  la  résolution  de  combattre. 

LE  PRINCE. 

Mon  rojal  père,  animez  donc  ces  braves  lords, 
et  inspirez  le  courage  à ceux  qui  combattent  pour 
vous  défendre;  tirez  votre  épée,  mon  bon  père, 
et  criez  avec  nous  : Saint  George! 

IMarche.  Bolrenl  Êdoosrd,  George,  Richard,  Warwlck,  Rop- 
folk,  Koniaigu , et  des  soldais.) 

ÉDOUARD. 

Eh  bien,  parjure  Henri!  viens-tu  demander  ta 
grâce  à genoux , et  placer  ton  diadème  sur  ma 
tète,  on  courir  les  mortels  hasards  d’un  combat? 

LA  REINT  MARGUERITE. 


CLIFFORD. 

Et  réponds-moi  : qui  doit  succéder  au  père,  si 
ce  n’est  le  fils? 


Va  gourmandertescomplaisans,  insolent  jeune 
homme  : te  convient-il  de  t’exprimer  avec  cette 
audace  devant  ton  maître  et  ton  roi  légitime  7 

ÉDOUARD. 

C’est  moi  qui  suis  sou  roi , et  c’est  à lui  de 
fléchir  le  genou.  Il  m’a,  de  son  libre  consente- 
ment, adopté  pour  son  héritier;  mais  depuis,  le 
parjure  a violé  son  serment  ; car  j’apprends  que 
vous....  (qui  régnez  en  effet,  quoique  ce  soit  lui 
qui  porte  la  couronne)  lui  avez  fait,  dans  un 
nouvel  acte  du  parlement , effacer  mon  nom,  pour 
y substituer  celui  de  son  fils. 
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AME  H, 

RIDIARn. 

Ah  ! vous  Toilà,  boucliiT.  — Oh  ! je  ne  penx 
parler . 

CLIfFOBD. 

Oui,  bossu;  me  voici  prtH  il  te  répondre,  à 
(ui , et  à tout  audacieux  de  ton  espèce. 

ItiaiARD. 

C’est  toi  qui  as  tué  le  jeune  Rutland.  N'est-ce 
pas  toi? 

cutTonn. 

Oui , et  le  vieux  York  aussi  ; et  cependant  je  ne 
suis  pas  encore  satisfait. 

MCHARO. 

Au  nom  de  Dieu,  lords,  donnez  le  signal  du 
comhaL 

WAHWICK. 

Kb  bien , que  réponds-tu , Henri  ? Veux-tu,  ou 
ton,  céder  1a  couronne? 

LA  IIEtNE  MARGCERITE. 

Quoil  c’est  Warwick,  à la  langue  intrépide , 
qui  ose  parler?  Lorsque  vous  et  moi  nous  nous 
sommes  mesurés  i Saint-Alban,  vos  jambesvous 
ont  mieux  servi  que  vos  bras. 

WARWICK. 

C’était  alors  mon  touràfuir;  aujourd’hui,  c’est 
le  tien. 

CUPFORO. 

Vous  en  avez  dit  autant  avant  le  dernier  com- 
bat , et  vous  n’en  avez  pas  moins  fui. 

WARWICK. 

Ce  n’est  pas  votre  valeur,  Clifford , qui  m’y  a 
forcé. 

CLirroRD. 

Et  la  vAtre , Warwick , ne  vous  a pas  donné 
le  courage  de  tenir  forme. 

RICHARD. 

Northumberland , je  suis  plein  de  respect  pour 
vous.  — Mais  brisez  cette  conférence....  car  j’ai 
peine  à contenir  les  mouvemens  de  mon  coeur; 
U est  gonflé  de  rage  contre  ce  Clifford,  ce  cruel 
bourreau  d’enfaus. 

eUFFORD. 

J’ai  tué  ton  père  : le  prends-tu  pour  un  en- 
fant? 

RICHARD. 

Tu  l’as  assassiné  en  lâche,  en  vil  traître,  comme 
tu  avais  tué  notre  tendre  frère  Rutland.  Mais 
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avant  que  le  soleil  se  courbe , je  t’en  ferai  re- 
pentir. 

LE  ROI  HENRI. 

Cessez  ces  invectives,  mylords,  et  écoutez- 
moi  vous  parler. 

IA  RFJNE  SIARGCERITE. 

Que  ce  soit  donc  pour  les  défier,  ou  gardez  le 
silence. 

LE  ROI  HENRI. 

Je  te  prie,  ne  donne  pas  des  entraves  à 
ma  langue.  Je  suis  roi,  et  j’ai  le  privilège  de 
parler. 

eUFFORD. 

Mon  souverain  , la  plaie  qui  fait  l’objet  de  cette 
entrevue  ne  peut  se  guérir  par  des  paroles  : res- 
tez donc  en  paix. 

RICHARD. 

Allons,  bourreau,  arme-toi  de  ton  fer.  Par 
celui  qui  nous  a tous  créés,  je  suis  intimement 
persuadé  que  tout  le  courage  de  Clifford  réside 
dans  sa  langue. 

ÊDOCARD. 

Parle , Henri  : jouirai-je  de  mon  droit  ou  non? 
Des  milliers  d’hommes  ont  pris  aujourd’hui  le 
repas  du  malin , qui  ne  verront  pas  celui  du  soir, 
si  tu  ne  cèdes  â l’instant  la  couronne. 

WARWICK. 

Si  tu  la  refuses , que  tout  le  sang  de  ces  mal- 
heureux retombe  sur  ta  tête  ! car  c’est  pour  la 
justice  qu’York  se  revêt  de  son  armure. 

LE  PRINCE. 

Si  la  justice  est  ce  que  Warnick  appelle  de  ce 
nom , il  n’y  a plus  d'injustice  dans  le  monde , et 
tout  est  bien  dans  l’univers. 

RICHARD. 

Quel  que  soit  ton  pi're , voilà  sArement  ta 
mère  ; car  je  reconnais , à n’en  pas  douter,  que 
tu  as  sa  langue  insolente. 

LA  REINE  MARGCERITE. 

Toi , tu  ne  ressembles  ni  à ton  père  ni  à ta 
mère  : tu  es  un  monstre  hideux  et  contrefait  stig- 
matisé par  l'infamie,  et  marqué  par  la  destinée 
pour  un  être  malfaisant,  qu’on  doit  éviter  comme 
la  peste,  ou  le  dard  envenimé  du  serpent. 

RICHARD. 

Fer  de  Naples,  que  masque  et  fait  briller 
l’or  de  l’Angleterre , toi  dont  le  père  porte  ri- 
diculement le  titre  de  roi , comme  si  le  faible 
ruisseau  se  donnait  le  nom  d’Oréan,  ne  rougis- 
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lu  pu,  connaissant  ton  origine,  de  laisser  ta 
langue  indécente  déceler  la  lussesse  de  ton  cœur 
et  de  ta  naissance  7 

ÉDOUARD. 

Que  n’ai-je  en  ce  moment , au  prix  de  mille 
couronnes , une  rerge  en  main  pour  châtier  cette 
créature  (t)  impudente,  et  lui  apprendre  à ne 
pas  se  méconnaître! — Hélène  de  Grèce  était 
cent  fois  plus  belle  que  toi , quoique  ton  époux 
puisse  être  un  second  Ménélas  ; et  cependant  ja- 
mais le  frère  d’Agamemnon  ne  fut  outragé  par 
cette  femme  perfide , comme  ce  roi  l’a  été  par 
toi.  Le  père  de  Henri  marchait  en  conquérant 
dans  le  cœur  de  la  France  ; il  soumit  jusqu’à  ses 
pieds  l’orgueil  de  son  monarque,  et  força  le 
dauphin  à Oéchir  devant  lui  ; et  si  son  fils  s’était 
associé  â une  compagne  digne  de  sa  grandeur,  il 
eût  pu  conserver  jusqu’à  ce  jour  tout  l’éclat  de 
cette  gloire.  Mais  dès  l’instant  qu’il  a admis  dans 
sa  couche  une  fille  du  néant , et  qu’il  a illustré  de 
l’honneur  de  son  alliance  ton  père , mendiant  cou- 
ronné, le  soleil  de  ce  jour  même  a amassé  sur  sa 
tête  un  orage  qui  a balayé  de  la  France  tous  les 
trophées  de  son  père , et  ameuté  la  sédition  au- 
tour de  la  couronne  du  fils , dans  le  sein  de  sa 
patrie.  Et  quelle  autre  cause  a suscité  ces  troubles, 
que  ton  insolent  orgueil?  Si  tu  avais  montré  de  la 
douceur,  notre  titre  et  nos  droits  dormiraient  en- 
core ; et  par  pitié  pour  le  roi,  dont  nous  respec- 
tons la  bonté,  nous  aurions,  dans  le  silence,  at- 
tendu d’autres  temps  pour  faire  valoir  nos  justes 
prétentions. 

GEORGE. 

Mais  lorsque  noos  avons  vu  que  tu  fleurissais 
échauffée  par  nos  rayons,  sans  que  tu  nous  fisses 
part  des  fruits  éclos  de  nos  bienfaits,  nous  avons 
attaché  la  cognée  à ta  racine  ingrate  ; et  quoique 
son  tranchant  nous  ait  fait  quelques  blessures , 
sache  cependant  qu’ayant  une  fois  entamé  ta  ra- 
cine , nous  ne  te  quitterons  plus  que  nous  ne 
t’ayons  renversée  de  la  place  que  tu  as  usurpée, 
ou  que  nous  ne  t’ayons  inondée  et  flétrie  des  flots 
brûlans  de  notre  sang. 

ÉDOUARD. 

Et  c’est  dans  cette  résolution  bien  arrêtée,  que 
je  te  provoque  et  te  défie  ; et  nous  rompons  ici 
toute  conférence , puisque  tu  refuses  à ce  bon  roi 
la  liberté  de  parler. — Sonnez,  trompettes. — Que 

(I)  Call0i. 


nos  étendards  sanglans  se  déploient!  et  la  vic- 
toire ou  le  tombeau  ! 

LA  REINE  MARGfERtTE. 

Édouard,  arrête. 

ÉDOUARD. 

Non,  femme  querelleuse,  je  ne  reste  pas  nn 
moment  de  plus.  Tes  paroles  vont  coûter  aujour- 
d’hui la  vie  à des  milliers  d'hoiiimcs. 

(Iti  «orlMt.) 


SCÉXE  111. 

Qif  ciiaar  di  iatailli  kutbi  TOvrosi  rr  flivTon , sah*  ts 

coati 

Alarme»;  exenrsiona.  Entre  W'AR^VICK. 

WABWICK. 

Épuisé  de  faügue , comme  nn  cavalier  qui  a 
couru  le  prix  de  la  course , il  faut  que  je  m’asseye 
ici  |mur  respirer  un  moment.  Tant  de  coups  re- 
çus et  rendus  ont  consumé  toutes  les  forces  de 
mes  muscles;  et  quelque  vigoureux  qu’ils  soient, 
et  en  dépit  de  tout  événement  et  de  moi-même, 
il  faut  que  je  me  repose  quelque  temps. 

( Entre  Édonard  en  courut.) 

ÉDOUARD. 

Souris-nous,  cie]  propice!  ou  frappe,  impi* 
toyable  mort  ! Car  ce  monde  se  noircit  de  téoè* 
bres,  et  l’astre  de  la  fortune  d’Édouard  est  éclipsé. 

WARWICK. 

Eh  bien,  mylord,  quelle  fortune,  quel  espoir 
reste  encore? 

( Entre  George.) 

GEORGE. 

Notre  fortune  est  une  perte  sans  ressource; 
notre  espérance,  l’extrême  désespoir.  Nos  rangs 
sont  rompus,  et  la  destruction  nous  poursuit. 
Quel  parti  conseillez-vous?  Où  fuirons-nous? 

ÉDOUARD. 

La  fuite  est  inutile  : ils  nous  poursuirent  avee 
les  ailes  de  la  rictoire  ; et,  dans  répuLsemeut  où 
nous  sommes,  nous  ne  pouvons  éviter  leur  at- 
teinte. 

(SatreRidwni.) 

RICHARD. 

Ah , Warwick  ! pourquoi  t’es-tu  retiré  du 
combat?  La  terre  altérée  a bu  le  sang  de  ton 
frère,  répandu  par  la  lance  de  Cliflord;  et  dans 
les  dernières  agonies  de  la  mort  il  s’est  écrié 
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d’aiw  voix  pcrfAnle  et  pleine  d’borreor,  qui  s'est 
fait  entendre  de  loin  : ff'ara/ick,  vengeance! 
Mon  frire,  venge  ma  mort  ! C’est  ainsi  que 
ce  noble  guerrier , renversé  sons  le  ventre  des 
coursiers  ennemis,  dont  les  pieds  trempaient  dans 
son  sang  fumant,  a rendu  son  dernier  soupir. 

WAKWICK. 

Allons,  que  la  terre  s’enivre  de  notre  sang.  Je 
vais  commencer  par  tuer  mon  cbeval  ; je  ne  veux 
plus  fuir.  Pourquoi  restons-nous  ici  comme  des 
femmes  faibles  et  timides,  1 pleurer  nos  pertes, 
tandis  que  l’ennemi  exerce  scs  fureurs?  Nous 
sommes  spectateurs  oisifs  et  tranquilles , comme 
d’une  tragédie  de  théâtre , jonée  pour  l’amusement 
par  des  personnages  factices.  ( ii  » pn»ierp<.)  Ici , à 
genoux , je  fais  vœu  devant  Dieu  qui  règne  dans 
les  deux , que  je  ne  veux  plus  m’arrêter,  ni  me 
reposer , qu’après  que  la  mort  aura  fermé  mes 
yeux , ou  que  la  fortune  aura  comblé  la  mesure 
de  ma  vengeance. 

ÉDODARD. 

O 'Warvick  I je  me  prosterne  à tes  cétés , et 
dans  le  même  vœu , j’encbatne  mon  ame  à la 
tienne.  — Et , avant  que  mon  genou  se  relève  de 
cette  froide  terre , mes  mains , mes  yeux  et  mon 
cœur  s’élèvent  et  se  tournent  vers  toi , grand 
Dieu , qui  élèves  les  rois  et  qui  les  prédpites , te 
conjurant  que , s’il  est  arrêté  dans  tes  décrets  que 
mon  corps  soit  la  proie  de  mes  ennemis,  les 
portes  éternelles  de  ton  del  s’ouvrent  et  laissent 
une  beurense  entrée  â mon  ame  pécheresse.  — 
Maintenant,  lords,  disons-nous  adieu , jusqu’à  ce 
que  nous  noos  revoyions  encore,  quelque  part  que 
ce  soit,  au  ciel  ou  sur  la  terre. 

EICHAftD. 

Mon  frère,  donne-moi  ta  main.  — Et  toi,  gé- 
néreux'Warwick,  laisse-moi  te  serrer  dans  mes 
bras  langoissans.  — Moi , qui  n’ai  jamais  pleuré , 
je  me  sens  attendri  sur  nos  malheurs , en  voyant 
l’affreux  revers  qui  nous  moissonne  si  cruellemcDt 
dans  notre  printemps. 

WARWICK. 

Allons,  allmisl  Encore  une  fois,  chers  lords, 
adieu. 

CIARENCE. 

Non  ; partons  ensemble , et  rejoignons  nos 
troupes  ; donnons  la  liberté  de  fuir  à ceux  qui  ne 
voudront  pas  combattre,  et  appelons  nos  appuis, 
nus  frères , ceux  qui  s’attacheront  à notre  parti  ; 
M promettons- leur,  si  noos  triomphons,  la  récom- 

ffUMC  11. 


pense  que  les  vainqueurs  remportaient  jadis  aux 
jeux  olympiques.  Ces  promesses  pourront  raffer- 
mir le  courage  dans  leurs  cœurs  chancelans  ; car 
il  y a encore  espérance  de  vivre  et  de  vaincre. 
Ne  perdons  plus  un  seul  moment,  et  sortons  sans 
débii. 

ClU  lortani.) 


SCÈXE  IV. 

U «in  ■VBMir,  vnm  adt*i  rAKTti  *u  ciuap  »■  «ArAi^u. 

Excartlom.  Bninot  HICI1Â1ID  et  CLIFFOIID. 

RICHARD. 

EnCn , Clifford,  je  suis  parvenu  à te  séparer 
de  la  mêlée.  Vois  ces  deux  bras  : l’un  est  dévoué 
au  duc  d’York,  et  l’autre  à Rutland;  tous  deux 
frémissent  dans  l’ardeur  de  les  venger,  fusses-tu 
entouré  d’un  mur  d’airain. 

CUFVORD. 

Oui,  Richard,  me  voilà  seul  avec  toi.  Re- 
garde : voilà  la  main  qui  a égorgé  ton  père , et 
voilà  celle  qui  a tué  ton  frère  Rutland  ; et  je  porte 
ici  un  cœur  qui  triomphe  dans  la  joie  de  leur 
mort,  et  qui  anime  ces  mains,  qui  ont  tué  tou 
frère  et  ton  père , à te  donner  le  même  sort.  Dé- 
fends-toi. 

(tic  combaUeat.  Wsrwtek  Burricnt  : Clifford  pmd  la  fhila.) 

RICHARD. 

Ah , Warwick  1 tourne  tes  pas  aillenra,  et  pour- 
suis d’autres  victimes  ; c’est  moi  qui  veux  chasser 
jusqu’à  la  mort  cette  bête  féroce. 

( Ib  Mrteat  ). 


8CÈKE  V. 

vi>a  Aoraa  rAitia  av  caiar  ai  «ataille. 

Alarme.  Eotre  LE  ROI  HENRI. 

LE  ROI  HENRI. 

Le  spectacle  de  ce  combat  indécis  est  l’image 
du  matin , lorsque  l’ombre  mourante  combat  la 
lumière  naissante  dans  cette  heure  équivoque, 
que  le  berger,  réchauffant  de  son  souffle  ses  doigts 
glacés , ne  peut  appeler  ni  le  jour  ni  la  nuit.  — 
Je  crois  voir  une  mer  vaste  où  la  force  du  flux 
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hiHc  arec  les  sems  : UntAl  les  Dots  l'emportent , 
lantftl  les  sents  les  repoussent.  Les  deux  partis, 
comme  deux  athlètes  pressés  sein  contre  sein , 
luttent  corps  à corps  pour  la  victoire  ; et  ni  l’un 
ni  l’autre  n’est  encore  ni  vainqueur  ni  vaincu  : 
unt  la  balance  reste  en  équilibre  dans  cette  cruelle 
bataille  I Je  veux  m’asseoir  ici  sur  cette  hauteur, 
et  que  ta  victoire  reste  au  parti  qu’il  plaira  à Dieu 
de  préférer!  Car  ma  reine,  et  Clifford  aussi, 
m’ont  forcé  de  me  retirer  du  champ  de  bataille , 
protestant  tous  deux  qu’ils  sont  sûrs  du  succès 
lorsque  je  ne  suis  pas  au  combat.— Plût  au  ciel 
que  je  fusse  mort , si  c’était  sa  volonté  ! Car  qu’y 
a-l-il  dans  ce  monde , que  chagrin  et  malheurs? 
— O Dieu!  il  me  semble  que  ce  serait  une  vie 
bien  heureuse,  de  n’étre  qu’un  simple  berger  des 
champs , d’étre  assis  sur  une  colline  comme  je  le 
sois  à présent , traçant  avec  justesse  un  cadran , 
et  distribuant  ses  heures  pour  y suivre  de  l’eeil  la 
course  des  minutes,  supputant  combien  il  en  faut 
pour  compléter  l’heure,  combien  d’iicures  com- 
posent le  jour  entier,  combien  de  jours  remplis- 
sent l’année , et  combien  d’années  peut  vivre  un 
homme  mortel.  Et  ensuite , cet  espace  une  fois 
connu  et  mesuré , de  faire  la  distribution  de  son 
temps  : tant  d’heures  à garder  mon  troupeau , 
tant  d’heures  pour  prendre  mon  repos,  tant 
d’heures  consacrées  à la  méditation,  tant  d’heures 
de  loisir  employées  aux  délassemens,  uut  de  jours 
depuis  que  mes  brebis  sont  avec  leurs  jeunes  bé- 
liers, tant  de  semaines  avant  que  ces  pauvres 
mères  déposent  leur  fardeau,  tant  de  mois  avant 
que  je  tonde  leur  toison  : ainsi,  les  minutes , les 
heures,  les  jours,  les  semaines,  les  mois  et  les 
années,  passés  dans  l’emploi  pour  lequel  ils  ont 
été  destinés,  conduiraient  doucement  le  vieillard 
en  cheveux  hiancs  à un  paisible  tombeau.  Ah! 
que  cette  vie  serait  douce  ! qu’elle  serait  heureuse  ! 
Le  buisson  touffu  de  l’aubépine  ne  donne-t-il  pas 
un  plus  doux  ombrage  aux  bergers , veillant  sur 
leur  innocent  troupeau,  qu’un  dais  richement 
brodé  n’en  donne  aux  rois  qui  craignent  sans 
cesse  la  perhdie  de  leurs  sujets?  Oh  ! oui , bien 
plus  doux , mille  fois  plus  doux  ! Et  tout  bien 
considéré , le  lait  grossier  qui  nourrit  le  beiger, 
sa  claire  et  fraîche  boisson  qu’il  boit  dans  son 
outre  de  cuir,  son  sommeil  à ses  heures  sous  l'om- 
brage frais  d’un  arbre,  autaut  de  biens  dont  U 
jouit  dans  la  sécurité  d’une  douce  paix , sont  bien 
au-dessus  des  tables  délicates  d’un  prince , de  ses 
mets  recherchés  et  servis  dans  des  plats  d'or,  de 


son  coucher  dans  on  lit  somptueux  qu’assiègent 
les  soucis , la  défiance  et  la  trahison. 

(AJamie*;  entre  un  flli  qui  a eoo  pàre;  il  (raine  le  oerpe 
aprie  lui.) 

LE  Fll^. 

A quoi  sert  le  vent  qui  souffle,  s'il  ne  profite  à 
personne  ? — Cet  homme  que  j’ai  tué  dans  un 
combat  seul  è seul,  pourrait  avoir  sur  lui  quel- 
ques écus  d’or  ; et  moi , qui  aurai  en  ce  moment 
le  bonheur  de  ledépouiller,  je  pourrais  bien  aussi, 
avant  la  nuit , les  rendre  avec  ma  vie  à quelque 
autre  ennemi , comme  cet  homme  me  les  cède. 
— Quel  est  cet  homme?  — O Dieu  ! c’est  le  vi- 
sage de  mon  père,  que  j’ai  tué  sans  le  connaître 
dans  ce  combat.  O jours  affreux  qui  enfantent  de 
pareils  événemens  ! Moi , j’ai  été  enrôlé  à Lon- 
dres dans  le  parti  du  roi,  et  mou  père,  qui  était 
au  service  du  comte  de  AVarwick , enrôlé  par  son 
maître , est  venu  combattre  pour  A'ork  ; et  moi , 
qui  ai  reçu  de  lui  la  vie,  c’est  ma  main  qui  l’a 
privé  do  la  sienne  ! — Pardonne-moi , grand  Dieu  ! 
je  ne  savais  pas  ce  que  je  faisais  I Et  toi , mon 
Itère,  pardonne  à tott  fils!  Je  ne  t’ai  pas  reconnu. 

Mes  larmes  vont  laver  ces  piales  sanglantes 

je  ne  puis  plus  parler....  il  faut  que  je  donne  un 
fibre  cours  à mes  larmes  tant  qu’elles  voudront 
couler. 

I.E  ROI  HENRI. 

O spectacle  d’horreur  ! O guerre  sanguinaire  ! 
Lorsque  les  lions  sont  en  guerre  et  combattent 
pour  SC  disputer  un  antre , ce  sont  les  innocens  et 
faibles  agneaux  qui  sont  la  victime  de  leurs  fu- 
reurs. — Pleure , malheureux  : je  veux  t’aider  à 
pleurer  en  mêlant  mes  larmes  aux  tiennes. 

(Entre  père  qai  t üé  «oa  flli,  tveo  It  corpa  du*  »m  bna.> 
LE  PÈRE. 

Toi , qui  t’es  opiniàtrémentdéfcndu  contre  moi, 
donne-moi  ton  or,  si  tu  eu  as;  car  je  l'ai  bien 
acheté  au  prix  de  cent  contusions. — .Mais  vovuits. 
— Sont-cc  là  les  traits  d’un  ennemi  ? — Ah  ! non , 
non,  non,  c’est  mon  unique  fils! — O mon  fils, 
s’il  te  reste  encore  quelque  souffle  de  vie,  ouvre 
tes  yeux  sur  moi , et  vois  quels  torrens  de  larmes 
coulent  sur  tes  blessures.  Oh , de  quelle  horreur 
leurvuc  me  pénètre  ! Quelle  douleur  déchire  tnon 
coeur! — O Dieu,  prends  pitié  de  ce  siècle  malheu- 
reux ! — Oh  ! de  quels  événetneiis  cruels,  de  quelles 
catastrophes  sanglantes  et  barbares  celle  falale 
querelle  remplit  chaque  journée  ! Que  d’horrible» 
méprises  comme  la  mienne  ! Que  de  révoltes  et 
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dv  forbits  contre  Ui  nature  ! O mon  Qls  I ton  pire 
t'a  donné  le  jour  trop  tét,  et  trop  tùt  anssi  il  te 
Ta  ravi. 

LE  ROI  BEMRI. 

lUalheurs  sur  malheurs  ! et  des  douleurs  qui 
surpassent  les  douleurs  ordinaires  de  la  vie!  Ob  ! 
que  mon  trépas  pût  mettre  une  fin  à ces  lamen- 
tables scènes!  Obi  miséricorde,  miséricorde! 
Ciel  pitoyable , miséricorde  I Les  btales  couleurs 
de  nos  deux  maisons  en  querelle  sont  peintes 
sur  le  corps  de  ce  fils  malheureux  ! Je  vois  sur 
son  visage  pile  et  sanglant  les  emblèmes  des 
deux  roses  ; que  l’une  se  flétrisse  donc , et  que 
l’autre  fleurisse  seule  ! Tant  que  ces  deux  fac- 
tions lutteront  ensemble , la  mort  engloutira  des 
milliers  de  victimes, 

LE  niA. 

Ohl  comme  ma  mère  infortunée  me  repro- 
chera la  mort  de  mon  pire , et  n’en  sera  jamais 
consolée  ! 

LE  PÈRE. 

Oh  I que  de  brmes  mon  épouse  versera  sur  le 
meurtre  de  son  fils,  et  jamais  elle  ne  s’en  con- 
sidéra I 

LE  ROI  HENRI. 

Obi  comme  mes  sujets  haïront  leur  roi  pour 
ces  désastreux  hasards , et  rien  n’apaisera  leur 
ressentiment! 

LE  FILS. 

Fut-il  un  fils  plus  affligé  de  la  mort  de  son 
pèret 

LE  PERE. 

Fut-il  un  pire  qui  ait  plus  gémi  sur  b mort  de 
son  fils? 

LE  ROI  HENRI. 

Fut-il  un  roi  plus  donlomeusemeot  affecté  des 
maux  de  ses  sujets?  Votre  douleur  est  grande; 
mais  b mienne  est  dix  fois  plus  grande  encore. 

LE  FILS. 

Je  veux  t’emporter  ailleurs,  où  je  puisse  te 
pleurer  à mon  aise. 

(Il  tort,  toportut  It  eorpt.) 

I£  PÈRE. 

Les  bras  de  ton  pire  te  serviront  de  linceni 
funèbre,  et  mon  cœur,  cher  enfant,  sera  ton 
tombeau;  car  jamais,  non,  jamab,  ton  image 
ne  sortira  de  mon  coeur  : mes  tendres  soupirs  te 
regretteront  sans  cesse , et  ton  père,  qui  n’avait 
que  toi  d’enfant , te  pleurera  autant  que  l’infor- 
tuné Prbm  pbora  tous  les  siens.  Viens,  cher 
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fils,  que  je  t’emporte  de  ces  lieux,  et  combatte 
qui  voudra  ; car  j’ai  porté  le  coup  mortel  où  je  ne 
voulais  pas. 

(11  lort,  taporUvt  l«  eorp«.) 

LE  ROI  HENRI. 

Cœurs  désolés  et  que  le  malheur  accable, 
vous  laissez  ici  un  roi  encore  plus  malheureux 
que  vous. 

(AlftriBM  ; «teuiioiii.  Batmi  U reim  UargMrite,  k priace  ë* 

Gtllci  et  Eieier.) 

LE  PRINCE  DE  GALLES. 

Fuyez,  mon  pire,  fuyez!  Tous  nos  amis  sont 
dispersés,  et  Warwiclt  sévit  comme  uu  lion  irrité. 
Sauvons-nous , c’est  nous  que  b mort  poursuit. 

LA  REINE  HARGDERITE. 

Montez  i cheval , Henri , et  courez  i toute 
bride  vers  Benvick.  Édouard  et  Richard , comme 
deux  dogues  acharnés  sur  le  daim  timide  qu’ils 
voient  fuir  devant  eux , accourent  sur  nos  traces , 
les  yeux  étincebns  de  rage,  et  le  fer  sangbnt 
dans  leur  main  frémissante  : qniltons  ce  lieu, 
bitons-nons. 

EXETDR. 

Ne  perdons  pat  un  moment  ; b vengeance  nous 
poursuit.  — Allons , ne  vous  amusez  point  i gé- 
mir : faites  diligence,  ou  bien  tuivez-moi,  je 
vais  partir  devant. 

LE  ROI  HENRI. 

Non , emmenez-moi  avec  vous , mon  cher  Exe- 
1er  ; non  pas  que  je  craigne  de  rester  ici  ; mais 
puisque  c’est  l’iutention  de  b reine,  j’aime  à b 
suivre.  Allons,  partons. 

(IbMrtnt.) 


SCENE  VI. 

ti  irfas  cmniorT. 

BrajaaM  iJanM.  lait*  CLIFFORD  , bkMë. 

CLIPFORD. 

Oui , c’en  est  fait  ; c’est  ici  que  le  flambeau  de 
ma  vie  va  s’éteindre , lui  qui , tant  qu’il  a duré, 
a éclairé  les  pas  du  roi  Heuri.  O maison  de  Lan- 
caslre  ! je  déplore  ta  ruine , bien  plus  que  je  ne 
crains  l’instant  où  mon  ame  va  se  séparer  de  mon 
corps.  Mon  amitié  pour  toi  et  la  terreur  de  mon 
nom  t’attachèrent  bien  des  amis , dont  le  noeud 
va  se  dénouer  an  moment  où  je  vais  finir;  et  m.v 
chute , cil  aflaiblissant  Henri , va  augmenter  le 
force  du  superbe  et  rebelle  York.  Le  menu  peu- 
41. 
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pie  reecerable  aux  insectes  d'été,  qui  xoleut  tou- 
jours vers  les  rayons  du  soleil.  Et  quel  astre  brille 
luaiuteiunt  sur  l’Angleterre,  que  l’ennemi  de 
Henri?  O Pbébus  I si  tu  n’arais  jamais  consenti 
que  Phaéton  gouvernit  tes  fougueux  coursiers , 
jamais  ton  char  enllammé  n’eût  embrasé  la  terre. 
Et  toi,  Henri , si  tu  axais  su  régner  en  roi,  ré- 
gner comme  ton  aïeul  et -ton  père  ont  régné,  ne 
donnant  jamais  de  prise  à la  maison  d’York , ses 
enfans  ramperaient  encore  sur  la  terre , et  ne  se 
seraient  pas  élevés  sur  ta  tête.  Et  ni  moi,  ni  dix 
mille  autres  citoyens  de  ce  malheureux  royaume 
n’auraient  pas  laissé  leur  mort  è pleurer  à leurs 
veuves  infortunées.  Et  toi , tu  posséderais  aujour- 
d’hui en  paix  ta  couronne  ; car  qui  fait  croître  les 
herbes  malfaisantes,  sinon  le  souffle  d’un  air  trop 
doux?  Qui  enhardit  les  brigands  à la  rapine,  si  ce 
n’est  l’excès  de  la  clémence  ? — Mais  mes  plain- 
tes sont  superflues , et  mes  blessures  sont  incu- 
rables. Tous  les  chemins  sont  fermés  à ma  fuite; 
et  d’ailleurs  il  ne  me  reste  pas  assez  de  force  pour 
fuir.  L’ennemi  est  barbare,  il  n’aura  nulle  pitié; 
et  je  n’ai  pas  mérite  sa  pitié.  L’air  est  entré  dans 
mes  blessures  mortelles,  et  tout  le  sang  que  j’ai 
perdu  me  fait  défaillir.  — Venez , York  et  Iti- 
cJiard  , et  War#ick  et  tous  les  autres  : j’ai  percé 
■e  cœur  de  vos  pères , venez  percer  le  mien. 

(I)  toakw  MM  coBBatMancf.) 

•t  rclraita.  Enireat  t^oaard  « Geor|«,  BiciMnl,  Hob-  I 
, Wanrick  ai  4ea  aoldata.J 

ÉDOl'ARD. 

Respirons  maintenant , mylords  ; notre  bonne 
fortune  nous  permet  un  instant  de  repos,  et  le 
front  menaçant  de  la  guerre , adouci , commence 
enfin  à nous  sourire.  L'n  détachement  poursuit 
cette  reine  sanguinaire  ; elle  qui  conduit  Henri , 
quoiqu’il  soit  roi,  comme  une  voile,  enflée  par 
un  vent  impétueux , conduit  et  force  une  barque 
légère  à fendre  les  flots  opposés.  — Mais  pensez- 
vous,  lords,  que  Clifford  les  ait  suivis  dans  leur 
fuite  ? I 

WARWICK. 

Non  : il  est  impossible  qu’il  ait  échappé.  Votre 
frère  Richard,  et  qu’il  me  permette  de  le  dire 
en  sa  présence,  l’a  marqué  pour  le  tombeau  ; et 
quelque  part  qu’il  puisse  être , il  est  sûrement 
mort. 

(Oiffort  poBttâ  la  Mflglot  de  la  nort,  r(  cipirr.) 

ÉDOUABD. 

Quel  est  celui  qui  vient  de  pousser  ce  dernier 
gémissement  ? 


RICHARD. 

C’est  le  soupir  de  la  mort  ; il  annonce  que  l’ame 
; et  le  corps  se  séparent. 

Edouard. 

Voyez  qui  c’est  ; et  i présent  que  la  bataflie  est 
finie , ami  ou  ennemi , qu’on  prenne  soin  de  ses 
jours. 

RICHARD. 

Rétracte , A mon  frère , cet  ordre  de  clémence  I 
Car  c’est  Clifford , qui , non  content  d’avoir  tran- 
che la  jeune  tige  dans  Rolland , a enfoncé  son 
couteau  fatal  jusque  dans  la  racine  qui  l’avait  fait 
naître , et  égorgé  notre  respectable  père , le  duc 
d’York. 

^^ABWIdL* 

Allez,  qu’on  Dte  des  portes  d’York  la  tète  de 
votre  père , que  Clifford  y a plaotéc , et  que  la 
sienne  l’y  remplace  ; il  faut  lui  rendre  vengeance 
|wur  vengeanse, 

ÉDOUARD. 

Qu’on  amène  i mes  yeux  cet  odieux  ennemi , 
si  fatal  i notre  maison , et  dont  la  bouche  ne  s’ou- 
vrait que  pour  présager  la  mort  à nous  et  aux 
nAtres.  Enfin  la  mort  va  étouffer  pour  jamais  tes 
menaçans  et  sinistres  accent,  et  le  réduire  à un 
Sileuce  éternel. 

(Dm  gra*  de  la  «aiM  apporte*!  la  eorpa.) 

WARWICK. 

Je  crens  qu’il  n’a  plus  l’usage  de  ses  sens.  — 
Réponds  , Clifford  : connais-tu  celui  qui  te  parie? 
— Le  nuage  de  la  mort  a éclipsé  sa  vie  : il  ne 
nous  voit  point , il  n’entend  point  ce  que  nous  lui 
disons. 

RICHARD. 

oh  ! qu’il  pût  nous  voir  et  nous  entendre  en- 
core ! Et  peut-être  n’est-il  pas  mort  ; il  feint  sans 
doute  de  l’être,  pour  se  soustraire  aux  opprobres 
dont  il  accabla  notre  père  mourant. 

GEORGE. 

Si  tu  le  crois , vexe-le  de  tes  outrages. 

RICHARD. 

Clifford,  demande  grâce,  pour  ne  pas  l’obte- 
nir. 

ÉDOUARD. 

Clifford , repens-toi , pour  te  repentir  en  vain. 

WARWICK. 

Clifford,  cherche  des  excuies  pour  les  for- 
faits. 
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GEURUI!. 

Taadis  qne  nous  cbcrcbons  des  lounnens  pour 
t’en  punir. 

RICHARD. 

Tu  aimas  tendrement  York , et  je  suis  le  fils 
d’York. 

ÉDOUARD. 

Tu  sentis  la  pitié  pour  llulland , et  je  veux  en 
avoir  pour  toi. 

GEORGE. 

Où  est  le  général  Marguerite,  pour  te  sauver  i 
présent  de  nos  mains! 

WAEWICK. 

Ils  t’insultent,  Clifford  ; réponds-leur  par  tes 
imprécations  familières. 

RICHARD. 

Quoil  pas  nne  imprécation!  Allons,  tout  va 
mal,  quand  Clifford  ne  peut  pas  ménager  une 
seule  imprécation  pour  ses  amis.  A cela  je  recon- 
nais qu’il  est  mort  ; et , j’en  jure  par  mon  ame , 
fi  ma  main  ne  pouvait  plus  obtenir  qu’une  heure 
de  vie,  je  la  trancherais , si  à ce  prix  je  pouvais, 
à mon  gré , l'insulter  vivant  ; et  du  sang  qui  en 
sortirait,  j’en  étoufferais  cette  houche,  dont  la 
soif  insatiable  n’a  pu  être  assouvie  par  celuid’York 
et  du  jeune  Rutland. 

WARWICR. 

Sans  doute  ; mais  il  n’a  plus  de  vie.  Coupes  la 
tête  du  traître , et  élevez-la  à la  |dace  où  est  celle 
de  votre  père.  — A présent,  Édouard , marchons 
en  triomphe  vers  Londres , pour  t’y  voir  con- 
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ronné  roi  de  l’Angleterre.  De  11 , Warwick  fendra 
les  mers  de  France , et  ira  demander  la  princeue 
Bonne  pour  ton  épouse.  Par  ce  nœud , tu  uniras 
ces  deux  royaumes  ensemble;  et  quand  tu  auras 
la  France  pour  amie,  tu  ne  craindras  plus  les 
restes  épars  de  cette  maison  ennemie,  qui  es- 
père se  relever  encore.  Quoique  son  dard  soit 
brisé  et  hors  d’élat  de  te  faire  de  grands  maux , 
cependant  attends-toi  encore  que  leur  murmure 
importunera  les  oreilles.  D’abord , je  veux  te  voir 
couronner;  et  ensuite,  je  traverserai  les  mers 
de  la  Bretagne,  pour  accomplir  ce  mariage,  si 
mon  souverain  l’approuve. 

ÉDOUARD. 

Cher  YVanvick,  que  ce  que  tu  régleras  s’ac- 
complisse ; car  tu  es  la  colonne  sur  laquelle  je 
veux  appuyer  mon  trùne , et  jamais  je  ne  com- 
mencerai aucune  entreprise  que  Warwick  n’aura 
pas  conseillée  ni  consentie.  — Richard,  je  veux 
te  créer  duc  de  Glocester  ; et  loi , George , due 
de  Clarence.  — 'Warwick  , comme  nous-méme, 
tu  élèveras,  lu  détruiras,  è ton  gré. 

RICHARD. 

Que  je  sois  plulùt  duc  de  Clarence , et  George 
duc  de  Glocester;  car  le  duché  de  Glocester  est 
trop  fatal. 

WARWICK. 

Bah  ! celte  remarque  est  d’un  enfant.  — Ri- 
chard , sois  duc  de  Glocester.  — Alainteuant , 
marchons  k Londres , pour  voir  prendre  posses- 
sion de  tous  ces  honneurs. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PREBIIÈIIE. 

vn  FOmlr  Bill*  LB  IIOBB  DB  l’aNOMTBBBB. 


Balrent  DEUX  GARDES-CHASSE , arniéf  d’irbaUtw. 


PREMIER  GARDE. 

Il  faut  nous  cacher  à l’abri  de  cette  épaisse  et 
haute  fougère,  car  bientôt  le  daim  viendra  au 
travers  de  cette  clairière;  et  nous  resterons  à 
i’alTùt  sous  le  couvert , pour  choUir  des  yeux  le 
plus  beau  du  troupeau. 

DEUXIÈME  GARDE. 

Moi , je  veux  me  placer  sur  le  sommet  de  cette 
éminence , et  nous  pourrons  tirer  tous  deux  à la 
fois. 

PREMIER  GARDE. 

Cela  ne  se  peut  pas  : le  bruit  de  ton  arc  effa- 
rouchera le  troupeau , et  mon  coup  sera  perdu  : 
restons  ici  tous  les  deux , et  visons  le  roi  de  la 
troupe  ; et , pour  passer  les  momens  sans  ennui , 
je  te  conterai  ce  qui  m’est  arrivé  un  jour,  à cette 
même  place  où  nous  allons  nous  poster  aujour- 
d’hui. ' 

DEUXIf:ME  GARDE. 

Je  vois  venir  un  homme  : tenons-nous  en  si- 
lence, jusqu’à  ce  qu’il  soit  passé. 

( Eolrt  le  roi  Bcnri , an  Ktib  de  priirat  k U maia.I 
LE  ROI  HENRI. 

Je  me  suis  dérobé  de  l’Écosse  par  pure  ten- 
dresse pour  ma  patrie , et  par  le  désir  de  la  revoir 
et  de  la  saluer  encore  de  mes  vœux.  Non , Henri , 
Henri , cette  terre  n’est  plus  à toi , ta  place  est 
remplie , ton  sceptre  est  arraché  de  tes  mains,  et 
le  baume  qui  te  consacra  roi  est  entièrement  ef- 
facé. Nul  mortel  ne  fléchira  plus  le  genou  devant 
toi  en  t’appelant  son  souverain  ; nul  peuple  ne  se 
pressera  sur  tes  pas  pour  te  demander  justice  : 
lion , pas  un  homme  n’aura  recours  à toi  dans 


son  besoin;  car,  comment  puis-je  venir  au  se- 
cours des  autres,  moi  qui  ne  peux  pas  me  secou- 
rir moi-même? 

PREMIER  GARDE. 

Hé  t voici  un  daim  dont  la  dépouille  fera  la 
fortune  de  celui  qui  l’aura  pris  : c’est  l’ex-roi  (1)  ; 
saisissons-nous  de  lui. 

LE  ROI  HENRI. 

Acceptons  avec  résignation  ces  cruelles  adver- 
sités ; car  les  sages  disent  que  c’est  le  meilleur 
parti. 

DEUXIÈME  GARDE. 

Que  tardons-nous?  Mettons  la  main  sur  lui. 

PREMIER  GARDE. 

Attends  encore  : écoutons-le  parier  un  mo- 
ment. 

LE  ROI  HENRI. 

La  reine  et  mon  lils  sont  allés  en  France  im- 
plorer des  secours;  et,  suivant  ce  que  j’apprends, 
le  grand  général  Warwick  y est  allé  aussi  deman- 
der la  sœur  du  roi  de  France  pour  épouse  d’É- 
douard. Si  cette  aouvelle  est  vraie,  pauvre  reine , 
1 et  toi,  mon  fils,  votre  voyage  et  vos  peines  sont 
perdus  ; car  Warwick  est  un  adroit  orateur , et 
Louis  un  prince  facile  à gagner  par  des  paroles 
séduisantes  : ainsi , je  prévois  tout  ce  qui  va  arri- 
ver. Marguerite  pourra  d’abord  intéresser  le  roi  ; 
car  c’est  une  femme  qui  doit  exciter  bien  de  la 
pitié.  Son  sein , gonflé  de  soupirs,  sera  un  objet 
attendrissant;  scs  larmes  pénétreraient  un  cœur 
de  marbre  : tant  qu’elle  en  versera,  le  tigre  même 
s’adoucira,  et  Néron  sentirait  la  pitié  s’il  enten- 

(1)  This  i$  (hc  quondam  king. 
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(lait , s’il  voyait  scs  plaintes  et  ses  larmes  ambres. . . 
Oui,  sans  doote...  Mais  clic  vient  pour  deman- 
der, et  Warwick  vient  pour  donner.  Je  la  vois, 
à la  gauche  du  roi  de  France,  implorant  du  se- 
cours |X)ur  Henri;  elAVaraick,  à la  droite,  de- 
mandant une  (épouse  pour  Édouard.  Elle  pleure, 
clic  dit  que  son  cher  Henri  est  déposé.  Warwick 
sourit,  et  annonce  que  son  Édouard  est  installé 
sur  le  trBne;  en  sorte  qu’à  force  de  douleur  et 
de  chagrin , elle  ne  peut  plus  parler,  l’infortunée  ! 
tandis  que  Warwick  vante  les  litres  d’Édouard , 
pallie  scs  injustices,  accumule  des  arguroens 
pressans , et  finit  par  aliéner  d’elle  le  roi , qui 
promet  sa  smur,  cl  tout  le  reste,  à l’appui  du  roi 
Édouard  et  de  son  trône.  O Marguerite  ! voilà  ce 
qui  va  arriver!  Et  loi , chère  épou.sel  tu  revien- 
dras abandonnée-,  comme  tu  seras  arrivée  dé- 
sespérée. 

DEÜXlkME  GARDE. 

Réponds;  qui  es-tu,  toi,  qui  t’entretiens  de 
rois  et  de  reines? 

lE  ROt  HENRI. 

Plus  que  je  ne  parais , et  moins  que  je  ne  de- 
vais être  par  ma  naissance.  Je  suis  un  homme  du 
moins, — et  je  ne  puis  être  moins. — Les  hommes 
peuvent  parler  des  rois  ; pourquoi  ne  le  pourrais- 
je  pas  aussi , moi  7 

DEf.XItSIE  GARDE. 

Oui  ; mais  tu  en  parles  comme  si  tu  étais  toi- 
même  un  roi. 

LE  ROI  HE-NRI. 

Eh  bien,  je  le  suis,  je  vous  l’assure,  et  cela 
doit  vous  suffire. 

dei’xiEhe  garde. 

Mais,  si  tu  es  un  roi,  où  est  ta  couronne  ? 

LE  ROI  HENRI. 

Ma  couronne  est  dans  mon  coeur,  et  non  pas 
sur  ma  tête.  Celle-là  n’est  point  ornée  de  dia- 
nians  ni  de  pierres  de  l’Inde;  elle  ne  brille  point 
à la  vue  ; ma  couronne , c’est  le  contentement  ; 
et  c’en  est  une  dont  les  rois  sont  rarement  en 
■Xissession. 

DEUXIEME  GARDE. 

Oh  bien , si  tu  es  un  roi  couronné  de  conten- 
tement, il  faut,  ta  couronne,  ton  contentement 
et  toi , que  tu  sois  content  aussi  de  nous  suivre  ; 
car,  comme  nous  présumons  que  tu  es  ce  roi 
qu’Édonard  a dé|Msé,  nous  qui  sommes  ses  su- 
jets. et  qui  lui  avons  juré  obéissance,  nous  allons 
t’arrêter  comme  son  ennemi. 


LE  ROI  HENRI. 

Mais  n’avez-vons  jamais  fait  de  serment  qiio 
vous  ayez  ensuite  violé? 

DEUXIEME  GARDE. 

Non,  jamais,  et  nous  ne  commencerons  pas 
aujourd’hui. 

LE  ROI  HENRI. 

Où  habitiez-vous  lorsque  j’étais  roi  d’Angle- 
terre? 

DEUXIÈME  GARDE. 

Ici , dans  ces  campagnes , où  nous  demeurons 
aujourd’hui. 

LF.  ROI  HEftRI. 

Je  fus  consacré  roi  à l’àgc  de  neuf  mois.  Jlon 
père  et  mon  aïeul  furent  rois,  et  vous  avez  juré 
d’être  mes  sujets  soumis  et  fidèles  ; répondez  à 
présent  : n’avez-vous  pas  violé  vos  sermens? 

PREMIER  GARDE. 

Non;  car  nous  n'avons  pu  être  vos  sujets 
qu’autant  de  temps  que  vous  étiez  roi. 

LE  ROt  HENRI. 

Eh  quoi  I suis-je  mort?  Ne  suis-je  pas  un 
homme  qui  respire?  Ah!  hommes  simples,  vous 
ne  savez  pas  ce  que  vous  jurez  ! Voyez,  comme 
d’un  souffle  j’écarte  celle  plume  de  mon  visage , 
et  comme  l’air  me  la  renvoie  ; obéissant  à mon 
haleine,  tant  que  je  souffle  , cédant  à celle  d’un 
autre , tant  qu'elle  dure , et  toujours  maîtrisée 
par  le  vent  le  plus  fort  : voilà  l’image  de  votre 
légère  mobilité , hommes  vulgaires.  Mais  non , ne 
violez  pas  vos  sermens;  vous  ne  me  verrez  point 
vous  prier  de  vous  rendre  coupables  de  cette 
faute.  Allez  où  vous  voudrez , le  roi  se  laissera 
cominandcr.  Soyez  rois,  ordonnez,  et  j’obéirai. 

PREMIER  GARDE. 

Nous  sommes  les  fidèles  sujets  du  roi , du  roi 
Édouard. 

l£  ROI  HENRI. 

Et  vous  redeviendriez  de  même  les  sujets  de 
Henri , si  Henri  était  à la  place  où  est  le  roi 
Édouard. 

PREMIER  GARDE. 

Nous  VOUS  sommons , an  nom  de  Dieu  et  du 
roi , de  nous  suivre  au  château  de  nos  supérieurs. 

LE  ROI  HENRI. 

Au  nom  de  Dieu,  conduisez-moi ; et  que  le 
nom  de  votre  roi  soit  obéi  ! Que  votre  roi  fasse 
tout  ce  que  Dieu  permettra,  et  moi  je  mesou- 
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mcuni  bumblemest  à tout  ce  que  Toudn  votre 
TOi. 

( lli  MrtMt.  ) 
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LMtius,  VH  âmanonit  m vala». 

titmi  LE  noi  ÉDOUARD,  GLOCESTER, 
ULARENCE  « LADY  GRET. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Mon  frère  Gloceater,  l’èponx  de  cette  dame,  Sir 
Jean  Grcy,  a été  tué  i la  bataille  de  Saint-Alban. 
Ses  terres  ont  ensuite  été  conGsquées  par  le  vain- 
queur. La  demande  de  sa  veuve  aujourd’hui , 
c’est  de  rentrer  en  possession  de  ces  terres.  Nous 
ne  pouvons  guère  les  lui  refuser  avec  justice,  sur 
U raison  que  ce  brave  gentilhomme  a perdu  la 
vie  pour  la  querelle  de  la  maison  de  Lancastre. 

GLOCESTER. 

Votre  majesté  ne  peut  mieux  faire  qne  de  Ini 
accorder  sa  requête  ; U serait  honteux  de  la  re- 
fuser. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Oui,  honteux. — .Mais  cependant  Je  veux  dilTé- 
rer  encore  un  moment. 

GLOCESTER. 

Ouil  en  est-il  ainsi?  Je  vois  que  la  dame  aura 
une  chose  à accorder,  avant  que  le  roi  lui  ac- 
corde son  humble  demande. 

CUREKCE,  t rao- 

Il  n’est  pas  novice;  il  sait  prendre  le  vent 

GLOCESTER , k pm. 

Silence! 

LE  ROt  ÉDOUARD. 

Venve , nous  examinerons  votre  requête.  Re- 
venez dans  quelque  temps  savoir  nos  intentions. 

LADY  GREY. 

Roi  juste  et  généreux,  je  ne  pois  supporter  de 
délais  ; plaise  à votre  majesté  de  me  donner  à pré- 
sent sa  décision,  et  quelle  qu’elle  puisse  être, 
votre  volonté  me  satisfera. 

GLOCESTER , 1 pari. 

Oui , veuve?  Oh  ! je  vous  garantis  la  restitu- 
tion de  toutes  vos  terres,  si  tout  ce  qui  lui  plaira 


vous  plaltanssi.  — Combattez  de  plus  près,  ou, 
sur  ma  parole,  vous  attraperez  un  coup. 

CLARENCE  , k part. 

Je  ne  crains  d’elle  qu’une  chose  ; c’est  qu’elle 
vienne  par  hasard  à faire  une  chute. 

GLOCESTER  y k part. 

Dieu  nous  en  préserve  I Car  alors , Ini , il  pren- 
drait son  avantage. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Vetive,  combien  as-tu  d’enfans?  Dis-Ie-moi. 

CL&RENCE  f h part. 

Je  crois  qu’il  a l’intention  de  lui  demander  un 
enfant  d’elle. 

GLOCESTER. 

Allons  donc  ; je  veux  être  fust^é,  s’il  ik  loi 
en  donne  plutôt  deux  de  lui. 

LADY  GREY. 

Trois,  mon  très  gracieux  seigneur. 

GLOCESTER,  A part. 

Vous  en  aurez  bientôt  quatre,  si  vous  voulea 
vous  laisser  gouverner  par  lui, 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Ce  serait  pitié  qu’ils  perdissent  le  patrimoioe 
de  leur  père. 

LADY  GREY. 

Laissez-vous  donc  attendrir,  auguste  souve- 
rain, et  accordez  cette  grâce. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Lords , éloignez-vous  à l’écart  : je  veux  sonder 
les  sentimens  de  cette  veuve. 

GLOCESTER. 

Oui , restez  seul  à votre  gré  : vous  aimerez  le 
tête-è-téte  jusqu’à  ce  que  la  jeunesse  vous  quitte, 
et  vous  abandonne  à votre  béquille, 

( Glocaiter  «t  CUreitca  »e  retirant  de  t’astn  edté.  ) 

LE  ROt  ÉDOUARD. 

A présent,  dites-moi,  madame,  aimez-vous 
vos  enfans? 

LADY  GREY. 

Oui;  aussi  tendrement  qne  je  m’aime  moi- 
même. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Et  ne  feriez-vous  pas  beaucoup  pour  leur  bien? 

LADY  GREY.  ' 

Pour  leur  faire  do  bien , il  est  bien  des  mau 
que  je  supporterais. 
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LE  ROI  ÈDOCARD. 

Cherchez  donc  à regagner  les  terres  de  rotre 
mari , pour  faire  du  bien  à vos  enlans. 

LADY  GREY. 

C’est  aussi  l’objet  qui  m’a  amené  aux  pieds  de 
votre  majesté. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Je  vous  dirai  le  moyen  de  rentrer  dans  la  pos- 
session de  ces  biens. 

LADY  GREY. 

Ce  sera  une  grâce  qui  m’attachera  pour  toujours 
au  service  de  votre  majesté. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Quel  service  me  rendras-tu,  si  je  te  les 
donne? 

LADY  GRET. 

Tout  ce  que  vous  commanderez,  et  qui  sera  en 
mon  pouvoir. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Tous  allez  me  faire  des  objections  contre  ce 
que  je  vais  vous  proposer. 

LADY  GREY. 

Non,  mon  gracieux  seigneur,  i moins  que  la 
chose  ne  me  fût  impossible. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Oh  ! il  dépend  de  toi  de  me  faire  le  plaisir 
que  j’ai  envie  de  te  demander. 

LADY  GREY. 

En  ce  cas , il  est  bien  sûr  que  je  ferai  ce  que 
vous  me  commanderez. 

GLOCESTER  i k part. 

Il  la  presse  vivement  ; et  la  goutte  de  rosée  use 
enfin  le  marbre  le  plus  dur. 

CLARENCE,  à ;«'>• 

Elle  est  rouge  comme  le  feu!  Son  cœur  doit 
s’amoUir  et  se  fondre. 

LADY  GREY. 

Eh  bien,  qui  arrête  votre  majesté?  Ne  me 
fera-t-elle  point  connaître  la  técbe  qu’elle  exige 
de  moil 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Oh  I une  tâche  des  plus  aisées  : il  ne  s’agit  que 
d’aimer  un  roi. 

LADY  GREY. 

Cela  m’est  bien  belle,  i moi  qui  suis  une 
sujette. 


LE  ROI  ÉDOUARD. 

Eh  bien , je  te  donne  de  grand  cœur  les  terres 
de  ton  mari. 

LADY  GREY. 

Je  prends  congé  de  votre  majesté , en  lui  ren- 
dant mille  humbles  grâces. 

GLOCESTER  p k part. 

Le  marché  est  conclu  ; elle  le  ratifie  par  une 
révérence. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Non,  demeure  donc  : ce  sont  les  fruits  de  l’a- 
mour que  j’entends  te  demander. 

LADY  GREY. 

Ce  sout  aussi  les  fruits  de  l’amour  que  j’entends 
vous  donner,  mon  bien-ainié  souverain. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Oui;  mais  je  crains  que  ton  sens  ne  soit  pas 
le  mien.  Quel  amour  crois-tu  que  je  soUicile  de 
toi  avec  tant  d’empressement  t 

LADY  GREY. 

Et  mais,  c’est  mon  amour  jusqu’à  la  mort, 
mon  humble  reconnaissance,  mes  prières  et  mes 
vœux  ; l’amour,  en  un  mot , que  peut  demander 
la  vertu,  et  que  la  vertu  peut  donner. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Non,  certes,  ce  n’est  pas  là  l’amour  que  j’en- 
tendais? 

LADY  GREY. 

Votre  sens  n’est  donc  pas  celui  que  je  vous 
prêtais. 

LE  ROI  IIEKRI. 

Mais  à présent,  vous  devez  entrevoir  ma 
pensée. 

LADY  GREY. 

Jamais  mou  cœur  n’accordera  ce  que  j’entre- 
vois dans  votre  intention , s’il  est  vrai  que  je  la 
devine. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Pour  te  parler  sans  détour,  j’aspire  à tes  fa- 
veurs. 

LADY  GREY. 

Pour  vous  répondre  sans  détour,  je  préférerais 
plutôt  les  horreurs  d’un  cachot. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

En  ce  cas , tu  n’auras  pas  les  terres  de  ton 
mari. 

LADY  GREY. 

Eh  bien,  mon  honneur  sera  mon  douaire,  car 
je  ne  les  rachèterai  jamais  à ce  prix. 
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LE  ROI  ÊOODARD. 

Songe  au  tort  alTreux  que  tu  làis  à tes  enfans 
par  Ion  refus. 

LADY  GREY. 

El  Toirc  majesté,  par  ses  intentions,  nous  fait 
une  bien  plus  grande  injure , à eux  et  ii  moi. 
Mais,  puksant  seigneur,  relie  idée  folâtre  ne 
s’acrorde  guère  arec  le  sèrieui  de  ma  triste  re- 
quête ; daignez  me  congédier  en  me  l’accordant, 
ou  en  me  la  refusant. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Elle  est  accordée,  si  tu  veux  m’accorder  la 
mienne  ; refusée , si  tu  me  refuses  la  mienne. 

LADY  GREY. 

En  ce  cas,  non , mon  souverain.  — Et  je  n'ai 
plus  rien  à vous  demander. 

GIOCESTER  , t pm. 

La  veuve  ne  le  goflle  pas  : son  front  s’attriste. 

GURE.VGE  , i pan. 

C’est  l’homme  de  l’Europe  qui  sait  le  moins 
faire  sa  cour  aux  dames. 

LE  ROI  ÉDOUARD,  k part 

Ses  regards  annoncent  qu’elle  est  remplie 
d’honneur  et  de  vertu;  ses  discours  décèlent  un 
esprit  rare  ; toutes  scs  qualités  me  disent  qu’elle 
est  née  pour  être  souveraine.  D’une  façon  ou 
d’une  autre , elle  est  faite  pour  un  roi  ; et  elle 
sera  ou  ma  maîtresse  ou  ma  reine.  — Dis  au  roi 
Édouard  de  te  choisir  pour  sa  reine. 

LADY  GREY. 

Cela  est  plus  facile  à dire  qu’à  faire , mon  gra- 
cieux seigneur.  Je  suis  une  sujette  faite  pour 
soulTrir  les  plaisanteries  de  son  maître;  mais  je 
ne  suis  nullement  propre  à devenir  une  souve- 
raine. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

chère  veuve , je  te  jure  par  ma  rojauté  que 
mes  |>arolcs  n’ajoutent  rien  à mes  intentions  ; je 
suis  décidé  à posséder  en  toi  ma  bien-aimée. 

LADY  GREY. 

Et  c’est  beaucoup  plus  que  je  ne  puis  consen- 
tir : je  sais  que  je  ne  suis  pas  assez  grande  pour 
être  votre  reine  ; et  je  le  suis  trop  ponr  être  votre 
concubine. 

Lp  ROI  ÉDOUARD. 

Vous  me  laites  une  mauvaise  querelle,  veuve, 
j'entendais,  ma  femme. 


LADY  CRHY. 

Ce  serait  une  peine  pour  votre  majesté,  il'en- 
teiidre  mes  enfans  vous  appeler  mon  père. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Pas  plus  que  ce  n’en  serait  une  d'entendre  mes 
filles  t’appeler  leur  mère,  fu  es  veuve , et  tu  as 
quelques  enfans  ; et , par  la  mère  de  Dieu  ! moi , 
qui  ne  suis  qu’un  célibataire,  j’en  ai  quelques 
uns  aussi.  Quoi  ! c’est  un  bonheur  d’étre  père 
de  plusieurs  eofaiis.  Ke  me  réplique  plus;  car 
tu  seras  ma  reine. 

CLOGESTER , k patt. 

Le  saint  père  a achevé  sa  confession. 

CLARGNCE,  k pan. 

Il  ne  s’est  fait  confesseur  que  pour  séduire  la 
pénitente. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Mes  frères , vous  rêvez  là  sans  doute  à l’entre- 
tien que  nous  avons  ensemble,  cette  veuve  et 
moi. 

GLOCESTER. 

Cette  veuve  n’est  pas  d’accord  avec  vous,  car 
elle  paraît  triste. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Vous  seriez  bien  étonnés , si  je  la  mariais. 

GLARENGE. 

Avec  qui , monseigneur? 

LE  Rot  ÉDOUARD. 

Eh  mais,  Clarcnce,  avec  moi. 

GLOCESTER. 

On  serait  dix  Jours,  an  moins,  à revenir  de  sa 
surprise. 

CLARENCE. 

Ce  serait  un  jour  de  plus  que  ne  dure  on  pro- 
dige (1). 

GLOCESTER. 

Eh  bien , le  prodige  n’en  serait  qne  plus  mer- 
veilleux. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Fort  bien , plaisantez , mes  frères.  Moi , je  puis 
vous  assurer  à tous  deux  que  sa  requête  est  ac- 
cordé-e  pour  les  biens  de  son  époux. 

(Bntrc  un  aobb.) 

LE  NOBLE. 

Mon  gracieux  seigneur,  Henri,  votre  ennemi, 

(l)AllusioD  au  proverbe  analait:  y#  wond$r  taiU  M 
nint  days,  une  merveille  ne  dure  que  neuf  jouni. 
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ost  pris , et  amené  prisonnier  è la  porte  de  votre 
palais. 

LE  ROi  ËDOl’ARD. 

Failes-le  coodoire  à la  Toor.  — Et  allons  in- 
terroger, mes  frères,  l’homme  qui  l’a  pris  ; je 
suis  curieux  d’apprendre  les  circonstances  de  cet 
événemeuL  — Veuve , vous  pouvei  vous  retirer. 
— Lords , traitez-la  honorablement. 

(L«nilftd«aatd,Udy  Grtj,  Otraoc*  ti  h lotd  Mrt«at.) 

GLOCESTER. 

Oui , Édouard  traitera  les  dames  honorable- 
ment. — Oh  ! qu’il  consumât  dans  le  plaisir  tou- 
tes ses  forces,  sa  substance  et  son  être  entier,  et 
qu’il  ne  sortît  jamais  de  lui  un  rejeton  durable , 
qui  vienne  traverser  mes  espérances , et  m’empé- 
cher  d’arriver  au  but  brillant  où  j’aspire  ! et  ce- 
pendant , quand  même  le  titre  du  voluptueux 
Édouard  serait  enseveli  sous  la  terre , il  reste  en- 
core, entre  le  désir  de  mon  ame  et  moi,  Cla- 
rence,  Henri  et  son  jeune  Gis  Édouard,  et  toute 
la  race  inconnue  qui  peut  encore  sortir  de  leur 
sein , pour  se  succéder  sur  le  trône  , avant  que  je 
puisse  m’y  placer  moi-même  : fâcheuse  perspec- 
tive pour  les  projets  que  j’ai  dans  l’ame!  Ainsi , 
je  ne  fais  enrore  qu’un  vain  rêve  sur  la  souverai- 
neté ; comme  un  homme  qui , placé  sur  le  som- 
met d’un  promontoire,  porte  sa  vue  sur  le  rivage 
éloigné  qu’il  voudrait  fouler  sous  ses  pas,  dési- 
rant que  son  pied  pût  suivre  ses  yeux,  maudis- 
sant la  mer  qui  l’en  sépare , et  disant  qu’il  la  des- 
séchera , pour  s’ouvrir  un  passage.  Voilà  comme 
je  désire  la  couronne , à une  distance  immense 
d’elle  ; et  je  me  dis  de  même  que  je  trancherai  les 
obstacles....  en  me  flattant  de  choses  impossibles. 
Mon  œil  est  trop  perçant , mon  cœur  trop  pré- 
somptueux , si  ma  main  et  mes  forces  ne  peuvent 
pas  y répondre.  — Mais  s’il  est  une  fois  dit  qu’il 
n’y  ait  point  de  royaume  à espérèr  pour  Glocestcr, 
alors  quel  autre  bien  le  monde  peut-il  m’offrir  ^ 
Irai-je,  pour  me  consoler,  placer  mon  ciel  et  ma 
félicité  dans  les  bras  d’une  dame,  orner  mon  corps 
d’une  parure  élégante , et  captiver  le  cœur  des 
belles  par  de  douces  paroles  et  de  tendres  re- 
gards? O pensée  désespérante!  ressource  plus 
impossible'  pour  moi  que  de  me  procurer  vingt 
couronnes  brillantes!  Quoi  I l’amour  m’a  renoncé 
dans  le  sein  même  de  ma  mère;  et  pour  m’ex- 
clure à jamais  de  son  doux  empire , il  a suborné 
la  fragile  nature , et  l’a  engagée  à rétrécir  mou 
bras  amaigri  comme  un  arbrisseau  desséché,  à 


placer  sur  mon  dos  nnc  loupe  odieuse , trône  où 
la  difformité  assise  insulte  à mon  corps  ridicule  ; 
à former  mes  jambes  d’une  inégale  longueur , à 
rompre  les  proportions  dans  toutes  les  parGes  de 
ma  structure , faisant  de  moi  une  espèce  de  chaos 
irrégulier,  semblable  au  fœtus  informe  de  l’ourse, 
qui  n’apporte  en  naissant  aucun  trait  de  sa  mère, 
jusqu’à  ce  que  sa  langue  ait  façonné,  ait  achevé 
l’ébauche  de  la  nature.  Et  suis-je  un  homme  fait 
pour  être  aimé?  O quelle  absurde  pensée,  de 
nourrir  un  pareil  espoir!  — Eh  bien,  puisque 
ce  monde  ne  m'offre  ancun  plaisir  que  celui  de 
commander,  de  vexer,  d’opprimer  les  hommes 
que  la  nature  a plus  (avorisé-s  que  moi , je  me  ferai 
une  féUcité  d’amuser  mes  idées  du  songe  de  la 
couronne,  et  de  regarder , tant  que  je  vivrai , ce 
monde  comme  un  enfer  pour  moi,  jusqu’à  ce  que 
ma  tête , que  porte  ce  tronc  contrefait,  soit  ceinte 

d’une  brillante  couronne Et  cependant  je  ne 

sais  pas  comment  me  procurer  cette  couronne  : 
tant  de  vies  s’interposent  entre  elle  et  moi!...  et 
moi , comme  un  voyageur  perdu  dans  un  bois 
rempli  de  buissons  épineux  qu’il  arrache  et  qui 
le  déchirent,  cherchant  à s’ouvrir  un  chemin,  et 
s’égarant  de  plus  en  plus , ne  sachant  comment 
retrouver  une  issue  vers  la  lumière , et  se  fati- 
guant avec  désespoir  pour  la-  rencontrer , je  me 
tourmente  sans  relâche  pour  saisir  la  couronne 
d’Angleterre.  Oui,  je  m’affranchirai  de  ce  tour- 
ment, je  me  frayerai  un  chemin  arec  une  hache 
sanglante.  Je  puis  sourire,  et  égorger  en  sou- 
riant ; je  puis  afUcher  la  joie , lors  même  que  le 
cingrin  me  ronge  le  cœur  ; je  peux  mouiller  mes 
joues  de  larmes  artificieuses , et  plier  les  formes 
de  mon  visage  à toutes  les  circonstances  ; je  ferai 
le  rôle  d’orateur  aussi  bien  que  Nestor.  Je  saurai 
tromper  avec  plus  d’art  qu’Ulysse  ; et  comme  un 
autre  Sinon , je  gagnerais  une  autre  Troie  ; je 
changerais  de  plus  de  couleurs  que  le  caméléon , 
de  plus  de  formes  que  Proléc , pour  servir  mes 
intérêts  ; et  le  sanguinaire  Machiavel  pourrait  être 
mon  écolier  en  ruses  politiques.-Je  possède  tons 
ces  taleiis  , et  je  ne  pourrais  me  procurer  jine 
couronne?  Allons,  fût-elle  cent  fois  encore  plus 
loin  de  ma  portée , je  saurai  l’attirer  à moi. 

(U  un.) 
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SCÈNE  m. 

nuKcs.  D*  imimnrr  DJiiit  ta  rALUf. 

raararc.  Batraot  LOUIS,  roi  da  France;  LÀ  PRIN- 
CESSE BONNE  , al  faite.  Le  roi  monte  aoraon  trdne. 
Fai.  entrent  LA  REINE  UARGUEIUTE,  LE 
PRINCE  ÉDOUARD,  aoniiu.  et  LE  COMTE 
D’OXFORD, 

# 

LE  ROI  LOUIS,  ae  leraot. 

Belle  reine  d’Angleterre,  illustre  Marguerite, 
assieds-toi  avec  noos  : il  ne  convient  pas  à ton 
rang  ni  à ta  naissance,  que  tu  sois  debout , -tandis 
que  Louis  est  assis. 

LA  REINE  MARGUERITE, 

Non,  puissant  roi  de  France  ; Marguerite 
doit  s’humilier  avec  sa  fortune , et  apprendre  à 
obéir , quand  on  roi  commande.  J’étais,  je  l’a- 
voue, dans  des  jours  plus  heureux  et  qui  sont 
passés,  la  reine  illustre  de  l’Angleterre;  mais  à 
présent  l’adversité  a renversé  mon  titre , et  m’a 
précipitée  avec  ignominie  dans  la  poussière , où 
H faut  que  je  prenne  une  place  conforme  à ma 
fortune , et  que  je  me  plie  moi-même  à l’abaisse- 
ment de  mon  sort. 

LE  ROI  LOUIS. 

Que  dis-tu , belle  reine  î D’où  provient  ce  pro- 
fond désespoir? 

LA  RELNE  MARGUERITE. 

D’une  cause  qui  remplit  mes  yeux  de  larmes , 
qui  étouffe  ma  voix  , et  qui  noie  mon  cœur  dans 
l’amertume  et  les  chagrins. 

LE  ROI  LOUIS. 

Quels  que  soient  tes  revers,  sois  toujours 
toi-même , et  prends  place  à nos  côtés,  (n  u bu 
•Mcoir  k cAid  de  lui.)  Ne  pHc  pas  ton  cou  au  joug  de 
la  fortune;  et  que  ton  ame  invincible  s’élève 
triomphante  au-dessus  de  tous  les  malheurs.  Ex- 
plique-toi, belle  Marguerite,  et  conûe-nons  tes 
peines  ; elles  seront  soulagées , si  le  remède  est  au 
pouvoir  de  la  France. 

LA  REINE  MARGUERITE. 

Ces  gracieuses  paroles  raniment  moq  courage 
éteint,  et  rendent  à ma  voix  la  force  de  t’ex- 
poser mes  malheurs.  Sache  donc,  généreux 
Louis,  que  Henri,  seul  possesseur  de  ma  ten- 


dresse , de  roi  qu’il  était,  n’est  pl us  qu’un  homme 
banni , et  forcé  de  vivre  dans  l’abandon  sur  les 
frontières  de  l’Écosse,  tandis  que  l’ambitieux 
Édouard,  l’orgueilleux  duc  d’York,  usurpe  le 
titre  royal , et  le  trône  du  roi  légitime  et  consa- 
cré de  l’Angleterre...  Voilà  ce  qui  a forcé  la  mal- 
heureuse Marguerite avec  ce  prince,  mon 

fils  Édouard,  l’héritier  d’Henri,  à venir  im- 
plorer ta  justice  et  ton  secours  ; et  si  tu  nous 
abandonnes , il  ne  nous  reste  plus  d’espoir.  L’É- 
cosse est  disposée  à nous  appuyer  ; mais  elle 
n’a  qu’une  volonté  sans  pouvoir;  notre  peuple  et 
nos  pairs  sont  égarés  et  séduits , nos  tré^rs  sont 
saisis,  nos  soldats  mis  en  fuite;  et  nous-mêmes, 
comme  tu  le  vois,  nous  sommes  réduits  à un  sort 
déplorable. 

LE  ROI  LOUIS. 

Célèbre  reine , conjure  Forage  à force  de  pa- 
tience , tandis  que  nous  allons  songer  aux  moyens 
de  le  dissiper. 

LA  REINE  MARGUERITE. 

Plus  nous  tardons,  et  plus  notre  ennemi  accroît 
sa  force. 

LE  ROI  LOUIS. 

Plus  je  diffère,  et  plus  mes  secours  et  ma  ven- 
geance seront  étendus  et  sûrs. 

LA  REINE  MARGUERITE. 

O Louis!  l’impatience  accompagne  toujours 
les  malheureux.  — Et  voyez,  voilà  Fauteur  de 
mes  chagrins. 

(Entrent  Wanrick  et  m faite.) 

LE  ROI  LOUIS. 

Quel  est  cet  étranger  qui  s’avance  vers  nous 
avec  tant  d’audace? 

LA  REINE  MARGUERITE. 

C’est  le  comte  de  Warwick,  l’ami  dévoué  d’É- 
douard. 

LE  ROI  LOUIS  , en  defcendant  da  ton  trône.  La  reine  MtN 
gnerita  te  lire. 

Soyez  le  bien-venu,  brave  "Warwick!  Quel  su- 
jet vous  amène  en  France? 

LA  REINE  MARGUERITE. 

Hélas  ! un  nouvel  orage  s’élève  contre  nous  ; 
car  c’est  là  l’homme  qui  gouverne  les  vents  et  les 
flots. 

WARWICK.. 

Je  viens , envoyé  par  le  vertueux  Édouard,  roi 
d’Albion , mon  maître  souverain , et  ton  ami  dé- 
claré. Chargé  par  lui  d’un  message  d’amitié  et 
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d'amoar  sincère , j’apporte  d’abord  son  salut  i 
ta  royale  personne  ; je  demande  ensuite , en 
son  nom,  un  traité  d’alliance  et  de  paix  durable; 
enfin , pour  en  resserrer  les  nœuds  par  le  nœud 
de  l’hymen , je  te  demande  la  main  de  cette 
princesse , ta  belle  et  vertueuse  sœur,  et  que  tu 
l’accordes  pour  légitime  épouse  au  monarque  de 
l’Angleterre. 

LA  RELNE  UAltGUEIlITB. 

Si  sa  demande  est  écoutée,  Henri  perd  tonte 
espérance. 

WAnWICK,  k losM. 

Et  VOUS,  aimable  princesse , je  suis  chargé,  par 
mon  roi  et  en  son  nom,  de  vous  demander  la  fa- 
veur et  b permission  de  vous  baiser  humblement 
b main , et  d'Otre  auprès  de  vous  l'interprète  des 
sentimcns  et  de  l'amour  qu’a  conyus  pour  vous 
le  cœur  de  mon  souverain , un  cœur  où  votre  re- 
nommée , qui  a frappé  dernièrement  ses  oreilles 
attentives,  a gravé  l'image  de  votre  beauté  et  de 
vos  vertus. 

LA  REntE  UARGliERITE. 

Roi  Louis,  et  vous,  princesse,  daignez  m’en- 
tendre, avant  que  Warwick  reçoive  votre  réponse. 
Ne  voyez  point  dans  sa  demande  pour  Édouard 
la  déebration  sincère  d’un  chaste  et  pur  amour: 
c’est  la  trompeuse  politique,  fille  de  b nécessité , 
qui  lui  inspire  cette  démarche;  car  comment  les 
tyrans  peuvent-ils  s’alTermir  sur  leur  trOne  usurpé, 
s’ils  ne  s’appuient  chez  l’étranger  par  des  alliances 
puissantes?  Four  le  prouver  tyran,  il  suffit  de  ce 
mot  ; Henri  vit  encore;  et  quand  il  serait  mort, 
voiU  devant  vous  le  prince  Édouard , le  fils  de 
Henri.  Songe  donc,  Louis,  i ne  pas  attirer  sur 
toi,  par  cette  ligue  et  ce  mariage,  les  dangers 
et  l’opprobre  : les  usurpateurs  peuvent  bien  pros- 
pérer et  régner  un  moment;  mais  le  ciel  est 
juste , et  le  temps  renverse  l’injustice  et  amène 
b vengeance. 

WARWICK. 

Outrageante  Marguerite! 

LE  PRLNCE. 

Pourquoi  pas  reine? 

WARWICK. 

Parce  que  ton  père  était  un  usurpateur;  et  tu 
n’es  pas  plus  prince  qu’elle  n'est  reine. 

O.XFORD. 

Ainsi  Warwick  anéantit  l’illustre  Jean  de  GaunI , 
qui  subjugua  b plus  grande  partie  de  l'Espagne; 


et  après  Jean  de  Gannt,  Henri  IV,  dont  b sagesse 
fut  le  modèle  des  sages;  et  après  ce  prince  re- 
nommé, Henri  V,  dont  b valeur  conquit  toute  b 
France  : voib  les  ancêtres  dont  descend  en  ligne 
directe  notre  Henri. 

WARWICK. 

Et  comment  se  fait-il.  Oxford,  que  dans  ce 
discours  flatteur , vous  n’ayez  pas  dit  aussi  com- 
ment Henri  VI  a perdu  tout  ce  qu’avait  conqnis 
Henri  V?  J’imagine  que  les  pairs  de  France  qui 
vous  entendent  doivent  sourire  en  secret  il  celte 
réticence  ; mais  passons.  — Vous  nous  éblez  là 
une  généalogie  de  soixante-deux  années.  Cet  es- 
pace si  court  vous  paratt-il  un  temps  suffisant 
pour  prescrire  les  droits  d’un  Irène? 

OXFORD. 

Quoi,  Warwick!  peux-tu  bien  parler  aujour- 
d'hui contre  ton  souverain , à qui  tu  as  obéi  pen- 
dant trente-six  ans,  sans  déceler  le  sentiment  de 
ta  trahison  par  b rougeur  de  ton  front? 

WARWICK. 

El  Oxford , qui  a toujours  tiré  l’épée  pour  le 
Iran  droit , peut-il  aujourd’hui  lever  le  bouclier 
pour  soutenir  b fausseté  d’une  vainc  généalogie? 
Au  nom  de  b honte,  bisse  là  ton  Henri,  et  re- 
connais Édouard  pour  Ion  roi. 

OXFORD. 

Moi , je  reconnaltrab  pour  mon  roi  nn  homme 
dont  l’inique  jugement  a fait  périr  mon  frère  aîné, 
le  lord  Aubrey  Verc?  et  plus  encore,  un  homme 
qui  a arraché  un  reste  de  vie  à mon  père,  sur  le 
déclin  de  ses  derniers  ans,  déjà  penché  vers  sa 
tombe , et  conduit  par  b nalnre  aux  portes  mêmes 
du  trépas?  Non,  Warwick,  non.  Tant  que  b vie 
.soutiendra  ce  bras , ce  bras  soutiendra  b maison 
de  Laucasire. 

WARWICK. 

Et  moi,  celle  d’York. 

LE  ROI  LOUIS. 

Reine  .Marguerite , prince  Édouard , et  vous , 
Oxford,  daignez,  à notre  prière,  vous  retirer  un 
moment  à l'écart,  et  me  laisser  m’entretenir  libre- 
ment avec  Warwick. 

LA  REINE  MARGUERITE. 

Veuille  1e  ciel  que  les  paroles  de  Warwick  ne 
le  séduisent  pas  ! 

(fiUt  M rMir*  «T*e  U priAMtt  Osfori.) 

LE  ROi  LOUIS. 

Maintenant,  Warwick,  réponds-moi,  sur  ta 
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conscience;  Édouard  dst-il  votre  véritable  roi? 
Car  il  me  répugnerait  de  me  lier  avec  un  lionime 
dont  les  droits  ù la  couronne  ne  seraient  pas  lé- 
gitimes. 

WARWICK. 

Ils  le  sont.  J’y  engage  mon  honneur  et  ma  ré- 
putation. 

LE  ROI  LOUIS. 

Mais  est-il  agréable  aux  yeux  de  la  nation  ? 

WARWICK. 

D’autant  plus  agréable  que  Henri  est  un  roi 
malbeurcux. 

LE  ROI  LOUIS. 

Passons  à un  autre  article.  Franchement  et  sans 
détour,  dis-moi  avec  vérité  quel  est  son  dt^ré 
d’amour  pour  notre  sœur  Bonne. 

WARWICK. 

Son  amour  paraît  digne  de  la  grandeur  et  de  la 
noblesse  d’un  monarque  tel  que  lui. — Moi-méiue 
je  lui  ai  souvent  entendu  dire  et  protester  que 
cette  passion  qu’il  avait  conçue  était  un  sentiment 
immortel  ; qu’elle  avait  ses  racines  dans  la  vertu 
même;  et  que,  nourrie  par  l’astre  de  la  beauté, 
elle  ne  )X)uvait  manquer  de  donner  des  fleurs  et 
des  fruits  heureux  ; qu’il  était  au-dessus  du  res- 
sentiment , mais  qu’il  n’était  pas  à l’abri  du  cha- 
grin, si  la  princesse  Bonne  ne  payait  pas  de  re- 
tour les  tourmens  de  son  cœur. 

LE  ROI  LOUIS. 

Et  vous , ma  sœur,  quelles  sont  vos  dernières 
résolutions?  Faites-nous-cn  l’aveu. 

LA  PRLNCESSE  BONNE. 

Votre  consentement,  ou  votre  refus,  régleront 
mes  seniimcns.  — Cependant  (•'«dreo.nt  à Wtrwick) 
je  l’avouerai , souvent  avant  ce  jour,  aux  récits 
que  la  renommée  publiait  du  mérite  de  votre  roi, 
mon  oreille  enchantée  a laissé  entrer  le  désir  dans 
mon  cœur. 

LE  ROI  LOUIS. 

Voici  donc  ma  réponse , Warwick.  — Notre 
sœur  sera  l’épouse  d’Édouard,  et  à l’instant  môme 
on  va  dresser  les  articles,  et  stipuler  le  douaire 
que  doit  accorder  votre  roi  ; il  doit  être  propor- 
tionné à la  dot  qu’elle  lui  portera. — Approchez, 
reine  Marguerite,  et  soyez  témoin  que  nous  ac- 
cordons la  princesse  Bonne  pour  épouse  au  roi 
d’Angleterre. 


LE  PRINCE. 

Dites,  à Édouard,  et  non  pas  an  roi  d’Angle- 
terre. 

LA  REINE  MARGUERITE. 

Artificieux  Warwick,  c’est  toi  dont  la  fraude  a 
tissu  cettealliance  pour  faire  échouer  ma  demande; 
avant  ton  arrivée,  Louis  était  l’ami  d’Henri. 

LE  ROI  LOUIS. 

Et  Louis  est  encore  l’ami  d’Henri  et  de  Mar- 
guerite. Mais  si  votre  titre  à la  couronne  est  si 
vain  et  si  faible , comme  on  a lieu  de  le  croire 
d’après  l’heureux  succès  d’Édouard , il  est  juste 
alors  que  je  sois  dégagé  de  la  promesse  que  je  ve- 
nais de  vous  faire  de  vous  appuyer  de  mes  secoursj 
mais  vous  recevrez  à ma  cour  l’accueil  et  le  trai- 
tement qui  conviennent  à votre  rang  et  qu’il  sera 
eu  mon  pouvoir  de  vous  procurer. 

WARWICK. 

Henri  peut  vivre  maintenant  en  Écosse  en 
pleine  liberté;  n’ayant  rien,  il  ne  peut  rien  per- 
dre.— Et  quant  à vous , jadis  notre  reine,  vous 
avez  un  père  en  état  de  vous  soutenir  ; il  vous 
conviendrait  mieux  d’aller  vous  réunir  à lui,  que 
d’importuner  ici  la  France. 

LA  REINE  MARGUERITE. 

Cesse  tes  mépris,  impudent  Warwick,  toi  que 
nulle  honte  ne  peut  contenir  ; sujet  orgueilleux, 
qui  te  plais  à élever  et  à précipiter  les  roisl  Je 
ne  q^uitterai  point  ces  lieux  que  mes  discours  et 
mes  larmes , ûdèlcs  à la  vérité , n’aient  ouvert 
les  yeux  du  roi  Louis  sur  tes  frauduleuses  intri- 
gues, et  sur  le  perfide  amour  de  ton  maître; 
car  vous  êtes  tous  deux  des  oiseaux  du  môme  plu- 
mage. 

(On  sonna  du  cor  derrière  lo  ibèMre.) 

LE  ROI  LOUIS. 

Wanvick,  c’est  quelque  message  jxiur  nous, 
ou  pour  toi. 

(Entre  un  meseager.} 

LE  MESSAGER. 

Mylord  ambassadeur,  ces  lettres  sont  pour 
vous  ; elles  sont  envoyées  par  votre  frère,  le  mar- 
quis de  Montaigu.— Celles-ci  s’adressent  à votre 
majesté  de  la  part  de  notre  roi.  (a  Marguerite.)  Et 
en  voilà  pour  vous,  madame  ; j’ignore  de  quelle 
part. 

(Tout  liicnt  leurs  leUm.) 

OXFORB. 

Je  vois  avec  satisfaction  que  notre  belle  rcit;e 
sourit  aux  nouvelles  qu’elle  lit,  tandis  que  le 
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front  de  Wan^ick  annonce  qu’il  est  mécontent 
des  siennes. 

LE  PRINCE. 

Voyez  : Louis  frappe  du  pied,  comme  s’il 
était  courroucé.  — J’espère  que  tout  est  pour  le 
mieux. 

LE  ROI  LOLLS. 

Warwick , quelles  sont  tes  nouvelles?  Et  les 
vôtres , belle  reine? 

LA  REINE  MARGLERITE. 

Les  miennes  remplissent  mon  cœur  d’une  joie 
inespérée. 

WARVMCK. 

liés  miennes  ont  rempli  le  mien  de  tristesse  et 
d’indignation. 

LE  ROI  LOUIS. 

Comment  i votre  roi  a-t-il  donc  épousé  lady 
Grey?  Et  aujourd’hui,  pour  excuser  votre  in- 
digne fraude  et  la  sienne , il  m’écrit  pour  m’ex- 
horter à la  patience!  Est-ce  là  l’alliance  qu’il 
cherche  avec  la  France?  Ose-t-il  se  jouer  de 
' nous  avec  tant  de  mépris  ? 

LA  REINE  UARGUERITE. 

J’en  avais  averti  votre  majesté.  Voilà  la  preuve 
de  l’amour  d’Edouard,  et  de  l’bonnéteté  de  War- 
wick. 

WARWICK. 

Roi  Louis,  je  proteste  ici , on  face  du  ciel , et 
sur  l’espérance  que  j’ai  du  Iwnlicur  de  la  vie-fu- 
ture, que  je  suis  innocent  de  cette  lâche  perfidie 
d’Édouard.  Il  n’est  plus  mon  roi  ; car  il  me  dés- 
honore. Il  se  déshonore  encore  plus  lui-mCme... 
s’H  pouvait  voir  la  honte  dont  il  se  couvre. — Ai- 
je  donc  oublié  que  c’est  la  maison  d’York  qui  a 
précipité  mon  père  dans  le  tombeau  i au  milieu 
de  sa  carrière?  Ai-je  fermé  les  yeux  sur  l’outrage 
lait  à ma  nièce?  Ai-je  ceint  son  front  de  la  cou- 
ronne royale?  Ai-je  dépouillé  Henri  des  droits  de 
sa  naissance,  pour  me  voir  payé  par  cet  affront? 
Que  l’affront  retombe  sur  iui-méme!  car  ma  ré- 
compense est  l’honneur  ; et  pour  recouvrer 
l’honneur  que  j’ai  perdu  pour  lui,  je  le  renonce 
ici , et  je  me  ratlaclie  à Henri. — i\la  noble  reine, 
ensevelissons  dans  l’oubli  les  griefs  du  passé  ; dé- 
sormais je  suis  ton  fidèle  st'rviteur.  Je  veux 
venger  l’insulte  faite  à la  princesse  Bonne,  et  re- 
placer Henri  sur  son  trône  et  dans  toute  son  au- 
torité. 

LA  REINE  MARGUERITE. 

'W'arwick,  ce  discours  a changé  ma  haine  en 


amitié  : je  pardonne  et  j’oubh’e  les  fautes  passées, 
je  ne  sens  que  la  joie  de  te  revoir  l’ami  de 
Henri. 

WARWICK. 

Oui,  ami  d’Henri,  et  son  ami  sincère  et  si 
zélé,  que,  si  le  roi  Louis  veut  nous  accorder  quel- 
ques troupes  de  soldats  choisis , je  me  charge  de 
les  débarquer  sur  nos  côtes , et  de  renverser,  à 
main  armée,  le  tyran  de  son  trône.  Ce  ne  sera 
pas  sa  nouvelle  épouse  qui  pourra  le  secourir;  et 
pour  Clarence...  d’après  ce  qu’on  me  mande  ici , 
il  est  sur  le  point  d’abandonner  son  frère , indi- 
gné de  le  voir  consulter,  dans  le  choix  de  son 
épou.se,  scs  penchans  déréglés,  bien  plus  que 
l’honneur,  l’intérêt  et  la  sûreté  de  notre  patrie. 

LA  PRINCESSE  BONNE. 

Mon  cher  frère , comment  Bonne  pourra-t-elle 
être  vengée , si  tu  ne  prêtes  pas  ton  appui  à cette 
malheureuse  reine  ? 

LA  REI.NE  MARGUERITE. 

Illustre  prince,  comment  l’infortuné  Henri 
pourra-t-il  sauver  scs  joui-s,  si  tu  ne  le  retires 
pas  de  l’affreux  désespoir  où  il  est  tombé? 

LA  PRINCESSE  BONNE. 

Ma  querelle  cl  celle  de  cette  reine  d’Angle- 
terre n’en  font  qu’une. 

WARVVICK. 

El  la  mienne,  belle  princesse,  est  liée  avec  la 
vôtre. 

LE  ROI. LOUIS. 

Et  la  mienne  est  la  vôtre  à tous  ; ainsi , mon 
parti  est  pris,  et  je  suis  irrévocablement  décidé 
à vous  seconder  de  mes  forces. 

LA  REINE  MARGUERITE. 

Recevez  tous  mes  humbles  actions  de  grâces. 

LE  ROI  LOUIS. 

Messager  de  l’Angleterre,  retourne  cl  vole  an- 
noncer au  perfide  Édouard , ton  roi  supposé , 
que  Louis  de  France  se  dispose  à lui  envoyer  des 
masques,  pour  lui  donner  le  bal  à lui  et  à sa 
nouvelle  épouse.  Tu  vois  nos  résolutions  ; pars, 
et  porte  l’effroi  dans  la  cour  de  ton  roi. 

LA  PRINCESSE  BONN-E. 

Dis-lui  que , dans  rc.spérancc  où  je  suis  qu’il 
sera  bientôt  veuf,  je  porterai  la  guirlande  de  saule 
en  sa  cousidéiation. 

LA  REINE  MARGUERITE. 

Dis-lui  de  ma  part  que  j’ai  dépouillé  mes  ha^- 
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bits  de  deuil , et  que  je  vais  me  reretir  de  Par- 
nure  des  guerriers. 

WARWICK. 

* Annouce-lui  de  la  mieune  qu’il  m’a  fait  un  af- 
front , et  que  je  Peu  punirai  arant  peu  en  ie  dé- 
trAoaot.  — VoUi  pour  ton  salaire  ; pars. 

( Lt  nMMgcr  Mrt.) 

LE  ROI  LOL’IS. 

Allons,  Warwick  I toi  et  Oxford , à U tète 
de  cinq  mille  hommes,  tous  allez  trarerser  les 
mers,  et  ÜTrer  bataille  au  traître  Édouard;  et 
bientôt,  i la  première  occasion  favorable , cette 
illustre  reine  et  le  prince  son  Gis  vous  suivront 
avec  on  nouveau  renfort.  — Mais  avant  ton 
départ,  calme  un  scrupule  qui  me  reste  : quel 
garant  nous  laisses-tu  de  la  loyauté  de  la  foi  ? 

WARWICK. 

Voici  le  gage  qui  vous  répondra  de  mon  invio- 
lable Gdélité.  — Si  notre  reine  et  son  Gis  daignent 
l’agréer , je  donnerai  à ce  jeune  prince  ma  plus 
jeune  GUe,  l’objet  chéri  de  ma  tendresse,  et  à 
l’instant  même  le  nœud  d’un  saint  mariage  va  les 
unir  ensemble. 

LA  REINE  HARGCERrrE. 

Oui , j’y  consens  de  bon  cœur,  et  je  vous  rends 
grâces  de  cette  offre.  Édouard,  mon  Gis,  elle  est 
belle  et  vertueuse  : ainsi  n’hésite  point,  et  donne 


ta  main  â son  pire  ; et  avec  ta  main , ton  engage- 
ment irrévocable , de  n’avoir  d’autre  épouse  que 
la  GUe  de  Warwick.  ( tsoand  dom  m auù  s Winrict.) 

LE  ROI  LOltlS. 

Qu’attendons-nous  à présent?  On  va  hâter  la 
levée  de  ces  troupes;  et  toi,  seigneur  Boorhon, 
notre  grand  aminl , tu  les  transporteras  en  An- 
gleterre sur  nos  vaisseaux.  Il  me  tarde  de  voir 
Édouard  tomber  du  trône , renversé  par  les  ha- 
sards de  la  guerre , et  puni  d’avoir  insulté , par 
un  message  dérisoire,  une  princesse  de  France. 

( lU  tortcBk  io«B,  exMpU  WAnrick.) 

WARWICK. 

L’Angleterre  m’a  vu  partir  ambassadeur  d’É- 
douard ; elle  va  me  voir  revenir  son  ennemi  mor- 
tel et  irréconciliable.  La  négociation  d’un  mariage 
était  le  ministère  dont  il  m’avait  chargé  ; une 
guerre  sanglante  sera  la  réponse  â sa  demande. 
N’avait-il  donc  d’autre  homme  que  moi,  qu’il  pflt 
choisir  pour  son  vil  instrument?  Eh  bien,  je  veux 
que  ce  soit  moi  qui  lui  fasse  expier  son  insultante 
moquerie  par  le  malheur  et  le  désespoir.  C’est  moi 
qui,  plus  que  tout  antre,  l’ai  élevé  au  trône;  ce 
sera  moi  qui  serai  le  premier  à l’en  précipiter  ; 
non  pas  que  je  sente  aucune  pitié  pour  ce  mal- 
heureux et  faible  Henri  ; mais  j’aspire  â me  ven- 
ger de  l’insulte  d’Édouard. 

Cil  aorv) 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LOIIBKM.  m APPABTIBUrr  »A*f  tl  PALA». 


£•<<«■■  GLOCESTER,  CLARENCE, 
GLOCF-STER. 

Eh  bien , mon  frère  Clarencc , parlez-moi  ; que 
pensez-vous  de  ce  nouveau  mariage  avec  lady 
Creyî  Notre  frère  n'a-t-il  pas  fait  là  un  digne 
choix? 

CURENCE. 

Hélas!  vous  savez  qu’il  y a bien  loin  d’ici  en 


SOMERSET,  MONTAIGU,  m ..u... 

France.  Comment  eût-il  pu  se  contenir  jusqu’au 
retour  de  Warwick? 

SOMERSET. 

Mylords,  rompez  cet  entretien.  Voici  le  roi 
qui  s’avance... 

(FAnftrv.  EnIrvBt  l«  roi  Èdoaird  itp«  iiiW;  Udy 
TétiH  ea  r«io«i  IVoibroke.  Sufford,  Btuiisfi  e«  ABtrM  ) 
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GlX>r.F«TE!l. 

Avec  le  bel  objet  de  son  choix. 

Cr,ARENCE. 

J’ai  en?ie  de  lui  déclarer  ouvertement  ce  que 
j’en  pense. 

LF.  ROI  ÉDOUARD. 

Ehbien,  mon  frère  Clarencc.  comment  trou- 
ver-vous  notre  choix?  Vous  restez  pensif,  vous 
avez  un  air  à demi  mécontent. 

CLARENCE. 

Comme  le  trouve  Louis  de  France , ou  le  comte 
de  Warwick , qui  ont  si  peu  de  sentiment  et  de 
couvage,  qu’ils  ne  songeront j)as  à s’offenser  de 
notre  proc^é  envers  eux. 

ÎÆ  ROI  ÉDOUARD. 

Sirpposez  qu’ils  s’en  offensent  sans  raison  : ce 
ne  sont  enfin  que  Louis  et  Warwick;  et  je  suis 
Édouard , le  roi  de  Warwick  et  le  vôtre , et  il 
faut  que  ma  volonté  se  fasse. 

GLOCESTER. 

Et  votre  volonté  se  fera,  parce  que  vous  êtes 
notre  roi  ; cependant  un  mariage  précipité  est  ra- 
rement heureux. 

lÆ  ROI  ÉDOUARD. 

Oui,  Richard?  Vous  en  offensez-vous  aussi? 

GLOCESTER. 

Non  pas  moi.  Non , à Dieu  ne  plaise  que  je 
veuille  désunir  ceux  que  Dieu  a unis  ensemble! 
non,  certes.  Et  il  y aurait  de  la  dureté  à vouloir 
sifparer  deux  époux  si  bien  assortis  au  même 
ioug. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Laissons  là  vos  dédains  et  vos  dégoûts  ; et  don- 
nez-moi quelque  raison  pourquoi  lady  Crey  ne 
pourrait  pas,  avec  bienséance,  être  ma  femme  et 
la  reine  d’.Vngleterre.. Et  vous  aussi,  Somerset 
efiMontaigu  : allons,  déclarez  librement  vos  sen- 
timens. 

CLARENCE. 

Voici  donc  mon  opinion.  — Que  le  roi  Louis 
devient  votre  ennemi , pour  vous  être  joué  de  lui 
en  entamant  la  négociation  d’un  mariage  avec  la 
princesse  Bonne. 

GLOCESTER. 

Et  Warwick , qui  était  occupé  à remplir  le  mi- 
nistère dont  vous  l’aviez  chaîné , est  déshonoré 
aujourd’hui  par  cet  autre  mariage  que  vous  venez 
de  contraaer. 


LE  ROI  ÉDOUARD. 

Et  si  je  viens  à bout  de  calmer*Lonis  et  War- 
wick , par  quelque  expédient  que  je  pourrais 
imaginer?... 

MONTAIGÜ. 

Il  resterait  toujours  certain  qu’une  pareille  al- 
liance avec  la  France  aurait  fortifié  l'état  contre 
les  orages  étrangers , bien  plus  que  n’aurait  pu 
faire  aucun  parti  choisi  dans  le  sein  du' royaume. 

HASTINGS. 

Quoi!  Montaigu  ignore-t-il  que  l’Angleterre 
est  en  sûreté  et  assez  forte  d’elle-même , pourvu 
qu’elle  soit  fidèle  et  tranquille  dans  son  sein? 

MONTAIGU. 

Sans  doute;  mais  elle  serait  encore  plus  affer- 
mie, si  elle  était  appuyée  de  la  France. 

HASTINGS. 

Il  vaut  mieux  user  de  la  France,  que  de  .se  fier 
à la  France.  Appuyons-nous  de  Dieu  et  des  mers, 
qu’il  nous  a données  comme  un  rempart  impre- 
nable ; avec  leur  secours  défendons-nous  nous- 
mômes  : c’est  dans  leur  force  et  en  nous  seuls 
que  réside  notre  sûreté. 

CLARENCE. 

Pour  ce  discours  seul,  Hastings  mérite  bien 
d’avoir  l’héritière  du  lord  Hungerford. 

IJE  ROI  ÉDOUARD. 

Et  après  tout,  telle  a été  ma  volonté , et  tel  est 
le  privilège  de  mon  trône  ; et  pour  cette  fois  ma 
volonté  fera  loi. 

GLOCESTER. 

Et  pourtant,  il  me  semble  que  votre  grâce  a 
eu  tort  de  donner  l’héritière  et  la  fille  de  lord 
Scales  au  frère  de  votre  tendi  e épouse  : elle  m’au- 
rait bien  mieux  convenu  à moi , ou  à Clarence  ; 
mais  votre  épouse  est  tout  pour  vous , et  vos  frè- 
res, rien. 

CLARENCE. 

Comme  encore  vous  n’auriez  pas  dû  faire  pré- 
sent de  l’héritière  du  lord  Bonville  au  fils  de  votre 
nouvelle  reine,  et  laisser  vos  frères  aller  chercher 
fortune  ailleurs. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Eh  quoi,  mon  pauvre  Clarence,  n’est-ce  que 
pour  une  épouse  que  tu  te  montres  si  mécontent? 
Va,  je  saurai  te  pourvoir. 

CLARENCE. 

El)  choisissant  pour  vous-tnéme,  vous  avei 
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moutri}  Tolre  discerocinent  ; et  comme  il  a fort 
mal  rencoDirt,  vous  me  permettrez  de  choisir 
pour  moi  i et  c'est  dans  cette  vue  que  je  songe  à 
prendre  bientôt  congé  de  vous. 

LE  ROI  EtKIUARD. 

Partez,  ou  restez,  peu  m’importe.  Édouard 
sera  roi , et  ne  sera  pas  l’esclave  de  la  volonté  de 
son  frère. 

• LA  EEIKE. 

Mylords , rendcz-moi  plus  de  justice  : voua 
devez  tous  avouer  qu’avant  qu’il  eût  plu  à sa 
majesté  d’élever  mon  rang  au  titre  de  reine , je 
u’élais  pas  d’une  luissancc  ignoble  ; et  des  fem- 
mes nées  plus  bas  que  moi  sont  montées  à la 
même  fortune.  Mais  si  ce  nouveau  titre  m’Iio- 
nore,  moi  et  les  miens,  ces  marques  de  mécon- 
tentement de  votre  part , vous  à qui  je  voudrais 
être  agréable , empoisonnent  ma  joie  d’amer- 
tume, et  me  fnnt  craindre  mon  bonheur. 

I.K  ROt  ÉuouAnn. 

Ma  bien-aimée  , garde-toi  de  chercher  h flat- 
ter ces  lords  méconlens.  Quel  danger  peux-tu 
craindre,  quel  chagrin  peut  t’arriver , tant  qu’É- 
douard  est  ton  ami  constant,  et  leur  souverain 
légitime,  auquel  il  faut  qu’ils  obéissent?  Uui , il 
faudra  qu’ils  m’obéissent , et  qu’ils  t’aiment  aussi , 
s’ils  ne  veulent  encourir  ma  disgiacc  et  ma  haine; 
et  s’ils  s’y  exposent,  j’aurai  soin  de  pourvoir  à ta 
sûreté , et  je  leur  ferai  sentir  ma  colère  et  ma 
vengeance. 

GLOCESTER  , k p«rt. 

JVcoutP.  Je  garde  assez  bien  le  silence;  mais 
mes  réflexions  n'eu  sont  que  plus  profondes. 

(Kntre  no  re«a<«grr.) 

LE  ROI  Edouard. 

Eh  bien  , messager , quelles  lettres,  ou  quelles 
nouvelles  de  France  ? 

IJt  MESSAGER. 

Mon  souverain , je  n’ai  point  de  lettres  ; je 
n’apporte  qnc  quelques  paroles , mais  que  je  n’ose 
vous  rendre , qu’aprés  votre  assurance  de  me  les 
pardonner. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Va , je  te  les  pardonne  d’avance  : allons , en 
peu  de  mots,  rends-moi  leurs  paroles  le  plus  fidé-  ' 
kmeiit  que  le  pourra  ta  mémoire.  Quelle  est  la 
réponse  du  roi  Louis  à nos  lettres? 

LE  MESSAGER. 

Voki  les  termes  mêmes  dans  lesquels  il  s’est 


exprimé  , en  me  congédiant  : • Va , dis  an  traî- 
tre Édouard , ton  prétendu  roi , que  Louis  de 
France  se  prépare  il  lui  envoyer  des  masques 
pour  ouvrir  le  bal  de  ses  noces  avec  sa  nouvelle 
épouse.  • 

IX  ROI  ÉDOCARD. 

Comment  ! Louis  est-il  si  brave?  Je  crois  qu’il 
me  prend  pour  Henri.  Mais  qu’a  dit  la  princesse 
Bonne i la  nouvelle  de  mon  mariage? 

LE  MESSAGER. 

Voici  ses  paroles , prononcées  avec  on  calme 
dédaigneux  : « Dis-lui,  que  dans  l’espérance  où 
je  suis  qu’il  sera  bientût  veuf,  je  porterai  la  guir- 
lande de  saule  pour  l’amour  de  lui.  > 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Je  ne  la  blâme  point  ; elle  ne  pouvait  guère  en 
dire  moins;  c’est  elle  qui  a été  oITensée.  Maisque 
dit  la  femme  de  Henri?  car  j’ai  appris  qu’elle  s’é- 
tait trouvée  à cette  audience. 

LE  MESSAGER. 

« Annonce-lui,  m’a-t-elle  dit,  que  j’ai  quitté 
mes  babils  de  deuil , et  que  suis  prête  à revêtir 
l’armure  des  guerriers.  > 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Apparemment  qu’elle  .se  propose  de  jouer  le 
rôle  d’amazone.  Et  Warwick , qu’a-t-il  répondu 
à cette  insulte  ? 

LE  MESSAGER. 

Il  s’est  montré  plus  indigné  que  tqus  les  autres 
contre  votre  majesté,  et  il  m’a  congédié  avec 
ces  mots  ; • Ois-lui  de  ma  part  qu’il  m’a  lait  un 
aiïront,  et  qu’en  revanche  je  le  détrfinerai  avant 
peu.  . 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Ah!  le  traître  a osé  s’exprimer  avec  tant  d’au- 
dace? Allons , puisque  je  suis  si  bien  averti , je 
vais  m’armer  ; ils  auront  la  guerre  et  me  paieront 
leur  présomption.  Mais,  réponds-moi,  AVarwick 
et  Marguerite  sont-ils  bien  ensemble  ? - 

LE  SIESSAGER. 

Oui , mon  gracieux  souverain  ; ils  sont  liés 
d’une  si  étroite  amitié,  que  le  jeune  prince 
Edouard  épouse  la  fille  de  AVarwick. 

CLAEENCE. 

Sans  doute  l'alnée  ; Clarence  aura  la  cadette. 
Adieu , mou  frère  le  roi , et  tenez-vous  bien  ; car 
en  sortant  d’ici , je  vais  demander  l’antre  fille  de 
AVarwick , afin  que,  s’il  me  manque  un  royaume, 
mon  mariage  du  moins  ne  soit  pas  inférieur  au 
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votre.  — Vous,  qui  aimez  Warwick  et  moi , sui- 
vei-rooi. 

(□inaee  «ort , « Sotnenet  U mU.) 

GLOCESTER  » k part. 

(\c  n’est  pas  moi  ; mes  pensées  vont  plus  loin  ; 
je  reste,  moi,  par  amitié,  non  pas  pour  Édouard, 
mais  pour  la  couronne. 

LE  ROI  ÉOOCARD. 

Clarmcc  et  Somerset  partis  tous  deux  pour 
aller  joindre  Warwick  ! N'importe , je  suis  armé 
contre  les  érénemens  et  le  sort , et  la  célérité  est 
nécessaire  dans  cette  crise  désespérée.  — Pem- 
broke  et  .Stafford , allez  faire  en  notre  nom  une 
lerée  de  troupes,  et  bâtez  tous  les  préparatifs 
pour  la  guerre.  Nos  ennemis  sont  déjà  débar- 
qués, ou  ne  tarderont  pas  â l’étrc  ; moi-méme 
en  personne  je  ne  tarderai  pas  à tous  suivre. 
(Pisbroke  « SlUbrd  KruDi.j  âlais  avant  que  je  parte, 
Hastings,  et  vous,  âlonlaigu,  levez  un  doute  qui 
me  reste.  Vous  deux , entre  tous  les  antres , vous 
tenez  de  près  â Warwick  par  le  sang  et  par  al- 
liance. Dites-moi  si  vous  aimez  plus  Warwick 
que  moi.  Si  cela  est,  allez  tons  deux  le  trouver. 
Je  vous  aime  mieux  pour  ennemis  que  pour  des 
amis  froids  ; mais  si  vous  êtes  résolus  de  me  con- 
server votre  obéissance , donnez-m'en  pour  ga- 
rant un  serment  d’amitié , afin  que  je  bannisse 
pour  toujours  la  défiance. 

Que  Dieu  protège  Montaigu , comme  il  est  vrai 
qu'il  est  fidèle  ! 

HASTINGS. 

Et  Hastings,  comme  il  est  certain  qu'il  préfère 
la  cause  d'Édouard  ! 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Et  TOUS,  Richard,  mon  frère,  voulez-vous 
rester  de  notre  parti? 

GLOCESTER. 

Oui , en  dépit  de  tous  ceux  qni  se  révolteront 
contre  vous. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

A présent,  je  suis  sAr  de  vaincre.  Mettons- 
nous  donc  eu  campagne  à l’instant , et  ne  perdons 
pas  une  heure,  jusqu'à  ce  que  nous  avons  joint 
Warwick  et  son  armée  d’étrangers. 

(Ib  «ortMit.) 


SCÉaVE  11. 

ont  rLAiwB  »ASt  LS  ceari  bb  «abtics. 

Efllrcnt  ^VARVl^lGK.  1 OXFORD  avec  dn  lioapat 

fraeçaitM  H aairei. 

WARWICK. 

Crojez-moi , mylord  ; tout  jusqu'ici  va  â mer- 
veille. Le  peuple  vient  par  troupes  se  ranger  sous 
nos  drapeaux.  ( i.trNi  Cbrcnc.  «i  Soa«n«t.  ) âlais 
voyez , c’est  Somerset  et  Clarence  qui  s’avancent 
vers  nous.  Répondez  sur-le-champ,  mylords: 
sommes-nous  tous  amis? 

CLARENCE. 

N'en  doutez  pas,  mylord. 

WARWICK. 

£n  ce  cas , cher  Clarence , Warwick  vous  ac- 
cueille de  grand  coeur  ; et  vous  aussi , Somerset. 

— Je  tiens  pour  lâcheté  de  conserver  la  moindre 
défiance , lorsqu’un  noble  cœur  a donné  la  main 
en  signe  d’amitié  v autrement , je  pourrais  penser 
que  Clarence , frère  d’Édouard , pourrait  bien  ne  ' 
montrer  qu’un  zèle  simulé  pour  nos  projets  ; 
mais  sois  l’ami  de  Warwick , Clarence  : ma  fille 
sera  ton  épouse.  A présent  que  reste-t-il?  que 
de  profiter  des  voiles  de  la  nuit,  tandis  que 
ton  frère  est  négligemment  campé,  que  scs  sol- 
dats sont  à errer  dans  les  villes  des  environs, 
et  qu’il  n’est  escorté  que  d’une  simple  garde  : 
nous  pouvons  le  surprendre  et  nous  emparer  de 
sa  personne , dès  que  nous  le  voudrons.  Nos  es- 
pions ont  trouvé  ce  coup  de  main  facile  à exécu- 
ter. Comme  jadis  Ulysse  et  le  robuste  Diomède 
se  glissèrent  avec  audace  et  célérité  dans  la  tente 
de  Rhésus,  et  surent  en  emmener  les  coursien 
de  Thrace , auxquels  les  destins  avaient  attaché 
la  victoire  ; nous  aussi , couverts  du  noir  man- 
teau de  la  nuit , nous  pouvons  fondre  à l’impro- 
viste  sur  la  garde  d’Édouard  et  la  battre,  et 
nous  saisir  de  lui  ; je  ne  dis  pas  le  tuer,  car  je  ne 
veux  que  le  surprendre.  Que  ceux  de  vous  qui 
voudront  me  suivre  dans  cette  entreprise , pro- 
noncent avec  acclamation  le  nom  de  Henri,  en 
même  temps  que  leur  général.  (Tm.  .Verie»  ; anri  i) 
Allons , partons  donc , et  marchons  en  silence. 
Que  Dieu  et  saint  George  soient  pour  Warwick  et 
ses  amis  ! 
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SCÈNE  in. 

t«  CAIiV  B'sBOeAIB  PKM  M VAIVKS. 

Kair*ni  OrELQCES  GARDES  q«i  tfoivtac  Twlter  ptM  (•  t«a(e 
da  roi. 

PREUIER  GARDE. 

Allons , mes  amis , avancez  ; qne  chacun  prenne 
son  poste.  Le  roi  est  couché  sous  cette  tente, 
pour  se  reposer. 

SECOND  GARDE. 

Quoi  ! est<6  qu’il  n’ira  pas  prendre  son  lit? 

PREMIER  GARDE. 

Non;  il  a fait  un  serment  solennel  de  ne  ja- 
mais y prendre  son  repos  ordinaire , qu’aprés  que 
VVarwick , ou  lui , sera  anéanti. 

SECOND  GARDE. 

En  ce  cas,  c’est  ce  qoi  sera  vraisemblahlement 
décidé  demain , si  Warwick  est  aussi  prés  qu’on 
l’annonce. 

TROISIEME  GARDE. 

Mais  dites-moi , je  vous  prie , quel  est  ce  gen- 
tilhomme qui  repose  ici  arec  le  roi  dans  sa  lente? 

PREMIER  GARDE. 

C’est  le  lord  Hastings,  le  plus  intime  ami  du 
roi. 

TROISIEME  GARDE. 

Oui?  — Mais  pourquoi  cet  ordre  du  roi . que 
ses  principauz  chefs  logent  dans  les  villes  des  en- 
virons, tandis  que  lui  tient  la  campagne  dans  ces 
froides  nuits  ? 

SECOND  GARDE. 

Plus  il  y a de  périls,  et  plus  il  y a d’honneur. 

TROIStEME  GARDE. 

üh  ! pour  moi , qu’on  me  donne  les  hommages 
et  la  tranquillité , je  les  préfère  il  un  dangereux 
honneur.  — Si  Warwick  savait  quelle  est  l’es- 
corte d’Édouard , il  y a tout  à parier  qu’il  vien- 
drait le  réveiller. 

PREMIER  GARDE. 

Si  nos  hallebardes  ne  lui  fermaient  pas  le 
passée. 

SECOND  GARDE. 

Hais  sûrement;  car  pourquoi  sommes-nous 
■ci  à garder  sa  tente  royale , si  ce  n’est  pas  pour 
défendre  sa  personne  contre  les  ennemis  noc- 
turnes? 

r CatrtKt  ^ irwirk,  CUrcncv,  Uifonl»  SoMrMl,  et  dn  trouoM.) 


WARWICR. 

Voici  sa  teotc  ; voyez  où  sont  ses  gardes.  Cou- 
rage, mes  amis;  Tbonneur  en  ce  moment,  ou 
jamais  1 Sutvez-moi  seulement,  et  Édouard  est 
à nous. 

PREMIER  GARDE. 

Qui  vive? 

SECOND  GARDE. 

Arrête , ou  tu  es  mort.  ( Wanriek  tt  m trotfM  eriaat 

toa«  eateabla  : Warwirk  I Wirvick  ! ea  Cbadani  aar  U girdt , 
qal  fait  «B  cfiaat  t Aai  araai!  aatanaet!  Warwtekatla  r«»U 
Ica  Miveat.) 

(Le  taaaboar  bat  et  lee  trenpettei  «oBaeet.  Beitrant  Warwick 
et  CM  coldeUenlaTeot  le  roi  Bdooard,  Télu  da  ta  robe  de  chambra 
at  aiaia  daaa  ma  faaUaU.  Gloceatar  et  Hactlafi  faicat.) 

SOMERSET. 

Qui  sont  ceux  qni  fuient  li? 

WARWICK. 

Richard  et  Hastings  ; laissons -les  : nous  tenons 
ici  le  duc. 

LE  ROI  Edouard. 

Le  duel  Quoi,  Warwick  t la  dernière  fois  que 
lu  m’as  quitté,  tu  m’appelais  roi. 

WARWICK. 

Oui  ; mais  les  temps  sont  changés.  Depuis  que 
vous  m’avez  déshonoré  dans  mon  ambassade, 
moi , je  vous  ai  dégradé  du  rang  de  roi , et  je 
viens  anjonrd’bui  vous  créer  duc  d’York...  Eh  I 
comment  pourriez-vous  gouverner  un  royaume , 
vous  qui  ne  savez  pas  comment  vous  devez  traiter 
vos  ambassadeurs,  ni  comment  vous  contenter 
d’une  seule  épouse,  ni  traiter  vos  frères  frater- 
nellement, ni  travailler  au  bonheur  des  peuples , 
ni  eoGn  vous  garantir  vous-méme  de  vos  en- 
nemis? 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Quoi,  mon  frère  Clarence,  le  voilà  aussi?  — 
Ah!  je  vois  qu’il  faut  qu’Édouard  succombe.  — 
Cependant , Warwick , en  dépit  du  sort  et  de  ses 
plus  cruelles  rigueurs,  en  dépit  de  toi  et  de  tous 
tes  complices,  Édouard  se  conduira  toujours  en 
roi;  et  si  la  malice  de  la  fortune  renverse  ma 
grandeur,  mon  ame  immuable  est  placée  ao-deasus 
du  tourbillon  de  son  inconstance. 

WARWICK. 

Eh  bien  , c’est  par  son  ame  qu’Édooard  conti- 
nuera de  régner  sur  l’AqgIcterre;  (i.uu.t  «■- 
nwn».)  mais  c’est  Henri  qui  désormais  portera 
cette  couronne,  et  qui  sera  le  vrai  roi  : tu  n’en 
seras  que  le  fantôme.  — Mylord  de  Somerset , 
chargez-vous , à ma  recommandation , de  faire 
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conduire  dis  i prisent  le  doc  Édouard  vers  mon 
Irèrc , l’archevÀjne  d’York.  Quand  faursi  com- 
l)iltu  Pembroke  et  ses  partisans , je  vous  suivrai , 
et  je  porterai  i Édouard  la  réponse  que  lui  en- 
volent Louis  et  la  princesse  Bonne. — Jusque-U , 
adieu  pour  quelque  temps,  bon  duc  d'York. 

LE  ROI  éOODARD. 

Ce  qu'impose  la  destinée,  il  faut  que  l’homme 
le  supporte.  A quoi  sert  de  vouloir  lutter  contre 
une  nécessité  inévitable?  (Sorunt  i«  roi  éauutti,  epoo 

vnnéoe,  SotMrMi  ivec  1«I.) 

oxroRO. 

Que  noos  reste-t-il  maintenant  à faire , mes 
lords,  que  de  marcher  droit  à Londres  avec  nos 
soldats  ? 

WARWICK. 

Oui,  voilà  quel  doit  être  notre  premier  soio. 
Délivrons  Henri  de  sa  prison,  et  rcplaçons-lc  sur 
le  trône  des  rois. 

(Il*  wrtMK.) 


scî'M:  iVo 

LoaMn.  e*  ArrA«T«n?(r  »aio  rAiAi*. 

Eoiimi  LA  REINE  ÉLISABETH  .1  RIVERS. 

RIVERS. 

Madame , quel  chagrin  a donc  si  fort  altéré  les 
traits  de  votre  visage  ? 

LA  REINE. 

Quoi,  mon  frère  Hivers,  êtes-vous  donc  en- 
core à savoir  i’atfreui  malheur  qui  vient  d’arri- 
ver au  roi  Édouard? 

RIVERS. 

Quoi  donc  ? La  perte  de  quelque  bataille  contre 
Warwick? 

LA  REINE. 

Non  ; mais  la  perte  de  sa  propre  personne. 

RIVERS. 

Mon  souverain  est  donc  tué? 

LA  REI.NE. 

Oui , c’est  comme  s’il  l’était , car  il  est  prison- 
nier, soit  qu’il  ait  été  trahi  par  la  perfidie  de  scs 
gardes,  soit  qu’il  ait  été  inopinément  surpris  par 
l’ennemi  ; et,  comme  je  l’imagine,  il  est  confié  à 
la  garde  de  l’archevêque  d’York , le  frère  du  cruel 
Warwick , et  par  conséquent  notre  ennemi 


SCÈNE  V.  «6! 

RIVER.S. 

Ces  nouvelles,  je  l’avoue,  sont  bien  désas- 
treuses; cependant,  madame,  armez-vous  de 
courage  pour  soutenir  ce  revers  de  votre  mieuz  : 
Wanvick , qui  a l’avantage  aujourd’hui , peut  le 
perdre  demain. 

I.A  REINE. 

Il  faut  donc , jusqu’à  cet  événement,  que  l’es- 
pérance soutienne  ma  vie.  Et  je  l’avoue , il  m’en 
coûte  moins  de  me  sevrer  du  désespoir , par  l’a- 
mour que  j’ai  pour  l’enfant  d’Édouard  qui  est 
dans  mon  sein.  C’est  lui  qui  me  fait  combattre  et 
contenir  ma  douleur , et  supporter  avec  patience 
le  poids  de  mon  infortune  ; oui , c’est  pour  lui 
que  j’étouffe  mes  larmes,  et  que  je  renferme  avec 
effort  dans  mon  sein  les  soupirs  dont  l’ardeur  dé- 
vore mon  sang  : Je  craindrais  que  mes  pleurs  et 
mes  .sanglots,  et  les  cris  de  ma  douleur,  ne  dé- 
truisissent le  tendre  fruit  du  roi  Édouard , le  lé- 
gitime héritier  de  la  couronue  d’Angleterre. 

niVER.s. 

Mais , madame , savez-vous  où  est  allé  War- 
wick  ? 

LA  REINE. 

Je  sois  informée  qu’il  marche  vers  Londres , 
pour  placer  une  seconde  fois  la  couronne  sur  la 
tête  de  Henri  ; devine  le  reste.  Il  faut  que  Ira 
amis  d’Édouard  cèdent  et  se  soumettent  ; mais 
pour  prévenir  la  fureur  du  tyran  (car  ne  vous  fiez 
jamais  à un  homme  qui  a violé  une  fois  sa  pa- 
role) , je  vais  quitter  ce  palais , et  me  réfugier 
dans  le  sanctuaire,  afin  de  sauver  du  moins  l’hé- 
ritier des  droits  d’Édouard.  Là  , je  serai  en  sû- 
reté contre  la  violence  et  la  fraude.  Viens  donc  ; 
fuyons,  tandis  que  nous  le  pouvons  encore.  Si 
Warwick  nous  surprend,  notre  mort  est  certaine. 

(tif  >ort*at.) 


8CKIVI;  V. 

gu  rAtc  »e  caiTmAa  m msttiHia , >aii  li  co«ti 

zninu  GLOCÆSTER,  HASTINGS,  SIR  WIL- 
LIAM STANLEY,  «nM. 

GLOCESTER. 

Lord  Bastings,  et  vous.  Sir  William  Stanley, 
ne  vous  étonnez  plus,  si  je  vous  ai  conduits  ici 
dans  les  pins  somln^  retraites  de  ce  parc.  Voici 
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XX  que  j’ai  i vous  confier.  Vous  savez  que  noire 
roi,  mon  frère,  est  ici  prisonnier  de  l'archevOque, 
qui  le  traite  généreusement,  et  lui  laisse  une 
grande  liberté.  Souvent , accompagné  seulement 
de  quelques  gaidcs,  il  vient  chasser  dans  ce  bois , 
pour  se  récréer.  J’ai  su  trouver  le  moyen  de  le 
faire  avertir  en  secret  que,  s'il  veut  vers  ces 
heures  diriger  ses  pas  de  ce  côté . sous  prétexte 
de  faire  sa  partie  de  chasse  ordinaire,  il  trouvera 
ici  ses  amis,  avec  des  chevaux  et  main-forte, 
pour  le  délivrer  de  sa  captivité. 

( Entrent  le  rui  Ëdouerd  et  on  eboueor,} 

LE  CHASSEUR. 

Par  ici,  mylord  ; c*ost  de  ce  côté  qu*e&t  b 
chasse. 

lE  BOI  ÉDOl'ARD. 

Oui , en  ciïet , c’est  par  ici , mon  ami  : vois , 
voilà  les  chasseurs  là-lias. — Eh  bien , mon  frère, 
et  vous,  lord  llastings,  avec  vos  hommes,  vous 
êtes  donc  ici  à l’affût  pour  surprendre  le  cerf  de 
l’évéquel 

GLOCE-STEIt. 

Mon  frère,  hàtez-vous  de  profiter  du  moment 
et  de  l’occasion.  Votre  cheval  est  tout  prêt,  et 
vous  attend  au  coin  du  parc. 

lE  ROI  ÉDOUARD. 

Mais  où  irons-nous  après  T 

I1A.STINGS. 

A Lynn,  mylord,  et  de  là  nous  nous  embar- 
querons pour  la  Flandre. 

GIOCESTER. 

Bien  pensé,  je  vous  en  assure  : c’était  aussi 
mon  idée, 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Stanley,  je  te  récompenserai  de  ton  zèle  et  de 
ton  courage. 

GLOCESTER. 

Mais  que  tardons-nous  T II  n’est  pas  temps  de 
s’amuser  à parler. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Chasseur,  qu’en  di.s-tu  T Veux-tu  nous  suivre  ! 

LE  CHASSEUR. 

üui , ce  parti  vaut  bien  mieux  que  de  rester 
pour  être  pendu. 

GLOCESTER. 

viens  dond  ; partons  ; ne  nous  arrêtons  plus. 

Mi  ROI  ÉDOUARD. 

Adieu , archevêque.  Songe  1 te  munir  contre  le 


cuiirmui  de  VVartvick,  et  fais  des  voeux  pour  que 
je  puisse  ressaisir  la  couronne. 

(lli  lortait.) 


8Ci:\£  VI. 

im  AmaTiBlMT  la  rocrm  n loumm. 

e.«ciLE  roi  HENRI,  CLARENCE,  WAR- 

WICK,  SOMERSET,  hj..»  RICHMOND, 

OXFORD,  MONTAIGl),  LE  LIEUTENAST  d. 

la  To«r,at  faU*. 

LE  ROI  HENRI. 

Monsieur  le  lieutenant,  à présent  que  Dieu 
et  mes  amis  ont  renversé  Édouard  du  trône  d’An- 
gleterre , et  changé  mon  esclavage  en  liberté,  mes 
craintes  en  espérance,  et  mes  chagrins  en  joie, 
quels  honoraires  te  devons-nous  en  sortant  de 
cette  prison  î 

LE  UEUTENANT. 

Les  sujets  n’ont  rien  à exiger  de  leurs  souve- 
rains ; mais  si  mon  humble  priéi'e  peut  être  exau- 
cée , je  demande  mon  pardon  à votre  majesté. 

LE  ROI  HENRI. 

Comment,  et  de  quoi  donc,  lieutenant?  Est-ce 
de  m’avoir  si  bien  traité  ; d’avoir  adouci  ma  pri- 
son, au  point  de  me  la  rendre  un  séjour  agréable  ; 
oui , de  m’y  avoir  fait  trouver  tout  le  plaisir  dont 
jouit  l’oiseau  enfermé  dans  b cage , lorsque  après 
quelques  jours  de  mélancolie , à la  fin  reprenant 
sa  chanson  mélodieuse,  il  oublie  tout-à-fait  b 
perte  de  sa  liberté  ? jMais  après  Dieu  , c’est  toi . 
AVarwick,  à qui  je  dois  b mienne  ; et  après  Dieu, 
c’est  à toi  que  s’adresse  ma  plus  grande  reconnais- 
sance. Dieu  en  a été  l’auteur,  et  toi  l’instrument 
Aussi , pour  triompher  désormais  de  la  malignitc 
de  ma  fortune,  en  vivant  dans  un  état  obscur,  où 
ses  traits  ne  puissent  me  blesser,  et  afin  que  le 
peuple  de  cetto  belle  lie  ne  soit  pas  la  victime  de 
mou  étoile  ennemie,  AA'arvtick , quoique  ma  tète 
porte  encore  la  couronne , je  te  K'signe  ici  mon 
administration  ; car  tu  es  heureux  dans  toutes  tes 
entreprises. 

WARWICK. 

Votre  majesté  fut  toujours  renommée  pour  sa 
vertu  ; et  aujourd’hui  sa  sagesse  égale  sa  vertu  , 
en  cherchant  prudemment  à se  soustraire  à U 
malice  de  la  fortune.  Il  est  si  peu  d’hommes  qui 
sachent  s’arranger  paisiblement  avec  leur  desli- 
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née  î Cependant  il  est  un  point  où  vous  me  per- 
mettrez de  ne  pas  vous  approuver  : c’est  de  me 
choisir,  lorsque  Clarcncc  a des  droits. 

CLARENCE. 

Non , Wanvick , tu  es  digne  de  l’empire  : toi  à 
qui  le  ciel,  dès  ta  naissance,  adjugea  un  rameau 
d’olivier  et  une  couronne  de  laurier,  comme  un  ! 
signe  que  tu  serais  également  fortuné  dans  la  paix 
et  dans  la  guerre  : ainsi  je  te  donne  mon  libre  et 
plein  consentement. 

WARVnCK. 

Et  je  choisis  Clarcncc  seul  pour  protecteur. 

LE  ROI  HENRI. 

Waïu’ick,  et  vous,  Clarcncc,  donnez-moi  tous  ! 
deux  la  main.  A présent,  unissez  vos  mains,  et  | 
avec  elles  vos  cœurs,  et  que  nulle  dissension  ne  ■ 
trouble  le  gouvernement.  Je  vous  fais  tous  deux  : 
protecteurs  de  ce  royaume  ; et  moi , je  mènerai  ■ 
une  vie  paisible  et  retirée , et  je  consacrerai  mes  | 
derniers  jours  à la  piété , au  soin  de  mon  salut , ! 
et  aux  louanges  de  mon  Créateur. 

WARWICK. 

Que  répond  Clarcncc  à la  volonté  de  son  sou- 
verain ? 

CLARENCE. 

Qn’il  donne  son  consentement,  si  W’arwick 
donne  le  sien  ; car  je  me  repose  entièrement  sur 
ta  fortune. 

WARVnCK. 

Allons,  c’est  à regret;  mais  enfin  j’y  souscris  : 
tous  deux  attachés  au  même  joug , nous  serons 
comme  la  double  image  du  roi  Ilcnri , et  nous  le 
remplacerons  ; je  veux  dire  que  nous  nous  char- 
gerons, à sa  place,  du  fardeau  du  gouvernement, 
tandis  qu’il  jouira  des  honneurs  et  d’un  parfait 
repos.  A présent , Clarcncc,  il  n’est  rien  de  plus 
pressant  que  de  faire  déclarer  sans  délai  Édouard 
traître,  et  de  confisquer  tous  scs  domaines  et  tous 
ses  biens. 

CLARENCE. 

Et  quoi  encore?  Que  sa  succession  soit  ré- 
glée. 

WARWICK. 

Oui , et  Clarence  ne  sera  pas  frustré  de  la  por- 
tion de  son  héritage. 

LE  ROI  HENRI. 

Mais,  pour  premier  objet  de  nos  soins,  souffrez 
que  je  vous  prie  (car  je  ne  commande  plus)  que 
Marguerite , votre  reine , et  mon  fils  Édouard , 


soient  avertis  de  revenir  |iruinptcmcut  de  Franre  ; 
car,  jusqu’à  ce  que  je  les  voie,  le  sentiment  de  joie 
que  me  donne  ma  liberté  est  à moitié  troublé  par 
de  pénibles  inquiétudes. 

CURENCE. 

Vos  désirs,  mon  souverain , seront  remplis  avec 
la  plus  grande  célérité. 

LE  ROI  HENRI. 

Mylord  de  Somerset,  quel  est  ce  jeune  homme 
à qui  vous  paraissez  prendre  un  si  tendre  intérêt  T 

SOMERSET. 

Mon  prince,  c’est  le  jeune  Henri,  comte  de 
Richmond. 

LE  ROI  HENRI. 

Approchez,  vous,  l’espoir  de  l’Angleterre.  ( u 

pote  M maia  nir  la  ttic  du  Jeune  homme.)  Si  C’eSt  Une  ins- 
piration céleste  qui  suggère  la  vérité  à mes  pen- 
sées prophétiques , ce  joli  enfant  fera  le  bonheur 
de  notre  patrie.  Ses  regards  sont  pleins  d’une 
douce  majesté  ; la  nature  forma  son  front  pour 
iwrter  une  couronne,  sa  main  pour  tenir  un  scep- 
tre, et  lui , pour  asseoir  un  jour  avec  lui  le  bon- 
heur sur  un  trône  royal.  Veillez  avec  soin  sur  cet 
enfant  précieux , mylords  ; car  il  est  destiné  à 
vous  faire  plus  de  biens  que  je  ne  vous  ai  causé 
de  maux. 

(Entre  ua  meuager.) 

VVARMICK. 

Quelles  nouvelles,  mon  ami  ? 

LE  MESSAGER. 

Qu’Édouard  est  échappé  du  château  de  votre 
frère,  et  qu’il  a cherché  un  asile,  suivant  ce  qu’on 
a su  depuis,  en  Bourgogne. 

VVAR’mCK. 

Fâcheuse  nouvelle  ! Mais  comment  s'est-il 
échappé  ? 

LE  MESSAGER. 

Il  a été  secondé  par  Richard , duc  de  Gloces- 
ter,  et  le  tord  Ilastings , qui  l’ont  attiré  dans  un 
lieu  écarté  de  ce  bois , et  l’ont  enlevé  des  mains 
des  chasseurs  ; car  la  chasse  était  son  exercice 
journalier. 

WARWICK. 

Mon  frère  a mis  trop  de  négligence  dans  le 
soin  dont  il  était  chargé.  — Mais  quittons  ce  lieu  , 
mon  souverain,  et  cherchons  à nous  prémunir 
contre  tous  les  revers  qui  peuvent  arriver. 

(Le  roi  Ueiui , Werwick , Ctirence,  le  Uealeneot  et  U loite 
Mtleet.) 
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SOMEItSET. 

Mylord , je  n'aiine  point  celle  Évasion  d’E- 
donanl  ; car,  il  ii’eii  faut  pas  douter,  la  Bourgo- 
gne lui  donnera  des  secours , et  nous  aurons  des 
guerres  plus  sanglantes  encore  avant  peu  de 
temps.  Si  la  prophÉtie  que  nous  avons  tout-à- 
rheure  entendue  dans  la  bouche  d’Henri  a rem- 
pli mon  cœur  de  joie  et  d’cspÉrances  dans  ce 
jeune  Richmond , mon  cœur  est  agitÉ  de  noirs 
presscnlimens , en  songeant  aux  accidens  dont  le 
menace,  ainsi  que  nous,  le  choc  de  ces  comitats 
divers,  .\insi,  lord  Oxford , pour  provenir  le  plus 
alTrenx  des  malheurs,  nous  allons  l’envoyer,  sans 
Urder,  en  BreUgne.  jns<iu’à  ce  que  les  orages  de 
cette  guerre  civile  soient  diss.sipÉs. 

O.XFORD. 

Voire  avis  est  sage;  car,  si  Édonard  remonte 
sur  le  trône,  il  y a tout  lieu  de  craindre  que  Rich- 
mond ne  tombe  avec  le  reste. 

SOMERSET. 

Je  tiens  li  mon  idée  ; il  ira  en  Bretagne  : venez 
donc,  et  hJtons-nous  de  le  mettre  en  sûreté. 

(lU  tortenl.) 


SCÈNE  vn. 

BIT.VT  lOBE. 

LEROI  ÉDOUÔRD,  GLOCESÏER, 
U.tSÏINGS,  « iroupBi. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Ainsi  donc,  Richard,  mon  frère  Ilastings,  et 
vous  tous,  mes  amis,  la  fortune  répare  de  bonne 
grâce  ses  loris  envers  nous;  elle  m’annonce  déjà 
que  j’échangerai  encore  noire  éut  d’abaissement 
et  d’infortune  contre  la  couronne  royale  d’Henri. 
Nous  avons  beureuseinenl  passé  et  repas.sé  les 
mers,  et  ramené  de  Bourgogne  le  secours  désiré. 
Maintenant  que  nous  voilà  arrivés  du  port  de  Ra- 
venspurg  devant  les  portes  d’York , entrons  dans 
celte  ville  comme  dans  la  capitale  de  notre  duché. 

GIOCESTER. 

Quoi , les  portes  fermées  ! — Mon  frère , j’en 
augure  mal.  Bien  des  hommes  qui  bronchent  au 
seuil  de  leur  demeure  sont  avertis  par  là  que, 
s’ils  passent  outre,  le  danger  les  attend. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Foiut  de  ces  vaines  idées,  homme!  De  frivoles 


présages  ne  doivent  point  nous  effrayer  : de  gré 
ou  de  force , il  faut  que  nous  entrions  ; car  ce  sera 
ici  l’asile  où  nos  amis  viendront  nous  joindre. 

HAsnnr.s. 

Mon  souverain,  je  veux  frapper  encore  une 
fois,  pour  les  sommer  d’ouvrir. 

(PartïMeal  lar  In  min  ntire  d'Tork  «t  M*  eoUèfoM.) 

LE  MAIRE. 

Mylords,  nous  avons  été  avertis  d’avance  de 
votre  arrivée,  et  nous  avons  fermé  nos  portes, 
pour  notre  propre  sûreté  ; car  maintenant  c’est  à 
Henri  que  nous  devons  l’obéissance. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Mais,  monsieur  le  maire , si  Henri  est  votre 
roi , Édouard  est  au  moins  duc  d’York. 

LE  MAIRE. 

Il  est  vrai,  mylord  ; je  vous  reconnais  avec  ce 
titre. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

F.h  bien  ! je  ne  réclame  que  mon  duché,  et  je 
me  contente  de  sa  possession. 

GLOCESTER,  l p«rt. 

Mais  quand  une  fois  le  renard  aura  pu  glisser 
sa  tête,  il  trouvera  bientôt  le  moyen  de  faire  sui- 
vre tout  le  corps. 

HASTINGS. 

Eh  bien,  monsieur  le  maire!  pourquoi  hésitez- 
vous  si  long-lempsi  Ouvrez  vos  portes  ; nous  som- 
mes  les  amis  de  Henri. 

LE  MAIRE. 

Est-il  vrai  I Allons,  les  portes  vont  s’ouvrir. 

ClU  dt»c«nd«oi  de*  renperu.) 

GLOCESTER. 

Voilà  un  digne  maire,  bien  prudent:  il  est  bien- 
tôt  persuadé  ! 

HASTUNGS. 

ÏÆ  bon  vieillard  voudrait  bien  nous  ouvrir  ren- 
trée, et  aussi  n*avoir  pas  à craindre  les  suites  ; nuis 
une  fois  entrés,  je  ne  doute  pas  que  nous  ne  lui 
fassions  bientôt  entendre  raison,  à lui  et  à ses 
collègues. 

( L«  Pi4ift,  •ceompagiid  da  d««i  *Uer«ieB,  reptraR  »o  b«*  de* 
mut*.; 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Fort  bien,  monsieur  le  maire  : ces  portes  ne 
doivent  jamais  être  fermées  que  la  nuit , ou  en 
temps  de  guerre.  Allons,  mon  homme  ! n aie  au- 
cune inquiétude,  cl  remets-moi  ces  clefs. tu 
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rmd  k> cl. f..)  Édouard  défendri  la  ville  et  vous, 
■vec  le  secours  de  tous  ces  amis  qui  veulent  bien 
me  suivre. 

rfllrt  ■«  MO  da  umbnur,  «t  fairi  d'ua  ddiaebwBfol 
de  »t>ldtl*.) 

GLOCESTER. 

Mon  frère,  c'est  Sir  Jean  Montgomery,  notre 
ami  fidèle,  ou  je  suis  bien  trompe. 

LE  ROI  ÉnOUSRD. 

Soyei  le  bienvenu , Sir  Jean  ! Mais  pourquoi 
venez-vous  les  armes  à la  main  7 
MONTGOHERT. 

Pour  secourir  le  roi  Édouard  dans  ces  temps 
orageux , comme  doit  faire  tout  bon  et  loyal  sujet 

LE  ROt  ÉDOBARD. 

Je  vous  rends  grâces,  5Ioutgomery  ; mais  en  ce 
moment  nous  oublions  nos  droits  à la  couronne, 
et  nous  ne  réclamons  que  notre  duché,  jusqu'à  ce 
qu'il  plaise  à Dieu  de  nous  rendre  le  reste. 
MONTGOMERY. 

En  ce  cas , je  vous  fais  mes  adieux , et  je  vais 
repartir.  Je  suis  venu  servir  un  roi,  et  non  pas  un 
duc.  — Battez,  tambours,  et  remettons-nous  en 
marche. 

(Let  Umboara  comneDceat  «ne  BMrcbt.) 

LE  ROI  ÉDOBARD. 

Hé  I arrêtez  un  moment , Sir  Jean  , et  nous 
allons  débattre  par  quels  sûrs  moyens  on  pour- 
rait recouvrer  la  couronne. 

MONTGOMERY. 

Que  parlez-vous  de  débats?  En  deux  mots,  si 
vous  ne  voulez  pas  vous  proclamer  ici  notre  roi , 
je  vous  abandonne  à votre  fortune,  et  je  pars  |>our 
faire  retourner  sur  leurs  pas  ceux  qui  viennent  à 
votre  secours  ; car  pourquoi  combattrions-nous 
si  vous  ne  prétendez  rien  7 

GIOCRSTER. 

Allons , mon  frère , pourquoi  vous  arrêteriez- 
vous  à de  vaines  subtilités? 

LE  ROt  EDOBARD. 

Quand  nous  serons  plus  en  force , nous  ferons 
valoir  nos  droits.  Jusque-là  c’est  prudence  que 
de  cacher  nos  projets. 

HASTINGS. 

Eh  ! laissez  là  vos  scrupules  : c’est  aux  armes 
à décider  aujourd’hui. 

GLOCESTER.  ‘ 

Les  âmes  intrépides  sont  celles  qui  montent  le 


plus  rapidement  aux  trOnes.  Mon  frère,  noos  al- 
lons vous  proclamer  d'abord  sans  délai,  et  le  bruit 
de  cette  proclamation  vous  amènera  une  foule 
d'amis. 

LE  ROI  ÉDOBARD. 

Allons , je  cède  ; faites  à votre  gré  ; car  après 
tout  mon  droit  est  certain , et  Henri  n’est  qu  un 
usurpateur  de  ma  couronne. 

MONTGOMERY. 

Enfin  je  reconnais  mon  souverain  à ce  lan- 
gage , et  niainteuant  voyez  en  moi  le  champion 
d'Édouard. 

HASTINGS. 

Que  la  trompette  sonne.  Édonard  va  être  pro- 
clamé roi  à l'instant.  — Allons,  camarade I fais 
la  proclamation. 

( 11  Jil  doMC  «D  papier.  Fanhre*. , 

LE  SOLDAT  lu. 

Édouard  ly,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi 
d'Angleterre  et  de  France,  et  lord  d’Ir- 
lande, etc. 

MONTGOMERY. 

Et  quiconque  osera  contester  le  droit  du  roi 
Édouard , je  le  provoque  par  ce  défi  à un  combat 
singulier. 

( 11  jette  k terra  aoa  gantelet.) 

TOUS. 

Vive  Édouard  IV  I 

IJ.  ROI  ÉDOBARD. 

Je  te  rends  grâces,  brave  Montgomery.  — El 
à vous  tous , mes  amis.  Si  la  fortune  me  seconde, 
je  vous  récompenserai  de  cet  attachement  pour 
moi. — Passons  cette  nuit  dans  cette  ville  d’ York , 
et  demain , dès  que  le  char  du  soleil  s’élèvera  au 
bord  de  l'horizon,  nous  marcherons  à la  rencon- 
tre de  W'arwick  et  de  ses  partisans  ; car  je  sais 
que  Henri  n’est  pas  guerrier. — Ah  ! rebelle  Cla- 
rence , qu’il  te  sied  mal  de  flatter  Henri  et  d’aban- 
donner ton  frère  I Mais  nous  espérons  te  rejoin- 
dre, toi  etWarwick. — Allons,  braves  soldats,  ne 
doutez  pas  de  la  victoire  ; et  la  victoire  une  fois 
gagnée,  ne  doutez  pas  non  plus  d’une  ample  solde 
et  de  mes  largesses. 

( lu 
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SCÈNE  VllI. 

UMOaU.  DK  ArrikTSHIKT  DAK(  Ll  fALAIt. 

RgitMt  LE  ROI  HENRI  , WARWICK , CLA- 
RENCE  , MONTA  IGU  , EXETER  «i  OX- 
FORD. 

WARWICK. 

Lords , quel  parti  conscillez-Tons  ? Édouard 
revient  de  ia  Flandre  avec  une  armée  composée 
d'Allemaïuls  impétueux  et  de  lourds  Hollandais. 
Il  a passé  sans  obstacle  le  détroit  de  nos  mers, 
il  marche  avec  ses  troupes  droit  vers  Londres,  et 
la  multitude  inconstante  court  par  troupeaux  se 
ranger  de  son  parti. 

CLARKNCE. 

Le  pied  foule  et  éteint  sans  peine  une  légère 
étincelle;  mais,  si  on  la  néglige,  un  fleuve  d’eau 
n’éteindra  plus  l’incendie. 

WARWICK. 

J’ai  dans  mon  comté  des  amis  constans  et  û- 
dèles , qui , sans  être  séditieux  dans  la  paix,  n’en 
sont  pas  moins  courageux  dans  la  guerre.  Je  me 
charge  de  les  rassembler.  — Toi , mon  fils  Cla- 
rence , tu  iras  dans  les  provinces  de  Suflblk , de 
Norfolk  et  de  Kent , appeler  sous  tes  drapeaux 
les  chevaliers  et  les  gentilshommes.  — Toi , mon 
frère  Alontaigu , tu  trouveras  dans  les  comtés  de 
Buckingham,  de  Northampton  et  de  Leicester, 
des  hommes  tout  prêts  à suivre  tes  ordres.  — Et 
loi , brave  Oxford , que  tes  vassaux  idolâtrent , 
charge-toi  de  rassembler  tes  amis  dans  ta  pro- 
vince. — Mon  souverain  restera  dans  Londres, 
au  milieu  des  babitans  qui  le  chérissent,  et  en- 
vironné de  leurs  cœurs  comme  celte  belle  île  l’est 
de  la  ceinture  de  l’Océan,  ou  1a  chaste  Diane  du 
cercle  de  ses  nymphes  ; il  attendra  là  que  nous 
venions  le  rejoindre.  — Braves  lords,  prenons 
congé  les  uns  des  autres  sans  autres  réflexions. — 
Adieu,  mtm  souverain. 

LE  ROI  HENRI. 

Adieu , mon  Hector,  véritable  espoir  de  ma 
Troie. 

CLARENCE. 

En  signe  de  ma  loyauté , je  baise  les  mains  de 
votre  altesse. 

LE  ROI  HENRI. 

Généreux  Clarcncc , puisscs-tu  être  fortune  ! 


MONTAIGD. 

Prenez  courage , mon  prince , et  recevez  mes 
adieux. 

OXFORU,  baiMnt  U mtia  d’H«nri. 

Ce  baiser  est  le  sceau  de  mon  attachement , et 
je  vous  fais  mon  salut. 

LE  ROI  HE2VRI. 

Cher  Oxford,  et  vous,  noble  Montaigu,  cl 
vous  tous,  braves  lords,  je  vous  répète  encore 
mes  adieux  et  mes  vœux. 

WARWICK. 

Adieu,  chers  lords.  — Réunissons-nous  à Co~ 
ventry. 

(Warwlck , CUrenra,  Oxford  et  Uonuigu  tortent.) 

LE  ROI  HENRI. 

Je  veux  me  reposer  un  moment  dans  ce  palais. 
— Cousin  Exeler,  que  pense  votre  seigneurie? 
Il  me  semble  que  les  forces  d’Édouard  ne  sont 
pas  en  état  de  livrer  bataille  à mon  armée. 

EXETER. 

Mais  il  est  à craindre  qu’il  n’attire  les  autres 
dans  son  parti. 

LE  ROI  HENRI. 

Oh  î je  n’ai  point  cette  crainte.  La  douceur  de 
mon  administration  m’a  acquis  une  renommée 
avantageuse.  Je  n’ai  point  fermé  l’oreille.aux  de- 
mandes de  mes  peuples,  ni  fatigué  leur  attente  de 
ma  justice  par  des  longueurs  et  des  délais  ; ma 
pitié  versa  toujours  un  baume  bienfaisant  sur 
leurs  plaies,  et  ma  bonté  s’empressa  d’adoucir 
leurs  peines;  leurs  maux  m’ont  attendri,  et  j’ai 
essuyé  leurs  larmes  ; je  n’ai  point  convoité  leurs 
richesses  ; je  ne  les  ai  jamais  foulés  de  subsides 
accablans,  et  jamais  ils  n’ont  éprouvé  mou  res- 
sentiment , quoiqu’ils  m’aient  souvent  offensé  : 
ainsi , pourquoi  aimeraient-ils  plus  Édouard  que 
moi  ? Non , Exeter,  ces  bienfaits  me  garantissent 
leur  reconnaissance  et  leur  amour  ; et  tant  que  le 
lion  daignera  caresser  l’agneau , l’agneau  ne  ces- 
sera de  le  suivre. 

(On  entend  derrière  le  tbèlire  c««  crU  ; Laneoitre!  Lcmca*lr*î) 

EXETER. 

Écoutez , écoutez , monseigneur  1 Quels  sont 
ces  cris  ? 

(Entrent  la  roi  Édooerd , Glocetter  et  dee  eoldale.) 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Saisissez-vous  du  timide  Henri  ; emmcncz-le 
de  ce  palais , et  proclamcz-nous  une  seconde  fois 
roi  d’Angleterre. — Vous  ôtes  devant  moi  comme 
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la  fonUine  detant  TOcccan  : clic  fournit  4 quel- 
ques petits  ruisseaux  ; mais  bientôt  sa  faible  source 
est  uric  ; l'Ocôan  engloutit  ses  ruisseaux,  et  leur 
résistance  passagère  ne  fait  qu’enfler  davantage 
ses  Ilots  triomphans. — Conduisei-le  ii  la  Tour,  et 
ne  lui  donnez  pas  le  temps  de  répliquer.  (Qiuiqne» 
coUau  nrlCDt  AintoeMBt  li  roi  Heori.)  AllOUS,  lords,  di- 
rigeons notre  marche  vers  Coventry , où  est  ac- 
tuellement le  présomptueux  Warwick.  Le  soleil 
est  dans  l’insunt  de  sa  plus  grande  ardeur  ; si 


nous  difféixms,  le  froid  mordant  de  l’hiver  vien- 
dra flétrir  la  jeune  moisson  qui  fait  l’espoir  de 
notre  récolte. 

GIOCESTES. 


Fartons , sans  perdre  de  temps , avant  que  leurs 
forces  se  joignent,  et  surprenons  le  traître  déjà 
devenu  si  grand.  Braves  guerriers,  marchons  a 
Coventry. 

(Ib  •orlMt.) 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


WARWICK,  LE  MAIRE  saConsirj,  DEUX  MESSAGERS  « ..i«. cii»,.»., ..r i« 


WARWICK. 

OÙ  est  le  courrier  qui  nous  est  envoyé  par  le 
vaillant  Oxford  î — A quelle  distance  de  cette  ville 
est  ton  maître,  mon  hrave  garçon  1 
PREHIEB  UESSAGER. 

En  deçà  de  Dunsmore , et  il  marche  vers  ces 
lieux. 

tV'ARWlCK. 

Et  notre  frère  Monlaign  ? — Où  est  l’homme  ar- 
rivé de  la  part  de  AIonlaiguT 

DEDXIkHE  MESSAGER. 

En  deçà  de  Daintry  ; il  amène  un  nombreux 
détachement. 

( Batr«  Sir  Jobi  Sonarrilb.) 

WARWICK. 

Eh  bien  , Somerville , que  dit  notre  cher  gen- 
dre T Et  à ton  avis,  où  peut  être  actuellement 
ebrence? 

SOHERTILLE. 

Je  l’ai  laissé  à Southam  avec  sa  troupe , et  je 
TtUends  ici  dans  deux  heures  environ. 

WARWICE. 

C’est  donc  Clarencequi  s’approche?  J’entends 
scs  tambours. 


SOUEaVII.LB. 

Ce  n’est  pas  lui,  mylord.  Soutliam  est  là , et 
les  lambours  que  vous  entendez  s'éloignent  do 
vous. 

VTARWICK. 

Qui  donc  serait-ce?  Apparemment  des  amis 
que  nous  u’atteudions  pas. 

SOMERVILLE. 

Ils  sont  tout  près,  et  vous  allez  bientôt  les  re- 
connaître. 

(T*ml«>.r,.  Eauwl  !•  nS  Éamara.  Gloc«Ur«  »«•»«  •• 
■•relw.) 

LE  ROI  ÉDOUARD.  • 

Trompette,  avaoce  vers  lc8  murs,  et  wnne  on 
poorparler.  * 

GLOCESTER. 

Voyez  comme  le  sombre  Warwick  garnit  lc$ 
remparts  de  soldats. 

WARWICK. 

O surprise  fâcheuse  ! Quoi , le  voluptueux 
Édouard  est  déjà  arrivé  î Qui  donc  a endormi 
nos  espions,  ou  qui  les  a séduits,  que  nous 
u*ayoQS  eu  aucune  nouvelle  du  lieu  de  son  $41^^ ï 
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LE  EOI  ÉDOUARD. 

OuTre  les  portes , Warwick.  Porte-nous  enfin 
des  paroles  de  paix , et  laisse  fléchir  ton  genou 
superbe  ; reconnais  Édouard  pour  roi  ; implore 
ton  pardon  de  sa  clémence , et  il  te  pardonnera 
l’outrage  de  ta  rérolle. 

WARWICK. 

Songe  plutôt  à retirer  ton  armée  et  i t’éloigner 
de  ces  murs. — Toi , reconnais  celui  qui  te  donna 
la  couronne  et  qui  le  l’a  reprise  ; appelle  VVam  ick 
ton  protecteur;  repens-toi,  et  tu  resteras  encore 
duc  d’York. 

GLOCESTER. 

Je  croyais  cpi’au  moins  il  vous  aurait  donné  le 
titre  de  roi  ; ou  cette  méprise  lui  a-t-elle  échappé 
sans  l’aveu  de  sa  volonté  7 

WARWICK.. 

Quoi  donc  ! est-ce  qu’un  duché  n’est  pas  un 
beau  présent? 

GLOCESTER. 

Oui  vraiment , de  la  main  d'un  petit  comte  qui 
le  donne.  Je  le  récompenserai  de  ce  beau  don. 

WARWICK. 

Ce  fut  moi  qui  fis  don  du  royaume  k ton  frère. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

S’il  est  don  de  Warwick , il  est  donc  à moi. 

WARWICK. 

Tu  es  trop  faible  pour  soutenir  un  si  lourd  far- 
deau ; et  voyant  ton  insuffisance , Warwick  te 
reprend  ses  dons.  Henri  est  mon  roi , et  War- 
wick  est  son  sujet. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Mais  le  roi  de  Warwick  est  le  prisonnier  d’É- 
douard. Réponds  k ceci , brave  Warwick  : que 
devient  le  corps  quand  la  tête  est  ôtée? 

GLOCESTER. 

IlélasI  il  vous  dira  que  Warwick  a été  trompé 
dans  son  calcul  : lorsqu’il  s’attendait  à gagner  la 
partie , le  roi  a été  subtilement  escamoté  du  jeu. 
— Vous  avez  laissé  le  pauvre  Henri  dans  le  pa- 
lais de  l’évéque  ; et  dix  contre  un , que  vous  irez 
bientôt  lui  faire  compagnie  dans  la  Tour. 

lE  ROI  ÉDOUARD. 

C’est  la  vérité  ; et  cependant  Warwick  est  tou- 
jours Warwick. 

GLOCESTER. 

Allons , Warwick , profile  du  moment , tombe 
i genoux,  humilie-toi.  — Ne  veux-tu  pas?  bh 


bien , combats  donc  : que  diOéres-tu , tandis  que 
le  fer  est  brCÜant? 

WARWICK. 

J’aimerais  mieux  de  celte  main  me  couper 
l’autre , et  te  la  jeter  toute  sanglante  au  visage , 
que  d’étre  assez  bas  pour  baisser  pavillon  devant 
toi. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Déploie  toutes  les  voiles , aie  les  vents  et  la 
marée  pour  amis.  En  dépit  de  tous  tes  efforts  , 
compte  que  cette  main  que  lu  cites , bientôt  liée 
k la  noire  chevelure  de  ta  tête  toute  fumante  et 
nouvellement  tranchée , écrira  avec  ton  sang  sur 
la  poussière  : Enfin  finconstant  et  volage 
ff' arwick  ne  changera  pius. 

(Eam  Oifurd  artc  <tff  tanboanei  de*  draimat.) 

WARWir.K. 

O couleurs  dont  la  tuc  me  réjouit!  Voyez* 
c’est  Oxford  qui  s’avance! 

OXFORD. 

Oxford,  Oxford  ! Vive  Lancastre  ! 

(OkAjrd  e(  »ri  (roape*  «ntreoi  d«D<  U viDo.) 

GLOOiSTER. 

Les  portes  sont  ouvertes  : eniroos  avec  eux. 

LE  ROI  ÉDOLARD. 

Non  ; d’autres  ennemis  peuvent  nous  >ittaquer 
par  derrière.  Tenons-nous  en  bon  ordre;  car, 
n’en  doutons  pas,  ils  vont  faire  une  sortie  et 
nous  offrir  la  bataille.  S’ils  restent  enfermés , la 
ville  est  faible  et  ne  tiendra  pas  long-temps,  et 
nous  aurons  bientôt  atteint  les  traîtres  dans  son 
sein. 

WARWICK. 

oh,  tu  es  le  bien  venu.  Oxford!  Noos  avons 
grand  besoin  de  ton  secours. 

(Eaira  Moeulgv  tvee  de*  umboen  «1  de*  d»pc«Bs.i 

MONTAIGC. 

Montaigu , Montaigu!  Vive  Lancastre! 

(UoQiaigaetMsiroapei  «oirent  dtiti  U vlBe.) 

GLOCESTER. 

Ton  frère  et  loi,  vous  paierez  celle  trahison 
du  plus  pur  sang  de  vos  cœurs. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Plus  l'ennemi  sera  fort , plus  la  victoire  sera 
glorieuse;  un  secret  pressentiment  me  présage  le 
succès  et  la  conquête. 

(Batre  Sonertel  arec  de*  Unbovrt  et  de*  dr*pe*Bi.) 

SOMERSET. 

Somerset,  Somerset!  Vive  Lancastre! 

(Sonenel  et  *ea  Cfpipe*  eatreai  daoela  TiUe.) 
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ACTE  V, 

CLOCESTER. 

Déjà  deux  ducs  de  ton  nom  sont  tomlx^s  sous 
les  coups  de  la  maison  d’York.  Tu  seras  le  troi- 
sième , si  cette  épée  m’est  ûdèle. 

(Boire  CtarencA  tTccdea  tambours  ei  des  drapeaui.) 

WARWICK. 

Et  tenez!  Voilà  George  de  Clarcnce  qui  fait 
xolcr  la  poussière  sous  ses  pas , et  qui  est  assez 
fort  à lui  seul  pour  livrer  bataille  à son  frère.  Un 
zèle  sublime  pour  la  bonne  cause  l’emporte  dans 
son  cœur  sur  la  nature  et  l’amour  fraternel.  — 
Viens,  Clarence,  viens,  tu  seras  docile  à la  voix 
de  Warwick. 

CLARENCE , 6miii  de  ton  ehapeea  U roea  roage. 

Beau-père  Warwick , comprenez-vous  ce  que 
cela  veut  dire?  Vois , je  rejette  sur  toi  toute  mon 
infamie.  Non , sans  doute , je  n’aiderai  pas  à la 
ruine  de  la  maison  de  mon  père , qui  en  a ci- 
menté les  pierres  de  son  sang,  pour  élever  celle 
de  Lancastre.  As-tu  pu  le  croire,  Warwick,  que 
Clarence  fût  assez  sauvage,  assez  stupide,  assez 
dénaturé , pour  tourner  les  armes  de  la  guerre 
fatale  contre  son  frère  et  son  roi  légitime?  Peut- 
étre  m’objecteras-tu  mon  serment;  mais  le  tenir, 
ce  serment , serait  un  acte  plus  impie  que  ne  le 
fut  celui  de  Jephté  sacrifiant  sa  fille.  J’ai  tant  de 
douleur  de  mon  égarement,  que,  pour  mériter 
le  pardon  de  mon  frère , je  me  déclare  ici  solen- 
nellement ton  ennemi  mortel  ; déterminé  , eu 
quelque  lieu  que  je  le  joigne,  comme  j’espère 
bien  te  joindre,  si  tu  oses  sortir  de  tes  murs,  à 
te  punir  sévèrement  de  m’avoir  entraîné  dans  ce 
honteux  écart.  — Oui,  présomptueux  Warwick, 
je  te  défie,  et  je  tourne  vers  mon  frère  mes 
joues  chargées  de  confusion.  — Pardonne-moi , 
Édouard,  j’expierai  ma  faute;  et  toi,  Richard, 
adoucis  ce  regard  sévère;  désormais  tu  ne  te 
plaindras  plus  de  mon  inconstance. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Je  t’embrasse  avec  transport,  Clarcnce,  et  lu 
m’es  dix  fois  plus  cher  que  si  tu  n’avais  jamais 
mérité  ma  haine. 

GLOCESTER. 

Reçois  aussi  mon  salut,  Clarcnce  : c’est  se 
conduire  en  frère. 

WARWICK. 

O insigne  traître  ! ô parjure  et  rebelle  Clarence  ! 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Eh  bien,  Warwick,  veux-tu  quitter  tes  mur» 
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et  combattre?  ou  nous  allons  faire  pleuvoir  sur  ta 
tète  une  grêle  de  pierres. 

WARVnCK. 

Tu  sais  trop  que  je  ne  suis  pas  ici  en  état  de 
me  défendre.  J’en  vais  sortir  tout-à-l’hcure  pour 
marcher  vers  Barnct,  et  te  livrer  combat,  Édouard, 
si  tu  oses  l’accepter. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Oui,  Warwick,  Édouard  l’osera,  et  H va  te 
montrer  le  chemin.  — Lords,  en  plaine.  Saint 
George  et  victoire  ! 

(Xirehe.  Rf  lorunt.} 


scÉ^E  n, 

vn  au»  Bi  ■iTAiLU  di  lianiT 

Alarmes!  combats.  Entre  LE  ROI  ÉOOUARO,  tratnaal 
WARWICK,  biesMi. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Reste  là , gisant  ; meurs,  et  que  ta  mort  ter- 
mine nos  alarmes.  JVarteiefe  était  un  nom  fatal 
qui  nous  épouvantait  tous.  Et  toi , Alontaigu  , 
tiens-toi  bien  sur  tes  gardes  ; car  je  te  cherche , 
cl  je  veux  que  ton  cadavre  tienne  compagnie  à 
celui  de  Warwick. 

(Ilsort.^ 

WARWICK. 

Ah  ! qui  est  près  de  moi?  Ami  ou  ennemi,  ap- 
proche, et  apprends-moi  qui  d’York  ou  de  War- 
wick est  le  vainqueur.  Alaisque  demandé-je  là? 
Alon  corps  sanglant  et  mutilé , mon  sang  qui  se 
perd , mes  forces  qui  m’abandonnent , mon  cœur 
défaillant,  tout  m’instruit  assez  qu’il  faut  que  je 
résigne  ce  corps  à la  terre , et  me  fait  voir  dans 
ma  chute  le  triomphe  de  mon  ehnemi.  Ainsi 
tombe  sous  le  tranchant  de  la  cognée  le  cèdre, 
dont  les  vastes  rameaux  prêtaient  un  abri  à l’aigle, 
roi  des  airs , dont  l’immense  feuillage  ombrageait 
le  lion  reposant  à ses  pieds.  Sa  cime  s’élevait  dans 
les  nues,  au-dessus  de  l’arbre  touffu  de  Jupiter, 
et  défendait  les  faibles  arbrisseaux  contre  la  fu- 
reur de  l’hiver  et  de  scs  tempêtes.  — Ces  yeux , 
qu’obscurcissent  en  ce  moment  les  noires  ombres 
de  la  mort , étaient  perçans  comme  le  soleil  du 
midi , pour  scruter  et  découvrir  les  secrètes  tra- 
hisons des  pervers.  Et  ces  rides , qui  sont  main- 
tenant remplies  de  sang,  furent  souvent  compa- 
rées à des  tombeaux  de  rois  ; car  quel  roi  respire 
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SDjoord'hui , dont  je  n’aie  po  crenser  le  tom-  | 
beau!  Et  qnel  monarque  osait  sourire,  quandj 
Warwick  abaissait  son  sonrcilT  Uélas  ! à présent 
toute  ma  gloire  est  éteinte  dans  le  sang  et  la 
poussière.  Adieu  ma  puissance  et  ma  richesse  I 
Mes  parcs  superbes,  mes  vastes  domaines,  tous 
mes  biens  abandonnent  leur  maître;  de  toutes 
ces  possessions,  il  ne  reste  à Warwick  que  l’es- 
pace qu'occupe  son  corps.  Que  sont  la  pompe 
des  grandeurs , l’orgueil  de  l’empire  et  du  scep- 
tre , qu’argile  et  poussière  ? Quel  que  soit  le 
iasle  de  notre  vie,  tout  va  se  perdre  dans  la 
mon. 

(Salrcat  Oiford  m Sontriei.) 

SOUERSET. 

Ah  ! Warwick , Warwick  I Si  lu  étais  encore 
ce  que  nous  sommes , nous  pourrions  encore  ré- 
parer tontes  nos  pertes.  Ij  reine  vient  d'amener 
de  France  un  puissant  secours  : nous  venons  d’en 
recevoir  la  nouvelle.  Ah  I que  tu  pusses  te  rele- 
ver et  fuir  avec  nous  ! 

WARWICK. 

Et  alors  même,  je  ne  fuirais  pas.  — Ah,  Mon- 
laigu!  si  c’est  toi  que  j’entends,  mon  frère, 
prends  ma  main,  et  d’un  baiser  de  tes  lèvres 
retiens  encore  un  moment  mon  ame  fugitive.  — 
Non , tu  ne  m’aimes  pas  ; car , si  tu  m’aimais , 
mon  frère,  tes  larmes  laveraient  ce  sang  froid  et 
glacé  qui  colle  mes  lèvres , et  m’empêche  de  par- 
ler. Ilàte-toi,  Monuigu  ; approche , ou  je  meurs. 

SOMERSET. 

Ah , Warwick  ! Montaigu  n’est  plus  ; et  à son 
demiersoupir,  appelant  Warwick,  il  adit  : Re- 
eommandez-rtun  à mon  vaillant  frère.  Il 
voulait  parler  encore;  mais  ses  paroles  n’étaient 
plus  qu'un  murmure  sourd  et  confus  sous  une 
voûte  profonde,  dont  on  ne  pouvait  rien  distin- 
guer. Cependant  à la  fin  j’ai  bien  entendu , dans 
son  dernier  gémissement,  ces  mots  : Oh!  atlieu, 
Waricick. 

WARWICK. 

Que  son  ame  repose  en  paix  ! — Fuyez . lords , 
et  sauvez-vous.  Warwick  vous  dit  adieu,  pour 
ne  vous  revoir  que  dans  les  deux. 

(Il  csplr«.^ 

OXFORD. 

Allons,  partons;  courons  joindre  l’armée  delà 
reine. 

(Ils  sortoBI , eBrorlsBl  k corrs  ds  Wsrwldi.) 


SCÈNE  m. 

vmm  sans  .sbtib  bb  cbaw  bs  bs.sis.lb. 

LE  ROI  ÉDOUARD  mr.  IrlOBieSBBl  b«  ts«sl  das  Ibb- 

ÙI».  B.N  GLOCESTER,  CLARENCE,  m h. 

Bulras  loids. 

LE  ROI  Edouard. 

Ainsi  notre  fortune  poursuit  sa  course  brillante, 
et  ceint  nos  fronts  des  lauriers  de  la  victoire.  Mais, 
au  milieu  de  l’éclat  de  ce  jour  glorieux,  j’aperçois 
un  nuage  noir,  redoutable  et  menaçant,  qui  vien- 
dra couvrir  et  écUpser  l’astre  de  notre  gloire, 
avant  qu’il  ait  pu  descendre  en  paix  dans  sa  cou- 
che d’occident.  Vous  m’entendez,  mylords.  — 
Cette  année,  que  la  reine  a levée  dansja  France, 
est  déjà  débarquée  sur  nos  côtes,  et,  suivant 
l’avis  que  nous  recevons,  elle  marche  pour  nous 
combattre. 

CLARENCE. 

Un  léger  souffle  aura  bientôt  dissipé  ce  grain, 
et  le  renverra  vers  les  régions  d’où  il  est  parti  ; 
les  rayons  auront  bientôt  pompé  ces  vapeurs, 
et  tout  nuage  n’apporte  pas  une  tempête. 

GLOCESTER. 

On  fait  monter  à trente  mille  hommes  l’armée 
de  la  reine  ; et  Somerset  et  Oxford  ont  fui  vers 
elle.  Si  on  lui  donne  le  temps  de  se  reconnaître 
et  de  s’établir,  soyez  bien  sûr  que  sa  faction  de- 
viendra aussi  puissante  que  notre  parti. 

LE  nui  ÉDOCARD. 

Nous  sommes  informés  par  des  amis  fidèles 
qu’ils  dirigent  leur  marche  vers  Tewksbury. 
Vainqueurs  dans  les  champs  de  Barnet,  il  faut  les 
jomdre  sans  délai.  L’audace  cl  le  courage  apla- 
nissent les  obstacles  ; et  sur  notre  route , nous 
verrons  nos  forces  croître  en  traversant  chaque 
province.  — Battez  le  tambour,  criez  ; Cou- 
rage! et  (lartons. 
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SCÈNE  IT. 

riAiRis  rtii  tiwmiot. 

LA  REINE  MARGUERITE,  LE 
PRINCE  ÉDOUARD,  SOMERSET,  OXFORD,- 
et  soMeu. 

LA  REIIŒ  MARGUERITE. 

NoUfs  lords,  les  hommes  sages  ne  restent  point 
oisifs  à gémir  sur  leurs  disgrâces  ; mais,  ranimant 
leur  courage,  ils  cherchent  à les  réparer.  Il  est 
vrai , le  mât  de  notre  raisseau  est  emporté , nos 
câbles  sont  rompus , la  plus  forte  de  nos  ancres 
est  perdue,  et  la  moitié  de  nos  matelots  est  en- 
gloutie dans  les  flots  ; mais  le  pilote  vit  encore. 
Convient-il  qu'il  abandonne  le  gouvernail,  et  que, 
comme  un  enfant  timide,  il  perde  ses  larmes  dans 
l'Océan , et  pousse  de  vains  gémissemens,  tandis 
que  le  vaisseau,  que  son  courage  et  son  industrie 
auraient  pu  sauver  encore,  se  brise  sur  l'écueil? 
Ah!  quelle  honte  pour  lui!  quelle  faute  funeste! 
Oui , Warwick  était  l’ancre  de  notre  vaisseau  ; 
qu’importe?  Monlaigu  en  était  le  mât  : qu’importe 
encore?  Tant  de  nos  amis  égorgés  en  étaient  les 
cordages;  qu’importe?  Ne  retrouvons-nous  pas 
une  seconde  ancre  dans  Oxford,  un  mât  robuste 
dans  Somerset,  des  câbles  et  des  voiles  tous  neufs 
dans  ces  guerriers  de  la  France  ? Et  malgré  notre 
inexpérience,  ce  jeune  prince  et  moi,  ne  pouvons- 
nous  remplir  une  fois  l’emploi  de  pilote?  Ne  crai- 
gnez pas  que  nous  quittions  le  gouvernail , pour 
aller  gémir  et  pleurer;  nous  lutterons,  malgid  la 
tempête  et  les  vents , et  nous  nous  sauverons  des 
écueils  qui  nous  menacent  du  naufrage.  Autant 
vaut-il  s’indigner  contre  les  vagues  ennemies, 
que  de  leur  adresser  d'inutiles  plaintes  ; car  que 
sont  pour  nous  Édouard , Clarence , qu’une  mer 
impitoyable  et  des  sables  perfides , et  Richard , 
qu’un  écueil  informe  et  monstrueux?  tous  enne- 
mis conjurés  contre  notre  barque  infortunée  ! En 
l’abandonnant,  éviterez-vous  votre  perte  ? Si  vous 
tentez  de  fuir  â la  nage,  vous  serez  bientét  épui- 
sés ; si  vous  vous  confiez  aux  sables  trompeurs, 
ils  s’abîmeront  sous  vos  pas  ; si  vous  gravissez  l’é- 
cueil , le  flot  vous  en  précipitera;  ou  vous  y res- 
terez affamé,  mort  doublement  cruelle!  Vous 
m’entendez , mylords , et  vous  concevez  que , si 
quelqu’un  de  vous  voulait  abandonner  le  vais- 


seau et  vos  pilotes , vous  n’avez  pas  plus  de  merci 
â espérer  de  nos  barbares  frères,  que  des  vagues 
impitoyables,  des  sables  et  des  rochers  : ainsi, 
ne  cherchons  point  d’autre  asile  que  dans  notre 
courage.  Quand  le  péril  est  inévitable,  c’est  une 
faiblesse  puérile  et  houleuse  de  s’arrêter  à le 
craindre , et  â déplorer  sou  sort , au  lieu  de  le 
braver. 

LE  PRINCE. 

Oui,  une  femme  d’une  ame  aussi  intrépide , si 
on  lâche  l’eût  entendue  parler,  verserait  le  cou- 
rage dans  son  cceur,  et  lui  ferait  affronter  nu  un 
ennemi  armé.  Ce  n’est  pas  que  je  soupçonne  qu’il 
y en  ait  aucun  parmi  uous  ; car,  si  je  croyais  qu’il 
y en  eût  quelqu’un  qui  tremblât,  je  l’exhorterais 
â nous  quitter  â pr^nt,  de  crainte  qu’au  mo- 
ment du  danger  sa  lâcheté  ne  devint  contagieuse, 
et  ne  se  communiquât  au  cœur  de  son  voisin. 
S’il  en  est  un  ici  (ce  qu’à  Dieu  ne  plaise  ! ) , qu’il 
se  bâte  de  partir,  avant  que  nous  ayons  bmoin  de 
son  secours. 

OXFORD. 

Une  femme , un  enfant  montrent  tant  de  fer- 
meté, et  de  vieux  guerriers  auraient  peur!  Ce 
serait  un  opprobre  éiemel.  O jeune  et  brave 
prince,  ton  illustre  aïeul  revit  en  toi  I Puisses-tu 
voir  de  longs  jours,  pour  noua  retracer  sa  brillante 
image,  et  renouveler  sa  gloire! 

SOUERSET. 

Que  le  lâche  qui  refuserait  de  combattre  pour 
conserver  à sa  patrie  cet  illustre  rejeton,  aille 
s’endormir  dans  un  honteux  repos  ; et  qu’il  soit, 
comme  le  hibou , le  jouet  de  l'affront  et  de  la 
raillerie , s’il  se  réveille  et  se  produit  au  jour. 

LA  REINE  MARGUERITE. 

Cher  Somerset , et  vous , Oxford , recevez  nos 
actions  de  grâces. 

LE  PRINCE. 

Et  daignez  agréer  le  sentiment  de  ma  recon- 
naissance ; je  n’ai  rien  de  plus  â vous  offrir  à 
présent. 

(Iatr«  M 

LE  HERSAGER. 

Préparez-vous,  lords.  Édouard  est  â deux  pas, 
et  vient  vous  livrer  bataille  : armez-vous  de  réso- 
lution. 

OXFORD. 

Je  m’y  attendais.  C’est  sa  politique  de  forcer 
ses  marches , pour  tâcher  de  noos  surprendre. 
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SOHEBSET. 

U scn  trompé  : noos  sommes  prêts  à le  rece- 
voir. 

LA  nrjNE  MARGDERITE. 

Votre  ardeur  remplit  mon  emor  de  couflance  et 
4c  joie. 

OXFORD. 

Nous  ne  reculerons  pas.  Plantons  ici  nos  éten- 
dards. 

(■•rtbe.  Bnlrtat , b quciqvt  ditMare.  roi  fiskracH , Gkr«»oe. 

Clucener  ftl  dr«  tronpvi.) 

LE  nOi  ÉDOUARD. 

Braves  compagnons , vous  Toyex  là-bas  rette 
épaisse  forêt  dont , avec  le  secours  du  ciel  et  de 
vos  bras,  nous  espérons  détruire  les  arbres  jus- 
que dans  leurs  racines,  avant  que  la  nuit  soit 
venue.  Je  n’ai  pas  besoin  de  jeter  de  nouvelles 
étincelles  sur  le  feu  de  votre  valeur,  je  la  vois 
éclater  dans  vos  yeux,  et  présager  l’incendie. 
Lords,  donnez  le  signal  du  combat,  et  marchons 
à l’attaque. 

LA  REmR  MARGUERITE. 

Lords,  chevaliers  et  gentilshommes...  en  vain 
je  veux  vous  parler;  mes  sanglots  étoulfent  ma 
voix...  Vous  le  voyez,  à chaque  parole  que  je 
veux  prononcer,  des  flots  de  larmes  coulent  de 
mes  yeux...  Je  ne  vous  dirai  donc  qu’un  mot. — 
Henri , votre  souverain , est  prisonnier  de  l’enne- 
mi ; son  trAne  est  usurpé , son  royaume  est  de- 
venu un  champ  de  carnage , ses  sujets  sont  mas- 
sacrés, ses  édits  effacés , ses  trésors  pillés,  et  vous 
voyez  là-bas  le  loup  auteur  de  tant  de  maux  ! 
Vous  combattez  pour  la  justice  : ainsi,  au  nom  du 
Dieu  de  justice , lords , déployez  votre  valeur,  et 
donnez  le  signal  du  combat. 

(Sortent  l««  devx  «radoi.) 


SCÈ\E  V. 

tua  AOTit  aAftTU  DS*  alKM  PLiian. 

AUrateti  eombau,  et  puU  uoe  retraite.  Alori  entrent  LE  ROI 

ÉÜOL'ARD  , CLARENCE  , GLOCESTER 
cl  de*  traspM;  iTN  LA  REINE  MARGUERITE, 
OXFORD  « SOMERSET,  r'i-nim. 

LE  ROt  ÉDOUARD. 

Enfin  nous  voilà  au  terme  des  horreurs  de  ces 
guerres  civiles.  Qu’Oxford  soit  conduit  sur-le- 
champ  au  château  de  Hammes.  Pour  Somerset , 


qu’on  tranche  sa  tête  criminelle.  Allez,  qu’on  les 
entraîne  ; je  ne  veux  rien  entendre. 

OXFORD. 

Pour  moi,  je  ne  t’importunerai  pas  de  mes  pa- 
roles. 

SOMERSET. 

Ni  moi  ; je  me  soumets  à mon  sort  avec  rési- 
gnation. 

( Lai  (ardaa  anmiaeat  Oxford  al  Soamtt) 

LA  RER(£  UAR6UERITE. 

Nous  nous  quitlous  tristement  dans  ce  monde 
orageux,  pour  nous  rejoindre  plus  heureux  dans 
le  séjour  éternel. 

LE  ROI  Edouard. 

A-t-ou  publié  que  celui  qui  trouvera  Édouard 
sera  richement  récompensé,  et  que  je  fais  gnee 
dé  la  vie  an  jeune  prince  7 

GLOCESTER. 

Oui,  mon  frère Et  voyez,  voilà  le  jeune 

Édouard  qui  s’avance. 

( Knlreot  aoldaU  avec  la  priltot  Êdovanf.) 

LE  ROI  Edouard. 

Qu’on  fasse  approcher  ce  brave  ; je  veux 
l'entendre.  — Quoi  ! qui  aurait  pensé  qu’une  si 
jeune  épine  voulût  déjà  piquer?  Édouard,  quelle 
salisfaclion  pcux-lu  m’offrir,  pour  avoir  pris  les 
armes  contre  ton  roi , pour  avoir  excité  mes  su- 
jets à la  révolte,  cl  m’avoir  suscité  tous  les  maux 
que  lu  m'as  faits? 

LE  PRINCE. 

Parle  en  sujet , ambitieux  York  ! Imagine-toi 
entendre  dans  ma  bouche  la  voix  de  mon  père  : 
descends  du  trûne  ; et  quand  j'y  serai  assis , 
tombe  à mes  pieds  pour  répondre  toi-méine , 
traître , aux  questions  que  tu  viens  de  me  faire. 

LA  REINE  MARGUERITE. 

A h ! si  ton  père  avait  eu  ton  courage  ! 

GLOCU.STER. 

Afin  que  tu  eusses  toujours  porté  la  jupe,  et 
que  lu  ne  le  fusses  jamais  emparée  du  haul-dc- 
chau.sses  de  Ijucastrc. 

LE  PRINCE. 

Qu'Ésope  garde  ses  contes  pour  une  veillée 
d'hiver  : scs  insoleus  apologues  ne  sont  poiut  de 
saison  ici. 

GLOCESTER. 

Par  le  ciel,  enfant  mutin,  je  vous  ferai  cruelle- 
ment expier  cette  insulte. 
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[A  RUSE  MARGCnnE. 

Oh  ooit  tu  ne  niqiijs  que  pour  être  le  Oétn  de 
ranîTen. 

GIjOCERTER. 

Pour  l'amoor  de  Dieu , délÎTrex-gioi  de  cette 
ceptiTe  iiuolente. 

LE  PRINCE. 

Délivrex-nous  plutAt  de  ce  monstre  contieiiût 
et  insdeiit. 

LE  ROI  ÉDOCAHO. 

Pr^mptueuT  jeune  homme , contenei  eolre 
langue,  ou  je  saurai  l’enchatner. 

CLAHENCE. 

Eolant  mal  discipliné,  ton  insolence  Ta  trop 
loin. 

LE  PRINCE. 

Je  connais  mon  deroir  ; c’est  tous  tous  qui  fou- 
lex  aux  pieds  les  TOlres.  Lascif  Édouard , et  toi , 
paijure  George,  et  toi,  difforme  Dick,  je  tous 
déclare  à tous  que  je  suis  TOtre  supérieur,  traîtres 
que  TOUS  êtes. — Et  toi,  tu  usurpes  les  droits  de 
mon  père  et  les  miens. 

LE  ROI  ÉDOUARD,  lii  poruil  u soap  d*  polswîd. 

Refois  celte  réponse,  image  trop  ressemblante 
de  cette  femme  insolente. 

GLOCESTER  I«1  «o  ecwp  d*  potsnald. 

Tu  souffres  trop  ; que  ce  coup  abrège  ton 
agonie. 

CLAKSHCB  Itl  dooMsi  u ecwp  d«  poignard. 

EtToilà  pour  m’aToir  appelé  paijure. 

LA  REINE  MARGUERITE. 

Oh!  tuei-moi  aussi. 

GLOCESTEB  • aOaat  poar  U tur. 

Oui,  attends..,.. 

LE  ROI  iDODARD. 

Arrête,  Richard,  arrête;  nous  n’en  axons  que 
trop  fut. 

GLOCESTER. 

Pourquoi  la  laisser  Tixret  Elle  fera  retentir 
l’ottixers  de  ses  clameurs. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Ciell  elle  tombe  ; rappelez  ses  esprits. 

GLOCESTER. 

darence , excuse  mon  absence  auprès  du  roi , 
mon  frère  ; je  cours  à Londres  pour  une  affaire 
importante  ; axant  que  tous  y soyez  rentrés, 
comptez  que  tous  apprendrez  d’antres  noDTelles. 

TOW  II. 


CLARRNCR. 

Quoi  donc!  quoi  donc! 

GLOCESTER. 

La  Tour  ! la  Tour! 

(Il  ion.) 

LA  REINE  MARGUERrrE. 

O Ned,  mon  cher  Ned , réponds  à la  xoix  de 
ta  mère , mon  Gis. — Hélas  I n'as-tu  plus  de  xoix  T 
— O traîtres!  0 assassins!  Non,  les  meurtriers 
de  César  n’ont  pas  versé  le  sang;  ils  n'ont  pas 
commis  un  crime  ; ils  n’ont  mérité  aucun  blâme , 
auprès  de  cet  affreux  forfait.  César,  du  moins, 
était  un  homme  ; mon  Gis  n’élait  qu’un  enfant  ! 
et  jamais  homme  n’exerça  sa  furie  sur  uu  enfant. 
Quel  nom  plus  odieux  que  le  nom  de  meur- 
trier pourrais -je  tous  donner  dans  ma  dou- 
leur! Mais  non,  je  ne  puis  parler  ; mon  coeur  se 
briserait  de  désespoir. — Hélas!  qu’il  se  brise, 
et  que  je  meure  I Barbares  canoibales!  quel  pré- 
cieux rejeton  xotre  main  cruelle  a tranché  dans  sa 
Qeurl  Bouchers  affreux,  tous  n’axez  point  d’en- 
fans  : si  tous  en  axiez , leur  soureoir  eût  éveillé 
la  pitié  et  arrêté  votre  bras.  Ah  I si  jamais  tous 
axez  un  Gis,  puissiez-vous  le  voir  ainsi  périr  sous 
vos  yeux  dans  sa  jeunesse!  Ab,  ministres  de 
mort,  qui  avez  immolé  cet  aimable  et  jeune 
prince... 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Gardes , qu’on  l’emmène  ; si  elle  résiste , qn’on 
l’entraîne. 

LA  REINE  MARGUERITE. 

Non , que  je  ne  sorte  jamais  de  ces  lieux  ; 
égorge-moi.  Tire  ton  épée  ; je  te  pardonne  ma 
mort.  Quoi!  tu  me  refuses  ?...  A toi  donc,  Cla- 
rence. 

CLARENCE. 

Par  le  ciel , je  ne  veux  pas  te  rendre  on  si 
grand  service. 

LA  REINE  MARGUERITE. 

Bon  Clarence,  tue-moi  ; cher  Clarence,  je  fen 
conjure. 

CLARENCE, 

Ne  Tiens-tu  pas  d’entendre  mon  serment , que 
je  ne  voulais  pas  le  faire? 

LA  HEINE  MARGUERITE. 

Qu’importe?  Tu  crains  si  peu  de  te  parjurer. 
Ton  premier  parjure  était  on  crime  ; celui-ci  se- 
rait on  bienfait  de  U pitié.  Quoi  ! tu  me  refuses 
aussi?  Où  est  cet  assassin  infernal,  le  farouche 

41 


Digilized  by  Google 


HKNRI  Vi, 


(17  f 

Richard?  Richard,  où  es>iu  donc?  Je  ne  te  vois 
point  ici.  Le  meurtre  est  pour  toi  une  oeuvre 
de  clémence.  Tu  ne  refusas  jamais  le  suppliant 
* qui  te  demanda  de  vei-ser  son  sang. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Qu’on  Tentralne , vous  dis-je.  Je  vous  l’or- 
donne. Qu’elle  disparaisse  de  ma  présence. 

LA  REINE  MARGUERITE. 

Puissiez-vous,  vous  et  les  vôtres,  avoir  le  sort 
de  ce  jeune  cl  malheureux  prince  ! 

(Oo  camtM  U raiMKârfiMrii*.) 

LE  BOl  ÉDOUARD. 

OÙ  donc  est  allé  Richard  ? 

CLARENCE. 

A Londres , sans  s'arrêter  ; et  je  conjecture 
qu'il  est  allé  faire  un  souper  sanglant  à la  Tour. 

LE  ROI  ÉDOUARD. 

Il  faut  qu'elle  s'ciécute  sur-le-cbamp , l'idée 
qui  loi  vient  en  télé.  — Allons , quittons  cette 
plaine.  Licenciez  le  gros  des  soldats,  en  les  féli- 
citant ; récompensez-les  bien  ; et  prenons  le  che- 
min de  Londres.  Il  me  tarde  de  revoir  notre 
belle  reine  ; j'espère  que,  pendant  cet  intorvallc , 
elle  porte  un  fils  d'Édouard. 

(Ili  torteat.} 


SCENE  VI. 

VRB  caiBni  viiit  LA  Toem  m lokdkw, 

L-o.  téam,  LE  ROI  HENRI  .ut.  et  i«n*nt  «n  Urr»  k 
la  main;  le  lieuteiant  eal  tTftc  loi.  Eatre  GLOCESTER. 

GLOCESTER. 

Salut,  mjlord.  Comment,  si  profondément 
absorbé  dans  votre  livre! 

LE  ROI  HENRI. 

Oui , mon  6on  lord , ou  plutôt , mylord  ; car 
c’est  pécher  que  de  Oatler  ; le  titre  de  hoti  ne 
valait  guère  micui.  Bon  Glocttter,  ou  ion  dé- 
mon, seraient  synonymes,  et  tous  les  deux  se- 
raient déplacés  et  faux  : ainsi  ne  disons  pas  mon 
ion  iord. 

GLOCESTER. 

Ami , laissez-nous  seuls  : nous  avons  à couférer 
ensemble. 

( La  Ueaienani  aort.) 


LE  ROI  HErmi. 

Ainsi  le  berger  négligent  fuit  devant  le  loup; 
ainsi  riooocent  troupeau  cède  d’abord  sa  toison, 
et  bientôt  après , sa  vie,  au  cooteau  du  boucher. 
Quelle  scène  de  mort  l’acteur  de  tragédie  a-t-il 
à jouer  en  ce  moment? 

GLOCESTER. 

Le  soupçon  décèle  toujours  une  ame  coupable  : 
le  brigand  croit  partout  voir  le  prévôt  dans 
chaque  buisson. 

LE  ROI  HENRI. 

L’oiseau  qui  est  resté  pris  au  piège,  agile  ses 
ailes  de  crainte , et  sc  déGc  de  chaque  buisson  ; 
et  moi , père  malheureux  d’un  seul  fils , j’ai 
maintenant  devant  mes  yeux  l'objet  fatal  qui  a 
tendu  le  piège  où  mon  jeune  et  malhcuroui  ûls 
a été  surpris  et  tué. 

GLOCESTER. 

Qu’il  était  insensé  et  imbécile , ce  père  de 
Crète , qui  voulut  enseigner  à son  ûls  le  rôle  d’un 
oiseau  ! Le  malheureux , malgré  ses  ailes  factices, 
fut  noyé  dans  les  eaux. 

LE  ROI  HENRI. 

Moi,  je  suis  Dédale;  mon  pauvre  fils  était  Icare; 
ton  père,  Minos,  qui  traversa  notre  course;  le 
soleil  qui  fondit  le^ailes  de  mon  cher  enfant,  c’est 
ton  frère  Édouard  ; et  loi,  la  mer  dont  le  gouffre 
fatal  engloutit  sa  vie.  AhI  assassine-moi  de  ton 
poignard , et  non  pas  de  tes  paroles.  Mon  sein 
supportera  mieux  la  pointe  de  ton  fer,  que  dmm) 
oreille  ce  tragique  souvenir...  Mais  pour  quel  su- 
jet vicDS-iu?  Est-ce  ma  vie  que  tu  viens  cher- 
cher? 

GLOCESTER. 

Ale  prends-tu  donc  pour  un  bourreau? 

LE  ROI  HENRI. 

Il  est  sùr  que  tu  es  im  persécuteur  barbare  ; et 
si  le  meurtrier  d’enfansinnoconse-siun  boorreaa, 
tu  en  CS  un. 

GLOCESTER. 

J’ai  tué  ton  ûls , étant  provoqué  par  son  inso- 
lent orgueil. 

LE  ROt  HENRI. 

Si  tu  avais  été  tué  la  première  fois  que  le  tien 
s’est  manifesté , tii  n’aurais  pas  vécu  pour  assassi- 
ner mon  ûls  ; et  j’annonce  à l’avenir  le  malheur 
de  milliers  d'iiommes,  qui  ne  soupçonnent  rien 
encore  de  ce  que  prévoient  mes  craintes:  oui.  les 
soupirs  de  plus  d’un  vieillard,  les  larmes  de  plus 
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d’une  TCUTC,  de  plus  d’un  orphelin,  pleurant,  les 
pires  leurs  enfans,  les  femmes  leurs  époux,  et 
les  orphelins  la  mort  prématurée  de  leurs  parens, 
maudiront  l’heure  où  tu  naquis.  Le  hibou  ht  en- 
tendre à ta  naissance  son  cri  sinistre;  le  cor- 
beau nocturne  croa.ssa  dans  les  ténèbres,  en  pré- 
sageant ces  temps  désastreux  ; les  dogues  hurlè- 
rent, et  une  horrible  tempête  dépeupla  les  forêts. 
La  corneille  se  percha  sur  la  cime  des  cheminées, 
et  les  pies  babillardes  offensèrent  l’oreille  de  leurs 
sons  discords.  Ta  mire  ressentit  des  douleurs 
plus  cruelles  que  les  douleurs  de  la  nature,  et 
cela  pour  mettre  au  inonde  un  être  qui  trompa 
son  espérance  maternelle,  une  masse  informe  et 
hideuse,  qui  ne  detait  pas  être  le  fruit  d'une  tige 
si  belle.  Tu  naquis  la  bouche  déjà  armée  de 
dents  ; c’était  un  signe  que  tu  venais  déchirer  et 
dévorer  le  genre  humain  ; et  si  tout  ce  qu’on  m’a 
raconté  est  vrai , tu  entras  dans  le  monde  dans 
une  position  contre  nature. 

GIOCESTER. 

Je  n’en  entendrai  pas  davantage.  Meurs, 
prophète;  expire  au  mibeu  de  ton  discours. 
(Il  la  poiiatrda.)  Voilà  surtout  pourquoi  je  suis  né. 

LE  ROI  HENRI. 

Oui,  et  pour  commettre  bien  d’autres  assassi- 
nats après  le  mien. — O Dieu,  pardonne-moi  mes 
fautes;.,  et  qu’il  te  pardonne  aussi  ! 

(Il  a.pira.) 

GLOCESTER. 

Comment  est-ce  que  le  sang  de  I.ancastre , 
qni  aspire  toujours  à mouter,  s’enfonce  dans  la 
terre  T — Mon  épée  pleure  des  larmes  de  sang  sur 
la  mort  du  pauvre  roi  ! Oh  ! puisse-t-elle  verser 
de  pareilles  larmes  aux  dépens  du  sang  de  tous 
ceux  qui  désirent  la  chute  de  notre  maison  ! — 
S’il  reste  encore  ici  quelque  étincelle  de  vie, 
qu’elle  aille  en  enfer  ; et  dis  aux  démons  que 
c’est  moi  qui  t’ai  envoyé  avec  eux  ( ii  lai  Somii  >■, 
BoiTMB conp d« poigiMrS);  moi,  qui  ne  connais  ni  la 
pitié , ni  l’amour,  ni  la  crainte.  — En  effet , ce 
que  m’a  dit  là  Henri  est  vrai.  J’ai  souvent  ouï 
dire  à ma  mère  que  je  suis  venu  au  monde  dans 
une  position  contre  nature  (1).  Eh  bien , qu’en 
pensez-vous  T N’ai-je  pas  eu  raison  de  me  hâter 
de  chercher  la  ruine  de  ceux  qui  ont  usurpé  nos 
droits?  La  sage-femme  resta  immobile  d’étonne- 
ment, et  les  femmes  s’écrièrent  ; O J isut,  aytz 

di  Ln  pieds  devant. 


jntii  de  moi;  U ett  né  avec  (Ut  denlt  ! El 
c’était  la  vérité  ; c’était  un  signe  évident  que  j’au- 
rais les  penchans,  la  fureur  et  tout  le  caractère 
d’un  dogue.  Eb  bien , puisqu’il  a plu  au  ciel  de 
construire  ainsi  ma  personne , que  l’enfer  moule 
mon  ame  sur  ma  forme , et  la  rende  tortueuse 
comme  mon  corps  ! — Je  n’ai  point  de  frère , 
je  n’ai  aucuns  traits  de  mon  père  ; et  que  ce 
mot  amour,  que  les  vieillards  appellent  divin , 
aille  se  loger  dans  les  hommes  qui  se  ressem- 
blent les  uns  aux  autres , et  non  pas  en  moi  : je 
suis  un  être  à part , seul  de  mon  espèce.  — Cla- 
reiice,  veille  sur  loi  : tu  me  dérobes  la  lumière; 
mais  je  choisirai  un  jour  ténébreux  qui  le  sera 
falal;  car  je  sèmerai  dans  le  monde  des  prédic- 
tions si  terribles , que  le  roi  Édouard  tremblcia 
pour  ses  jours  ; et  pour  dissiper  ses  craintes,  c’est 
moi  qui  serai  la  mon  pour  toi.  Voilà  le  roi  Henri 
et  le  prince,  son  fils,  expédiés;  Clarence,  Ion 
tour  n’est  pas  loin....  et  ainsi  de  suite....  et  je 
veux  continuer  d’être  fatal  et  méchant,  jusqu'à 
ce  que  je  sois  le  premier.  — Je  vais  jeter  ton 
cadavre  dans  une  autre  chambre  ; la  mort,  Henri , 
est  pour  moi  un  jour  de  triomphe  ! 

(Iliort.) 


SCK.VE  VII. 

LMDBM.  va  irr«BT«BI»T  BANB  kl  rilAli. 

Oa  (iocouvra  LE  HOI  KDOU.'^RD  •••!•  isr  wa  (rôa«, 
LA  REINE  ÉLISABETH  •TM  I»  jeune  prîticet 
CLARENCE.  GLOCESTER,  IIASTINGS , 

et  «ulre*  prè*  de  lui. 

LE  ROI  ÉOODARD. 

Enfin  nous  voilà  une  seconde  fois  assis  sur  It 
trône  royal  d’Angleterre,  racheté  an  prix  du  sang 
de  nos  ennemis!  Que  de  vaillans  adversaires 
noos  avons  fait  tomber,  comme  les  épis  de  l’au- 
tomne , au  milieu  de  leur  orgueil  ! Trois  ducs  de 
Somerset,  champions  fameux  et  renommés  par 
leur  indomptable  intrépidité  ; deux  Clifford,  le 
père  et  le  fils , et  deux  Norlbumbcriand  : jamais 
plus  braves  guerriers  ne  piquèrent  U-s  flancs  de 
leurs  coursiers,  au  son  de  la  trompette  ; et  avec 
eux , ces  deux  ours  courageux,  Warwick  et  Mon- 
laign , qni  avaient  enchaîné  le  bon  couronné , 
et  fait  trembler  les  forêts  de  leurs  effrayans  ru- 
gissomens.  Ainsi  nous  avons  écarui  de  notre  pa- 


Digitized  by  Google 


$76 


HENRI  VL 


lais  la  défiance  et  le  danger , et  fondé  notre  trOne 
sur  une  base  solide.  — Approcfae,  Bess,  qne  je 
baise  mon  enfant.  Petit  Ned , c’est  pour  toi  que 
tes  oncles  et  moi  nous  avons , sons  le  poids  de 
l’armure , passé  les  froides  nuits  de  Thiver  ; que 
nous  avons  fait  des  marches  forcées  dans  les  ar- 
deurs de  l’été,  afin  que  tu  pusses  posséder  en 
paix  la  couronne  qu’on  t’avait  ravie  ; et  c’est  toi 
qui  recueilleras  le  fruit  de  nos  travaux. 

GLOCESTER,  S pirt. 

J’empoisonnerais  sa  moisson , si  sa  tête  était 
coucbée  sous  la  terre;  car  enfin  on  ne  fait  pas 
encoreattentionàmoidans  l’univers.  Cesépaules, 
d’une  structure  si  grossière  et  si  forte,  sont  des- 
tinées i porter , et  elles  porteront  tôt  on  tard 
quelque  fardeau  d’honneur,  ou  bien  je  succom- 
berai dans  l’effort.  Toi , commence  par  ouvrir  la 
toute; — et  celle-ci  exécutera. 

LE  ROI  Edouard. 

Clarence , et  toi , Glocester,  aimez  mon  aima- 
ble reine , et  donnez  un  baiser  caressant  an  petit 
prince  votre  neveu,  mes  frères. 

CLARENCE. 

Que  ce  baiser  que  j’imprime  sor  les  lèvres  de 
cet  enfant,  soit  le  gage  de  l’obéissance  qoe  je  dois 
et  veux  rendre  i votre  majesté  I 

LA  REINE. 

Je  suis  pénétrée  de  joie , noUe  Clarence  ; digne 
frère,  je  vous  rends  grâce. 


6L0CBSTER. 

En  témoignage  de  Pamonr  que  je  porte  I la 
tige  d’où  tu  es  sorti , je  donne  ce  tendre  baiser  k: 
son  jeune  rejeton,  (a  pan.)  La  vérité  est  que  mon’ 
baiser  est  celui  dont  Judas  trahit  son  maître.  H 
lui  criait  : bonheur!  tandis  que  dans  son  ame  il 
méditait  sa  mine. 

LE  ROI  Edouard. 

Maintenant,  je  suis  établi  dans  le  bonhenr  que 
désirait  mon  ame  : je  possède  la  paix  de  mon 
royaume  et  la  tendresse  de  mes  frères. 

CLARENCE. 

Qu’ordonne  votre  majesté  sur  le  sort  de  Mar- 
guerite T René,  son  père,  a engagé  dans  les  mains 
du  roi  de  France  les  Denx-Siciles  et  Jérusalem, 
et  ils  ont  tous^fix  envoyé  vers  vous  solUciter  sa 
rançon. 

. LE  ROI  Edouard. 

Qu’elle  parte  ; faites-la  conduire  en  France. — 
Qoe  nous  reste-t-il  maintenant,  que  de  consacrer 
nos  loisirs  i célébrer  nos  triomphes,  i donner  des 
spectacles  et  des  fêtes  publiques,  et  i réunir  tons 
les  plaisirs  qne  doit  procurer  une  cour  galante  et 
fortunée?  — Que  les  tambours  et  les  trompettes 
retentissent  de  sons  d’allégresse!  — Adieu, 
tristes  alarmes,  craels  soucis  ! car  ce  jour,  je  l’es- 
père du  moins,  commence  le  cours  d’une  pmn- 
périté  durable. 

(Tcu  torML) 
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